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Comte  d llEKvn  ly. 
Emtgn  s.  ^ sjnuannt. 


Origine  de  la  Chouanerie. — La  guerre  des  Chouans, 
qui,  dans  l’origine,  n’était  qu’une  espèce  de  brigan- 
dage exercé  de  nuit  sur  les  grandes  routes,  et  qui  a 
fini  à peu  près  de  la  même  façon,  fut  commencée  par 
des  rassemblements  de  contrebandiers  réduits  À la  mi- 
sère par  la  suppression  des  gabelles.  Avant  la  Révolu- 
tion, plus  de  2,000  familles  ne  vivaient  que  du  com- 
merce frauduleux  du  sel,  fait  à main  armée  sur 
les  frontières  de  la  Bretagne,  surtout  entre  Vitré, 
Fougères  et  Laval;  l’abolition  des  douanes  intérieures 
leur  enleva  ce  moyen  d’existence.  Ces  hommes  endurcis 
à la  fatigue,  habitués  à une  vie  aventureuse  et  vaga- 
bonde, se  rangèrent  naturellement  alors  parmi  les 
ennemis  de  la  République.  Ils  se  réfugièrent  dans  les 
forêts;  celle  de  Pertre  fut  le  berceau  de  la  Chouanerie. 
Bientôt  une  foule  de  paysans,  qui  cherchaient  A se 
soustraire  an  recrutement  des  armées,  se  joignirent  à 
eux  et  firent  cause  commune.  C’étaient  alors  tout  sim- 
plement des  voleurs,  ne  sortant  de  leurs  repaires  que 
la  nuit*  pour  se  mettre  A l’afftM  sur  les  grandes  roules. 
Dans  l’origine,  les  troubles  politiques  ne  servaient  pas 
même  de  prétexte  ft  leurs  brigandages.  Mais  le  nom- 
bre de  ces  hommes  croissant  avec  le  mécontentement 
soulevé  contre  les  nouvelles  institutions,  les  chefs 
royalistes  conçurent  ta  pensée  de  les  faire  servir  à 
leurs  projets,  et  la  Chouanerie  prit  peu  à peu  une  cou- 
leur politique.  — Jean  Chouan,  qui,  avee  ses  trois  frères, 
s’était  fait  remarquer  par  son  courage  et  par  sa  haine 
contre  le  parLi  républicain , avait  été  choisi  poQr  chef 
par  la  première  bande  réunie  dans  la  forêt  de  Pertre,  il 
donna  son  nom  à la  guerre  et  aux  soldats 

Progrès  de  l'insurrection.  — Un  grand  nombre 
de  rassemblements  se  formèrent  sur  différents  poiuts 
de  U Bretagne.  Le  jeune  Piquet  du  Boisguy,  proscrit 

* Chouan  on  chat-huant.  I,’ origine  de  ce  nom.  qui  a nervi  A dé- 
signer !i>«  insurgé»  royaliste»  de  la  rive  droite  de  la  Loire,  est  assez 
oliscure,  quoique  les  événements  de  cette  guerre  soient  en  quelque 
sorte  rontemporjms,  La  plupart  de*  auteur»  (et  c'est  l’opinion  qui  a 
été  généralement  adoptée;  la  font  remonter  A la  famille  < oltcrcau  , 
dont  le  chef,  père  de  quatre  garçon» . était  sabotier  au  bourg  de 
Saint-Oucu  de»  To:t»,  près  de  Laval.  Pour  désigner  la  forme  de  son 
visage,  naturellement  triste  et  n-fiogné.  ses  voisins  l'avaient  nommé 
chouan , par  corruption  du  mot  chat-huant,  que  le*  paysans  du 
T,  II. 


avec  toute  sa  famille,  en  commanda  un  dans  la 
forêt  de  Fougères,  et  Bernard  de  Villeneuve,  égale- 
ment proscrit  pour  ses  liaisons  avec  la  Rouarie,  en 
forma  un  autre  dans  la  forêt  de  Lorges.  — Un  peu  plas 
vers  la  cote,  entre  Lamballe  et  Montcontoür,  Charles 
de  Boishnrdy  eut  aussi  un  rassemblement  sous  $ea 
ordres.  Pallierne  et  du  .Magnan  cherchèrent  à soulever 
la  rive  droite  de  la  Loire.  — Le  comte  de  Labourdon- 
naye,  le  chevalier  de  Silz  et  le  comte  de  Boulainvit- 
liers,  travaillèrent  à insurger  le  Morbihan. 


Puisaye,  — Il  fallait  un  chef  unique  pour  donner 
quelque  ensemble  d’action  à tous  ces  rassemblements 
épars.  — Après  le  passage  de  la  Loire,  le  comte  Joseph 
de  Puisaye  vint  s’offrir  de  lui-même.  Il  avait  été  dé- 
puté aux  étals-généraux;  il  avait,  comme  maréchal 
de  camp,  commandé  l’avant-garde  de  l’armée  dépar- 
tementale de  l’F.ure;on  lui  savait  de  l'esprit,  des  ta- 
lents, du  courage,  de  l'habileté  et  du  gotU  pour  l’in- 
trigue et  l’activité.  Il  parvint  aisément  à s’emparer  Je 
l’esprit  des  crédules  Bretons,  se  fil  reconnaître  pour 
général  par  la  plupart  des  autres  chefs,  qui  avaient , R 
est  vrai,  moins  de  capacité  et  moins  de  droits  à pren- 
dre la  direction  supérieure  de  l’insurrection  ; et  se  ser- 
vant de  scs  premiers  succès  comme  d’un  moyen  pour 
en  obtenir  de  plus  grands , il  ne  tarda  pas  à établir  des 
liaisons  avec  l’Angleterre  et  il  donner  une  organisation 
à l’armée  de  la  Chouanerie,  qui  ne  commença  toutefois 
à se  faire  remarquer  qu’après  l'affaire  de  Savcnay. 


Fouille  de  la  forêt  de  Pertre.  — Mort  de  Jean 
Chouan.— Ce  fut  aussi  vers  cetle  époque  que  la  Conven- 
tion envoya  en  Bretagne  des  troupes  pour  réprimer  l'in- 
surrection. En  décembre  1793,  le  général  Beaufort,  avec 
environ  6,000  hommes,  occupa  Fougères,  où  Puisaye 

Maine  et  Je  la  Bretagne  prononcent  ainsi.  La  forme  du  nez  de  Jean 
Chouan , l'alue  de  ses  NU,  qui  dans  son  portrait  est  courbe  comme 
le  bec  d'un  hibou,  semble  donner  du  pouls  à cette  explication.  D’autre* 
pr aient  que  le  nom  de  chouan  a été  donné  aux  Hls  Gotterran  et  A 
tous  les  contrebandier»  ou  vagabonds  de  nuit  (qui  formèrent  le  pre- 
mier noyau  de»  insurgés',  A cause  de  l'habitude  qu’ils  avaient  de  com- 
muniquer ensemble  pendant  leur*  expédition*  nocturnes , en  contre- 
faisant le  cri  du  chat-huant. 
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avait  établi  son  quartier  général.  Le  rassemblement  de 
la  forêt  de  Pertre  s’était  déjà  fait  remarquer  par  des 
traits  d’une  férocité  inouïe.  Le  massacre  des  babitanls 
du  village  de  Cuillé  avait,  entre  autres,  excité  l’indi- 
gnation générale.  Le  cantonnement  de  Vitré  se  mit  à 
la  poursuite  des  Chouans  et  parvint  à en  arrêter 
trois  : un  de  ces  prisonniers  offrit  de  racheter  sa  vie 
en  découvrant  la  retraite  de  ses  chefs  et  même  en  les 
livrant  Huit  cents  hommes,  guidés  par  cet  homme, 
se  mirent  en  marche  et  arrivèrent  au  bou»-g  de  Pertre. 
Puisaye  était  caché  dans  une  caverne , près  de  là , avec 
quelques  autres  royalistes.  Le  commandant  du  détache- 
ment républicain,  afin  d’être  moins  remarqué,  se  porta 
sur  ce  point  avec  quelques  hommes  seulement.  Une 
décharge  de  coups  de  fusils,  à l’entrée  de  la  caverne, 
donna  l’éveil.  Deux  Chouans  obscurs  furent  tués  en 
voulant  forcer  le  passage,  mais  Puisaye  et  quelques 
autres  réussirent  à s'échapper.  Le  lendemain  on  fouilla 
la  forêt  ; environ  700  insurgés  furent  tués  ou  pris.  Le 
fameux  Jean  Chouan  périt  dans  celle  affaire. 

Manœuvres  et  travaux  de  Puisaye.  — Puisaye  n’en 
continua  pas  moins  à travailler  A l’organisation  de 
la  Chouancrie,  quoiqu’il  rencontrât  de  grands  obstacles 
de  la  part  de  quelques  chefs , surtout  de  ceux  du  Mor- 
bihan, qui  refusaient  de  reconnaître  son  autorité.  Il 
continuait  également,  et  avec  beaucoup  d’adresse,  à 
entretenir  les  Anglais  des  forces  immenses,  disait-il, 
dont  il  pouvait  disposer  et  qui  n’avait  besoin  que  d’un 
faible  secours  du  dehors  pour  opérer  la  contre-révolu- 
tion. Ces  forces,  néanmoins,  jusqu'en  1794, se  rédui- 
sirent A quelques  rassemblements  de  30  à 200  hommes 
qui,  même  réunis,  ne  soutinrent  nulle  part  le  choc  des 
Républicains.  Généralement  leurs  exploits  se  bornaient  à 
quelques  surprises  de  nuit.  Sous  ce  rapport,  les  Chouans 
étaient  bien  différents  des  Vendéens,  qui  redoutaient 
surtout  de  combattre  pendant  les  ténèbres. 

Les  partisans  de  Puisaye  s’étant  accrus  des  débris  de 
l'armée  vendéenne  échappée  au  désastre  de  Savenay, 1 
il  essaya , de  concert  avec  quelques  habitants,  de  s'em- 
parer de  Rennes.  Cette  tentative,  qui  avait  pour  but 
principal  de  prouver  au  ministère  anglais  la  force  des 
Chouans,  échoua  complètement  par  la  trahison  d’un 
des  conjurés. 

Puisaye  se  retira  dans  le  Morbihan , où  sa  présence 
fut  l’occasion  d’un  rassemblement  de  7 à 8,000  Chouans 
dans  la  forêt  de  Malacé.  Mais  toute  cette  armée  s’éva- 
nouit devant  3,000  Républicains  que  lui  opposa  le  gé- 
néral Beaufort.  Puisaye  revint  dans  la  forêt  de  Pertre 
et  s'arrêta  avec  800  hommes  environ,  au  bourg  de 
Liffré.  Il  y fut  enveloppé  par  quelques  compagnies 
républicaines,  et  les  Chouans,  défaits  au  premier  choc, 
furent  massacrés  pour  la  p'upart. 

Son  départ  pour  Londres.  — Puisaye  se  sauva 
presque  seul.  Il  avait  déjà  formé  le  dessein  de  passer 
en  Angleterre  pour  y presser  l’envoi  des  secours  et  des 
renforts  que  le  ministère  britannique  semblait  assez 
disposé  à lui  accorder.  — Avant  de  partir,  il  rédigea 
une  proclamation  oiï  il  prit  le  titre  de  général  «en 
chef  de  l’armée  catholique  et  royale  de  Bretagne,  et 
qu'il  parvint  à faire  signer  à la  plupart  des  chefs  de 


rassemblements.  Il  organisa,  pour  entretenir  la  révolte 
en  son  absence , un  conseil  général  d’administration 
et  de  guerre,  dont  un  officier  bourguignon,  nommé 
Desoteux,  qui  se  faisait  appeler  le  baron  de  Cormatin, 
fut  nommé  président.  Cormatin,  avait  été  officier 
dans  la  garde  constitutionnelle  de  Louis,  il  était  déjà 
major  général  de  l'armée  aux  ordres  de  Puisaye. 

Hoche  venait  alors  d’étre  nommé  au  commande- 
ment de  l'armée  des  côtes  de  Brest  et  de  Cherbourg, 
chargée  de  la  poursuite  des  Chouans.  Cormatin,  aussi 
peu  général  que  Puisaye , n’entreprit  point  de  lutter 
contre  un  tel  adversaire.  Il  resta  dans  l’ombre,  comme 
son  prédécesseur,  n’entretenant  que  par  de  sourdes 
machinations  le  feu  de  la  guerre  civile.  Quelques  faux 
assignats  que  lui  envoya  Puisaye  l’aidèrent  à faire  de 
nouvelles  recrues. — Néanmoins,  et  comme  nous  l’a- 
vons déjà  dit,  il  assista  aux  négociations  de  la  Jaunaie 
et  signa  même  peu  de  temps  après  (le  20  février  1795), 
avec  les  principaux  chefs  de  la  chouanerie,  un  traité 
particulier  à La  Mabilais. 


Dispositions  de  l' Angleterre.  — Préparatifs  d’une 
grande  expédition.  — L’Angleterre,  qui  n’avait  ja- 
mais cessé  d’entretenir  les  illusions  des  insurgés, 
commençait  à craindre  de  voir  la  guerre  civile  cesser 
enfin  en  Bretagne,  par  suite  du  découragement  des 
royalistes.  Dans  le  but  de  ranimer  leur  ferveur,  elle 
faisait  avec  un  grand  éclat  les  préparatifs  d’une  expé- 
dition gigantesque  pour  venir  à leur  secours.  Elle  y 
était  poussée,  en  outre,  par  les  instances  de  l’Autri- 
che qui,  depuis  la  paix  conclue  par  la  République 
avec  la  Prusse,  la  Hollande  et  l’Espagne,  croyait  une 
diversion  en  France  nécessaire  pour  amortir  les  coups 
qui  pouvaient  lui  être  portés  sur  le  Rhin. 

De  son  côté , le  comte  de  Puisaye,  que  toutes  les  re- 
lations s'accorde  à représenter  comme  actif  et  entre- 
prenant, intriguait  auprès  du  cabinet  de  Saint-James, 
avec  toute  l’ardeur  naturelle  à son  caractère,  pour 
hâter  les  préparatifs.  — Le  bruit  de  l’armement  fit 
accourir  à Londres  le  comte  d’Artois,  qui  sc  trouvait 
alors  en  Russie.  — Puisaye,  après  avoir  conféré  avec 
le  prince  de  tout  ce  qui  était  relatif  à l’expédition  dont 
le  gouvernement  anglais  devait  lui  confier  le  comman- 
dement, envoya  en  Bretagne  et  en  Anjou  des  agents 
affidés  pour  annoncer  la  prochaine  arrivée  de  l'escadre 
et  pour  communiquer  de  terre  avec  cette  dernière  au 
moyen  de  signaux  convenus. 

Un  corps  d’émigrés,  au  nombre  d’environ  G, 000,  ft 
la  solde  du  gouvernement  anglais,  formait  la  princi- 
pale force  de  l'expédition.  Cette  campagne  royale  (c’est 
ainsi  qu'on  l'appelait  alors  ) , fut  préchée  à Londres 
par  l'évêque  de  Dol , comme  une  véritable  croisade. 
La  plupart  des  émigrés  qui  en  furent  instruits  accou- 
rurent en  Angleterre  de  tous  les  points  de  l’Europe 
pour  y prendre  part.  Néanmoins,  comme  le  nombre 
n’en  paraissait  pas  suffisant,  le  gouvernement  britan- 
nique offrit  de  l’or  et  des  armes  aux  prisonniers  répu- 
blicains qui  voudraient  en  faire  partie.  La  misère  ex- 
trême où  ceux-ci  étaient  réduits,  et,  plus  encore, 
l’espoir  de  profiter  de  la  circonstance  pour  recouvrer 
la  liberté,  les  décidèrent  à accepter.  Le  régiment 
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Royal-Louis  en  fut  presque  entièrement  composé.  Les 
émigrés,  qui  ne  doutaient  jamais  de  rien,  ne  virent, 
d a us  ces  Républicains  ainsi  enrégimentés,  qu'un  sur- 
croît d'auxiliaires;  mais  les  Anglais,  il  y a lieu  de 
le  croire,  ne  s'abusèrent  pas  sur  les  suites  probables  de 
cet  étrange  amalgame  d’opinions  et  de  caractères  si 
opposés.  -On  a prétendu  aussi  que  le  mélange, dans  les 
corps  composés  d’émigrés,  des  o:ficiers  de  marine  et 
de  ceux  de  troupes  de  terre,  avait  été  le  résultat  d’une 
combinaison  machiavélique  qui  avait  pour  but  de  dé- 
truire l’espoir  de  la  marine  française.  — Une  division 
d'environ  5.000  hommes  fut  mise  sous  les  ordres  du 
comted’Hervilly.  Lecomte  deSombreuil  devait  prendre 
le  commandement,  du  reste  des  troupes.  Puisaye,  â 
son  grand  désappointement,  ne  conserva  que  le  grade 
de  général  en  chef  des  Chouans.  Le  cabinet  de  Saint- 
James,  sans  doute  pour  décider  un  plus  grand  nom- 
bre d’émigrés  à faire  partie  de  l’expédition , avait  d'a- 
bord promis  d’y  joindre  une  division  anglaise  de  6,000 
hommes  et  un  régiment  d’artillerie,  mais  la  pacifi- 
cation de  la  Vendée  servit  de  prétexte  pour  les  retenir 
à terre , ou  du  moins  pour  en  retarder  indéfiniment 
le  départ;  de  sorte  que  les  troupes  de  débarquement 
ne  se  composèrent  que  d’émigrés  et  de  prisonniers. 

Arrestation  de  Cormatin.  — Mouvements  royalistes 
en  Hretagne,  promptement  réprimés.  --  Outre  les 
émissaires  et  les  officiers  dont  Puisaye  s’était  fait  pré- 
céder sur  le  théâtre  de  l’insurrection  future,  et  parmi 
lesquels  le  chevalier  de  Tinteniac  occupait  le  premier 
rang,  le  comte  d'Artois  avait  envoyé  en  Poitou  le 
marquis  de  Rivière,  pour  faire  cesser  les  dissensions 
qui  existaient  entre  Charette  et  Stofflet,  et  pour  enga- 
ger ces  deux  chefs  à faire  une  diversion  en  faveur  de 
l'expédition  projetée.  — Cormatin  profitait  de  la  trêve 
pour  organiser  la  guerre  civile.  Mais  il  était  surveillé  de 
près  par  le  général  Humbert  ; et  comme,  par  suite  d’un 
excès  de  confiance  et  de  présomption,  il  ne  sc  dounait 
pas  même  la  peine  de  voiler  ses  intrigues,  elles  furent 
aisément  découvertes.  On  en  eut  la  preuve  en  intercep- 
tant des  dépêches  qu’il  adressait  à d’autres  chefs.  Au 
moment  où , plein  de  sécurité , il  se  disposait  à joindre 
au  bourg  de  Cisay  un  rassemblement  destiné  à sur- 
prendre un  convoi  d’artillerie,  il  fut  arrêté  avec  Soli- 
hac,  Jarry  et  quelques  autres  officiers. 

Cet  événement  fit  prendre  les  armes  à tous  les  chefs 
royalistes.  Hoche  lança  des  colonnes  mobiles  à leur 
poursuite.  Silz  ayant  en  vain  tenté  de  surprendre 
Vannes,  fut  arrêté  au  château  de  Penhouet,  et  suc- 
comba dans  la  lutte,  en  essayant  de  se  faire  jour  â la 
baïonnette.  Georges  Cadoudal  prit  le  commandement 
des  débris  de  sa  troupe  et  n’échappa  qu'avec  peine  au 
général  Avril.  L'n  rassemblement  commandé  par  du 
Boisguy  fut  dissipé  â Fougères  par  le  général  Humbert. 
Le  chef  de  la  division  des  côtes  du  nord , Boishardy, 
fut  surpris  et  tué,  le  13  juin,  au  château  de  Ville- 
Heures,  avec  dix  de  ses  officiers.  Caqueray,  un  des 
officiers  de  Scépeaux,  se  fit  tuer  à Château-Gonthier, 
dans  un  engagement  avec  la  colonne  mobile  du  géné- 
ral Lebley.  La  vigueur  de  ces  poursuites  calma  un  peu 
l’effervescence  de  la  Cbouauerie  renaissante, 


Départ  de  C expédition.  — L'expédition  projetée 
partit  d'Angleterre  en  deux  divisions,  l’une  vers  le  mi- 
lieu de  juin,  l’autre  dans  les  premiers  jours  de  juillet. 
Une  troisième,  portant  avec  elle  le  comte  d’Artois, 
devait  mettre  sous  voile  plus  tard  , s’il  y avait  lieu  , 
c’est-à-dire  si  les  deux  premières  réussissaient.— L’An- 
gleterre avait  rarement  fait  un  armement  aussi  dis- 
pendieux. Il  se  composait  d’approvisionnements  et  de 
munitions  immenses,  d’armes  pour  80,000  hommes, 
d’habits  pour  60,000,  d'une  nombreuse  artillerie,  de 
2 millions  en  or  et  10  millions  en  faux  assignats  fa- 
briqués â Londres.  Le  transport  des  troupes  et  de  tous 
ces  préparatifs  exigeait  100  bâtiments  de  charge.  — Le 
commodore  Warren  escorta,  dans  la  Manche,  la  pre- 
mière division  avec  trois  vaisseaux  de  ligne,  plusieurs 
frégates  et  quelques  bâtiments  légers. 


Débarquement  des  émigrés  à Quiberon.  —11  avait 
été  décidé  que  l'expédition  prendrait  terre  près  de 
Quiberon,  où  Georges  Cadoudal  s’était  porté  avec  un 
corps  insurgé,  et  dont  la  côte  n’était  pas  gardée.  Le 
27  juin,  au  point  du  jour,  Puisaye,  avec  son  état- 
major  et  12  à 1,500  émigrés,  commandés  par  d’Her- 
villy,  furent  débarqués  au  moyen  de  bateaux  plats  et 
en  bon  ordre  sur  la  plage  de  Camac,  entre  la  pres- 
qu'île de  Quiberon  et  le  golfe  du  Morbihan.  Cette  opé- 
ration était  achevée  à onze  heures,  et  d'Hervilly,  enivré 
d’avance,  comme  ses  compagnons,  par  l’espoir  d’un 
succès  dont  il  n’avait  pas  la  modestie  de  douter, 
prit  gravement  possession  de  la  France  au  nom  de 
Louis  XVII.  Ensuite  il  établit  son  quartier  général  à 
Karnac.  Le  reste  de  la  première  division  fut  mis  â 
terre  le  lendemain  avec  les  armes  et.  munitions  de 
toute  espèce,  pour  habiller,  nourrir  et  équiper  les  in- 
surgés. L’adjudant  général  Romans  sortit  d'Auray 
avec  250  Républicains  et  essaya  vainement  de  s’oppo- 
ser â ce  débarquement 

Le  premier  débarquement  avait  été  à peine  effectué, 
que  le  bruit  s’en  étant  répandu  en  Bretagne  avec  une 
inconcevable  rapidité,  un  grand  nombre  de  paysans 
prirent  volontairement  les  armes,  et  les  capitaines  de 
paroisse  menaçant  de  mort  les  retardataires,  tous  sc 
soulevèrent.  Ils  accoururent  de  toutes  parts,  divisés 
par  troupes  plus  ou  moins  considérables  , rompant  les 
ponts,  interceptant  les  passage»,  et  précédés  d’une 
foule  de  femmes  et  d'enfants;  de  lourds  chariots  traî- 
nant leurs  bagages  et  leurs  bestiaux  qu’ils  croyaient 
mettre  ainsi  â l’abri  du  pillage.  Dans  l’attirail  néces- 
saire à une  armée  débarquée  sur  une  plage  stérile , 
parmi  les  barils  de  biscuits,  de  salaison,  de  vin, 
d'eau-de-vie,  etc.,  se  trouvaient  des  caisses  remplies 
d’uniformes  rouges  dont  on  habillait  les  paysans  bre- 
tons au  fur  et  à mesure  qu'ils  arrivaient.  Ils  furent 
armés  et  organisés  dans  la  journée  du  29  juin.  Puisaye 
en  choisit  l’élite  et  en  forma  trois  corps  de  1,500  hom- 
mes chacun,  qui  furent  placés  sous  les  ordres  do 
Bois-Bcrtbelot,  de  Tinteniac  et  de  Vauban. 

La  première  de  ces  colonnes  campa  derrière  Auray, 
sur  la  hauteur  de  Loc  - Maria.  Elle  formait  la 
droite.  Tinteniac,  avec  la  seconde,  fut  dirigé  sur  Lan- 
devant.  Mendon,  entre  les  deu*  colonnes,  fut  occupé 


4 


FRANCK  MILITAIRE. 


par  la  troisième.  La  gauche  de  l'armée,  du  côté  de 
Sainte-Barbe  et  d’Élcl , fut  couverte  par  une  seconde 
ligne  d’insurgés.  Auray,  évacué  par  les  Républicains, 
fut  occupé  sans  résistance.  Cette  ville,  que  traverse  la 
grande  route,  ouvrait  le  pays  aux  royalistes,  et  il  est 
probable  qu’ils  auraient  rapidement  conquis  la  Breta- 
gne s’ils  eussent  eu  quelques  milliers  d’Anglais  pour 
auxiliaires,  et  si,  profilant  d’un  heureux  début,  ils 
eussent  marché  en  avant  avec  cette  audace  et  celle 
résolution  qui  assurent  presque  toujours  le  succès. 

Discussions  entre  Puisaye  et  d’ffervilly.  — Tel 
était,  il  faut  le  dire,  le  plan  de  Puisaye,  et  l’exécution 
en  eût  été  favorisée  par  l’espèce  de  consternation  que 
le  débarquement  avait  jeté  parmi  les  Républicains, 
qui  eo  ignoraient  la  force.  Douze  mille  Chouans  bien 
armés  et  bien  habillés  formaient  déjà  le  noyau  d’une 
armée  qui  pouvait  d’autant  plus  se  grossir  en  avançant 
rapidement , qu’on  ne  manquait  ni  d’armes  ni  de  ca- 
dres. L’influence  de  Puisaye  était,  malheureusement 
pour  la  cause  royale,  balancée  par  celle  ded’Hervilly 
qui,  imbu  de  tontes  les  vieilles  routines,  ne  voulait 
marcher  qu’avec  la  plus  grande  circonspection,  sans 
rien  donner  absolument  au  hasard,  et  qui  résolut  de 
ne  pas  s'éloigner  des  vaisseaux,  d’y  attendre  les  renforts 
promis  par  Puisaye,  d’aguerrir  les  Chouans,  de  les 
discipliner  et  enfin  de  s’emparer  de  Quiberon  pour  s’as- 
surer une  position  militaire. 

Prise  du  fort  Penlhièvre  par  les  Émigrés.— Outre 
une  perte  de  temps  irréparable,  il  résulta  du  système 
de  temporisation  adopté  par  d’Hervilly,  que  le  fort 
de  Penthièvre,  qui  fermait  l’entrée  de  la  presqu’île  de 
Quiberon,  ne  fut  pris  que  six  jours  après  le  débar- 
quement, alors  qu’on  aurait  dù  s’en  emparer  tout  de 
suite.— Celte  presqu’île,  dont  l’ithsme  na  que  trente 
toises,  a deux  lieues  de  longueur  sur  une  demi 
lieue  de  largeur.  Quoique  sablonneuse,  elle  est  assez 
fertile.  On  y trouve  cinq  ou  six  misérables  petits  ha- 
meaux et  un  havre  étroit  propre  à un  débarquement. 

Trois  frégates  anglaises  et  un  vaisseau  rasé  avaient 
fait  Ie30juiu,  contre  le  fort  Penlhièvre,  une  première 
attaque  inutile.  Ce  fort  fut  assailli  du  front  et  en  flanc 
par  des  batteries  de  terre,  le  3 juillet,  pendaut  que  des 
chaloupes  canonnières  le  batlaieqt  A revers.  Dépour- 
vue de  munitions  et  de  vivres,  la  garnison , composée 
de  300  hommes  du  4P  régiment,  se  rendit  A discrétion 
après  un  feu  de  sept  heures.  D’ennçinie  ou  crut  qu’elle 
allait  devenir  amie.  Elle  fut  aussitôt  incorporée  dans  le 
régiment  d’IIervilly,  qui  eut  même  l’imprudence  d’en 
laisser  une  compagnie  entière  dans  le  fort  pour  y faire 
le  service. 

Tentath'e  avortée  sur  Saint-Malo.  — Une  tentative 
fut  faite  à la  même  époque,  sur  Saint-Malo,  par  un 
chef  de  Chouans  nommé  Labaronais.  Il  s’agissait  de 
s’emparer  de  cette  place  par  surprise.  Le  complot  fut 
découvert.  Le  gouverneur  fit  fermer  les  portes  de  la 
ville,  dans  laquelle  on  arrêta  plusieurs  des  conjurés. 
Le  reste  fut  pris  ou  dispersé  dans  la  forêt  de  Comor. 

Dispositions  de  Hoche.— Tandis  que  les  principaux 
chefs  émigrés  consumaient  leur  temps  en  tristes  débats 


sur  les  préséances  et  le  commandement,  le  général 
Hoche  prenait  les  mesures  les  plus  actives  pour  être 
biçutûl  en  mesure  de  changer  sa  position  offensive  en 
une  attaque  vigoureuse.  Il  ralliait  ses  troupes  dissé- 
minées et  leur  assignait  divers  points  de  rassemble- 
ment pour  les  avoir  A sa  disposition,  ou  pour  couvrir 
les  principaux  postes  menacés.  Le  général  Rcy  eut 
ordre  d’envoyer,  sous  la  conduite  du  général  Valletaux, 
1,000  hommes  délite  A Ploêruicl  afin  de  garautir 
Rennes  de  toute  surprise;  la  garnisou  de  Brest  fut 
complétée;  4,000  hommes  et  huit  bouches  A feu,  de  la 
légion  du  Finistère,  vinreut  sous  les  ordres  de  Chabot 
sc  poster  à Quimper.  Les  armées  des  côtes  de  La  Ro- 
chelle et  de  Cherbourg  dirigèrent  3.000  hommes  et  400 
chevaux  sur  Rennes:  des  colonnes  mobiles  furent  or- 
ganisées et  mises  en  mouvement  sur  tous  les  points  où 
leur  présence  fut  jugée  nécessaire. 

Premiers  sucrés  des  Républicains  — Chabot,  dès 
le  29  juin,  avait  détaché  le  général  .losnet  en  recon- 
naissance sur  Hennebon,  avec  1,500  hommes  de  troupes 
légères.  Les  avant-postes  des  Chouans,  qui  occupaient 
cette  position,  furent  mis  en  déroute  et  rejetés  sur 
Landevant  où  ils  répandirent  l’épouvante.  Dans  le 
même  moment  et  après  un  vif  engagement,  Bois- 
Berthelot  venait  d’être  chassé  d’Auray  par  le  général 
Romans.  L’émigré  Yauban,  très  inquiet,  laissa  3,000 
hommes  A Mention , ordonna  une  reconnaissance  sur  sa 
droite  et  se  porta  lui-mème  sur  sa  gauche  avec  2,000 
hommes;  elle  venait  d’être  forcée  et  avait  subi  le  sort 
de  la  division  Tintcniac,  abandonnant  en  outre  aux 
Républicains  un  convoi  d’armes  et  de  qiunitions.  Yau- 
ban, revenu  A Mention,  changea  la  face  du  combat  eu 
se  portant  avec  le  reste  de  sa  division  sur  les  derrières 
des  Républicains.  Ceux-ci  furent  rompus  A leur  tour  et 
ne  gagnèrent  Landevant  qu’avec  peine.  Yauban,  avec 
une  partie  de  la  division  Tintcniac,  qu’il  avait  ralliée, 
vint  ensuite  A Ploêrmel,  la  retraite  de  Bois-Bcrthelot 
ne  lui  permettant  pas  de  reprendre  position  A Mendon. 

D’Hervilly  désespérant  de  résister  aux  Républicains 
avec  les  troupes  A sa  disposition,  établit,  quatre  jours 
après,  une  nouvelle  ligne  de  défense  dont  la  gauche 
s’appuya  A Sainte-Barbe  et  la  droite  au  Mont-Saint- 
Michel  et  A Karnac,  disposition  lout-A-fait  vicieuse,  en 
ce  que  la  droite  pouvait  être  refoulée  dans  la  mer  par 
suite  d’un  effort  sur  le  centre,  établi  A Bloërmcl. 

Occupation  des  lignes  des  Émigrés.  - Hoche  avait 
le  coup  d’oeil  trop  militaire  pour  ne  pas  apprécier  le* 
vices  de  la  position  du  général  émigré;  i)  conçut  le 
projet  et  il  reconnut  dès  lors  la  possibilité  d’empri- 
sonner son  ennemi  dans  la  presqu’île.  Le  7 juillet,  il  le 
força  à se  replier  d’abord  sur  Sainte-Barbe,  que  les 
royalistes  furent  presque  aussitôt  contraints  d’aban- 
donner. — D’Hcrvilly,  avec  toutes  ses  troupes  régu- 
lières, tenta  vainement  le  jour  suivant  de  rentrer  dans 
cette  position,  d’où  allait  dépendre  le  salut  de  son 
armée. 

Afin  de  couper  aux  royalistes  toute  communication 
avec  l’intérieur.  Hoche  établit  lui-même  ses  troupes  sur 
la  ligne  d’où  il  les  avait  dépostés,  et  malgré  leur  vive 
résistance  il  la  couvrit  de  retranchements.  Cette  ligne. 
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si  turc  à une  lieue  et  demie  du  fort  Penlhièvre,  sur  la 
falaise  de  Quibcron,  avait  son  centre  en  avant  de 
Sainte-Barbe  et  appuyait  ses  deux  ailes  à la  mer. 

Al  toque  projetée.  ■—  Diversions  de  Tinteniac  et  de 
Lantivy.  — Les  vivres  commençaient  â manquer  sur  la 
presqu’île  où  se  trouvaient  entassées  tant  de  bourbes 
inutiles;  d’Hcrvill  y et  Puisaye  sc  décidèrent,  le  lôjuillct, 
à une  attaque  générale.  Pour  en  favoriser  le  succès  on 
arrêta  de  faire  en  même  temps  deux  diversions.  Le 
chevalier  de  Tinteniac,  chargé  de  l'une  d'elles,  débar- 
qua, le  11,  â la  pointe  de  Saint- Jacques,  avec  100  Émi- 
grés et  4,000  Chouans,  qui  prirent  le  nom  d'armée 
Rottge,  à cause  de  la  couleur  de  leurs  habits.  A vingt 
lieues  de  IJ  et  sur  la  plage  de  Guidel,  vers  Lorient, 

3.000  hommes,  sons  les  ordres  de  Lantivy,  furent  aussi 
mis  à terre.  Après  quatre  jours,  qu’on  supposait  né- 
cessaires pour  rallier  les  partis  d'insurgés  qui  pouvaient 
se  trouver  dans  le  pays  et  battre  les  détachements  ré- 
publicains, ces  deux  divisions  devaient  se  réunir  le  tâ 
à Baud , et  le  10,  attaquer  à revers  le  camp  des  Répu- 
blicains. 

Tinteniac  réussit  d’abord;  il  débusqua  de  Sarzeau 
800  Républicains  commandés  par  Romans,  qu’il  battit 
ensuite  à Mussiac;  puis  il  se  jeta  un  peu  trop  à droite 
dans  la  forêt  de  Mollac.  Grouchy  le  poursuivit  avec 
trois  bataillons,  et  n'ayant  pu  l'atteindre  revint  à 
l’embouchure  de  la  Vilaine.  Tinteniac  s’étant  ensuite 
concerté  avec  les  chefs  du  conseil  du  Morbihan,  qui 
avaient  reçu  du  comité  de  Pans  l'ordre  de  tenter  une 
expédition  sur  Saint-Malo,  crut  pouvoir  l’entreprendre 
et  revenir  assez  tAt  à Baud  pour  prendre  part  à l’at- 
taque du  16.  Il  s’empara  d’abord  de  la  ville,  mais  non 
du  château  de  Josselin,  qui  repoussa  toutes  ses  attaques; 
de  li  il  se  dirigea  sur  le  château  de  Coètlogon,  suivi 
par  Oublier  et  par  le  général  Champeaux.  A peine  ses 
soldat  s commençaient-ils  à prendre  quelque  repos  qu’ils 
furent  attaqués  par  les  Républicains;  Tinteniac  s’é- 
lança, armé  d'une  carabine,  pour  rallier  les  siens  et 
protéger  leur  retraite;  mais  il  tomha  lui-même  percé 
de  coups,  et  sa  division  se  dispersa, au  moment  où  le 
général  Hoche  livrait  â d'Hervilly  un  combat  désas- 
treux auquel  Tinteniac  aurait  dù  prendre  part  s’il  eût 
suivi  exactement  scs  instructions.  La  diversion  du  cAté 
de  Quiraper  fut  presque  nulle;  elle  n’opéra  que  quel- 
ques attaques  insignifiantes,  et  se  termina  par  le  rem- 
barquement de  la  division  Lantivy. 

Combat  de  Sainte-Barbe.  — • La  seconde  division  des 
Émigrés  parut  dans  la  baie  de  Quibcron,  le  15  juillet, 
veille  du  joqr  où  d'Hervilly  se  préparait  à tenter  une 
attaque  générale  sur  la  ligne  ennemie.  Malgré  ses 
vives  iustances  et  l’intérêt  bien  évident  de  la  cause 
royaliste , Sombreuil  ne  put  obtenir  de  débarquer  sa 
division  ^ temps  ponr  y prendre  part.  D’Hervilly  vou- 
lait garder  pour  lui  seul  l’honneur  de  la  victoire,  sur 
laquelle  sa  ridicule  confiance  n’avait  aucun  doute. 

Yaubqu,  pour  favoriser  l’attaque,  descendit  avec 

2.000  hommes  et  100  soldats  de  marine  sur  la  plage  de 
Genèse.  Les  Émigrés  s’avancèrent  à la  pointe  du  jour 
en  vue  des  ouvrages  de  Sainte-Barbe.  Le  régiment  delà 
Marine,  ployé  en  colonnes,  tenait  la  droite;  celui  de 


Dudresncy  s’avançait  dans  le  même  ordre  â cent  vingt 
pas  sur  la  gauche;  le  corps  de  d’Hervilly,  formé  par 
sections,  se  trouvait  â la  gauche,  ayant  derrière  lui 
en  réserve  une  division  de  Chouans  commandée  par 
M.  de  Levis;  Loyal-Emigrant  formait  l’avant-garde. 
Toutes  ces  troupes  s'élevaient  à environ  4,500  hommes, 
nombre  égal  à celui  des  Républicains.  Hoche,  prévenu 
dès  la  veille  par  deux  transfuges  de  l’attaque  projetée, 
avait  eu  le  temps  de  faire  les  préparatifs  nécessaires 
pour  recevoir  l'ennemi.  Un  feu  de  mousqueterie  engagé 
dans  le  lointain  ht  croire  aux  Royalistes  que  Tmteninc 
et  Lantivy  arrivaient  sur  les  derrières  des  lignes  de 
Hoche;  leur  joie  cl  leur  confiance  redoublèrent;  ils 
s'avancèrent  dans  le  plus  bel  ordre,  l’arme  au  bras,  sur 
l’avant-garde  républicaine,  postée  au  pied  des  hauteurs. 
D’après  ses  instructions,  le  général  Humbert  se  replia 
devant  eux  comme  s’il  cédait  â l’effet  d’une  surprise. 
Les  Émigrés  prirent  celle  retraite  simulée  pour  une 
fuite,  et  quelques  signes  de  mépris  sc  mêlèrent  â leurs 
cris  menaçants  ; ils  furent  ainsi  attirés  jusqu'à  portée 
de  pistolet  de  quatre  batteries  que  masquaient  des 
compagnied  d’infanterie.  Arrivés  â un  point  calculé 
d’avance  et  où  leurs  masses  profondes  se  trouvaient 
exposées,  â la  fois  de  front  et  d’écharpe,  au  feu  de  toute 
l'artillerie  républicaine,  la  sccne  changea  subitement; 
une  effroyable  décharge  de  toutes  les  batteries  démas- 
quées vomit  des  tourbillons  de  fer  dans  leurs  rangs 
épais,  et  y abattit  des  files  entières;  ce  feu’ continua 
quelque  temps  sans  interruption,  « et,  dit  un  témoin 
«oculaire,  s’il  eût  été  au*si  bien  dirigé  qu’il  était 
«vivement  nourri,  pas  un  homme  n’eùt  échappé  dçs 
« deux  régiments  qui  avaient  commencé  l’attaque.  » 
A l’intrépidité  naturelle  de  ces  Français  émigrés  sc 
joignit  la  rage  d'avoir  été  ainsi  joués,  et  leur  attaque 
n’en  continua  qu'avec  plus  de  fureur.  D'Hervilly  fit 
battre  la  charge.  La  Marine,  Loyal-Émigrant  et  Du- 
dresney  se  précipitèrent  â droite  sur  les  retranchements; 
vains  efforts:  leurs  rangs,  criblés  par  le  feu  de  la 
mousqueterie  et  par  la  mitraille,  furent  rompus  sur  tous 
1rs  points.  Quelques-uns  des  plus  intrépides  franchirent 
cependant  tous  les  obstacles  et  arrivèrent  dans  les 
derniers  redans.  Mais  d'Hervilly,  plein  de  courage 
quoique  sans  talents  comme  général,  reconnut  lui- 
même  l'impossibilité  du  succès  et  donna  l’ordre  de  la 
retraite.  Son  régiment  l’exécuta;  l'officier  qui  portait 
cctordreà  la  droite  ayant  été  tué,  celle-ci  continua 
â s’avancer  pendant  que  le  reste  du  corps  de  bataille 
exécutait  le  mouvement  rétrograde  : on  battait  la 
charge  d’un  cAté  et  la  retraite  de  l’autre.  Celte  circons- 
tance produisit  un  mouvement  d'hésitation  parmi  les 
plus  braves.  Le  général  républicain  s’en  aperçut  et  fit 
charger  la  colonne  royaliste  par  200  chevaux  et  par 
deux  bataillons.  Le  désordre  devint  général  : d’Hervilly 
fut  mortellement  blessé  d’un  coup  de  biscalen,  et  ce 
jour  eût  peut-être  vu  la  ruine  complète  des  Royalistes 
sans  Le  seeours  imprévu  de  Vauban.  Ce  chef  ayant 
échoué  dans  la  diversion  qu’il  devait  faire  sur  Karnac, 
s'était  rembarqué  en  désordre  et  revenait  au  fort  Pcn- 
t bièvre  avec  le  commodore  Warren  : il  s’aperçut  de  la 
déroute  des  Émigrés;  aussitAt,  et  a6n  de  protéger  leur 
retraite,  il  sc  jeta  avec  ses  Chouans  dans  les  ouvrages 
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avances , Warren  embossa  ses  chaloupes  sur  la  gauche 
des  Républicains  et  en  forma  une  batterie  qui , enfilant 
la  falaise,  criblait  les  rangs  des  vainqueurs  acharnés  à 
la  poursuite,  et  les  obligea  enfin  à se  replier  dans  leurs 
lignes.  Dans  ce  fatal  combat,  les  Émigrés  laissèrent 
cinq  canons  aux  Républicains.  Les  régiments  de  la 
Marine  et  de  Dudresney  furent  presque  entièrement 
anéantis;  sur  cent  vingt  officiers  qui  les  commandaient, 
cent  furent  tués  ou  blessés. 


Situation  critique  des  royalistes.  — Débarquement 
de  Sombreuit.  —Celte  désastreuse  affaire  était  décisive 
pour  les  Émigrés;  ils  durent  se  résigner  dès  lors  à 
rester  enfermés  dans  la  souricière  où  ils  s’étaient  jetés; 
Hoche  appelait  ainsi  la  presqu'île  de  Quiberon.  Les 
forces  des  Républicains  s’accroissaient  chaque  jour;  il 
ne  restait  aux  Royalistes  qu’un  moyen  de  salut,  le 
rembarquement  ; mais  il  est  douteux  que  la  raison  d’hu- 
manité fût  plus  puissante  que  la  raison  d’État  sur  les 
chefs  anglais,  et  les  eût  décidés  à permettre  un  retour 
qui  aurait  rendu  inutiles  les  frais  immenses  déjà  faits 
pour  l’expédition.  Cette  expédition  était  manquée;  les 
moins  clairvoyants  le  sentaient  : néanmoins,  à la 
presque  certitude  d’essuyer  la  honte  d’un  refus  s’ils 
demandaient  à se  rembarquer,  les  Émigrés  joignaient 
des  sentiments  de  générosité  et  d’honneur  qui  leur  dé- 
fendaient de  le  faire  ; car  c’eût  été  livrer  à la  vengeance 
républicaine  les  Chouans  qui  s’étaient  joints  à eux  et 
les  Royalistes  de  l’intérieur  que  leur  approche  avait 
soulevés.  — Le  mal  était  donc  irrémédiable  et  tout 
marchait  à une  catastrophe  inévitable.  — La  division 
Sombreuil  débarqua  le  17  et  prit  poste  â Saint-Julien, 
au  milieu  de  la  péninsule;  mais  sa  présence  ne  suffi- 
sait pas  pour  relever  l’abattement  général  : la  désertion 
était  devenue  si  fréquente  parmi  les  prisonniers  incor- 
porés aux  Émigrés,  que  Hoche,  qui  connaissait  la  si- 
tuation des  Royalistes,  fit,  dit-on.  insinuer  à ees  trans- 
fuges d’y  rester,  comptant  qu’ils  le  serviraient  mieux 
qu’en  se  joignant  ouvertement  â ses  troupes,  ce  qui 
ne  tarda  pas  à se  vérifier  par  la  prise  du  fort  Pen- 
thièvre.  — Les  officiers  généraux  ne  sc  souciaient  pas 
de  remplacer  d’Hervilly,  que  la  mort  allait  bientôt 
soustraire  aux  reproches  mérités  que  lui  attiraient 
de  toutes  parts  sa  hauteur  et  son  incapacité.  Puisaye, 
qui  lui  succéda,  quoique  nommé  par  le  ministère 
anglais,  ne  jouissait  que  d'une  autorité  incertaine,  les 
Émigrés  persistant  à le  regarder  comme  un  chef  de 
Chouans  sans  pouvoir  sur  les  corps  réguliers. 


Reprise  du  fort  Pent bièvre  par  les  Républicains.  — 
L’irritation  extrême  de  la  Bretagne  contre  les  Républi- 
cains, celte  irritation  dont  les  Émigrés  n’avaient  su 
tirer  aucun  parti , prescrivait  au  général  Hoche,  placé 
entre  les  Royalistes  débarqués  et  une  population  enne- 
mie, d’en  finir  promptement  avec  les  premiers.  Il 
fallait  pour  cela  occuper  le  fort  Penthièvre.  De  vieux 
militaires  soumis  encore  Â l’empire  des  anciennes  rou- 
tines voulaient  agir  méthodiquement;  ils  conseillaient 
d’ouvrir  une  tranchée,  de  battre  en  brèche,  etc.,  ce 
qui  eût  fait  perdre  bien  du  temps;  Hoche  voulait  un 
moyen  plus  expéditif.  Sur  ces  entrefaites,  deux  sergens- 


majors  transfuges  vinrent  lui  proposer  de  s’en  emparer 
par  surprise;  l'isthme  découvrant  à marée  bas-*  un 
sentier  par  où  on  pouvait  le  tourner.  Ils  promettaient 
que  leurs  camarades  de  l'intérieur  égorgeraient  les 
canonniers  émigrés  sur  leurs  pièces;  un  autre  déser- 
teur devait  apporter  le  mot  d’ordre.  — Ce  fut  le  parti 
qu’adopta  le  général  républicain  et  pour  l’exécution 
duquel  il  donna  des  ordres  précis.— L’attaque  eut  lieu 
dans  la  nuit  du  20,  par  un  temps  d’orage;  une  brume 
épaise  en  déroba  les  préparatifs  aux  Émigrés.  Le  géné- 
ral Humbert,  partant  à minuit  des  hauteurs  de  Saint- 
Colomhan,  devait,  en  suivant  avec  GOO  hommes  de 
l’avant-garde  la  laisse  de  la  basse  mer,  se  porter  sur  le 
village  de  Kerustin,  en  tourner  la  droite,  franchir 
les  palissades  et  faire  main  basse  sur  tout  ce  qui  résis- 
terait. Le  général  Botta  marchait  derrière  lui  pour 
le  soutenir  avec  le  reste  de  l’avant-garde.  L'adjudant 
général  Ménage,  avec  300  grenadiers  de  la  brigade 
Valleteaux,  avait  ordre  de  culbuter  les  grand’gardes 
ennemies,  et  filant  par  la  droite  le  long  de  la  mer,  de 
surprendre  le  fort  par  la  gorge  sans  tirer  un  coup  de 
fusil  ; il  devait  être  soutenu  par  le  reste  de  la  brigade. 
Trois  bataillons  restaient  seuls  à la  garde  du  camp.  Le 
général  Lemoine,  après  avoir  posté  une  brigade  à la 
hauteur  de  l’avant-garde,  et  y avoir  laissé  un  bataillon, 
deux  pièces  de  quatre  et  sa  cavalerie,  devait  suivre  avec 
le  reste  la  queue  de  la  colonne  Valleteaux.  Des  pionniers 
portaient  des  sacs  de  terre  et  des  fascines  pour  combler 
les  fossés;  rien  en  un  mot  n’avait  été  omis  de  ce  qui 
pouvait  assurer  le  succès  decette  expédition.— On  partit 
à onze  heures  du  soir.  L’orage  était  si  violent  qu’il  causa 
du  désordre  dans  la  marche  des  colonnes  d’attaque; 
Hoche,  que  son  activité  faisait  courir  de  l’une  à l'autre, 
parvint  à les  rallier;  elles  arrivèrent  à deux  heures  au 
pied  du  fort.  Les  Chouans,  campés  sans  gardes,  furent 
surpris  et  égorgés  dans  les  premiers  ouvrage»;  mais 
quelques  coups  de  fusil  ayant  répandu  l’alarme,  un 
feu  terrible  commença  sur  les  assaillants.  La  colonne 
de  gauche,  guidée  par  Humbert,  dont  les  soldats  mar- 
chaient dans  l’eau  jusqu’à  la  ceinture,  foudroyée  de 
front  par  les  batteries  du  fort,  et  de  flanc  par  les  canon- 
nières anglaises,  qui  bordaient  le  rivage,  considérait 
déjà  l’assaut  comme  impossible.  Hocbe  y était  accouru 
pour  prévenir  le  désordre  prêt  à naître  ; il  était  du  même 
avis  que  les  soldats  et  leur  donnait  l’ordre  de  reprendre 
le  chemin  des  lignes,  croyant  avoir  donné  dans  un 
piège. 

Le  mouvement  rétrograde  allait  s’effectuer  quand 
un  grand  bruit  sur  la  droite  ayant  fait  lever  la  tête  au 
général  en  chef,  il  montra  à ses  soldats,  et  ils  recon- 
nurent aux  premières  clartés  du  jour,  le  pavillon  tri- 
colore flottant  sur  le  fort  Penthièvre  à la  place  du 
drapeau  blanc.  C’était  Ménage  qui,  à la  faveur  do  mot 
d'ordre  et  guidé  par  les  transfuges,  avait,  ainsi  que 
ses  300  grenadiers,  escaladé  le  fort  par  un  sentier 
réputé  inaccessible.  Les  canonniers  royalistes  avaient 
été  tués  sur  leurs  pièces, et  les  portes  livrées  aux  Répu- 
blicains. Les  conjurés  de  l’intérieur  égorgèrent  eux- 
mêmes,  dit-on,  leurs  officiers  et  se  réunirent  à Ménage, 
dont  les  soldats  firent  main  basse  sur  tout  ce  qui  ne  se 
joignait  pas  â eux.  Bientôt  le  fort  fut  entièrement  au 
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pouvoir  des  Républicains.  Hoche  y entra  aussitôt,  et 
sur  les  remparts  qui  venaient  d'ôlre  pris,  éleva  Ménage 
au  grade  de  général. 

Le  fort  Penthièvre,  situé  au  col  de  l’isthme,  était 
un  carré  de  trente  toises  sur  chaque  face,  qui  se  liait  à 
la  côte  opposée  par  un  camp  retranché  dout  le  mar- 
quis de  Contades  ordonna  l’évacuation  dès  qu’il  vit  le 
pavillon  tricolore  arboré  sur  le  fort.  Cette  évacuation 
se  fît  si  précipitamment  que  les  Émigrés  abandonnèrent 
le  parc  d’artillerie  placé  maladroitement  au  village  le 
plus  avancé  du  côté  de  l’ennemi.  Hoche  laissa  deux 
bataillons  à la  garde  du  fort  et  se  mit  en  marche  sur 
trois  colonnes  pour  balayer  la  presqu’île,  où  les  Émi- 
grés, disséminés,  se  ralliaient  A la  hôte,  ne  recevant 
plus  d’ordres  de  personne. 

Départ  de  Puisaye.  — Sombreuil  prend  le  com- 
mandement des  Émigrés.  — Puisaye  venait  en  effet 
de  quitter  la  Péninsule;  ayant,  après  la  prise  du  fort, 
rencontré  Sombreuil  ft  la  tète  de  sa  division,  il  lui  avait 
ordonné  de  prendre  une  position  et  de  l’y  attendre , et 
il  s’était  embarqué  sous  prétexte  d aller  à bord  du 
vaisseau  du  commodore  Warren,  presser  l’envoi  d’em- 
barcations destinées  à sauver  l’armée.  Il  semble  que  ce 
n’était  pas  dans  un  pareil  moment  le  rôle  d’un  géné- 
ral en  chef,  et  que  le  dernier  officier  de  l’armée  eût 
pu  servir  de  porteur  à une  invitation  manuscrite 
adressée  dans  ce  but  au  commodore  anglais  *. 

Sombreuil  restait  seul  chargé  du  commandement. 
Une  seule  voie  de  salut  s’offrait  encore  à l’armée 
royaliste , c’était  la  reprise  du  fort  Penthièvre  que  les 
régiments  de  Bcon  et  de  Damas  demandaient  â grands 
cris  à attaquer;  il  fallait  proôter  de  cet  élan.  Som- 
breuil hésita,  laissa  l’abattement  prendre  le  dessus  sur 
le  désespoir,  et  finit  par  donner  A ses  troupes  l’ordre  de 
sc  retirer  en  arrière  de  Saint -Julien. 

Deux  colonnes  républicaines  longeaient  les  côtes  de 
la  presqu'île.  Une  troisième  s’avançait  entre  elles.  Des 
femmes , des  enfants  éplorés  les  précédaient  en  fuyant 
et  poussant  des  cris  lamentables.  La  colonne  de  droite, 
malgré  le  feu  des  canonnières  anglaises , s'avança  au 

’ D'après  le*  Mémoires  sur  Quiberon  de  M.  Rouget  de  Hile,  qui, 
il  faut  le  dire,  te  montre  tri*  partial  en  faveur  de  Ruisaye  , auquel 
il  emprunte  une  grande  partie  de*  détail*  qu'il  donne  sur  l’expédi- 
tion , Puisaye  avait  déj.l  envoyé  un  émissaire  ,Rohu)  à bord  des  vais- 
seaux anglais;  mais  «de  nombreuses  difficultés,  dit  l’auteur  de  la 
Marseillaise , avaient  relardé  le  départ  de  Rohu  pour  la  flotte  an 
glaise,  rt  Puisaye  arriva  presque  aussitôt  que  lui  à bord  de  l’amiral, 
demeuré  dans  unie  ignorance  «impiété  de»  événements.  Sur  le  compte 
qui  lui  en  fnt  rendu,  sir  John  Warren  déploya  toute  l'énergie  et 
toute  l'activité  dont  il  avait  donné  tant  de  preuve*  depuis  lei'ommcn- 
Ccment  de  l'expédition.  D’après  scs  signant  et  scs  ordres  exécutés 
avec  autant  d'intelligence  que  «le  promptitude,  se#  bâtiments  armés 
prirent  les  positions  piopres  A protéger  le  rembarquement  des  Roya- 
listes, et  scs  embarcation*  se  mirent  toutes  eu  mouvement  pour  aller 
le#  recueillir.  La  eonretle  the  Ixirk  ( l’Alouette),  de  vingt-quatre 
pièces  de  canon,  et  la  frégaie  la  Pomone , montée  par  le  commodore 
lui-même,  foudroyaient  la  plage  par  laquelle  on  arrivait  au  Fort- 
Neuf.  Tandis  que  leur  feu  ralentissait  la  poursuite  des  Républicains . 
les  marina  anglais  de  tous  les  grades  riva  lisaient  de  courage  et  d’ar- 
deur pour  sauver  quinze  ou  dit  huit  cents  victimes  qu'une  terreur 
frénétique  ou  l’égarement  du  désespoir  avaient  précipité  dans  les 
flots.  Abjurant  toule  rivalité,  toute  antipathie  nationale,  les  capi- 
taines «induisaient  eux  mêmes  leurs  rhaloupe#  sur  tous  les  points  oit 
ils  voyaient  des  hommes  en  péril,  et  sous  une  grêle  de  mousqurlerie 
et  de  mitraille  venaient  jusauau  rivage  les  disputer  à la  fumeur  de  la 
mer  et  à celle  de  leurs  ennemis.  » 


pas  de  charge  sur  Loyal-Émigrant  et  Dudresney,  for- 
mant la  gauche  des  Émigrés.  Ces  deux  corps  ne  résis- 
tèrent pas.  La  plupart  des  soldais  jetèrent  leurs  armes 
en  se  disant  Républicains.  La  division  d'Hervilly  se  mit 
en  pleine  déroule  et  se  précipita  ensuite  vers  la  mer. 

Les  Émigrés  mettent  bas  tes  armes.  — Sombreuil, 
avec  sa  division,  qui  seule  lui  obéissait  encore , s'était 
alors  formé  au  fort  Portaligen,  seul  coin  de  la  pres- 
qu’île qui  ne  fût  pas  occupé  par  les  Républicains.  Deux 
corvettes  anglaises  soutenaient  son  feu.  Le  désespoir 
des  Royalistes  semblait  devoir  rendre  leur  résis- 
tance terrible,  quand  ces  mots  partirent  des  rangs 
républicains  : « Rendez-vous , les  prisonniers  seront 
épargnés;  d ce  que  les  Républicains  n’enlendaient  que 
des  prisonniers  enrôlés  avec  des  Royalistes.  Sombreuil, 
trompé,  s’avança  pour  proposer  une  capitulation.  Plu- 
sieurs écrivains  affirment  qu’il  en  obtint  une,  ce  qu’il 
est  impossible  de  nier  ou  de  certifier.  Hoche  s'aperce- 
vant que,  pendant  ces  pourparlers,  on  pressait  rem- 
barquement, fit  pointer  sur  le  rivage  deux  canons 
chargés  à mitraille  qui  contraignirent  les  barques  à 
s’écarter  et  à ne  plus  revenir.  — Une  seconde  somma- 
tion fut  faite  aux  Émigrés  qui  restaient  indécis,  n’o- 
sant trop  sc  fier  A la  merci  des  Républicains.  700  gre- 
nadiers les  chargèrent  alors  à la  baïonnette.  Ce  moment 
fut  décisif:  quelques-uns  vendirent  chèrement  leur  vie, 
d'autres  se  tuèrent  eux-mèmes  pour  ne  pas  tomber 
au  pouvoir  de  l’ennemi  ; mais  le  plus  grand  nombre, 
A l’exemple  de  Sombreuil,  mit  bas  les  armes.  4,000  pri- 
sonniers, 20,000  fusils,  des  effets  d'habillement  et 
d'équipement  pour  30,000  hommes,  plusieurs  millions 
en  faux  assignats,  et  une  immense  quantité  de  muni- 
tions de  guerre  et  d’approvisionnements  de  tous  geures, 
furent  le  fruit  de  la  victoire  *. 


Mort  de  Sombreuil.— Exécutions  militaires.  — Les 
prisonniers  traversèrent  l’armée  victorieuse  en  vomis- 
sant mille  imprécations  contre  Puisaye  et  l’Angleterre. 
Il  furent  d'abord  dirigés  sur  Auray,  puis  sur  Vannes. 
Hoche  aurait  désiré  que  les  chefs  des  Émigrés  fussent 

1 Ce  résumé  de  (ou!  ce  qui  a été  écrit  sur  Quiberon , faut  par  tes 
Royalistes  que  par  les  Républicains,  n’est  pas  d'accord  avec  les  Mé- 
moires que  vient  de  publier  M.  Rouget  de  l’Dle  pour  combattre 
i opinion  accréditée  d'une  capitulation  faite  avec  les  Émi- 
grés à Quiberon.  M.  Rouget  de  riale  n était  point  alors,  comme  on 
l'a  dit,  aide  de  camp  de  Hoche,  il  avait  suivi  volontairement  le  re- 
présentant Tallien,  envoyé  par  la  Convention  auprès  de  l'armée  de 
Hoche.  Nous  allons  faire  connaître  textuellement  son  récit. 

• Le  général  Hoche,  lorsque  je  le  rejoignis,  arrivait  au  pied  do 
Fort- Neuf  à la  tète  de  *>■*  grenadier  s.  Après  1rs  avoir  rangés  en  ba- 
taille dans  un  fond,  à l’abri  du  fcu  des  Anglais:  «Amis,  leur  cria  1 il, 

• prenez  haleine  cl  finissons  en;  et  loi,  s’adressant  à un  petit  tambour 

• qui  se  trouvait  près  de  lui,  en  létc  de  la  colonne,  tiens  toi  prêt  A 
«battre  la  charge.»  Ces  mots  me  firent  frissonner.  « Ah  ! général, 
« m'écriai  je  d'une  voix  étouffée  et  profondéim  nt  émue,  général,  quel 
•effroyable  hécatombe  ? — Que  voulez-vous  que  je  fasse  ? répliqua-l-rt 
«vivomeut.  Dois  Je  remettre  en  question  ce  qui  est  décidé  ? Dois- je 

• laisser  aux  Anglais  le  temps  d'cmbarqner  le*  Emigrés,  «le  faire  un 

• mouvement  sur  mes  derrières,  peut-être  de  me  couper  la  retraita  P 

• —Mais,  général,  ers  malheureux  prisonniers,  entrés  de  force  dans 

• les  rangs  ennemis,  qui  désertaient  par  bandes  pour  rrnlrer  dans  les 
«vôtres,  que  tous  leurs  vieux  appellent  près  de  vous,  vous  allez  donc 
«les  égorger  pêle-mêle!  » Hoche  frémit  et  se  frappa  le  front  ; puis, 
après  avoir  refléebi  un  instant  : «Eh  bien  ! me  dit  il  avec  chaleur, 

• allez  leur  signifier  de  rendre  les  armes , ou  qu'il*  sont  jetés  A la 

• mer.»  Je  poussai  mon  cheval,  heureux  d'avoir  obtenu  ce  répit,  si 
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seuls  punis  suivant  les  lois  républicaines , et  il  écrivit  • 
dans  ce  sens  au  Comité  de  salut  public;  mais  Tallien 
fît  changer  les  dispositions  qu’on  avait  pu  concevoir 
pour  ces  malheureux,  si  toutefois  elles  étaient  favo-  ; 
râbles. «Ce  vil  ramas  de  complices  et  de  stipendiés 
« de  Pitt,  dit-il,  le  26  juillet  à la  tribune,  ces  exécra- 
« blés  auteurs  de  tous  les  forfaits  et  de  tous  les  désas- 
« très  contre  lesquels  la  France  lutte  depuis  cinq  ans, 

« ont  été  poursuivis  par  nos  braves  jusqu'au  sein  des 
« flots,  niais  les  flots  les  ont  rejetés  sous  le  glaive  de 
à fa  loi,  etc. 

Le  général  Lemoine,  chargé  de  l’application  rigou- 
reuse de  cette  loi  invoquée  par  Tallien,  se  rendit  à 
Vannes  où  il  institua  des  commissions  militaires. 
Sombreuil,  l’évêque  de  Dol  et  quelques  autres  chefs, 
furent  jugés  Ie29  juillet. «Je  jure  (dit  Sombreuil  danssa 
«défense,  et  il  soutint  sou  dire  jusqu’à  la  mort)  qu’il  y a eu 
«une  capitulation  d’après  laquelle  les  Emigrés  devaient 
«être  traités  comme  prisonniersdeguerre.»  Kl  adjurant 
alors  les  grenadiers  qui  étaient  présents:  «Répondez, 
«ajouta-t-il,  u’est-ce  pas  devant  vous  que  j’ai  capitulé?» 

faible  qu’il  Ml.  «Surtout , roc  cria  le  général,  qu'ils  aient  A faire  cesser 

• le  feu  de  la  Hotte  anglaise.  Si  je  perde  un  homme  ils  sont  tous  mort».  * 
Je  me  portai  rapidement  ver»  le  fronl , où  je  vis  régner  une  extrême 
agitation  parmi  le»  Royaliste»...  A mon  approche  au  grand  nombre 
accoururent  au  bord  du  rocher.  Que  n 'éprouvai  je  point  lorsque  du 
milieu  d’eux  jVntcudJ»  s’élever  plusieurs  voix  qui  m’appelaient  par 
mon  nom,  celles  sans  doute  cTaucieos  camarades  ou  d'officier*  qui 
m'avaient  rounu  dans  les  garnisons!  «Messieurs,  dis  je  avec  le  peu 
sdc  fermeté  que  je  pu»  recueillir,  voici  le»  propres  paroles  que  le  gé- 

• néral  m'a  chargé  de  vous  transmettre:  — Allez  leur  signifier  de 
« mettre  bas  les  armes , ou  qu'ils  sont  jetés  à la  mer.—  Mais, 
«monsieur,  nous  avons  envoyé  de»  parlementaires,  et  nous  attendons 
«leur  réponse.—  Vous  avez  vu  la  réception  qu’on  leur  a faite,  cl  qu'on 

• n'a  poiot  voulu  les  écouler.  Messieurs,  décidez-vous,  uul  délai  n’est 
«admissible.  Surtout,  a dit  encore  le  général . qu'ils  aient  à faire 
•cesser  te  feu  de  la  flotte  anglaise;  si  je  perds  un  homme  Us 

• sont  tous  morts.  • Ce  fut  en  ce  moment  qu'une  voix  s'éena  : «Eh  ! 

■ monsieur,  vous  voyez  bien  qu'ils  ttrenl  sur  nous  comme  sur  vous.  ■ 
Allégation  fausse, que  de  la  part  des  Émigrés  pouvaient  expliquer  les 
«ueidéaté  d'une  mer  très  houleuse,  et  la  chute  fortuite  dans  le  Fort- 
Neuf  de  quelques  uns  des  houiets  dirigés  de  la  flotte  anglaise  contre 
nos  colouncs , qui  débouchaient  par  la  crête  de  la  ptage  ; mais  alléga- 
tion démentie  par  toute  la  conduite  des  Anglais  dans  ers  terribles 
etrconsla fur»  ; accusation  enfantée  par  la  terreur,  avidement  re- 
vuetilie  et  propagée  par  la  haine  nationale,  alors  dans  toute  sa  force, 
et  qui  doit  être  classée  parmi  ces  calomnie»  dont  les  nations  rivales 
sont  si  souvent  prodigues  les  unes  envers  les  autres.— Le  galop  d’un 
eheva»  qne  j'eniendis  derrière  moi  me  fit  retourner,  et  je  vu  Ménage 
accourant  te  sabre  a la  mam,  la  tête  enveloppée  d’un  mouchoir  blanc 
et  qui  s’écria  : «Qu'est-oeA  dire,  messieurs,  legéuéral  veut  bieu  vous 

• accorder  quelque  répit,  et  vous  en  abusez  pour  continuer  vos  rm 
«barqnement»  ! qu’ils  ressent  à rinstant  même  ou  c'est  fait  de  vous  \ 

* Qu'auraient  signifié  ees  reproches  s’il»  avaient  été  adressés  à des 
homme»  qu'on  aurait  considère*  comme  n'échappant  A la  mort  sur 
jc  champ  de  bataille  que  pour  être  livré»  À des  tribunaux  iiiipiloya 
WM?  IjCS  Mémoires  de  M.  Rouget  de  l’I» le.  loin  de  détruire  l’opi- 
nion qu'il  y a eu  une  capitulation , nous  semblent  plutôt  de  nature  à 
Y faire  croire. 


Les  condamnés  furent  conduits  le  lendemain  sur 
la  promenade  publique  de  Vannes,  nommée  la  Ca- 
renne , cl  placés  sur  une  même  ligne  puur  être  fusillés. 
« J'aime  à voir  mon  ennemi  en  fatc  »,  répondit  Som- 
breuil, quand  on  lui  offrit  un  bandeau.  Et  comme  il 
était  couché  en  joue  : « Visez  plus  à droite  s'écria-t-il 
« ou  vous  me  manqueriez.  » Ces  mots  furent  les  der- 
niers qu’il  prononça. 

Les  autres  prisonniers  furent  jugés  à Au  ray,  et  exé- 
cutés près  de  cette  ville,  dans  une  prairie  encore  en 
vénération  parmi  les  habitauts  qui  la  nomment  la 
Prairie;  des  Martyrs  '. 

L’expédition  de  Ouiberon  trompa  également  les  es- 
pérances des  Emigrés,  des  insurgés  royalistes  et  des 
Anglais.  Elle  souleva  dans  le  temps  un  cri  général 
d’indignation  contre  l'Angleterre.  «Au  moins,  disait 
« Pitt  à Shé  ridai) , le  sang  anglais  n’a  pas  coulé  à ^)ui- 
« héron.  — C’est  vrai , répondit  l'orateur  de  l’opposi- 
« tion,  mais  l’honneur  anglais  y a coulé  par  tous  les 
« pores.  » 

«Mai»  quoi,  ajouta- t-il  sans  leur  laisser  le  temps  de  répondre,  n’y  a- 
•t-il  que  des  Emigré»  parmi  vous  ? n'y  a-t  >4  plus  de  Français?»  A cet 
appel  un  violent  boura  éclata  sur  le  rocher.  — «Oui,  oui,  il  y a des 

• Français  , crièrent  A la  fui*  tous  les  prisonniers  enrôlés  de  force 
•en  Angleterre.  S'ivé  la  nation  ! vire  la  République!  » En  même 
temps  se  démêlant  drs  Emigrés,  qu’ils  poussaient  rie  droite  et  de 
gauche,  il»  s'élancent  au  bord  de  la  roche,  d'où  ils  se  jettent  A corps 
perdu  dans  la  plaine  et  viennent  J toute*  jambe»  s’agglomérer  autour 
dp  Ménage.  » 

la*  Émigrés  posèrent  les  armes.  Un  entretien  eut  lieu  entre  le 
général  Hoche  et  Sombreuil.  Ils  se  promenèrent  mit*  pendant  quel- 
que temps  *ur  le  bord  d'un  rocher  qui  domiuait  la  mer.  Bientôt  ils 
forent  rejoints  par  les  représentants. 

• En  débouchant  sur  la  plate  forme,  nous  rimes  Hoche  et  Som- 
breuil qui  te  promenaient  paisiblement  l'un  à côté  de  l'autre  tout  au 
bord  du  rocher,  Hoche  le  plus  pi  ê*  du  bord,  de  sorte  que  d'un  coup 
de  mode  le  chef  royaliste  pouvait  précipiter  le  général  républicain  de 
cinquante  ou  soixante  pieds  dans  la  mer.  Cm  me  fit  penser  au  duc 
de  Guise  partageant  son  lit  avec  le  prince  de  Condé,  et  dormant  prés 
de  lui  d'un  profond  sommeil  la  mut  même  du  jour  ort  il  l'avait 
battu  et  fait  prisonnier  à la  bataille  de  Dreux.  Iloche  et  Sombreuil 
s'avancèrent  A notre  rencontre.  - « (.doyen*,  dit  Iloche  «ut  repré- 

• sentant»,  je  vous  présente  le  comte  Charles  de  Sombreuil.— lie  comte 
■ de  Sombreuil!  interrompit  Blad  assez  étourdiment.  Monsieur,  j'ai 
«été  en  présence  avec  mademoiselle  voire  «rur.— Messieurs,  répondit 

• Sombreuil.  les  malheurs  de  tna  famille  sont  connus  ; Il  a dû  m étro 

• permis  de  rhrrrher  à la  venger...  * 

M.  Rouget  de  Ptsle  ne  cherche  point  A deviner  quel  a pu  être  le 
sujet  de  l'entretien  particulier  de»  deux  généraux.  On  voit  par  son 
rértl  que  Sombreuil  avait  l’air  tranquille  et  résigné , mais  qu’en  re- 
tournant au  fort  Pmi  h lèvre  » le  général  Hoche  marchait  seul  en 
avant , absorbé  dans  une  rêverie  mélancolique  qui  coulrastait  avec 
l'ivresse  accoutumée  «le  la  virtoire.  » 

1 Après  la  déclaration  rte  Somt.rcnil  et  A défaut  d'officiers  français 
qui  voûtassent  continuer  à Dure  partie  drs  commissions  militaires, 
de#  officiers  étrangers  composèrent  ces  tribunaux  exceptionnels. 
D’après  M.  Rouget  de  l’isle . le»  jugements  et  les  exécutions  s'éle- 
vèrent à 800  par  jour. 
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Français.  Généraux. 

Année  de  Sambre-et- Meuse.  | Jocudan. 

Armée  de  Rhin-et- Moselle.  ' 

Investissement  de  Mayence.  — Après  la  retraite  des 
Prussiens  sur  le  Bas-Rhin,  afin  de  couvrir  la  Westpha- 
lie,  la  prise  de  la  tète  du  pont  de  Manheim  avait  terminé, 
pour  les  armées  du  Rhin,  la  campagne  de  1794.  Le 
gouvernement  français,  tout  en  s’occupant  des  moyens 
de  rentrer  en  paix  avec  l’Europe,  avait  ordonné  au 
général  Moreaux,  commandaut  l'armée  de  la  Moselle, 
de  bloquer  Luxembourg , et  au  général  Michaud  de 
faire  cantonner  les  troupes  de  l’armée  du  Rhin  sur 
la  rive  gauche  autour  de  Mayence,  afin  d’en  com- 
mencer l’investissement.  Ces  deux  places  étaient  les 
seules  que  l’ennemi  possédât  encore  de  ce  côté  du 
fleuve. 

Mayence  renfermait  une  garnison  de  20,000  Autri- 
chiens, dout  le  plus  grand  nombre  campait  sur  les 
glacis.  Ils  s'opposèrent  de  tous  leurs  moyens  à l’exé- 
cution des  lignes  dans  lesquelles  Micbaud  établit  ses 
troupes  autour  de  la  place,  tant  afin  de  les  mettre  à 
l’abri  de  l'injure  de  la  saison  que  pour  servir  de  pré- 
paratifs au  siège.  Tour  à tour  ouvriers  et  combattants, 
les  soldats  républicains,  stimulés  par  les  conseils  et 
par  l'exemple  de  leur  général,  avaient  à repousser 
l’ennemi  d'une  main  tandis  qu’ils  tenaient  de  l’autre 
les  instruments  de  leurs  travaux.  — Malheureusement 
les  ouvrages  qu’ils  commencèrent  alors  avaient  un  im- 
mense développement;  ils  consistaient  en  une  double 
, ligne  de  circonvallation  en  forme  de  demi-cercle  de 
. quatre  lieues  d'étendue,  depuis  Laubenheiin  jusqu’à 
Monbach.  Le  Rhin  en  formait  la  corde:  Mayence  eu  oc- 
cupait le  centre.  Néanmoins  ces  travaux  furent  poussés 
si  activement  qu'ils  furent  à peu  près  terminés  vers  la 
fin  de  janvier.  Les  Autrichiens  s’étaient  aussi  baraqués 
et  retranchés  en  avant  de  la  ville.  Les  deux  partis 
80  trouvaient  ainsi  occuper  des  camps  concentriques 
dont  les  postes  intermédiaires  étaient  disputés  chaque 
. jour  avec  dessuciès  variés.— Les  soldats  fiançais  man- 
quaient de  vivres  et  d'habillements,  tandis  que  leurs 
. ennemis,  abondamment  fournis  de  tout  par  la  rive 
droite  du  Rhin,  pouvaient  être  renouvelés  sans  cesse 
par  des  troupes  fraîches.  Le  discrédit  des  assignats 
augmentait  la  misère  des  troupes;  ce  fut  alors  que  le 
gouvernement  ai  corda  huit  francs  par  mois  en  numé- 
. raire  aux  généraux  et  aux  officiers  de  tout  grade  qui 

T.  II. 


Autrichiens.  Généraux. 

Armée  du  Bas-Rhin.— Clairfayt. 

Armée  du  Haul-Rhin.—Wcvxuxx. 

furent  aussi  admis  à participer  à quelques-unes  des 
distributions  de  vivres  faites  aux  soldats. 


Affaire  entre  les  deux  lignes.  — Quelques  escar- 
mouches , quelques  combats  sans  grande  importance 
remplirent  les  deux  premiers  mois  du  blocus.  Ainsi, 
par  l'établissement  sur  la  rive  gauche  d'une  batterie  de 
gros  calibre,  Micbaud  parvint  à faire  taire  le  feu  des 
batteries  ennemies  de  la  rive  droite,  qui  l'incommo- 
daient beaucoup.  Ainsi  la  possession  d'une  lie,  voisine 
de  la  rive  gauche,  fut  vivement  disputée  les  20  et 
22  mars,  et  cette  Ile,  après  avoir  été  prise  et  reprise, 
finit  par  rester  aux  Français.  — Les  Autrichiens,  pour 
se  venger  de  cet  échec,  effectuèrent,  le  26  mai,  une 
attaque  générale  Sur  toute  la  ligue  française.  Dès  l’aube 
du  jour,  les  troupes  de  la  garnison  et  celles  campées 
sur  les  glacis  s’avancèrent  vers  les  avant-postes  répu- 
blicains, qu’elles  réussirent  à surprendre  sur  plu- 
sieurs points;  quelques  coups  de  fusil  ayant  répandu 
l’alarme,  on  battit  la  générale;  chacun  prit  les  armes 
et  se  précipita  vers  les  points  attaqués.— L’impétuosité 
de  l’ennemi  était  sur  le  point  de  forcer  la  ligne  du 
camp;  mais  les  soldats  se  rallièrent  à leur  général,  qui, 
dans  le  tumulte  du  combat,  eut  la  jambe  fracassée  par 
un  biscalen.  Cet  accident  redoubla  le  courage  des 
troupes,  qui  parvinrent  à faire  rétrograder  en  désordre 
les  assaillants:  ceux-ci  tentèrent  en  vain  de  se  refor- 
mer ; ils  furent  culbutés  et  rejetés  pélc-méle  dans  leurs 
cantounements,  laissant  l’intervalle  entre  les  deux 
lignes  couvert  de  morts  et  de  blessés. 


Combat  du  22  mai.— Prise  et  reprise  de  la  redoute 
de  Jundcn-Sand.  — Des  renforts  arrivaient  successive- 
ment devant  Mayence.  Les  Autrichiens  augmentaient, 
de  leur  côté,  le  nombre  des  défenseurs  de  cette  place. 
Les  deux  armées  iTaltendaienl  que  le  moineut  de  me- 
surer leurs  forces.  Mais  l’ordre  n’en  était  pas  encore 
donné,  et  Michaud  employait  les  nouvelles  divisions 
à augmenter  les  travaux  qui  ceignaient  déjà  la  place. 
C’est  ainsi  que  fut  établie  une  troisième  ligne  de 
circonvallation,  armée  de  batteries  formidables.  Ces 
lignes,  à peu  près  achevées  dans  les  premiers  jours  de 
mai,  éla  tnt  susceptibles  d'une  bonne  défense;  un  seul 
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point  y paraissait  défectueux  ; c’était  l’extrême  droite, 
qui  n'avait  été  poussée  que  jusqu'à  Laubenbeim,  alors 
qu’il  eût  été  facile  de  l’appuyer  au  Rhin. 

Les  Républicains  venaient  d'achever  une  grande  re- 
doute sur  un  terrain  appelé \tJunden-Sand.  Le  général 
autrichien  Clairfayt,  chef  supérieur  de  l’armée  de  dé- 
fense, résolut,  le  22  mai,  d’opérer  une  nouvelle  atta- 
que générale,  dans  l'espoir  qu’un  effort  bien  dirigé 
coutre  celle  redoute  et  deux  autres  postes,  ceux  du  bois 
île  Monbach  et  du  Hardenberg,  suffiraient  pour  l’en 
rendre  maître,  ou  tout  au  moins  pour  lui  permettre 
d’en  détruire  les  retranchements.  En  déserteur  avait 
heureusement  prévenu  la  veil'e  le  général  français. 
Clairfayt  trouvant  les  Républicains  sous  les  armes, 
hésita  d'abord  A donner  l’ordre  d’attaquer.  La  canon- 
nade dura  quatre  heures.  L’ennemi  se  décida  alors  i 
porter  en  avant  les  Manteaux  rouges,  troupes  légères 
récemment  levées  dans  la  Dalmatie  et  dans  la  Servie. 
Ces  soldats,  indisciplinés,  s’élancèrent  avec  la  plus 
grande  hardiesse  sur  les  retranchements  du  bois  de 
Monbach , et  prirent  une  redoute  armée  de  deux  canons. 

La  vue  de  ces  bandes  extraordinaires,  qui  s’avan- 
caient au  combat  en  poussant  des  cris  sauvages,  ins- 
pira d’abord  un  mouvement  de  surprise  aux  soldats 
républicains;  cet  étonnement  ne  fut  pas  de  longue 
durée  ; ils  se  rallièrent  bientôt  et  reprirent  aux  Serviens 
et  aux  Dalmales  la  redoute  et  les  deux  pièces  que 
ceux-ci  avaient  d’abord  enlevées.  Les  Manteaux  rouges, 
furieux  de  se  voir  ravir  leur  conquête,  recommen- 
cèrent avec  acharnement  un  combat  corps  à corps,  où 
les  baïonnettes  françaises  eurent  l'avantage.  Se  voyant 
sur  le  point  d'èlre  enveloppés , ils  se  décidèrent  A la 
retraite.  On  les  poursuivit  jusque  sous  les  murs  de 
Mayence.  — Mais  si  l’attaque  du  bois  de  Monbach 
était  repoussée,  il  n’en  était  pas  de  même  de  celles 
du  poste  de  Hardenberg  et  de  la  redoute  de  Junden- 
Sand.  — Les  Autrichiens  s’étaient  jetés  en  forces  si 
nombreuses  et  avec  tant  d’impétuosité  sur  ces  deux 
points,  que  les  Français  avaient  été  contraints  de  les 
abandonner.  L’ennemi  s’y  établit  et  en  resta  maître 
jusqu’à  quatre  heures  de  l’après-midi  ; alors  les  soldats 
républicains  s’avancèreiït  de  nouveau , résolus  à les 
reprendre.— La  position  du  Hardenberg  dominait  la 
gauche  de  leurs  ouvrages,  et  la  redoute  de  Junden- 
Sand,  leur  avait  coûté  des  travaux  infinis,  les  soldats 
s'écrièrent  eux-mêmes  que  ce  serait  une  honte  de  les 
laisser  à l’ennemi.— Les  Autrichiens  se  virent  donc 
assaillis  au  moment  où  ils  s’y  attendaient  le  moins. 
Comme  ils  avaient  déjà  néanmoins  garni  d’une  artille- 
rie formidable  les  deux  postes  qu’ils  avaient  pris,  les 
premiers  pelotons  français  furent  criblés  par  la  mi- 
traille, eequi  n’arrêta  pas  la  marche  des  suivants;  on 
battit  la  charge  et  ils  s’élancèrent  avec  fureur  sur  les 
Autrichiens,  qui  furent  en  un  instant  culbutés  et 
reconduits  l’épée  aux  reins  jusque  sous  le  canon  de 
Mayence. 


Pichegru  prenti  le  commandement  de  l'armée  de 
Ithin-et- Moselle.  — Ce  fut  à celte  époque  que  l’ar- 
mée du  Rhin  prit  le  nom  d'armée  de  Rhin-et- Moselle , 
et  que  Pichegru  y arriva  pour  remplacer  Michaud , 


dangereusement  malade  des  suites  de  sa  dernière  blés- 
sure.  — Il  s’établit  de  nouveau  pendant  l’été  une  espèce 
de  trêve  tacite  entre  les  deux  partis.  La  Prusse  avait 
fait  la  paix  avec  la  France,  et  tous  les  yeux  étaient 
tournés  vers  les  négociations  qui  se  traitaient  à Rôle, 
et  auxquelles  un  grand  nombre  d’états  d'Allemagne 
s’empressaient  de  prendre  part  sous  la  médiation  du 
cabinet  de  Berlin.  La  campagne  de  1795  ne  s’ouvrit 
véritablement  que  lorsque  le  général  Jourdan  fut  en- 
voyé sur  le  Rbiu  pour  en  effectuer  le  passage  et  con- 
courir au  blocus  définitif  de  Mayence. 


R locus  et  capitulation  de  Luxembourg. — Le  blocus 
de  Luxembourg  avait  eu  lieu  dans  les  derniers  jours 
d’uitob.e  1794,  par  trois  divisions  de  l’armée  de  la 
Moselle,  aux  ordres  de  Moreaux.  Nous  ne  suivrons 
pas  dans  ses  détails  l’histoire  de  ce  blocus.  La  place , ar- 
mée de  500  pièces  d’artillerie,  faisait  uo  feu  continuel. 
—Le  20  mars,  deux  divisions  de  l’armée  de  Sambre-et- 
Meuse,  commandées  par  Desjardins  et  Chapsal,  vinrent 
relever  les  troupes  de  siège  qui  furent  dirigées  sur 
Mayence.  Le  général  Hatry  eut  alors  le  commandement 
en  chef  du  blocus;  il  fit  construire  sur  une  hauteur 
boisée  une  batterie  destinée  A brûler  la  ville.  Le  feld- 
maréchal  Bender,  gouverneur  de  la  place,  tenta, 
dans  la  nuit  du  15  au  16  mai,  une  sortie  pour  la  dé- 
truire, mais  ses  efforts  furent  sans  succès. — Enfin 
n’attendant  plus  de  secours,  et  tourmenté  par  les  solli- 
citations des  habitants  qui,  effrayés  de  cette  batterie 
menaçante,  se  croyaient  déjA  écrasés  sous  leurs  mai- 
sons, Bender  demanda  lui-même  à capituler  le  1er  juin. 
Jourdan  et  le  conventionnel  Ta  lot  se  rendirent  au  camp 
de  Luxembourg  pour  régler  les  articles  de  la  capitu- 
lation, qui  eut  lieu  le  7 juin.  La  garnison,  de  13,000 
hommes,  sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  et  fut 
renvoyée  sous  parole  de  ne  point  servir  contre  la 
France  ou  ses  alliés  avant  d’avoir  été  échangée. 


Commencement  de  la  campagne.  — Le  Comité  de 
salut  public,  voyant  les  lenteurs  du  siège  de  Mayence, 
dont  la  possession  lui  était  garantie  par  les  articles 
secrets  du  traité  de  Bâle  avec  la  Prusse,  s’était  décidé 
à transmettre  aux  armées  de  Jourdan  et  de  Pichegru 
l’ordre  d’entrer  activement  en  campagne,  A une  époque 
où  l’on  songe  parfois  déjà  à prendre  des  cantonne- 
ments.—Tandis  que  les  troupes  de  Jourdan  se  dispo- 
saient à passer  le  Rhin,  suivant  leurs  instructions, 
Pichegru  rassemblait  devant  Mayence  une  nombreuse 
artillerie  de  siège  et  toutes  les  munitions  nécessaires 
pour  attaquer  régulièrement  cette  place  par  la  rive 
gauche,  aussitôt  que  l’armée  de  Sambrc-et-Meuse  serait 
en  mesure  d’en  compléter  le  blocus  sur  la  rive  droite. 

Situation  et  forces  respectives  des  armées  fran- 
çaises et  autrichiennes.  — Au  moment  de  la  repris® 
sérieuse  des  hostilités  contre  l’Autriche,  la  ligne  fran- 
çaise s’étendait  depuis  Rôle  à Dusseldorf;  lag»uc*,e’ 
forte  de  97,000  hommes,  et  formée  par  l’armée  de 
Sambre-et-Meuse,  aux  ordres  de  Jourdan,  était  ran- 
gée depuis  Bingen  jusqu’au-dessous  de  Dusseldor  • 
L’armée  de  Rbin-et-Moselle,  répartie  en  onxc  divi- 
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sions,  formait  le  centre  et  la  droite,  et  son  effectif 
montait  à 95.000  combattants;  elle  occupait  la  rive 
gauche  du  Rhin  depuis  Bingen  jusqu’à  Huoingue, 
passant  par  les  fameuses  lignes  de  Mayence.—  Desaix 
commandait  l’extrême  droite  sur  le  Haut-Rhin.— L’ar^ 
triée  du  Nord,  qui  avait  détaché  plus  de  la  moitié  de 
ses  forces  pour  renforcer  les  deux  armées  de  la  Sambre 
et  du  Rhin,  gardait  encore  la  Hollande. 

Après  la  paix,  le  roi  de  Prusse  ayant  rappelé  ses  sol- 
dats, les  Autrichiens  défendaient  seuls  la  rive  droite  du 
Rhin;  Wurmser  de  Lorrach,  près  Bâle,  jusqu’à  Phi- 
lisbourg,  et  Clairfavt  de  Philisbourg  jusqu’à  Dus- 
seldorf; les  forces  alliées  s’élevaient  A près  de  180.000 
hommes.  L’armée  de  Rhin-ct-Moselle  avait  ainsi  de- 
vant le  front  qu’elle  occupait,  l'armée  entière  de 
Wurmser  et  une  partie  de  celle  de  Clairfayt,  à l’auto- 
rité de  qui  Wurmser  était  subordonné. 

Ces  quatre  armées  belligérantes,  occupant  les  deux 
rives  du  Rhin,  devaient,  étant  à peu  près  d’égale  force, 
offrir  respectivement  d’insurmontables  difficultés  à 
celle  qui  voudrait  franchir  ce  fleuve  ; aussi  les  géné- 
raux en  chef  semblaient-ils  peu  empressés  d’en  faire 
la  tentative.  La  difficulté  du  passage  n’existait  pas  à 
la  vérité  au  même  degré  pour  les  Autrichiens,  maîtres 
de  Mayence;  mais,  en  débouchant  de  cette  place,  ils. 
eussent  eu  sur  leur*  flancs  deux  armées,  et  Clairfayt  ne 
voulut  point  essayer  une  opération  aussi  hasardée; 
Il  attendait  que  ses  adversaires  lui  offrissent  une 
meilleure  occasion  de  les  combattre,  ce  qu’ils  ne  de- 
vaient pas  tarder  à faire,  étant  dirigés  par  un  comité 
plus  propre  à la  paix  qu’à  la  guerre,  et  où  l’on  s’aper- 
cevait facilement  de  l’absence  de  Carnot. 


Passage  du  Rhin.— Jourdan  seul  s'occupait  active- 
ment de  préparatifs  de  passage.  Dans  la  nuit  du  1er  sep- 
tembre, il  fit  occuper  nie  deNeuwied  par  1,200  grena- 
diers, et  le  lendemain  il  profita  de  l’espèce  de  stupeur 
où  l’attaque  nécessitée  par  cette  occupation  avait  jeté 
l'ennemi,  pour  faire  conduire  en  arrière  de  W'eisen- 
thurm  un  équipage  de  pont  qui  avait  été  d’avance  réuni 
sur  la  Moselle.  D’après  l’avis  de  Kléber,  il  avait  été  dé- 
cidé qu’on  s’emparerait  de  Dusseldorf  pour  favoriser 
le  passage  du  gros  de  l’armée.  Un  grand  nombre  de 
nouvelles  barques  furent  louées  à Duisbourg  et  diri- 
gées sur  la  Rhur  : on  en  rassembla  un  nombre  suf- 
fisant pour  porter  à la  fois  3.000  hommes. 

Le  passage  s’exécuta  dans  la  nuit  du  5 au  6 septem- 
bre , vers  Dusseldorf , Urdingen  et  Eicbelramp,  sous 
la  protection  de  nombreuses  batteries  établies  sur  la 
rive  gauche.  Le  corps  du  général  d’Erbach,  de  10,000 
hommes  au  plus,  était  chargé  de  défendre  la  ligne  qui 
s’étend  de  l’embouchure  de  la  Wipper  jusqu'au  ruisseau 
d’Augcrbach;  mais  suivant  l’usage  des  alliés,  qui 
croyaient  agrandir  l’échelle  de  leurs  combinaisons  mi- 
litaires en  raison  de  l’étendue  donnée  à leurs  cordons 
d’observation,  cette  troupe  était  disséminée  sur  une 
longue  ligne,  en  divers  postes,  dont  les  plus  considé- 
rables étaient  à Meudelheim  et  à Sarem  ; un  bataillon 
à Dusseldorf  et  Ha  mm , et  la  plus  forte  masse  en  ré- 
serve à Ralkum.  Ainsi,  en  voulant  trop  couvrir,  les 
impériaux  ne  couvraient  rien. 


Les  premiers  passages  des  troupes  républicaines  se 
firent  dans  de  petites  barques  emportées  par  un  courant 
rapide,  dont  un  beau  clair  de  lune  argentait  d’abord 
les  flots;  bientôt  le  fleuve  sembla  se  changer  en  une 
masse  d’eaux  embrasées  sous  les  feux  croisés  de  plus 
de  deux  cents  pièces  de  canon,  qui  tonnaient  à la  fois 
des  deux  rives  pour  anéantir  ou  pour  protéger  la 
petite  flottille.  Une  faible  division  partie  de  l'embou- 
chure de  l’Erft,  sous  les  ordres  de  Championne!,  se 
dirigea  sur  Dusseldorf,  déjà  canonné  et  bombardé  de 
la  rive  gauche,  et  contraignit  le  gouverneur  autrichien 
à capituler.  — Lefebvre  avait  passé  vers  Eichelcamp  ; 
après  avoir  traversé  le  cordon  prussien , il  tourna  la 
droite  des  Autrichiens  par  Augerost.  La  gauche  de 
l’ennemi , menacée  par  Dusseldorf,  se  retira  prompte- 
ment sur  Closterath  et  Gerhesteim  ; enfin  tout  le  corps 
de  d’Erbach,  débordé  par  des  forces  supérieures  sur 
ses  deux  extrémités,  se  trouva  heureux  de  se  replier 
sans  trop  de  pertes,  et  protégé  par  sa  cavalerie,  sur 
Raltingen.  — Le  débarquement  de  la  gauche  de  Jour- 
dan vers  Duisbourg,  sur  le  cordon  de  l’Augerbach, 
favorisa  beaucoup  ce  passage  du  Rhin. 


Man:he  sur  la  Lahn.  — Lorsque  l'armée  de  Sambre- 
et-Meuse  l'eut  effectué  tout  entière,  il  ne  resta  plus  au 
comte  d’Erbach  qu’à  se  retirer  précipitamment  pour 
regagner  sa  communication  par  Elberfeld  et  Scbwalme. 
Il  rejoignit  la  division  du  prince  de  Wurtemberg,  mais 
ces  deux  généraux  n’étaient  pas  dans  le  cas  de  résister 
aux  Républicains,  qui  les  rejetèrent  sur  Siegbourg,  où 
ils  arrivèrent  le  11  septembre.  Le  prince  de  Wurtem- 
berg prit  ensuite  position  sur  la  Lahn,  après  s’étre  replié 
sur  le  corps  de  Wartensleben,  qui  était  resté  assez  inu- 
tilement en  observation  versNeuwied.  Jourdan  se  posta 
en  face  de  l’ennemi,  la  droite  au  Rhin,  la  gauche  vers 
Limbourg;  son  mouvement  obligea  les  Autrichiens  à 
appuyer  sur  leur  gauche  et  à y envoyer  des  forées. 
Clairfayt  se  porta  de  ce  côté  avec  une  partie  de  son 
centre.  Wurmser,  avec  une  division  de  l’armée  du 
Haut- Rhin,  vint  remplacer  les  troupes  tirées  par  Clair- 
fayt du  camp  de  Schwetzingen  ; et  Quasdanowich 
s’établit  à Heidelberg. 

Capitulation  de  Manhrim.  — On  se  rappelle  que  la 
prise  de  la  tète  du  pont  de  Manheim  avait  eu  lieu  dans 
les  derniers  jours  de  1794.  Picbegru , craignant  peut- 
être  que  si  l’inaction  de  son  armée  se  prolongeait  trop, 
pendant  que  l’armée  de  Jourdan  s’avançait  victorieuse 
en  Allemagne,  sa  couduite  ne  parût  inexplicable  et 
n’éveillàt  des  soupçons,  se  décida  à seconder  les  opé- 
rations du  général  en  chef  de  l’armée  de  Sambre-el- 
Meuse.  En  conséquence  la  partie  de  son  armée  can- 
tonnée sur  le  Haut-Rhin  eut  ordre  de  le  descendre  et 
de  se  rapprocher  de  Manheim.  Il  fit,  le  20  septembre , 
sommer  le  gouverneur  de  lui  remettre  cette  place,  qu'il 
menaça  d'incendier  en  cas  de  refus.  Le  gouverneur 
capitula.  

Retraite  des  Autrichiens  sur  le  Mayn.— Investisse- 
ment de  Mayence  par  la  rive  droite  du  Rhin.  — Après 
l’occupation  de  Manheim , rien  n’était  plus  facile  à 
Pichegru  que  de  couper  toute  communication  entre 
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Wunmer  et  Ciairfayt;  le  sort  même  de  ce  dernier 
général  dépendait  probablement  d’un  mouvement  ra- 
pide, par  lequel  l’armée  de  Rhin-et-Moselle  débouchanl 
sur  la  rive  droite  en  force  suffisante,  l'eût  placé  entre 
deux  feux.  Il  le  sentit  et  fit  donner  l’ordre  A VVurmser 
de  venir  du  Haut-Rhin,  â marches  forcées,  à son  se- 
cours; en  même  temps  il  abandonna  la  position  de  la 
Labo,  pour  se  porter  en  toute  hâte  sur  le  Mayn,  qu’il 
passa  les  22  et  23.  De  IA,  sa  retraite  au  cœur  de  l’Alle- 
magne était  facile  et  sûre,  si  Pichegru  s’avançait  de 
Manheiin  sur  Heidelberg.  En  attendant  VVurmser, 
Ciairfayt  se  posta  la  droite  a Ascbaffenbourg  et  la 
gauche  vers  Francfort.  Jourdan  le  suivit  sur  le  Mayn 
et  y prit  position , le  25,  avec  une  partie  de  scs  forces, 
le  reste  était  en  arrière  pour  garder  les  postes  de 
la  rive  droite  du  Rhin.  Jourdan  s’occupa  dès  lors  de 
compléter  l’investissement  de  Mayence  sur  cette  rive. 

Combat  de  lleldellterg.  — La  plus  grande  partie  de 
l’attirail  de  guerre  et  des  magasins  de  Ciairfayt  était 
dans  Heidelberg,  qu’occupait  le  corps  seul  de  Quasda- 
nowicli;  mais  au  lieu  de  se  présenter  sur  ce  point  avec 
une  forte  partie  de  son  armée,  Pichegru  n’y  déboucha 
qu’avec  deux  divisions  (6e et 7*),  qu’il  venait  de  retirer 
au  général  Scbaal , chargé  en  son  absence  du  blocus  de 
Mayence,  et  comme  s’il  eût  trouvé  cette  troupe  trop 
forte  pour  battre  l’ennemi,  il  la  sépara  en  deux  co- 
lonnes qui  remontèrent  les  deux  rives  du  Necker. 
La  colonne  de  droite  (7e  division:  rencontra  les  troupes 
deQuasdanowich,  dans  les  journées  des  23  et  21,  et  les 
culbuta;  mais  quand  elle  arriva  près  des  montagnes, 
l’ennemi  s’étant  aperçu  de  sa  faiblesse  et  de  son  isole- 
ment, réunit  ses  forces,  revint  sur  elle  et  la  mit  en 
fuite.  Une  partie  de  cette  colonne  ne  dut  son  salut 
qu’à  un  gué  qui  lui  permit  de  repasser  sur  la  rive 
gauche  du  Necker,  où  elle  fut  protégée  par  la  sixième 
division.  Elle  perdit , dans  cette  affaire  , son  chef,  le 
général  Dufour,  et  1,200  hommes  tués  ou  blessés. 


Jonction  de  Ciairfayt  et  de  Jf'urmscr.  — Cet  évé- 
nement, quoique  peu  important  en  lui-même,  eut  des 
suites  immenses.  Wurmser  et  Ciairfayt  opérèrent,  par 
la  grande  route  du  Rhin  (Üerg-Slrasse),  leur  réunion, 
qu’il  eût  fallu  empêcher  A tout  prix.  Alors,  rassuré 
sur  scs  derrières,  Ciairfayt  résolut  de  reprendre  l’of- 
fensive sur  Jourdan,  laissant  A Wurmser  le  soin  de 
contenir  le  petit  nombre  de  troupes  que  Pichegru  leuait 
sur  la  rive  droite. 

Inaction  de  Pichegru.  — Pénurie  des  armées 
françaises.  — Jourdan  travaillait  A s’établir  devant 
Mayence;  mais  son  armée,  qui  avait  été  mise  ainsi 
que  lui  sous  le  commandement  supérieur  de  Pit  he- 
gru,  avait  besoin  d’ordres  pour  agir  activement. 
— Pichegru  continua  A ne  point  faire  connaître  s<-s 
desseins,  A ne  donner  aucun  ordre  cl  â rester  dans 
l'inaction,  refusant  opiniAt rément  d’envoyer  au-delA 
du  Rhin  d’autres  divisions  que  les  deux  qu’il  avait  di 
rigées  sur  Heidelberg.  LVchcc  arrivé  A l’une  d’elles  né- 
cessitait dans  les  positions  d(  s deux  armées  un  chan- 
gement pour  lequel  les  généraux  avaient  besoin  de 
s’entendre.  Les  représentants  les  invitèrent  A se  réunir 


le  A octobre  au  quartier  général  d’Ober-Ingelheim; 
mais  celle  conférence  n’eut  d’autre  résultat  que  de  faire 
naître  la  désunion  entre  les  deux  généraux.  — Piche- 
gru envoya  au  gouverneur  de  Mayence  une  sommation 
qui,  moins  heureuse  que  celle  faite  au  commandant 
de  Manheim , fut  accueillie  par  un  refus.  — Cependant 
on  avait  résolu  de  pousser  l’investissement  commencé 
sur  la  rive  droite,  et  Kléber  en  avait  été  chargé;  mais 
bientôt  le  manque  d’artillerie,  de  fascines  et  d’inslru- 
menls  propres  A remuer  la  terre,  interrompit  les  tra- 
vaux et  rendit  totalement  impossible  les  tranchées  et 
les  fortifications  nécessaires  pour  tenter  avec  succès 
le  siège  d’une  place  d’un  si  grand  développement.  A 
cette  désespérante  pénurie  se  joignait  la  disette  crois- 
sante qui  régnait  dans  les  deux  armées,  surtout  dans 
celle  de  Jourdan.  On  pouvait  prévoir  que  ce  long  siège 
n’aurait  pas  une  issue  favorable. 


Retraite  de  l’année  de  Sambre-et- Meuse.  — L’au  - 
| dace  de  Ciairfayt  s’était  accrue  par  l’inaction  des  années 
républicaines.  Lorsqu’il  eut  reçu  les  renforts  détachés 
de  l’armée  de  Wurmser,  et  qui  montaient  A 25,000 
hommes,  il  songea  A effectuer  son  attaque.  La  position 
i de  Jourdan  était  critique,  quoique  son  armée  fût  ani- 
mée du  meilleur  esprit  et  parfaitement  disposée  A 
combattre.  Il  couvrait  la  ligne  de  Mayence  sur  la  rive 
droite  du  Rhin,  avec  une  partie  de  ses  troupes  cam- 
pées le  long  du  Mayn  et  de  la  Nidda , mais  il  avait  en 
face  des  forces  supérieures.  Son  aile  gauche  était  en 
l’air,  au  milieu  d’un  pays  ennemi,  et  n’avait  pour 
défense  que  la  ligne  de  neutralité  de  la  Prusse.— On  de- 
vait douter  que  celte  ligne  fût  respectée  par  Ciairfayt 
qui  faisait  aux  Français  le  reproche  de  l’avoir  récem- 
ment violée  à Elchelcamp.  — I je.  général  autrichien 
avait , en  effet,  résolu  de  tourner  la  gauche  des  Répu- 
blicains. Après  avoir  renforcé  sa  droite  de  plusieurs 
milliers  de  grenadiers  hongrois  et  de  divers  corps  dont 
il  déroba  la  marche  en  violant  la  ligne  neutre,  il  se 
mit  en  mouvement  dans  la  nuit  du  10  au  il  octobre, 
passa  le  Mayn  A Sligcnstadl,et,  tandis  que  scs  troupes 
légères  se  portaient  sur  la  Nidda  , ses  masses  s’avan- 
çaient sur  Wclzlar  pour  envelopper  l’armée  française. 
Jourdan , craignant  alors  d’engager  le  combat  avec 
des  chances  défavorables , ordonna  la  retraite  et  l’a- 
bandon du  blocus  de  Mayence. 

Ce  mouvement  rétrograde  se  fit  dans  le  plus  grand 
ordre.  Pendant  que  le  centre  de  l’armée  se  repliait  sur 
le  Rhin , et  l’aile  gauche  sur  Dusseldorf,  la  droite,  aux 
ordres  de  Kléber,  repassait  le  fleuve  par  le  pont  de 
Neuxvied  et  se  fortifiait  sur  la  rive  gauche.  Quelque* 
engagements  sans  résultats  eurent  lieu  entre  l’arrière- 
garde  républicaine  et  l’avant-garde  autrichienne.  On 
s’accorde  généralement  A dire  que  le»  Français  firent 
plus  dans  celle  cin  onslance qu’on  ne  devait  attendre, 
même  de  leur  intrépidité  connue.  Un  accident  grave 
faillit  néanmoins  einpêi  hcr  la  retraite  des  colonnes  qui 
passaient  par  le  pont  de  Neuwied,  et  fut  sur  h’  P°‘nl 
de  les  livrer  A l’ennemi. 

Kléber  avait  ordonné  A Marceau,  commandant  I ar- 
rière-gnrdc,  de  faire  mettre  le  feu  A des  bateaux 
destinés  à embraser  le  pont  de  Neuwied  quand  I ai,e 
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louche  l'aurait  repassé.  Le  capitaine  de  génie  chargé 
par  le  général  Marceau  de  l'exécution  de  cet  ordre, 
calcula  niai  les  instants;  les  bateaux  incendiaires  arri- 
vèrent sur  le  pont  et  y mirent  le  feu  au  moment  où  les 
premières  colonnes  seulement  allaient  le  traverser.  — 
L'armée,  poursuivie  vivement  par  l*enncmi , se  trou- 
vait ainsi  acculée  au  Rhin  sans  moyens  de  passage. 
— Marceau,  désespéré,  voulait  se  brûler  la  cervelle; 
un  aide  de  camp  lui  arracha  son  pistolet.— Le  danger 
n’en  était  pas  moins  pressant , et  il  fallut  que  ce  qtii 
restait  de  l'arrière-garde  de  Jourdan  sur  ce  point  de 
la  rive  droite  redoublât  d’audace  pour  contenir  les 
Autrichiens.  Kléber  conserva  un  admirable  sang-froid. 
Il  accorda  trente  heures  au  chef  des  pontonniers  pour 
rétabliT  le  pont.  Ensuite,  employant  tous  ses  soins  A 
empêcher  que  Clairfayt  ne  fût  informé  de  ce  désastre 
momentané,  il  rallia  ses  soldats,  repoussa  l’ennemi  et 
donna  aux  travailleurs  le  temps  d’assurer  le  passage 
des  troupes. 

Joprdan  eût  bien  désiré  qu’on  pût  conserver  la  tète 
de  pont  sur  la  rive  droite,  mais  les  travaux  en  étaient 
trop  imparfaits  pour  permettre  une  défense  avanta- 
geuse , et  elle  fut  évacuée.  Les  Français  gardèrent  seu- 
lement File  de  Ncuwied  qu'ils  avaient  hérissée  de  batte- 
ries formidables.  Dusseldorf  fut  mis  aussi  en  état  de 
défense  et  couvert  par  un  camp  retranché. 

La  retraite  de  Jourdan  fut  l’opération  la  plus 
importante  de  l'année  à cause  de  l’influence  quelle 
exerça  sur  la  campagne.  Tout  le  monde  blâma  Piche- 
gru  d'avoir  laissé  son  armée  arrêtée  sous  Mayence 
et  le  long  du  Rhin,  au  lieu  de  déboucher  vivement  de 
Manhcim  sur  Heidelberg,  pour  couper  Clairfayt  avant 
sa  jonction  avec  Wurmser  et  terminer  la  campagne 
par  une  victoire.  On  n’est  point  aussi  unanime  dans  le 
jugement  porté  sur  la  retraite  de  l’armée  de  Sambre- 
ct-Meuse.  En  convenant  qu’elle  était  inévitable  des 
bords  du  Mayn,  où  Jourdan  ne  pouvait  s'empêcher 
d’être  tourné  pat*  des  foi  ces  supérieures,  d’excellents 
critiques  ont  pensé  qu’il  n’eût  pas  dû  la  prolonger  au- 
delà  de  la  Labo  ou  de  la  tête  du  pont  de  Neuwied. 


Les  Autrichiens  foirent  les  lignes  de  Mayence,  — 
Clairfayt  crut  devoir  profiler  de  l 'éloignement  de  Jour- 
dan pour  déboucher  par  Mayence,  sur  la  rive  gauche, 
d tenter  de  forcer  les  Français  dans  les  lignes  qu’ils 
avaient  établies  devant  cette  place.  Par  mesure  de  pré- 
caution , et  afin  de  n'èlre  pas  troublé  dans  cette  opéra- 
tion, il  avait  fait  échelonner  du  côté  de  Ncuwied  et  de 
Dusseldorf,  sur  la  rive  droite,  des  détachements  assez 
nombreux  pour  faire  croire  au  général  de  l'armée  de 
Sa mbre-et -Meuse  qu’il  avait  en  tête  des  forces  considé- 
rables, et  qu’il  était  toujours  poursuivi. 

Le  départ  des  deux  divisions  que  Piehegru  avait  ti- 
rées des  lignes  pour  les  porter  sur  M.mheim  n'avait 
laissé  devant  Mayence  que  52  bataillons  et  -1  régiments 
de  cavalerie,  tous  extrêmement  affaiblis  par  la  disette, 
les  maladies  et  les  fatigues.  Cette  armée  manquait  de 
moyens  de  transport,  et  presque  toute  son  artillerie 
restait  sans  attelages,  les  chevaux  étant  morts  de  faim 
ou  de  froid.  Quatre  compagnies  d’artillerie  légère 
avaient  seules  reçu  quelques  remontes  et  faisaient 


encore  leur  service;  les  pièces  de  position  ne  pou- 
vaient plus  être  remuées;  des  hommes  pris  dans  les 
demi-brigades  traînaient  les  pièces  de  bataillon  quaud 
l’état  des  chemins  le  permettait. 

30,000  hommes  figuraient  bien  sur  les  états  de  si- 
tuation; mais  21,000  seulement  étaient  présents  sous 
les  armes,  et  ils  étaient  disséminés  sur  uue  ligne 
demi-circulaire  de  huit  mille  huit  cents  toises  de  lon- 
gueur, depuis  Latibenheim  jusqu'à  Budenheim.  Cette 
ligne,  faible  partout,  avait  encore  contre  elle  sa  proxi- 
mité d’une  place  d'un  aussi  grand  développement  que 
celui  de  Mayence,  qui  possédait  des  camps  retranchés 
où  une  armée  pouvait  se  rassembler  sans  être  aperçue 
du  dehors. 

Clairfayt  ne  voulait  attaquer  qu’un  point  des  lignes; 
il  choisit  celui  qui  présentait  le  plus  de  chances  de 
succès.  Nous  avons  parlé  de  la  lacune  qui  existait  de- 
puis les  retranchements  de  Laubenheim  jusqu'au 
Rhin,  ce  fut  de  ce  côté  qu’il  dirigea  ses  efforts. 

Tout  avait  été  disposé  pour  l’attaque  dans  la  nuit  du 
28  au  29;  cetteattaque fut  favorisée  par  un  orage  qui  ne 
permit  pas  aux  Républicains  d’avoir  la  moindre  con- 
naissance des  préparatifs  qu’on  faisait  contre  eux. 

Deux  bataillons  et  quelques  hussards  remontèrent 
le  Rhin  pendant  la  nuit  sur  une  flottille  et  débarquè- 
rent derrière  la  droite  française  aux  vilCges  de  Stac- 
kenhéimeldc  Bodenhcim.  Lerestedes  troupes  fut  divisé 
en  quatres  colonnes  principales  et  plusieurs  petits  corps 
détachés.  La  première,  aux  ordres  du  général  Neu, 
fut  placée  aux  environs  du  village  de  Weisscuau;  la 
deuxième,  commandée  par  Staader,  occupa  l'espace 
entre  le  fort  Sainte-Élisabeth  et  Zalbacb;  la  troisième 
était  peu  éloignée  de  la  seconde;  la  quatrième  resta 
provisoirement  dans  les  ouvrages  avancés  de  la  place. 
Les  bataillons  de  Lascy  et  de  Manfredini  devaient , 
placés  à l’extrême  droite  de  l’armée,  faire  de  fausses 
attaques  sur  la  gauche  des  lignes. 

Les  troupes  débarquées  par  la  flottille  s'emparèrent 
des  villages  de  Starkcnheim  et  de  Bodenheim , où  était 
le  quartier  général  dcCourtot,  commandant  la  hui- 
tième division  française.  Ce  général  en  fut  chassé  et 
regagna  Laubenheim , oû  il  trouva  le  général  Scherb 
déjà  aux  prises  avec  les  tirailleurs  de  l’avant-garde  de 
Neu , sortie  de  YYcissenau.  Bientôt  la  colonne  ennemie 
arriva  près  des  lignes  et  força  Laubenheim.  Les  ou- 
vrages de  Sainte-Croix,  formant  une  première  ligne 
de  retranchements,  furent  en  même  temps  enlevés  par 
les  colonnes  de  Staader.  La  position  de  Courlot  était 
critique.  Attaqué  de  front  par  Staader,  en  flanc  par 
Neu,  et  à revers  par  les  troupes  de  la  flottille,  ce  géné- 
ral, peu  expérimenté,  ne  pouvait  déjà  plus  dissimuler 
ses  craintes;  il  perdit  entièrement  la  tête  quand  il  vil 
l’emitmi  maître  du  village  de  Laubenheim.  — Il  eût 
pu  se  retirer  sur  la  neuvième  division,  puisqu'il  n'était 
pressé  que  sur  sa  droite  et  que  sa  gauche  était  libre. 
Ce  mouvement  même  était  si  naturel,  qu'il  semble 
qu'il  eût  dû  faire  partie  de  ses  instructions.  Mais  il  prit 
la  fuite  en  suivant  la  direction  qui  semblait  l'écarter 
le  plus  vite  de  l'ennemi;  et  le  soir,  après  une  marche 
pareille  à une  déroute,  il  se  trouva,  avec  les  débris 
de  sa  division,  à sept  lieues  du  champ  de  batadle.  Pi- 
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chcgru,  pendant  ce  temps,  restait  à Obcr-lngclheim , 
et  sa  droite  était  déjà  en  fuite  qu’il  n’avait  pas  encore 
connaissance  du  combat.  Cependant,  la  division 
Colloredo  était  aux  prises  avec  les  avant-postes  de 
la  neuvième  division  républicaine,  qui  la  repoussè- 
rent d'abord  dans  le  ravin  de  Zalbarh , d’où  elle  avait 
débouché.  LT ne  partie  de  la  cavalerie  ennemie  traversa 
en  même  temps  la  ligne  sur  les  hauteurs  d’Hechtsheim, 
qu’avait  abandonnées  la  division  Courtot,  et  se 
porta  en  toute  hâte  sur  le  flanc  droit  et  les  derrières 
de  la  brigade  de  droite  de  la  neuvième  division  qui  se 
trouvait  en  bataille  entre  la  neuvième  et  la  grande 
route  de  Marienborn  à Mayence.  Cette  brigade,  com- 
posée de  la  onzième  légère  et  de  la  sixième  de  ligne, 
était  commandée  par  le  général  Du  verger.  Elle  eut  A 
peine  le  temps,  pour  éviter  d’être  prise  entièrement  à 
revers,  de  commencer  un  changement  de  front,  l’aile 
droite  en  arrière;  elle  fut  même,  pendant  son  mouve- 
ment, attaquée  par  la  cavalerie  ennemie  ; mais  celte 
dernière  ne  tarda  pas  à être  rejetée  hors  de  la  ligne  par 
le  deuxième  de  hussards.  — Nous  ne  pouvons  entrer 
dans  le  détail  de  tous  les  engagements  particuliers  aux- 
quels cette  affaire  donna  lieu.  — Pichegru , informé 
enfin  de  ce  qui  se  passait,  ordonna  aux  dixième  et  on- 
zième divisions  d’exécuter  leur  retraite,  mouvement 
que  favorisait  la  résistance  prolongée  de  la  neuvième. 
Pressée,  cependant,  par  les  colonnes  de  Neu , de  Staa- 
der  et  de  Colloredo,  celle-ci  rétrograda  aussi  A son 
tour,  et  les  troupes  dont  elle  se  composait  se  trouvè- 
rent réunies,  entre  une  et  deux  heures,  sur  les  hau- 
teurs de  Niéder-Ulm , en  arrière  de  la  Selz.  Les  trois 
divisions  ayant  mis  le  feu  A leur  parc  d’artillerie 
qu’elles  ne  pouvaient  emmener,  faute  de  chevaux , s’a- 
vançaient, quoique  isolées  l’une  de  l’autre,  à peu  près 
dans  la  même  direction;  et,  malgré  quelques  attaques 
d’arrière-garde,  arrivèrent  assez  en  ordre,  le  soir,  aux 
rendez-vous  qui  leur  avaient  été  assignés.  — La  hui- 
tième division  seule  manquait  A son  poste  : on  ne  sa- 
vait ce  qu’elle  était  devenue.  La  neuvième  et  la  cin- 
quième, en  s’étendant , pour  faire  disparaître  la  lacune 
produite  par  son  absence,  la  rencontrèrent  AGrunstadt, 
encore  livrée  au  désordre  et  désorganisée.— Celte  mal- 
heureuse journée  coûta  A l’armée  républicaine  3.000 
hommes,  tués  ou  blessés,  et  60  pièces  de  canon.  L’en- 
nemi eut  environ  2,500  hommes  hors  de  combat. 


Inaction  de  Ciairfayt.  — Diversion  opérée  par 
Marceau.  — Après  avoir  forcé  les  lignes  de  Mayence, 
Ciairfayt  aurait  rendu  le  succès  qu’il  venait  d’ob- 
tenir bien  autrement  décisif,  si  son  audace  eût  égalé 
sa  prudence  et  scs  talents  comme  général.  Il  aurait  pu , 
en  ralliant  les  troupes  de  Wurmser  et  en  agissant  avec 
plus  d’activité,  anéantir  ou  faire  prisonnière  l’armée 
d’investissement  tout  entière.  Mais,  au  lieu  de  se 
mettre  immédiatement  A la  poursuite  des  Républi- 
cains, il  resta  six  jours  dans  la  position  conquise  et 
n’en  partit  que  le  5 novembre.  — Le  général  VVartens- 
leben  marcha  sur  Alzey  ; Nauendorf  attaqua , A Ro- 
chenhausen.  une  division  française  et  la  rejeta  sur 
Winweiler.  Ciairfayt  se  porta  lui-mèmesur  Weslofen, 
Osterofen  et  Worms. 


Pichegru  , de  son  côté , avait  rallié  l’armée  de  Rhin- 
et-Moselle,  sur  le  petit  ruisseau  de  la  Pfrim,  la  droite 
au  Rhin,  la  gauche  au  mont  Tonnerre.— Jourdan,  ins- 
truit de  ce  qui  venait  de  se  passer  devant  Mayence, 
avait  détaché  aussitôt,  sur  le  Hunsdruck,  le  général 
Marceau  avec.  20,000  hommes,  pour  opérer  une  diver- 
sion en  faveur  de  l’armée  du  Rhin.  Marceau  attaqua , 
le  10  novembre,  les  gorgea  de  Stromberg,  occupées 
par  des  détachements  de  l’armée  de  Ciairfayt.  Malgré 
l’escarpement  des  rochers,  les  soldats, encouragés  par 
l’ardeur  de  leur  jeune  général,  parvinrent  jusqu’aux 
gorgea,  à travers  la  mitraille  et  les  boulets , et  enchâs- 
sèrent l’ennemi.  Le  champ  de  bataille,  couvert  de 
blessés  et  de  morts,  resta  en  leur  pouvoir.  Arrivé  sur 
les  bords  de  la  Nahe,  Marceau  eut  encore  avec  les  Au- 
trichiens un  nouvel  engagement,  oû  ceux-ci  perdirent 
800  hommes,  tués  ou  prisonniers.  Il  s’empara  de 
Kreutznach;  mais  l’ennemi  ayant  reçu  dans  la  soirée 
même  un  renfort  de  18  bataillons  et  de  30  escadrons, 
qui  portait  scs  forces  à un  nombre  double  de  celui 
des  Républicains,  Marceau  ne  crut  pas  devoir  s’expo- 
ser aux  chances  d un  combat  par  trop  inégal  et  rega- 
gna la  position  de  Sohn-Valt,  qu’il  avait  occupée  au- 
paravant — Le  but  que  Jourdan  s’était  proposé  se 
trouvait  néanmoins  rempli  en  partie,  puisque  Ciair- 
fayt, au  moment  où  il  attaquait  Pichegru.  avait  été 
obligé  de  détacher  une  partie  du  corps  de  Wartensle- 
ben  contre  Marceau,  A Kreutznach. 


Combat  sur  la  Pfrim.  — Retraite  de  Pichegru.  — 
Pichegru  avait  réuni  sur  la  Pfrim  toutes  scs  troupes 
disponibles,  ne  laissant  sur  la  rive  droite  du  Rhin  que 
la  garnison  de  Manheim.  Néanmoins,  sa  position  était 
encore  trop  étendue  pour  le  nombre  de  ses  soldats,  et 
de  plus  facile  à tourner  par  la  gauche  ; aussi , ne  se  dis- 
simulait-il pas  le  danger  de  livrer  une  bataille,  étant 
presque  dé|>ourvu  d’artillerie  et  ayant  A combattre 
une  armée  numériquement  très  supérieure;  mais  il  ne 
pouvait  se  résoudre  ni  à abandonner  Manheim  A ses 
propres  moyens  de  défense,  ni  à l’évacuer.  Il  avait  ap- 
pelé Jourdan  A son  secours;  il  espérait  que  ce  général 
arriverait  assez  tôt  sur  la  Nahe  avec  des  forces  suffi- 
santes pour  occuper  Ciairfayt , tandis  que  lui-même 
n’aurait  plus  alors  A combattre  que  Wurmser.  Mais 
les  pluies  avaient  dégradé  les  chemins  et  rendaient 
difficiles  les  marches  et  les  manœuvres  des  troupes. 

Ciairfayt,  renforcé  dans  la  soirée  du  8 novembre, 
par  le  corps  de  Latour,  détaché  de  l’armée  de  Wurm- 
ser,  et  fort  de  16  bataillons  et  de  40  escadrons,  avec 
un  train  considérable  d’artillerie,  se  décida  à livrer 
bataille.  L’attaque  commença  le  10  novembre,  avant 
le  jour.  Wartensleben,  avec  un  tiers  de  l’armée,  ren- 
forcé par  des  troupes  légères  du  corps  de  bataille, 
commença  I*.  ttaque  sur  Kircheim-Poland  , avec  l’aile 
droite  autrichienne , et  contraignit  les  Français  de  ré- 
trograder jusqu’à  Masbach  et  Golhcim.  - Le  général 
Kray,  avec  l’avant-garde  autrichienne,  contenait  le 
centre  et  la  droite  des  Français,  pour  favoriser  l’atta- 
que dirigée  sur  leur  gauche , jusqu’au  moment  où 
Ciairfayt  en  personne  pourrait  faire  donner  le  corps  de 
bataille.— L’armée  autrichienne  s’étant  enfin  avancée 
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dans  l'après-midi , et  la  première  ligne  s’élant  formée, 
Desaix  qui,  avec  sa  division,  était  au  centre  de  l’ar- 
mée, se  trouva  trop  faible  pour  défendre  la  position 
étendue  qu’il  occupait.  — L’artillerie  française  s'élevait 
à peine  à 40 canons  mai  servis.  Les  Autrichiens  avaient 
en  batteries  150  pièces  amplement  fournies  de  muni- 
tions de  toute  espèce. 

La  dixième  division  ( Desaix)  ayant  donc  exécuté  un 
mouvement  rétrograde,  Picbegru  crut  devoir  ordon- 
ner une  retraite  générale  sur  Frakendahl.  Elle  com- 
mença à la  nuit  dose  par  les  divisions  de  la  droite, 
etManheim,  abandonné  à ses  propres  forces,  n’eut 
plus  d’espoir  de  salut  que  dans  l’arrivée  de  Jourdan. 
Ou  a blâmé  Picbegru  de  ce  que,  en  se  décidante  rece- 
voir une  bataille  sur  la  Pfrim , il  n’avait  pas  rappelé 
à lui  trois  divisions,  les  deuxième,  troisième  et  qua- 
trième, inutilement  cantonnées  sur  le  Haut-Rhin.  Il  y 
a lieu  de  croire  que,  dans  ce  cas,  Clairfayt,  qui  fut 
obligé  de  détacher  le  lendemain  une  de  ses  divisions 
contre  Marceau,  revenant  à kreutznach,  n’aurait 
pas  forcé  la  position  de  la  Pfrim , et  que  l’armée  de 
Rhin-et-Moselle  aurait  pu  y attendre  l’armée  de  Sam- 
bre-et-Meuse. 


Combat  de  Frakendahl.  — Le  combat  de  la  Pfrim 
fut  suivi  de  l'investissement  de  Manheim,  dont  le  siège 
commença  ausitôt.  Dès  le  commencement , le  bombar- 
dement en  fut  poussé  avec  vigueur.  Clairfayt  en  confia 
le  soin  à YVurmser  et  continua  la  poursuite  de  l’armée 
de  Picbegru,  qui  s’était  arrêtée  sur  le  canal  de  Fra- 
kcudahi,  la  gauche  à Turckheim,  la  droite  au  Rhin,  le 
front  couvert  par  le  bois  de  Friesenheim  et  par  les 
rives  marécageuses  du  canal  et  des  ruisseaux  de  Stos- 
bach  et  de  Fuchsbach.  Mais  le  découragement  de  celte 
armée  augmentait  à mesure  qu'elle  perdait  du  terrain 
et,  par  une  raison  contraire,  l'enthousiasme  des  Au- 
trichiens s'accroissait  en  raison  dè  leur  succès.  Clair- 
fayt était  décidé  à attaquer  cette  nouvelle  position;  et 
si  Picbegru  se  laissait  encore  battre,  il  était  difficile 
de  savoiroù  il  pourrait  s’arrêter  ensuite,  tant  il  est  vrai 
que  l’abattement  du  soldat  entraîne  plus  de  revers  que 
son  exaltation  ne  produit  de  succès.  On  doit  appliquer  à 
la  guerre  cette  réflexion  d’un  auteur  : «S'il  est  toujours 
facile  de  s'arrêter  quand  on  gravit  une  montagne,  on 
ne  peut  dire  où  l’on  s'arrêtera  en  la  descendant.» 

Le  général  Kray  commença,  le  13,  5 inquiéter  la 
gauche  des  Français  vers  Turckheim  et  Tripsladl. 
Le  H au  matin,  le  centre  des  Autrichiens  se  porta  sur 
Lainbxheim.  Ce  poste  retranché  fut  emporté  par  l’en- 
nemi, pendant  qu’une  plus  forte  colonne,  où  se  trou- 
vait Clairfayt,  tournait  la  ville  en  jetant  des  pontssur 
la  Fuchsbach.  Latour,  qui  commaudait  l’aile  gauche, 
mit  en  mouvement  trois  colonnes  et  fit  trois  attaques; 
la  première  à l’extrême  gauche,  aux  ordres  du  général 
OU,  marcha  sur  Edickeim  cl  Friesenheim:  la  seconde, 
conduite  par  Latour  lui-même , se  porta  directement 
sur  Oggersheim  et  Studernheim,  par  la  chaussée;  la 
troisième,  plus  5 droite  et  commaudée  par  le  général 
Lilien , attaqua  Epstein  de  concert  avec  une  brigade 
du  centre  de  Clairfayt.  — Toutes  ces  attaques,  exé- 
cutées par  des  forces  supérieures,  réussirent  assez 


bien;  l’aile  droite,  aux  ordresde  Wemeck.&e  bornait 
à canonner  le  mou  in  d’Arsheiui,  pendant  que  la  gau- 
che combattait  seule,  combinaison  maladroite,  puis- 
qu’en  forçant  Picbegru  5 la  retraite,  elle  lui  permit 
néanmoins  de  la  faire  presque  sans  perte,  derrière  ie 
canal  de  Frakendalh,  d’où  il  marcha  dans  la  nuit  à 
Mutterstadt , pour  aller  prendre  position  sur  la 
Speyerbach. 

Retraite  sur  la  Queich.  — Cette  nouvelle  position 
sur  la  Speyerbach  dut  être  encore  abandonnée,  par 
suite  d’un  mouvement  du  corps  de  Nauendorf  qui , 
s’étant  porté  le  16  novembre  sur  Kaiserslautern,  me- 
naçait la  gauche  des  Français.  Les  Républicains  se  re- 
tranchèrent donc  derrière  les  lignes  de  la  Queich,  leur 
gauche  appuyée  à Landau.— Clairfayt  s’établit  sur  la 
Speyerbach. 

Prise  de  Manheim.— Manheim  renfermait  une  gar- 
nison de  9,000  hommes.  Elle  fut  dans  le  principe  vive- 
ment bombardée;  mais  on  n’a  d’ailleurs  aucun  détail 
sur  la  défense,  qui  est  restée  un  mystère  jusqu’à  pré- 
sent : on  sait  seulement  que  la  place  était  mal  approvi- 
sionnée en  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  et  qu’elle 
n’a  presque  point  fait  de  résistance.  Le  choix  du  général 
Monlaigu,  qui  la  défendit,  les  circonstances  où  se 
trouvait  alors  Pichegru,et  quelques  pièces  trouvée* 
depuis  dans  les  fameux  fourgons  de  klinglin,  ont 
donné  lieu  A des  soupçons  de  trahison  sur  lesquels 
l’historien  ne  peut  émettre  aucune  opinion.  Manheim 
se  rendit  le  22  novembre. 


Mouvements  de  l’armée  de  Sambre-et- Meuse  — 
Pendant  les  divers  mouvements  rétrogrades  de  Piefae- 
gru , Jourdan  avait  résolu  de  laisser  son  aile  gauche 
sur  la  rive  droite  du  Rhin , et  de  se  porter  avec  le  reste 
de  l’armée  sur  la  Nahe,  dans  l’espoir  d’opérer  sa  jonc- 
tion avec  Pichegru  et  de  contraindre  Clairfayt  à revenir 
sur  ses  pas.  Le  mauvais  état  des  chemins , le  dénùment 
absolu  de  toutes  choses  ralentirent  les  mouvements  de 
l’armée  de  Sambre-et-Meuse  au  point  de  faire  presque 
naître  sur  le  compte  de  Jourdan  des  soupçons  indignes 
du  beau  caractère  de  ce  général.  Les  divers  plans  qu’il 
avait  formés  furent  déjoués  par  Clairfayt  et  surtout 
par  la  reddition  de  Manheim.  Le  corps  de  Nauendorf 
gardait  Deux-Ponts,  par  où  les  deux  armées  françaises 
auraient  pu  communiquer.  La  ligne  de  la  Nahe  fut 
occupée  de  Bingen  à Birkenfeld  par  cinq  divisions  de 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse.  Plusieurs  nouveaux  enga- 
gements eurent  lieu  vers  kreutznach  entre  les  géné- 
raux autrichiens  kray.  Nauendorf  et  Marceau.  Cette 
ville  fut  prise  et  reprise.  Pichegru,  de  son  côté,  fit  re- 
prendre Deux-Ponts  et  menacer  kaiserslautern;  mais 
tous  ccs  combats,  qui  ne  se  rattachaient  A aucun  plan 
général,  doivent  être  considérés  comme  de  simples 
affaires  de  postes  sans  importance.  La  saison  devenait 
rigoureuse;  Jourdan  finit  par  quitter  la  ligne  de  la 
Nahe  pour  se  rapprocher  de  Trêves  et  de  Trarbach.  Les 
Autrichiens  faisaient  alors  aussi  d’immenses  prépara- 
tifs pour  passer  le  Rhin  sous  Coblentz.  Kléber,  qui 
commandait  sur  ce  point,  écrivit  à Jourdan  pour  l’in- 
former de  ces  mouvements  hostiles.  Les  deux  généraux 
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ne  doutaient  pas  qu’ils  ne  fussent  le  signal  d’une  des 
plus  vigoureuses  attaques  qu'eût  encore  offertes  cette 
campagne. 

Armistice. — Les  choses  en  étaient  là  quand  on  reçut, 
le  21  décembre,  au  quartier  général  de  l’armée  de 
Sambre-et-Meuse,  un  parlementaire  envoyé  par  Ctair- 
fayl  pour  proposer  un  armistice.  Un  ne  connaît  pas 
encore  aujourd'hui  les  motifs  qui  purent  déterminer 
les  Autrichiens  à faire  une  telle  proposition,  quand  la 
victoire  leur  donnait  tant  d'avantages.  .Tomini  suppose 
qu’elle  fut  la  suite  de  la  fatigue  de  leurs  troupes  et  de 
la  crainte  qu’avaient  les  généraux  de  ne  pouvoir  pas  se 
maintenir  dans  leurs  quartiers  d'hiver  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  ayant  à droite  l’armée  de  Jourdan  et 
â gauche  celle  de  Pichegru.  Quels  que  pussent  être  les 
motifs  de  Clairfayt,  Jourdan  se  hâta  d’accepter  l'ar- 
mistice, mais  à condition  quelle  s’étendrait  A l'armée 
de  Pichegru.  Un  mouvement  de  dépit  porta  d’abord  ce 
dernier  général  à refuser  la  trêve  offerte;  il  avait 
moins  de  moyens  de  résistance  à opposer  que  Jourdan, 
et  il  se  résigna  enfin,  pressé  par  scs  officiers.  L’ar- 
mistice fut  signé  le  1er  janvier  1796.  En  concluant  cette 
convention,  Jourdan  croyait  avoir  bien  mérité  de  son 
armée  et  de  la  France;  mais  le  Directoire,  prétextant 
que  la  Constitution  lui  attribuait  exclusivement  la  si- 
gnature des  armistices,  annula  celui  que  le  général  de 
l’armée  de  Sambre-et-Meuse  venait  de  conclure,  pour 
en  signer  un  autre  à peu  près  pareil  qui  fut  rédigé  par 
des  commissaires  de  son  choix.  Cette  chicane  était  ri- 
dicule. La  Constitution,  en  attribuant  au  Directoire  le 
droit  qu’il  réclamait,  n’avait  pas  entendu  l’empèrher 
d’en  investir  ses  généraux.  Il  fut  convenu  que  les  ar- 
mées cantonneraient  dans  les  positions  qu'elles  occu- 
paient respectivement,  et  les  hostilités  furent  suspen- 
dues indéfiniment,  sous  la  seule  réserve  de  se  prévenir 
dix  jours  avant  de  les  reprendre. 


Insurrection  belge  étouffée . — Cette  convention 
inattendue  déconcerta  les  projets  des  ennemis  de  la 


France  en  Belgique,  où  un  aventurier  nommé  Jacque- 
min  menaçait  d’allumer  une  Vendée  entre  la  Cambre 
et  la  Meuse.  Déjà  drs  rassemblements  considérables  de 
paysans  avaient  surpris  des  convois,  les  dépôts  et  les 
petits  détachements  étaient  insultés;  on  craignait  une 
explosion  générale.  L’armistice  permit  de  distraire  sans 
danger  une  division  de  l’armée  du  Nord,  et  de  l'en- 
voyer ;V  Bruxelles,  oh  elle  rétablit  la  tranquillité  d’au- 
tant plus  facilement  que  les  insurgés  se  trouvèrent 
privés  de  l’appui  des  Autrichiens. 


Trahison  méditée  mais  non  exécutée.  —«La  trêve, 
dit  .lomini,  faillit  cependant  mettre  la  République  A 
deux  doigts  de  sa  perte.  Pichegru , ne  trouvant  pas  A 
Strasbourg,  dans  la  modicité  de  son  traitement,  de 
quoi  subvenir  aux  frais  de  ses  secrètes  orgies,  prêta 
plus  d’attention  aux  propositions  des  royalistes,  et 
renoua  avec  le  prince  de  Condé  des  négociations  dans 
le  terme  desquelles  il  entrevoyait,  avec  l’indépendance, 
plus  d’honneurs  et  de  fortune  que  dans  la  plus  belle 
victoire.  À celle  époque  Louis  Stanislas-Xavier  de 
Bourbon  venait  de  se  rendre  A Offenbourg  pour  s’y 
faire  proclamer  roi  de  France  par  le  corps  des  Émigrés. 
Sa  présence  donna  une  nouvelle  activité  A ces  négocia- 
tions mystérieuses.  Fauché- Bord  fil  de  fréquents 
voyages  d’un  quartier  général  à l’autre,  et  s’il  faut  en 
croire  les  Mémoires  d’un  homme  qui  n’y  fut  point 
étranger,  Pichegru  devait  être  le  restaurateur  de  la 
monarchie  en  France  et  recevoir  en  récompense  de  ce 
service  un  million  en  numéraire  et  le  chAleau  de 
Lhamhord.  On  ignorf  encore  les  causes  qui  firent 
échouer  ce  beau  rêve...  » 

Il  est  triste,  mais  il  est  vrai  de  reconnaître  que  le 
conquérant  de  la  Hollande,  ainsi  que  le  vainqueur  de 
Jemmapes,  devinrent  indignes  de  la  confiance  des 
troupes  républicaines.  Dumoui  iez  et  Pichegru  sont  deux 
noms  qui  ne  peuvent  plus  être  nommés  avec  honneur 
au  milieu  d'une  armée.  Le  soldat  doit  pouvoir  dire  en 
tout  temps  : Honte  aux  déserteurs  ! infamie  aux 
traîtres! 


RÉSUMÉ  C II  R O NO  1.0  G I Q CE. 


1795. 

26  mars.  Combat  entre  les  deux  lignes  devant  Mavcncc. 

22  mai.  Prise  cl  reprise  de  la  redoute  de  Jimdcn-Sand. 

31  — Pichegru  prend  le  commandement  de  l'armée  de  Rhin-cl- 
Moselle. 

7 Jirm.  Capitulation  de  Luxembourg. 

5 et  6 .septembre.  Passage  du  Uhin  par  l’armée  de  Saïubre-ct- 
Mciise. 

11  — Marche  des  Français  sur  la  Lahn. 

22  — Prise  de  Manheiin  par  l’armée  de  Rhin-el-Moscllc. 

22  et  23  — Retraite  d«  s Autrichiens  sur  le  Mayu. 

25  — Combat  de  Heidelberg. 

Jonction  de  Clairfayt  et  de  Wu miser. 


•1  octobre.  Conférence  des  généraux  français  A Oljer-lngel- 
heim. 

10  et  13  — Retraite  de  l’armée  de  Sambre-et-Meuse. 

28  et  20  — Clairfayt  force  les  lignes  de  Mayence 
10  xovsubge.  Diversion  opérée  par  Marceau.  — Combats  de 
Slrond’erg  et  «te  Kmitmach. 

— — Retraite  de  l'armée  de  Rhin -et- Moselle.  — Combat  sur  la 
Pfitm. 

13  - Combat  de  Frakendaht. 

10  — Retraite  des  Frai  rais  sur  la  Qucich. 

21  — Armistice  cuire  les  dru x années  signé  par  Jourdan.— 
Accepté  par  Pichegru  le  1er  jamicr  1700. 

A HUGO. 


On  souscrit  rbez  DEl.LOYR . F.liteur,  place  dr  la  Bourse , roc  des  Filles- Saint -Thomas , 13. 
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Côte  de  Guinée.  — Destruction  des  établissements 
anglais  en  Afrique.  — Au  mois  de  septembre  1794, 
une  division  française,  composée  d’un  vaisseau,  de  deux 
frégates,  de  deux  bricks  et  de  deux  bâtiments  négriers 
armés  en  guerre  , parut  à Eimproviste  sur  la  côte  de 
Guinée , détruisit  les  comptoirs  anglais  et  ruina  com- 
plètement rétablissement  de  Sierra-Leone.  Il  s’y  trou- 
vait alors,  entre  autres  navires  d’une  moindre  valeur, 
un  bâtiment  de  400  tonneaux  , le  Harpy , riche- 
ment chargé  ; ce  fut  le  seul  dont  le  commandant 
français  voulut  s’emparer;  il  brûla  les  autres  vaisseaux 
après  en  avoir  enlevé  les  marchandises  les  plus  légères 
et  les  plus  riches.  — Enfin , les  forts  étant  démolis,  les 
canons  encloués,  brisés  ou  jetés  â la  mer,  les  magasins 
de  la  compagnie  anglaise  dévastés  et  détruits,  la  divi- 
sion remit  à la  voile  et  revint  en  France.  Elle  avait 
brûlé  ou  coulé  dans  sa  croisière  deux  cents  dix  navires 
ennemis. 


Océan  indien.  — Combat  Se  l'Ile-de-France . — 
Deux  vaisseaux  anglais , armés  â grands  frais  dans 
l’iade,  le  Centurion  et  le  Diomède , avaient  établi  vers  j 
la  fin  de  1794  une  croisière  autour  de  Elle-de-France. 
Cette  colonie  manquait  de  vivres,  tous  ses  vaisseaux, 
armés  en  course , étaient  alors  en  mer  ; la  croisière  an- 
glaise empêchait  les  subsistances  d’arriver,  et  les  cor- 
saires de  rentrer  au  port  avec  leurs  prises.  Dans  cette 
situation  critique,  les  autorités  civiles  et  militaires  tin- 
rent conseil  et  résolurent  unanimement  de  tout  tenter 
pour  débloquer  la  colonie.  On  décida  que  la  division 
française  mouillée  à Port-Louis , composée  de  deux  fré- 
gates, la  Prudente  et  la  Cybèle,  et  du  brick  te  Cou- 
reur, attaquerait  les  deux  vaisseaux  de  ligne  anglais,  et 
tâcherait  de  leur  causer  assez  d’avaries  pour  qu’ils  fus- 
sent obligés  d'aller  au  loin  chercher  un  port  pour 
les  réparer.  Malgré  l’énorme  disproportion  qui  existe 
entre  des  vaisseaux  de  haut  bord  et  de  légères  frégates, 
les  marins  français  reçurent  avec  joie  l’ordre  d’aller 
combattre.  Ils  avaieut  pour  chef  le  brave  Renaud,  ex- 
cellent officier.  On  appareilla,  le  22  octobre,  aux  cris  de 
Vive  la  république!  Mort  aux  Anglais  ! La  petite  di- 
vision rencontra  les  deux  vaisseaux  de  ligne  à huit 
lieues  de  la  côte;  et  aussitôt  commença  un  combat  ter- 
rible où,  pour  racheter  la  faiblesse  de  leurs  bâtiments, 
les  canonniers  républicains,  sans  s’attacher  â tuer  du 
monde  à l’ennemi , pointaient  leurs  coups  avec  adresse, 
les  uns  sur  les  mâts  et  les  vergues,  les  autres  sur  le  gou- 
vernail; d'autres  sur  un  même  point  de  la  coque,  au- 
dessous  de  la  ligne  de  flottaison.— la  Prudente  s’était 
placée  par  le  travers  du  Centurion , et  ta  Cybèle  par  le 
T.  If. 


travers  du  Diomède.  Le  brick,  favorisé  par  sa  petitesse 
même,  qui  le  dérobait  mieux  aux  coups  de  l’ennemi,  al- 
lait et  venait  autour  des  deux  vaisseaux,  secondant  de 
sou  mieux  l’effort  des  deux  frégates.  Après  une  heure 
du  feu  le  plus  nourri  et  le  mieux  dirigé,  les  frégates, 
ayant  elles-mêmes  éprouvé  de  grandes  avaries  dans 
leurs  agrès,  le  chef  de  la  division  fit  le  signal  de  s’éloi- 
gner de  l'ennemi.  La  Cybèle  tenta  vainement  d'obéir 
â cet  ordre;  songrément  était  en  trop  mauvais  état 
pour  qu’elle  pût  suivre  la  Prudente.  Restée  en  arrière, 
elle  eut  à soutenir  seule,  pendant  quelque  temps,  le  feu 
des  deux  vaisseaux  anglais  ; mais  ceux-ci  étaient  trop 
maltraités  pour  lui  donner  une  longue  chasse.  — Le 
Centurion  faisait  eau  de  toutes  parts;  il  avait  perdu 
son  gouvernail  et  deux  de  ses  mâts.  Les  avaries  du  Dio- 
mède n’étaient  pas  moins  considérables.  — &i  Pru- 
dente^ qui  avait  viré  de  bord  pour  venir  au  secours  de 
la  Cybèle , la  prit  à la  remorque , et  la  division  triom- 
phante revint  à l’Ile-de-France,  où  son  retour  fut  salué 
par  les  acclamations  de  tous  les  habitants.— Le  résul- 
tat du  combat  fut,  comme  on  l’avait  espéré,  la  levée  du 
blocus.  —Les  transports  chargés  de  vivres  arrivèrent 
dans  Elle,  et  les  corsaires  y firent  leur  entrée,  ame- 
nant des  prises  richement  chargées.  La  reconnaissance 
des  habitants  pour  l’bérolsme  de  nos  braves  marins 
fut  telle,  qu’une  souscription  volontaire,  ouverte  pour 
les  familles  de  ceux  qui  avaient  péri  dans  le  combat , 
s'éleva  en  peu  de  jours  à la  somme  de  205,000  francs. 
— Les  vaisseaux  français  avaient  eu  38  hommes  tués  et 
95  blessés.  — Parmi  les  traits  |de  courage  auxquels  ce 
combat  naval  donna  lieu,  on  cite  celui  du  brave  Lehyr, 
capitaine  en  second  d’une  des  frégates,  qui,  frappé  d’un 
biscaîen  au  talon , refusa  de  se  laisser  porter  avec  les 
blessés  : a Non,  dit-il  aux  matelots , j’ai  juré  de  uiou- 
v rir  â mon  poste;  je  ne  le  quitterai  pas  ».  Peu  d'ins- 
tants après,  il  reçut  un  boulet  dans  les  reins,  et  tomba 
en  s’écriant  : « Courage,  mes  amis,  vengez  moi  !»  — 
Le  nommé  Sixte  Brunet,  chargeur,  eut  la  main  droite 
emportée  au  moment  où  il  allait  prendre  son  refouloir  ; 
alors,  et  sans  paraître  ému,  le  saisissant  de  la  main 
gauche,  il  acheva  de  charger  sa  pièce  avant  de  se  faire 
panser. 


Océan  atlantique. — Croisière  du  grand  hiver.— On 
ignore  dans  quel  but  la  commission  de  marine  de  la 
Convention  donna  l’ordre  de  faire  sortir  du  port  de 
Brest,  en  décembre  1794,  et  par  un  hiver  si  rigoureux 
qu’il  a fait  époque,  toute  l’armée  navale  aux  ordres  du 
vice-amiral  Villaret-Juyeuse.  Cette  armée  se  compo- 
sait de  60  voiles  , vaisseaux  , frégates  et  corvettes.  La 
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campagne  commença  sous  de  sinistres  auspices  ! appa- 
reillant au  commencement  d’uu  coup  de  vent,  la  flotte 
perdit  un  vaisseau  à trois  pouls  eu  quittant  le  port , 
le  hépublicain,  qui  tut  jeté  sur  la  roche  Mmgan  au 
milieu  du  goulet  de  Brest  et  y périt.  — Elle  comptait  33 
vaisseaux  de  haut  bord,  parmi  lesquels  on  remarquait 
V Alexandre t vaisseau  de  ligne  anglais  qui  avait  été 
pris  peu  de  temps  auparavant  par  la  division  du  con- 
tre-amiral Mielly  , et  que  les  équipages  de  sa  division 
avaient  offert  à la  république.  Ou  battit  la  mer  pen- 
dant plus  d’un  moissaus  rencontrer  aucune  flotte  enne- 
mie. Le  gouvernement  anglais  était  trop  prudent  pour 
compromettre  sans  nécessité  ses  bâtiments  de  guerre 
par  d’aussi  mauvais  temps.— Les  28  et  30  janvier  1705,  la 
flotte  éprouva  d'horribles  tempêtes;  tous  les  vaisseaux 
firent  plus  ou  moins  d’avaries;  trois  furent  engloutis 
par  la  mer,  le  Scipion,  le  Neuf  Thermidor  et  le  Su- 
perbe. Uue  partie  de  leurs  équipages  périt  dans  ce 
désastre.  Le  conventionnel  Tréhouarl,  qui  se  trouvait 
a bord  de  la  flotte,  se  décida  alors  à donner  l’ordre  de 
regagner  le  port  ; mais  pour  comble  de  malheur,  plu- 
sieurs vaisseaux  se  jetèrent  à la  côte  en  revenant.  — Le 
Neptune  se  perdit  a Feros.  — Le  Fougueux  et  le  Té- 
méraire échouèrent  ; mais  ils  parvinrent  à se  remettre 
à flot , et  gagnèrent , l’un  le  port  de  Lorient , et  l’autre 
celui  de  Saint-Malo.--  L’armée  navale  rentra  A Brest 
toute  délabrée,  au  moment  où  les  magasins  de  la  ma- 
rine manquaient  des  matériaux  de  divers  genres  néces- 
saires pour  la  réparer.  Dans  les  34  jours  qu’avait  durée 
cette  fatale  campagne,  la  floltc  u’avail  pris  qu'une  seule 
frégate  anglaise,  le  Daphné , et  une  centaine  de  bâti- 
ments marchands,  dont  les  équipages  réunis  ne  s’éle- 
vaient pas  â 1,200  hommes:  c’était  un  bien  faible  dé- 
dommagement des  quatre  vaisseaux  de  ligne  qui  avaient 
été  perdus  et  des  avaries  majeures  des  autres  bâtiments. 


Côtes  de  Bretacxe.  — Combat  de  Gi'oix.  — Tandis 
que  l’Angleterre  dirigeait  surOuibcron  l’expédition  qui 
fut  si  fatale  aux  émigrés,  uue  flotte  anglaise,  aux  ordres 
de  l’amiral  Bridport,  composée  de  quatorze  vaisseaux, 
dont  plusieurs  A trois  ponts,  croisait  sur  la  côte  de 
Bretagne,  une  flotte  française,  composée  de  seize  vais- 
seaux de  ligne  , commandée  par  l’amiral  Yillaret , se 
trouvait  dans  les  mêmes  parages.  Elle  formait  deux 
divisions  de  force  égale,  dont  l’une  était  mouillée  à la 
hauteur  de  Beile-lslc  , et  l’autre  devant  Brest.  Lord 
Bridport , dans  le  but  de  protéger  un  débarquement 
d’armes  et  de  poudre  pour  les  chouans,  attaqua  la  di- 
vision de  Belle-lsla,  qui  se  retira  après  un  assez  vif  en- 
gagement. Yillaret- Joyeuse,  prévenu  de  cet  événement, 
mit  aussitôt  à la  voile  avec  sa  division  pour  se  réunir 
A celle  qui  venait  de  combattre.  Apres  celle  réunion, 
il  chercha  à joindre  Bridport  qui , en  raison  de  l'infé- 
riorité de  ses  forces , voulait  éviter  le  combat  jusqu’à 
l'arrivée  d'une  cscadie  aux  ordres  du  commodore 
Warren,  envoyée  pour  appuyer  le  débarquement 
de  (Juiberon.  — Villaret  uidonna  la  cha»se;  mais 
bientôt,  averti  que  Bridport  cl  Warren  s’étaient  réunis 
et  que  la  flotte  anglaise  s'axançail  pour  le  combattre  , 
il  manœuvra  A sou  tour  dans  le  dessein  de  l'éviter,  et  fil 
vole  vers  Brest:  un  furieux  coup  de  veut  le  rejeta 


sur  Beile-lslc*  où  il  trouva  toutes  les  forces  de  Brid- 
port. L’amiral  anglais  l’attaqua,  coupa  sa  ligne  et  par- 
vint , après  un  combat  meurtrier  , A lui  enlever  trois 
vaisseaux , le  Fortnùluble , le  Tigre  et  l'Alexandre . 
Après  ce  malheureux  combat,  l’amiral  français  rentrai 
Lorient,  où  le  manque  de  vivres  le  força  de  licencier  ses 
équipages.— Les  Anglais  restaient  ainsi  maltresdela  mer 
et  des  côtes  du  Morbihan.—  Le  commodore  Warren 
crut  devoir  faire  une  tentative  pour  s’emparer  de  la  for- 
téresse  deBcllc-Isle.qui  aurait  offert  uu  excellent  point 
d'appui  aux  émigrés.  Le  général  Boncret  commandait 
la  place  pour  la  République;  il  répondit  A la  sommation 
qui  lui  fut  faite  au  nom  de  Louis  XVII  : a Je  ne  recon- 
« nais  aucun  roi , et  je  suis  décidé  à m’ensevelir  sous 
« les  ruines  du  fort,  plutôt  que  de  le  remettre  à des  Ad- 
« glais  ou  à des  transfuges  ».  Warren  ne  voulant  pas 
perdre  un  temps  précieux  à canonner  Belle-Isle,  aban- 
donna son  projet  et  fit  voile  pour  {Juiberon. 

Mer  Médïterràxée.  — Croisière  sur  les  côtes  de 
Corse.—  Un  des  premiers  soins  dont  on  s’était  occupé, 
après  la  reprise  de  Toulon,  avait  été  de  recomposer  l’es- 
cadre qui  devait  stationner  dans  ce  port.  En  peu  de 
temps  on  y arma  quinze  vaisseaux , parmi  lesquels  il 
s’en  trouvait  huit  que  les  Anglais  croyaient  avoir  aban- 
donnés dans  un  état  A rester  toujours  hors  de  service. 
Celte  escadre  était  néanmoins  trop  faible  pour  secou-^ 
rir,  ainsi  qu’on  se  le  proposait,  Bastia,  dont  les  Anglais 
faisaient  le  siège,  appuyés  parla  flotte  de  lord  Hotham, 
forte  de  vingt  vaisseaux.—  Elle  mil  â la  mer  le  3 mars 
171)3,  sous  les  ordres  du  contre-amiral  Martin,  auprès 
duquel  se  trouvait  le  conventionnel  Lcloufneür  de  la 
Manche.  Outre  Iesquin2e  bâtime ntsde  haut  bord,  la  flotte 
comptait  six  frégates  et  trois  corvettes.  Le  7 août,  étant 
en  vue  des  côtes  de  Corse , on  rencontra  au  sortir  du 
golfePlorentfrJfcvu'/cA,  vaisseau  de  74  canons,  qui  allait 
rejoindre  la  flotte  anglaise  mouillée  devant  Livourne. 
Lamiral  Martin  le  fil  chasser  par  trois  frégates  que 
l’escadre  suivit  A une  petite  distance.  Bientôt  les  fré- 
gaies  atteignirent  le  Berwick , et  f Alceste  l’attaqua  la 
première  avec  audace.  Au  bout  d’un  quart  d'heure  4e 
combat,  il  amena  son  pavillon;  son  capitaine  venait 
d’avoir  la  tète  emportée  par  un  boulet  de  canon,  et 
l’équipage  ne  voulut  pas  soutenir  un  combat  que  le 
voisinage  de  la  floue  française  rendait  sans  espoir.  Le 
Benvick  fut  aussitôt  dirigé  sur  Toulon. 

Combat  naval  d’Alassio.—  Oû  continua  à crois**; 
un  coup  de  vent  sépara  deux  vaisseaux  de  l'escadre,/* 
Mercure  qui  fut  démâté. et  le  Sans-Calotte  qui  éprouva 
d’autres  avaries.— Ce  vaisseau  était  le  seul  à trois  ponts, 
et  portait  120  canons.  — L’escadre  française  se  trouva 
aiusi  réduite  à treize  vaisseaux  A deux  batteries,  armés 
ensemble  de  U80  canons.  Elle  rencontra  le  13  mars,  en 
vue  d’Alassio,  sur  la  côte  du  Fonent,  la  flotte  anglais* 
composée  de  quinze  vaisseaux  (dont  quatre  étaient  A 
trois  ponts)  portant  1*164  canons,  de  sept  frégates 
cl  d'un  brûlot.  Martin,  voyant  son  infériorité,  voulait 
éviter  le  combat;  mais  le  vaisseau,  te  Ça- Ira , en  ma- 
nœuvrant, ayant  abordé  la  Fictoire , perdit  scs  deux 
mâts  de  hune,  tomba  sous  le  vent  et  resta  en  queue  de 
ligne  : cet  accident  força  l’amiral  français  à s'engager; 
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i)  fit  aussitôt  former  !a  ligne  de  bataille.  Lord  Holham 
qrdonita  à son  avant-garde  de  forcer  de  voiles  pour 
combattre  le  Ça- Ira.  Ce  vaisseau  fut  attaqué  par  la  fré- 
gate /’ Inconstante  â laquelle  se  joignit  le  vaisseau  l'A- 
gamenmon , que  commandait  le  célèbre  Nelson,  alors 
capitaine.  Le  Ça-lra  repoussa  vigoureusement  les  deux 
bâtiments  anglais;  mais  il  éprouva  de  fortes  avaries. 
La  frégate  française  la  Vetlate  s'avança  pour  le  re- 
prendre à la  remorque,  et  le  vaisseau  le  Censeur  vint  à 
son  secours.  Le  Ça- Ira  et  le  Censeur  ayant  eu  bientôt 
à combattre  toute  l’avant-garde  anglaise , furent  très 
maltraités  et  mis  presque  hors  d’étal  de  manœuvrer  : 
à la  nuit,  les  Anglais  cessèrent  le  combat.  Le  len- 
demain matin,  s’apercevant  que  ces  deux  vaisseaux 
étaient  encore  en  arrière  de  l’escadre  française,  les 
Anglais  s'avancèrent  pour  s'en  emparer.  L'amiral  Mar- 
tin , dans  le  but  de  les  secourir,  ordonna  de  virer  vent- 
arrière  par  la  contre-marche,  afin  de  former  sa  ligne 
de  bataille  entre  le  Censeur,  le  Ça- Ira  et  l’escadre 
anglaise,  que  la  sienne  eôt  ainsi  prolongée  de  la  tète  à 
la  queue  : mais , contrariée  par  le  vent , cette  manœuvre 
fut  manquée-,  le  calme  empêcha  l’escadre  française  de 
prendre  part  au  combat.  Un  seul  vaisseau,/#*  Duquesne , 
s’était  seul  porté  en  avant;  après  avoir  épuisé  les  deux 
tiers  de  ses  munitions  et  perdu  upe  partie  de  son  équi- 
page, il  parvint  à se  dégager.  Le  Ça-Ira  et  le  Censeur , 
n'ayant  plus  l’espoir  d’être  secourus,  combattirent 
néanmoins  avec  courage,  et  ne  se  rendirent  qu’à  la 
dernière  extrémité.  Lèvent  qui  se  leva  ensuite,  sépara 
les  deux  escadres. 


Combat  des  Ilesd’lfyères.—  Le  contre-amiral  Mar- 
tin rentra  â Toulon,  et  y fut  bientôt  rejoint  par  six 
vaisseaux  envoyés  de  Brest,  aux  ordres  du  contre-ami- 
ral Rcnaudiu,  l’ancien  capitaine  du  l’eugeur,  échappé 
comme  par  miracle  au  désastre  de  son  bâtiment.  Ce 
renfort  portait  l’escadre  de  la  Médilerranée  à vingt 
vaisseaux  ; mais  peu  de  temps  après  son  arrivée  une 
insurrection  éclata  â Toulon,  et  les  marins  de  l’esca- 
dre y prirent  part  Ceux  venus  de  Brest,  restèrent  seuls 
fidèlement  à leur  poste;  Renaudin  profita  de  leurs 
bonnes  dispositions  pour  faire  prendre  â sa  division 
une  position  avantageuse  dans  la  rade  de  Toulon, 
afin  d’étre  en  mesure  d’en  défendre  l’entrée  aux  An- 
glais, s'ils  y étaient  appelés  par  les  insurgés.  La  vi- 
gueur des  autorités  militaires  et  des  représentants  du 
peuple,  les  troupes  nombreuses  dirigées  contre  les 
Toulonnais,  étouffèrent  promptement  1’insurreetion 

1 La  seconde  insurrection  de  Tatillon  ci|t  dm  rausrs  trait  S-hit  ap- 
posé** à relie*  de  la  prmière  : r’étall  k TépOqne  de  l'insurrection  do 
Ier  prairial  (‘20  mai  1704'.  Le  parti  révolubonnairc  Tenait  d’être 
comprimé  A Pari»,  et  le  faubourg  Saint- Antoine  vaincu.  Ton»  le» 
département»  dit  Midi  étaient  en  feu;  Toulon,  dont  la  population 
royaliste  et  fédéraliste  avait  été  tlpulsée  on  égorgée.  était  depui» 
■es  désastre*  la  ville  la  plu*  dévouée  i la  Montagne.  l’ne  corvette  de 
la  République  amena  dan*  ee  port  quelques  Émigré»  prit  *ur  un  bâ- 
timent qui  *e  rendait  d’Italie  en  Espagne;  la  popnlare  le»  mauarra 
i leur  débarquement.  Le  général  Pierre,  qui  commandait  dan»  la 
ville,  n’avait  pri»  anrunc  mesure  pour  empéeber  cet  assassinai.  Les 
représentant»  (utérin  et  l'ouï  lier,  indigné»  dp  *a  conduite,  le  desti- 
tuèrent; mai*  cri  arte  d’autorité  eteila  le  méconb  moment  populaire. 
Tout  â coup  on  battit  la  générale,  le»  porte»  de  la  ville  *r  fermèrent 
et  Ut  foule  ic  porla  chez  le»  rrpré*cntani*  pour  I**  obliger  à rappor- 
ter leur  arrêté  de  destitution  : rrut-ei  »’y  refusèrent.  Alors  l’iitMirrec- 
Uoo  éclata  ouvertement  ; oa  le»  maltraita  cl  on  le»  Jeta  en  prisou.  le» 


Le  représentant  Niou  avait  remplacé Letnurneur  auprès 
de  IVscadre;  il  adressa  aux  marins,  qui  s'étaient  joints 
aux  insurgés,  une  énergique  proclamation  et  les  in- 
vita à revenir  sur  leurs  vaisseaux  et  â mériter  l'oubli 
de  leur  insurrection , en  faisant  des  prodiges  de  valeur 
contre  les  Anglais,  qu’il  allait  sur-le-cbamp  les  me- 
ner combattre.  Celle  proclamation  produisit  un  excel- 
lent effet.  Les  marins  revinrent  à leurs  bords,  jurant 
de  laver  leur  crime  dans  le  sang  des  ennemis  de  la  Ré- 
publique. Niou,  pour  ne  pas  laisser  refroidir  celle  ar- 
deur, ordonna  de  mettre  à la  voile.  L’escadre  républi- 
caine était  composée  de  dix-sept  vaisseaux,  et  de  six 
frégates; elle  rencontra,  le  13  juillet,  à trois  heures  du 
matin , au  sud  des  Iles  d’Hyères , (a  flotte  anglaise  forte 
de  vingt-trois  vaisseaux  (dont  cinq  à trois  ponts),  et 
d’une  quinzaine  de  frégates  et  de  corvettes.  La  dispro- 
portion des  forces  était  trop  grande,  pour  que  l’amiral 
français  ne  songeât  pas  â éviter  le  combat.  Malheureu- 
sement l'armée  était  sous  le  vent  des  Iles  d’Hyères,  et 
ne  pouvait  pas  aller  se  meltre  à l’abri  derrière  ecs  îles; 
Martin  se  décida  à faire  voile  vers  la  baie  de  Fréjus. 
Les  Anglais  lui  donnèrent  la  chasse;  â trois  lieues  de 
terre  les  vaisseaux  français  furent  pris  par  le  calme; 
ceux  de  l'ennemi  recevaient  encore  un  peu  de  brjse,et 
en  profilèrent  pour  s’avancer.  L'arrière-garde  française 
se  trouva  bientôt  atteinte  par  l'avant-gardc  ennemie; 
l’arjnée  ne  pouvait  se  porter  â son  secours.  Les  Anglais 
manœuvrèrent  de  façon  à la  couper.  Les  vaisseaux  fran- 
çais commencèrent  le  feu,  et  envoyèrent  ft  l’ennemi  des 
bordées  si  bien  ajustées,  qu’ils  démâtèrent  un  vaisseau 
à trois  ponts,  et  firent  des  avaries  majeures  à plusieurs 
vaisseaux.  Ce  premier  avantage  permit  â l’escadre 
de  Martin  de  profiler  d’une  légère  brise  qui  s’éleva, 
pour  rétablir  sa  ligne,  que  le  calme  avait  mise  en  désor- 
dre. Le  vaisseau  F Alcide  avait  été  si  maltraité,  qu’il  ne 
pouvait  rester  â son  poste.  L’amiral  français  envoya  les 

insurgé»  s'emparèrent  <lu  fort-  Lamalgue,  de  l'armai . de  loti»  In 
établissements  mil* cl  nnlitaim,  en  présence  même  de  U garnison, 
Irop  htblc  pour  y meure  obstacle.  In  hommes  aitaehé*  au  parti 
montagnard  s’étalent  nu»  A la  tête  du  mouvement  ; Ils  ouvrirent  le» 
priions  â leur»  partisan*  détenus,  cl  n'ayant  pu  parveatr  à faire 
rentrer  datif  le  port  l'cscadrc  qui  sc  trouvait  cq  rade,  il*  «c  déci- 
derai; A partir.  *n  mngcanl  la  .Vf,  avec  è.iwO  boni  ira»  et 
1 pièces  de  canon  oour  Marseille.  disait  être  le  »*ége  du  modé- 
rantisme. I. 'adjudant  général  Cbarlun,  qui  gardait  le*  magasin»  de 
l'armée  dTlalir,  au  Beaussel,  craignant  de  le*  voir  tomber  entre  le* 
mains  de*  insurgé»,  le*  fil  évacuer  en  toute  hâte  *ur  la  je»,  et  prit 
position  avec  800  homme»  en  avant  de  ce  bourg.  Au  premier  bruit 
des  danger»  qui  menaçaient  Marseille,  le  représentant  l-hambon,  en 
mission  dans  o Ile  ville,  fit  un  appel  â la  garde  nationale  rt  rassem- 
bla environ  I 200  volontaire*  qui , réuni»  à l.:00  soldats  de  la  garni- 
«i)n  et  rtafcrcb  de  dru*  régime ois  de  cavalerie,  inarrtièirnt . sou» 
le  commandement  du  général  l’aetbod,  â la  rencontre  de»  Toulon- 
nau.  Dans  le  même  temps  les  représentants  F'uiiIIht  cl  Guérin,  qui 
avaient  réussi  i s'échapper  de  Toulon , lançaient  la  garnison  derrière 
le»  insurgé»,  et  le  rrpré«rnlanl  Cbiappr  accourait  de  Nice  avec  6,000 
homme*  de  l’armée  d'Italie,  la*  Toulonnais,  sans  ('inquiéter  de  ce 
qui  se  pasnait  sur  leur*  derrière»,  attaquèrent  bravement  les  troupes 
de  Oiarion.  Le  choc  fut  sanglant  et  opiniâtre;  mais  le  général  Pac- 
tbod  étant  arrivé  â propos  avec  sa  colonne,  décida  la  victoire  en 
faveur  de»  conventionnels.  300  Toulonnais  furent  tués,  autant  mirent 
bas  (marines,  et  le  reste  fut  dispersé  par  la  cavalerie.  Le» vain- 
queurs rentrèrent  en  triomphe  â Toulon , au  moment  où  les  troupes 
de  l’armée  d’Italie  y arrivaient  rie  leur  côté.  Mais  la  virtoire  fut 
souillée  par  la  conduite  de*  Marseillais , qui  appelaient  leurs  san- 
glants exiès  rie  justes  représailles  : ils  égorgèrent  leurs  proonuicr»  et 
massacrèrent  en  outre  plus  de  200  individus  détenus  au  fort  Salut- 
Jean , pour  des  causes  politiques. 
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frégate*  la  Jusice  et  l’Alceste  pour  le  remorquer;  et 
au  risque  d'engager  une  action  générale,  il  allait  lui- 
même  se  porter  à son  secours,  lorsque  le  corps  du  vais- 
seau, sa  mâture  et  ses  voiles  s'embrasèrent  tout  â coup. 
L'incendie  fut  si  prompt  et  si  violent,  que  tous  les  bâ- 
timents qui  se  trouvaient  à proximité,  amis  ou  enne- 
mis, durent  se  bâter  de  s'éloigner,  et  qu'on  ne  put  lui 
porter  aucune  assistance  : une  demi-heure  après  il  sauta 
avec  un  fracas  épouvantable.  Ce  fuDeste  incident  ralen- 
tit la  canonnade  qui  continuait  encore  entre  l’avant- 
garde  ennemie  et  l'arrière-garde  française;  plusieurs 
vaisseaux  anglais  avaientété  si  maltraités,qu'ils  avaient 
besoin  de  se  faire  remorquer.  Lord  Hotham  se  vit  forcé 
de  renoncer  à poursuivre  les  vaisseaux  français.  Ceux-ci 
vinrent  en  bon  ordre  s’embosser  dans  la  baie  de  Fréjus. 
La  flotte  anglaise  prit  le  large,  et  alla  réparer  ses  ava- 
ries, partie  â Livourne,  partie  en  Corse. 

Le  combat  des  Iles  d'Hyères  fut  le  dernier  qui  se  li- 
vra jusqu’à  la  célèbre  bataille  d’Aboukir.  Les  vaisseaux 
français  cessèrent  de  se  mesurer  en  ligne  avec  les  vais- 
seaux ennemis.  Le  gouvernement  comprit  qu’il  ferait 
beaucoup  plus  de  mal  à la  marine  anglaise,  en  autori- 
sant l'armement  de  nombreux  corsaires,  et  en  formant 
de  légères  escadres  qui,  parcourant  rapidement  l’Océan, 
la  Méditerranée,  la  Merdes  Antilles  et  l'archipel  Indien, 
devaient  détruire,  sur  tous  les  points,  ou  ramener  dans 
nos  ports  les  navires  marchands,  et  ruiner  ainsi  en 
détail  le  commerce  de  l’Angleterre. 


Prise  de  la  flotte  du  Levant .—  Nous  avons  parlé 
(Tom.  I.  p.  257  ) du  chef  de  division  Perrée  qui , reve- 
nant d'une  mission  auprès  des  puissances  barba resques, 
reprit  une  frégate  que  les  Anglais  avaient  emmenée  de 
Toulon.  Dans  la  même  croisière,  cet  officier  s’empara  de 
vingt-cinq  bâtiments  marchands.  — Le  contre-amiral 
Richery  eut  encore  des  succès  plus  grands.  Il  comman- 
dait, en  octobre  1795,  une  division  de  six  vaisseaux  de 
ligne  envoyés  de  Toulon  à Brest  Le  7 octobre,  il  ren- 
contra au  nord  du  cap  Saint-Vincent  le  convoi  du  Le- 
vant , qu’escortaient  trois  vaisseaux  de  ligne  anglais  et 
plusieurs  frégates.  Richery , avec  ses  vaisseaux , atta- 
qua les  bâtiments  de  guerre , et  chargea  ses  frégates 
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de  prendre  autant  de  bâtiments  marchands  qu’elles  le 
pourraient.  Les  vaisseaux  de  l’escorte  s’enfuirent  à 
force  de  voiles,  mais  pas  assez  promptement , pour  que 
l’un  d’eux  ne  fût  pas  atteint  : c’était  le  Censeur , vaisseau 
pris  à l’amiral  Martin,  au  combat  d’Alassio  ; les  Fran- 
çais le  reprirent  et  en  firent  don  à la  République.  Pen- 
dant le  combat , les  frégates  pénétrèrent  au  milieu  du 
convoi,  et  amarinèrent  trente  navires,  tous  richement 
chargés.  Richery  conduisit  ses  prises  dans  le  port  de 
Cadix , que  la  paix  faite  avec  l'Espagne  venait  d’ouvrir 
à notre  marine.  

Océli  Atlaxtiqif..—  Prise  de  la  flotte  de  la  Ja- 
maïque.— K peu  près  à l’époque  où  la  riche  flotte  du 
Levant  devenait  ainsi  la  proie  de  nos  marins  fran- 
çais, celle  de  la  Jamaïque  éprouvait  le  même  sort.  En 
approchant  d’Europe,  une  tempête  l’avait  dispersée  et 
séparée  de  son  escorte  ; dix-huit  de  scs  bâtiments  fu- 
rent pris  par  la  division  sous  le  commandement  du 
capitaine  Moultson,  et  quarante-quatre  autres,  par  la 
division  aux  ordres  du  jeune  capitaine  Robin.  Moultson 
rentra  à Rochefort  avec  sa  riche  capture.  La  campagne 
de  Robin  fut  plus  longue  et  plus  difficile;  scs  bâtiments 
éprouvèrent  diverses  avaries  et  revinrent  après  être 
restés  trois  mois  en  mer,  faisant  beaucoup  d’eau,  sans 
voiles  et  sans  vivres.  Les  équipages  étaient  accablés  de 
fatigues;  mais  le  succès  de  leur  campagne  leur  fit 
bientôt  oublier  toutes  leurs  misères. 

Mer  MéDrmuunÉE. — Déblocus  de  la.  division  de 
Smymc Le  chef  de  division  Ganlbaume  avait  été 
envoyé  dans  le  Levant  avec  sept  bâtiments  de  guerre , 
pour  y attendre  les  navires  qui  devinrent  la  proie  de 
Richery  ; il  arriva  trop  tard,  la  flotte  était  partie.  Son 
expédition  eut  néanmoins  d’utiles  résultats.  Il  déblo- 
qua une  division  française  que  les  Anglais  retenaient 
depuis  plus  d’un  an  dans  la  rade  de  Smyrne,  et  cap- 
tura une  frégate  ennemie  qui , pendant  la  nuit,  vint  se 
jeter  au  milieu  de  sa  division. 

Nous  nous  occuperons  plus  loin  des  opérations 
maritimes  qui  se  trouvent  spécialement  liée*  aux  opé- 
rations militaires  dans  les  colonies. 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE, 


r " 1794. 

serremB.  Destruction  des  établissements  anglais  sur  la 
côte  de  Guinée. 

22  orroiBB.  Combat  de  Hte-de-France. 

1795. 

jactieb  et  févrieb.  Croisière  du  grand  hiver. 


3 siabs.  Croisière  sur  les  côtes  de  Corse. 

7 — Prise  du  s aisseau  Anglais  te  Beru  ick. 
13  — Combat  naval  d’Alassio. 

23  juin.  Combat  de  Groix. 

13  juillet.  Combat  naval  des  Iles  d’Hyères. 
7 octobre.  Prise  de  la  flotte  du  Levant. 
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INSURRECTION  DIJ  13  VENDÉMIAIRE. 


SOMMAIRE. 

f.aure*  de  l'insurrection.—  Animowlé  des  Sections  Je  Pari»  contre  la  Convention.— Agitation.— Force*  res|iccti«*  de*  .Sortions  et  de  U 
Convention  — Armitation  de  Menou  — Barra»  prend  le  commandement.— Disposition»  de  Booaparle.— Journée  du  1S  vendémiaire.— 
Récompenses.— Bonaparte  général  en  chef  de  l'armée  de  l’Intérieur.— Jugement  lur  la  Convention. 


Causes  de  l'insurrection.— Animosité  des  sections 
de  Paris  contre  la  Convention.  — Le  gouvernement 
des  Comités  provisoires,  qui  depuis  long-temps  admi- 
nistraient la  France,  était  regardé  comme  monstrueux 
par  tous  ceux  qui  désiraient  voir  établir  dans  le  pays 
un  mode  régulier  d'administration.  Ce  gouvernement 
ne  pouvait  plus  durer.  Une  commission,  à la  tête  de 
laquelle  figurait  Sieycs,  avait  été  chargée  d’y  substituer 
une  constitution.  Celle  de  l’an  ai,  dont  ce  convention- 
nel célèbre  fut  le  principal  rédacteur,  établissait  un 
conseil  législatif  de  cinq  cents  membres,  et  un  conseil 
des  anciens  comme  chambre  de  révision.  Os  conseils 
devaient  se  renouveler  par  tiers  tous  les  ans.  Le  pouvoir 
exécutif  était  confié  à un  Directoire  composé  de  cinq 
membres,  sc  renouvelant  par  cinquième  tous  les  ans, 
et  entièrement  soumis  au  pouvoir  législatif. 

La  nation,  fatiguée  des  crimes  qui  s’étaient  commis 
au  nom  de  la  liberté,  avait  accueilli  avec  empressement 
cette  constitution  f qu'elle  considérait  comme  une 
planche  de  salut.  Le  moment  approchait  de  la  ipeltre  à 
exécution,  lorsque  la  Convention , craignant  l’influence 
de  ses  adversaires  dans  les  élections,  rendit  un  décret 
afin  de  conserver  dans  les  nouvelles  assemblées , et 
pour  cette  fois  seulement,  les  deux  tiers  de  ses  mem- 
bres. Un  autre  décret  fut  aussi  porté  pour  exclure  des 
fonctions  législatives  tous  les  parents  d'émigré». 

Ces  précautions  étaient  incontestablement  prises 
dans  l'intérét  de  la  République,  déjà  fortement  mena- 
cée par  les  manœuvres  des  agents  royalistes,  qui  ex- 
ploitaient avec  habileté  le  mécontentement  d'une 
grande  partie  de  la  nation;  mais  telle  était  l’aversion 
que  la  population  parisienne  avait  pour  le  parti  jaco- 
bin, dont,  mieux  qu'aueunc  autre,  elle  avait  connu  1rs 
excès,  quelle  ne  voulut  voir  dans  ces  mesures  que  des 
moyens  combinés  pour  conserver  illégalement  un 
empire  devenu  odieux.  Paris  comptait  quarante-huit 
sections,  qui  avaient  chacune  leur  bataillon  de  garde 
nationale , et,  sur  ces  quaraute-huit,  trente  étaient  dé- 
cidées à repousser  également  et  les  conventionnels  et 
leurs  décrets. 

La  presse,  libre  enfin  temporairement,  était  du  parti 
des  Sections;  la  Convention,  pour  opposer  un  contre- 
poids à cette  puissance  menaçante,  s'occupait  de  capter 
le  suffrage  de  l'armée,  afin  de  pouvoir,  en  cas  d'hési- 
tation populaire,  jeter  dans  la  balance  le  poids  de 
300,000  baïonnettes.  — La  lutte  commença  par  des 
adresses  et  par  des  discours.—  Le  28  aotU,  les  sections 
du  Mail  et  des  Chain ps-Élysées  présentèrent  à la  barre 
de  la  Convention  des  pétitions  pleines  d'amertume.  Le 
président  Chénier  leur  répondit  avec  une  fermeté  non 
exempte  d’emportement.  Le  mauvais  accueil  fait  à ces 
premières  députations  u'cinpécba  pas  la  section  du 


Faubourg-Montmartre  d’en  envoyer  le  lendemain  une 
nouvelle  pour  exprimer  les  mêmes  sentiments.  « Légis- 
lateurs, dit  l’orateur  de  ce  faubourg,  méritez  notre 
choix  et  ne  le  commandez  pas;  vous  avez  exercé  une 
puissance  sans  bornes;  vous  avez  accumulé  tous  les 
pouvoirs,  celui  défaire  des  lois,  celui  de  les  réviser, 
celui  de  les  changer,  celui  de  les  faire  exécuter.  Songez 
combien  le  despotisme  militaire  fut  fatal  à la  répu- 
blique romaine.  » Ce  langage  énergique  fut  sans  effet 
sur  la  Convention  ; quelques  membres  firent  même 
habilement  valoir  des  raisons  d’état  et  de  circonstance 
pour  justifier  la  Convention  dans  son  desseiu  de  ne  pas 
dévier  de  son  plan. 

La  réunion  des  assemblées  primaires  eut  lieu  le  6 
septembre,  et  fut  pour  les  Sections  une  occasion  nou- 
velle de  montrer  leur  opposition  ; mais  si  la  capitale 
manifesta  ses  vœux  d’une  manière  presque  unanime, 
les  départements,  pour  la  plupart,  ne  partagèrent  pas 
son  avis;  270,000  citoyens  votèrent  sur  les  décrets 
refusés  par  les  Parisiens,  et  107,000  les  acceptèrent. 
—Dans  un  temps  où  l’on  comptait  les  voix  au  lieu  de 
les  peser,  cette  circonstance  était  décisive. 

La  Convention,  rassurée  par  celte  masse  de  suf- 
frages, prescrivit,  le  22  septembre,  aux  assemblées 
électorales  de  se  conformer  à ses  décrets.  Plusieurs 
sections  de  Paris  protestèrent  et  firent  afficher  leur 
protestation; celle  de  Lepellelier  alla  plus  loin,  et  imi- 
tant la  conduite  du  tiers-état  en  1789,  proposa  un 
acte  de  garantie  générale  pour  placer  chaque  votant 
sous  la  sauve-garde  de  l'assemblée  dont  i'  faisait  partie, 
et  solidairement  sous  celle  de  toutes  les  autres. 

Les  mesures  de  précaution  que  la  Convention  dut 
nécessairement  prendre,  les  adresses  des  armées,  pré- 
parées et  provoquées  à l’avance , aigrirent  les  esprits  au 
lieu  d’imposer  à la  multitude.  — Les  Sections  se  décla- 
rèrent en  permanence  jusqu'à  l’installation  d’une  nou- 
velle législature;  une  d’elles  adressa  aux  armées  la 
longue  énumération  des  crimes  et  des  erreurs  de  la 
Convention.  Bientôt  des  commissaires  envoyés  par  les 
villes  de  Dreux , de  Verneuil  et  de  Nonancouti,  pour 
réclamer  protection  contre  les  violence*  des  agents  de 
l’autorité,  qui  avaient  dissous  leurs  assemblées  pri- 
maires, arrivèrent  à Paris  et  portèrent  au  comble  l’in- 
dignation des  sectionna  ires.  Les  Sections  se  décidèrent 
à convoquer  le  corps  électoral  de  la  Seine  au  Théâtre- 
Français,  sous  la  garde  d’une  force  armée  tirée  de  son 
sein.  Cette  réunion  eut  lieu  en  effet  le  3 octobre;  mais 
elle  fut  incomplète  et  occupée  seulement  de  vaines  dé- 
clamations et  de  menaces  inutiles. 

Indignée  de  voir  les  Parisiens  s’obstiner  à considérer 
leur  ville  comme  toute  la  France,  la  Convention  dé- 
créta la  dissolution  des  assemblées  primaires  et  du 
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collège  électoral,  en  déclarant  coupables  d’attentat 
contre  la  souveraineté  dii  peuple  et  la  sûreté  publique, 
les  citoyens  qui  se  réuuiraieut  désormais  en  comité, 
ou  qui  chercheraient  à s’introduire  sous  le  titre  de 
commissaires  au  camp  des  Sablons,  près  de  Paris.  Ou 
déploya  la  force  armée  pour  se  rendre  maître  du  lieu 
des  séances,  les  administrateurs  du  département,  qui 
avaient  été  chargés  de  publier  le  décret,  ayant  été  hués 
par  la  foule  amassée  devant  le  Théâtre-Français.  La 
guerre  civile  allait  ainsi  être  définitivement  allumée. 


Agitation,  — Forces  respectif  des  sec  tions  et  de 
la  Convention.  — Jusqu’au  dernier  instant  l’agitation 
était  restée  concentrée  dans  l'intérieur  des  sections;  on 
ne  s’en  était  pas  aperçu  pour  ainsi  dire  eitérieu rement. 
On  allait  et  venait  dans  les  rues,  aux  spectacles,  aux 
plaisirs  et  aux  affaire»  comme  à l’ordinaire;  le  peuple 
se  livrait  A ses  travaux  habituels  et  ne  prenait  aucune 
part  à ces  discussions;  aucun  des  partis  n’osait  s’en 
servir,  parce  qu'ils  craignaient  de  n’en  être  plus  mal  très, 
si  une  fois  ils  le  déchaînaient,  et  qne  d'ailleurs  iJ  n’é- 
tait pas  du  tout  disposé  à servir  le  royalisme.  La  Con- 
vention, pour  laquelle  le  peuple  inclinait  toujours, 
n'osait  pas  non  plus  l’employer  par  une  sorte  de  pu- 
deur, et  parce  qu'elle  venait  de  le  désarmer  après  les 
journées  de  floréal  et  de  prairial.  Les  Comités  de  gou- 
vernement donnaient  des  armes  seulement  A quelques 
individus  expulsés  des  assemblées  primaires,  à Paris 
ou  dans  les  départements,  A quelques  hommes  incar- 
cérés comme  terroristes  et  récemment  mis  en  liberté, 
parmi  lesquels  il  y avait  aussi  des  patriotes  victimes 
de  la  réaction, 

« La  force  des  sections  se  composait  des  compagnies 
de  grenadiers  et  de  chasseurs  de  la  garde  nationale, 
formées  de  propriétaires,  de  marchands,  en  un  mot 
de  citoyens  en  état  de  s’habiller  et  de  s’équi|»er,  au 
nomhre  d’environ  20,000  hommes;  tout  le  reste,  qui 
formait  ce  qu’on  appelait  les  basses  compagnies,  n'était 
guère  organisé  que  sur  le  papier,  et  n’avait  pas  l'hon- 
neur d’èlre  appelé  au  service.  Cette  armée,  car  c'en 
était  une,  du  moins  par  le  nombre,  était  commandée 
par  le  général  Danican,  qui,  après  avoir  servi  la  Ré- 
publique contre  les  Vendéens,  avait  pris  parti  pour  le 
royalUme;  esprit  inquiet  et  remuant,  caractère  in- 
constant . mais  honnête,  et  qui  n’était  pas  de  force  A 
jouer  un  premier  rôle. 

« La  Convention  avait  pour  sa  défense  quelques  ba- 
taillons de  ligne,  forts  de  3 A 4,000  hommes,  et  I.ÔOO 
patriotes.  Elle  avait  des  canons,  même  ceux  des  Sec- 
tions. qu’elles  lui  avaient  elles-mêmes  remis  après  les 
événements  de  prairial,  comme  un  trophée  conquis 
sur  les  terroristrs,  et  c’était  la  section  Lepelletier,  la 
plus  audacieuse  dans  sa  révolte,  qui  avait  la  première 
donné  cet  exemple. 

m Menou,  général  en  chef  de  Y armée  de  l’intérieur, 
dont  le  quartier-général  était  A Paris,  se  trouva  investi 
du  commandement.  Républicain,  mats  modéré  et  na- 
turellement temporiseur,  personne  n’élail  moins  propre 
que  lui  A ce  genre  de  guerre,  qui  exigeait  plus  de  ré- 
solution et  d’audace  que  de  science.  Il  n’effrayait  point 
les  seclionnaires,  qui  le  trompaient  par  leurs  protes- 


tations pacifiques,  l’endormaient  par  leurs  flatteries, 
et  le  nommèrent  même,  A la  vérité  sans  son  aveu , leur 
général.  La  Convention  avait  peu  de  confiance  en  lui; 
il  n’en  inspirait  aucune  aux  patriotes. 

« Des  représentants  du  peuple,  chargés  de  la  direc- 
tion de  la  force  armée,  ne  faisaient  qu'ajouter  encore 
A la  lenteur  et  à l'irrésolution  du  général.  Ainsi,  au  fieu 
d’agir  de  vive  force  pour  réduire  celles  des  Sections 
qui  étaient  les  plus  échauffées,  on  parlementait,  on 
négociait  et  on  exaltait  leur  audace.  » 


Arrestation  fie  Menou.— Barras  pren  i le  comman- 
dement. — Dispositions  de  Bonaparte.  — Opendant 
le  péril  augmentait  d’heure  en  heure,  et  la  Convention 
allait  être  assiégée  dans  son  palais  par  les  Sections 
soulevées,  lorsqu’elle  se  décida,  le  12  vendémiaire,  A 
faire  arrêter  Menou,  contre  lequel  s’élevaient  des  soup- 
çons justifiés  par  ses  irrésolutions,  mais  qui  n’étaient 
pas  fondées , et  A confier  A un  de  ses  membres  le  soin 
de  sa  propre  défense.  — Laissons  parler  A ce  sujet  un 
témoin  oculaire,  qui , plaçé  alors  dans  une  position 
obscure  et  désintéressée,  était  à portée,  par  la  nature 
même  de  son  emploi,  de  bien  connaître  et  de  bien 
observer  la  marche  des  événements. 

« Cependant  le  temps  presse,  dit  M.  Fain,  un  nou- 
veau général  est  nécessaire;  il  en  faut  un  dans  la  nuit 
même:  la  causées!  devenue  tellement  personnelle  pour 
les  conventionnels,  qu’ils  ne  veulent  plus  abandonner 
le  commandement  A un  étranger;  c’est  un  représentant 
qu’on  désire  en  charger,  et  tous  les  yeux  se  sont  tour- 
nés sur  le  général  du  9 thermidor.  Le  représentant 
Barras  est  donc  investi  du  commandement  supérieur. 
Les  représentants  Delmas,  Laporte  et  Goupilleau  de 
Fontenay,  qui  jusqu'A  ce  moment  ont  été  chargés  de 
la  direction  de  la  force  armée,  lui  sont  laissés  pour 
adjoints.  Le  nouveau  général  n’a  que  la  nuit  pour 
faire  ses  dispositions  de  défense.  Tous  les  officiers  sans 
emploi  qui  se  trouvent  en  ce  moment  A Paris  se  pressent 
sur  ses  pas  pour  rerevoir  des  ordres.  Il  les  destine  aux 
divers  postes  extérieurs;  mais  il  a besoin  d’un  second 
sur  lequel  il  puisse  se  reposer  des  détails  du  métier  et 
dont  le  coup  d’a*i!  «oit  sûr.  Il  se  souvient  alors  du 
jeune  général  Bonaparte,  qu’il  a sous  la  main  au  ca- 
binet topographique.  Il  l’appelle  et  le  fait  agréer  pour 
son  lieutenant.  Celle  adjonction  a lieu  dans  l’intérieur 
du  Comité;  au  dehors  on  ne  connaît  que  Barras;  tous 
les  ordres  fit*  donnent  en  son  nom 

« Il  est  une  heure  du  matin  quand  le  général  Bona- 
parte se  met  A la  besogne.  Bien  des  renseignements  lui 
manquent  ; mais  il  apprend  que  Menou  est  détenu  dans 
une  pièce  voisine;  il  va  le  trou  ver,  et  celui-ci  lui  donne, 
avec  une  franchise  toute  militaire,  les  premières  indi- 
cations dont  il  a besoin.  Les  défenseurs  de  la  Conven- 
tion consistent  dans  ce  petit  nombre  de  soldais  qui 
donnent  sur  le  pavé  des  cours  et  sur  la  terrasse  du 
jardin,  autour  de  la  salle;  ils  ne  sont  pas  5 ou  fl.000 
hommes  de  toutes  armes,  encore  faut— il  y comprendre 
les  grenadiers  de  la  Convention,  la  légion  de  police,  un 
bataillon  du  faubourg  Saint-Antoine  et  les  trois  batail- 
lons des  patriotes  de  1789.  L’artillerie  suppléerait  au 
nombre;  mais  les  pièces  de  position  sont  restées  au 
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parc  de»  Sablons.  Il  y en  a une  trentaine  ; elles  ne  sont 
gardées  que  par  un  posle  de  vingt-cinq  homme*:  r.en 
de  plus  urgent  que  de  prévenir  les  Sections,  qui  pour-  j 
raient  mettre  la  main  dessus.  On  demande  pour  cette 
expédition  un  officier  intelligent  et  actif.  Le  représen- 
tant Delmas  appelle  Mural,  du  21*  de  chasseurs  : a Je 
« t’ai  vu  gaguer  le  grade  de  chef  d'escadron  aux  jour- 
« nées  de  prairial,  lui  dit-il  avec  l'accent  de  l’amitié;  il 
« s'agit  aujourd'hui  des  épaulettes  de  chef  de  brigade!  » 
Murat  reçoit  donc  pour  la  première  fois  les  ordies  du 
général  Bonaparte,  et  la  rapidité  avec  laquelle  il  court 
les  exécuter  promet  que  ce  ue  seront  pas  les  derniers!... 

11  ne  suffit  pas  d'avoir  des  canons,  il  faut  des  muni- 
tions: ordre  au  général  üurtubie,  qui  commande  r ar- 
tillerie, d’envoyer  en  toute  bâte  aux  Tuileries  les  ap- 
provisionnements nécessaires.  Il  faut  des  vivres:  les 
magasins  sont  dispersés  dans  Paris;  ordre  à l'ordon- 
nateur Lefebvre  d'envoyer  des  rations  au-  camp  du 
Carrousel;  ordre  de  faire  fabriquer  du  biscuit;  ordre 
de  préparer  le  service  des  ambulances.  Les  troupes  sont 
péle-méle;  on  rectifie  la  ligne  des  postes.  Les  comman- 
dements ne  sont  pas  bien  déterminés  : on  les  partage 
entre  les  généraux  qui  sont  présents;  des  réserves  sont 
établies,  et  des  mouvements  de  troupes  qui  s'exécutent 
dérangent  l’emplacement  que  les  affidés  des  sections 
ont  pu  reconnaître  la  veille.  Deux  lignes  de  défense  se 
forment  : l'une  du  côté  de  la  rue  Saint-Honoré,  l'autre 
du  côté  de  la  rivière. 

«Les  débouchés  du  Carrousel  par  la  rueSaint-Nicaisc 
cl  la  rue  de  Rohan  sont  confies  au  général  Brune,  qui 
a sous  ses  ordres  le  général  Gardanne.  Les  généraux 
Dupont-Chaumont,  et  Loison,  qui  ont  avec  eux  l'adju-  I 
dant  général  Blondeau,  prennent  poste  A la  rue  de  | 
l'Echelle  et  dans  la  petite  rue  Saint-Louis.  Les  postes 
de  la  cour  du  Manège,  qui  donne  sur  le  cul-de-sac 
Dauphin,  et  sur  le  passage  des  Fcuillans,  sont  gardés 
par  le  général  Berruyer.  LA  se  trouvent  encore  le  gé- 
néral Yachot  et  les  adjudants  généraux  Huard  et  Motel. 

« Sur  les  quais,  un  fort  détachement  est  placé  A la 
hauteur  du  Louvre:  il  est  commandé  par  le  général 
Carteaux,qui  a son  avant-garde  au  Pont-Neuf.  A la 
tête  d’un  autre  détachement  les  généraux  Verdière  et 
Lest  ranges  ferment  le  Pont-Royal,  et  veillent  sur  les 
débouchés  de  la  rue  du  Bac  et  du  quai  Voltaire. 

« La  réserve,  aux  ordres  des  généraux  Montchoisy  et 
Duvigneau , est  stationnée  sur  la  place  Louis  XV,  cou- 
vrant le  Pont-Tournant  et  les  Tuileries,  gardant  le 
pont  Louis  XVI , et  observant  les  avenues  de  la  place 
du  côté  des  Champs-Elysées,  de  la  rue  royale  et  de  la 
rue  Saint-Florentin.  La  réserve  est  IA,  surtout  pour 
conserver  au  besoin  la  retraite  vers  Saint-Cloud.  O 
village  est  le  rendez-vous  qui  vient  d’étre  assigné  A 
toutes  les  troupes  qui  sont  en  marche  sur  Paris  ; et  si 
la  Convention  se  voit  un  moment  forcée  de  céder  au 
nombre,  c’est  A Saint-Cloud  que  ses  défenseurs  doivent 
se  rallier  pour  ressaisir  l’avantage. 

« Barras  va  visiter  tous  les  postes;  il  rectifie  ce  que 
les  hésitations  de  la  nuit  ont  pu  laisser  de  défectueux 
dans  les  mouvements  des  troupes.  Son  commandant 
en  second  est  principalement  occupé  des  positions  A 
assigner  à l’artillerie  qui  arrive.  A la  tète  du  Pont- 


Royal,  il  place  une  batterie  qui  enfile  la  rue  du  Bac  et 
bat  le  quai  Voltaire  et  le  quai  d’Orsay.  Cette  batterie 
est  soutenue  par  une  seconde,  établie  sur  le  quai  du 
Louvre,  qui  d’un  côté  prend  en  écharpe  le  quai  Vol- 
taire, et  de  l’autre  balaie  le  quai  de  l’École  jusqu’au 
Pont-Neuf.  Vers  la  rue  Saint-Honoré  ou  pointe,  A l’ou- 
verture de  chaque  défilé,  des  pièces  dont  la  ligne  de  tir 
se  prolonge  jusqu'au  bout  des  rues  de  Richelieu,  de  la 
Buite-des-Mouliuset  de  Saint-Roch.  La  réserve  du  parc 
est  rangée  au  Pont-Tournant;  auprès  de  chaque  pièce 
la  mèche  est  allumée. 

o Os  dispositions  terminées,  on  reste  t'arme  au  bras 
à voir  venir  un  ennemi  qui  ne  paraît  pas  d’humeur  à 
se  faire  attendre.  » 


Journée  du  13  vendémiaire.  — La  générale  n’avait 
pas  cessé  de  battre  dans  Paris;  mais  le  13  vendémiaire, 
des  le  poiul  du  jour,  l’insurrection  prit  un  caractère 
qui  annonçait  que  les  Sections  étaient  décidées  à ne  plus 
rien  ménager.  Les  tambours  sectionnai  res  poussaient 
l'audace  jusqu’ A venir  battre  sur  le  Carrousel  et  sur  la 
place  Louis  XV.  Ou  proclamait  dans  les  rues  l’ordre  de 
marcher  contre  la  Convention;  on  annonçait  que  les 
Comités  de  gouvernement  étaient  mis  hors  la  loi; 
quelques  représentants,  surpris  dans  la  ville,  étaient 
retenus  pour  otages:  les  meneurs  disaient  hautement 
que  cent  conventionnels  seulement  devaient  être  excep- 
tés de  la  proscription  qui  allait  frapper  l'assemblée.  Un 
gouvernement  provisoire  se  formait  déjà  A la  section 
Lepellelier.  — D’abord  la  fortune  parut  favorable  aux 
sectionna  ires;  une  de  leurs  colonnes,  forte  d’environ 
4,000  hommes,  se  présenta  devant  le  Pont-Neuf;  le  gé 
néral  Carteaux,  sans  doute  par  suite  de  scs  instruc- 
tions, lui  céda  ce  poste  sans  tirer  un  coup  de  Fusil,  et 
sc  retira  sur  le  quai  près  du  Louvre.  La  section  du 
Mont-Blanc  s’empara  d'un  convoi  de  vivres  destiné 
pour  les  troupes  conventionnelles  réunies  aux  Tuileriet  ; 
celle  de  l’Arsenal  prit  le  dépôt  des  chevaux  d’aftillerie; 
une  autre  section  intercepta  le  convoi  d’armes  que  la 
Convention  envoyait  A la  section  des  Quinze- Vingt  s,  la 
seule  qui  se  montrât  disposée  A soutenir  l’assemblée; 
enfin  les  bataillons  de  la  section  Lepelletier  s’empa- 
rèrent des  bâtiments  de  la  trésorerie  nationale.  Néan- 
moins, et  nonobstant  ces  succès  partiels,  avant  d'èn 
venir  aux  mains  les  chefs  de  l’insurrection  furent  d’avis 
de  faire  une  tentative  d’accommodement.  Le  général 
Danican  prit  l'initiative;  il  écrivit  aux  comités  une 
lettre  conçue  en  termes  pacifiques.  Il  ne  demandait  pas 
le  renversement  de  la  Constitution,  mais  seulement  le 
rapport  des  décrets  des  22  et  30  aotU,  et  le  désarme- 
ment des  bataillons  de  patriotes  de  1789,  parmi  lesquels 
il  s’était  glissé  un  assez  grand  nombre  de  terroristes: 
A ces  conditions  il  s'engageait  à respecter  et  A faire 
respecter  l'autorité  établie.  Os  ouvertures  parurent 
assez  conciliantes  pour  que  plusieurs  membres  des 
comités  fussent  d’avis  d’entamer  des  négociations.  On 
parla  d’envoyer  dans  chaque  section,  pour  éclairer  et 
calmer  les  citoyens,  deux  conventionnels  choisis  parmi 
les  membres  de  l’assemblée  les  plus  agréables  aux  sec- 
tion ua ires.  - «Il  y a quaraule-buil  sections,  interrompit 
brusquement  Tailien;  envoyer  deux  commissaire»  A 
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chacune  d’elles,  c'est  faire  passer  quatre-vingt-seize 
conventionnels  de  l'autre  côté.  Sont  ce  des  orages  qu’on 
prétend  donner?  ou  est-ce  un  prétexte  pour  que  1rs 
cent  conventionnels  qui  doivent  former  le  noyau  de  la 
nouvelle  assemblée,  provoquée  par  les  Sections,  puissent 
nous  quitter.»  Quelques  députés  insistèrent:  un  d’eux 
proposa  un  adresse  aux  Sections;  mais  les  mesures 
prises  par  le  général  Bonaparte  et  l'attitude  des  troupes 
chargées  de  la  défense  des  Tuileries,  avaient  rendu  la 
confiance  aux  chefs  du  parti  républicain  ; car  c’est  un 
fait  qu’il  est  impossible  de  nier,  après  trois  ans  de  ré- 
volution la  Convention  était  déjà  divisée  eu  deux  partis, 
le  parti  républicain,  qui  était  le  plus  nombreux  dans 
l’assemblée,  et  le  parti  monarchique,  qui  comptait  te 
plus  de  partisans  parmi  les  citoyens  de  Paris.— «Je  suis 
étonné,  dit  Chénier,  qu’on  vienne  nous  parler  de  ce  que 
demandent  des  sections  en  révolte.  Il  n'y  a plus  pour 
la  Convention  que  la  victoire  ou  la  mort.  Quand  l’as- 
semblée aura  vaincu,  elle  saura  distinguer  les  hommes 
égarés.  — Mais,  je  vois  la  guerre  civile,  répliqua  Lan- 
juinais;  elle  est  à nos  portes! -Ce  que  lu  devrais  voir, 
Lanjuinais,  lui  cria  Garran  de  Couiou,  c'est  qu’on  veut 
décimer  la  Convention  et  renouveler  le  31  mai  dans  un 
sens  opposé.  » 

On  repoussa  donc  les  propositions  de  Danican.  — 
Bientôt  la  fusillade  annonça  que  le  combat  était  engagé. 
Ce  bruit  inalleudu  produisit  un  effet  profond  sur  les 
membres  de  l’assemblée.  Les  hommes  de  courage, 
quoi  qu'on  ail  dit,  ne  formaient  que  la  miuorilé  de  la 
Convention,  et  cette  minorité,  comme  on  sait,  mena 
long-temps  le  reste.  Bientôt  le  fracas  de  l’artillerie  se 
joignit  aux  éclats  multipliés  de  la  mousquelerie.  Les 
conventionnels,  émus,  allaient  quitter  leurs  sièges. 
«Restons  en  place,  s’écria  Legendre,  et  s'il  faut  recevoir 
la  mort , recevons-la  comme  il  convient  aux  fondateurs 
de  la  République!»  Celte  peuséc  de  mort,  jetée  ainsi  au 
bruit  du  canon,  parmi  tant  d'hommes  irrésolus,  rap- 
pela aux  députés  qu'il  s’agissait  d’une  guerre  civile. 
Quelques  voix  timides  essayèrent  de  demander  que  l'on 
constatât  d’où  étaient  partis  les  premiers  coups.  Cette 
proposition  pusillanime  allait  obtenir  l’assentiment  de 
la  majorité,  lorsqu’une  voix  ferme  s’éleva  : « U*s  pré- 
tentions des  Sections  étaient  sans  fondement,  dit-elle; 
mais,  dans  tous  les  cas,  nous  serions  des  insensés  si 
nous  consentions  â traiter  comme  une  affaire  judiciaire 
l'établissement  d'une  grande  république!  Il  n'y  a plus 
de  ménagements  â garder!  il  faut  réduire  les  révoltés 
par  la  force,  et  vaincre  ou  périr  1 !» 

Il  est  temps  de  revenir  aux  sectionnâmes.— Danican , 
en  attendant  l'issue  des  débats  soulevés  par  sa  propo- 
sition, commit  une  faute  qui  altéra  la  confiance  que 
son  parti  avait  en  lui,  et  prouva  qu’il  avait  trop  de 
délicatesse  pour  commander  dans  une  guerre  civile. 
Une  batterie  d’artillerie  étant  tombée  par  hasard  dans 

» « Les  premiers  coups  de  ùisil  partirent , non  de  l’hôtel  de  Noaillcs, 
non , comme  on  le  dit  dan*  le  temps . de  l'hôtel  occupé  par  le  restau- 
rateur Vénua , mai»  d’une  maison  voisine...  Ces  coups  de  fusil  curent 
pour  but  de  faire  cesser  l’irrésolution  des  Comités  et  d’cmpécher 
qu’ils  consentissent  i quelques  transactions  qui  auraient  évidemment 
assuré  le  triomphe  des  sections.  En  effet . ce  fut  le  lignai  du  combat. 
Bonapane  laissa  même  croire  que  c’était  lui  qui  avait  fait  tirer.» 
Thiheauileau , t le  de  Napoiéon,  pages  121  et  122.) 


les  postes  de  la  section  de  la  Fidélité,  il  empêcha  cette 
section  de  s'en  emparer,  afin,  dit-il,  de  ne  pas  humilier 
des  braves  avec  lesquels  elle  venait  de  fraterniser.  — 
On  sait  que  les  sectionnâmes  manquaient  de  canons.— 
Cette  batterie  alla  grossir  les  forces  de  la  Convention. 

Les  deux  partisétaienten  présenccdepuishuit  heures. 
Les  masses  parisiennes  remplissaient  les  rues  Richelieu 
et  Saint-Honoré,  et  menaçaient  de  déboucher  sur  le 
château  par  les  rues  du  Dauphin,  de  l’Échelle  et  Saint- 
Ni  taise.  On  semblait  attendre  le  signal  du  combat. 
Quelques  coups  de  fusil  tirés  à ('improviste  donnèrent 
l’impulsion  aux  masses  prêtes  â s'ébranler.  Barras, 
afin  de  repousser  les  colonnes  qui  étaient  les  plus 
avancées,  ordouna  â Berruyer,  â Brune  et  â Blondeau 
de  balayer  la  rue  Saint-Honoré.  Ces  trois  généraux 
débouchèrent  presque  simultanément  des  rues  du  Dau- 
phin, de  l’Echelle  et  de  Saint-Nicaise.  Les  patriotes  de 
1789,  qui  formaient  la  colonne  de  gauche , eurent  à 
souffrir  de  la  fusillade  dirigée  contre  eux  de  l’église 
Saint-Hoch,  où  le  bataillon  de  la  Butte-des-Moulins 
s était  posté;  mais  ayant  été  soutenus  à temps  par  deux 
pièces  d'artillerie  que  le  général  Bonaparte  fit  diriger 
contre  le  portail  de  l'église,  ils  culbutèrent  les  section- 
naires  et  les  mirent  en  déroute.  La  colonne  du  centre 
négligea  de  se  servir  de  son  artillerie,  et  fut  d’abord 
repoussée:  celle  de  droite,  au  contraire,  qui  fit  jouer 
la  sienne,  mit  en  fuite  les  insurgés  qui  occupaient  les 
rues  du  Lycée,  Croix-des-Pclits-Champs  et  de  Grenelle. 
Pendant  que  les  sectionnaires  de  la  rive  droite  se  ral- 
liaient au  haut  de  la  rue  de  Bichelieu  et  snr  les  bou- 
levards, ceux  de  la  rive  gauche  essayèrent  une  diver- 
sion en  leur  faveur.  Après  avoir  laissé  des  forces 
suffisantes  au  Pont-Neuf,  la  colonne  qui  avait  pris  ce 
pont  s’avança  en  bon  ordre  par  le  quai  Voltaire,  pour 
attaquer  le  pont  des  Tuileries;  une  autre  colonne 
marcha  par  la  rue  de  Bourgogne  pour  enlever  le  pont 
Louis  XVI.  L’artillerie  des  généraux  Carleaux  et  Ver- 
•liêre,  chargés  de  la  défense  de  ces  deux  pouts,  suffit 
pour  repousser  en  quelques  minutes  les  sectionnaires 
et  pour  rendre  nulles  ces  deux  tentatives.  — Enhardi 
par  ces  succès  faciles,  Barras,  excité  par  Bonaparte,  se 
détermina  â changer  de  rôle.  L’ordre  fut  donné  aux 
généraux  Montchoisy  et  Du  vigneau  de  s’avancer  avec 
la  réserve  sur  les  boulevards,  et  de  se  réunir,  en  ra- 
battant par  la  rue  de  la  Place-Vendôme , A la  colonne 
que  le  général  Berruyer  devait  conduire  des  Feuillans 
sur  cette  place.  Carleaux  reçut  l'ordre  de  quitter  le 
quai  des  Tuileries  et  de  remonter  la  rue  Sainl-Thomas- 
du-Louvre  pour  s’établir,  avec  du  canon,  sur  la  place 
du  Palais-Royal;  de  son  côté  le  général  Brune,  débou- 
chant par  la  rue  de  Hoban , devait  chercher  à déloger 
les  sectionnaires  qui  sc  maintenaient  encore  au  Théâtre- 
Français  Ces  mouvements  s’exécutèrent  sans  difficul- 
tés: partout  les  sectionnaires  cédèrent  le  terrain  ; mais 
ils  ne  se  dispersèrent  point  tout  de  suite,  et  profitant 
au  contraire  de  la  dissémination  des  troupes  conven- 
tionnelles, ils  rentrèrent  pendant  la  nuit  dans  l’église 
Saint-Roch,  dépavèrent  les  rues  où  les  troupes  de  ligne 
n’avaient  point  encore  pénétré,  et  y établirent  des  bar- 
ricades. — Barras, étonné  de  leur  opiniâtreté,  faisait 
tirer  par  intervalle  â boulet  dans  la  rue  Saint-Honoré, 
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et  sur  tes  quais';  ma;s  cett*  mesuré  devint  bientôt 
superflue;  la  faim  et  la  lassitude  dispersèrent  la  foule 
de*  citoyens  plus  facilement  que  n’aurait  fait  un 
combat  de  vive  foire.  La  Convention  eut  le  bon  esprit 
de  laisser  chacun  d’eux  se  cons  dérer  comme  vaincu  et 
regagner  sans  bruit  son  domicile. 

Au  milieu  du  combat  les  habitants  de  Saint-Germain 
étalent  accourus  avec  deux  pièces  Je  canon  au  secours 
des  Parisiens;  mais  leur  jonction  ne  put  s’effectuer  ; 
arrivés  dans  les  Champs-ÉJysécs,  ils  y trouvèrent  un 
piquet  de  l'armée  conventionnelle  qui  suffit  pour  les 
tenir  en  échec,  ensuite  ils  furent  attaqués  et  mis  en 
déroute  par  un  escadron  du  20e  chasseurs. 

■*  La  facilité  de  la  victoire  étonna  les  conventionnels 
eux-mêmes  i Us  ne  pouvaient  croire  qu'on  triomphât 
des  insurgés  aussi  facilement .«Quoi  qu’on  ait  dit  de  celte 
victoire,  écrivait  un  des  membres  de  l’assemblée,  je  la 
regarde  comme  un  vrai  miracle;  car  nos  agresseurs 
étaient  enfin  des  hommes,  des  Français,  et  au  moins 
cinq  contre  un.  L’attaque  fut  dirigée  d’une  manière 
ridicule;  mais  elle  aurait  pu  l’être  autrement;  car  si 
les  sectionnai  res  s’étaient  emparés  des  rues  et  des  mai- 
sons environnant  les  Tuileries,  décrit  retranchements 
naturels,  ils  auraient  foudroyé  le  peu  de  soldats  qui 
défendaient  les  avenues  du  palan*.  Au  lieu  d’une  ma- 
nœuvre aussi  simple  que  sûre,  les  se,  tiotufnircs  se  pré- 
sentèrent en  colonnes  serrées  et  profondes  qui  ne  pou- 
vaient ni  se  déployer,  ni  faire  aucun  mouvement,  et 
qui  donnaient  une  prise  immense  aux  tirailleurs  et  à 
l'artillerie  des  troupes  conventionnelles,  qui  eurent 
bientôt  jeté  le  désordre  et  la  confusion  dans  ces 
masses... 

«Des  citoyens  inexpérimentés  ne  pouvaient  pas, 
dit-on,  tenir  contre  des  troupes  aguerries.  Cela  srrait 
bon  A dire  s'il  ft*  fût  agi  d’une  bat  lille  rangée;  encore 
les  Vendéens  avaient  prouvé  le  contraire;  mais  pour 
uw  guerre  d’escarmouches  et  de  barricades  dans  une 
vide,  ou  pour  le  siège  d’un  château  non  fortifié  et 
accessible  de  toutes  paris,  il  ne  fallait  qu’un  courage 
ordinaire  et  Une  adresse  médiocre.  Le  peuple  avait  en- 
levé tes  Tuileries  de  vive  force  te  10  août  1792,  quoique 
pour  te  moins  aussi  bien  défendues  que  le  13  vendé- 
miaire. Mais  te  peuplé  alors,  entraîné  par  l’amour  de  la 
liberté,  bravait  tous  les  dangers.  Le  13  vendémiaire,  au 

* O*  la  tulle  A neuf  heur»  do  noir,  Barras  sYfail  présenté  à ras- 
semblée. Il  ik-soRidaii  de  cheval  ci  rroy  ail  loti»  fini  ; rViall  le  moment 
od  il  Taisait  prendre  l'offeiMne  aux  généraux.  «J'ai  apposé  la  force  A 
la  force,  dit-il  A ta  Corurnlion  Il  a ben  fallu  combattre  mut  qui  t'a  - 
Tintaient  obstinément  pour  sVlablir  sur  vos  bauquc’tr*.  Maintenant 
il  nr  s'agit  pins  que  de  dissoudre  1rs  reste*  de  la  rébellion  \/i>  assail- 
lants de  Saint  Ro  b ce  sont  refrauchés  dans  l'église  ; érux  de  la  rt* 
de  rKehelle  et  do  la  me  de  Sauit-Nieaitc  se  sont  repliés  sou*  le*  gâ- 
teries du  Théâtre  de  la  République rl  du  l’al.iU-ltoyal  Ils  sont  encore 
trop  voisins,  rt  troiei  le*  dispositions  qui  vont  terminer  la  journée  ; 
Du  vigneau  et  Montihoisy,  qui  ne  sont  phis  iiéertManres  A la  plan* 
Louis  Av,  te  tout  nus  en  marche  avec  deux  pièce*  de  eauqu  par  la 
Grande  Bue  Royale.  Il*  tournent  la  place  Vendôme  par  le  bonU-tarl 
de  la  Madeleine.  Un  même  letnp*  Bceniter  délvitKtiè  de»  pacages 
des  Feuillants  sur  la  place  Vendôme  ; Ruine.  sorti  du  dédié  de  la 
rue  ?aml-Nira'*e.  pousse  d>  vaul  lui  des  ohusiers  qui  achèvent  de 
balayer  la  rue  de  Richelieu.  el  Carteauv,  qui  n'a  plus  rien  A faire  du 
cOté  du  IxHivrc,  passe  sur  la  place  du  Palais  Royal  pour  dégager  la 
rue  Salut  Honoré  jusqu* A l'Oral oirc,  Le  succès  n'étant  plus  con- 
testé, on  ne  tire  plus  qu  'à  poudre.  » 

•Cette  manœuvre  fut  celle  que  tes  Parisieus  employèrent  en  1830. 
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contraire,  une  grande  partie  des.  citoyens  réunis  sous 
les  drapeaux  scctionnaires  n’avait,  par  prudence  ou 
par  principes,  aucune  envie  de  se  battre,  et  n’y  avait 
été  entraînée  que  par  un  faux  point  d’honneur.  Leurs 
chefs  leur  avaient , en  outre,  persuadé  que  les  fusils  et 
les  cartouches  n’étaient  Kl  que  pour  la  forme;  que  dès 
qu'ils  se  présenteraient  aux  Tuileries,  les  troupes  fra- 
terniseraient avec  eux,  et  que  la  majorité  de  la  Con- 
vention les  accueillerait  A bras  ouverts.  Ainsi,  quand 
la  mousqueterie  et  la  canonnade  se  firent  entendre,  la 
plupart  des  sect  ionnainrs  se  sauvèrent  en  couvrant  d’im- 
précations les  intrigants  qui  les  avaient  trompés 

Le  manque  d’artillerie  avait  été  la  véritable  cause  de 
la  défaite  des  Parisiens.  - La  journée  du  13  vendémiaire 
ne  fut  pas  d’ailleurs  aussi  sanglante  qu’on  le  crut  alora* 
le  nombre  des  morls  de  part  et  d’autre  ne  dépassa  pas 
quatre  cents.  — Le  14,  toutes  tes  administrations  publi- 
ques reprirent  leur  service.  La  trésorerie  fut  retrouvée 
intacte.  L’arrivéeet  le  départ  des  courriers  n'avaient  pas 
été  un  moment  interrompus.  « 

Il  fallait  des  punitions  pour  l’exemple.  La  Conven- 
tion usa  modérément  de  son  triomphe.  Généreuse  après 
sa  victoire,  elle  ne  déploya  pas  l'appareil  de  la  sévérité 
pour  exercer  des  vengeances.  Trois  commissions  mili- 
taires Furent  créées  pour  Juger  dans  tes  dix  jours  les 
chefs  de  l’insurrection,  auxquels  on  avait  laissé  déjA  le 
temps  de  s’eofuir:  leurs  sentence*  ne  frappèrent  que 
trois  agents  subalternes,  lous  les  autres  condamnés 
étaient  contumaces.  Le  général  Menou,  mis  en 
accusation,  fut  acquitté  grâce  à l’intercession  de  Bo- 
naparte et  ô l’énergique  amitié  du  représentant  Thi- 
baudeau  ; il  nïlail  d’ailleurs  coupable  que  de  trop  de 
faiblesse.  La  mesure  la  plu*  rigoureuse  ordonnée  par  la 
Convention  fut  le  désarmement  de  ta  garde  nationale; 
tes  compagnies  de  canonniers,  de  grenadiers  et  de 
chasseurs  furent  supprimées,  on  cassa  l'état-major  et 
on  1e  remplaça  par  un  commandant  militaire  qui  Fut 
mis  sous  lis  ordres  du  géuéral  en  chef  de  l’armée  de 
l’intérieur.  • . -v 

Rficompen.tes.  — Rotin  parte  gfinfiral  en  chef  dê 
ramifie  de  Hnlfirlettr.  — Après  la  part  des  puni  lions 
vint  celle  des  récompenses.  Les  généraux,  tesofficiersj 
les  fonetonnaires  destitués  ou  suspendus,  qui  avaient 
pris  la  défense  de  ta  représentation  nationale,  furent 
rendus  A leurs  emplois  par  les  Comités.  Mais  il  était 
des  services  supérieurs  que  la  Convention  voulait  ré- 
compenser clte-mème.  A cette  occasion,  dans  la  séance 
du  18,  cinq  jouis  après  l'événement,  le  nom  du  géné- 
ral qui  avait  commandé  en  second  sous  Barras  fèt 
enfin  prononcé. 

« V oubliez  pas,  d.t  Fié r on,  que  le  général  d’artilterie 
« Buonaparte,  nommé  dans  h nuit  du  (2  au  13  pour 
« remplacer  Menou,  n’a  eu  que  la  matinée  du  13  pour 
« faire  les  dispositions  savantes  dont  vous  avez  vu 
« tes  eff.  1s!  »>  Quelques  instants  après.  Barras  appéta 
formellement  l’attention  de  ses  collègues  sué  les  ser- 
vices de  son  lieutenant,  et  fil  rendre  un  décret  qui  con- 
firma celui-ci  dans  l’emploi  de  commandant  en  second 
de  l’armée  de  l’iulérieur. 

1 Tbibaudeau . Mémoires  sur  ta  Convention  et  le  Directoire, 
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• « De  la  tribune,  le  nom  du  général  de  brigade  Bona- 
parte passa  dans  les  journaux  et  sortit  dés  ce  moment 
de  l’obscurité  qui  l’avait  jusqu'alors  enveloppé. 

n Le  14  vendémiaire  (16  octobre  1795)  Bonaparte 
avait  été  promu  au  grade  de  général  de  division;  dix 
jours  après  le  4 brumaire  :2G  octobre;1,  il  fut  définiti- 
vement nommé  général  en  chef  de  l’armée  de  l’inté- 
rieur. Cette  grande  faveur,  qui  éclatait  tout  à coup  sur 
un  homme  nouveau  et  le  contraste  de  sa  jeunesse  avec 
sa  haute  position  fixèrent  sur  lui  l’attention  *. 

« Il  était  à peine  Agé  de  vingt -six  ans;  sa  taille  était 
petite  et  mince;  sa  figure  creuse1  et  pAle;  des  cheveux 
longs  lui  tombaient  des  deux  côtés  du  front,  le  reste 
de  sa  chevelure,  sans  poudre,  se  rattachait  en  queue 
par-derrière.  L’uniforme  de  général  de  brigade, dont 
il  était  encore  revêtu,  avait  vu  le  feu  plus  d’une  fois, 
et  se  ressentait  de  la  fatigue  des  bivouacs.  La  broderie 
du  grade  s’y  trouvait  représentée  dans  toute  la  simpli- 
cité militaire  par  un  galon  de  soie  qu’on  appelait  alors 
système.  Son  extérieur  n’aurait  rien  eu  d’imposant 
sans  la  fierté  de  son  regard! 

« On  se  demandait  d’où  il  venait?  ce  qu’il  était?  par 
quels  services  extérieurs  il  s’était  recommandé?  Per- 
sonne ne  pouvait  répondre,  excepté  son  ancien  général 

1 Le  plan  de  ta  France  militaire,  qni  est  l'histoire  de  l'armée 
française,  ne  nous  permet  pas  de  suivre  le  général  Bonaparte  dans 
son  commandement  de  l'armée  de  l’intérieur,  nous  nous  bornerons 
à citer  à ce  sujet  un  passage  de  notre  Histoire  de  l'empereur 
Napoléon. 

• W*  cette  époque  son  nom  devint  populaire.  Chargé  du  maintien 
de  la  paix  publique,  il  dut  fréquemment  se  montrer  au  peuple,  par- 
courir les  halle»  et  le*  faubourgs,  et  parfois  haranguer  la  multitude 
sur  laquelle  il  Bail  par  acquérir  de  l’influeore.  — Il  eut  aussi , pen- 
dant œ commandement,  à lutter  contre  quelques  circonstances  dif- 
ficiles. ITne  disette  extrême  affligeait  les  habitants  de  Fans  et  occa- 
sionnait souvent  des  troubles  graves.  Lin  jour,  entre  autres,  que  la 
distribution  avait  manqué,  et  qu’il  s’était  formé  de  nombreux  at- 
troupements à la  porte  des  boulangers , Napoléon , visitant  la  ville 
pour  s’assurer  si  les  mesures  d'ordre  public  qu’il  avait  ordonnées 
étaient  convenablement  exécutées,  fut  entouré  avec  son  état-major 
par  un  grou|ie  tumultueux.  C’étaient  des  femmes  en  grand  nombre 
et  demandant  du  pain  à grands  cri».  La  foule  augmentait,  les  me- 
naces se  muhlpliaienl,  et  la  situation  devenait  de  plus  eu  plus  cri- 
tique. Une  de  ces  femmes,  monstrueusement  grosse  et  grasse,  «e 
faisait  remarquer  au  milieu  de*  plus  exaltées  par  te*  gestes  et  par 
scs  paroles  plus  qu’énergiques.  Cétait  quelque  notabilité  des  balles. 
•Tout  ce  tas  d’épauletirrs . criait-elle  en  apostrophant  le  général  et 
« set  officiers,  se  moquent  de  nous  : pourvu  qu’il»  mangent  et  qu’ils 

• s'engraissrnt,  il  leur  est  fort  égal  que  le  pauvre  peuple  meure  de 
«faim.»  Bonaparte  se  tourna  vers  elle,  et  en  souriant  lui  Ht  seule- 
ment cette  observation  : « U bonoc , regardex-moi  bien , et  diiea- 

• moi  quel  est  le  plus  gras  de  nous  deux.  » On  sait  qu’il  était  alors 
extrêmement  maigre.  Celle  question,  faite  d’un  ion  simple  et  tran- 
quille , fut  accueillie  par  un  rire  universel.  L’orateur  femelle  resla 
court  et  uns  réplique,  heureux  d'échapper  par  une  prompte  retraite 
aux  buées  de  ta  multitude,  qui,  vaincue  par  une  p1aiunlerie.se 
dispersa  aussitôt,  et  laissa  le  général  continuer  paisiblement  u roule. 

«Fendant  son  commandement  de  l’armée  de  l’intérieur,  h*  général 
Bonaparte  fut  t'hanté  de  deux  opérations  délicates,  dont  il  s’acquitta 
de  manière  à mériter  l'approbation  du  gouvernement.  L’une  fut  la 
réorganiaationdelagarde  nationale  de  Paris,  et  l’autre  lacomposliion 
de  la  garde  du  Directoire  et  du  corps  législatif.  Cette  troupe  d’élite 
est  devenue  plus  tard  le  noyau  de  celte  garde  impériale,  qui  sc  mon- 
tra toujours  si  digne  et  si  calme  dans  nos  triomphes,  si  ferme  cl  si 
terrible  dans  nos  revers,  et  dont  le  souvenir  est  encore  une  de  nos 
gloires.  • 


Cartcaux  et  les  représentants  qui  avaient  été  au  siège 
de  Ttsulun  ou  sur  la  ligne  du  Yar. 

« Quand  Je  nouveau  général  de  l'armée  de  l'intérieur 
prit  possession  du  quartier  de  la  rue  des  Capucines,  il 
amena  avec  lui  le  général  Ruvigneau,  comme  chef 
d’état-major,  et  n était  accompagné  que  de  deux  aides 
de  camp:  Junot,  officier  qui  lui  était  attaché  depuis 
long-temps,  et  Lemarois,  élève  de  l’école  de  Mars,  que 
Lelourueur  de  la  Manche  venait  de  lui  donner.  Le  gé- 
néral n’avait  pas  encore  de  secrétaire;  il  emprunta 
dans  ce  moment  le  secrétaire  des  représentants  chargés 
de  la  direction  de  la  force  armée,  et  celui-ci  (M.  Faio) 
écrivit  les  premiers  ordres  que  le  général  Bonaparte 
signa  comme  général  en  chef.  Tout  Paris  s’étonna  de 
voir  sortir  des  batteries  de  vendémiaire  un  état  major 
si  jeune  et  si  peu  révolutionnaire.  » 


Jugement  sur  la  Convention,  — Voici  sur  cette 
fameuse  assemblée  un  jugement  d'autant  plus  remar- 
quable qu’il  a été  porté  par  un  de  ses  membres  (Tbi- 
beaudeau,  homme  de  talent  et  de  principes,  qui  ne 
figura  jamais  parmi  les  promoteurs  et  les  approbateurs 
des  mesures  sanguinaires  auxquelles,  sous  prétexte  de 
l’impérieuse  nécessité,  une  minorité  vigoureuse  entraî- 
nait une  majorité  sans  énergie. 

« La  Convention  avait  été  convoquée  sous  le  canon 
du  10  août;  le  canon  du  13  vendémiaire  annonça  sa 
retraite.  Pendant  une  session  de  trois  ans  elle  avait 
résisté  a l’Europe,  vaincu  ses  ennemis,  dicté  la  paix, 
constitué  la  République,  amené  les  rois  coalisés  a 1a 
reconnaître  et  a conclure  des  traités  avec  elle,  ajouté 
la  Belgique  â son  territoire , élevé  la  France  au  premier 
rang  parmi  les  nations,  triomphé  de  scs  ennemis  inté- 
rieurs et  pacifié  la  Vendée.  Elle  avait  établi  l'unifor- 
mité des  poids  et  mesures , préparé  une  législation 
égale  pour  tous,  jeté  les  principales  bases  d'un  code 
civil  et  constitué  la  dette  publique  en  l’inscrivant  sur 
le  grand  livre.  Elle  avait  décrété  des  codes  pour  toutes 
les  branches  du  service  militaire.  Elle  avait  fondé  le 
Musée  national  des  arts,  des  écoles  pour  les  sciences, 
les  lettres  et  toutes  les  parties  de  l’enseignement  public. 
Elle  léguait  à l’avenir  d’abondantes  ressources,  de 
terribles  leçons  et  de  grands  exemples.  Le  bien  qu’elle 
avait  fait  ou  préparé  était  son  ouvrage;  les  calamités 
qui,  sous  son  règne,  avaient  affligé  la  patrie,  étaient 
le  résultat  des  circonstances.  Jamais  assemblée  n’avait 
été  convoquée  dans  des  conjonctures  plus  difficiles. 
Trois  ans  de  révolution  avaient  miné  le  trône,  ébranlé 
la  monarchie  dans  ses  antiques  fondements,  allumé 
les  haines  et  enflammé  les  partis.  La  France  était  un 
volcan,  et  la  Convention  fut  appelée  au  moment  où 
l’explosion  ne  venait  que  de  commencer;  le  cratère 
était  ouvert  et  vomissait  des  torrents  de  lave  embrasée. 
Il  était  au-dessus  de  la  nature  humaine  de  leur  assi- 
gner des  bornes  : un  Dieu  seul  aurait  pu  les  maîtriser 
ou  gouverner  au  milieu  de  tous  les  éléments  déchaînés.» 
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Forces  et  positions  respectives  des  armées  fran- 
çaises et  austro- sardes.  —Au  commencemeot  de  1795, 
le  gouvernement,  afin  de  donner  plus  d’ensemble  aux 
opérations  des  armées  des  Alpes  et  d’Italie,  plaça  ces 
deux  années  sous  la  direction  supérieure  d’un  seul 
chef.  Ketlermann  reçut  ce  commandement.  Lorsqu’il 
arriva,  dans  le  cours  d’avril , à son  quartier  général , 
son  premier  soin  dut  être  de  visiter  les  troupes  : il 
trouva  l’armée  des  Alpes,  aux  ordres  de  Moulins,  ré- 
duite, par  le  départ  des  divisions  détachées  vers  le 
Rhin,  à un  effectif  d’à  peine  15,000  hommes,  dissémi- 
nés sur  la  ligne,  de  plus  de  trente  lieues,  qui  s’étend 
du  mont  Saint-Bernard  jusqu’au  camp  de  Tournoux. 
Cette  armée  affaiblie  avait  en  face  d’elle  30,000  Pié- 
montais. Il  lui  ordonna  d’abord  de  garder  une  défen- 
sive absolue;  ensuite  il  se  rendit  à l’armée  d'Italie. 
Arrivé  à Nice  avec  les  représentants,  il  y trouva  toutes 
les  administrations  dans  la  plus  grande  désorganisa- 
tion; circonstance  inquiétante  au  début  d’une  cam- 
pagne. Il  se  hâta  de  prendre  les  mesures  que  nécessitait 
le  désordre  des  affaires,  et  peudant  que  le  représentant 
Beffroy  se  rendait  A Gènes,  pour  contracter,  au  nom 
du  gouvernement  français,  un  emprunt  devenu  indis- 
pensable, il  parcourut  et  visita  les  postes  avancés  de 
l’armée  d’Italie.  - La  droite,  formée  de  19.000  hommes 
aux  ordres  des  généraux  Masséna,  Frey  lag  et  Garnier, 
s’appuyait  A Vado,  sur  la  cAte  de  Gènes,  couronnant 
les  hauteurs  de  San-Pantalcone,  de  Saint-Jacques,  de 
Melogno  et  de  Bardinello.  L'ue  de  ces  divisions  descen- 
dait vers  Gares.s.o,  s'échelonnant  le  long  des  Apennins 
Liguriens,  en  avant  d’Ormea  cl  remontant  le  col  de 
Termini.  — Le  centre  de  l’armée,  fort  seulement  de 
7,000  hommes,  aux  ordres  du  général  Micquart,  se 
développait  depuis  le  mont  Bertrando  jusqu'à  Sabione, 
occupant  les  cols  de  Tanarello  et  de  Tende,  dans  les 
Alpes  maritimes.  Enfin  l’aile  gauche,  de  5,000  hommes, 
commandée  par  le  général  Serrurier,  couvrait  les  cols 
de  Sabione,  de  Roses,  de  Fincslra,el  passant  par  Lan- 
tosca,  se  terminait  au  col  de  l'Argentière,  non  loin  du 
camp  de  Tournoux,  qu'occupait  l’armée  des  Alpes. 

La  division  de  droite  de  l’année  des  Alpes,  comman- 
dée par  le  général  Vaubois, était  au  camp  de  Tournoux, 
occupant  par  sa  droite  la  vallée  de  Fours,  et  s’éten- 
dant jusqu’à  San-Daünaz/o,  où  elle  se  liait  avec  l'armée 


d'Italie.  Cette  division  prolongeait  son  extrême  gauche 
jusqu’à  Queyras  inclusivement.  La  division  du  centre, 
qui  se  liait  A celle  de  droite  par  les  cols  d’Houlx  et  de 
Servière,  occupait  le  mont  Genèvre,  et  s’étendait  par 
sa  gauche  jusqu’au  mont  Cenis,  où  commençait  la  di- 
vision de  gauche,  dont  les  postes  finissaient  au  mont 
Saint-Bernard  et  à l’allée  Blanche. 

En  face  de  l’aile  droite  de  l’armée  d’Italie  se  trouvait 
le  feld-marécbal  Devins,  menaçant  les  positions  de 
Saint-Jacques  et  de  Melogno,  avec  les  principales  forces 
autrichiennes  et  napolitaines.  Le  général  Colli , com- 
mandant les  troupes  piémontaises,  tenait  la  droite  de 
Devins,  depuis  Ceva  jusqu’à  Coni,  occupant  les  deux 
rives  du  Tanaro  et  la  rive  gauche  de  la Slura,  sur  la- 
quelle campait  sa  nombreuse  cavalerie.  Wallis,  plus 
rapproché  de  Savone,  semblait  n’attendre  qu’un  signal 
pour  s’emparer  de  celte  ville  et  de  Vado.  Argenteau, 
campé  autour  de  Geva , se  préparait  A faire  une  pointe 
sur  Finale.  L’armée  des  Alpes  et  l’extrême  gauche  de 
l’année  d’Italie  étaient  tenues  en  échec  par  de  fortes 
divisions  qui,  sous  les  ordres  des  ducs  d’Aoste  et  de 
Mont  Ferrât,  gardaient  les  vallées  de  la  Slura,  de  Su/e, 
d’Houlx  et  d’Aoste.  Toutes  ces  troupes,  renforcées  des 
milices  vaudoises  et  des  bandes  de  Barbets,  formaient 
un  effectif  de  plus  de  75,090  hommes. 

Négociations  sans  résultat.  - Nous  dirons , avant 
d’aller  plus  loin , qu’a  près  la  paix  avec  la  Prusse  des 
négociations  secrètes  avaient  eu  lieu,  dit-on,  entre  la 
République  française  et  le  roi  de  Sardaigne,  A qui  la 
R publique  offrait  de  conquérir  le  Milanais,  en  rempla- 
cement de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice.  Ce  priuce, 
autant  par  la  crainte  qu’il  avait  de  ses  alliés  que  par 
suite  de  l’indécision  de  son  caractère,  n’avait  encore  pu 
se  résoudre  ni  A accepter  ni  à refuser. 


Prise  du  col  de  Monte.  — L’occupation  du  col  de 
Monte  ou  de  Grisanche,  qui  couvre  le  bourg  de  Saint- 
Maurice,  était  nécessaire  pour  assurer  la  possession 
du  mont  Cenis;  ce  poste  avait  en  outre  et  en  cas  d'of- 
fensive, l’avantage  d’oflrir  un  débouché  facile  dans  la 
vallée  d’Aoste.  Le  général  Moulins,  dès  le  17  avril, 
avait  tenté  de  s’en  emparer;  mais  son  attaque,  contra- 
riée par  les  neiges,  avait  échoué.  Un  mois  après,  U 


jitized  by  Google 


28 


FRANCE  MILITAIRE 


M:w>n  paraissant  plus  fat  omble,  le  projet  d'attaque 
fut  de  nouveau  mis  A cxéçulion.  L'ailjudanl  général 
Almeyra  en  fut  particulièrement  chargé.  Celle  expé- 
dition eut  lieu  le  12  mai.  Les  troupes,  pari  âgées  en 
trois  colonnes,  marchèrent  pendant  dix  heures  et  s'a- 
vancèrent avec  la  plus  intrépide  constance  A travers 
d'épais  tourbillons  de  neige  qui,  portés  par  un  vent 
impétueux  de  nord-ouest,  du  côté  de  l'ennemi,  con- 
tribua long-temps  à lui  cacher  le  mouvement  des  Ré- 
publicains. O ne  fut  qu’au-delA  des  premiers  retran- 
chements que  les  PtémonUis  aperçurent  les  colonnes 
d'attaque.  Ils  prirent  les  armes;  mais  les  Français 
étaient  poussés  par  un  élan  irrésistible.  Tous  les  poses 
furent  emportés  à la  baïonnette  en  moins  d'une  demi- 
heure.  L'ennemi  tenta  pendant  la  nuit  de  les  reprendre 
en  attirant  l'attention  des  défenseurs  par  une  fausse 
attaque  du  côté  du  Saint-Bernard;  mais  ce  fut  inutile- 
ment. Le  froid  avait  été  si  vif  pendant  cotte  attaque, 
que  le  vin  gela  dans  les  bidons.  — On  cite  parmi  les 
traits  honorables  qui  signalèrent  l’expédition,  celui 
du  capitaine  Brune  qui,  malgré  la  rigueur  du  froid, 
•e  jeta  sans  hésiter  dans  un  torrent  pour  en  retirer  un 
officier  blessé  A l’épaule,  et  qui,  par  suite  de  sa  bles- 
sure, était  sur  le  point  de  se  noyer. 


1 Ouverture  des  hostilités  à Vannée  d'Italie . — Les 
austro-sardes,  battus  à l’année  des  Alpes,  avaient  ré- 
solu de  prendre  leur  revanche  sur  l’aile  droite  de  l'ar- 
mée d’Italie,  non  qu’ils  espérassent  avoir  affaire  de  ce 
cêté  à des  adversaires  moins  intrépides,  mais  parce 
qu’en  cas  de  succès  les  suites  pouvaient  en  être  beau- 
coup plus  avantageuses  sur  le  littoral  de  la  Méditer- 
ranée que  dans  les  tristes  vallées  de  la  Savoie.  Ainsi 
l'occupation  de  Savone  ou  de  quelque  autre  point  de  la 
rivière  de  Gènes  devait  entraîner  des  conséquences 
désastreuses  pour  les  armées  républicaines,  en  inter- 
rompant leurs  communications  avec  Gènes,  qu'on 
regardait  avec  raison  comme  leur  grenier  d’abondance. 

KeUermann  avait  deviné  les  projets  des  Coalisés;  il 
ordonna  de  pousser  de  fréquentes  reconnaissant  es  en 
avant  du  col  de  Spinardo,  afin  d’éclairer  leur  mouve- 
ment. Un  détachement  de  grenadiers,  envoyé  ainsi  en 
reconnaissance,  fut  rencontré  le  21  juin,  et  en  même 
temps  attaqué  avec  impétuosité  par  une  forte  colonne 
autrichienne.  Les  Français,  malgré  la  supériorité  nu- 
mérique des  ennemis,  ne  s’amusèrent  point  A tirailler, 
et  se  précipitant  sur  eux  à la  baïonnette,  les  mirent  en 
fuite.  Une  rencontre  de  même  genre  eut  lieu  le  jour 
suivant  à Murseeo,  en  avant  de  Garessio,et  eut  un 
résultat  pareil. 

Combat  de  Savone.  — Un  combat  plus  sérieux  se 
livra,  le  23.  sous  les  murs  de  Savone.  Le  général  Wallis, 
frappé  de  l’importance  de  l'occupation  de  Savone,  se 
décida,  pour  se  rendre  maître  de  cette  ville,  A violer 
la  neutralité  génoise,  comme  1rs  Français  en  avaient 
donné  l’exemple  dans  leur  expédition  d’Onoille.  Informé 
qu’il  envoyait  une  forte  colonne  sur  celte  place,  le  gé- 
néral de  brigade  Laharpe  y dirigea  aussitôt  la  2K  demi- 
brigade.  A l’arrivée  des  Républicains  les  Autrichiens 
occupaient  déjà  des  hauteurs  qui  environnent  la  ville. 


La  21°,  attaquée  par  des  forces  supérieures,  se  réfugia 
après  une  vigoureuse  résistant»,  sous  le  canon  de 
Savone,  où  l'ennemi  la  poursuivit  avec  vigueur.  Une 
lutte  désespérer %a liait  recommencer  quand  je  comman- 
dant de  Savone  usa  de  son  droit  de  neutralité  pour 
protéger  les  plus  faibles,  et  fit  tirer  le  canon  sur  les 
Autrichiens.  Ceux-ci  rétrogradèrent,  mais  seulement 
jusque  sur  le»  hauteur»  hors  de  portée  afin  de  ne  pas 
perdre  de  vue  la  21e  demi-brigade,  qui  resta  campée 
en  dehors  de  la  place  cl  sous  sc»  batteries. 

Mouvement  des  Coalisés.  — Combat  de  l’ado.— 
La  ligne  française  déployée  sur  toute  la  longueur  des 
monts  Liguriens,  était  extrêmement  étendue  et  par- 
conséquent  très  faible.  Les  Coalisés  résolurent  de  pro- 
fiter de  celte  faiblesse  pour  couper  les  Français  par 
leur  centre,  afin  d’isoler  les  divisions  Maequart  et 
Garnier  de  celle  de  Masséna,  et  de  les  écraser  avant 
l’arrivée  des  renforts  déjà  partis  di  s Pyrénées  et  du 
Rhin.  Cette  opération  paraissait  d’ailleurs  assez  facile; 
il  ne  fallait  que  s’emparer  des  monts  de  Melogno  et  de 
Saint -Jacques,  dont  l'un,  près  de  Yado,  se  prolongeait 
jusqu’au  milieu  de  l’armée  républicaine,  en  la  divisant, 
et  l’autre  domine  les  environs  de  Savone.  Laharpe 
gardait  Vado  avec  2,000  hommes  seulement.  Le  24  juin, 
tandis  que  Devins  et  Argenteau  se  préparaient  A percer 
la  ligne  républicaine,  Wallis,  A la  tête  de  10.0ÛQ 
hommes,  partagés  en  trois  colonnes,  se  précipita  sur 
nos  avant  - postes,  les  surprit  et  s’empara  des  redoutes 
de  la  Madona  del  Monte,  faiblement  défendue»;  puis  du 
pont  du  Caghano,  situé  sous  les  murs  de  Vado.  La- 
harpe s’avança  pour  défendre  les  retranchements  de 
cette  place,  avec  deux  bataillons  de  grenadiers  et  1rs 
carabiniers  di  s Haulcs-AIpcs.  Les  Autrichiens,  électrisés 
par  leurs  premiers  succès,  attaquèrent  avec  fureur, 
mais  sans  succès  ; plusieurs  assauts  meurtriers  se 
succédèrent  vainement;  la  terre  était  jonchée  de  leurs 
cadavres;  leur  courage  faiblit  enfin.  Ils  sc  décidèrent 
A la  retraite.  Les  Français,  d'assaill  s qu'ils  étaient, 
devinrent  A leur  tour  agresseurs,  et  les  mirent  dans  la 
plus  complète  déroule.  Le  général  Wallis,  vivement 
poursuivi,  n’échappa  que  grAce  A la  vitesse  de  son 
cheval. 

O combat,  dans  lequel  1 ,800  Français  vainquirent 
et  culbutèrent  10,000  Autrichiens,  est  un  des  plus 
beaux  faits  d’armes  de  notre  histoire  moderne.  L’aition 
dura  sept  heures.  Un  grenadier  du  0e  bataillon,  Jean 
Guitard,  poursuivit  seul  cinq  autrichiens,  en  tua  un 
et  fit  les  quatre  autres  prisonniers.  Les  Autrichiens 
eurent  1.200  hommes  tué»,  blessés  ou  prisonniers.  La 
délivrance  de  la  demi-brigade,  bloquée  sous  Savone, 
fut  aussi  un  de»  résultats  de  celte  affaire. 

iliaque  générale.  — Combats  de  Melogno,  etc.  — 
L’issue  de  celle  action  meurtrière  ne  fit  qu'irriter  l’en- 
nemi ; dès  le  lendemain  il  revint  A la  charge  avec  des 
forces  suffisantes  pour  écraser,  malgré  leur  héroïsme, 
les  faibles  divisions  françaises.  Le  général  Devins  at- 
taqua. le  25  juin,  avec  30,(00  hommes,  les  rois  de 
flnfcrnn  et  de  Terme,  dans  le  but  de  pénétrer  jusqu'à 
Melogno.  Il  fut  cependant  repoussé  avec  vigueur  sur 
ccs  deux  points  par  les  chefs  de  bataillon  Larivoire,  <*• 
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|«  46e  demi-brigade,  et  Dailous,  do  la  106*.  La  harpe, 
assailli  presque  au  même  instant  dans  » s retranche- 
ments de  Vado,  par  une  nouvelle  division  de  12, (Mil) 
hommes,  parvenait  aussi  à la  rr pousser  ; mais  une  at- 
taque dirigée  en  même  temps  par  un  autre  corps  de 
12.000  hommes,  sur  les  puslrsde  Sauil-.larquet»,  centre 
de  la  division  française  de  droite,  se  termina  moins 
heureusement.  Celte  position  fut  enlevée  après  on 
combat  acharné.  Dans  la  même  journée  le  général  Ar- 
genteau , avec  5,000  coalisés,  emportait  aussi  la  re- 
doute de  Melogno,  qui  était  gardée  seulement  par  deux 
bataillons. 

Divers  combats  curent  lieu  pendant  ce  jour  et  les 
suivants,  pour  réparer  ces  revers  iual tendus.  M asséna 
reçut  de  Ki  Hermann  l’ordre  de  reprendre  immédiate- 
ment avec  quatre  bataillons  les  hauteurs  de  Melogno. 
Un  épais  brouillard  s’étant  élevé,  favorisa  sa  marche, 
il  avait  eu  soin  d'exalter  le  courage  de  ses  soldats, 
en  leur  présentant  le  salut  de  l'armée  comme  attaché 
au  succès  de  leur  attaque.  On  arriva  a sept  heures  du 
soir  devant  les  retranchements  occupés  par  Argrnleau. 
Les  quatre  bataillons,  divisés  en  colonnes,  s'élancèrent 
sur  l'enpenii  aux  cris  accoutumés  de  l'iw  la  Répn- 
A/i'ÿMè/ Celui-ci,  saisi  de  terreur,  prit  aussitôt  la  fuite, 
et  les  Républicains  rentrèrent  dans  Melogno.  (lue  seule 
redoute  de  ce  poste  important,  qui  liait  l’aile  droite 
avec  le  centre,  resta  au  pouvoir  des  Autrichiens,  et 
c'était  malheureusement  la  principale. 

Le»  Autrichiens,  secondés  par  les  Piémontais,  mul- 
tipliaient leurs  efforts  de  toi  s côtés,  mais  sans  ordre 
et  sans  plan,  sur  la  ligne  à peu  près  rétablie  des  Ré- 
publicains. Le  camp  de  Saint  Bernard , non  loin  de 
Spinardo,  fut  attaqué  pour  la  troisième  fois.  Laharpc 
eut  à soutenir  une  nouvelle  attaque  dans  Vado.  D’au- 
tres combats  eurent  lieu  à Saint -Barnouil , au  camp  de 
Sabione,  dans  les  neiges  du  mont  de  Tende,  sur  les 
hauteurs  de  Latqvollc*.  Les  alliés,  après  une  suite  de 
revers  et  de  succès,  furent  ei.fln  nqioutsés  partout, 
hormis  de  la  redoute  de  Melogno,  qui  dominait  Vado 
et  ôtait  A Kellerinann  IVsp  lir  de  conserver  l'indispen- 
sable position  de  Finale,  située  à deux  lieues  au-delA 
sur  la  roule  de  Gènes.  O général  ordonna  donc  une 
nouvelle  attaque  sur  ce  point.  Les  troupes  fuient  divi- 
sées en  trois  colonnes:  deux  di  va  eut  tourner  la  posi- 
tion par  la  droite  et  par  la  gauche,  tandis  que  la  troi- 
sième, aux  ordres  de  Masséna  lui-mème,  l'attaquerait 
de  front.  On  se  mil  en  marche,  te  27,  A quatre  heures 
de  l'après-midi  ; mais  le  brouillard , qui  avait  favorisé 
la  première  expédition,  dérouta  la  seconde:  il  fut  s 
épais  que  les  colonnes  de  droite  et  de  gauche,  n’aper- 
cevant pas  les  chemins  qui  leur  étaient  indiqués,  se 
fourvoyèrent  et  vinrent  se  réunir  A la  colonne  du  centre. 
L'attaque  ne  put  être  tentée  que  de  front.  Mais  A cause 
du  nombre  des  Autrichiens,  de  leur  position  avanta- 
geuse et  de  leur  artillerie  formidable,  l'expédition 
échoua  complètement. . 

Pendant  cette  infructueuse  tentative,  12.000  Autri- 
chiens se  ruaient  avec  acharnement  sur  les  poste*  de 
Garess’o,  de  Carltnn,  de  Viosena,  sur  le  camp  de  Saint- 
Bernard  et  le  col  de  Spinardino.  L'ennemi  fui  repoussé  I 
partout  excepté  A Spiuardino.  Celte  position  fut  em-  I 


portée  après  un  combal  sanglant  qui  dura  qualorse 
heures. 


Conseil  "de  guerre*  — Momtmeut  rétrograde  des 
Républicains.—  Il  devenait  des  lors  facile  aux  Coalisés 
de  couper  en  deux  l’armée  d'Ital  e.  dont  la  position 
n’élail  plus  tenable.  Lcsgméraux  républicains  s'assem- 
blèrent en  conseil  de  guerre  sur  le  sommet  d’une  haute 
montague  des  Apennins,  entre  Savone  et  Finale,  pour 
décider  ce  qu’il  convenait  de  faire  dans  des  circou»- 
lances  aussi  critiques.  Tous  furent  d’avis  de  se  replier 
afin  de  resserrer  l’armée  pour  accroître  sa  force  de  ré- 
sistance. Be  ri  hier  proposa  d'appuyer  la  droite  A Bor* 
ghetto  et  à Albenga,  et  de  se  réunir,  par  Cérialo  et 
Zuccarello,  A la  divsioti  de  Mat  quart.  Ce  nouveau 
front  de  l’armée,  en  arrière  de  la  Taggia,  était  couvert 
par  les  profondes  vallées  de  cette  rivière,  hérissées  de 
rochers  et  d’escarpements.  Sou  avis  fut  adopté,  et  ce 
mouvement  rétrograde,  qui  ne  rom  promet  tait  ni  l'ar* 
méc  ni  la  frontière,  eut  lieu , A la  fio  de  juin,  sous  sa 
direction  et  celle  du  commandant  d'artillerie  And  réussi. 
On  abandonna  aux  Austro-Sardes  Finale,  Loano,  Savone, 
Vado,  la  redoute  de  la  Planelta,  les  postes  de  Saint- 
Bernard,  de  Rocea-Barbena  et  de  Bianeo.  Les  approvi- 
sionnements furent  transportés  A Oneille  et  à Albenga. 
L'armée,  dans  s *s  nouvelles  positions,  présentait  A l'en- 
nemi un  front  impénétrable. 

Ce  mouvement  rétrograde  ne  s'était  cependant  pss 
exécuté  sans  péril, et  il  avait  fa  lu,  pour  reculer,  com- 
battre comme  on  le  fait  ordinairement  pour  avancer. 
- Le  général  L harpe,  au  moment  de  l'évacuation  de 
Finale  et  de  Loano,  battit  encore  une  fois  le  général 
Devins  entre  Savone  et  Vado.  — Le  poste  de  Viosena,  le 
plateau  de  la  Planelta,  le  camp  de  Saint-Bernard  furent 
aussi  assadlis,  le  2 juillet,  par  les  Austro-Sardes.  Après 
un  engagement  meurtrier  ils  furent  repoussés  de  ce* 
différents  postes,  dans  lesquels  ils  tentèrent  encore  et 
inutilement  de  rentrer  le  lendemain,  avant  que  les  Ré- 
publicains ne  les  eussent  évacués  complètement.  — Le 
5 juillet,  les  avant-pestes  de  l’année  furent  tout  à coup 
attaqués  en  avant  d'Ormea,  A droite  et  A gauche  du 
passage  de  Terme.  Le  général  Serrurier  rétablit  bientôt 
l'ordre  dans  les  rangs  : 1.500  Piémontais  s'enfuirent 
devant  le  8*  bataillon  de  la  46e  demi-brigade,  com- 
mandé par  le  chef  de  bataillon  Dallous.  Mais  A droite 
du  passage,  un  large  sentier,  conduisant  au  col  de  l'In- 
ferno,  avait  été  franchi  par  2,000  Austro  - Sardes. 
1.200  d'entre  eux  étaient  descendus  jusque  dans  le 
camp  en  arrière  du  col  de  Terme,  et  de  IA  fusillaient 
tous  les  Français  qui  se  présentaient  sur  ce  passage. 
D’autres  Autrichiens  établis  sur  le  plateau  de  Corsini 
arrêtaient  par  leur  mousqueterie  tout  ce  qui  sortait  de 
ec  village.  Le  général  Pelletier  fit  avancer  deux  pièces 
de  canon  soutenues  par  un  détachement  de  200  hommes 
commandé  par  le  chef  de  bataillon  Mallin-Larivière. 
Celte  petite  troupe  suffit  par  son  audace  et  sa  bravoure 
pour  repousser  les  2000  Austro-Sardeset  les  contraindre 
A repasser  la  gorge  de  l'inferno. 


I Privations  éprouvées  par  l'armée  française 

I L’armée  d'Italie  et  celle  des  Alpes  éprouvaicut  alors 
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presque  les  horreurs  de  la  famine.  Cette  circonstance, 
connue  de  l’ennemi,  encourageait  les  Austro-Sardes, 
plus  acharnés  que  jamais,  A multiplier  des  affaires  de 
postes  qui  fatiguaient  les  Républicains  déjà  si  affai- 
blis, en  ■'entraînant  pour  eux,  en  cas  de  non  succès, 
que  des  revers  sans  conséquences.  On  doit. néanmoins 
blAmcr  ce  système  de  guerre  puisque,  avec  des  masses 
aussi  compactes  que  celles  qui  composaient  leur  ar- 
mée, ils  eussent  pu,  par  un  vigoureux  effort,  percer 
sur  un  point  de  la  ligne  française  et  décider  en  un 
jour  de  toute  la  campagne. 


Conduite  diff  érente  du  général  en  chef  républicain 
et  du  général  en  chef  autrichien.  — Pour  expliquer 
la  conduite  que  tint  alors  le  général  en  chef  autrichien 
«il  faut  croire,  dit  Jomini,  que  la  mésintelligence 
entre  Colli  et  Devins  amena  une  rupture  entre  eux , ou 
bien  qu'ils  méconnaissaient  également  les  règles  de  la 
guerre.  Devins  commandait  alors  au  moins  18,000 
hommes;  car  les  premiers  renforts  envoyés  des  états 
héréditaires  en  Italie,  venaient  de  le  rejoindre;  Colli , 
de  son  côté,  n’en  avait  pas  moins  de  15,000  sous  ses 
ordres  ; c’était  donc  35,000  combattants  tout  frais,  bien 
pourvus  de  vivres  et  de  munitions,  qui  pouvaient  en 
accabler  18  à 20,000  harassés  de  fatigue,  pieds  déchaux 
et  se  battant  pour  ainsi  dire  tous  les  jours  à jeun. 
Cette  mésintelligence  servit  à souhait  Kellermann,  en 
lui  donnant  le  temps  de  se  raffermir  dans  sa  position. 
Persuadé  qu’il  est  plus  avantageux  de  soutenir  la  dé- 
fensive en  pays  montagneux  que  dans  la  plaine,  ce 
géaéral  ne  voulait  quitter  les  Alpes  maritimes  qu’à  la 
dernière  extrémité,  et  prit  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  disputer  les  ligues  de  la  Taggia  et  de  la 
Roya,s’il  venait  à perdre  celle  de  Borghetlo.  Il  parvint, 
A force  de  patriotisme,  à surmonter  tous  les  obstacles 
provenant  du  dégoût  des  troupes,  du  discrédit  public, 
de  la  baisse  monstrueuse  des  assignats  et  de  l'épuise- 
ment de  la  misérable  contrée  où  l'on  était  forcé  de  se 
maintenir.  Pour  retenir  les  soldats  sur  des  rochers 
affreux  et  les  y faire  travailler  au  milieu  des  privations 
les  plus  rudes,  il  les  haranguait  souvent  en  leur  fai- 
sant entrevoir  le  terme  prochain  de  leur  misère.  « La 
« paix,  leur  disait-il,  est  conclue  avec  l'Espagne;  in- 
« cessa  m ment  nous  serons  secourus  par  nos  frères 
« d’armes  des  P>  rénées.  Voudriez-vous  leur  laisser  la 
«gloire  de  forcer  le  roi  de  Sardaigne  à la  paix?  » On 
assure  même  que  la  caisse  de  l’armée  ne  renfermant 
que  des  assignats  sans  valeur,  il  offrit  et  livra  aux 
fournisseurs  français  ou  étrangers  tous  ses  fouds  par- 
ticuliers, pour  les  engager  sous  sa  gcuinlie  personnelle 
à former  quelques  approvisionnements:  sacrifice  d’au- 
tant plus  méritoire  que  le  désintéressement  ne  lui  était 
pas  naturel.  Attentif  A saisir  toutes  les  circonstances 
qui  pouvaient  le  conduire  à son  but,  kellernianu  ac- 
cueillit le  commissaire  génois  Spinola , se  lia  d’amitié 
avec  lui,  et,  par  sou  intermédiaire,  parvint  A se  rendre 
favorables  non-seulement  les  membres  du  sénat,  mais 
encore  les  négociants.  — Par  un  coutraste  tout  parti- 
culier, le  baron  Devins  s'occupait  bien  moins  des  inté- 
rêts de  ses  alliés  que  des  siens  propres.  Il  commit  dans 
la  rivière  de  Gènes  des  déprédations  qui  excitèrent 


mille  plaintes.  Dès  qu’il  fut  maître  de  Savone,  Vado 
et  Loano,  il  arma  des  corsaires  pour  son  compte.  Mal- 
heur aux  caboteurs  rencontrés  par  eux  ! ils  étaient  ra- 
menés A Vado  pour  y prendre  un  passe-port  qui,  après 
avoir  été  chèrement  payé,  ne  leur  servait  pas  même 
pour  entrer  A Savone.  Ou  assure  qu’en  trois  mois  il 
acquit  ainsi  de  grandes  richesses.  Une  telle  adminis- 
tration devait  particulièrement  déplaire  dans  un  pays 
tout  marchandât  loin  de  la  tempérer  par  des  formes 
aimables.  Devins  y joignit  une  hauteur  qui  lui  aliéna 
jusqu'au  dernier  Génois...  Il  alléguait  le  manque  de 
vaisseaux  pour  justifier  son  inaction,  et  prétendait 
qu’il  ne  pouvait  s'avancer  le  long  du  littoral  sans  avoir 
sa  gauche  appuyée  par  des  batiments  de  guerre.  — 
Après  le  combat  naval  d’Hyères,  lord  llotham  détacha 
une  frégate  et  quelques  bricks  A Vado,  pour  l'aider, 
suivant  sa  demande,  dans  ses  opérations  ultérieures  ; 
mais  ce  surcroît  de  ressources  ne  le  détermina  pas  i 
marcher  en  avant;  si  les  Génois  n’avaient  pas  crié  si 
fort  contre  ses  exactions,  les  républicains  auraient  pu 
croire  qu'il  s’endormait  sur  ses  lauriers.» 


Engagements  divers.  — Nous  n’entrerons  pas  dans 
le  détail  de  ces  engagements.  Jusqu’au  milieu  de  juil- 
let, la  droite  de  l'armée  des  Alpes  et  t'armée  d’I- 
talie eurent  fréquemment  à repousser  de  nombreuses 
attaques,  dans  lesquelles  les  généraux  Garnier,  Mac- 
quart,  Dallemagne,  Vaubois,  etc.,  se  distinguèrent 
particulièrement.  — Le  11  juillet, devant  les  cols  de  Ta- 
née  et  Fréjus,  le  capitaine  Gazan,  A la  tète  du  10e  ba- 
taillon de  grenadiers,  se  vit  enveloppé  par  1,500 Croates. 
Il  eut  l’épaule  cassée  au  milieu  du  combat;  alors, 
comme  Condé  A Fribourg,  jetant  son  sabre  dans  les 
rangs  ennemis:  «Grenadiers,  dit-il  à ses  soldats, 
« sauvez  mon  sabre  de  la  main  des  esclaves.»  Après  une 
lutte  désespérée  ses  braves  grenadiers  mirent  en  fuite 
les  Croates  et  rapportèrent  le  sabre  de  leur  capitaine. 
-Aux  postes  de  Zuccarello,  de  l'Inferno  et  de  Rocea- 
Barbena,  les  généraux  Serrurier,  Laharpe  et  Masséna 
curent  de  nouvelles  occasions  de  triompher  des  Austro- 
Sardes  dont  l'acharnement  u 'était  pas  ralenti  par  le  peu 
de  succès  de  leurs  tentatives,  qui  lurent  impuissantes 
pour  faire  rétrograder  les  Français  de  la  ligne  de  Ror- 
ghello.  — Tour  A tour  le  mont  Cenis,  le  col  de  Tende, 
Tuirano  et  le  camp  de  Limone  furent  aussi  assaillis 
vainement.  — C'était  uue  lutte  incessante  sur  les  Alpes 
et  dans  les  Apennins.  Les  bataillons  ennemis  mis  en 
fuite  étaient  remplacés  par  d'autres,  auxquels  de  nou- 
veaux succédaient  bientôt,  comme  si  l'ou  eût  espéré  de 
vaincre  enfin  par  la  fatigue  les  Républicains,  que  ne 
pouvaient  soumettre  ni  h*  famine  ni  les  combats.— Les 
Anglais  tentèrent  une  descente  dans  la  rade  d'Alassio, 
afin  de  s'emparer  des  approvisionnements  de  l'armée: 
ils  perdirent  quelques  hommes  et  furent  repoussés; 
mais  ils  emmenèrent  deux  petits  bâtiments  de  trans- 
ports. - Peu  de  temps  après,  le  2J  juillet, une  soixantaine 
de  grenadiers  français,  embarqués  dans  de  frêles  es- 
quifs, reprirent,  près  de  BorgbeUo,  une  tartane  fran- 
çaise dont  un  corsaire  ennemi  venait  de  s'emparer  daoy 
la  rade  d’Albeoga. 
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attaque  du  mont  Genèvre.  — L'armée  d'Italie , et 
particulièrement  son  aile  droite,  avaient , jusqu'à  la  fin 
d'août,  été  l’objet  le  plus  constant  des  attaques  des 
Coalisés.  Le3t  août,  l’année  des  Alpes  fut  attaquée  par 
une  division  de  4,000  hommes,  dont  le  but  était  de 
s’emparer  du  mont  Getièvre,  poste  important  de  la 
ligne  française,  situé  dans  les  Alpes-Col  tiennes,  à une 
lieue  de  Briançon . entre  le  mont  Yiso  et  le  mont  Cenis. 

L’ennemi  s’était  divisé  en  quatre  colonnes,  dont  trois 
partirent  d’Houlx,  se  dirigeant  sur  la  droite,  et  la 
quatrième  de  Fineslra,  se  portant  seule  par  la  gauche. 
Le  plan  d’attaque  était  bien  conçu,  mais  il  fut  mal 
exécuté.  Les  colonnes,  au  lieu  d'agir  avec  ensemble, 
n’arrivèrent  que  successivement  aux  points  d'attaque 
indiqués,  et  se  fireul  battre  séparément.  La  seconde 
colonne  seule  montra  une  inlrépidité  digne  d'éloges, 
en  emportant  deux  fois  à la  baïonnette  le  poste  de  la 
Coche;  néanmoins  les  Français,  dont  le  nombre  ne 
dépassait  pas  800  hommes,  parvinrent  à repousser 
l’ennemi. 

Le  sergent-major  .lannena , du  2e  bataillon  d'infan- 
terie légère,  réussit  à désarmer  seul  et  à amener  aux 
avant-postes  français  un  détachement  de  30  Piémon- 
taisqui  conduisaient  21  prisonniers  républicains;  il  fut 
nommé  officier  sur  le  champ  de  bataille.  — Le  capitaine 
du  2e  bataillon  du  79*  régiment,  Labafour,  fut  promu 
au  grade  de  chef  de  bataillon,  pour  avoir  arrêté,  avec 
10  hommes  seulement,  une  colonne  de  600  hommes 
qui  se  portait  sur  Clavières.  Sa  résistance  donna  le 
temps  aux  troupes  cantonnées  dans  ce  village  de  pren- 
dre les  armes  et  de  venir  attaquer  et  vaincre  cette  co- 
lonne. 


Combat  de  Cerisoles  et  de  Lantosca  — Pendant  que 
la  droite  des  Piémontais  attaquait  le  mont  Genèvre, 
leur  gauche  cherchait  à débusquer  Serrurier  du  camp 
de  Cerisoles  et  du  poste  de  Saint-Martin-de-Lantosca. 
La  marche  des  assaillants  fut  favorisée  par  la  chute  de 
la  neige  et  par  un  épais  brouillard.  Au  sortir  du  col  de 
Pierre-Étroite,  ils  fondirent  sur  le  camp  de  Cerisoles, 
où  se  trouvait  seulement  un  poste  avancé  qu’ils  em- 
portèrent. Serrurier  était  à Saint-Martin;  prévenu  à 
minuit  seulement  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  il  fit 
battre  la  générale,  rassembla  800  hommes  qui  furent 
prêts  les  premiers;  arrêta  l’ennemi  déjà  parvenu  à l’en- 
trée du  village,  et  le  contraignit  à la  retraite  quoiqu’il 
fût  cinq  fois  plus  nombreux.  Les  Piémontais  s’étaient 
retirés  sur  des  hauteurs  voisines,  dans  l’intention  de 
revenir  à la  charge  au  jour;  mais  les  Républicains  les 
ayant  aperçus  se  hâtèrent  de  les  prévenir,  et  vers  six 
heures  du  matin  demandèrent  qu’on  les  conduisit  au 
combat.  Serrurier  se  mit  à la  tête  de  la  colonne  d’at- 
taque. Les  Piémontais,  chargés  à la  baïonnette,  furent 
culbutés  et  ramenés  jusqu’au  camp  de  Cerisoles,  où  ils 
tentèrent  vainement  une  nouvelle  résistance.  Leur  dé- 
route fut  si  complète  que  pas  un  d'eux  n’aurait  pu  s'é- 
chapper si  les  Républicains  eussent  été  assez  nombreux 
pour  les  arrêter  au  col  de  Pierre-Étroite.  Le  général 
Bonnaud,  émigré,  chef  de  l’expédition,  ayant  été  dan- 
gereusement blessé  dans  le  combat , se  tua  d’un  coup 
de  pistolet  afin  de  ne  pas  tomber  vivant  entre  les  mains 


de  ses  compatriotes.— Le  1er  septembre,  une  attaque  de 
000  Piémontais,  contre  le  col  de  Fmestra,  fut  repoussée 
avec  une  égale  énergie,  et  dans  la  soirée  du  même  jour, 
une  division  de  Croates  s'étant  retranchée  dans  de 
vieilles  masures,  sur  le  front  de  la  droite  de  l’armée, 
fut  presque  entièrement  exterminée. 


Combat  de  Saint- Barnouil. — Le  même  jour  encore 
le  poste  de  Saint-Rarnouil , déjà  une  fois  vainement  at- 
taqué, fut  assailli  de  nouveau.  Les  Piémontais  se  pré- 
sentèrent devant  la  position \ en  force  supérieure,  sui- 
vant leur  habitude.  Le  combat  dura  cinq  heures;  il  fut 
opiniâtre  et  meurtrier.  Le»  Piémontais  furent  enfin 
contraints  de  se  retirer,  laissant  aux  Républicains  plus 
de  300  prisonniers  et  un  grand  nombre  de  morls  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  lendemain  ils  renouvelèrent  leur 
tentative,  et  dans  le  désir  de  la  faire  réussir,  ils  l’ap- 
puyèrent par  de  fausses  attaques  sur  toute  la  ligne, 
notamment  sur  les  postes  de  la  Lombarde,  de  Sainte- 
Anne  et  de  Saint-Étienne;  mais  partout  ils  furent  re- 
poussés et  éprouvèrent  une  perte  immense.  Devins 
fatigué  de  tant  d’attaques  sans  résultats,  les  ralentit 
pendant  quelques  jours  afin  de  se  préparer  à une  action 
générale. 

Kellermann  reconnut  ledessein  du  général  autrichien 
au  mouvement  général  qui  s’opérait  sur  la  ligue  austro- 
sarde;  mais  il  s’eu  inquiéta  peu,  se  bornant  à recom- 
mander aux  généraux  de  tenir  la  troupe  en  alerte,  et 
toujours  prêle  à recevoir  l’ennemi. 


attaque  du  Petit-Gibraltar,— Le  mouvement  agres- 
sif de  l’armée  coalisée  eut  lieu  le  19  septembre.  Le 
centre  et  la  droite  des  français  devaient  être  menacés 
par  deux  fortes  divisions , appuyées  d’une  réserve  de 
8,000  hommes.  Au  pied  du  centre  de  la  ligne,  entre 
Borghetto  et  le  Tanaro,  en  a%rant  du  village  de  Zuca- 
rello,  se  trouve  un  rocher  d’un  accès  difficile,  sur  le- 
quel les  Français  occupaient  un  poste  fortifié  nommé 
le  Petit-Gibraltar,  et  qui  était  défendu  par  400  hommes 
aux  ordres  de  l’adjudant  général  Saint-Hilaire.  Devins 
décida  que  l’attaque  générale  n’aurait  lieu  qu’après 
l'enlèvement  de  ce  poste  qui,  par  sa  position  avancée, 
gênait  les  manœuvres  de  son  armée.  2,000  Autrichiens 
d’élite  occupèrent  en  conséquence,  au-dessus  de  Campo- 
di-Preti,  une  redoute  armée  de  cinq  pièces  de  canon 
et  d'un  obusier.  Les  défenseurs  du  Petit-Gibraltar  en 
essuyèrent  le  feu  sans  en  paraître  ébranlés.  Alors-  la 
colonne  autrichienne  s’avança  pour  enlever  le  poste  de 
vive  force,  et  se  précipita  avec  impétuosité  sur  les  re- 
tranchements. Les  Républicains,  pénétrés  de  l’impor- 
tance du  fort  confié  à leur  courage,  étaient  décidés  à 
mourir  plutôt  que  de  le  rendre.  Deux  fois  l'ennemi 
gravit  la  colline  au  pas  de  charge , et  deux  fois  arrivé 
au  pied  des  retranchements  il  fut  repoussé  à la  baïon- 
nette et  écrasé  par  le  feu  de  la  mousquelerie , qu'ii 
reçut  presque  à bout  portant.  Devins,  convaincu  qu’une 
attaque  de  front  était  impossible,  chargea  une  colonne 
de  tourner  la  colline;  mais  cette  dernière  tentative 
échoua  également.  Le  brave  Saint-Hilaire,  secondé  par 
quelques  compagnies  que  Joubert  lui  amena,  s’élança 
sur  les  Autrichiens  et  les  culbuta  jusqu’au  pied  de  1a 
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colline,  où  il  acheva  de  les  écraser.  Enveloppes  de  (ouïes 
paris,  A peine  quelques  hommes  parmi  ces  2. (MH)  pur- 
viureul-il»  A s n happer  pour  aller  informer  Devins  de 
leur  désastre.  Ce  général,  épouvanté  d’un  Ici  résultat, 
renonça  à son  attaque  el  fil  replier  ses  troupes  pendant 
la  nuit. 

Scherer  succède  à belle  rnuitm.  —Ce  brillant  combat 
fui  le  dernier  par  lequel  l'armée  d'ilalie  se  sgtiila  sous 
Kellermann.  Le  Comité  sépara  de  nouveau  les  deux 
armées.  Ce  général  alla  remplacer  Moulins  A farinée 
des  Alpes  et  eut  lui- même  pour  successeur  A l'arm  e 
d Italie  Scherer,  qui  s’empressa  d’adopler  en  partie  scs 
plans  et  continua  les  up  rat  ons  qu’il  avait  projetées  •. 

Scherer  avait  été  suivi  A Nice  de  deux  fortes  divisions 
de  farinée  des  Pyrénées  Orientales,  formant  ensemble 
12,000  hommes.  Il  s’éleva  entre  les  nouveaux  venus  et 
les  soldais  qui  depuis  long-temps  faisaient  la  guerre 
Sur  1rs  Alpes,  une  émulation  sans  jalousie , honorable 
rivalité  de  courage  à laquelle  on  dut  le  succès  brillant 
qui  termina  la  campagne  de  l’armée  d'ilalie. 

Combat  de  Malvhaussèe.  - Pendant  que  Kellermann 

1 Quelque*  écrivain*  militaire*  qui  font  autorité  attribuent  le  rrm- 
|4*cemeol  de  Kellermann  par  Scbcrer  aux  discussions  qui  s'élevèrent 
entre  lui  et  le  comité  rniMairv  de  la  convention , mir  le  plan  de  ram- 
pagne  à suivre.  L'est  aussi  l'opinion  «le  Joilimt.  « L'iiiteiiton  du  gé- 
néral fra nram  était  de  couper  le*  Autrichxu*  de*  IVniontai* , en 
attaquant  leur  ligne  sur  tiw*  point*.  La  première  colonne  A gauche 
perdant  par  Carlinoct  Vloæna,  le  col  de  Tende  et  lutrappa.  aurait 
délogé  le*  derniers  de*  haulems  de  la  rive  occidentale  du  Tauaro;  la 
«ccoude  aurait  tourné  et  attaqué  la  droite  de*  impériaux  à -pirurdo, 
U Ptanetta  fl  >an  Bernai  do.  taudis  que  ta  Itouiémc  cdl  Mm  leur 
gauche  en  échec  dan*  ta  plamc  de  Ixmdo,  et  qu'un  fort  dé  lâchement 
Cfll  Blé  par  luirauo  pour  tveonder  le*  deux  p anières  attaques  suc 
la  gauche.  — Si  l’exéreHion  de  ce  plan  tépomlail  k t’idéc  qu'on  *’en 
était  formée , le  rentre  de  la  ligne  ennemie  ertt  été  nilbulte  dé*  le 
début,  sur  ta  Bonnida.  Maître  dis  crête*  principales  de  l'Apennin, 
Kellermaun  ce  proposait  ensu  le  tic  marcher  tnr  Metognorl  San  Lia 
como.  de  rouper  tout  ce  qui  «erair  rr*ié  dan*  Ir  bassin  de  Ixiano,  en 
le  rainant  ai  laquer  de  froid  pendant  qu'uu  délacbnnrnt  ait  cherché  | 
A lui  couper  par  Biesiro  la  roule  de  Sa  voue  à Alexandrie.  — Larmi'e 
d«  Alpe*  aurait  favorise  ce*  entreprise*  par  dis  dr-n  toi  isl  ru  lions  et 
principalement  par  un  grand  finirrage  dam  la  vallée  d*llouft,  — Ce 
projet  différait  en  tout  points  de  re  ux  présenté*  il  la  campagne  préré 
dente.-  tu  elfel,  Bonaparte  avait  ator*  propres*  la  jonction  de*  amure 
de*  Alpre  et  d'Italie  dans  la  vallée  de  la  Stura.  et  le  sort  de  la  Sar 
daigne  aurait  dépendu  de  la  |*isc  de  diux  plaies  et  d’une  bataille 
dans  la  plaine  de  Corn  ; mai*  alors  Ire  Français  ii 'étaient  pouit  routine 
actuellement  établis  sur  le  versant  dis  eaux  de  l'Apennin.  Pénétrer 
en  Piémont  par  la  vallée  du  Tauaro  était  donc  une  niée  très  lu -tu  wiw 
pnltquYflc  fa  «ait  éluJer  deux  plaies  dont  fe  siège  eût  été  aussi  long 
que  difficile.  Toutefois  ou  pouvait  reprocher  au  p‘an  de  Kellermann 
«1  j tirer  trop  peu  de  parti  de  sa  gauche;  il  n'aurait  dd  laisser  A I ar- 
mée dre  Alprt  qu’uu  rideau  et  renforcer  sa  droite  de  7 à 8 0U0  hom- 
me*, attendu  que  la  frontière  de  ce  râlé  n 'aurait  couru  aucun  risqur 
tant  qu’une  armée  de  45,éO0  i emballants  eût  été  maitnsse  de  ta 
plaine  au  n vers  de  l'Apennut.  Soit  que  le  Comité  de  salut  public 
n 'approuvât  pas  ce  projet , *o  t qu'il  edi  déjà  rintrntion  d'eu  cou  Ber 
l'eXécution  â un  autre  général,  il  ne  répond  t point  â KeUermatin...— 
Ce  comité  av.i  t d'ulletirs  un  autre  plan. 

• Parlant  de  rrl  axiome  «usez  vrai,  que  si  la  nature  a borné  la 
France  aux  Alpre,  clic  a tiare*  de  même  k*  limite*  de  rAtilriefac  aux 
montagnes  du  Tyrol.  le  comdé  excité  par  qm  Iqm  s imVoiilriils  véui- 
tien*  et  lombards,  ara  t conçu,  dît  on,  dé*  loi*,  le  projet  d'aller  con- 
quérir la  paix  au  cttttr  dre  élut*  héréditaire*  de  l'hmpemir.  Mais 
pour  arriver  à ce  but  il  falla.l  d'abord  descendre  cm  l'iémunt;  l'ai  une 
dldlie  devait  délie  faire  les  prrenk-rs  |us  en  s'cmtiaranl  de  San  Ber 
nardo,  San  Liai  omo  rt  Vario,  et  l'hassant  de  vtve  forre  ou  par  dre 
maiMiiivrr*  le*  Auirich irns  de  Monleuotte  telte  opération  abrvée , 
le  gros  de  l'armée  *c  serait  porté  par  Biretio  et  Moule  Zcuiulo  suc 
Mîlli  simo,  ou.  après  avuir  rallié  la  division  laisser  A San  Bmiardo 
pehr  tenir  en  éehee  le*  Piémontais,  et  celle  rttwgée  de  balayer  Ire 


était  encore  à Nice  prrur  remettrr  le  romtnnndemrot  à 
Scherer,  200  montagnards  vamlois  se  ruèrent  impé- 
lucusettienUl  à ('improviste  sur  quelques  avant-posirs 
français  qui  sVtaieut  avancés  jusqu'au  col  de  la  Croix, 
l’un  tics  débtiurbr's  du  pays  de  Vaud.  Le  général  Pou- 
gel  , commandant  la  dtvisiou  de  gauche  de  l’armée  de* 
Alpes,  vint  en  bâteau  secours  des  Républicains  qui 
avaient  élé  repoussés  en  détordre  sur  le  camp.  Non 
content  d'obliger  les  ni  dures  vaudu.ses  A la  retraite,  il 
fui  ina  le  de  ssein  de  Int  attaquer  dans  leurs  retranche* 
rneiits  près  du  bourg  de  Mal  chaussée. 

Cinq  leols  hommes  divis  e eu  trois  colonnes,  sous 
h s ordres  de*  l'adjudant  général  Chambaud,  partirent 
du  camp  de  Montai,  le  2à  septembre  au  soir, et  après 
une  longue  mun  hr  de  nuit,  arrivèrent  au  lieu  de  leur 
destination,  line  lu  vée  donna  les  gmtl  de  l’attaque,  qui 
commetrça  par  un  ftu  très  vif  de  mousqutlerie.  Ge 
feu  se  soutint  d'abord  entre  les  deux  partis;  mais 
Chambaud, craignant  que  l’ennemi  nefrtl  secouru, or- 
donna A ses  soldats  de  se  porter  eu  avant  au  pas  de 
charge,  quoique  pour  atteindre  les  retranchements  il 
I allât  gravir  une  colline  escarpée.  Les  Républicains  y 

hauteur*  \ gauche  du  Tanaro,  n eût  tenté  dYnlcvtr  le  camp  rtfrte- 
« W ot*  liéva,  U'inustir  et  dassHger  la  citadelle  de  cette  place.  La 
cavaferie  répuMweiue  aurait  rampé  sur  le  revers  sepleni nouai  de 
P Apennin,  dan*  la  vallic  du  Ta..aro,  et  nu*  toute  la  plaiucà  toulri* 
botion.  L'art  l Un*  mS v»*auc an  «âge  de  Céva  aurait  été  embarqué  i 
• malle.  at.ee  i tm  e à Vado  ausniiùi  api-e*  la  pnar  de  Moiite-Zeniolo, 
P«*‘*  OU  devait  jeter  i Sa  voue  une  centaine  de  canonniers  avec  on 
iiiiII.it  de  fautas*  ns  pour  piotiger  ta  retraite  vu  « a*  dVvêncmruU 
f.Klnux.  AKu  d'attirer  Ire  Piémontais  «ir  un  autre  théâtre,  et  de  les 
crapMar  de  troubler  le  siège  de  Léva,  la  dro.te  de  l’armée  dre  Alpre 
di  va  t se  réunir  à la  gambe  de  relie  d'Italie,  dan*  la  vallée  de  la 
Stura,  s’emparer  des  Barricade*,  investir  Démout  et  fondre  de  l’as- 
siéger.— té' j réduit,  ou  aurait  réparé  il  augmenté  les  tort  i Beat  ion*, 
cl  c’est  sons  *re  murs  que  les  Français,  obi  gés  de  se  concentrer  pen- 
dant la  santon  tirs  ueigis,  eussent  pré|iaré  tout  ce  qm  était  iWeresairt 
pour  Li  campagne  proeliamr. — U*  Comité  se  (latlati  de  recueillir  ir» 
plus  beaux  n suttat*  de  ce  plan . {•crsu.idé  que  le  lui  de  Sai  daigne  ne 
verrait  puit.l  le*  Kéfaiblicams  au  rrrur  de  «ex  état*  sans  perdre-  toot 
re|Niir  de  rvrooqnéiir  la  Savoe  it  le  coin  le  de  Aice;  il  wip|x>uil  que 
dés  lois  la  présence  de  l'année  auirnbieunc  met  irait  mi  faible 
obvfarlcâ  la  paix  «éparée du  Piémont;  d pour  et»  fai  ihter  les  négo- 
ciai mus , il  dK-ra  aux  WpffiflMIt  ci  an  g**néral  en  chef  le  r<Me  qne 
cliaciui  d’nrx  aurait  à i renplir.  — la-*  premiers  devaient  areueiltar 
toulis  Ire  ouver luire  et  laissir  entrevoir  au  cabinet  de  T unit  la  pos- 
sibihté  de  recevoir  en  l.ombaidic  une  indemnité  pour  la  Savoie  et  le 
comté  de  Wn».  Kellmnann,  de  «on  i-dié,  avait  reüre  de  traiter  un1  le* 
plu»  giands  é(  a rds  les  prisonmcrt  larde*,  ann  d areTOtlre  la  mémn- 
lc|i|j;eiiu‘qm  régnait  de>i  retire  eux  et  Ire  mi|>énaux.  la?  comité  alla 
plus  loin  ; prévoyant  le  cas  même  où  la  |«»i\  serait  conclue,  il  recom- 
mandait qu’on  veillât  à rrqn'Ak-xandric  nerrslâl  pas  mire  les  main* 
de*  AulncbKiMV.  Iknis  Chv potbése  contraire,  l’armée  française  devait 
.iwcger  Turin  au  moi«  de  février,  pa-n  r le  PA,  cl  après  avoir  con- 
quis la  lamibardie.  Ir.nn  lnr  1rs  gmges  de  Treii’c  et  venir  à travers  le 
Tyrol  opérer  la  jonrtion  sur  V*  bord*  de  l’Iun  aver  Ir*  arméisdo 
Hhiii.  — Assurément  ce  |«rojel,  liois  de  tome  pcoportron  avec  Ire 
foires  qu’on  |H>uvaii  y euiploycr,  ne  valait  fias  mieux  que  celui  de 
Kellermann;  bien  qu'il  rombu  âl  les  principaux  rffucts  des  Français 
*nr  la  droite,  il  rt/ttil  le*  ausiro  iuvriie«  mr  leur*  vt>  c*  de  retraite, 
et  taisait  en  ont  re  dépc  ml  rr  le  sucrés  de  l'opération  de  la  .ri*  de 
ilreix  plaie*.  Toutcfoa  legéntial  en  chef  liai  ut  moins  frappé  des  in- 
coiivéïnerils  «le  la  seconde  pait-c  que  ries  ohsl.iclrs  qui  s'op|K<iiaH'iit  A 
l'exéeulion  de  la  première:  re  fut  du  moins  le  poilri  sirr  lequel  il  in- 
sista plus  vivement,  il  représenta  que  sa  droite  ayant  à peine ‘.d.OUO 
hoiium  s,  il  ne  ;io>.irrait  ta  porta  à 32,^30 avant  un  mois,  en  sorte 
qu’il  lui  lestera  II  trop  pende  temps  pour  réduire  leva,  ci,  comme 
r.i  répontc  reufiTmâil  en  outre  qviclque*  observations  fMbNuifttl 
*ur  la  première  parte  du  projet , le  Corn  >fé  de  sa  lut  pobtsc  le  punit  de 
ta  fraucUuc  eu  te  rdéguaut  i l'armée  des  Alpes,  et  faisant  donner  à 
Scherer,  par  décret  du  31  aoitt , k cominandcmcn  t «je  l'aimfc  d’I- 
talie. • 
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arrivèrent  sous  une  grêle  de  balles.  Les  Vaudois,  se- 
condés par  les  Piémontais , se  croyaient  en  sûreté  der- 
rière leurs  retranchements  ; ils  raillaient  les  Républi- 
cains tout  en  faisant  contre  eut  le  coup  de  fusil  avec 
beaucoup  d’ardeur,  et  comme  pour  les  engager  a per- 
sévérer, chantaient  en  le  parodiant  le  fameux  Ça  ira. 
Cette  insuite  remplit  de  rage  les  Français,  qui  firent 
d'incroyables  efforts  et  parvinrent  aux  retranche- 
ments. Les  Vaudois  ne  chantaient  plus;  ils  continuaient 
è combattre  avec  courage;  mais  leur  défense  obstinée 
et  même  héroïque  fut  inutile  ; leurs  retranchements 
furent  enfin  emportés.  L’acharnement  redoubla  alors  : 
un  combat  corps  a corps  s'engagea  dans  les  rtdoutrs. 
Le  bruit  de  la  mousqueterie,  les  chants  ironiques 
firent  place  a un  affreux  silence,  seulement  interrompu 
par  des  gémissements,  des  cris  de  vengeance  et  de 
mort.  Le  carnage  fut  terrible  dans  les  retranchements 
et  se  continua  dans  le  bourg  même  de  Malrbaussée, 
dont  les  Républicains  restèrent  maîtres.  Les  Piémontais 
eurent  un  grand  nombre  de  morts  et  de  blessés.  La 
moitié  des  leurs  restèrent  prisonniers;  très  peu  par- 
vinrent a s’enfuir. 


Combat  de  la  Novalaise.  — Le  général  Pouget  réso- 
lut de  profiler  de  l'effroi  qu’avait  causé  aux  Piémontais 
le  combat  meurtrier  de  Malcbaussée  pour  mettre  la  li- 
gne de  défense  du  Mont-Cénis  a l'abri  de  toute  surprise, 
en  rejetant  l'ennemi  au-delà  du  village  de  la  Novalaise. 
—Celte  expédition  eut  lieu  le  14  octobre.  6000  hommes 
en  furent  chargés.  Pouget  les  divisa  en  trois  colonnes, 
et  se  chargea  lui-même  de  la  direction  de  la  première 
qui  devait  marcher  entre  les  deux  autres  et  attaquer 
la  position  de  front  La  seconde, aux  ordres  du  général 
Fournier,  devait  longer  le  revers  de  la  montagne  de 
Montpensier,  et  prendre  l’ennemi  à dos  par  le  poste  de 
la  Chapelle-Sainle-Marie;  enfin  la  troisième , comman- 
dée par  l'adjudant  général  Lacombe,  avait  ordre  de  se 
diriger  par  les  montagnes  de  l’Arpon,  afin  de  protéger 
la  retraite  en  cas  de  besoin.— Le  poste  de  U Chapelle- 
Sainte-Marie  fut  emporté  après  une  résistance  des  plus 
vigoureuses — Ce  premier  succès  enhardit  les  Républi- 
cains. Fournier  tourna  le  village  de  la  Novalaise  et 
arrêta  les  secours  que  le  poste  de  Venans  envoyait  aux 
Piémontais  ; ceux-ci , ayant  été  cernés , mirent  bas  les 
armes,  après  avoir  inutilement  tenté  de  se  faire  jour 
A la  baïonnette. 

Prise  de  Campo-ili-Preti.--\jts  divisions  Augereau 
et  Charlct,  A peine  arrivées  de  l’armée  des  Pyrénées 
orientales,  montrèrent  A l’armée  d'Italie  ce  dont  elles 
étaient  capables,  en  chassant,  le  16  novembre,  les  Autri- 
chiens de  Campo-di-Preti , position  si  souvent  teinte 
du  sang  des  deux  partis. 


Opérations  de  l’armée  des  Alpes.  — Avant  de  pas- 
ser au  récit  de  la  célèbre  victoire  de  Loano,  qui  tira 
l'armée  d’Italie  de  la  position  critique  oû  elle  se  trou- 
vait, nous  allons  mentionner  rapidement  les  opéra- 
tions de  Kellermann,  qui,  devenu  simple  général  en 
chef  de  l’armée  des  Alpes,  conlribua  avec  une  abnéga- 
tion bien  rare  de  toute  vanité , de  tout  ressentiment , 
t.  n. 


aux  succès  de  son  successeur  A l’armée  d’Italie. 

Afin  d’occuper  les  Piémontais  et  de  les  empêcher 
de  porter  des  secours  aux  troupes  que  Scberer  avait  en 
tête,  et  contre  lesquelles  un  effort  vigoureux  se  prépa- 
rait, il  ordonna  aux  différents  postes  de  son  armée  de 
harceler  l’ennemi  sur  tous  les  points  que  la  neige  et  les 
glaces  ne  rendaient  pas  encore  absolument  impratica- 
bles.- Ainsi  le  général  Vaubois  dut  porter  un  fort  dé- 
tachement sur  les  Clapières  par  le  col  de  Mers,  dans  la 
vallée  de  Maurienne,  pour  y enlever  un  camp  ennemi 
Celte  opération  fut  couronnée  d'un  plein  succès,  line 
attaque  fut  aussi  dirigée  par  le  même  général  contre  les 
postes  avancés  de  l'ennemi , dans  les  vallées  de  la  Stura 
et  de  la  Mayra.  Trois  détachements  forcèrent  1rs  postes 
de  Sarrela , du  pont  de  Mayra  et  des  Sellettes.  Ixs 
Piémontais  s'enfuirent  après  un  léger  combat,  et  une 
forte  tourmente  empêcha  qu'on  les  poursuivIL  Trois 
autres  colounes  faisaient  en  même  temps  une  recon- 
naissance dans  la  vallée  de  la  Stura  pour  y enlever 
des  fourrages.  Les  postes  d'Argeotera , quoique  forte- 
ment retranchés  et  gardés  par  les  régiments  suisses  de 
Meyerhoff  et  de  Millins , furent  emportés  A la  baïon- 
nette; l'ennemi,  poursuivi  jusqu’à  Démonté,  fut  cul- 
buté et  perdit  beaucoup  de  monde.  Les  Français  pous- 
sèrent leur  course  jusqu'aux  postes  des  Barricades,  et 
même  jusqu’à  Vinadio,  où,  se  trouvant  en  face  de  re- 
tranchements défendus  par  des  forces  supérieures,  ils 
durent  rétrograder. 

Le  centre  de  l’armée  des  Alpes  attaqua  avec  succès  les 
divisions  qui  lui  étaient  opposées  ; une  colonne  pénétra 
jusqu’à  la  Chapelle-Sainl-Charlesqui  domine  le  village 
d’Houlx,  et  en  chassa  l’ennemi.— A la  gauche,  Keller- 
mann se  rendit  lui-même  A Barcelonnette  et  A Brian- 
çon, pour  diriger  tes  différentes  attaques  parties  de  ces 
points  importants,  les  plus  rapprochés  de  Scherer.  Il 
réussit  par  ses  engagements  multipliés  A empêcher  les 
Piémontais  de  dégarnir  aucun  poiut  de  leur  ligne  pour 
renforcer  les  Autrichiens.  Mais  bientôt  la  chute  abon- 
dante des  neiges  et  la  rigueur  excessive  du  froid  sus- 
pendirent forcément  toute  opération,  et  la  ceinture 
de  glace  qui  se  forma  autour  de  l'armée  des  Alpes  la 
contraignit  à prendre  ses  quartiers  d'hiver. 


Bataille  et  victoire  de  Loano.  — Fin  de  la  cam- 
pagne. — L’armée  d’Italie  jouissait  d’une  température 
plus  supportable , et  sc  préparait  A terminer  la  campa- 
gne en  livrant  une  grande  bataille  que  Scbcrer  espérait 
rendre  décisive.— Cette  armée  s’étendait  par  sa  droite, 
depuis  le  rocher  de  Borghetto , que  baigne  la  Méditer- 
ranée, jusque  sur  les  monts  parallèles  A ceux  de  la 
Planetta  cl  de  San-Bernardo , touchant  aux  défilés  de 
Garcssio  et  duTanardo.  Le  centre,  aux ordresde  Masaé- 
na,  était  formé  par  deux  divisions  de  l’ancienne  armée 
d’Italie,  occupant  les  positions  de  Zucarelloel  de  Castel- 
Vecchio.  Une  troisième  division  de  la  même  armée 
formait  l’aile  gauche,  que  commandait  le  général  Srr- 
rurier.  La  droite,  sous  Augereau , sc  composait  des  di- 
visions récemment  arrivées  des  Pyrénées  avec  Scherer. 
Saorgio  était  couvert  par  une  division  restée  au  col 
de  Tende.  Toute  cette  armée,  qui,  avec  les  renfort* 
qu’elle  venait  de  recevoir,  s'élevait  A peine  A 40,1)00 
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combattants,  manquait  de  pain , d’babil!emenU  et  de 
munitions , ses  communications  avec  Gènes  étant  in- 
terrompues par  la  Sotte  anglaise,  qui  était  restée  mat- 
tresse  de  la  mer  après  le  combat  des  lies  d'Hyères. 

L'armée  austro-sarde  au  contraire , forte  de  55,000 
hommes,  malgré  les  pertes  que  lui  avaient  fait  essuyer 
les  maladies,  était  abondamment  fournie  de  vivres 
et  d'approvisionnements  de  toute  espèce.  La  position 
qu'elle  occupait  était  parallèle  à ta  ligne  française , dont 
elle  était  séparée  par  un  vallon  étroit  et  profond,  mais 
qui  s’élargissait  à Loano , village  en  avant  duquel  trois 
fortes  redoutes  avaient  été  établies  sur  des  mamelons 
assez  élevés  pour  dominer  tous  les  environs.  Cette  posi- 
tion se  composait  de  postes  en  quelque  sorte  inexpu- 
gnables,  liés  les  uns  aux  autres  par  des  retranchements, 
et  défendns  par  cent  pièces  d'artillerie  de  tout  calibre. 
Les  Autrichiens,  aux  ordres  de  Wallis,  formaient  la 
gauche  ; ils  s’appuyaient  sur  la  mer  k Loano,  occupant 
la  Pietra  et  Finale , où  Devins  avait  établi  son  quartier 
général1.  Le  centre,  que  commaudait  Argenteau, 
s'échelonnait  de  hauteurs  eu  hauteurs  depuis  Campo- 
di-Preti  et  Rocca -Barbe  ni  jusqu’aux  monts  de  Melo- 
gno  et  de  Settepani , en  traversant  les  fortes  positions 
de  Bardinetto  et  du  mont  Calvo.  LesSardes  formaient 
la  droite  sous  Cnlli.  Ils  s’adossaient  an  Piémont , sur  les 
places  de  Céva,  de  Coui  et  de  Mondovi.  L’ensemble  de 
ce  système  opposait  aux  Français  une  triple  barrière  i 
franchir  ; ia  première,  du  mont  San-Bernardo  à Loano  ; 
la  aeconde , de  Bardinetto  à la  Pietra  ; et  la  troisième, 
de  Settepani  & Finale. 

Quelques  camps  retranchés  avaient  été  aussi  établis 
en  avant  de  différents  points  de  cette  position.  Aucune 
précaution  enfin  n’avait  été  négligée  par  Devins  pour 
fermer  aux  Français  les  routes  de  Gènes  et  du  Piémont. 
Ceux-ci,  sans  pain,  sans  soulier» , dénués  de  tout, 
ne  s’en  montraient  que  plus  impatients  k franchir  les 
obstacles  au-delk  desquels  ils  devaient  trouver  l'abon- 
dance. Ils  demandaient  le  combat  a grands  cris. 

Scherer,  arrivant  dans  nn  pays  qui  lui  était  tout-k- 
fait  inconnu,  fut  assez  modeste  pour  se  défier  de 
lui-mème,  et  rassemblant  autour  de  lui  les  géné- 
raux qui  avaient  déjà  combattu  avec  succès  dans  ces 
montagnes,  offrit  généreusement  au  plus  digne  de 
tous  la  direction  des  plans  d’attaque.  Masséna , que  ses 
camarades  proclamaient  le  plus  habile , en  fut  donc 
chargé , et  t’en  occupa  sur-le-cbamp. 

Une  reconnaissance  générale  de  toutes  les  positions 
avancées  de  la  ligne  ennemie  fut  d’abord  ordonnée.  — 
Le  général  Charlet  se  présenta  le  17  novembre  devant 
Campo-di-Preti,  k la  tête  d’une  forte  colonne.  Les 
Austro-Sardes  étaient  loin  de  s'attendre  k cette  visite  ; 
ils  forent  culbutés,  et  leurs  retranchements  furent  dé- 
truit*. Le  général  français,  sans  rencontrer  de  nou- 
veaux obstacles,  parcourut  ensuite  tous  les  avant- 
postes,  depuis  Rocca-Barbena  jusqu'à  Tuirano,  et 
revint  avec  trois  pièces  de  canon  et  500  prisonniers.  Ce 
début  était  d’un  heureux  présage:  d’autres  circons- 
tances vinrent  encore  accroître  les  espérances  des  Ré- 

1 Ce  général  en  chef,  prive,  par  on  abcès  dans  ia  bourbe,  de  rosage 
de  ta  parole,  avait  depuis  peu  de  jours  remis  ie  commandement  par 
initrtm  S Wallis, 


pubiicains ; le  frivole  Argenteau,  plus  courtisan 
qu’homme  de  guerre , avait  permis  k la  plupart  de  sel 
officiera  d'aller  s’amuser  i Turin , ne  concevant  pas  que 
les  Français  osassent  (enter  une  bataille  dans  une  sai- 
son si  avancée  , et  aTec  de  si  faibles  moyens  de  succès. 
D’un  autre  càté,  Wallis,  qui  remplaçait  Devins  ma- 
lade , ne  croyait  pas  avoir  k s’occuper  de  disposer  son 
armée  pour  une  bataille,  et  donnait  les  ordres  néces- 
saires pour  qu'elle  s'établit  en  quartiers  d’hiver. 

Néanmoins,  le  premier  plan  d’attaque  concerté  entre 
Masséna  et  Scherer  ne  fut  pas  heureux  -,  il  s'agissait  de 
tourner  et  de  placer  entre  deux  feux  la  droite  de*  Aus- 
tro-Sardes. Un  brouillard  épais  et  prolongé,  une  abon- 
dante chute  de  neiges,  qui  eut  lieu  tout  k coup  du  cOté 
d'Ormea,  fermèrent  brusquement  pour  quelques  jours 
tons  les  sentiers  des  montagnes  ; il  fot  impossible  d’y 
pénétrer.  Le  ciel  s'éclaircit  enfin , les  neiges  sa  fondi- 
rent , mais  Scherer  et  Masséna  venaient  d’arrêter  un 
autre  plan  d'attaque. 

Il  s'agissait  d'opérer  sur  le  centre  de  l 'ennemi  le  mou- 
vement qu'on  avait  d'abord  voulu  exécuter  sur  «a  droite, 
de  s’emparer  des  positions  qui  le  couvraient  k Banco,  k 
Rocca-Barbena  et  k Bardinetto  ; de  les  dépasser,  et 
d’en  prendre  d'autres  aussitôt  en  arrière  de  sa  ligue. 
Masséna  , qui  proposait  ce  plan  hardi,  se  chargea  de 
l'exécuter  lui-même.  Il  fallut  faire  redescendre  tes 
troupes  qu'on  avait  portées  sur  la  gauche  pour  l’exécu- 
tion du  premier  plan , mais  afin  de  donner  le  change  k 
l'ennemi  et  aux  habitants  sur  cette  marche  rétrograde, 
on  répandit  le  bruit  que  l’armée  allait  prendre  ses  can- 
tonnements d’hiver,  et  des  ordres  forent  donnés  pour 
préparer  de*  logements  dans  tous  les  villages  voisins. 

Parmi  les  privations  qu'enduraient  les  Républicains, 
une  des  ptus  pénibles  était  le  manque  de  chaussures  au 
milieu  de  neiges,  de  glaces,  sur  des  rochers  couverts 
d’aspérités,  et  dans  des  chemins  semés  de  cailloux  tran- 
chants. Leur  industrie  naturelle  avait  beaucoup  k foire 
pour  suppléer  k cette  privation  : ils  s’enveloppaient 
les  pieds  de  linges,  de  bandages,  de  lanières  tirées  des 
sacs  de  peau,  etc.  Une  circonstance  inattendue  exerça, 
au  moment  oh  les  divisions  allaient  se  mettre  en  mar- 
che pour  la  bataille,  nne  influence  salutaire  sur  l’armée: 
ee  fut  l’arrivée  d’un  brick  qui , trompant  ta  vigilance 
des  croisières  anglaises , lui  apporta  100,000  rations  de 
biscuit  et  24,000  paires  de  souliers  ; tout  le  camp  fat 
dans  la  joie.  Ou  en  fit  aussitôt  1a  distribution  : d’abord 
les  faibles  et  les  souffrants,  puis  ceux  que  quelque  action 
d'éclat  avait  signalés  ; et  combien  restèrent  nu-piede 
malgré  des  droits  incontestables  k la  faveur  d’une 
chaussure!  « Qu’importe,  dit  un  vieux  grenadier,  nous 
n'en  manquerons  pas  demain,  l’ennemi  sera  chargé 
de  la  fourniture.  » 

On  comptait  former  trois  attaques,  une  fausse 
et  deux  sérieuses.  Augereau  commandait  l’aile  droite, 
avec  laquelle  il  devait  chercher  k déborder  la  gauche 
de  l’ennemi.  Serrurier,  avec  l’aile  gauche  française, 
était  chargé  de  tenir  en  échec  les  camp*  de  San-Ber- 
nardo  et  de  la  Planeita , et  de  les  empêcher  par  de 
fèintes  attaques  de  porter  secours  au  centre  de  fer- 
mée austro-sarde,  sur  lequel  Masséna  allait  foire  le 
principal  effort.  No-, 
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Ce  gémirai  partit  d«  Castel- Vecchio,  le  22  novembre, 
à la  nuit  tombante, et  à la  tête  de  deux  divisions.  Il 
comptait  par  deux  attaques  simultanées,  l'une  sur  la 
droite , l'autre  aur  la  gauche  du  centra  de  l'ennemi , le 
séparer  du  corps  qui  se  trouvait  à Loano,  puis,  après 
l’avoir  battu,  le  gagner  de  vitesse  sur  les  positions 
de  Melogno  et  de  Settepani,  par  où  Argcnteau  devait 
naturellement  se  retirer  en  cas  d'échec. 

L'attaque  commença  a la  pointe  du  jour.  Masséna 
avait  fait  une  courte  harangue  a ses  troupes  pour  leur 
dira  que  la  victoire  était  dans  leurs  baïonnettes.  Les 
généraux  La  Harpe  et  Charkt  attaquèrent  les  troupes 
postées  é Hocea- Barbe na,  et  les  culbutèrent  sur  tout  les 
points  pendant  que  Masséna  s'emparait  des  positions 
de  Malsabeno,  et  de  Banco  et  poursuivait  jusqu'à  Bar- 
dinelto  l'ennemi  qui  t’y  était  rallié. 

A Bardinetto,  les  Autrichiens  opposèrent  une  résis- 
tance désespérée,  et  paralysèrent  long-temps  les  efforts 
des  Français.  Masséna  s’indignant  de  la  longueur  d'une 
attaque  sur  la  rapidité  de  laquelle  reposait  tout  le 
succès  de  l’entreprise,  81  approcher  sa  réserve,  et  le 
combat  recommença  avec  une  nouvelle  fureur.  Le 
brave  Cbarlet,  donnant  l'exemple  aux  soldats,  se  pré- 
cipita le  premier  dans  les  retranchements  et  y tomba 
frappé  d’un  coup  mortel.  Sa  mort  exeila  la  rage  des 
vieux  soldats  républicain! , qui , les  rangs  serrés  et  la 
baïonnette  en  avant,  se  ruèrent  en  masse  compacte  sur 
leurs  adversaires,  que  cette  charge  furieuse  épouvanta 
enfin , et  dont  la  déroute  fut  bientôt  complète.  Ils 
s'enfuirent  en  désordre  vers  Rignasco,  sur  la  rive 
gauebe  de  la  Bormida , où  Argcnteau  chercha  à les 
rallier.— lacs  hauteurs  de  Melogno  avaient  été  occupées 
par  le  général  Cervoni. 

Pendant  que  l'armée  ennemie  était  ainsi  percée  à 
son  centre , Augereau  attaquait  avec  succès  son  aile 
gauche,  depuis  Loane  jusqu'aux  hauteurs  occupées 
par  Argcnteau.  Neuf  chaloupés  canonnières  embossées 
entre  Borghetlo  et  la  Piètre , et  armées  de  pièces  de 
gros  calibre,  mitraillaient  iee  troupes  ennemies  placées 
dans  le  voisinage  de  la  mer.  En  même  temps  t'adjn- 
dant-générat  B uses  attaquait,  à la  tête  de  1 ,700  hommes, 
les  redoutes  qui  défendaient  les  approches  de  Loano.  Les 
deux  premières  furent  emportées  d’emblée , et  aussi- 
tôt le  chef  de  brigade  Suchet  se  dirigea  avec  400  hom- 
mes sur  le  Monle-Galvo.  Le  troisième  mamelon , dit  le 
Grand  Casteltaro,  défendu  par  le  général  milanais 
Roccavina  avec  1,200  hommes  et  deux  pièces  de  canon, 
opposa  plus  de  résistance.  Une  première  attaque  des 
chasseurs  français  fut  repoussée , bien  qu'elle  eût  été 
appuyée  par  la  brigade  Victor.  Augereau  craignant  de 
perdre  un  temps  précieux , laissa  sur  sa  droite  le  géné- 
ral Donimartin  pour  contenir  l'eunemi  devant  Loano, 
chargea  Victor  d’investir  le  mamelon , et  ordonna  à 
Barnel,  commandant  la  brigade  de  gauche,  d’enlever 
le  village  deTuirano,  et  de  gagner,  conjointement  avec 
Rusca,  les  hauteurs  de  Monte-Carmelo.  Celte  attaque  se 
fit  avec  vigueur:  une  partie  des  troupes  qui  défendaient 
Tuirano  se  réfugia  vers  la  Chartreuse,  comme  daus  un 
réduit  de  sûreté;  l'autre  se  retira  sur  le  Monte-Car- 
melo.  Barnel , renversé  d’un  coup  de  feu  à l'attaque 
du  village,  fut  aussitôt  remplacé  par  le  chef  de  bri- 


gade Lannes,  qui  se  mil  à la  tète  de  la  colonne.  Les  Répu- 
blicains, animés  par  ton  exemple,  gravirent  au  pas  de 
course  la  croupe  oô  s'appuyait  la  droite  de  Wallis,  et 
emportèrent  successivement  quatre  balteriea  retran- 
chées, dont  les  pièces  furent  aussitôt  tournées  contre 
le*  Autrichiens.  Alors,  jugeant  que  le  moment  était 
venu  deae  rabattre  sur  le  Casteltaro,  Angereau  somma 
Roccavina  de  mettre  bas  les  armes.  Celui-ci , témoin  de 
l’échec  des  siens , consentit  à quitter  la  redoute , à con- 
dition qu’on  le  laisserait  te  retirer  arec  armes  et 
bagages  sur  le  Carmelo.  Sa  demande  fut  repoussée.  Il 
offrit  alors  d’abandonner  son  artillerie,  mais  en  insis- 
tant pour  avoir  la  liberté  de  se  retirer.  Augereau  rejeta 
cette  offre  avec  dédain,  et  lui  donna  dix  minutes  pour 
se  rendre  A discrétion.  «Dix  minutes,  répondit  ce  brave 
«Milanais,  il  ne  m'en  faudra  pas  tant  pour  passer 
«par  IA.»  Et  il  montra  la  brigade  Victor  déployée  entre 
Casteltaro  et  le  Monte-Carmelo.  On  crut  d'abord  que 
c’était  une  bravade;  mais  Roccavina  avait  pris  ta  déci- 
sion,et  déterminé,  j'ildevaitèt  re  vaincu,  à succomber  du 
moins  avec  gloire,  il  sortit  de  sa  redoute,  tomba  en 
furieux  sur  les  117*  et  118*  demi-brigades,  les  culbuta, 
et,  malgré  le  feu  du  reste  de  la  brigade,  parvint  A ef- 
fectuer sa  retraite,  au  grand  étonnement  des  Républi- 
cains , que  u vigueur  et  sa  résolution  générante  péné- 
trèrent d'admiration.— A la  vérité,  cette  retraite  de 
Roccavina  fut  favorisée  par  des  manoeuvres  de  la  cava- 
lerie que  Wallis  fit  sortir  de  Loano,  et  qui  donnèrent 
un  moment  d’assez  vives  inquiétude*  à Augereau.  — 
Restait  A prendre  cette  vieille  Chartreuse,  placée  dans 
une  gorge  sur  le  flanc  du  mont  Tuirano , et  qui  t'était 
tout  A coup  changée  en  une  forteresse  dont  le  feu  por- 
tait le  ravage  dans  les  rangs  des  vainqueurs.  800  sol- 
dats autrichiens  s'y  trouvaient  renfermés  avec  le 
général  Thierny.  Ils  n'imitèrent  pas  le  bel  exemple  que 
venait  de  leur  donner  Roccavina , et  capitulèrent  A 
la  vue  des  préparatifs  qu’on  faisait  pour  les  enlever, 
d’assaut. 

Les  Austro-Sardes,  honteux  de  leur  défaite,  s’étaient 
ralliés  sur  I*  mont  Carmelo , pour  disputer  encore  une 
fols  la  victoire  à un  ennemi  dont  ila  connaissaient  la 
faiblesse  numérique,  et  qu'ils  croyaient  épuisé  par  dix 
heure»  non  interrompues  de  combat.  Scbcrer,  devinant 
leur»  projeu , et  résolu  à ne  pas  leur  laisser  reprendre 
l'offensivt  sur  un  pointu  important , s'avança  contre 
eux  avec  ta  droite.— Pendant  ce  temps,  le  chef  dr  ba- 
taillon Suchet,  descendant  des  hauteurs  presque  inac- 
cessibles du  mont  Calvo,  dont  il  venait  de  s'emparer 
avec  le  plus  grand  conrage,  manoeuvrait  de  manière  A 
prendre  A revert  l’extrémité  droite  de  leur  aile  gauebe. 
— Cependant  Scherer,  incertain  de  ce  qui  s'était  passé 
au  centre,  hésitait  encore.  Il  craignait,  dans  le  cas 
oô  Masséna  ne  serait  pas  assez  avancé  sur  les  derrières 
de  l'ennemi , de  tout  compromettre  en  obligeant  les 
Autrichiens  A une  trop  prompte  retraite;  de  même 
que,  dans  le  cas  contraire,  il  pouvait  laisser  échapper, 
par  de  trop  longs  tAtonnemenls,  l'occasion  de  les 
vaincre.  Un  message  de  son  lieutenant  fit  bientôt 
cesser  ses  perplexités  : Masséna  lui  annonça  que  ses 
deux  divisions  étaient  victorieuses  d’Argenteau,  qu’elles 
menaçaient  déjà  le*  hauteurs  de  l’Apennin  et  mar- 


36 


FRANCE  MILITAIRE. 


chaient  pour  se  placer  entre  le  Piémont  et  les  alliés. 
Scberer,  afin  de  seconder  ces  manœuvres,  fit  renfor- 
cer par  trois  bataillons  Suchct,  qui  fut  chargé  d’enve- 
lopper la  droite  de  l’aile  gauche  autrichienne,  sur  le 
front  de  laquelle  il  s’avança  lui- même  aussitôt  avec  le 
reste  de  la  ligne.  Mais  tout  à coup  un  brouillard  hu- 
mide, infect,  accompagné  de  tourbillons  de  neige  et 
de  grêle , cacha  la  lumière  du  jour  et  mit  fin  à la 
poursuite.  Les  Républicains,  impatients  de  combattre, 
attendirent  en  vain  sous  les  armes  qu’il  se  dissipât. 
Des  rangs  entiers  furent  renversés  par  les  raffaies  de 
la  tourmente,  et  l’on  compta  sur  le  champ  de  bataille 
des  morts  et  des  blessés  que  n’avait  pas  frappés  la 
main  des  hommes.  La  nuit  survint  au  milieu  de  ces 
ténèbres  anticipées. 

Les  Autrichiens  en  avaient  profité  pour  se  replier  sur 
Filiale,  abandonnant  tentes,  artillerie  et  caissons.  Le 
lendemain , au  point  du  jour,  Augcreau  les  poursuivit 
avec  des  troupes  légères.  Déjà  même  il  avait  atteint 
leur  arrière-garde,  quand  l’apparition  de  Masséna  vint 
accroître  leur  danger.  Apres  avoir  achevé  la  déroute 
du  centre  par  la  prise  des  postes  et  de  San-Pietro- 
dcl  - Monte , dont  la  perte  laissait  l’aile  gauche  à 
découvert,  le  général  était  arrivé  sur  les  hauteurs  de 
Gora  et  de  $an-Pantaleone,qui  dominaient  toute  cette 
aile.  L’orage  l’y  avait  surpris;  mais  prévoyant  que 
l'ennemi,  s’il  était  réduit  à s'enfuir,  chercherait  à 
gagner  les  défilés  de  Saint-Jacques,  il  avait  marché 
malgré  la  tourmente . et  il  avait  fait  occuper  ces  défilés 
par  quatre  bataillons  aux  ordres  de  JouberL 

Tout  se  passa  comme  les  deux  généraux  fScherer  et 
Masséna;  l’avaient  prévu.  Pressés  par  derrière,  sur 
leur  front  et  sur  leur  flancs,  les  Autrichiens  se  déban- 
dèrent pour  s'enfuir  isolément  par  les  sentiers  des 
montagnes.  Yado,  où  se  dirigeait  en  désordre  le  gros 
de  l’armée,  et  les  hauteurs  de  Savone,  ayant  été  occupés 
par  4,000  hommes,  les  débris  des  troupes  battues  à 
Loano  s'enfuirent  dans  la  vallée  de  la  Bormida. 

Suivant  ses  instructions,  Serrurier,  par  de  fausses 
attaques,  s’était  borné  à contenir  l’aile  droite  austro- 
sarde  pendant  les  journées  du  23  et  du  24.  Scherer  le 
fit  renforcer  le  25 , par  5,000  hommes,  pour  contrain- 
dre cette  aile  à suivre  le  mouvement  rétrograde  du 
reste  de  l’armée  ennemie.  Le  général  français  exécuta 
dès-lors  sur  l’armée  piémontaise  une  attaque  plus 
impétueuse.  Il  la  rejeta  le  25  sur  le  Tanaro , s’empara 


le  26  d’Intrapa  et  de  Garessio  ; débusqua  l'ennemi , le 
27,  des  hauteurs  de  Spinardo,  et,  après  lui  avoir  enlevé 
toute  son  artillerie,  le  contraignit  la  nuit  suivante  de 
se  réunir  dans  le  camp  retranché  de  Ceva,  aux  débris 
d’Argenteau. 

Telle  fut  cette  bataille  célèbre  qui  dura  cinq  jours. 
Les  Coalisés  laissèrent  4,000  morts,  5,000  prisonniers  et 
presque  toute  leur  artillerie  sur  le  champ  de  bataille. 
Cette  victoire,  après  laquelle  l’année  prit  scs  quartiers 
d’hiver,  livra  aux  Républicains  tous  les  dépôts  d'ap- 
provisionnements de  guerre  ou  de  bouche  que  les  Aus- 
tro-Sardes avaient  rassemblé*  à grands  frais  à Finale,  à 
Vado , à Loano , à Savone,  etc.  Elle  rétablit  leurs  com- 
munications avec  le  littoral  génois , et  leur  ouvrit  les 
portes  de  la  péninsule  italique. 

Le  commaudement  de  Scberer  à l’armée  d’Italie  fut, 
pour  sa  gloire,  trop  rapproché  de  celui  de  Bonaparte. 
La  victoire  de  Loano  peut  être  placée  au  nombre  des 
plus  brillantes  dont  se  glorifient  les  armées  de  la  Ré- 
publique. Elle  est  remarquable  par  le  courage  de*  sol- 
dats, et  par  l'habileté  dès  manœuvres  des  généraux. 
Néanmoins,  sans  parler  de  quelque*  fautes  de  détail 
qu’on  peut  reprocher  au  général  en  chef,  comme,  par 
exemple,  de  s’être  trop  acharné  sur  la  gauche  des 
Autrichiens  qui  se  trouvait  inévitablement  perdue  sans 
coup  férir,  par  suite  de  la  manœuvre  et  des  succès  de 
Masséna,  on  doit  reconnaître  qu’il  eut  le  tort  grave  de 
ne  pas  obtenir  de  son  triomphe  le  résultat  immense 
et  facile  qui  pouvait  en  être  la  conséquence,  si,  au 
lieu  de  se  borner  à établir  son  armée  sur  la  côte  de 
Gènes , depuis  Savone  jusqu’à  Voltri,  il  eût  remis  ù 
une  époque  plus  éloignée  le  soin  de  prendre  ses  quar- 
tiers d’hiver,  et  si,  débouchant  par  la  vallée  du  Ta- 
naro, d’après  l’impulsion  donnée  par  Masséna,  il  eût 
entièrement  séparé  les  deux  armées  ennemies,  rejetant 
Colli  sur  Ceva  et  Wallis  vers  la  mer.  Ce  dernier  serait 
resté  sans  ressource,  pourvu  qu’on  eût  occupé  les 
hauteurs  des  sources  de  la  Bormida , et  qu’on  fût 
descendu  par  Zucareilo  sur  Finale  ou  Noli.  Scberer 
aurait  eu  la  gloire  de  prendre  l’armée  autrichienne, 
et  de  forcer  la  cour  de  Turin  à la  paix,  qu’elle  dé- 
sirait depuis  long-temps,  et  quelle  s’empressa  de 
faire  en  1796,  dès  que  les  premières  victoires  du 
général  Bonaparte  à Miilesimo,  à Dego  et  à Mondovi 
l’eurent  débarrassée  du  secours  onéreux  de  ses  alliés 
autrichiens. 


RESUME  CHRONOLOGIQUE. 


1795.  . 

12  mai.  Combat  et  prise  du  col  de  Monte. 

21  jiiiv  Corabat  du  col  de  Spinardo. 

23  — Combat  de  Savone. 

21  — Combat  de  Vado. 

25  — Attaque  générale  de  la  ligne  française  par  les  austro- 
sardes. 

2-5  juillet.  Combats  de  San-Bemardo,  de  Viosena,  du  col 
de  Terme. 

1 1 — Comb.il  du  cj!  do  Tauée. 


31  — Combat  du  mont  Genèvre. 

1er  septembre.  Combat*  de  Cerisoies,  Lantosca,  Fines  tra, 
Saint-Barnouil , etc. 

19  — Attaque  du  Petit-Gibraltar. 

25  — Scherer  arrive  pour  remplacer  Kelierman. 

Combat  de  Malchaussée. 

14  octobre.  Combat  de  la  Novalaise. 

Combats  du  col  d'Argentera  et  de  la  vallée  d’Houlx. 

16  — Prise  de  Campo-di-Pretl. 

23-27  — Bataille  de  Loano. 
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ARMÉE  DE  SAMBRE-ET-MEUSE.  — RETRAITE  DES  AUTRICHIENS  DERRIÈRE  LA  NAAB. 


SOU  UAlHt 

L’Europe,  la  France  et  le  Directoire.— SUuat km  de*  armée»  du  Rhin,  française*  et  autrichienne*.- Rupture  de  l'armiatice.— Plan  de 
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La  Convention  venait  de  léguer  le  pouvoir  au  Direc- 
toire. Ce  gouvernement  tout  nouveau  allait  être  mis 
en  jeu  au  moment  où  la  guerre  allait  elle-même  pren- 
dre des  formes  toutes  nouvelles.  Peu  de  temps  après 
leur  installation,  les  directeurs  purent  entendre  les  sal- 
ves d’artillerie  qui  célébraient  la  victoire  de  Loano.  — 
Ce  premier  triomphe  de  l'armée  d'Italie  balançait  pour 
le  moment,  auprès  des  puissances  européennes,  l’in- 
fluence des  succès  de  Clairfayt  aux  environs  de  Mayence. 


L'Europe,  la  France  et  le  Directoire.  — Les  gouver- 
nements étrangers  s'étalent  déjà  familiarisés  avec  l'exis- 
tence de  la  République,  qui  venait  de  reculer  ses  fron- 
tières jusqu'au  Rhin  et  aux  Alpes,  au  moment  où  le 
célèbre  Burke  déclarait  insolemment  à la  tribune  bri- 
tannique que  la  France  ne  présentait  plus  qu’un  vide 
immense  sur  la  carte  de  l'Europe.  Celte  République, 
qu’on  affectait  de  mépriser , maîtresse  des  ressources 
de  la  Hollande,  réconciliée  avec  la  Prusse , prête  à s'al- 
lier par  un  traité  offensif  et  défensif  avec  l’Espagne, 
était  réellement  une  ennemie  redoutable.  Les  gouver- 
nements qui  continuaient  à lui  faire  la  guerre  ne  pa- 
raissaient pas  éloignés  d’accepter  la  paix.— La  Diète  ne 
voyait  pas  d'autre  moyen  de  sauver  le  corps  de  l'Em- 
pire, la  ligue  et  la  neutralité  des  états  du  nord-ouest  de 
l'Allemagne,  menaçant  déjà  de  dissoudre  le  lien  fédéral 
qui  retenait  les  contingents  des  Cercles  Impériaux.  — 
Toutes  les  petites  puissances  maritimes,  en  considérant 
la  prospérité  commerciale  de  la  Suède  et  du  Danemarck, 
voyaient  et  enviaient  les  heureuses  conséquences 
d’une  sage  neutralité.  — La  Russie,  qui  s'appliquait  à 
organiser  ses  provinces  polonaises,  et  dont  l'Impéra- 
trice , préoccupée  d'une  expédition  sur  les  bords  de  la 
mer  Caspienne, et  de  projets  contre  la  Turquie, avait  les 
yeux  vers  l’Orient,  n’était  pas  décidée  à prendre  part  à la 
guerre  d'Allemagne.  — Nous  avons  déjà  fait  connaître 
le»  dispositions  secrète»  du  roi  de  Sardaigne , et  la  tié- 
deur guerrière  de»  petit»  états  de  l'Italie.  —Le  sénat  de 
Venise,  renommé  pour  sa  prudence  et  sa  perspicacité  poli- 
tiques, affectait  de  se  rapprocher  de  la  République  fran- 
çaise, et  allait  retirer  brutalement  à Louis  XVIII  l’asile 
qu'il  lui  avait  jusqu’alors  accordé  à Vérone.— Naples , 
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au  contraire,  influencée  par  l’Angleterre,  resserrait  ses 
liens  avec  l'Autriche,  et  envoyait  des  troupes  auxiliaire» 
à l’armée  impériale  réunie  dans  le  Montfèrrat.—  L'Au- 
triche, énorgueiliie  des  récent»  avantage»  de  Clairfayt, 
n’avait  pas  oublié  les  velléités  pacifiques  que  lui  avait 
inspirées  la  réunion  diplomatique  de  Bêle,  mais  elle 
paraissait  décidée  à attendre  la  détermination  de  l'An- 
gleterre.—La  République  Batave  était  dans  tous  lé» em- 
barras d’un  enfantement  politique , causés  par  la  rédac- 
tion de  la  nouvelle  constitution , où  le  parti  unitaire  et 
le  parti  fédératif  cherchaient  alternativement  à faire 
dominer  leurs  principes.  Travaillée  par  les  factions, 
elle  ne  pouvait  être  ni  une  ennemie  bien  dangereuse , 
ni  une  alliée  bien  utile;  elle  allait  d'ailleurs  éprouver, 
par  la  perte  de  ses  colonies,  les  conséquences  de  son  dé- 
faut de  résolution.  — Les  agens  de  l’Angleterre  et  de 
l'Autriche  n’avaient  négligé  aucun  moyen  pour  entraî- 
ner le  cabinet  de  Berlin  dans  une  voie  plus  convenable 
à leurs  intérêts , et  pour  faire  rompre  le  traité  de 
Bâle.  Mais  Frédéric-Guillaume  goûtait  les  bienfaits 
de  ta  paix;  ses  finances  se  rétablissaient;  il  réglait  le 
gouvernement  des  nouvelles  provinces  qui  lui  étaient 
échues  par  le  partage  de  la  Pologne;  son  armée,  exercée 
chaque  jour,  réparait  ses  pertes  et  se  rendait  capable 
de  pouvoir,  au  besoin,  défendre  la  paix  ou  soutenir  la 
guerre.  L'association  des  Etats  de  l'Allemagne  septen- 
trionale , a la  tète  de  laquelle  il  s’était  placé,  loi  don- 
nait une  importance  qu’il  ne  se  souciait  pas  de  perdre, 
en  se  mettant  de  nouveau  aux  gages  de  l’Angleterre. 

On  put  croire  ainsi,  pendant  quelque  temps, 
que  l'Europe  touchait  à une  pacification  générale  : le 
roi  Georges  III,  électeur  du  Hanovre,  avait  accédé, 
comme  prince  allemand,  a la  petite  coalition  formée 
par  Frédéric , et  il  avait  placé  ses  Etats  du  continent 
sous  la  protection  de  la  ligne  de  neutralité  prussienne. 
Dans  le  même  temps,  il  disait  au  parlement , le  29  oc- 
tobre , dans  son  discours  d’ouverture  : « Si  cette  crise 
se  termine  en  France  par  un  ordre  de  choses  compati- 
ble avec  la  tranquillité  des  autres  Etats,  et  qui  puisse 
apporter  un  espoir  raisonnable  de  sûreté  et  de  durée 
pour  les  traités  qui  pourraient  être  conclus,  l’appa- 
rence d'une  disposition  à traiter  pour  une  paix  géné- 
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raie  ne  manquera  pai  d’èire  saisie  de  ma  part , avec  le 
plus  vif  dfttr  de  hii  donner  un  plein  et  prompt  effet.  » 

Ces  paroles  étaient  dignes  et  sages,  mais  elles  ne 
s’accordaient  malheureusement  pas  avec  tes  vues  se- 
crétes du  ministre  qui  dirigeait  alors  le  gouvernement 
britannique.  < Comprimer  par  des  lois  sévères  les  ef- 
forts du  parti  démocratique,  augmenter  les  moyens 
d’action  et  iTiitfluence  de  l'autorité , assurer  la  conti- 
nuation du  pouvoir  aux  familles  aristocratiques,  «n- 
ployer  la  supériorité  maritime  de  la  nation  pour  asseoir 
sur  des  bases  inébranlables  la  puissance  anglaise  dans 
l'Inde,  en  détruisant  l’empire  de  Mysore  et  du  Niaam, 
que  la  France  était  alors  dans  l'impuissance  de  secourir; 
épier  l’occasion  de  porter  des  coups  décisifs  a la  ma- 
rine et  aux  colonies  espagnoles,  afin  de  rendre  nulle  ou 
impuissante  l'union  de  la  République  avec  l'Espagne; 
profiter  des  embarras  de  la  Hollande  et  du  prétexte  de 
aon  alliance  avec  la  France,  pour  s’emparer  de  ses  ri- 
ches colonies  a sucré  et  1 épices»,  tels  étaient  les  projets 
de  Pitt.  Pat  scropnlnn  sar  les  moyens,  il  ne  négli- 
geait aucune  occasion  d'en  assurer  le  développement. 
Pour  f atteindre,  la  continuation  de  la  guerre  continen- 
tale et  une  guerre  maritime  à ontranee  contre  les  coin 
nioofnaqaim,  hollandaises  et  espagnoles  lui  étaient  né- 
cessaire*. Maia,  obligeant  A continuer  la  guerre  le  peuple 
anglais,  dont  tous  les  vœux  étaient  pour  la  paix  . Pilt 
chercha  un  moyen  de  rendre  cette  guerre  populaire.  Il 
voulut  faire  expliquer  le  gouvernement  français  sur  les 
conditions  d’une  poil  générale  dont  la  première  con- 
dition était  l'abandon  do  la  Belgique  et  de  la  Savoie, 
afin  de  rejeter  «imite  sur  la  Franoe  tous  lea  loris 
d'an*  prolongation  d'hostilités  odieuse.  Il  chargea 
donc  l’envoyé  anglais  Wickam  de  faire  à ce  sujet  des 
ouvertures  a Barthélemy,  qui  se  trouvait  encore  à 
finie,  an  centre  des  communications  diplomatiques , et 
paraissait  destiné  t devenir  le  pacificateur  de  l'Europe. 
Wickam  demandait  t connaître  lea  bases  sur  lesquelles 
la  Hépublfque  aérait  disposée  à traiter  et  proposait  la 
réunion  d’un  congrès  européen  oh  se  régleraient  les 
intérêts  généraux  dé  tontes  les  parties  froissées  par  la 
guerre.  C'était  remettre  en  question  ce  qu'avalent  déjà 
décidé  la  victoire  do  DM  armées,  et  les  traités  de  psix 
récemment  conclus.  La  fierté  du  Directoire,  enflée  par 
les  succès  de  Scherer,  interrompit  d'autsnt  plus  facile- 
ment la  négociation,  que  le  ministre  anglais  n'avait 
pM  la  dessein  de  là  enivre  sérieusement. 

Le  guerre  ht  donc  continuée. 

Malheureusement  le  début  du  Directoire  ne  répondit 
pas  t l'attente  publique  ; Il  ne  prit  pas  l'altitude  qui 
convenait  au  pouvoir  exécutif  d'une  des  premières 
puisai ners  de  l’Europe;  livré,  par  le  nature  même  de 
et  composition  ',  à différentes  intrigues  et  au  choc  de 

t 1 Ut  cinq  premiert  directeurs  — . U Bccdllêrc-Lepeaui  a rail 
embrasa'  le  parti  de  U révolution.  A l"As«roibléc  constituante,  ilavait 
siégé  au  côté  gante,  voté  pour  la  cause  populaire  et  étnu  des 
opinion»  Monarchique».  — A la  Convention,  tl  te  réunit  aux  Giron- 
din* et  vola  «pendant  la  mort  du  Roi.  U oc  cessa  de  t'opposer  avec 
eux  à la  facliou  de»  Jacobin».  Voyant  le»  Girondin»  prosent» , le  2 
juin  1793,  il  S’écria  qu’il  partagerait  leur  sort,  et  donna  u démission. 
Il  fut  décrété  d'amuation  et  mit  bon  la  loi.  U rota  caché  pendant 
la  terreur  et  rentra  dans  la  Convention  après  le  3 thermidor.  Répu- 
blicain zélé,  il  combattit  également  le*  faction»  anarchiste  et  roya- 
liste, le»  révolté*  du  I"  prairial  et  aux  du  13  vaadémiaire;  il  prit 


rivalités  honteuses  excitées  par  des  ambitions  subal- 
ternes, il  s'entoura  d'hommes  auxquels  la  nalioa  et 
l'Europe  n’accordaient  pas  une  considération  suffi- 
sante , et  avec  le  respect  des  nationaux  il  perdit 
l’estime  de  l’étranger.  On  doit  reconnaître  aussi  qu’il 
avait  pris  les  rênes  du  gouvernement  dans  des  circon- 
stances éminemment  critiques.  Bien  que  l'autorité 
parût  raffermie , les  factions  étaient  encore  trop  ar- 
dentes pour  qu’on  pût  imprimer  une  marche  régulière 
a l’administration,  depuis  deux  ans  livrée  au  cbaos. 
Toutes  les  institutions  étaient  à former.  Pour  ramener 
la  tranquillité  dans  te  pays , et  l étever  promptement 
au  degré  de  prospérité  qu’il  pouvait  atteindre,  ce 
n’était  pas  assez  que  la  Convention  eût  tâché,  par  se# 
décrets,  de  donner  au  peuple  de#  mœurs  républicaine#, 
il  aurait  encore  fallu  que  tes  premiers  magistrats  de  la 
République  eussent  eu  ce  zèle,  ces  lumières,  cette  pro- 
bité et  ce  patriotisme  qu’il  est  rare  de  trouver  en  ceux 
que  les  révolutions  poussent  à la  tête  des  affaires. 

La  position  intérieure  du  pays  offrait  d’ailleurs  de 
grands  embarras.  Le#  finances  étaient  dans  un  état 
épouvantable.  En  se  séparant,  la  Convention  avait 
retiré  au  nouveau  gouvernement  les  trois  grande# 
ressources  qui  l’avaient  principalement  soutenue,  les 
confiscations,  te  maximum  et  les  réquisitions.  Il  ne 
restait  que  des  biens  nationaux  gaspillés  et  sans  valeur. 

part  aux  travaux  dp  différent»  comité» , et  ftit  un  de»  onw  rédacteurs 
de  la  Constitution.  Il  y avait  un  caractère  moral  dan»  sa  conversation 
et  no*  discours.  Il  avait  de»  godu  simples , de»  manière»  douces  et 
fair  de  la  bonhomie.  Étranger  au  monde,  il  rivait  habituellement 
dan*  la  retraite  au  sein  de  m famille . et  intimement  lié  avec  le» 
frère»  Th  (Juin , H allait  souvent  au  Jardin  des  plante*  se  dél a*scr  de 
ses  travaux  législatif»  par  l'étude  de  la  botanique.  Mais  URévwiltèrt?- 
Lepcaux,  pour  me  servir  d'une  expression  vulgaire,  ne  payait  pas  de 
mine  : Il  était  contrefait , et  en  France , où  le»  meilleure»  qualité*  ne 
tiennent  pu  contre  nn  défaut  phy nique  qw  prèle  ao  ridicule,  le  di- 
recteur, aux  yeux  de  beaucoup  dé  g*» . ne  paraissait  pas  heure lmc- 
ment  placé  dan»  une  magistrature  qui  exigeait  de  la  rcpré«eulaUon. 

«Rrwbrtl,  aussi  membre  de  l’Assemblée  constituante  et  de  la  Con- 
vention , y avait  donné  A la  Révolution  H â la  République  le»  mémos 
garantie»  que  U Rcvwllère.  — pendant  le  règne  des  Jacobin»  il  eut 
l’art  de  ne  point  partager  leur»  excès  et  de  ne  |«at  »*  compronieilrc 
avec  eux.  Après  le  9 thermidor,  il  fit  aus»i  alternativement  la  guerre 
aux  terroristes,  aux  royalistes  et  aux  préires  réfractaires.  Il  fut 
membre  dre  comité*  dp  gouvernement , et  il  apporta  dans  le  manie- 
ment des  affaire»  une  assurance  que  lu*  donna «ot  «nu  savoir  comme 
jurisconsulte,  et  son  expérience  comme  législateur.  Mai»  il  était 
entêté , colère,  emporté,  et  quelquefois , au  Heu  de  raison»,  d «a- 
ptoyail  dans  tes  discussions  de»  manières  violente*  qui  s'srcordaicnt 
mal  avec  la  dignité  dont  il  était  revêtu.  Il  k’éUit  élevé  dis  nuages 
sur  sa  probité,  dés  le  siège  de  Mayence,  où  il  *’élait  trouvé  comme 
représentant  du  peuple  aux  armées,  et  ces  nuages  ne  s'étaient  poutf 
tout  A-Fait  dissipé*. 

• Letourneur,  officier  du  génie , s'élait  prononcé  pour  la  révolu- 

tion. Membre  île  r Assemblée  législative  et  de  la  Convention,  il  l'y 
était  principalement  occupé  de  travaux  et  de  missions  militaire#,  et 
n'avait  pria  que  très  peu  de  part  aux  dissension»  et  aux  débat»  Ma# 
factions  et  de»  partis.  Elans  le  procès  du  rui,  il  avait  voté  comme  U 
majorité.  Des  cinq  directeur»,  c’était  celui  qui  paraissait  avoir  le 
motos  de  vues  politique*  et  être  lé  moins  propre  au  gouvernement. 
C’était,  du  reste,  uu  boiumc  Je  moeurs  douce»,  uakirelktnent  bon  et 
honnête.  . 1 n 

• Barra»,  Provençal,  noble,  officier,  après  avoir  couru  les  aventure», 
devint  on  révolutionnaire  exalté.  Après  Kr  10  août,  juré  de  H tuute- 
rour  nationale,  U fut  élu  A la  Convention , fut  un  dus  coryphée»  de 
la  V<>u laguc.  et  se  prononça  fortement  contre  la  Gironde  au  31  tuai. 
Représentant  du  peuple  A l'armée  employée  contre  Toulon,  il  suivit 
le»  opération»  du  siège,  et  quand  celte  ville  hit  réduite,  il  y exerça 
de  terribles  vengeance*.  A bon  retour  dans  la  Cooveotioo . menacé 
par  Robespierre,  il  lit,  le  9 thermidor , cause  commune  avec  veux  qui 
attaquèrent  le  tyran,  et,  nommé  commaodanl  général  de  la  force 
année,  il  marcha  sur  l’HOtel-dc -Ville  et  contribua  beaucoup  au  sort 
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Cependant , pour  fiiiTC  fart  aux  diverses  dépenses  des 
services  publics,  la  tâche  était  immense.  Les  assignats 
n’avaient  plus  de  valeur  : dix  mille  francs  représen- 
taient à peine  vingt  francs  en  numéraire  : on  évaluait 
â près  de  cinquante  milliards  la  somme  mise  en  cir- 
culation, et  la  dépréciation  de  ce  papier-monnaie  ren- 
dait presque  impossible  de  lui  en  substituer  un  autre  '. 
Les  impôts  présentaient  un  arriéré  de  quinte  cents 
millions  en  numéraire.  Les  services  étaient  compromis 
par  rembarras  du  trésor,  autant  que  par  les  dilapida- 
tions. La  armées  manquaient  de  tout-,  la  cavalerie  et 
l’artillerie  n’avaient  plus  de  chevaux,  et  l’infanterie, 
démoralisée,  désertait  par  bandes  pour  regagner  ses 
foyers. 

« Arrêter  ces  désordres , faire  rejoindre  le»  réquisi- 
tionnairrs,  compléter  les  régiments  des  différentes 
armes,  pourvoir  tous  les  parcs,  rétablir  la  marine, 
asseoir  de  nouveaux  impôts  et  en  assurer  la  perception, 
n’était  pat  chose  facile  avec  une  administration  dé- 
criée, et  d'autant  pins  A plaindre,  qu'elle  se  trouvait 
dans  la  dure  nécessité  de  lutter  contre  la  moitié  de  la 
nation , et  de  réduire  l’autre  au  désespoir.  » 

Dans  nne  telle  extrémité,  et  quoique  présentant 
encore  au-dehors  une  ligne  de  troupes  que  les  Coalisés 
étaient  habitués  a respecter,  la  France  aurait  suc- 
combé, livrée  à nne  administration  intérieure  bar- 

dp  fH*r  journée.  Barras  devint  alors  d'autant  plu*  riolenl  antago 
ni  Rie  de*  jacobin*  et  de*  terroriste* . 901*  **  «n  4e  leur*  P*«* 
ardent*  auxiliaire*.  Il  en  dénonça  plusieurs;  il  fut  à *>n  tour  dénoncé 
par  rat  pour  de*  dilapidation*  et  obligé  de  «r  justifier.  U fut  l’uu  de* 
promoteurs  de  la  réaction  et  le  chef  de  ce*  bande*  de  jeune*  gen* 
qui , à Pari*,  par  suprême  lion  ton , attaquaient  le*  lastitution*  et  le* 
homme*  de  la  révolu  lion , et  dans  le*  déparknieou  égorgeaient  sou* 
prétexte  de  terrorisme.  Dan*  h*  journée*  de*  12  germinal  et  I"  prai- 
rial , H fut  revêtu  dn  commandement  de  la  force  armée  pour  répri- 
mer le*  jacobin*  ; il  le  fut  encore  dan*  celle  dn  13  vendémiaire  pour 
combattre  le*  royaliste*.  Alors  il  redonna  une  exiueuat  aux  terro- 
ritfe*.  qu’il  avait  persécuté*,  prétendit  que  b terreur  o'avait  été 
qu'un  fantôme  Imaginé  pour  proscrire  les  patriole*,  et  essaya  d’éta- 
M»r  «ne  terreur  nouvette,  d’ajourner  la  Gonatitution  et  de  continuer 
le  gouvernement  révolutionnaire.  Barras  11  'avait  ni  principes  fixe*, 
ni  vue*  législatives,  ni  habileté  dan*  tes  affaires,  ni  aptitude  i l'ad- 
ministnrtioQ  et  sa  gouvernement.  Mats  dans  les  crises  politique* , 
dan*  les  Iroobfc*  civils  et  dans  les  mouvement*  populaire* , Il  avait 
quelquefois  du  coup  d’cril  et  momentanément  de  b résolution  et  de 
l'audace.  Il  était  plus  fait  pour  les  camps  et  b guerre  que  pour  b 
tribune  et  le  conseil.  Ses  maori  étaient  an  moins  très  relâchée»  ; il 
aimait  le  plaisir,  b dépense,  et  sa  fortune  personnelle  ne  lui  per- 
mettait pas  de  subvenir  â tes  goûts  dispendieux 

«Carnot  avait  une  réputation  trop  bien  établie  en  France  et  en 
Europe  pour  qu’il  toit  besoin  de  rappeler  les  litres  sur  lesquel*  elle 
était  fondée.  Son  caractère,  son  savoir,  sa  probité,  b solidité  de  ses  prin- 
cipes et  b pureté  de  se*  mtrur*  lui  avaient  acquit  i’eslùnc  de  tous  le* 
parti*.  On  lui  reprochait  seulement  d'avoir  été  membre  du  comité  de 
salut  put  il  if  dérrmriral;  mai*  il  avait  organisé  les  armée*  et  dirigé 
b guerre  de  l'indépendance  nationale , et  la  grandeur  de  ses  service* 
imposai!  silence  â ses  accusateur*. 

■Tel*  étaient  les  cinq  homme*  auxquels  fut  confié  le  gouvernement 
de  b République.  Il  n*y  avait  point  entre  eux  cette  bomogéailé  par- 
faite qui  semblait  nécessaire  pour  produire  l imité  de  vue*  et  d'in- 
tentions ; mai*  comme  ils  paraissaient  irréconciliables  avec  b royauté 
et  l'ancienne  dynastie , on  n'avait  pas  à craindre  du  moins  qu'aucun 
d’eirtre  eux  trahit  la  République , et  l'on  pouvait  espérer  qu’ils  la  fe- 
raient tnompber  de  tes  «menus  intérieur»,  beaucoup  plu*  à craindre 
alors  que  le*  armée*  étrangère*  ; car  les  roi*  qui  faisaient  encore  la 
guerre  i la  France  ne  prétendaient  plus  lui  imposer  une  forme  de 
gouvernement  ; mat*  le*  royaliste*  et  le*  jacobin*,  malgré  leur*  dé 
faites,  n'a  raient  point  renoncé  à renverser  b constitution.  > 
l Tiiibaideau.  - Mémoires.) 

* Lorsqu’on  brisa  à b place  Vendôme,  le  20  février  175)6,  les  poin- 
çon* et  le*  matrices  qui  avaient  servi  I b fabrication  des  assignai* , 

leur  fabrication  s'était  élevée  successivement  k 45,581,000,614  livres. 


celée  et  méprisée  par  les  quatre  partit  qui  divisaient 
alors  le  paya  (royaliste*  purs,  royaliste»  constitution- 
nels de  91,  partisans  de  la  Constitution  de  95,  qui 
s'intitulaient  Républicains , et  partisans  de  la  Consti- 
tution de  93 , que  les  Républicains  nommaient  anar- 
chistes ) , et  rentre  lesquels  elle  était  impuissante.  11 
fallait  de*  victoires  pour  conquérir  ta  paix  et  contenir 
les  factions;  le  salut  de  la  République  était  dans  ses 
armées,  et  ses  armées  la  sauvèrent. 


Situation  des  armées  du  Rhin,  françaises  et  autri- 
chiennes.—Rupture  de  l'armistice.— Après  l’armistice 
conclu  sur  le  Rhin,  A la  Sn  de  l’année  1795,  l’armée  de 
Jourdan  avait  pris  ses  cantonnements  dans  le  Hund- 
sruck , et  celle  de  Pichegru  derrière  la  Queich.  Il  ne  K 
passa  rien  d’important  sur  les  rives  dn  Rbin  pendant 
les  cinq  moi»  que  dura  l’armistice.  C’était  l’époque  où 
avaient  lieu  les  premier»  triomphes  dn  général  Bona- 
parte en  Italie,  sur  lesquels  nous  reviendrons.  — Afin 
de  ne  pas  morceler  ces  mémorables  campagnes,  nous 
avons  pris  le  parti  de  n'en  présenter  le  récit  qu’après 
avoir  offert  à nos  lecteurs  le  tableau  des  campagnes 
des  armées  de  Sambre-et-Meuae  et  du  Rhin.— Pendant 
la  trêve  Pichegru  avait  continué  d'intriguer  i Stras- 
bourg avec  les  émissaires  des  princes  émigrés,  dont  les 
imprudences  faillirent  faire  tout  découvrir.  Mécontent 
d'eux  et  sans  doute  de  loi-mème,  reconnaissant  d’ail- 
leurs l’impossibilité  de  rendre  son  armée  complice 
d'une  trahison,  il  voulut  s'éloigner  d'un  voisinage 
dangereux  pour  lui;  il  offrit  sa  démission,  qu’on  ac- 
cepta ; Moreau  fut  nommé  pour  lui  succéder. 

C’eût  été  ie  moment  que  les  Autriebiens  auraient  dû 
choisir  pour  dénoncer  l’armistice.  Ils  laissaient  accabler 
et  combattre  en  Italie  une  armée  de  50,000 , hommes  et 
ils  avaient  sur  le  Rbiu  180,000  hommes  inactifs.  L'in- 
concevable lenteur  du  conseil  aulique  A prendre  nne 
décision  permit  aox  généraux  républicains  d’améliorer 
la  composition  et  la  situation  des  deux  armée»  fran- 
çaises réunies  sur  le  Rhin.  La  discipline,  si  relâchée 
sous  Pichegru , fut  rétablie;  les  soldats  furent  exercés 
et  les  cadres  remplis  avec  exactitude.  Malheureusement 
le  désordre  des  finances  empêcha  de  s'occuper  du  ma- 
tériel de  l'armée,  des  munitions  et  des  subsistances, 
qui  n’étaient  guère  dans  uu  état  moins  déplorable 
qu'en  1795. 

La  force  de  l'armée  de  Wurmser  sur  le  Haut-Rhin 
était,  dans  les  derniers  jours  de  mai,  de  83,000  hom- 
mes, dont  22,000 cavaliers.  L’aile  gauche,  aux  ordres 
de  Latour,  s’appuyait  a Huningue  et  s’étendait  jnsqu’i 
Philisbourg;  le  centre  se  prolongeait  de  Philitbourg  A 
Manheim,  oû  commençait  l’aile  droite,  qui  s'appuyait 
A Kaiserslautern.  — L’armée  du  Rhin,  sous  le  général 
Moreau , opposée  A celle  de  Wurmser,  comptait  71,000 
fantassins  et  6.500  cavaliers,  y compris  les  garnisons. 
Le  général  Férino  commandait  l’aile  droite,  établie 
en  ligne,  d'Huninguc  A Herdt;  le  centre,  aux  ordre» 
de  Desaix,  était  posté  entre  Germersheim  et  Impflin- 
gen;  l’aile  gauche,  sous  Saint-Cyr,  se  prolongeait 
jusqu'A  Hombourg. 

L’archiduc  Charles  avait  remplacé  Qnrfayt,  dis- 
gracié par  le  conseil  aulique  A cause  de  l'armistice 
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conclu  avec  Jourdan.  — Son  armée,  qui  comptait 
21,500  cavaliers,  s'élevait  à 93,000  hommes.  Le  gros 
de  ses  forces  (le  centre  et  la  gauche}  campait  en  avant 
de  Mayence  et  sur  la  Nahe;  la  gauche,  aux  ordres  du 
duc  de  Wurtemberg,  s’étendait  sur  la  rive  droite  du 
Rhin  entre  la  Lahn  et  la  Sieg.  — Le  général  Jourdan , 
opposé  à l’archiduc,  avait  sous  ses  ordres  63,000  fan- 
tassins et  tl, 500 chevaux.  Sa  droite,  formée  par  les 
divisions  Marceau,  Poncet  et  Bernadotte,  gardait  le 
Hundsruck  et  la  rive  gauche  de  la  Nahe;  le  centre, 
vers  Cologne,  se  composait  des  divisions  Grenier, 
Championnat,  de  la  réserve  de  cavalerie  du  général 
Bonnaud,  et  d’une  brigade  aux  ordres  du  général 
Bonnard.  Kléber,  opposé  au  duc  de  Wurtemberg,  avec 
les  divisions  Lefebvre  et  Collaud , commandait  l’aile 
gauche  à Dusseldorf.  Bcurnonville  avait  remplacé 
Moreau  & l’armée  du  Nord,  qui,  forte  d’environ 
40,000  hommes,  devait  servir  de  réserve  aux  armées 
de  Sambre -et- Meuse  et  de  Rhin-et-Moselle. 

Les  succès  de  Bonaparte  en  Italie  ayant  enfin  déter- 
miné le  conseil  aulique  à tenter  une  diversion  sur  le 
Rhin , les  Impériaux  devaient  reprendre  le  1*r  juin  l’i- 
nitiative des  hostilités,  quand  Wurmser  reçut  l’ordre 
de  partir  de  l’armée  du  Haut-Rhin  avec  une  division 
de  25,000  hommes  pour  couvrir  le  Tyrol  et  sauver 
Mantoue.  Le  reste  du  corps  de  Wurmser  passa  sous 
les  ordres  de  Latour,  et  l’archiduc,  par  suite  de  cette 
circonstance,  prit  le  commandement  général  de  toutes 
les  troqpes  autrichiennes.  Quoiqu’elles  s'élevassent 
encore,  après  le  départ  de  Wurmser,  a 150,000  com- 
battants, l’archiduc  crut  devoir  se  maintenir  sur  la 
défensive  ; mais  les  armées  du  Rhin , jalouses  de  riva- 
liser de  gloire  avec  celle  d’Italie,  ne  tardèrent  pas  à 
commencer  elles-mêmes  les  hostilités. 


Plan  de  campagne  de  Carnot.  — Carnot  avait  re- 
pris la  direction  des  affaires  militaires.  Son  plan  de 
campagne,  basé  sur  les  mêmes  principes  que  ceux  qui 
avaient  déjà  valu  de  si  brillantes  victoires  a la  Répu- 
blique, avait  expressément  pour  but  de  porter  la 
guerre  sur  la  rive  droite  du  .Rhin-,  tout  engagement 
sérieux  avec  l’ennemi  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve 
avait  été  absolument  défendu  aux  généraux  Jourdan 
et  Moreau.  La  jonction  entre  les  deux  armées  étant 
assurée  au  moyen  d’un  corps  de  25,000  hommes, 
placé  sous  les  ordres  de  Marceau,  en  avant  de  Trêves, 
Jourdan,  pour  rappeler  l’ennemi  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  et  faciliter  le  passage  de  ce  fleuve  à l’armée  de 
Moreau , devait  le  traverser  lui-même  avec  le  gros  de 
ses  troupes,  à Dusseldorf.  Si,  pendant  le  passage  de 
Jourdan,  l’ennemi  se  portait  sur  les  troupes  de  Mar- 
ceau , restées  dans  le  Huodsruck  et  près  de  Trêves , 
Moreau  devait  alors  être  prêt  a attaquer  les  Autri- 
chiens; puis  dès  que  l’archiduc  voyant  ses  communi- 
cations menacées  par  Jourdan,  reviendrait  sur  la  rive 
droite,  Marceau  devait , ralliant  ses  troupes,  filer  der- 
rière l’armée  de  Rhin-et-Moselle  et  aller  tenter  lui- 
même  le  passage  du  fleuve  entre  Huningue  et  Stras- 
bourg. Afin  d’assurer  la  réussite  de  ces  mouvements, 
on  devait  répandre  le  bruit  que  l’armée  de  Moreau 
n’éuit  pat  destinée  à agir  offensivement,  mais  seule- 


ment chargée  du  soin  de  couvrir  l’Alsace , ruse  gros- 
sière et  dont  il  était  peu  probable  que  le  général 
autrichien  fût  la  dupe.  Ce  plan , dont  l'exécution  fat 
long -temps  retardée  par  l’état  de  délabrement  de 
l’armée  de  Sambre-et-Meuse,  présentait  de  grands  in- 
convénients : il  eflt  probablement  échoué  si  on  eût 
tenté  de  l'exécuter  avant  le  départ  des  25,000  hommes 
conduits  par  Wurmser  en  Italie.  Son  vice  principal 
était  de  diviser  tellement  les  forces  de  Jourdan , qu’il 
rendait  improbable  la  réussite  des  opérations  de  ce 
général.  En  effet , il  allait  te  trouver  placé  A cheval 
sur  le  fleuve,  en  face  de  forces  supérieures  contre  les- 
quelles il  ne  pouvait  espérer  aucun  secours,  à cause  de 
l'éloignement  de  l'armée  de  Rhin-et-Moselle  et  de  la 
direction  imprimée  au  corps  de  Marceau. 


Combat  d' Altenkirchen.— Jourdan  était  bien  résolu 
à prendre  l’initiative,  et  il  pouvait  d’autant  plus  comp- 
ter sur  un  succès,  que  les  Autrichiens,  par  suite  de 
leur  dessein  de  rester  défensivement  sur  la  rive  gauche, 
laissaient  des  forces  considérables  paralysées  entre 
Kreutznach  et  Mayence.— Kléber,  conformément  A se* 
instructions,  réunit  ses  troupes  dans  la  journée  du 
30  mai,  et  passa  la  Wipper  vers  le  soir.  Il  campa  le 
lendemain  entre  Pforta  et  le  château  de  Rensberg , le 
général  Lefebvre  guidant  son  avant-garde  vert  les 
montagnes.— Le  1er  juin  il  était  déjà  sur  1a  gauche  de 
l'Agger,  et  s'avançait  sur  la  Sieg.  Lefebvre  culbuta  la 
première  avant-garde  autrichienne  commandée  par 
Kienmayer,  et  enleva  le  pont  de  Siegburg.  Ce  succès 
fut  d’autant  plus  facile,  que  les  troupes  du  duc  de 
Wurtemberg  étaient  disséminées  et  morcelées  comme 
le  sont  habituellement  les  corps  d’observation.  Le  gros 
des  forces  ennemies,  dont  plusieurs  divisions  avaient 
été  détachées,  campait  A Krappacb  et  A Altenkirchen. 
— Pendant  que  l’avant-garde  ennemie  se  trouvait  vi- 
goureusement pressée  de  front  par  le  général  Lefebvre , 
Collaud . qui  avait  passé  la  Sieg  vers  Meindorf , tour- 
nait le  flanc  gauche  des  Autrichiens  et  les  forçait  de  se 
réjeter  sur  Lkerath,  où  ils  se  rallièrent  A une  division 
que  Wurtemberg  amenait  lui-même  en  toute  hAte. 
Cette  première  journée  coûta  A l'ennemi  2,400  hommes 
dont  1,000  prisonniers. 

Tous  les  préparatifs  avaient  été  faits  par  Kléber 
pour  forcer,  dans  la  position  d'Ukerath , les  Autrichiens 
qu’il  y croyait  retranchés;  mais  ceux-ci  s’étaient  reti- 
ré* sur  Kroppach  et  Altenkirchen.  Le  général  français 
y arriva  le  3 juin.  Il  fit  camper  A Jungrath  le  gros  de 
sa  division  et  résolut  d'attaquer  le  lendemain.  Dès  le 
point  du  jour  les  troupes  se  mirent  en  marche  sur 
trois  colonnes  : le  général  Soult  conduisait  celle  de 
gauche  par  ililgerod  sur  Krappach  ; Lefebvre  guidait 
celle  du  centre  contre  Altenkirchen;  la  troisième  s’a- 
vançait sur  Almersbach;  Collaud  marchait  en  réserve 
derrière  le  centre.  Ney.  avec  un  fort  détachement  de 
troupes  légères , devait  tourner  la  gauche  des  Autri- 
chiens et  se  jeter  sur  leurs  communications. 

Leur  position,  quoique  très  fortifiée,  était  trop 
étendue.  La  colonne  Lefebvre  franchit  aisément  les 
passages  de  Weyerbusch,  qu’ils  avaient  négligé  d’oc- 
cuper, et  se  forma  au  pied  des  hauteurs  d’Alteukircben, 
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soutenue  par  la  division  Collaud.—  Fendant  que  Kléber 
répondait  par  une  vive  canonnade  A l’artillerie  autri- 
chienne, la  troisième  colonne,  qui  s’était  emparée  de 
Schonbcrg  et  d’Almersbach , se  portait  sur  le  régiment 
des  grenadiers  de  Jordis,  formant  la  gauche  de  l’en- 
nemi, et  la  cavalerie  républicaine  culbutait  sur  ce  régi- 
ment quelques  escadrons  autrichiens  au  moment  oA 
l'infanterie  le  prenait  en  flanc.  Il  fut  mis  en  désordre 
et  voulut  fuir;  mais  on  le  força  A mettre  bas  les 
armes.  Soult,  qui  s’était  avancé  sur  Krappach,  conte- 
nait la  réserve  de  Wurtemberg.  — Les  Autrichiens, 
chassés  de  leurs  positions,  profitèrent  de  la  nuit  pour 
gagner  Frcilingen.— Lefebvre  prit  poste  A llachenburg. 
— Quinze  cents  prisonniers,  douze  pièces  de  canon  et 
quatre  drapeaux  furent,  pour  les  Français,  Ir  résultat 
de  cette  nouvelle  affaire. 


Les  Français  passent  te  H/iin.  — Itetraite  de  If  ur- 
temberg  sur  la  Lahn.  — Celte  première  conquête  d'un 
pays  que  la  précaution  des  allies  avait  couvert  d’appro- 
visionnements ne  fit  qu’enflammer  l’ardeur  des  soldats 
républicains.  N'ey  et  Collaud  entrèrent  le  même  jour, 
4 juin,  A Dicrdorf.— Le  général  autrichien  Fiuck  avait 
ordre  de  se  porter  de  Neuvvied  sur  Montabauer.  — 
Wurtemberg  s'y  dirigeait  aussi  pour  n’êlre  pas  coupé 
pjr  les  Français;  mais  en  arrivant,  le  ti,  A Molzberg, 
il  apprit  que  ceux-ci  occupaient  déjA  Montabauer,  cl 
que  Collaud  débouchait  vers  Walmerode  : alors  il  se 
détermina,  sans  attendre  Finch,  A filer  en  toute  h A te 
derrière  la  Lahn,  prés  de  Limburg.  Finch  avait  pris  la 
même  direction.— Kléber  poursuivit  l'ennemi  sur  cette 
rivière,  et  le  général  Grenier,  malgré  la  résistance  des 
Impériaux,  passa  le  Rhin  pour  te  rejoindre  aussitôt  que 
Neuwied  fut  occupé  par  les  Républicains. 

Le  résultat  de  ces  mouvements  sur  la  rive  droite  du 
Rhin  fut  tel  qu'on  s'y  était  attendu.— L'Archiduc,  aussi- 
tôt après  l'affaire  de  la  Sirg.  avait  renforcé  Wurtemberg 
de  six  bataillons;  après  l'éebcc  d'Altcnkirrhcn,  il  or- 
donna au  général  Wernech  de  partir  pour  Homhourg 
aver  onze  bataillons  et  vingt-deux  escadrons , et  lui- 
même,  appelant  A lui  la  division  Hotze  de  l'armée  de 
Wurmser,  laissa  sur  la  rive  gauche,  pour  couvrir 
Mayence , 20,000  hommes  aux  ordres  du  général  Mer- 
cantin,  et  marcha  vers  la  Lahn,  le  0 juin , avec  le 
reste  de  son  armée,  forte  de  trente-deux  bataillons 
et  de  quatre-vingts  escadrons.  Il  passa  le  Rhin  le  10, 
et  n'arriva  que  le  1 1 A Wetzalr.  — Jourdan  avait  re- 
douté d’abord  d'être  attaqué  sur  la  Natte  par  luules 
les  forces  de  l’Archiduc,  ce  qui  eût  peut-être  offert  A 
ce  dernier  de  bien  plus  grandes  chances  de  succès;  dé- 
livré de  cette  inquiétude , il  fit  suivre  l'arrière-garde 
ennemie  par  un  corps  léger,  et  laissaul  Marceau,  avec 
20,000  hommes,  en  face  du  camp  de  Mercautin , il  se 
mil  en  marche  par  sa  gauche  pour  passer  le  Rhin  A 
Neuwied  et  soutenir  Kléber. 

Combat  dr  H etzlar.  — Jourdan  établit  le  12  juin 
son  quartier  géitéral  A liber  - lladamar.  Son  armée 
se  forma,  le  13,  eu  une  seule  ligne,  derrière  la  Lahn. 
— La  division  Ucrnadulle  s'appuyait  au  Rhin,  de- 
puis Nassau  jusqu  A Lahuslein;  Championncl  uccu- 
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pail  les  hauteurs  vers  Dietz  ; la  division  Grenier  cam- 
pait sur  l'Els,  cl  Collaud  sur  les  hauteurs  de  Limburg. 
Bonnard  bloquait  Ebrenbrcitslrin  ; la  division  Lefeb- 
vre formait  un  crochet  sur  la  gauche  de  Collaud, 
défendue  par  le  ravin  de  Ktcinbacb , qui  s'étendait  le 
long  de  son  front.  La  brigade  Soult,  campée  près 
d'Ilrrborn , et  duul  les  flauqueurs  s’avançaient  jus- 
qu'à (ïiesen,  couvrait  cette  aile  gauche;  la  cavalerie 
était  en  réserve  derrière  les  divisions  Lefebvre  et  Col- 
laud. 

Le  général  en  chef  de  l'armée  de  Sambre-el-Mcuse 
voulait  forcer  le  passage  aux  euvirons  de  Limburg, 
pour  attaquer  Wnrlcnslcbrn  qui  avait  remplacé  Wur- 
temberg; mais  au  lieu  de  le  faire,  dès  le  15,  alors  que 
toute  la  masse  des  forers  que  h1  prince  Charles  amenait 
sur  la  Lahn  n'y  était  pas  encore  arrivée,  il  renvoya 
l'affaire  au  17,  pour  attendre  que  la  division  Lefebvre 
pAt  occuper  Wefzlar  et  couvrir  la  gauche  sur  laquelle 
semblaient  particulièrement  se  diriger  les  colonnes 
ennemies.  C'était  en  effet  l’aile  que  l'Archiduc  se  pro- 
posai! d’attaquer.  — Le  retard  de  Jourdan  fut  cause 
qu'il  se  laissa  prévenir  par  son  ennemi. 

Les  corps  destinés  par  le  prince  Charles  A cette 
attaque  étaient;  1°  celui  de  Hotze,  de  U,50O  hommes, 
dont  1rs  avant-postes  étaient  près  de  Wcilburg  : 2’  celui 
de  Kray,  de  10.000  hommes,  campéx  sur  les  hauteurs 
de  Hraunfels,  avec  des  avant  postes  prèsdu  pont  de  Lein, 
sur  la  Laliu  ; .T  la  réserve  et  les  grenadiers  aux  ordres 
de  Werneck , campés  derrière  Wctzlar  ; 4°  une  division 
saxonne  campée  A Cros-Rechenbaeh.  — Le  général 
Coftrshrim  drvait  inquiéter  les  flancs  de  l'armée  fran- 
çaise avec  2,000  bommes  de  troupes  légères;  30,000 
hommes  étaient  en  outre  dispersés  sur  la  Rassr-Lihn.et 
ne  devaient  prendre  qu'une  part  indirecte  A l'attaque. 
Les  forces  ennemies  formaient  ainsi  un  total  de  04 ,000 
hommes  ; l’armée  française  en  comprenait  A peine 
45.000. 

La  réserve  autrichienne  passa  la  Lahn  A.  Wctzlar, 
le  15  juillet,  et  campa  sur  les  hauteurs  au-delà  de  crtte 
rivière.  Lefebvre,  qui  marchait  sur  cette  ville,  engagea 
d'abord  le  combat,  qui  ne  devait  avoir  lieu  que  le 
lendemain.  Instruit  que  lis  troupes  légères  de  l'ennemi 
poussaient  déjà  de  Werdorf  sur  llrrborn.  il  divisa  ses 
forces  en  deux  colonnes  : l’une  courut  au  pout  de  Lein, 
l'autre  sur  Werdorf,  A la  rencontre  de  l’ennemi.  Quoi- 
que bien  inférieure  en  nombre,  cette  dernière,  après 
trois  assauts  contre  les  grenadiers  de  Wemeck.  emporta 
l'abbaye  d'Altcnburg-,  celle  de  gauche  s'empara  aussi 
des  hauteurs  de  la  Chapellc-de-llollieim.  — Les  Autri- 
chiens se  retirèrent  derrière  la  l>i!l  et  dans  Wrlzlar 

Il  était  quatre  heures  de  l'après-midi,  l'éloignement 
où  Lefebvre  était  de  l'armée  française  lui  fit  perdre 
1rs  fruits  de  ce  succès.  L'arehiduc  envoya  les  Saxons 
au  secours  de  AVerncek , en  ordonnant  A ce  général 
de  s'emparer  des  hauteurs  et  du  bois  d'Allenstetten.  où 
Lefebvre  avait  posté  sa  gauche.  — Ce  point  mqiortant 
attaqué  de  front  et  sur  les  lianes,  fut  pris  par  l’ennemi 
malgré  une  vive  défense.—  Les  Français  s’établirent  en 
arrière  sur  les  hauteurs  de  Bel  ghausen.  — Cependant  le 
lieutenant  général  Lindl  avait  aussi  passé  la  Lahn  et 
s’était  formé  eu  avant  de  Wctzlar.— Vivement  attaqués 
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dans  leur  nouvelle  position,  les  Français  en  turent 
débusquas  et  y perdirent  sept  canons.  Cette  affaire 
mit  tin  au  combat  A leur  gauche:  ils  se  maintenaient 
encore  A la  droite  dans  le  village  d'Altenburg,  l'ennemi 
parvint  à les  en  repousser , et  Lefebvre,  à la  faveur  de 
la  nuit,  revint  dans  sa  première  position  derrière  le 
ravin  de  Tielfenbaeh. 

VVernecL  marcha  le  IGsur  Greiffenstein  pours'y  lier 
A la  colonne  de  Krav.  Moire  vint  le  même  jour  appuyer 
sa  droite  A Mehrenberg,  et  Wartensleben , avec  l’aile 
gauche,  s'avança  sans  obstacle  par  Limburg  sur  Obcr- 
Hadamar,  les  Français  étant  en  pleine  retraite. 


Retour  des  Français  sur  la  rive  gauehe.  — Après 
ce  combat,  Jourdan  se  trouvait  dans  une  position  fâ- 
cheuse, par  suite  delà  direction  de  sa  ligne  de  bataille, 
perpendiculaire  au  Rhin;  car  l’ennemi  se  portant  en 
masse  sur  l'extrémité  opposée  au  fleuve,  pouvait  ac- 
cabler une  de  ses  ailes;  et  s’il  exécutait  un  change- 
ment de  front  parallèle  au  cours  du  libin,  il  courait 
le  risque  d'y  être  précipité.  Deux  partis  lui  restaient  : 
la  retraite  ou  une  bataille.  La  supériorité  des  forces 
de  l'ennemi  rendait  le  dernier  trop  hasardeux;  il  se 
décida  d'autant  plus  aisément  pour  le  premier,  que 
le  but  de  sa  marche  sur  la  Lahn  avait  été  rempli,  puis- 
qu'il avait  attiré  de  ce  côté  le  gros  des  forces  autri- 
chiennes. L’armée,  sans  avoir  perdu  un  seul  homme, 
rentra  dans  Ncuwicd  et  repassa  le  Rhin. 


Combat  d’Vktrath.— Pendant  cette  retraite,  Kléber, 
avec  trois  divisions,  se  dirigeait  sur  Dusseldorf  par 
Altenkirehen.  Il  s'arrêta  dans  la  forte  position  d'L'ke- 
ralh , paraissant , contre  la  volonté  même  de  Jourdan, 
vouloir  se  maintenir  sur  la  Sicget  ne  pas  pousser  jus- 
qu'A  Dusseldorf  le  mouvement  de  l'aile  gauehe.  Le 
général  Kray  attaqua  le  19  au  matin  ses  avant-postes 
et  les  repoussa  jusqu’A  la  position  principale.  Kléber 
fit  avancer  en  ligne  son  artillerie,  pendant  qu’il  for- 
mait son  corps  de  bataille.  Il  ordonna  au  général  Levai 
de  se  porter  sur-le-champ  sur  le  flanc  droit  du  général 
Kray,  que  les  brigades  Lorges  et  Rastoul  furent  char- 
gées d'attaquer  par  sa  gauche.  Kléber  se  réserva  la 
direction  de  la  colonne  du  centre.  Le  général  Collaud , 
avec  une  partie  de  sa  division , resta  en  réserve  pour 
soutenir,  suivant  l'occasion,  l'attaque  de  front  ou 
celle  des  deux  autres  colonnes.  La  cavalerie  était  com- 
mandée par  l'adjudant  général  Ney  et  par  le  général 
Ricbepanse.  La  première  attaque  opérée  par  le  centre 
fut  heureuse;  l'artillerie  française  avait  fait  taire  crlle 
de  l'ennemi;  Ney  et  Ricbepanse  culbutèrent  les  esca- 
drons autrichiens.  Les  positions  centrales  de  l'ennemi, 
ainsi  que  le  village  de  Kirrbrup,  furent  emportés  mal- 
gré sa  vigoureuse  résistance. 

L'ennemi  se  retrancha  sur  les  hauteurs  en  arrière  du 
village  et  parvint  A s'y  maintenir  contre  l’impétuosité 
de  Kléber,  qui  tenta  vainement  de  les  gravir  sous  un 
feu  violrut  d’artillerie.  BientAt  même  la  cavalerie  de 
Kray  força  celle  des  Français  A la  retraite.  D’un  autre 
cêté,  la  marche  des  généraux  Lorges  et  Rastoul  éprou- 
vait dans  les  bois  d'insurmontables  obstacles.  Os 
diverses  circonstances  permirent  au  général  Kray  de 


reprendre  l'offensive.  Le  centre  des  Français  fut  atta- 
qué A la  baïonnette  par  quatre  bataillons  de  grenadiers 
aux  ordres  du  géuéral  Millius:  un  combat  opiniAtre 
s’engagea;  la  mêlée  devint  horrible;  mais  les  Répu- 
blicains, après  avoir  perdu  un  drapeau , furent  con- 
traints de  céder.  Pendant  ce  temps  la  cavalerie  autri- 
chienne rrpoussait  les  escadrons  de  Ricbepanse.  Kléber 
se  vit  contraint  d'ordonner  la  retraite.  Il  regagna  ses 
premières  positions,  où  l'infanterie  française  se  soutint 
encore  intrépidement  jusqu'A  la  nuit,  dont  elle  profita 
pour  se  retrancher  derrière  la  Sieg. 

Le  combat  fut  meurtrier  et  soutenu,  mais  l'Archiduc 
était  resté  pendant  l'affaire  vers  Altenkirehen  ; Kléber 
n’eut  A combattre  réellement  que  la  division  Kray, 
quoi  qu’aient  prétendu  quelques  écrivainsqui  désignent 
cette  journée  sous  le  nom  de  bataille  d'Ukerath,  croyant 
mal  A propos  que  Kléber  y soutint  le  choc  de  toute 
l’année  autrichienne. 

Après  le  combat  les  Républicains  effectuèrent  leur 
retraite  jusqu’au  bord  du  Rhin.  La  division  Donnait! 
repassa  sur  la  rive  gauche  A Bonn  et  A Cologne;  celles 
de  Lefebvre  et  de  Collaud  se  retirèrent  derrière  la 
Wipper,  dans  la  forte  position  de  Benrad  et  d'Obladen, 
décidées  A faire  tous  leurs  efforts  pour  se  maintenir 
sur  ce  point  important  de  la  rive  droite,  et  pour 
couvrir  en  même  temps  le  camp  retranché  établi  A 
Dusseldorf.  • 


Passage  du  Rhin  a Keh!  par  l'armée  de  Rhin-et- 
MoseUe.  — Pt-part  du  prince  Charles  pour  le  Haut- 
Rhin.  — Les  premières  opérations  de  l'armée  de 
Sambre-ct-Meu.se  eurent  pour  résultat  (comme  on  le 
verra  bientAt)  de  favoriser  le  passage  du  Rhin  A l’ar- 
mée de  Rhin-et-Moselle.  Moreau  franchit  le  fleuve  A 
Kehl.Son  mouvement  menaçait  la  ligne  du  Danube.  Le 
prince  Charles  partit  aussitôt  pour  s'y  opposer.  Il  em- 
menait avec  lui  2ô,000  hommes , laissait  Mayence  avec 
une  forte  garnison,  et  le  général  Wartensleben  à la  tête 
de  2K.000  fantassins  et  de  10,090  cavaliers,  chargés  de 
couvrir  le  Mayn.  — Ce  corps  d'armée  était  posté  de  la 
manière  suivante;  1 1,000  hommes  formant  le  corps  de 
bataille,  campaient  A Neukirch , derrière  la  Nister,  à 
la  jonction  des  routes  de  Siegberg,  Siegen . Limburg 
et  Wetzlar;  une  avant-garde  de  8,000  hommes,  dont 
3,000cavalicrs,  occupait  les  montagnes  de  Kaltein-Ei- 
ehc,  Dcken,  Hausen,  Massel  et  Frpel  ; entre  Lahnstein  et 
F.rlich  se  trouvaient  7,000  hommes  d'infanterie  et 
1,500 chevaux,  Neuwicd  était  surveillé  par  le  gros  de 
ce  corps,  placé  sous  les  ordres  du  général  Finck; 
Idstein,  enfin,  était  occupé  par  la  réserve  de  grenadiers 
et  de  grosse  cavalerie,  composée  de  4.000  fantassins  et 
3,200  cavaliers.  La  distance  qui  séparait  toutes  ces 
positions  décousues  ne  permettait  pas  aux  différents 
corps  chargés  de  1rs  défendre  de  s’appuyer  mutuelle- 
ment. L'armée  impériale  avait  toutefois  sur  les  armées 
républicaines  l'avantage  d'être  sous  le  commandement 
d'un  chef  unique,  muni  d’un  pouvoir  presque  discré- 
tionnaire. tandis  que  les  deux  généraux  français. 
Moreau  et  Jourdan,  ne  pouvaient,  d’aucune  manière, 
concerter  leurs  opérations,  et,  pour  n’êtrc  pas  respon- 
sables des  incidents  malheureux,  devaient  se  confor- 
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mer  rigoureusement  A (les  instructions  venues  de 
Paris. — Ainsi  Jourdan  avait  ordre  de  s’éloigner  le  plus 
possible  des  bords  du  Rhin,  de  remonter  la  Ilaule-Lahn, 
puis  de  s'avancer  sur  la  Kinlz,  le  HnulMayn  et  enfin 
sur  la  Rednitz.  On  lui  avait  prescrit  de  s'efforcer  de 
déborder  toujours  la  droite  de  l'ennemi,  de  lui  livrer 
bataille  pour  la  rejeter  en  Bohême  ou  sur  Hatisbonne, 
et  de  la  suivre  partout  afin  de  rendre  impossible  sa 
réunion  avec  les  troupes  de  l'Archiduc.  Le  résultat  le 
plus  probable  de  ces  instructions  devait  être  un  effet 
diamétralement  opposé  A celui  qu'on  en  attendait.  En 
imprimant  ainsi  aux  deux  armées  françaises  une 
marche  excentrique,  on  rejetait  nécessairement  l'un 
sur  l'autre  les  deux  corps  autrichiens  qu'on  se  pro- 
posait d’isoler. 


L'armée  de  Sambre-et-,Veuse  repasse  le  Rhin  à 
Neuwied. — C’était  vers  Neuwied  que  Jourdan,  vou- 
lant profiter  de  l’absence  de  l’Archiduc,  s'était  résolu 
à repasser  le  Rhin.  Kléber,  avec  l'aile  gauche,  partit 
de  Dusseldorf  le  27  juin  pour  faciliter  cetlf  opé- 
ration. Pendant  qu'il  se  dirigeait  sur  la  Sieg,  afin  d’at- 
tirer de  ce  côté  l’attention  des  ennemis,  la  division 
Grenier  passait  le  fleuve  A Cologne,  pour  se  réunir  A 
lui.  Quelques  détachements  de  cavalerie  légère  autri- 
chienne observaient  seuls  la  Sieg;  cette  rivière  fut 
aisément  franchie  le  30  par  les  trois  divisions  de  l'aile 
gauche;  elles  se  postèrent  ensuite,  la  droite  au  village 
de  Pléeset  la  gauche  aux  montagnes.  Bonnard  vint  les 
rejoindre  avec  la  réserve. 

Toutes  les  troupes  se  rapprochèrent  en  silence  dans 
la  nuit  du  2 juillet,  des  deux  points  indiqués  pour  le 
passage,  oit  avaient  été  rassemblées  d'avance  toutes 
les  barques  qu'on  avait  pu  découvrir.  5,000  hommes 
du  corps  de  Finck  étaient  les  seuls  dont  on  ptH  crain- 
dre quelque  résistance.  Les  grenadiers  de  la  division 
Championne!  s’embarquèrent  derrière  l'ile  de  Weiscn- 
thurm,  et,  sous  le  commandement  dugénéral  Damas, 
abordèrent  A. Neuwied;  la  division  Bernadette  franchit 
le  fleuve  et  prit  terre  près  de  Bendorf.  Vingt-quatre 
pièces  de  canon  en  batterie  sur  la  rive  gauche  firent 
aisément  taire  le  feu  de  l'artillerie  autrichienne.  Le 
chef  de  bataillon  Chauchard  s'empara  de  Neuwied  au 
pas  de  charge,  lais  grenadiers  de  la  division  Rcruadotte 
enlevèrent  aussi  le  village  de  Bendorf.  Tous  les  postes 
ennemis  furent  repoussés.  Damas,  avec  un  renfort 
de  quelques  cavaliers  et  de  deux  pièces  de  canon, 
s’empara  d'Ilettesdorf  et  de  tous  les  villagrs  le  long 
de  la  W'ietbacb.  Les  Autrichiens  firent  partir  leurs 
équipages  par  la  route  de  Dierdorf  et  rassemblèrent  en 
batc  deux  bataillons  pour  opposer  A Bernadette.  Ben- 
dorf, réattaqué  par  eux  avec  fureur,  fut  vigoureuse- 
ment défendu  et  resta  au  pouvoir  des  Républi- 
cains; bientôt  .un  nouveau  combat  s'engagea  sur  les 
hauteurs  en  arrière  de  ce  village,  avec  les  troupes  du 
prince  de  Darmstadt,  dont  cette  position  interceptait 
la  retwilc.  las  Républicains  en, furent  repoussés,  et 
les  Impériaux  étaient  maîtres  des  hauteurs,  tandis 
que  le  village  restait  encore  aux  Français;  ceux-ci  sc 
répandirent  A l'entour  eu  tirailleurs;  leur  petit  nombre 
ne  leur  permettait  pas  de  tenter  autre  chose;  mais 


leur  courage  leur  suffit  pour  se  maintenir  dans  un 
poste  nécessaire  A la  protection  d'un  pont  de  bateaux 
auquel  on  travaillait  dès  le  point  du  jour  et  qui  fut 
terminé  le  3 juillet  A dix  heures.  Aussitôt  l’artillerie 
légère  et  la  cavalerie  du  général  Championne!  se  |H>r- 
tèrent  rapidement  sur  la  Saynbarh.au  secours  des 
grenadiers  de  Bernadottc.  L'arrivée  de  cette  colonne 
détermina  la  retraite  de  l'ennemi , qui  sc  replia  sur 
Monlabauer,  après  uue  prrle  de  300  hommes  et  deux 
pièces  de  canon.  Tandis  que  le  passage  de  l’armée  con- 
tinuait, la  division  Bernadottc  fut  établie  sur  les 
hauteurs  d'Hilscheid,  et  celle  de  Championnet  vers 
Dierdorf;  le  général  Poucet  resta  en  deuxième  ligne 
sur  la  Saynbach  ; l'aile  gauche  prit  position  en  avant 
d'ITkerath.  Pour  tourner  la  ligne  ennemie  entre  la  Sieg 
et  la  Lahn,  Kléber  avait  dirigé  la  division  Lefebvre  sur 
Sicgen.  Le  d juillet  toute  l'armée  française  opéra  sa 
réunion;  mais  avant  de  marcher  en  avant,  elle  s’arrêta 
pendant  deux  jours  pour  attendre  des  vivres. 


Retraite  des  impériaux.— Combat  de  ti'illersdorf. 
— De  son  côté  et  quoique  ayant  reçu  la  nouvelle  du 
passage  du  Rhin  par  1rs  Français,  Wartenslebcn  était 
encore  resté  deux  jours  dans  son  camp  de  Neukirch , 
et  Werneck , ayant  rallié  le  corps  de  Finck,  s'était 
retiré  sur  la  Lahn  avec  U,0ü0  hommes.  Il  eôt  été  pos- 
stble,  en  poussant  vivement  l'un  de  ces  corps  dès  le 
5 juillet  au  matin,  de  les  isoler  totalement  et  de  rendre 
leur  réunion  impossible  pour  le  reste  de  la  campagne; 
mais  Jourdan,  sans  doute  mal  informé  des  positions 
décousues  de  l'ennemi,  ne  profila  pas  de  la  supériorité 
de  ses  forces  pour  frapper  un  coup  décisif.  Mieux  ins- 
truit le  6 de  la  position  de  Wartenslebcn,  entre  Neu- 
kirch  et  Dillenburg,  il  fil  marcher  l'armée  par  sa 
gauche;  mais  cette  marche  trop  tardive  resta  sans 
résultat.  — La  position  de  Lefebvre , dans  les  mon- 
tagnes de  Kaltein-Kichc,  était  inconnue  du  reste  de  l’ar- 
mée, dont  il  était  séparé  par  des  montagnes  et  par  des 
bois  presque  impraticables.  — Ce  général  avait  attaqué 
le  i juillet,  vers  Willersdorff,  les  Impériaux  aux 
ordres  de  Kray,  et  les  avait  rejetés  avec  perte  sur 
Allendorf.  Cet  échec,  joint  A la  nouvelle  de  l'arrivée 
des  Français,  fit  craindre  A Colloredo  (qui  remplaçait 
momentanément  Warlensleben  ) d'être  enveloppé  et  le 
décida  A opérer  un  mouvement  rétrograde.  Il  partit 
le  5 sur  deux  colonnes  ; la  première  se  dirigeant  A 
gauche  sur  Wetzlar  par  llerborn,  l'autre  sur  Lcin  par 
Greiffenstein.  Kray  gagna  Giesen  par  Dillenburg.  Les 
Impériaux  rejoignirent  ainsi  la  ligne  de  la  Lahn,  oû  ils 
s'établirent  le  G juillet. 


Combat  d'Offheim.  —Prise  de  ttunckel.  — Kléber, 
pour  opérer  sa  jonction  avec  Lefebvre,  posta  les  divi- 
sions Collaud  et  Bonnard,  la  droite  près  du  village  de 
Dierdorf,  et  la  gauche  un  peu  en  arrière  d'Herbom. 
L'aile  droite  fut  mise , le  lendemain  7,  en  mouvement. 
Le  blocus  d'Ehrenbreitstein  et  la  garde  de  la  tète  de 
pont  de  Neuwied  furent  confiés  A six  bataillons  aux 
ordres  de  Poucet.  Le  reste  de  la  division  de  ce  général 
devait  s'avancer  sur  la  Lahn  pour  en  garder  la  droite 
depuis  Dietz  jusqu'A  son  embouchure.  Bernadottc  s'a- 
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vannait  sur  Limburg  par  Ira  deux  livts  tle  l'Klz  pour 
ch  couvrir  le  débouche1  et  faire  observer  celui  de  DicU. 
Ce  général  rruroutra  sur  1rs  hauteurs  d’Offheim  uii 
gros  corps  de  la  n’serve  de  Werueck,  qui  cherchait  a 
ini|uié(er  la  queue  de  la  division  Championne!.  Un 
rude  combat  s'engagea  aussitôt,  et  les  grenadiers  ré- 
publicains eurent  l'avantage.  L'occupation  de  toute  la 
partie  de  Limburg  située  sur  la  rive  droite  de  la 
Lahn  Int  le  résultat  de  cet  engagement.  Pendant  ce 
temps  le  général  Damas  emportait  le  pont  et  la  ville 
de  Hunrkel  ; Grenier  marchait  sur  Mefarenbcrg  et 
portait  son  avant-garde  sur  Weilburg;  Kléber  pous- 
sait des  troupes  légères  au-dclA  de  la  Lahn,  et  Lefebvre 
s'avancait  sur  la  gauche  de  la  Dill,  pour  être  en  me- 
sure de  se  porter  sur  Gicsen. 


Passage  de  la  Lahn.  — La  prise  de  Hunekel  avait 
tellement  effrayé  les  Impériaux , que  Wernerk  se 
croyant  sur  te  point  d'étre  tourné,  s'était  lutté  de  dé- 
camper avec  toutes  ses  forces  pour  se  replier  sur 
Nauhrim.  Les  divers  détachements  postés  dans  les  lieux 
voisins,  Giesen.  Lein  , VVeUlar , etc.,  l’imitèrent. 
L'arrière-garde,  forte  de  8,0(10  hommes  et  de  -1,800 
chevaux,  aux  ordres  du  général  Kray,  se  retira  sur 
Pollgau/ , où  elle  se  réunit  aux  troupes  venant  de 
Lein. 

Le  géuéral  de  l’armée  de  Sambre-èl- Meuse,  qui 
voulait  déboucher  par  les  montagnes  sur  le  Mnyn.  s'a- 
vancait sur  un  front  aussi  étendu  que  celui  de  l'en- 
nemi, lorsqu'il  eût  pu  obtenir  un  succès  décisif  en 
poussant  des  masses  sur  le  centre  ou  sur  la  droite, 
qu’il  eût  aisément  écrasée.— Trois  corps  principaux  for- 
maient alors  l'armée  : la  droite , aux  ordres  de  Mar- 
ceau, observait  Mayence  sur  la  rive  gauche  du  Khin; 
la  gauche,  commandée  par  Kléber,  devait  marcher  sur 
Francfort , et  Jourdan  se  proposait  de  déboucher,  avec" 
le  centre,  dans  les  plaines  du  Mayn,  depuis  la  Nidda 
jusqu'à  Casse).  — La  retraite  de  Wèrncck  sur  F.scb  le 
décida,  le 9 juillet,  A mettre  toute  l'aimée  française  en 
mou  veulent  pour  franrfair  la  Lahn.  La  droite  du  centre, 
renforcée,  et  commandée  par  Beriiadolle.  passa  par 
Nassau  et  Limburg , et  se  dirigea  sur  Wisbaden.  Un 
engagement  eut  lieu  près  le  village  d'Escb  entre  Cham- 
pinnnrl  et  la  cavalerie  de  VVerneok.  Les  Autrichiens 
furent  culbutés  et  W'ernrck  se  relira  en  arrière  du 
fort  de  Ka'nigstein.  Grenier  marcha  sur  Grafrn- 
\\  iesebarh , et  le  même  jour  les  troupes  de  Kléber  pas- 
sèrent la  Lahn  près  de  Lein.  deGicsen  et  de  Wrlzlar, 
eu  trois  colonnes  aux  ordres  de  Bonnard,  de  Lefebvre 
et  de  Collaud. 


Combat  d'Ober-.Verl.  — La  cavalerie  de  la  division 
Krav  campait  dans  la  plaine  de  Nirdrr-Mrrl  : elle  fut 
abordée  par  l'avant-garde  de  Collaud,  que  commandait 
l’adjudant  général  Ncy.  Ce  dernier  engagea  le  combat: 
mais  afin  de  ue  pas  être  éctasépar  les  masses  de  cava- 
lerie ennemie,  il  attaqua  les  hauteurs  avec  la  30°  lé- 
gère, et  s'en  empara.  Kléber  lui  ordonua  de  s’v  arrêter 
cl  fit  prendre  piste  en  avant  d'Ober-Merl  au  général 
Collaud.  Il  venait  de  recevoir  l'avis  qu’il  allait  être  i 
attaqué  par  les  Impériaux.  Ceux-ci  s'avancèrent  eu  effet  ( 


contre  les  Itépublieains;  la  lutte  fut  longue  et  opi- 
niâtre; le  village  d'übrr-Merl  fut  pris  et  repris  plu- 
sieurs fois:  il  finit  par  rester  aux  troupe»  de  Collaud. 
Kray  se  retira  A Niedcr-Mrrl , et  Warleuslebcn  conti- 
nua sa  retraite  surWilsladl  et  Kosbach. 

Combat  de  Friedberg.  — Le  gros  des  forces  autri- 
chiennes semblait  vouloir  teuir  ferme  dans  la  position 
de  Friedberg.  Kléber  résolut  de  les  y attaquer.  Les 
divisions  Collaud  et  Bonnard  eurent  ordre  de  se 
porter  sur  Nicdrr-Weisel  et  Butzbach , afin  de  sou- 
tenir l’avant-garde  chargée  d'engager  le  combat  de 
front.  Lefebvre,  qui  marchait  sur  la  gauche  de  la 
Welt-r,  devait  pisser  relie  rivière  A Baurrnbrim  et 
Offenhêim  pour  tourner  la  droite  de  l’ennemi.  War- 
tenslcben  s'était  mis  lui-même  en  marche  pour  atta- 
quer Kléber;  mais  informé  de  la  marche  de  Lefebvre , 
il  arrêta  sou  mouvement,  porta  ses  forces  par  la 
droite  A Offcnheim.  afin  d'en  disputer  le  débouché  h 
ce  général.  Les  positions  d'Ockstadt  et  de  Friedberg 
étaient  attaquées  peu, huit  ce  temps  par  Ney  ; tandis 
que  Bonnard  débouchait  sur  la  droite  vers  Itnsbach. 
Après  un  combat  aussi  vif  que  meurtrier,  les  Autri- 
chiens se  retirèrent  et  abandonnèrent  Friedberg  aux 
Républicains.  L'actiou  aurait  ru  les  plus  grands  résul- 
tats si  la  division  Grenier  et  la  réserve  de  cavalerie 
eussent  pu  y prendre  part.  Lefebvre  cependant  avait 
de  son  cité  gagué  l’ennemi  sur  sou  flanc  droit;  cette 
circonstance  détermina  la  retraite  précipitée  de  l’in- 
fanterie autrichienne,  qui  eût  été  entièrement  défaite 
sans  le  secours  que  lui  prêta  la  nombreuse  cavalerie 
réunie  sur  ce  point.  La  perte  des  Français  fut  de  500 
hommes  tues  nu  blessés.  Celle  de  l’ennemi  dépassa  le 
nombre  de  1,300;  ou  lui  prit  en  outre  .>00  prisonniers, 
trois  canons  cl  un  drapeau.  Le  manque  de  vivres  obli- 
gea lesHépublicains  de  séjourner,  le  11 , dans  leurs  po- 
sitions.— Wartcnslrbcu  profita  de  leur  inaction  forcée 
pour  se  retirer  derrière  la  Nidda  et  de  IA  sur  la  rive 
gauche  du  Mayn,  vers  Offenbaeh,  après  avoir  laissé 
une  forte garuisun  dans  Francfort.—  Championnel  fut 
chargé  de  l'investissement  de  Kuuiigstein,  petite  place 
que  le  général  Meunier  axait  défendue  d’une  manière 
si  brillante  au  commencement  de  la  guerre  de  la  révo- 
lution. 

Prise  de  Francfort,  — Le  1 2 au  matin,  Kléber  poqssa 
des  postes  sur  la  Nidda , ylont  tous  les  ponts  étaient 
rompus;  celle  rivière  nïtaut  pas  guéablc  il  fallut  le» 
rétablir,  travail  auquel  la  fuite  des  paysans  obligea 
d’employer  les  soldats.  Kléber  se  présenta  ensuite  de- 
vaul  Francfort,  et  le  reste  de  l'armée  s’élendit  le  long 
du  Mayn,  le  centre  A lloechsl , Bernadotle  vers  Win- 
baden. 

Jourdan  ignorant  ce  qui  se  passait  A l’armée  de  Rhin- 
cl-Mosclle,  se  décida  A occuper  Francfort,  dont  les 
remparts,  entourés  de  fossés  pleins  d'eau,  étaient 
garnis  d’une  artillerie  nombreuse.  — Kléber  ayant  dis- 
posé convenablrmrrit  ses  batteries,  un  feu  des  plus 
vlis  commença  de  part  et  d’autre;  ruais  l'artillerie  ré- 
publicaine prit  le  dessus;  la  ville  d'abord  sommée 
iuulih  ni.-ut.  fut  soumise  A uu  bombardement  de  deux 
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jour*  qui  incendia  deux  cents  maisons  cl  détermiua  le 
gouverneur  4 capituler.  Les  Français  entrèrent  i Franc- 
fort le  Kiau  malin,  pendant  que  les  Autrichiens  en 
sortaient  par  la  purte  de  Saxen-llauseu. 


Dispositions  de  / burdan  après  l'occupation  de 
Francfort.  - Réflexions.  — Le  temps  employé  â ré- 
duire Francfort ; dont  l'évacuation  eut  saus  doute  été 
aussi  certaine  si  Jourdan,  en  rassemblant  J Hanau 
50,000  hommes,  eitt  menacé  les  communications  de 
l'ennemi;  permit  à Wartensleheu  de  s'établir  fortement 
dans  la  position  d'Aschaffenburg  et  dans  celle  de 
Srligrnstadl,  qui  assurait  ses  cnmmunicatious  avec 
AA'urtzbourg.  Après  avoir  laissé  A ses  troupes,  haras- 
sées et  disséminées,  le  temps  de  se  reposer,  Jourdan  se 
décida  à poursuivre  l'ennemi  et  A manœuvrer  pour  se 
réunir  A Moreau. 

Le  sol  de  la  République  cessait  ainsi  encore  une  fois 
d’élre  foulé  par  l'ennemi , et  Wartenslebeu  opérait 
devant  l'armée  de  Sombre  - et  - Meuse  une  retraite 
subordonnée  A la  rapidité  de  la  marche  de  celle  der- 
nière. Le  général  en  chef  républicain  devait , avant  de 
pénétrer  en  Allemagne,  d'après  les  instructions  du  Di- 
rectoire, laisser  sur  ses  derrières  assez  de  troupes  |>our 
assurer  ses  communications.  Ce  corps  d'observation, 
dont  le  commandement  fut  remis  A Marceau , forma 
un  total  d'environ  30,000  hommes,  partagés  en  quatre 
divisions  aux  ordres  des  généraux  Hardy,  Dauricz, 
Poucet  et  Honnard.  Il  était  chargé,  outre  le  soin  de 
faire  rentrer  les  contributions  et  d’escorter  les  con- 
vois, etc. , de  compléter  l'investissement  de  Mayence 
sur  les  deux  rives  du  Rhin,  de  garder  Francfort  et  de 
bloquer  F.hrenbreitslein  et  Kœnigstein. 

L'armée  de  Sambrc-et-Meusc.  au  moment  de  pour- 
suivra l'ennemi,  sc  trouvait  ainsi  réduite  A 40.000 
hommes  formant  six  divisions,  aux  ordres  des  géné- 
raux Kléber.  Lefebvre.  Rcrnadntte,  Championne! . 
Grenier  et  Cullaud.  Si  Jourdan  n’avait  pas  pu  mettre 
l'ennemi  hors  d’état  de  tenir  la  campagne,  pendant 
qu'il  avait  des  forces  suffisantes  pour  l'écraser,  surtout 
dans  un  pays  moutueux  et  boisé  comme  la  A’éléravie, 
il  ne  pouvait  guère  espérer  d'y  parvenir  dans  les  plaines 
de  AVurtzbourg,  si  favorables  aux  manœuvres  de  la 
nombreuse  cavalerie  ennemie. 

Les  instructions  du  Directoire  doivent  être  regardées 
comme  la  principale  cause  des  désastres  qui  signalèrent 
la  fin  de  la  campagne.  — Jourdan,  pour  suivre  directe- 
ment l'ennemi  par  la  graude  route  de  AVurtzbourg, 
aurait  dû  traverser  deux  fois  le  Max  n A cause  des  sinuo- 
sités de  cette  rivière,  et  s'enfoncer  dans  la  grande  forêt 
de  Spessart.  Autrement  il  fallait  manœuvrer  par  la 
droite  ou  par  la  gauche.  La  première  de  ce*  directions 
cuuduisant  A Kulhcnbuurg  par  Mcrgeuthcim,  offrait 
la  voie  la  plus  courte  pour  se  réunir  A Moreau  et  pour 
séparer  AA'arletisIcben  du  prince  Charles,  alors  vers 
Cansladt  sur  le  NYcker.  Mais  fidèle  au  système  de  dé- 
border A la  fois  les  deux  ailes  de  l'ennemi , le  Directoire 
prescrivit  A Jourdan  de  s'avancer  par  la  rive  gauche 
du  Mayn  pour  se  tenir  toujours  A hauteur  du  flanc 
droit  de  l'ennemi.  Cette  marche,  divergente  avec  celle 
de  l'armge  de  Rbin-ei-Muscllc,  forçait  en  quelque 


sorte  le»  Autrichiens  A te  retirer  concentriquement 
sur  le  Dauubc , dont  au  contraire  il  eût  fallu  lessé- 


Op:' rations  du  corps  de  Marceau.— Avant  de  pour- 
suivre le  récit  des  progrès  de  l'armée  de  Sainbrc-ct- 
Meuscct  de  la  retraite  de  AAartcusIcben , nous  esquis- 
serons rapidement  les  principaux  mouvements  du  corps 
de  Marceau  autour  de  Mavencc  et  sur  les  divers  points 
qu'il  occupait. 

L'étendue  de  terrain  qu'il  avait  A défendra  avait  fait 
juger  convenable  de  fortifier  les  endroits  faibles  par 
des  travaux  de  campagne.  Deux  poqts  de  bateaux 
avaient  été  jetés,  l'uu  sur  le  Mayn,  près  de  Itusselsbcim, 
l'autre  sur  le  Rhin,  près  de  AA'iukcl.  — Le  fort  de 
Kœnigstein,  privé  d'eau,  capitula  le  2f>  juillet.  — Le  29 
7 A h, 000  hommes  sortis  de  Mayence  A la  faveur  d’un 
brouillard,  obligèrent  d’abord  les  avant-postes  français 
A sc  replier,  mais  ils  furent  presque  aussilût  repoussés. 
Une  colonne  de  3,000  hommes  avait  chassé  les  troupes 
qui  gardaient  les  bois  au-dessus  de  AAiutrrheiui;  l’ad- 
judaul  général  Bonnamy  reprit  ce  poste,  cl  sous  la 
protection  de  deux  batteries  de  douze  pièces  de  canon' 
placées  sur  la  chaussée  de  Hans  et  A Hccblabrim,  obligea 
l'ennemi  A battre  en  retraite. 

Le  fort  d'Khrrnbreitstein  avait  été  inutilement 
sommé  â plusieurs  reprises,  et  le  siège  eu  était  encore 
[H-u  avancé , quand  peu  de  temps  après  l’armée  de 
Sambrc-cl-Mcuse  rétrogradant  sur  le  Rhin,  la  direction 
en  fut  donnée  au  général  Beurnooville , qui  le  continua 
avec  des  troupes  tirées  de  l’armée  du  Nord. 


Retraite  de  D'arlensleben.  — Marche  des  Fran- 
çais.— R est  temps  de  revenir  aux  opérations  de 
Jourdan.  Le  général  autrichien  Wartenslehen,  profi- 
tant d'un  armistice  de  courte  durée  accordé  par  la  ca- 
pitulation de  Francfort,  commença  paisiblement,  le 
15  juillet , sa  retraite  sur  AA'urtzbourg.  Il  traversa  le 
(7  la  forêt  de  Spessart , arriva  le  |g  A AVurtzbourg, 
s'établit  le  19  sur  le  Galgenberg  en  avant  de  la  citadelle, 
passa  le  Mayn  le  jour  suivant , 20  juillet,  sur  le  pont 
de  AA'urtzbourg,  et  opéra  sa  jonction  au  camp  de 
kornach  avec  une  forte  colonne  qui  y arrivait  du 
Haut-Rhin  par  AA'cstheim  et  Bischulsheim.  — 12,000 
hommes  sc  trouvaient  ainsi  réunis  autour  de  AA'urtz- 
bourg.— Bernadolle  avait  suivi  le  mouvement  de  l'en- 
nemi dans  ta  forêt  de  Spessart.  Le  centre  cl  la  gauche 
des  Français  se  dirigèrent  sur  Gmundeu  et  Schwcin- 
furt;  mais  AA’arlensleben  quitta  koruscb  le  21  juillet, 
et  se  replia  sur  Zeil.— Tous  ces  mouvements  donnèrent 
lieu  A diverses  affaires  d'arriérc-garde,  ofl  un  fit  preuve 
d'une  égale  bravoure  des  deux  tétés. 


Prise  de  ll'uiizliourg.  — Ouetqucs  détachements 
des  divisions  Collaud  et  fJiampionnel . commandés  par 
les  adjudants  généraux  Klein  et  Ney,  s'approchèrent 
le  21  de  AA'urtzbourg  et  sommèrent  celle  place 
d’ouvrir  ses  portes  aux  troupes  républicaines.  Dominée 
de  divers  cûtés,  elle  n’était  pas  tenable,  quoiqu’elle 
eût  une  cneeiulc  baslionnéc.  La  citadelle  seule,  A peine 
accessible  sur  le  front  de  Hexenbruth , domine  ellc- 
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même  tous  If»  environs,  et  pouvait  Cire  vigoureuse- 
ment défendue  si  elle  eût  été  mise  en  état  ; mais  elle 
était  seulement  occupée  par  quelques  troupes  de  la 
garde  du  Prince-Évêque.  Le  commandant  de  Wurtz- 
bourg  et  celui  de  la  citadelle  capitulèrent  sans  diffi- 
culté. Celte  double  occupation  valut  aux  Français  deux 
cents  pièces  de  canon , et  une  place  de  dépût  fort  im- 
portante. — La  capitulation  prouva  que  les  troupes  dr 
la  République  étaient  disposées  1 respecter  les  coutumes 
et  les  préjugés  des  pays  où  le  hasard  des  combats  pou- 
vait les  conduire.  D'après  cette  capitulation , on  dut 
n'inquiéter  ni  le  clergé  ni  la  noblesse.  Un  de  ses  articles 
portait  que  les  ecclésiastiques  détenus  même  pour  dis- 
cipline , ne  seraient  point  mis  en  liberté.  — Elle  fut 
fidèlement  observée. 

L'occupation  de  Wurtzbourg  fut  suivie  d'un  chan- 
gement de  front  de  l'armée  républicaine,  que  Jourdan 
établit  sur  la  rive  droite  du  Mayn,euLrc  Dellelbach 
et  Schweinfurt  , l'extrême  gauche  , sous  Lefebvre , 
appuyée  & cette  dernière  place.  La  rapidité  de  la  re- 
traite des  Autrichiens  avait  été  telle,  que  Jourdan 
ignorant  le  point  sur  lequel  ils  s'étaient  retirés,  résolut 
de  rester  quatre  jours  dans  sa  nouvelle  position,  au- 
tant pour  faire  des  reconnaissances  que  pour  attendre 
des  nouvelles  de  Moreau.  Il  reçut,  en  effet,  des  dé- 
péchesqui  lui  apprirent  querarméedeRhin-et-Moselle, 
alors  <1  la  hauteur  de  Girppingen , dans  la  vallée  de  la 
Filz , favorisée  par  le  sort  en  divers  combats,  était  4 la 
poursuite  de  l'Archiduc.  Os  nouvelles  le  rassurèrent 
sur  la  conservation  de  ses  communications  avec 
Marceau. 

La  division  Bernadotte  arrivée  a Wurtzbourg,  releva 
vers  Dettclbach  la  division Championnet.  Cbampionnet 
appuya  sur  Eisenhrim,  et  Grenier  sur  Wcrncck.  Le- 
febvre sc  porta  en  avant  de  Lauriugcn  et  fut  remplacé 
par  Gollaud. 


Jourdan  malade  est  remplacé  par  Kléber.  — 
Marche  sur  Bamberg.—  Jourdan  étant  tombé  malade 
vers  la  fin  de  juillet,  fut  remplacé  provisoirement  par 
Kléber,  qui  continua  de  manœuvrer  dans  le  même  but 
que  son  prédécesseur.  — La  retraite  opérée  surZcil, 
par  Warlenslcben,  était  en  opposition  aux  instruc- 
tions de  l'Archiduc.  Celui-ci  enjoignit  positivement  a 
son  lieutenant  de  se  replier  sans  délai  sur  le  Danube. 
Ce  mouvement,  dont  les  suites  devaient  être  si  funestes 
aux  Français,  fut  commencé  le  1"  août.  Le  général 
autrichien,  se  dirigeant  sur  Bamberg,  fit  filer  par 
Coburg  a Kgra  tous  scs  bagages  inutiles. 

A la  même  époque,  la  gaurhe  de  Moreau  se  trouvait 
A Gmund,  et,  par  un  mouvement  rapide  sur  Mergen- 
theim  et  Hall,  il  lui  eût  été  facile  de  se  lier  avec  la 
droite  de  l'armée  de  Sambre-el-Meuse.  La  réunion  des 
deux  armées  eût  formé  ainsi  une  masse  île  1 10,000 
hommes,  qui  aurait  sans  doute  totalement  paralysé 
les  dessins  de  l'Archiduc , en  isolant  les  deux  armées 
autrichiennes;  mais  Kléber  ne  crut  pouvoir  s'écarter 
des  instructions  mal  combinées  du  Directoire.  Il  con- 
tinua, le  2 août,  sa  marche  par  les  deux  rives  du 
Mayn,  et  fit  le  même  jour  capituler,  sur  la  rive  droite, 
le  petit  fort  de  ku'uigshofen,  où  l'on  trouva  soixante- 


neuf  pièces  de  canon.  Il  se  porta  ensuite  vers  Lauringen. 
— L'aile  droite  s'étendit  jusqu’auprès  d'Oberscbwar- 
zach,  sur  la  route  de  Bamberg.  Ney,  avec  400  che- 
vaux, chassa  de  Zcil  un  parti  de  ROO  cavaliers 
autrichiens,  qu'il  poursuivit  jusqu'à  Ebclsbach  dont 
il  s'empara.  Les  Français  s'avancèrent  le  jour  sui- 
vant. la  droite  vers  Burg-Eberach , la  gauche  vers 
Krrnigsberg.  Kléber  marcha  le  4 sur  Bamberg,  dans 
l'intention  d’attaquer  vivement  l’armée  autrichienne; 
mais  Wartensleben  qui  avait  prévu  ce  mouvement  et 
qui  voulait  se  montrer  fidèle  aux  instructions  dr  l'Ar- 
chiduc, dr  se  maintenir  seulement  sur  la  défensive, 
avait,  pendant  la  nuit  du  3 au  4 . continué  sa  retraite 
dans  la  direction  de  Nuremberg,  laissant  une  forte 
arrière-garde  dans  Bamberg. 


Combat  et  prise  de  Bamberg.  — Les  avant-gardes 
de  Grenier  et  de  Championne!  se  disputant  l'honneur 
d'entrer  lis  premiers  dans  Bamberg,  s’y  précipitèrent 
avre  impétuosité  ; mais  assaillies  aussitùl  par  la  forte 
arrière-garde  qu'y  avait  laissée  Wartensleben,  elles 
furent  presque  entièrement  enveloppées  cl  eurent  a 
soutenir  long-temps  un  combat  inégal , qui  coûta  la 
vie  a un  grand  nombre  de  braves  des  deux  partis. 
L'arrivée  des  divisions  donna  enfin  l’avantage  aux 
avant-gardes  françaises,  et  força  l'ennemi  a évacuer 
précipitamment  la  ville  et  à s'enfuir  jusqu’A  Altcndurf, 
où  se  trouvaient  les  grand'gardes  autrichiennes. 

Lefebvre  avait  d'abord  suivi  la  colonne  autrichienne 
qui  sc  relirait  sur  Coburg  ; mais  ayant  appris  quelle 
marchait  sur  Egra,  il  ne  crut  pas  prudent  de  la  suivre 
dans  cette  direction,  et  se  rabattit  sur  le  gros  de 
l’armée. 


Combat  de  Forcheim.  — Wartensleben  avait,  par 
un  changement  de  front  en  arrière,  appuyé  sa  droite 
a Pegnilz,  et  son  centre  a la  petite  forteresse  de 
Forcheim.  — Quelques  nouveaux  mouvements  eurent 
lieu  le  5 août  sur  la  nouvelle  ligne  des  Impériaux,  dont 
le  front  était  couvert  par  la  Wiesent.—  Une  avant-garde 
de  cinq  bataillons  et  de  vingt-deux  escadrons  fut 
placée  entre  Wippersdorf  et  Willersdorf,  derrière  la 
|ietite  rivière  d’Aiscb  : l'armée  continua  a occuper 
Sassenfurt,  Bechofen . Ilochstadl  et  Neustadt.  — U 
général  Elsnitz  rejoignit  le  gros  de  l'armée  avec  un 
corps  volant  qui  avait  été  détaché  sur  Darmstadt, 
après  l'occupation  de  Francfort;  un  autre  détachement 
fut  envoyé  a Aisehsladt,  pour  communiquer  avec  le 
prince  Charles  qui  sc  rapprochait  de  Nordliugen.  — 
Informé  de  ces  mouvements,  Kléber  ordonna  a l'armée 
de  Sainbrc-et-Mcusc  une  conversion  a droite.  Les  trois 
divisions  de  l'aile  droite  se  portèrent  sur  la  petite 
rivière  de  Reich-Eberach  ; et  les  deux  de  gauche  fu- 
rent dirigées,  l'une  sur  la  route  de  Bamberg  a Ebcr- 
manstadl,  l'autre  a la  tète  du  bois  de  Bamberg,  en 
arrière  du  village  de  Strulensdorf.  Les  troupes  légftf* 
de  l'ennemi  furent  rejetées  derrière  l'Aiscb , par  suite 
<le  ce  mouvement  qui  donna  lieu  a un  rude  combat, 
dans  la  plaine  d'Altendorf,  entre  la  cavalerie  fran- 

Içaise  et  autrichienne.  Lefebvre  n'avait  avec  lui  q"  un 
régiment  de  cuirassiers  et  six  escadrons  de  «hasseurs. 
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Pendant  qu'il  s'avancait  avec  la  division  Collauil  par 
la  rive  droite  de  la  Rcdiiilz , pour  se  rapprocher  du 
centre  des  Français  et  pour  rejeter  sur  la  rive  gauche 
de  la  Wiesent  les  troupes  imptfriales  gui  se  trouvaient 
en  avant  de  celte  rivière,  les  chasseurs  français  cul- 
butèrent les  avant-postes  ennemis  A Slruleusdorf,  et, 
après  les  avoir  chassés  au-delA  d'Hirschaid , s'avancè- 
rent dans  la  plaine  d'Altendorf.  Un  gros  de  cavalerie 
ennemie  les  repoussa  alors  avec  perte,  quoiqu'ils  eus- 
sent fourni  plusieurs  charges  brillantes.  DéjA  ils  cou- 
raient même  le  risque  d'ètre  écrasés,  quand  les  cuiras- 
siers vinrent  1 leur  secours  et  changèrent  la  face  du 
combat.  Les  trois  régiments  français  réunis  contrai- 
gnirent l'ennemi  A la  retraite.  Le  brave  colonel  Doré, 
commandant  les  cuirassiers,  fut  tué  dans  cette  affaire. 

Lefebvre  put  alors  s'établir  sur  le  Banc  droit  des 
Autrichiens.  Il  porta  un  détachement  sur  Ebcrmans- 
tadt  en  tournant  la  montagne.  Collaud  fut  placé  en 
seconde  ligne  A la  tête  du  bois  de  llamberg,  en  arrière 
de  Strulendorf.  L'aile  droite  campa  sur  la  rive  gauche 
de  la  Bednilz  , dont  les  Autrichiens  occupaient  aussi 
les  drus  rives.  — Cette  circonstance  eût  aisément 
permis  A Kléber  de  combiner  un  effort  général  sur 
l'une  des  ailes  ennemies,  séparées  l'une  de  l'autre  par 
la  rivière,  et  un  succès  complet  en  eût  été  la  suite 
probable  ; mais  il  ne  jugea  point  A propos  de  s'écarter 
du  système  vicieux  indiqué  par  les  instructions  du 
Directoire,  et  fit  marcher  son  armée  parallèlement  au 
front  des  Impériaux.  L'aile  droite  devait  attaquer  le 
corps  de  kray  sur  la  rive  gauche.  L’armée  s'ébranla 
le  7 au  malin.  La  division  Grenier,  remontant  la  Red- 
nilz,  eut  d’abord  avec  les  troupes  ennemies  un  vif 
engagement , après  lequel  elle  se  posta  derrière  l’Aisch, 
vers  VVillersdorf,  où  Ciiampionnet  arriva  presque 
aussitùt  avec  sa  division.  Celle-ci , qui  s'était  dirigée 
par  Lauf , avait  trouvé  les  villages  des  deux  rives  de 
l'Aisch  occupés  par  l'ennemi . et  les  hauteurs  hérissées 
d'artillerie.  Quelques-uns  de  ces  postes  furent  vivement 
disputés;  mais  pendant  que  Kray  portait  de  ce  cùté 
toute  son  attention,  Bernadotte  s'avança  vers  Hochstadt 
sans  s'engager,  et  seulement  afin  de  douner  A Bonnaud 
le  temps  de  déborder  avec  la  cavalerie  le  flanc  gauche 
de  l’ennemi.  Cette  manoeuvre  eut  un  plein  succès. 
L’ennemi,  tourné  par  la  cavalerie  française  et  vive- 
ment pressé  par  l'infanterie,  opéra  sa  retraite  sur  la 
rive  droite  par  le  pont  de  Hausèn.  Si  l'on  eût  exécuté 
par  Willersdorf  une  attaque  pareille,  c'en  eût  été  fait 
de  cette  partie  de  l'armée  autrichienne. 

A l'aile  gauche , Lefebvre , se  dirigeant  par  la  droite 
de  la  Bednitz  sur  la  rivière  de  Wiesent , repoussait  les 
avant-gardes  de  l'ennemi , et  menaçait  le  flanc  droit. 
Collaud  s'était  porté  de  Bamberg  sur  Forrheim,  où  se 
trouvait  le  centre  des  Impériaux,  commandé  par  War- 
tcnsleben  lui-même.  Ney  qui , avec  l'avant-garde 
française,  avait  commencé  l'attaque  contre  des  forces 
bien  supérieures,  essuya  quelques  décharges  meur- 
trières. B n’avait  que  deux  pièces  d’artillerie  légère  A 
opposer  A une  batterie  de  quatorze  pièces  de  fort 
calibre.  Des  renforts  promptement  envoyés  par  Collaud 
lui  permirent  néanmoins  de  sc  maintenir  en  ligne 
jusqu'au  moment  où  la  retraite  de  l’aile  gauche  décida 


Wartenslcbcn  A se  retirer  lui-même  avec  son  centre 
par  Forcheim  sur  Nuremberg.  Ney,  A la  suite  du  com- 
bat, fut  nommé  général  de  brigade. 

Forcheim,  gardé  seulement  par  des  troupes  du  Prince- 
Évêque,  aux  ordres  du  baron  de  Marchai , capitula  A 
la  première  sommation.  On  y trouva  soixante  pièces 
de  canon , des  armes  et  des  munitions  de  guerre. 


Jourdan  reprend  le  commandement  en  chef.  — 
Jourdan,  dont  la  santé  était  rétablie,  reprit  le  com- 
mandement après  l'affaire  de  Forcheim.  Le  0 août, 
l'armée  poursuivit  sa  marche  en  remontant  le  cours 
de  la  Rcdnitz,  Bernadotte  par  la  rive  gauche  sur 
Hertzogen-Auraeh  et  Nuremberg , le  reste  de  l’armée 
entre  Erlang  et  Bettensicdc!  sur  la  rive  droite. 


Prise  de  Itothenburg.  — Wartenslcbcn  s'était  retiré 
de  Lauf  A Sulzbach.  Jourdan  se  dirigea  sur  la  première 
de  ces  villes,  prés  de  laquelle  campèrent  quatre  divi- 
sions. Bernadotte  était  vers  Schonberg,  sur  la  rive 
gauche.  On  séjourna  le  II  et  le  12  dans  ces  positions. 
Ce  fut  alors  que  le  général  Ney.  par  un  coup  de  main 
audacieux  dont  les  détails  ne  nous  sont  pas  bien 
connus,  prit,  avec  quelques  ordonnances,  le  fort  de 
Bothenburg,  où  on  trouva  quarante-trois  pièces  de 
canon , quatre  obusiers,  cinq  mortiers  et  quarante 
quintaux  de  poudre. 

Combat  de  iXcuhirrhcn.  — Au  lieu  de  se  porter  en 
masse  sur  l’Allmuhl  pour  se  concentrer  avec  l’armée 
de  Moreau,  l'armée  de  Jourdan  s’enfonçait  A la  suite 
de  Wartenslcbcn  dans  les  défilés  de  la  Pegnitz  * , pays 
montueux,  coupé  de  ravins  et  hérissé  d'épaisses  forêts. 
I aie  seule  route , celle  de  Lauf  A Sulzbach  y était  prati- 
cable pour  l’artillerie. 

kray  occupait  Sulzbach  avec  13,000  hommes,  et  le 
gros  des  Autrichiens  se  trouvait  A Amberg,  oh  War- 
tensleben  devait  tenir  le  plus  possible,  afin  de  faciliter 
la  jonction  de  son  armée  avec  celle  de  l’Archiduc,  qui 
devait  s'opérer  par  Neumarck.  L'armée  française  avan- 
çait toujours  sur  les  deux  rives  de  la  Pegnitz,  mais 
lentement , par  suite  du  mauvais  état  des  chemins.  Elle 
s'établit  le  1-1,  la  droite  vers  Waller  et  Schupf,  le 
centre  A llersbruch , et  la  gauche  A Worach.  Berna- 
dotte fut  posté  en  arrière  de  Neumark,  sur  la  route  de 
Batisbonnc.  On  séjourna  le  14  et  le  15  dans  ces  posi- 
tions. Un  mouvement  eut  lieu  le  16;  pour  reconnaître 
l'emplacement  occupé  par  l'ennemi , et  l’y  resserrer 
afin  de  l’attaquer  plus  avantageusement.  Lefebvre  se 
dirigea  sur  le  village  de  flolenstein,  son  avant-garde 
sur  Neukirchen,  scs  tlanqueurs  jusqu'à  Wilscck.  Le 
coude  que  forme  la  Pegnitz,  en  arrière  du  village  de 
lloehenstadt,  fut  occupé  par  Collaud.  Son  avant-garde 
obligea  les  postes  ennemis  A se  replier  par  la  grande 
route  de  Sul/harh.  Grenier  s'établit  sur  les  hauteurs 
en  avant  de  Pachtrsfrld , et  eut  ordre  d'approcher  le 
plus  possible  de  l'ennemi.  La  division  Championnct  et 
la  cavalerie  de  Bonnaud  se  portèrent  sur  llopperg  et 
lleinfcld. 

1 (elle  rivière  «1  uo  des  afflucnls  de  la  fledmtz, arec  laquelle  il  oe 
Gui  pas  U roufvmlre. 


48 


FRANCE  MILITAIRE. 


Kr.iv  avait  sa  droite  sur  les  hauteurs  escarpées  de 
Ncubirchcn , et  sa  gauche  sur  les  collines  boisées  qui 
flanquent  la  route.  La  bouillante  ardeur  de  Ne)'  faillit 
être  funeste  1 l’avant-garde  française.  Arrive  devant 
la  ligne  de  Kray , il  ne  réfléchit  pas  au  petit  nombre  de 
braves  qui  l'accompagnaient,  et,  ne  prenant  conseil 
que  de  sou  audace,  il  marcha  1 l'ennemi  et  l'attaqua 
audacieusement.  Mais  bientôt  charge  par  plusieurs 
bataillons  et  plusieurs  escadrons,  il  fut  contraint  de 
rétrograder , et  il  était  sur  le  point  d'élre  entouré  avec 
sa  petite  troupe,  quand  arrivèrent  heureusement  les 
divisions  que  Jourdan,  voyant  son  avant-garde  com- 
promise, faisait  avancer  en  toute  hôte  sur  le  lieu  du 
combat.  La  division  du  général  Grenier  arriva  la  pre- 
mière, |iendant  que  Lefebvre  mamruvrait  pour  gagner 
la  droite  des  Autrichiens.  Menacés  de  plusieurs  côtés, 
cens-ci  se  replièrent  sur  Sulibach , où  ils  prirent  posi- 
tion, la  droite  appuyée  4 utic  colline  rocailleuse,  la 
gauche  a la  forêt  entre  Sulzbach  et  llaar. 

Collaud  les  assaillit  de  front  pendant  que  Grenier 
attaquait  leur  gauche.  La  brigade  Olivier  les  chassa  de 
la  forêt  et  les  contraignit  Use  retirer  sur  Rosenberg,  où 
ils  reçurent  de  Wartcnsleben  quelques  bataillons  de 
renforts.  La  nuit  mit  lin  A cet  engagement  et  les  deux 
partis  bivouaquèrent  sur  Ir  champ  de  bataille. 


Combat  d'.dugsberg.  — Pendant  cette  affaire  qni 
eut  lieu  au  centre  , l'avant-garde  de  Championnet 
s'était  engagée  avec  l’ennemi  ô la  hauteur  du  village 
d’Augsberg.  — Deux  bataillons  républicains  cernés 
dans  un  petit  bois,  se  défendirent  long-temps  avec 
une  héroïque  bravoure.  Des  troupes  fraîches  vinrent  a 
leur  secours.  1,'ennemi  reçut  aussi  des  renforts,  et  le 
combat,  aussi  acharné  qu’inutile,  dura  jusqu'à  la 
nuit.  La  perte,  de  part  et  d'autre,  fut  d'environ  l,U00 
hommes. 

Dans  le  même  temps , Bernadette  s'avançait  au-delô 
de  NYum.uk  Warlenslebcn  évacua  Amberg  le  18,  ô 
trois  heures  du  matin,  et  se  retira  derrière  la  Naab, 
où  l'Archiduc  lui  avait  ordonné  de  tenir  jusqu’à  la 


jonction  drs  deux  armées.  Kray  le  remplaça  à Ainbrrg 
et  s’y  défendit  le  plus  long-temps  possible  ; ensuite  il 
se  relira  sur  Wolfering,  dans  une  position  avanta- 
geuse qu'ou  lui  avait  prescrit  d'occuper. 


Combat  dr  //  ’ol/ering.  — /!•  ■traite  d<‘.i  .tatriihitni 
derriïrr  ta  Naab.  — Après  la  retraite  de  Kray . que 
Jourdan , dont  les  divisions  étaient  dispersées,  n'avait 
pas  pu  inquiéter , le  centre  de  l'armée  française  pnt 
position  devant  Amberg.  La  division  Championne!, 
arrivée  de  la  droite  avec  la  cavalerie  du  général  Hon- 
naud,  ne  put  que  faire  replier  les  dernières  gardes  tic 
Krav,  qui  se  retirèrent  aux  environs  de  Wolfering, 
tenant  avec  les  croates  tous  les  bois  de  Freyholz. 

Jourdan  recommença  le  20  août  à poursuivre  1rs 
Impériaux.  Lefebvre  marcha  sur  la  Naab  en  face  de 
Wernberg  : ( iollaud  vers  Freyholz  ; Grenier,  à la  droite, 
sur  Sehuandorf:  Championnet  et  ta  réserve  de  cava- 
lerie prirent  la  même  route.  La  division  Collaud, 
a prix  avoir  chassé  l’ennemi  tic  Pfrcim,  le  débusqua 
du  bois  de  Freyholz  et  l'obligea  à passer  le  ruisseau  de 
Wolfering.  Mais  dans  son  attaque  sur  ce  point,  elle 
fut  vivement  repousjtée.  Wolfering,  brûlé,  pris  et 
repris  plusieurs  fois,  resta  aux  Autrichiens.  Ce  combat, 
auquel  la  nuit  mil  un  terme,  fût  donc  inutilrinral 
meurtrier. 

Néanmoins,  débordé  A droite  par  Ney  et  Lefrbvrc, 
et  à gaurhe  par  Championnet.  Kray  ne  pouvait  plut 
rester  seul  en  avant  de  la  Naab.  Il  se  retira  pendant  la 
nuit  sur  Schvvartzenfeld.  L'armée  française  prit  alors 
position  sur  la  rive  droite  de  rette  rivière  : Lefebvre  J 
Nabburg;  Collaud  el  Grenier  en  face  de  Schvvarzenfeld; 
Championnet  et  Ronnaud  en  arrière  de  Sehvvandorf; 
Brrnadottc  détaché ‘à  N'eumarck , couvrant  le  flanc 
droit  de  l'armée,  et  poussant  ses  éclaireurs  A vingt 
lieues  de  IA  jusque  sur  Temingen. 

La  Naab.  dont  les  rives  escarpées  permettaient  une 
facile  défense,  séparait  seule  les  deux  armées.  F.llr  mil 
un  terme  A la  retraite  des  Impériaux  et  A la  man.be 
victorieuse  des  troupes  républicaines. 
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Tandis  que  Jourdan  s’avançait  sur  la  Naab,  Moreau, 
de  son  côté,  se  dirigeait  vers  le  Danube;  mais  cette 
marche  triomphale  des  deux  armées  françaises  en 
Allemagne  fut  bientôt  suivie  de  revers  presque  non 
interrompus.  Les  instructions  du  Directoire,  son  en- 
têtement A faire  opérer  les  deux  généraux  républicains 
sur  des  lignes  divergentes,  et  la  négligence  adminis- 
trative qui  laissa  les  armées  manquer  de  matériel  et  de 
munitions  de  guerre,  furent  les  causes  principales  de 
ces  revers. 

Plan  du  prince  Charles.— Persuadé,  après  les  affaires 
d’Ettlingen  et  de  Nereshcim  (dont  nous  rendrons  compte 
en  parlant  des  opérations  de  l’armée  de  Rhin-et-Moselle;, 
qu’il  était  trop  faible  pour  résister  à l’armée  de  Moreau, 
l’Archiduc  avait  résolu  de  se  porter  rapidement  vers 
Ralisbonne,  à la  rencontre  de  VVarlensleben,  afin  de 
se  réunir  à ce  général  et  de  rallier  ainsi  une  masse  de 
forces  suffisantes  pour  battre  et  obliger  à la  retraite 
l’armée  de  Sambre-et-Meuse;  après  quoi  il  se  proposait 
de  revenir,  avec  ses  forces  victorieuses  et  supérieures, 
contre  l’armée  isolée  de  Rhin-et-Moselle.  Le  prince 
Charles  projetait  ainsi  de  mettre  à exécution  contre 
les  Français  une  des  heureuses  combinaisons  militaires 
de  Bonaparte,  alors  vainqueur  en  Italie  des  plus  cé- 
lèbres généraux  autrichiens. 


Marche  de  l'archiduc  vers  Wartensleben.  — L’Ar- 
chiduc laissa  donc  Latour  sur  le  Lech,  devant  Moreau, 
avec  un  corps  d’environ  38,000  hommes,  y compris  les 
troupes  deFroelich,dcCondé  et  une  brigade  couvrant 
Vextrème  gauche  de  l’arméc  dans  le  Tyrol,  puis  aussitôt 
après  l’affaire  de  Neresheim  il  repassa  lui-même  le 
Danube  avec  un  corps  de  vingt-quatre  bataillons  et  de 
cinquante  escadrons,  et  se  dirigea  sur  Neumarck,  par 
lngolstadt,  où  il  arriva  le  16  août.  Ouelques  bataillons 
de  la  garnison  d’Ingolstadt  furent  détachés  le  même 
jour  afin  de  renforcer  le  général  Nauendorf,  déj A établi 
vers  Neumarck,  entre  les  deux  armées  impériales, 
avec  cinq  bataillons  et  quatorze  escadrons,  et  chargé 
de  tenir  en  échec  la  division  Bernadotte. 

Jourdan  allait  traverser  la  Naab  et  continuer  son 
mouvement  offensif  contre  Wartensleben,  lorsque 
Bernadotte  lui  annonça  les  mouvements  du  prince 
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Charles,  et  »e  prévint  des  dangers  que  pouvait  lui  faire 
courir  la  réunion  des  deux  armées  autrichiennes, 
danger  qu’une  manœuvre  semblable,  concertée  et 
aussitôt  exécutée  avec  Moreau , eût  pu  seule  prévenir. 
En  effet,  Jourdan  ne  pouvait  espérer  de  tenir  tête  à 
Wartensleben,  renforcé  des  28,000  hommes  qu’ame- 
nait l’Archiduc.  Il  ne  lui  restait,  à moins  que  Moreau 
ne  s'opposât  à celte  jonction,  qu’à  opérer  un  mouve- 
ment rétrograde. 


Combat  de  Teining.  — Bernadotte,  certain  qu’il 
allait  être  attaqué  par  des  forces  supérieures,  résolut 
de  soutenir  leur  choc,  quoiqu’il  n’eût  que  6,000  fan- 
tassins et  1,200  chevaux.  Il  se  concentra,  le  21,  dans  la 
position  de  Teining,  sur  la  Liber,  espèce  de  ruisseau 
marécageux  qui  couvrait  son  front.  L’Archiduc  l’aurait 
certainement  culbuté  en  l’attaquant  vigoureusement; 
mais  il  manœuvrait  avec  la  circonspection  allemande, 
comme  s’il  eût  eu  affaire  à toute  l’armée  française.  11 
ne  fit  d’abord  qu’une  reconnaissance  à la  tète  de  son 
avant-garde.  Les  premiers  postes  ayant  été  facilement 
chassés  de  Teiningerberg , il  crut  que  le  passage  de  la 
Liber  n’offrirait  pas  plus  de  difficultés,  et  il  le  tenta 
en  transmettant  à llotze  l’ordre  d’y  concourir.  Sur  ces 
entrefaites  Bernadotte  attaqua  les  Impériaux  à Teining 
et  les  culbuta.  Ce  village  et  le  défilé  furent  néanmoins 
et  malgré  la  vive  résistance  de  sa  division,  repris  par 
le  prince  Charles,  qui  avait  reçu  des  renforts.  Berna- 
dotte  se  retira  sur  les  hauteurs  boisées  en  arrière  de 
Neumarck. 


Combat  de  Perg.  — Les  troupes  de  l’Arcbiduc  mar- 
chèrent le  23  sur  Neumarck,  où  était  l’avant-garde  de 
Bernadotte.  Lichtenstein  canonna  la  ville,  pendant  que 
llotze  mettait  son  infanterie  en  bataille.  Dès  que  cette 
manœuvre  fut  exécutée,  le  prince  Charles  fit  appuyer 
à gauche  scs  escadrons  afin  de  tourner  le  flanc  droit 
des  Français.  Bernadotte,  reconnaissant  alors  l’immense 
supériorité  numérique  des  Autrichiens,  se  replia  par 
la  forêt  sur  les  hauteurs  de  Perg,  mouvement  que 
couvrit  sa  cavalerie,  restée  sur  la  lisière  du  bois,  expo- 
sée au  feu  meurtrier  de  l’artillerie  impériale.  L’ennemi 
vint  se  déployer  au  pied  des  hauteurs  de  Perg;  une 
vive  canonnade  s'engagea  entre  les  deux  partis  et  dura 
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jusqu’à  la  nuit,  dont  Rernadottc  profita  pour  se  retirer 
sur  Altorf,  ce  qui  lui  fût  devenu  sans  doute  impossi- 
ble s'il  eût  été  attaqué  avec  plus  de  vigueur  et  par 
toute  la  masse  des  forces  dout  l'Archiduc  pouvait  dis- 
poser; mais  il  ne  fut  suivi  que  par  six  bataillons  et 
onze  escadrons  aux  ordres  de  Hotze. 


Instructions  du  prince  Charles  à H'artenslcben. — 
L’Archiduc,  au  lieu  de  presser  sa  marche  sur  Pfaffen- 
hofen,  resta  à Neumarck  avec  son  corps  de  bataille. 
Lichtenstein  fut  détaché  sur  Nuremberg  afin  d'occuper 
celte  ville  et  la  route  de  VVurtzbourg.  Nauendorf  con- 
duisit huit  bataillons  et  vingt  escadrons  à Castel , 
dans  la  direction  d'Amberg.  L’Archiduc  donna  avis  à 
«Varlensleben  de  ses  premières  manœuvres,  qui  n’é- 
taient que  d’insignifiants  préludes,  seulement  propres 
à éclairer  l’ennemi  sur  son  véritable  but.  Il  recom- 
manda à son  lieutenant  de  surveiller  les  mouvements 
de  l’armée  française,  et  au  moindre  indice  d'une  re- 
traite, de  franchir  la  Naab  après  Jourdan.  Wartenslc- 
beu  devait , dans  tous  les  cas , l’attaquer  le  21  au  matin, 
l’Archiduc  comptant  ce  jour-là  même  déboucher  sur 
Àmberg  par  Castel,  et  prendre  l’armée  de  Sambre-et- 
Meuse  par-derrière  et  en  flanc,  taudis  que  des  détache- 
ments la  préviendraient  aux  défilés  de  la  Pegnita. 


Retraite  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse.— Jourdan 
n’altendit  pas  celte  attaque;  il  avait  envoyé  Bonnaud, 
avec  la  cavalerie,  au  secours  de  Bernadotte,  dés  qu’il 
avait  su  ce  dernier  engagé  avec  l’Archiduc.  La  retraite 
de  Bernadotte  sur  Lauf  lui  donna  les  plus  vives  inquié- 
tudes sur  ce  général  et  sur  Bonnaud,  qu’il  craignailale 
voir  enlevés  par  l’ennemi;  il  chercha,  mais  inutile- 
ment à leur  faire  passer  l’ordre  de  se  replier.  Désespé- 
rant de  tenir  lui-mèine  contre  les  Impériaux  réunis,  il 
se  décida  à la  retraite,  et  après  avoir  dirigé  ses  parcs 
sur  Sulbacb,  il  la  commença  le  23  à onze  heures  du 
soir.  L’armée  de Sambre-et-.Meusc  prit,  le 21  au  matin, 
les  positions  suivantes  : les  divisions  Grenier  et  Cham- 
pionnet  sur  la  rive  droite  de  la  Vils,  en  arrière  d'Am- 
berg; la  division  Collaud  à gauche  de  cette  ville,  sur 
la  rive  opposée;  la  brigade  Ney  était  placée  dans  la 
plaine,  en  arrière-garde;  Lefebvre  se  porta  de  Naaburg 
sur  Sulzbach. 


Combat  d’Jmberg.  — Bonnaud , avec  la  cavalerie, 
déboucha  au  point  du  jour  par  la  droite  sur  la  roule 
de  Castel,  chassant  devant  lui  les  partisans  ennemis, 
et  serré  de  près  par  l'infanterie  et  par  la  cavalerie  de 
Nauendorf,  que  soutenaient  les  principales  forces  de 
l’Archiduc,  arrivant  de  Neumarck.— L’armée  de  War- 
tcnsleben  s’était,  de  son  côté,  mise  eu  mouvement  à 
la  suite  de  Jourdan.  La  droite,  forte  de  dix  bataillons 
et  de  vingt-quatre  escadrons,  aux  ordres  de  Kray, 
avait  marché  par  Etsdorf  et  Aschach,  sur  les  hauteurs 
de  la  Sainte-Trinité,  à gauche  d’Amberg;  le  centre,  de 
quatorze  bataillons  et  trente-deux  escadrons,  com- 
mandés par  Wartensleben  lui-même,  s’avançait  sur  la 
route  de  Schwarzenfctd  à Amberg,  et  Staadcr,  avec  la 
gauche,  de  neuf  bataillons  et  vingt  et  un  escadrons,  se 
portait  de  Schwandorf  sur  Lengfcld , pour  y passer  la 


Vils  et  se  lier  avec  l’armée  du  prince  Charles.  — L’a- 
vant-garde de  Championne!  fut  dépostée  du  moulin 
d’Ilascmubl,  près  de  kofering,  par  la  colonne  du 
centre,  qui  opéra  sa  jonction  avec  la  première  colonne 
de  l’Archiduc; celle-ci  avait  franchi  les  défilés  de  Castel 
à la  suite  de  Bonnaud.  Cette  colonne  se  prépara  ensuite 
à traverser  la  forêt  pendant  qu’une  partie  des  troupes 
de  Jourdan  sc  concentraient  en  arrière  d’Amberg.  Col- 
laud s’était  arrêté  sur  les  hauteurs  de  la  Trinité;  il  en 
fut  déposté  par  kray,  et  sa  division  alla  se  former  la 
dernière  sur  les  hauteurs  occupées  par  Jourdan , tandis 
que  le  général  Ney,  qui  commandait  l’arrière-garde, 
contenait  les  Autrichiens  avec  sa  bravoure  ordinaire. 
YVerneck , avec  la  colonne  du  centre  de  l’Archiduc, 
parvint  à se  déployer  au  pied  des  hauteurs,  Nauendorf 
à sa  gauche;  quoique  protégés  par  un  violent  feu  d’ar- 
tillerie, ils  attaquèrent  sans  succès  la  position  fran- 
çaise ; mais  à la  chute  du  jour  Jourdan  ordonna  la  re- 
traite. Grnuer  vint  s’établir  à Pachtesfeld  pour  couvrir 
la  droite;  Championne!  fut  posté  sur  les  plateaux  1 
droite  de  Sulzbach,  et  Collaud  en  avant  de  cette  villa. 
Ney,  avec  l’ai rière-garde,  se  retirait  en  bon  ordre, 
mais  bientôt  assailli  par  de  nombreux  escadrons,  et 
désespérant  de  sauver  son  infanterie,  il  réunit  sa  ca- 
valerie et  réussit,  au  moyen  d’une  charge  terrible,  I 
se  faire  jour  à travers  h s Autrichiens.  — Le  colonel 
Desbayet,  commandant  l'infanterie  de  l’arrière-garde, 
composée  de  deux  bataillons  de  la  23*  demi -brigade, 
forma  sa  troupe  en  un  carré  contre  lequel  vinrent 
échouer  plusieurs  charges  de  cavalerie.  A chaque 
charge  le  feu  du  carré  jonchait  la  terre  de  cadavres 
d’hommes  et  de  chevaux.  Deihayes  se  fit  de  ces  cada- 
vres, entassés  les  uns  sur  les  autres,  un  rempart  que 
l'artillerie  autrichienne  fut  obligée  de  battre  en  brè- 
che ; eet  obstacle  écarté,  une  charge  de  cuirassiers, 
commandée  par  YY’erueck,  enfonça  enfin  les  rangs 
éclaires  des  deux  bataillons,  et  les  braves  qu’avait 
épargnés  la  mitraille  furent  sabrés/Cette  journée coilU 
environ  2,000  hommes  à l'armée  républicaine.  U» 
Autrichiens  bivouaquèrent  sur  le  champ  de  bataille-— 
Hotze  dut  s’avanrer  d’Allorf  sur  Lauf,  pousser  vive- 
ment Bernadotte  et  jeter  des  détachements  sur  Hers* 
bruck  ; son  corps  fut  appuyé  par  celui  de  Starray, 
formé  en  échelons.  Le  but  de  celte  manœuvre  était  de 
gagner  le  flanc  droit  de  Jourdan,  d’empêcher  qu’il  ^ 
se  réunit  au  corps  de  siège  de  Mayence,  et  de  le  rqjeW 
dans  les  défilés  du  Yogelgebirgs. 

Situation  critique  de  l'armée  républicaine  à 
Valden.  — La  situation  de  Jourdan  devenait  à ch*" 
que  instant  plus  critique;  la  retraite  de  Bernadotte 
sur  Fonbcim  avait  livré  à l’cunemi  la  communi- 
cation sur  Nuremberg;  il  ne  restait  que  le  chemin 
de  traverse  de  Veldeu , allant  à Forcbeim  par  Hild- 
poldstcin.  On  le  disait  praticable  pour  TartiHcriii 
et  une  reconnaissance  du  chef  d’état  major  Ernouf 
ayant  confirmé  ce  rapport,  Jourdan  n’hésita  P*us 
à le  prendre.  — Pour  éviter  l’encombrement,  Kléber, 
avec  l’aile  gauche  et  les  équipages,  se  dirigea  p*r 
Yilseck  sur  Engentbal,  afin  d’y  passer  la  Pegndi. 
pendant  que  les  parcs  d'artillerie  et  le  gros  de  l’armé 
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se  portaient  sur  Velden  par  Vorra.  La  lenteur  et  les 
mauvaises  dispositions  de  l’Archiduc  empêchèrent 
heureusement  que  cette  retraite  ne  devint  désas- 
treuse. Le  chemin  que  suivait  Jourdan  offrit  tant 
d'obstacles  qu’il  fallut  faire  un  long  détour  pour 
arriver  à Vorra , en  remontant  la  vallée  de  la  Pegnitz. 
Presque  tous  les  équipages  avaient  pris  celte  direction 
malgré  la  défense  expresse  du  général  en  chef.  La  con- 
fusion devint  horrible  au  bourg  de  Velden,  dont  on 
força  tous  les  habitants  à travailler  pour  frayer  le 
chemin.  Ce  lieu  eût  vu  peut-être  la  défaite  complète 
de  l’armée, si  l’Archiduc  ne  se  fût  pas  arrêté  A Sulzbach. 
Quelques  coureurs  suivaient  seuls  les  Français  et  n’é- 
taient pas  soutenus.  Ch.impionnct  cl  Collaud  bivoua- 
quèrent le  25  août  A Oberachtel,  et  Kléber  s’arrêta  A 
Vilsock  pour  soutenir,  en  cas  d’attaque,  la  droite  qui 
réussit  à atteindre,  le  lendemain  28,  Hildpoldstcin  et 
Bezenstein.  La  communication  fut  coupée  le  26  entre 
Jourdan  et  Kléber  par  un  eorps  ennemi.  Kléber  se  tira 
d’affaire  *n  renonçant  à suivre  la  route  d’Engenthal 
et  en  marchant  par  Pegnitz  sur  Bezenstein  : Jourdan 
prit  la  route  d'F.bermanstadt. 

Le  eorps  de  Starray,  avec  les  renforts  qu’il  avait 
reçus,  se  composait  de  vingt-quatre  bataillons  et  de 
soixante-quatre  escadrons,  y compris  les  divisions  de 
Hotze  et  de  Lichtenstein.  Lichtenstein  s’était  porté  A 
Ncu-F.rlang,  flotze  A Neu-Hof,  Starray  A Lauf  et  le 
corps  de  bataille  A Sulzbach.  Huit  bataillons  et  vingt 
escadrons,  aux  ordres  de  Nauendorf,  furent  alors  dé- 
tachés pour  aller  renforcer  Latour,  qui  venait  d’être 
battu  par  Moreau  A Fnedberg. 

L’archiduc  manoeuvra  ensuite  pour  prévenir  Jour- 
dan A Wortxbourg  et  porter  sur  son  flanc  le  corps  de 
Starray.  Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  de  la 
marche  des  deux  années  jusqu’A  Wurtzbourg;  celle  de 
Snmbre-et-Meuse  aurait  pu  être  anéantie  A Valden,  si 
l’Archiduc  eût  manœuvré  plus  rapidement.  Les  deux 
ailes  se  réunirent  A Bezenstein  dans  la  nuit  du  26  au  27. 
Jourdan  marcha  le  27  sur  Ebermanstadt;  son  quartier 
général  fut  sur  le  point  d'être  enlevé  le  28  A Bamberg, 
par  un  parti  de  cavalerie  du  prince  de  Lichtenstein. 


Combat  de  Rrtrg- F.berach.  — Bcrnadottc  passa  la 
Rednitz  à Bamberg  pour  se  porter  de  front  sur  Burg- 
Eberarh  ofi  Hotze  l’avait  prévenu.  II  réunit  A sa  troupe 
celle  de  l’adjudant  général  Mireur,  chassa  l’ennemi  de 
la  position  d’Aurach,  et  déboucha  par  la  forêt  de 
Slcinacb.  Hotze  ayant  alors  appelé  A lui  Lichtenstein, 
qui  était  vers  Eltmann,  reprit  l’offensive  et  fut 
cependant  encore  repoussé.  B est  probable  que  s’il  eût 
été  soutenu  par  Kléber,  comme  Jourdan  l’avait  oj- 
donné,  Brrnadotte  serait  enlré  A Burg-Eberach.  L’Ap- 
proebe  de  la  nuit  dérida  ce  général  A s'établir  dans  la 
forêt  en  face  de  cette  ville.  Son  combat  eut  toutefois 
pour  l’armée  française  un  bon  résultat,  en  forçant 
Hotze  â rappeler  Lichtenstein  d'Eltemann , oft  celte 
division  ennemie  aurait  singulièrement  gêné  la  marche 
de  Jourdan  sur  Schweinfurt  par  la  droite  du  M.iyn. 

La  crainte  d’avoir  affaire  A des  forces  trop  supé- 
rieures empêcha  le  général  en  chef  de  l’armée  de  Sam- 
bre-et-Meuse  de  renouveler  le  lendemain  l'attaque  de 


Burg-Eberach.  — L’Archiduc,  qui  pouvait  rassembler 
aisément  00,000  hommes  A Eberach  et  à Bamberg, 
aurait  facilement  écrasé,  dans  la  journée  du  29,  toutes 
les  divisions  de  l’armée  de  Sambre-et-Mcuse,  marchant 
isolément  sur  Wurtzbourg.  — Hotze  se  dirigea  le  1er 
septembre  sur  celte  place;  il  s'en  rendit  maître  et  fit 
bloquer  la  citadelle,  occupée  par  deux  bataillons  fran- 
çais. Le  reste  de  son  corps  se  posta  au  Galgenberg, 
Starray  A Bcppcrndorf,  Lichtenstein  A Bibergau  et 
Euerfeld.  L’Archiduc  s’avança  le  1er  A Oberschwarzach, 
Kray  A Geroldshofen ; Staader  et  Elnitz  observèrent 
Schweinfurt.  

Jourdan  marche  sur  fWurtzbourg.— Jourdan  ayant 
atteint  cette  dernière  place  le  31  août,  on  ne  pouvait 
plus  lui  couper  la  retraite  sur  la  Lahn  par  Hamelbourg 
s’il  n’en  eût  donné  l’occasion  lui-même  en  se  portant 
sur  Wurtzbourg , où  il  se  savait  dévancé  par  l’ennemi, 
au  lieu  de  prendre  la  route  directe  par  Gniunden  sur 
Hanau.  Il  se  proposait  de  livrer  bataille  et  y était  en- 
couragé par  l’excessif  enthousiasme  de  scs  soldats,  par 
les  conseils  de  Moreau  et  par  l’ordre  du  Directoire,  qui 
lui  prescrivait  de  sc  maintenir  sur  la  Rcdnilz.  Moreau 
également  abusé  sur  les  suites  des  manoeuvres  de  l'Ar- 
chiduc, lui  promettait  de  le  dégager  par  une  invasion 
en  Bavière.  Peut-être  qu'aussi  un  sentiment  d’orgueil 
bien  excusable  faisait  craindre  A Jourdan  de  compro- 
mettre la  gloire  de  son  armée  et  la  sienne  propre  en  se 
repliant  sur  la  Lahn  par  une  retraite  continue,  et 
qu’aucun  grand  combat  ne  signalait  encore. 

Bataille  de  fWurtzbourg.  — Déterminé  A livrer  ba- 
taille, Jourdan  se  dirigea  donc  avec  l’armée  deSambre- 
et-Meuse  sur  Wurtzbourg,  par  le  défilé  de  Kornacb, 
l’occupation  de  Kintzingen  par  l’ennemi  ne  lui  laissant 
pas  le  choit  d'une  autre  route.  Dans  le  but  de  con- 
server ses  communications  et  de  faire  observer  les 
généraux  Slaader  et  FJsnitz , établis  sur  le  Mayn,  il 
laissa  la  division  Lefebvre  A Schweinfurt,  A dix  lieues 
du  champ  de  bataille.  Otte  disposition,  universelle- 
ment blAmée,  n’offrait  point  d'avantages  qui  pussent 
balancer  l’absence  d’un  corps  de  11,000  hommes  dans 
une  action  aussi  décisive  qur  celle  qui  allait  avoir  lieu. 

Le  ceutre  et  la  droite  s’avancèrent  donc  seuls  sur 
Wurtzbourg,  précédés  par  la  réserve  de  cavalerie  aux 
ordres  du  général  Rnnnaud.  Cette  cavalerie  devait  dé- 
fendre les  approches  de  la  place,  si  l’ennemi  ne  s’en 
était  pas  encore  emparé,  et  rétablir,  en  cas  de  blocus , 
les  communications  avec  la  garnison. 

La  division  Bcrnadottc,  qui  la  suivit  Immédiate- 
ment, eut  A tirailler  dans  toute  sa  marche  avec  le 
corps  de  Hotze.  En  arrivant  devant  Wurtzbourg,  la 
Cavalerie  française  repoussa  un  corps  ennemi  posté  A 
Estcnfeld.  Toutes  les  divisions  arrivèrent  successive- 
ment et  prirent  position  : Bernadotte  s’établit  entre 
Lengfeld  et  un  ravin  qui  couvre  ce  village,  Champion- 
ne! sur  les  hauteurs  én  a va  rit  de  Kornack , Grenier  aux 
environs  d’Unter-Bleichsfeld , et  Bonnaud  près  de 
Maynbrunn.  La  division  Collaud  avait  été  dissoute  et 
incorporée  dans  les  autres.  Le  général  de  brigade 
Simon  remplaçait  provisoirement  Bernadotte,  malade, 
dans  le  commandement  de  la  droite. 
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Jourdan  croyait  n’avoir  affaire  qu’avec  l'avant- 
garde  de  Hotze,  qu’il  avait  combattue  à Burg-Eberach; 
il  ignorait  encore,  le  1er  septembre,  et  le  blocus  de  la 
garnison  de  Wurtzbourg  dans  la  citadelle,  et  l’occu- 
pation de  celte  ville  par  les  Autrichiens;  la  prise  du 
pont  de  kintzingen  par  Hotze  était  le  seul  mouvement 
de  l’ennemi  qui  fût  arrivé  à sa  connaissance;  il  ignorait 
que  Hotze,  arrivé  à Kintzingen,  avait  aussitôt  dirigé 
sur  Wurtzbourg  six  bataillons  et  neuf  escadrousqui 
s’étaient  emparés  de  cette  place  et  avaient  contraint  la 
garnison  â s’enfermer  dans  la  citadelle.  Le  général 
Boliemont,  qui  commandait  l’artillerie  de  l'armée, 
avait  été  aussi  surpris  dans  Wurtzbourg,  et  réfugié 
avec  la  garnison,  il  en  avait  pris  le  commandement. 
La  citadelle  était  bloquée  par  deux  bataillons  et  par 
quatre  escadrons,  aux  ordres  du  général  Kienmayer. 
Les  hauteurs  du  Galgenberg  étaient  occupées  par  le 
reste  du  corps  de  Hotze,  dont  la  gauche  se  liait  avec 
le  corps  de  Kienmayer. 

Le  général  Starray,  prévenu  de  l’approche  des  Fran- 
çais, s’était  avancé  sur  Rottendorf  afin  de  se  lier  au 
général  Hotze.  L’Archiduc,  informé  des  manœuvres  de 
Jourdan,  avait  aussitôt  dirigé  le  général  Kray  sur 
Schwarzach,  où  l’on  jetait  un  pont  que  ses  troupes 
devaient  franchir  dans  la  nuit  du  2 au  3 septembre.  Le 
prince  visita  lui-méme,  le  3 au  matin,  le  pont  de 
Schwarzach , où  il  pressa  le  passage  des  soldats  de 
Kray,  et  il  se  rendit  ensuite  prés  de  Starray,  pour 
examiner  l’état  des  choses. 

Jourdan  arrêta  les  dernières  dispositions  de  la  ba- 
taille qu’il  allait  livrer,  toujours  dans  la  persuasion 
qu’il  n’aurait  que  Hotze  à combattre.  Boonaud , avec 
la  réserve  de  cavalerie,  dut  soutenir  les  troupes  de  la 
droite,  qui  se  portèrent  contre  celles  du  prince  de 
Lichtenstein,  composées  de  trois  bataillons  et  de  seize 
escadrons.  Championnet  eut  ordre  de  s’emparer  du 
bois  d’Estenfeld , qui  couvrait  l’aile  droite  de  Starray, 
et  Grenier  dut  s’avancer  sur  Selingstad,  afin  de  couper 
les  communications  de  l'ennemi  avec  le  Mayn.  Cel 
ensemble  de  manœuvres,  propre  A réussir  contre  une 
avant-garde,  était  de  nature  A entraîner  les  suites  les 
plus  graves  dans  une  lutte  de  trente  mille  hommes 
contre  soixante  mille. 

Un  brouillard  épais  qui,  dans  la  matinée  du  3,  dura 
jusqu’à  onze  heures,  cacha  aux  deux  armées  leurs 
mouvements  respectifs.  Lorsqu’il  se  dissipa,  l'Archiduc 
reconnut  la  faiblesse  de  Jourdan  manœuvrant  alors 
avec  le  gros  de  ses  forces  contre  Starray  qui,  de 
Rottendorf,  s’était  avancé  dans  un  ravin  au  pied  des 
hauteurs  de  Lcngfeld,  et  y avait  mis  ses  troupes  en 
colonnes.  Le  prince  ordonna  au  général  Kray,  formé 
aussi  en  colonnes  dans  un  ravin  en  face  de  Dettelbach, 
de  se  porter  vivement  contre  le  flanc  gauche  des  Fran- 
çais. Lichtenstein,  eut  ordre  de  se  prolonger  vers  la 
droite  afin  de  favoriser  le  mouvement  de  Kray;  il  fut 
remplacé  dans  sa  position  par  l’infanterie  de  VVar- 
tcnslcben,  qui  venait  de  traverser  le  Mayn  au  pont 
de  Schwarzach,  pendant  que  le  général , avec  la  cava- 
lerie, passait  lui-mème  relie  rivière  à la  nage. 

Jourdan,  comptant  que  la  division  Bernadette  pour- 
rait empêcher  l’ennemi  de  déboucher  par  Lcngfeld, 


ordonna  à Grenier  de  se  porter  par  les  hauteurs  de 
Selingstadt,  au  secours  de  Championne!,  dont  la 
division  se  déployait  sur  une  ligne  trop  étendue. 
La  cavalerie  de  réserve  devait  en  même  temps  cher— 
cher  â prendre  Hotze  et  Starray  â dos,  eu  filant 
par  Rottendorf.-  Grenier  commençait  à exécuter  son 
mouvement  lorsqu'il  vit  la  cavalerie  de  Warteosleben 
se  développer  dans  la  plaine;  il  se  décida  alors  à ne 
faire  marcher  que  son  infanterie  légère,  une  demi- 
brigade  de  ligne  et  un  régiment  de  dragons,  au 
secours  de  Championnet.  Celui-ci  venait  d'appuyer  ù 
droite  et  était  déjà  aux  prises;  le  renfort  envoyé  par 
(«renier  sc  trouva  aussitôt  en  première  ligne,  et  forcé 
de  combattre  contre  des  forces  supérieures.  La  cava- 
lerie de  Kray  menaçait  d’envelopper  l'avant-garde  de 
Ncy,  qui  était  encore  en  a vaut  d'Obcrbleichsteld.  Afin 
d'appuyer  la  retraite  de  celle  avant-garde.  Grenier 
posta  quelques  bataillons  et  un  régiment  de  dragons 
sur  une  hauteur  à droite  de  ce  village.  Les  troupes 
s'établirent  dans  cette  position  et  s'y  battirent  avec  la 
plus  extrême  opiniâtreté.  Jourdan,  qui  s’y  porta  pour 
les  encourager,  comprit , de  celte  hauteur  dominant  le 
champ  de  bataille,  combien  devenait  critique  la  situa- 
tion de  son  armée,  engagée  avec  des  forces  si  supé- 
rieures, et  dont  l’aile  gauche  était  déjà  débordée  par 
la  nombreuse  cavalerie  ennemie.  „ ; i 

Les  réserves  de  cette  arme  avaient  été  conduites  à 
Erfeldorf,  par  Warteosleben,  qui  les  réunit  aux  qua- 
torze escadrons  de  Lichtenstein,  et  les  fil  se  déployer  â 
sa  droite.  L’Archiduc  n’altendail  plus  pour  donner  le 
signal  d’une  attaque  générale  que  l’arrivée  des  grena- 
diers de  Werneck.  Jourdan  sc  hâta  de  rassembler  sa 
cavalerie;  Klein  avait  déjà  conduit  en  avant  d'Ober- 
bleiehsfeld  les  deux  régiments  de  dragons  de  la  division 
Championnet;  Boonaud  eut  ordre  de  sc  diriger  sur  le 
même  point  avec  la  réserve,  et  de  prendre  le  com- 
mandement de  toute  la  cavalerie  qu’il  y trouverait 
réunie. 

Au  moment  où  ce  général  débouchait  dans  la  plaine 
il  trouva  les  dragons  déjà  repoussés  sur  la  gauche  par 
les  Autrichiens,  sa  tête  de  colonne  fut  à l’ioslant  même 
menacée  par  une  masse  de  grosse  cavalerie  qui  s’a- 
vançait en  colonne  par  escadrons.  Il  fallait  fuir  ou 
prendre  l’initiative;  Boonaud  s'arrêta  à ce  dernier 
parti  et  commanda  la  charge.  Le  choc  des  deux  troupes 
fut  terrible.  La  droite  des  Français  commençait  à plier 
lorsque  la  gauche,  par  un  mouvement  rapide,  tomba 
sur  le  flanc  droit  de  l’ennemi,  qu'elle  ramena  battant 
durant  quelques  minutes;  mais  la  réserve  de  la  cava- 
lerie autrichienne  changea  la  face  du  combat  et  con- 
traignit les  escadrons  de  Bonn;  ud  à se  rejeter  derrière 
l’fnfanterie,  dont  la  boune  contenance  leur  permit  de 
se  rallier. 

Les  grenadiers  de  Werncck  enlevèrent  le  bois  d’Es- 
tenfcld  pour  se  joindre  â Starray.  Ce  dernier  fit  effort 
par  sa  droite  pour  favoriser  cette  attaque , en  sorte  que 
le  centre  des  Français,  menacé  par  des  forces  supé- 
rieures, dut  repasser  promptement  le  ruisseau  de  Kor- 
nack,  derrière  lequel  Jourdan  voulait  se  reformer; 
mais  il  en  fut  empêché  par  Werneck  et  Starray,  qui 
traversèrent  le  défilé  entre  Lcngfeld  et  Kornach.  Il  or- 
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donna  alors  la  retraite  sur  Arnstein.  La  division 
Grenier  liait  résidé  sur  le  champ  de  bataille,  pour 
donner  à Bernadette  et  à Championne!  le  temps  de  la 
commencer.  Kray  s’avança  contre  cette  division  par 
Heiligcnthal  et  Dippach.  Débordée  par  son  extrême 
gauche,  elle  se  retira  dans  le  bois  de  Gramschat*. 
— Quatre  compagnies  d’arrière-garde,  aux  ordres  du 
chef  de  bataillon  Blanchard,  atteintes  près  d’Opfer- 
baum,  se  formèrent  en  carré  et  soutinrent,  contre 
la  cavalerie  ennemie,  une  lutte  désespérée.  Leur  résis- 
tance ralentit  heureusement  la  marche  de  l’ennemi; 
mais  ces  braves,  épuisés  par  leurs  efforts  mêmes,  et 
déchirés  par  la  mitraille,  finirent  par  succomber  sous 
les  charges  multipliées  des  Autrichiens.  De  son  côté 
Jourdan  se  retirait  en  combattant.  11  se  porta  avec 
son  centre  sur  les  hauteurs  en  arrière  de  la  route  de 
Schweinfurt.  La  queue  de  la  division  Bernadotte  fut  ! 
entamée  en  allant  se  former  sur  le  Geisberg.  La  droite 
s’étendit  dans  la  direction  de  Werschbach,  la  gauche 
s’appuya  à un  bois  près  du  village  de  Mulhauscn,  qui 
fut  occupé  par  une  brigade  d’infanterie. 

Le  corps  de  VVerncck  et  celui  de  Starray  s’étaient 
déployés  à côté  de  l'Archiduc,  en  dehors  du  ravin  de 
Kornach,  et  les  Autrichiens  se  trouvaient  en  mesure  de 
réitérer  une  attaque  vigoureuse  ; mais  loin  de  profiter 
de  leurs  avantages  pour  continuer  la  poursuite  des 
Français,  leur  général  perdit  un  temps  précieux  à se 
former  sur  deux  lignes,  puis  il  s'avança  ensuite  à pas 
comptés  en  bataille  contre  les  positions  des  Français. 
Il  commit  aussi  la  faute  de  refuser  sa  gauche,  ce  qui 
fit  reculer  sa  droite.  L'Archiduc,  par  cette  manœuvre, 
perdit  l’occasion  de  remporter  une  victoire  complète; 
car  en  jetant  rapidement  lO.OOOchevaux  surSuIzwiesen 
et  Binsbach,  il  est  probable  que  la  moitié  de  l'armée 
française  aurait  été  forcée,  ou  de  mettre  bas  les  armes, 
ou  de  passer  sur  le  corps  d’un  ennemi  victorieux.  Le 
prince  Charles  fournit  ainsi  une  nouvelle  preuve  à 
l’appui  de  cette  vérité  reconnue  par  tous  les  militaires, 
qu’il  est  moins  difficile  de  remporter  une  victoire  que 
de  savoir  en  profiler. 

Dans  sa  défaite , Jourdan  se  montra  plus  habile  que 
son  adversaire,  et  sut  mettre  à profit  la  lenteur  des 
Impériaux.  Mulhausen  était  une  trop  mauvaise  posi- 
tion pour  qu’il  songeât  à s’y  arrêter;  aussitôt  qu’il  fut 
assuré  de  la  réunion  de  toutes  ses  divisions,  il  conti- 
nua sa  retraite  sur  Arnstein  par  le  bois  deGramscbatz, 
laissant  l’Archiduc  méditer  longuement  et  â loisir  un 
nouveau  plan  d’attaque. 

Ce  mouvement  rétrograde  s’opéra  heureusement. 
Trois  bataillons  de  la  droite,  placés  en  arrière-garde 
sur  la  lisière  du  bois  de  Gundersleben,  furent  un  mo- 
ment enveloppés  par  des  escadrons  autrichiens,  mais 
ils  se  firent  jour  â la  baïonnette.  L’armée  arriva  en 
bon  ordre  à Arnstein  dans  la  nuit  du  3 au  4.  La  perte 
des  Français  dans  la  bataille,  dans  les  escarmouches 
et  dans  les  manœuvres  de  la  retraite,  ne  s’éleva  qu’â 
2,000  hommes,  dont  la  moitié  restèrent  prisonniers. 
Celle  des  Impériaux  fut  plus  considérable,  puisqu’ils 
eurent  2,000  hommes  tués  ou  blessés. 


Retraite,  des  Français  sur  la  Lalm.  — Jourdan  ne 


s'arrêta  à Arnstein  que  le  temps  nécessaire  pour  pren- 
dre des  dispositions  afin  d’assurer  la  suite  de  sa  retraite; 
il  dut  renoncer  à marcher  sur  Francfort  pour  se  porter 
sur  la  Labn  par  les  montagnes  de  Futde.  Les  chemins 
étaient  affreux  à la  vérité,  mais  celte  circonstance 
était  une  garantie  que  la  poursuite  serait  moins  active, 
en  supposant,  ce  qui  n’était  pas  très  présumable,  que 
les  Autrichiens  prissent  la  même  direction. 

L’Archiduc  s’était  arrêté  à Zell,  le  lendemain  de  l’af- 
faire de  Wurtzbourg,  pendant  que  l’armée  de  Sambrc- 
et- Meuse  se  dirigeait  sur  Hamelbourg,  derrière  la Saal. 
Son  désir  était  de  gagner  Hanau  avant  les  Français, 
pour  couper  leurs  communications  avec  le  corps  de 
Marceau;  mais  il  mit  trop  de  lenteur  dans  ses  mouve- 
ments et  manqua  l’occasion. 

Lefebvre,  qui  avait  reçu  le  3 l’ordre  de  quitter 
Schweinfurt,  rejoignit  Jourdan  le  4 au  soir,  sans  que 
le  général  Elsnilz  l'eût  inquiété.  La  marche  fut  dirigée 
le  5 sur  Brickenau.  L’armée  campa  sur  la  rive  droite 
de  la  Sinn;  elle  passa  le  lendemain  la  Kinlz  â Schluch- 
’tern.  La  division  Lefebvre,  formant  l’arrière-garde, 
prit  position  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière;  la  di- 
vision  Grenier  fut  dirigée  le  soir  du  même  jour  sur 
Ulmbach , avec  ordre  d’en  partir  le  lendemain  pour 
Wenigs;  Ney  marcha  sur  Budingeu  avec  deux  esca- 
drons, quatre  compagnies  de  grenadiers  et  deux  pièces 
de  canon.  Le  but  de  ces  mouvements  était  de  contenir 
des  partis  ennemis  qui  avaient  paru  sur  différents 
points. 

Bonnaud  se  portant  sur  Friedberg  pour  protéger  la 
grande  communication  de  Francfort  à Wetzlar,  ren- 
contra les  Autrichiens  sur  ce  dernier  point,  les  battit, 
s'empara  de  Friedberg  et  poussa,  dans  la  journée  du  7, 
jusqu’au-delà  de  Rosbacb.  Lefebvre,  Cbampionnct  et 
Bernadotte  devaient  se  diriger  le  même  jour  par 
lllmbach  sur  Biernstein;  mais  l’apparition  des  cou- 
reurs ennemis  sur  tous  les  points  détermina  Jourdan 
à bâter  sa  marche.  Cbampionnct  et  Bernadotte  cam- 
pèrent le  8 près  de  Bulzbach;  Ney  et  l’adjudant  général 
Mireur  dispersèrent  plusieurs  partis  ennemis;  l'arrière- 
garde  prit  position  à Bergsladt,  et  Bonnaud  resta  â 
Friedberg.  L’armée  atteignit  enfin  la  Labn  le  9;  Gre- 
nier et  Championnet  passèrent  cette  rivière  à Wetzlar; 
l’arrière-garde,  aux  ordres  de  Ney,  resta  en  arrière  à 
Giessen;  Lefebvre  et  Bonnaud  se  postèrent  sur  la  rive 
gauche  en  avant  de  Wetzlar.  Bernadotte  ayant  aussi 
passé  la  Lahn  sur  le  dernier  point,  prit  position  sur 
le  plateau  de  l’abbaye  d’Altenbourg. 

Jourdan  n'avait  été  inquiété  dans  sa  marche  que  par 
le  corps  du  général  Elsnitz  et  celui  du  prince  de  Lich- 
tenstein. Lt  reste  de  l’armée  autrichienne  séjourna  le  4 
sur  le  champ  de  bataille  de  Wurtzbourg.  — La  citadelle 
de  cette  place,  restant  sans  espoir  d'être  débloquée, 
capitula  : on  y trouva  quatre-vingt-huit  canons.appar- 
tenaut  aux  princes  de  l’empire,  six  pièces  françaises  et 
cent  vingt-cinq  caissons.— Marceau,  ayant  réuni  toutes 
les  troupes  sous  ses  ordres,  au  nombre  d'environ 
10,000  hommes,  rejoignit  Jourdan  le  10,  après  avoir 
détruit  le  pont  de  Russelsheim  et  levé  le  blocus  de 
Mayence;  il  occupa  les  positions  de  Umbourg,  Diest 
et  Nassau, 
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1 On  a reproché  â l'Archiduc  de  n’avoir  pâs  su,  pen- 
dant cette  campagne,  tirer  parti  de  ers  avantages;  le 
prince,  dans  ses  Mémoire*,  fait  le  même  reproche  aux 
gouverneurs  de  Mayence,  d’Ebrenbreilstein,  de  Man- 
heim  et  de  Philishourg.  Ceux-ci  auraient  pu  eu  effet 
réunir  aisément  30,000  hommes  pour  les  lancer  à la 
poursuite  de  Marceau  et  appuyer  l’insurrection  des 
paysans  prêta  A prendre  les  annes  aussitôt  qu’ils  au- 
raient été  soutenus. 


Réorganisation  de  l armée.  — ■ L’armée  de  Sambre- 
et-Meuse  était,  A son  arrivée  sur  la  Lahn,  dans  le  plus 
grand  délabrement.  Jourdan  apporta  tous  ses  soins  â 
le  faire  cesser  et  à réorganiser  ses  bataillons,  où  la  re- 
traite avait  introduit  beaucoup  de  désordre.  Il  avait 
depuis  long-temps  sollicité  du  Directoire  le  remplace- 
ment des  troupes  cantonnées  autour  de  Mayence  par 
une  partie  de  l’armée  du  Nord.  La  crainte  qu’inspiraient 
les  flottes  anglaises  avait  empêché  jusqu’alois  d’ac- 
cueillir sa  demande;  mais  sur  de  nouvelles  instances, 
Beurnonvillc  avait  eu  ordre  de  faire  relever  par  une 
division  de  son  armée  la  division  Poncet . établie  sur  le 
Rhin  vers  Ehrenbrcitsiein.  Le  siège  de  cette  forteresse 
devenant  impossible  par  la  marche  des  événements,  le 
général  en  chef  de  l’armée  de  Sambre-et-Meuse  appela 
A lut  les 0,000  hommes  de  l’armée  du  Nord,  qui  avaient 
pour  chef  le  général  Castelvert.  Cette  division  prit 
position  entre  Dieti  et  Nassau,  avec  les  troupes  de 
Marceau.  Jourdan  parvint  ainsi  A porter  son  armée 
A 60,000  hommes;  mais  il  avait  à peine  5,000  chevaux. 
Il  n’avait  pas  reçu  d’instructions  du  gouvernement 
depuis  sa  retraite  de  la  Naab,  et  il  se  voyait  assez  fort 
pour  reprendre  l’offensive.  Néanmoins,  la  crainte  d’un 
échec  et  la  responsabilité  qui  pèserait  sur  lui,  le  déci- 
dèrent A rester  sur  la  défensive  et  A attendre  seulement 
l’Archiduc  de  pied  ferme.  Se*  principales  forces  furent 
portées  vers  Wetzlar,  dont  le  pont  était  resté  en  son 
pouvoir.  Bernadette  s’établit  A Limbourg.  Ces  disposi- 
tions avaient  pour  but  de  donner  le  change  A l’ennemi, 
et  de  l’empêcher  de  se  porter  sur  Moreau. 


Opérations  sur  ta  ta/m.  — L’Archiduc  était  résolu 
A fbreer  par  Limbourg  la  ligne  française;  il  marcha , le 
9 septembre,  avec  le  gros  de  ses  forces,  vers  But/bach 
et  Wellbourg,  pendant  qu’une  fortecolonnecommandée 
par  Neu,  se  portait  sur  Limbourg  par  VVisbaden.  En 
ayant  l’air  de  diriger  le  gros  de  scs  forces  sur  Wclz- 
lar,  le  prince  Charles  voulait  persuader  A Jourdan 
qu’il  se  proposait  d’opérer  sur  ce  point  la  principale 
attaque,  et  l’engager  A y laisser  la  majeure  partie  de 
ses  troupes,  stratagème  banal  et  usé,  et  que  par 
cette  raison  peut-être,  le  succès  couronna  presque 
complètement. 

Kray  arriva  le  11  septembre  A Munlzenberg.  Ses 
troupes  légères  prirent  la  direction  deGiessen,  occupé 
par  l’avant-gardp  de  la  division  Grenier,  dont  la  cava- 
lerie, trop  peu  nombreuse  pour  combattre,  se  replia  sur 
la  rive  droite  de  la  Lahn.  L’infanterie,  A la  faveur  d’un 
reste  de  fortifications,  tint  assez  long-temps  dans  la 
ville;  mais  les  habitants  ayant  introduit  l’ennemi  par  | 
une  des.portes,  elle  fut  obligée  de  poser  les  armes.  | 


Grenier,  instruit  de  celte  surprise,  menaça  de  brftler 
Giessen  avec  des  obus  si  son  avant-garde  ne  lui  était 
pas  rendue  sur-le-champ.  Cette  menace  eut  son  effet , 
et  l’infanterie,  mise  en  liberté,  rejoignit  sa  division. 

Les  Français  reprirent  à la  baïonnette,  sur  la  rive 
gauche,  le  poste  de  Klein -Linden,  dont  les  Autrichiens 
s’étaient  aussi  emparés.  Kray  campa  le  12  sur  les  hau- 
teurs de  Giessen;  Hotze  s’avança  jusqu’à  Wellmunstcr. 
La  présence  de  l’Archiduc  à Friedberg  persuadait  de 
plus  en  plus  A Jourdan  que  la  principale  attaque  aurait 
lieu  sur  cette  partie  de  sa  ligne;  ce  général  croyant 
l’avant-garde,  aux  ordres  de  Lefebvre,  trop  compro- 
mise sur  la  rive  gauche,  la  rappela  sur  la  rive  droite, 
dans  la  nuit  du  12  au  13.  Lefebvre  se  posta  dans  la 
direction  de  Grenier,  la  droite  A Hermestein  sur  la 
Dill.  Ces  positions  étendirent  hors  de  toute  proportion 
la  ligne  françaije,  A qui  il  devenait  ainsi  très  difficile 
de  résister  avantageusement  sur  aucun  point.  Wetzlar 
fut  occupé  le  13  par  les  Impériaux. 

Starray  prit  position  le  même  jour  sur  IcGalgenberg. 
Grenier  repoussa  quelques  détachements  qui  inquié- 
taient ses  flancs  et  scs  derrières.  L’Archiduc,  laissant  A 
But/bach  cinq  bataillons  et  onze  escadrons  pour  ren- 
forcer Kray,  chargé,  par  de  vives  démonstrations, 
d’entretenir  l’erreur  de  Jourdan,  se  réunit  à Hotze, 
arrivé  le  13  à Mubl,  et  reconnut  la  position  des 
Français. 

Le  flanc  gauche  des  Républicains,  depuis  Thillar 
jusqu’A  Runckcl,  était  inquiété  par  des  troupes  légères 
qui  avaient  passé  la  rivière  A Loller.  Marceau  soutenait 
â Munsfelden  une  attaque  opiniâtre;  secouru  par  la 
division  Bonnaud  et  les  troupes  légères  de  Bcrnadotte, 
il  repoussa  jusqu’à  Kirchberg  les  Autrichiens,  qui 
furent  alors  renforcés  par  la  division  Neu.  Jourdan, 
toujours  dans  l’erreur,  rappelait  alors  la  cavalerie  de 
Bonnaud  de  Limbourg  à Aslar,  et  envoyait  à Berna- 
dette l’ordre  de  relever,  A Weilbourg,  la  division 
Championnet,  qui  devait  se  former  en  arrière  de 
Wetzlar. 

Ces  dispositions  vicieuses  provenaient  de  l'ignorance 
où  était  le  général  en  chef  de  la  marebe  de  l’Archiduc 
sur  Limbourg;  elles  ne  furent  cependant  pas  rectifiées 
lorsque  l’avant-garde  autrichienne  sc  trouva  aux 
prises  avec  le  corps  de  Marceau.  Tous  les  généraux 
annonçaient  une  attaque  sérieuse  sur  Limbourg;  Joar- 
dan  seul  n’y  vit  qu’une  démonstration  faite  dans  le 
but  de  l’engager  â dégarnir  son  front  du  côté  de 
Giessen  et  de  Wetzlar,  et  persista  dans  les  ordres  qu’il 
avait  primitivement  donnés. 


Combat  de  Giessen.  — Les  deux  armées  occupaient 
le  15  au  soir  les  positions  suivantes;  celle  de  Jourdan 
bordant  la  Lahn,  s’étendait  de  Giessen  au  Rhin,  vers 
F.brenbreitstein;  Marceau  avait  la  droite  au  Rhin, 
couvrant,  avec  son  corps  de  bataille,  Dietz,  Limbourg 
et  Nassau , son  avant-garde  A Munsfelden  ; Bcrnadotte 
tenait  la  position  deRunrkel;  Championnet  celle  de 
Weilbourg;  Lefebvre  était  derrière  Wetzlar  et  Gre- 
nier A Giessen. 

Du  côté  des  Autrichiens,  Kray  campait  entre  Giessen 
et  Wetzlar;  Hotze  à Wcilmunstcr  ; Neu  & Kirchberg  ; 
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l’Archiduc  était  à Nieder-Brechen , et  Slarray,  en  se- 
conde ligne,  derrière  Kray.  Celui-ci  déboucha  le  16  du 
bois  de  Loi  1er  et  attaqua  la  gauche  de  Jourdau  à Gies- 
sen.  Les  avant-postes  de  Grenier  furent  repoussés  ainsi 
que  la  brigade  Olivier,  postée  sur  des  hauteurs  devant 
Giessen.  Jourdan,  qui  s’était  porté  sur  les  lieux,  fit 
aussitôt  marcher  au  secours  de  Grenier  la  cavalerie 
de  Bonnaud,  une  demi-brigade  d’infanterie,  le  régi* 
ment  de  cuirassiers  et  uoe  batterie  d’artillerie  légère. 
L’affaire  devint  des  plus  vives  ; des  troupes  fraîches 
arrivaient  sans  cesse  à l’ennemi,  déjà  supérieur  en 
nombre.  De  nouveaux  reuforts  vinrent  aussi  soutenir 
Grenier,  qui  rejeta  enfin  l'ennemi  en  désordre  sur  la 
rive  gauche  de  la  Lahn. 

Kray,  afin  de  favoriser  sa  retraite,  avait  fait  dé- 
boucher de  Giessen  une  forte  colonne  d’infanterie  qui 
obligea  d’abord  la  brigade  de  droite  de  Grenier  à se 
replier;  Bonnaud,  ppur  arrêter  les  progrès  de  cette 
colonne , longea,  à la  tète  de  deux  escadrons,  un  ravin 
qui  séparait  les  deux  partis,  et  tomba  sur  le  flanc 
gauche  des  Autrichiens,  dont  il  sabra  un  grand 
nombre.  L'infanterie  se  rallia  pendant  ce  temps;  les 
généraux  Levai  et  Olivier  chargèrent  alors  de  concert 
et  rejetèrent  l’ennemi  brusquement  dans  Giessen.  La 
nuit  fil  cesser  ce  carnage  sans  résultats.  Le  brave 
Bonnaud  fut  atteint  d’un  coup  de  feu  qui  lui  cassa  la 
cuisse,  et  mourut  quelques  mois  après,  emportant  les 
regrets  de  toute  l’armée. 


Combat  de  Limbourg.  — Pendant  que  ce  combat  se 
livrait  à la  gauche  de  Jourdan , dont  le  centre  se  main- 
tenait dans  ses  positions,  un  engagement  plus  décisif 
avait  lieu  vers  Limbourg,  où  l’Archiduc  venait  décon- 
centrer srs  principales  forces.  L’action  commença  vers 
Mmsfelden,  en  avant  de  Dielz  et  de  Limbourg,  par 
une  attaque  sur  les  avant-postes  de  Marceau,  au  mo- 
ment même  où  commençait  la  diversion  opérée  par 
Kray,  Dietz  et  Limbourg  restèrent  aux  Impériaux; 
mais  la  résistance  des  Français  devint  plus  opiniâtre 
lorsque  l'ennemi  voulut  déboucher  sur  la  rive  droite. 
Il  parvint,  à l’aide  de  ses  batteries,  à s’emparer  du 
pont  de  Limbourg  et  du  faubourg  situé  sur  la  rive 
droite  de  la  Lahn. 

Marceau,  qui  venait  de  recevoir  un  léger  renfort, 
avait  disposé  son  artillerie  de  manière  à battre  le  défilé 
de  Limbourg  ; il  parvint  même,  après  une  attaque  des 
plus  vives,  à reprendre  le  faubourg.  Ce  poste  lui  fut 
enlevé  une  seconde  fois;  mais  convaincu  de  toute  son 
importance,  il  ordonna  une  nouvelle  charge  qui  fut 
tellement  impétueuse  que  les  Français  parvinrent  à 
réoccuper  le  défilé  et  le  faubourg,  dont  ils  restèrent 
maîtres. 

Marceau,  dans  cette  première  affaire,  n’avait  eu  à 
opposer  à l’ennemi  que  douze  bataillons.  U reçut  de 
nouveaux  renforts  avec  lesquels  il  se  disposa  à résister 
à l’attaque  plus  générale  que  l’Arcbiduc,  débouchant 
de  Dietz  et  de  Limbourg,  se  proposait  d’effectuer  le 
lendemain.  Le  prince  avait,  suivant  son  usage,  par- 
tagé ses  troupes  en  quatre  colonnes  : l'une  devait  tra- 
verser la  rivière  à gué,  sur  la  droite  de  Limbourg; 
deux  autres  déboucher  par  les  ponts  de  cette  place,  et 


la  quatrième,  partant  de  Dietz,  se  diriger  sur  la  droite 
des  Français.  Pour  soutenir  cette  attaque,  il  fit  établir 
près  de  Limbourg,  pendant  U nuit  du  16  au  17,  plu- 
sieurs batteries  de  gros  calibre. 

Une  circonstance  singulière  rendit  inutile  les  dispo- 
sitions du  généralissime  autrichien.  CasU-lvert,  qui 
couvrait  la  Labn  de  Dietz  au  Rhin,  inquiet  des  suites 
de  l’attaque  de  la  veille,  se  retira  sans  ordre  pendant 
la  nuit  sur  Moutabaucr,  et  de  là  sur  Neuwied.  Cette 
manœuvre,  en  laissant  en  l’air  la  droite  de  Marceau, 
obligea  ce  dernier  à la  retraite;  il  l’opéra  sur  Molzberg 
dans  la  matinée  du  17,  A la  faveur  d’uu  épais  brouillard, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  harcelé  par  l’ennemi, 
dont  les  coionues,  trou  vaut  tous  les  postes  français 
évacués,  continuèrent  leur  marche  sur  Molzberg.  Rer- 
nadolle  qui,  pendant  ce  temps,  s’avancait  au  secours 
de  Marceau , trouva  les  Impériaux  là  où  il  s'attendait  à 
rencontrer  les  Français.  La  situation  était  crltiqoe  : par 
une  retraite  rapide  il  compromettait  le  centre  de  l'ar- 
mée, qui  était  resté  à Weil bourg  sans  aucune  con- 
naissance du  mouvement  des  Autrichiens;  en  attendant 
l’ennemi,  il  s'exposait  à être  écrasé.  Ne  prenant  donc 
conseil  que  de  son  audace,  il  résolut  de  combattre  pour 
donner  â l’armée  le  temps  de  filer.  Il  atiaqua  l’ennemi 
et  le  contint  jusqu’à  midi  avec  une  rare  intrépidité. 
Informé  alors  que  les  troupes  depuis  Weil  bourg  jus- 
qu'à Hunckrl  étaient  en  pleine  retraite,  il  se  décida 
lui-même  à rétrograder  apres  avoir  rallié  les  brigades 
Klein  et  Simon.  Sa  retraite,  inquiétée  par  l’ennemi,  se 
fit  avec  ordie.  Il  dut  combattre  jusqu’à  huit  heures 
du  soir.  Sa  division  campa  définitivement  A Wal- 
denbach.  Ces  circonstances  forcèrent  la  gauche  de 
Jourdan  A partir  â l’entrée  de  la  nuit  pour  se  replier 
sur  Hof  par  Herborn.  Castel  vert  prit  position  , le  16, 
dans  la  tête  de  pont  de  Neuw.ed.  Pour  donner  A la 
gauche  le  temps  de  se  mettre  en  ligne  avec  le  ceutre, 
qui  se  trouvait  vers  Hayn  et  Schomberg,  Marceau , 
attaqué  à Molzberg,  tint  vivement  tête  A l’ennemi. 


Combat  d’ Aïtenkirvhen.  — Mort  de  Marceau.— 
Jourdan,  résolu  de  se  concentrer  sur  la  Wiedbacli,  en 
arrière  d’Allenkirchen,  fit  continuer,  le  19,  la  marche 
de  l’armée  en  échelons.  Bernadette  partit  de  grand 
matin  avec  la  réserve  de  cavalerie,  afin  d’occuper  le 
défilé  d’Altenkirchen;  il  prit  aussi  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  empêcher  les  Autrichiens  de  couper 
la  retraite  de  Marceau  en  gagnant  la  grande  route  de 
Wallerode.  Ce  général,  resté  en  arrière-garde  â 
Molzberg,  en  était  parti  à trois  heures  du  malin  par 
la  chaussée  de  Freilingen,  sur  laquelle  on  détacha  A sa 
rencontre  un  régiment  de  cavalerie. 

(Juand.lcs  divisions  Grenier  et  Championne!  eurent 
défilé,  Lefebvre,  formant  comme  Marceau  une  par- 
tie de  l’arrière-garde,  alla  s’établir  sur  les  hauteurs 
en  avant  d’Altcnkirrhcn,  la  droite  appuyée  â la  grande 
roule.  Kray,  avec  la  droite  des  Autrichiens,  suivait 
lentement  la  route  de  Wctzlar  à Hachcmbourg.  Mar- 
ceau était  chargé  de  contenir,  par  des  escarmouches, 
le  gros  des  furies  de  l’Archiduc,  jusqu’à  ce  que  toutes 
les  divisions  françaises  eussent  traversé  le  défilé  et 
pris  position  sur  la  droite  de  la  Wiedbach.  Lorsqu’il 
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eut  appris  que  cette  dernière  manœuvre  commençait 
à s’effectuer  il  partit  de  Freilingen,  vivement  pressé 
par  les  troupes  de  l’Archiduc  et  de  Hotzc,  avec  lesquelles 
son  arrière-garde  soutint  plusieurs  combats  acharnés, 
et,  malgré  son  infériorité  numérique,  sans  se  laisser 
entamer. 

Ces  braves,  qui  se  dévouaient  pour  le  salut  de  tous, 
avaient  traversé  la  forêt  d’Hostenbach,  et  approchaient 
du  défilé  que  l’armée  n’avait  pas  encore  achevé  de 
franchir  : on  pouvait  craindre  que  l’ennemi , renfor- 
çant ses  colonnes  d’attaque,  ne  rejetât  brusquement 
Marceau  sur  les  divisions  encore  engagées  dans  les 
gorges  d'Allenkirchen.  Jourdan,  pour  prévenir  cette 
manœuvre,  qui  eût  occasioné  du  désordre  dans  l’ar- 
mée, fit  dire  au  jeune  général  de  tenir  ferme  encore 
quelque  temps,  et  qu’il  allait  lui  envoyer  du  renfort. 
Marceau,  faisant  alors  avancer  le  gros  de  ses  troupes 
pour  soutenir  son  arrière-garde , fit  placer  six  pièces 
d'artillerie  légère  sur  deux  mamelons  dominant  la 
sortie  de  la  forêt  d’Hoslenbach.  Ensuite,  pour  mieux 
juger  de  la  force  et  des  dispositions  de  l'ennemi,  il 
s'approcha  des  premiers  éclaireurs,  accompagné  seule- 
ment du  capitaine  de  génie  Souhait  et  de  deux  ordon- 
nances. Ce  fut  ttlors  qu’un  chasseur  tyrolcn,  caché 
derrière  une  baie,  lui  tira  presque  à bout  portant  un 
coup  de  carabine;  il  fit  encore  quelques  pas,  mais  se 
sentant  mortellement  blessé,  il  se  fit  descendre  de 
cheval  et  fut  transporté  â bras  jusqu'à  sa  division.  La 
nouvelle  de  sa  blessure,  rapidement  connue  de  toute 
l’armée,  y répandit  la  consternation.  Jourdan  se  ren- 
dit en  hâte  à l’arrière-garde,  en  prit  le  commandement, 
et  la  retraite  continua  en  bon  ordre. 

Marceau,  témoin  du  désespoir  de  ses  amis,  ne  s’a- 
busa point  sur  son  état,  et  considéra  avec  calme  la 
mort  qu’il  avait  tant  de  fois  bravée,  « Ne  me  regrettez 
a pas  tant,  disait-il;  de  quoi  me  plaignez-vous?  ne 
« suis-je  pas  heureux  de  mourir  jeune  et  pour  la  patrie?® 
Sa  blessure  ne  permettant  pas  qu’il  fût  porté  â la 
suite  de  l’armée,  qui  continuait  sa  retraite,  le  lende- 
main, Jourdan  le  recommanda  aux  soins  des  ennemis. 
Inutile  précaution!  le  jeune  héros  avait  su  conquérir 
l’estime  des  Autrichiens.  Leurs  généraux  et  l’Archi- 
duc lui-même  témoignèrent  vivement  les  regrets  que 
leur  inspirait  sa  mort  prématurée. 


Marceau  cessa  de  vivre  le  21  septembre  à cinq  heure* 
du  matin.;  On  détachement  de  cavalerie  autrichienne 
escorta  ses  restes  jusqu’à  Neuwied,  et  le  remit  aux 
avant-posles  français.  L’Archiduc  désira  même  être 
informé  du  jour  et  de  l’beurc  de  l’inhumation.  L’armée 
impériale  se  joignit  à l’armée  républicaine  dans  les 
honneurs  funèbres  qui  furent  rendus  au  jeune  général. 
Les  Autrichiens  prirent  les  armes  en  même  temps  que 
les  Français,  et  des  salves  d’artillerie  tirées  sur  les  deux 
rives  du  Rhin,  donnèrent  â la  fois  le  signai  de  la  triste 
cérémonie. 

Les  restes  de  Marceau  furent  déposés,  près  de  Co- 
blentz,dans  la  redoute  de  Petersberg , qui  reçut,  â 
celte  occasion,  le  nom  du  jeune  héros. 


Beurnonville  remplace  Jourdan.— Armistice. — Fin 
delà  campagne.  — Après  avoir  repassé  le  Rhin,  l’ar- 
mée française  prit  position  le  long  de  ce  fleuve;  la 
gauche  seule  resta  sur  la  rive  droite,  établie  â Siegberg 
j et  derrière  l’Agger. 

A cette  époque  Jourdan,  dégoûté  des  tracasseries  du 
gouvernement,  qui  lui  imputait  les  revers  de  l’armée 
de  Sambre-et-Mcusc,  dont  les  instructions  envoyées  de 
Paris  avaient  été  la  seule  cause,  donna  sa  démission. 
Il  eut  pour  successeur  Beurnonville,  qui  n’avait  guère 
d’autres  titres  aux  faveurs  du  Directoire  qu’une  longue 
captivité  à l’étranger,  suite  de  la  trahison  de  Dumou- 
riez.  Les  six  semaines  que  durèrent  le  commandement 
de  ce  général  furent  remplies  par  quelques  escar- 
mouches autour  de  Neuwied.  dont  les  Autrichiens  ne 
purent  pas  se  rendre  maîtres.  Beurnonville  ne  fit 
aucun  mouvement  qui  indiquât  la  pensée  d’appuyer 
l’armée  de  Rhin-et-Moselle,  et,  après  une  inaction 
inexplicable,  finit  par  conclure  un  armistice  qui  sus- 
pendit indéfiniment  les  hostilités  entre  les  Autrichiens 
et  l’armée  de  Sambre-et-Meusc.  Cet  armistice,  qu’il 
n’eut  pas  la  prévoyance  de  rendre  commun  â l’année 
de  Moreau,  permit  â l’Archiduc  de  faire  agir  toutes  ses 
forces  contre  cette  armée,  et  facilita  à l’ennemi  les 
moyens  d’achever  les  lignes  de  contrevallation  qu’il 
avait  commencées  contre  kehl.  — On  peut  dire  que  la 
conduite  de  Beurnonville,  si  opposée  à toutes  les  règles 
militaires,  fut  cause  des  désastres  qui,  pour  l’année 
de  Rhin-et-Moselle,  marquèrent  la  fin  de  l’année  1796. 


RESUME  CHRONOLOGIQUE. 


1796. 

16  août.  Arrivée  de  l’Archiduc  à Neumark.  — Reprise  des 
hostilités. 

22  — Combat  de  Tcining. 

23  — Combat  de  Perg.  — Retraite  de  Jourdan. 

21  — Combat  d'Amberg. 

25  — Situation  critique  de  l’année  française  à Yalden. 

29  — Combat  de  Burg-F.beracb. 

3 septembre.  Bataille  de  WurUbourg. 


4-9  septembre.  Retraite  de  Jourdan  sur  la  Labn. 

16  — Combat  de  Giessen.  — Combat  de  Umbourg- 

19  — Combat  d'AlietiLirchen. 

20  — Mort  de  Marceau,  blessé  à Altenkirchcn. 

Retour  de  l'armée  de  Sambre-it-Meuse  sur  la  rive  gauche 

du  Rhin. 

28  — Beurnonville  remplace  Jourdan. 

Armistice.  — Fin  de  la  campagne. 

A.  HUGO. 
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OPÉRATIONS  DF.  L’ARMÉE  DE  RHIN-ET-MOSELLE. 

PASSAGE  DU  RHIN. -BATAILLES  D’ETTLINGEN  ET  DE  PiERESHElM. 
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ARMÉE  BÊPCBUCAIME.  Il  ARBÉI  IMPÉRIALE. 

Général  en  chef.  — Mot i ar.  | Général  en  chef — L’Archiduc  Charles. 


Situation  des  deux  années.  — Moreau  avait  mis  à 
profit  le*  loisir*  de  l’armistice  pour  rétablir  l’ordre  et 
la  discipline  parmi  ses  troupes. — Lorsque  les  hostilités 
éclatèrent  de  nouveau,  l’armée  de  Rbin-et-Moselle  oc- 
cupait les  positions  suivantes:  l’aile  droite,  aux  ordres 
de  Férioo,  comptait  26.0T0  combattants,  et  s’étendait 
par  Strasbourg,  de  Hirdt  à Uumoguc:  l’aile  gauche, 
commandée  par  Saint-Cyr,  était  lorte  de  21.000  com- 
battants, et  campait  entre  Abcrsweder,  Anweilcr  et 
Deux-Pools;  Desaix,  avec  le  centre,  de  31,000  hommes, 
y compris  la  garnison  de  Landau,  était  cantonné  au 
pied  des  Vosges,  de  Germersbeim  à Birckweiler.  L’ar- 
mée républicaine  présentait  donc  une  force  de  78,000 
soldats. 

Trois  corps  principaux  formaient  l’armée  autri- 
chienne du  Haut-Khiu,  commandée  par  Wurpiser.  — 
La  droite  campait  entre  Otterberg  et  Kaiserslautern , 
d’où  elle  se  liait  avec  l’Archiduc  établi  versBaumboldcr, 
elle  comptait  15,000  fantassins  et  6,000  chevaux  ; le 
centre,  de  82.000  hommes,  dont  9,000  cavaliers,  se 
divisait  en  deux  corps  aux  ordres  de  Slarray,  l’un 
gardait  la  Bebach  et  le  camp  retranché  de  Mosbaseh, 
l’autre  occupait  Reingeubeim  et  Manheim;  les  géné- 
raux Froeticb.  Stein  et  le  prince  de  Coudé  surveillaient 
le  cours  du  Bhin  depuis  Rbilisbuurg  jusqu'à  Bâle, 
avec  Faite  gambe,  de  32,000  combattants  dout  7,800 
de  cavalerie,  sous  les  ordres  du  général  Latour.  L'ar- 
mée ennemie  s'élevait  ainsi  à 8-1,000  combattants  dont 
21,800  cavaliers. 


Attaque  du  camp  de  Manheim.  — Les  premiers 
succès  de  l’armée  de  Sambre-et-Meuse,  qui  avaient 
attiré  l’Archiduc  sur  la  Labn,  et  le  départ  pour  l'Italie 
des  25,000  hommes  détachés  de  l’armée  de  Wurmser, 
avaient  rendu  très  précaire  la  position  de  ce  général  dans 
le  Palatinat;  >1  s’était  déterminé  à repasser,  le  8 juin, 
sur  la  rive  droite  du  Rhin, et  à ne  laisser  sur  la  rive 
gauche  que  20,000  hommes  dans  le  camp  retranché  de 
la  télé  de  pont  de  Manheim.  Moreau,  instruit  de  celte 
retraite,  détacha  aussitôt  sur  l'ennemi  ses  avant- 
postes,  qui  firent  quelques  prisonniers,  et  fit  effectuer 
un  changement  de  position  à l'armée  de  Rhin-et-Mo- 
selle,  dont  le  centre  fut  posté  entre  Spire  et  Meustadf, 
sur  la  Speverbach , et  dont  la  gauche  s’établit  entre 
Neustadt  et  Gelheim. 

Son  plan  n’était  cependant  pas  d’agir  seulement  sur 
T.  U. 


la  rive  gauebe  du  Rhin  ; des  officiers  du  génie,  60us  la 
direction  du  colonel  d’artillerie  Dédon,  avaient  été 
chargés  de  reconnaître  le  cours  du  fleuve  aux  environs 
de  Strasbourg,  où  le  général  républicain  se  proposait 
d’effectuer  un  passage.  Néanmoins,  afin  de  mieux 
cacher  ses  desseins,  il  avait  transféré  son  quartier 
général  à Landau,  comme  s’il  eût  voulu  faire  du  Pala- 
(inat  le  principal  théâtre  de  la  guerre.  Ce  fut  encore 
dans  ce  but  qu’il  se  décida  à faire  une  tentative  pour 
enlever  aux  Autrichiens  le  camp  de  Manheim.  Ce  camp 
et  les  positions  qui  en  dépendaient  étaient  occupés  par 
deux  divis  ons  aux  ordres  des  généraux  8tarray  et 
Petrasch.  L’attaque  fut  fixée  au  14  juin.  La  première 
division  du  corps  de  Desaix,  commandée  par  le  général 
Delmas,  avait  été  divisée  en  trois  colonnes.  la  pre- 
mière de  ces  colonnes  enleva  Neuhof  ; la  seconde  chasst 
les  Croates  du  bois  de  Schiffersladt , et  l’infanterie  d* 
la  troisième,  guidée  par  Desaix  lui-même,  traversa, 
ayant  de  l’eau  jusqu’à  la  ceinture  et  malgré  le  feu  vio- 
lent de  ('ennemi,  un  bois  inondé;  elle  pénétra  ainsi 
jusque  dans  la  plaine  de  Mutterstadt;  mais  l’artillerie 
et  la  cavalerie  u’ayant  pu  suivre,  elle  dut  s’arrêter 
dans  la  plaine  et  y attendre,  avant  de  continuer  soa 
attaque,  que  le  reste  de  la  colonne  qui  côtoyait  ht 
ftébach  arrivât  pour  la  soutenir.  Le  général  Beaupuy, 
qui  avait  suivi  la  grande  route  deNcustadl  à Manheim, 
rencontra  Desaix  et  sa  colonne  en  avant  de  Dannstadt, 
que  défendaient  de  fortes  batteries  et  de  profonde» 
inondations.  Tous  ces  obstacles  furent  franchis  par  le» 
Républicain*.  L’ennemi  fut  chassé  de  tous  ses  ouvrage» 
et  rejeté  dan»  son  camp  retranché , avec  une  perte  d» 
plus  de  800  hommes.  — Le  16,  les  troupes  impériale» 
se  retirèrent  dans  les  retranchement*  de  llunden , de- 
vant lesquels  une  partie  de  l’armée  de  Rhin-et -Moselle 
parut  prendre  position.— Le  départ  de  Wurmser  pour 
l'Italie  ^ qui  eut  lieu  le  18  juin,  plaça  sous  les  ordres  de 
l’Archiduc  la  totalité  des  forces  autrichiennes  sur  te 
Rhin.  Wurmser  fut  remplacé  dans  le  commandement 
de  Faile  gauche  par  le  comte  de  Latour;  Starray  sue- 
céda  à Latour  sur  le  Haul-Rhin,  el  Petrasch  resta  seul 
chargé  de  la  garde  du  camp  de  Manheim. 


Passage  du  Rhin.— Prise  de  Kehl.  — Moreau  avait 
décidé,  d’après  l’avis  des  officiers  du  génie  envoyés  en 
reconnaissance,  que  le  principal  passage  du  Rhin  aurait 
lieu  vers  Kehl.  La  proximité  de  Strasbourg,  et  te  grand 
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nombre  d’Iles  boires  qui  avoisinent  cette  grande  cité, 
permettaient  d’y  rassembler  en  secret  tous  les  bateaux 
et  les  agrès  nécessaires,  et  de  les  conduire  jusque  dans 
le  bras  Mabde  et  de  là  dans  le  grand  Rhin.  Après  de 
nombreuses  reconnaissances,  pénibles  cl  minutieuses, 
on  avait  choisi  au-dessus  et  au-dessous  de  Kehl,  trois 
endroits  où  devaient  s’effectuer  de  petits  débarque- 
ments chargés  de  distraire  l’attention  de  l’ennemi  de 
)a  principale  tentative  de  passage.  Cette  tentative  de- 
vait se  faire  sur  deux  autres  points,  à Kehl  même  (par 
16,000  hommes)  et  à Gambsbeim , un  peu  au-dessous. 

Le  débarquement  opéré  à Gambsbeim  (par  10,000 
hommes)  avait  pour  but  de  prendre  en  flanc  et  à dos  tout 
ce  qui  s’opposerait  À la  principale  attaque  sur  Kehl,  et 
d’arrêter  les  renforts  qui  y seraient  envoyés  de  Ras- 
tadt.  Une  forte  reconnaissance  devait  être  poussée  sur 
Manheim,  afin  de  mieux  tromper  les  Impériaux,  et 
dans  le  même  but,  le  jour  de  l'expédition,  le  canon 
devait  retentir  sur  toute  la  ligne  du  Rhin,  depuis 
Huningue  jusqu’à  Herdt. 

Le  passage  fut  fixé  à la  nuit  du  23  au  24,  et  tous  les 
préparatifs  en  furent  faits  avec  le  plus  grand  secret. 
Par  une  suite  de  mouvements  combinés  et  couverts 
chacun  par  différents  prétextes,  le*  troupes  destinées 
au  passage  furent  réunies  le  23  juin  au  soir  près  de 
Strasbourg.— Les  divisions  Saint-Cyr,  destinées  à ob- 
server le  camp  ennemi  de  Manheim,  avaient  ordre  de 
prendre  la  même  direction  aussitôt  après  le  passage. 
— Les  troupes  du  premier  débarquement  furent  par- 
tagées en  quatre  divisions,  dont  chacune  avait  un 
point  d’arrivage  particulier.  La  première,  de  1,600 
hommes,  aux  ordres  de  l’adjudant  général  Abattuci, 
devait  descendre  sous  le  bras  d’Erlenrhin,  et  s’emparer 
des  lies  boisées  que  forme  le  vieux  Rhin  de  Kehl;  l’ad- 
judant général  Montrichard  commandait  la  seconde 
colonne,  forte  de  1,500  hommes  avec  deux  pièces  de 
canon , elle  était  chargée  de  s’emparer  du  petit  pont 
qui  fait  communiquer  Plie  d’Erlenrhin  avec  la  rive 
droite;  l’adjudant  général  Decaen,  avec  250  hommes 
formant  la  troisième  division , devait  remonter  cin- 
quante toises  dans  le  bras  d’Erlenrhin,  débarquer  sous 
la  batterie  de  ce  nom  et  l’emporter;  la  quatrième  divi- 
sion, très  faible,  n’avait  d’autre  mission  que  de  ba- 
layer l’Ile  des  Escargots  ou  de  l’Estacade. 

Les  embarcations  étaient  toutes  arrivées  à dix  heures 
du  soir  à l’éc'use  du  Péage;  elles  étaient  à minuit  dans 
le  bras  Mabile,  au  point  désigné  pour  l’embarquement. 
Il  s’effectua  promptement  et  avec  le  plus  grand  silence. 
2,500  hommes  seulement  composaient  le  premier  trans- 
port. Quoiqu’il  fit  un  beau  clair  de  l’une,  et  quoiqu’on 
entendit  déjà  le  canon  des  fausses  attaques,  la  traver- 
sée eut  lieu  heureusement  et  sans  que  l'on  brûlât  une 
amorce.  Les  postes  ennemis  s’enfuirent  tellement 
épouvantés,  qu'ils  ne  rompirent  pas  même  les  petits 
ponts  qui  joignaient  les  Iles  à la  rive  droite.  Decaen 
s’empara  de  la  batterie  d'Erlcnrhin , sans  autre  résis- 
tance qu’une  décharge  à mitraille  de  chacune  des  trois 
pièces  qui  la  composaient. 

Les  bateaux  revinrent  chercher  de  nouvelles  troupes 
en  attendant  que  les  ponts  volants  et  des  pontons 
fussent  prêts  pour  passer  le  reste  de  l'armée.  Le  géné- 


ral Stein  sortit  du  camp  de  Wilstett  avec  six  bataillons 
et  quelques  escadrons,  afin  de  s’opposer  au  débarque- 
ment qui  était  déjà  effectué.*Les  Républicains,  for- 
més dans  la  plaine  derrière  des  digues,  soutinrent 
heureusement  ce  premier  choc  à l’aide  de  quatre  pièces 
dont  deux  venaient  d'être  enlevées  à l’ennemi. 

Un  pont  volant  fut  établi  à six  heures  du  matin , de 
la  rive  gauche  à l’ile  d'Erlenrbin  : on  s’en  servit  pour 
faire  passer  quelques  chevaux  et  de  l’infanterie,  les  lies 
d’Erlenrhin  étant  impraticables  pour  l’artillerie.  Le 
service  des  bateaux  ne  discontinuait  pas  toutefois,  et 
Desaix, qui  commandait  en  chef  l’expédition, eut  bientôt 
avec  lui  des  forces  suffisantes  pourse  diriger  contre  Kehl. 

Ce  fort,  rasé  à la  suite  du  traité  de  Bade,  n’avait 
pas  été  reconstruit  et  se  trouvait  dans  le  plus  mauvais 
état.  Les  Autrichiens,  pour  en  défendre  les  principaux 
débouchés,  avaient  construit  deux  redoutes;  l'une, 
dite  du  cimetière,  en  forme  de  bastion,  était  ouverte 
par  la  gorge  et  s’appuyait  au  Rhin,  dont  son  artillerie 
battait  le  cours  et  la  plage  opposée;  l’autre,  située 
derrière  le  marais , dans  la  plaine  entre  la  Schuttcr  et 
le  Rhin,  avait  un  plus  grand  profil  et  était  armée  de 
cinq  pièces  de  canon  et  défendue  par  une  triple  ligne 
de  trous  de  loup. 

Six  bataillons  républicains,  protégés  par  les  digues 
du  Rhin  et  par  le  canon  de  la  rive  gauche,  attaquèrent 
ces  deux  ouvrages.  La  redoute  du  Cimetière  fut  em- 
portée presque  sans  résistance;  la  défense  de  la  redoute 
des  Trous-de-Loup,  ou  deSouabe,  fut  plus  sérieuse; 
une  fusillade  terrible  accueillit  d’abord  les  Français, 
qui  se  débandèrent  un  instant;  mais  bientôt  honteux 
de  cet  échec,  ils  revinrent  à la  charge  avec  une  nou- 
velle audace,  et  malgré  l’intrépide  contenance  du  com- 
mandant autrichien  Raglowich,  ils  tournèrent  l’ou- 
vrage par  la  gorge  et  contraignirent  l’ennemi  à une 
retraite  tellement  précipitée  qu’il  n’eut  pas  le  temps  de 
couper  les  ponts  de  la  Kintzig.  — La  perte  des  Autri- 
chiens, dans  ces  deux  attaques,  fut  de  treize  pièces  de 
canon  et  de  7 à 800  hommes. 

Les  Républicains,  maîtres  de  tous  les  postes  ennemis 
à dix  heures  du  matin,  poursuivirent  les  Impériaux 
jusque  sur  la  route  d'Offenbourg.  — Un  pont  de  ba- 
teaux , commencé  le  24  à six  heures  du  soir,  fut  achevé 
le  lendemain  au  matin.  L’artillerie  légère,  la  cavalerie 
et  le  reste  de  l'infanterie,  défilèrent  alors  sur  la  rive 
droite. 


Marche  des  Français  sur  ff  rilsieit.  — La  prudente 
circonspection  qui  caractérisait  principalement  le  talent 
militaire  du  général  Moreau , se  montra  aussitôt  après 
le  passage  du  Rhin  à Kehl.  La  terreur  dont  les  ennemis 
étaient  frappés,  l’état  de  dispersion  où  se  trouvaient 
leurs  forces,  et  que  le  général  français  ne  devait  pas 
ignorer  après  tant  de  reconnaissances  minutieuses,  lui 
eussent  permis  de  les  poursuivre  sur  Buhl  avec  de 
grandes  chances  de  succès.  Douze  bataillons  qu’il  eût 
pu  appeler  à lui  stationnaient  inutilement  entre  Stras- 
bourg et  Huningue;  ce  renfort,  joint  à toutes  les 
troupes  laissées  en  cordon  sur  la  rive  gauche,  lui  au- 
rait permis  de  disposer,  dès  le  jour  même  du  débarque- 
ment, d’une  masse  de  45,000  hommes,  avec  laquelle  il 
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eût  aisément  écrasé  l’un  après  l’autre  les  généraux 
Stein  et  Starray,  alors  trop  éloignés  pour  opérer  à 
temps  leur  jonction. 

II  se  borna,  le  25,  à faire  quelques  reconnaissances. 
Les  postes  du  corps  de  Condé  évacuèrent  Marlen  et 
Goldscbir  devant  Férino;  Rraupuy  délogea  l'ennemi  de 
Neumuhl.— Le  26,  l’armée  fut  dirigéecontre  le  camp  de 
Wilstett,  que  Stein  avait  déjà  évacué  pour  se  retirer 
sur  Buhl.  Férino,  avec  l’aile  droite,  se  porta  sur  Hon- 
burst,  continuant  la  poursuite  de  Condé.— En  débou- 
chant du  village  de  Korck,  sur  la  route  d’Offenbourg, 
la  tète  de  la  division  Rcaupuy  fut  vivement  chargée  par 
trois  escadrons  de  cuirassiers  d'Anspach.  Tout  ce  qui 
avait  déjà  passé  un  défilé  où  l'on  s’était  engagé,  fut 
sabré  avant  d’avoir  eu  le  temps  de  se  former;  mais  ce 
combat,  d'abord  heureux,  devint  funeste  aux  cui- 
rassiers ennemis.  Deux  bataillons  de  la  10e  légère, 
embusqués  derrière  les  baies  d'un  village,  les  arrê- 
tèrent par  un  feu  roulant  de  mousquetme,  et  la  cava- 
lerie française  reformée  les  chargea  à son  tour.  Ils 
furent  culbutés  avec  une  perte  de  plus  de  150  hommes. 

Le  général  Latour  n'avait  pas  cru  d'abord  au  passage 
du  Rhin;  il  avait  considéré  la  nouvelle  qui  lui  en  fut 
donnée  comme  une  manœuvre  adroite  dont  le  but  était 
de  lui  faire  abandonner  sa  position  autour  de  Man- 
heim;  néanmoins  il  avait,  le  24  juin  au  soir,  détaché 
Starray  avec  trois  bataillons  et  quatre  escadrons,  pour 
rassembler  les  troupes  sur  la  Murg;  mais  lorsque  la 
réalité  du  passage  lui  eut  été  confirmée  le  lendemain, 
il  se  dirigea  aussitôt  lui-même,  avec  sa  réserve,  du  camp 
de  SchweUingcn  sur  le  Haut-Rhin.  Cette  réserve  était 
insuffisante  pour  arrêter  Moreau,  et  l’Archiduc,  dans 
ses  Mémoires,  blâme  avec  d'autant  plus  de  raison  son 
lieutenant,  qu’il  laissait  le  gros  de  scs  forces  disséminé 
inutilement  le  long  du  fleuve  ou  dans  le  Brisgau. 

La  position  du  corps  de  Stein  était  assez  forte  : les 
8,000  hommes  badois,  wurtembergeois  et  autrichiens 
dont  il  était  composé  appuyaient  leur  droite  aux  mon- 
tagnes vers  Romerswhir,  et  leur  gauche,  couverte  par 
Kintzig  à Buhl.  Moreau , après  deux  jours  de  tâtonne- 
ments, résolut  de  leur  livrer  bataille. 


attaque  du  camp  de  Buhl.  — L'armée  se  mit  en 
mouvement  le  27  sur  six  colonnes,  trois  de  chaque  cûté 
de  la  Kintzig.  Les  troupes  de  Férino  formaient  les  trois 
premières,  dont  l'une  devait  s’avancer  au-delà  de  Golds- 
ebirpour  contenir  l'avant-gardedes  Émigrés;  la  seconde 
remonter  la  gauche  de  la  Kintzig  pour  gagner  la  route 
d'Offenbourg  à Fribourg,  et  menacer  ainsi  la  retraite 
de  l’ennerfti,  et  la  troisième  suivre  la  rive  droite  par 
Wibr  et  YVatterwhir,  afin  de  tourner  le  flanc  gauche 
de  Stein;  la  quatrième  colonne,  aux  ordres  du  général 
de  brigade  Lecourbe,  devait  s’avancer  par  Gricsheim 
sous  le  canon  de  Buhl;  Decaen  dirigeait  la  cinquième 
sur  Appenwhir,  et  Sainte-Suzanne  la  sixième  sur  Ur- 
laffen  et  Zimern , pour  faire  face  aux  troupes  qu’on 
savait  venir  du  Haut-Rhin. 

Le  résultat  de  cette  attaque,  conduite  avec  vigueur, 
eût  été  de  chasser  l’ennemi  du  bassin  du  Rhin  ; mais 
Decaen,  arrêté  dans  sa  marche,  n’arriva  pas  à sa  des- 
tination et  fut  forcé  de  passer  par  Appenwhir  où  il 


mit  en  déroute  un  corps  de  cavalerie  chargé  d’entre- 
tenir les  communications  de  l’ennemi  avec  Rasladt. 
Ce  contre-temps,  joint  à la  pluie  qui  tombait  par 
torrents,  empêcha  de  pousser  plus  loin  ce  premier 
succès.  Les  autres  colonnes  avaient  été  repoussées 
presque  sur  tous  les  points  par  la  cavalerie  autri- 
chienne, leurs  mouvements  étant  devenus  très  diffi- 
ciles par  la  nature  du  sol  glaiseux  et  inondé  où  elles  se 
trouvaient;  Sainte-Suzanne  avait  seul  obtenu  quelques 
succès  et  s’était  emparé  de  deux  villages. 

Stein  fit  cependant  évacuer  pendant  la  nuit  le  camp 
de  Buhl , ne  se  croyant  pas  assez  fort  pour  attendre  les 
Français  dans  cette  position;  il  se  replia  dans  la  vallée 
de  la  Kintzig. 


Combat  de  Renchéri.  — Pour  garder  les  gorges  de 
la  forêt  Noire  de  concert  avec  l’armée  de  Condé,  Latour 
avait  réuni  derrière  l’Elz,  sous  les  ordres  de  Froelich, 
toutes  les  troupes  du  Haut-Rhin.  Stein  dut  tenir  le 
Kniebis  et  la  vallée  de  Kintzig,  et  Starray  garder  la 
Rench  avec  environ  10,000  hommes,  pendant  que  La- 
tour, avec  sa  réserve  de  8,000  hommes , moitié  infan- 
terie, moitié  cavalerie,  attendrait  à Muckenslurm  les 
renforts  qui  venaient  du  Bas-Rhin. 

Le  28  juin  au  malin,  la  brigade  Sainte-Suzanne,  qui 
avait  bivouaqué  à Urlaffen,  venait  d’attaquer  le 
corps  de  Starray  quand  le  reste  du  corps  de  Desaix 
arriva.  Les  troupes  réunies  s'avancèrent  alors  sur  trois 
colonnes  : celle  de  gauche  devait  contenir  l'ennemi  ; 
celle  du  centre , conduite  par  Desaix,  déboucher  par  la 
grande  route  dite  Bergstrasse;  la  troisième  avait  ordre 
d’attaqueri  Ober-Kirch,  point  décisif  de  la  position. 
Cne  vive  canonnade  se  fil  d’abord  entendre  sur  toûte 
la  ligne.  L'artillerie  légère  et  la  cavalerie  de  la  seconde 
colonne  se  déployèrent  dans  les  champs  en  avant  de 
Zimern,  la  droite  à Molsbach  et  la  gauche  à Urlaffen. 
Une  plaine  basse  et  dominée  pjr  les  Français  servait 
de  champ  de  bataille  aux  Autrichien»;  mais  des  bou- 
quets de  bois  masquaient  leurs  manœuvres  et  leur  per- 
mettaient de  pouvoir  faire,  sans  être  aperçus , les  dis- 
positions nécessaires  pour  surprendre  l’une  ou  l’autre 
des  ailes  des  Républicains;  c’est  ce  que  Starray 
essaya  de  faire  en  jetant  sur  leur  flanc  droit  les 
cuirassiers  de  Kavanagh.  Ce  corps , engagé  partielle- 
ment, tenta  vainement  par  deux  charges  brillantes 
de  déborder  la  ligne  de  Desaix.  Deux  bataillons  de  la 
97e  demi-brigade  lui  opposèrent  un  feu  si  vif  et  si  bien 
dirigé,  qu’ils  le  contraignirent  à quitter  un  champ  de 
bataille  couvert  de  ses  cadavres. 

Le  général  autrichien,  sans  être  découragé  par  cet 
échec,  tenta  un  nouvel  effort  sur  la  gauche,  mais  seu- 
lement encore  avec  une  partie  de  ses  forces.  Sa  cava- 
lerie, soutenue  de  quelques  pièces  légères,  fut  si  vive- 
ment chargée  et  débordée  par  trois  régiments  de 
cavalerie  républicaine,  qu’elle  fut  rejetée  en  désordre 
dans  un  défilé  qu’elle  avait  déjà  franchi.  La  déroute  de 
cette  aile  autrichienne  fut  alors  complète.  Infanterie, 
artillerie,  cavalerie,  tout  se  dispersa  dans  la  plus 
affreuse  confusion.  Desaix,  pendant  ce  temps,  acca- 
blait aussi  sur  la  droite  les  trois  bataillons  chargés  de 
défendre  Ober-Kirch  et  les  passages  entre  ce  village 
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et  la  Rench.  Il  se  jeta  ensuite  sitr  le  fltMtc  gnmhr  de  Moreau,  se  méprit  sur  les  motifs  qùi  engageaient  le  gd- 
Starray,  qui  fut  rivement  pousse  jusqu'à  Ensbach,  : néral  de  l’armée  de  Rhin-ct-Moselleà  ne  pas  se  pressrf 
d’où  il  se  retira  A Buhl.  Cecofnb.it  cortf a an*  Impériaux  de  combattre,  et  désirant  avoir  tout  l’honneur  d'un 
dix  pièces  de  canon,  t,200  hommes  tués,  blessés  ou  succès  qu’il  regardait  comme  certain,  résolut  de  livrer 
prisonniers,  et  (500  chevaux.  seul  bai  aille. 

Moreau  s’arrêta  pendant  six  jours  dans  les  positions  Moreau,  forcé  A combattre  n’était  plus  l’homme  ir- 
qu’il  avait  prises  après  l’affaire  de  Renchen,  afin  de  résolu  et  indécis;  placé  dans  l'inévitable  nécessité  d’at- 
réorganiser  l’armée.  Saint-Cyr,  qui  venait  d’arriver  laquer  ou  de  recevoir  la  bataille,  il  eut  bientôt  pris  son 
iycc  l’aile  gauche,  eut  dans  la  nouvelle  organisation  parti  et  fait  ses  dispositions.  Fidèle  aux  véritables  prin- 
le  commandement  du  centre;  celui  de  l’aile  droite  ciprs  militaires,  et  au  moment  d’engager  sa  gambe,  i! 
échut  A Férino,  et  celui  de  la  gauche  A Desaix.  songea  à l’appuyer  par  son  centre;  la  division  Tapo- 

> nier  eut  ordre  de  descendre  la  vallée  de  la  Murg,  celle 

Prise  du  Knicpis  et  de  Fretidenstadt.  — Moreau  de  Duhcsmc  resta  A Freudenstadt.  Une  attaque  de 
résolut  ensuite  d’exécuter  le  plan  qu’il  avait  formé  de  front  paraissait  devoir  être  meurtrière  et  difficile;  Mo- 
descendrele  Rhin  avec  les  corps  de  Saint  Cyr,de  Desaix  reau,  qui  faisait  consister  la  première  qualité  du  génd- 
et  la  réserve,  pour  aller  au-devant  de  l'ennemi  et  dé-  rai  A être  ménager  du  sang  de  ses  soldats,  résolut  de 
boucher  sur  le  Ncckcr,  pendant  que  Férino,  avec  la  déborder  la  fauche  de  l’ennemi  pour  le  forcer  A la  re- 
droite, traverserait  la  forêt  Noire.  traite;  mais  celte  manœuvre  exigeait  qu’il  s’emparât 

Le  général  français  ne  crut  cependant  pas  devoir  des-  d’abord  de  Gersbach  afin  que  la  droite  de  Desaix  â 
cendre  la  vallée  qui  s’étend  entre  le  Rhin  et  les  montagnes  Ebersteinbourg  ne  fut  pas  inquiétée  par  les  Autrich  ens 
Noires,  sans  s’assurer  la  possession  des  gorges  dec  (te  postés  sur  la  chaîne  de  montagnes  boisées  qui  s'étend 
chaîne,  qui  eussent  laissé  des  débouchés  sur  ses  der-  de  Kuppenhein  A Gersbach. 

rières.  La  brigade  Laroche  fut  détachée  le  3 juillet’pour  Taponier,  avec  la  4e  division,  fut  chargé  d’emporter 
remonter  la  vallée  de  la  Renchen  et  s’en  rendre  maître,  ce  poste  et  la  vallée  de  Murg.  Cette  attaque  cul  liéu  à 
Des  tirailleurs  et  des  paysans  armés  qui  défendaient  cinq  heures  du  matin  cl  fut  couronnée  de  succès  malgré 
les  gorges  furent  dispersés;  une  forte  redoute  avec  un  la  résistance  de  trois  bataillons  qui  défendaient  Gers- 
réduit  casematé  avaient  été  construits  sur  le  Kniebis.  bac  h L’ennemi,  poursuivi  jusqu'A  Oltcnau,  laissa  100 
une  des  plus  hautes  montagnes  de  cette  chaîne.  Le  prisonniers  au  pouvoir  des  Républicains, 
contingent  du  Wurtemberg,  sous  les  ordres  du  prince  Decaen,  qui  commandait  la  droite  de  Desaix,  s’em- 
de  ce  uom,  défendait  ce  poste.  Le  général  Laroche,  para  de  Kuppenheim  défendu  par  quatre  bataillons  et 
privé  d’artillerie,  le  fit  attaquer  A la  baïonnette  par  ses  par  huit  escadrons  aux  ordrrsdu  général  Dcway.  La  10* 
intrépides  chasseurs;  vainement  fl(-on  pleùvoir  sur  demi  brigade,  renforcée  d’un  bataillon,  chassa  l'ennemi 
eux  uné  grêle  de  grenades,  la  redoute  fut  emportée,  des  montagnes  et  s’en  empara.  Pendant  ce  temps  Le- 
Cette  affaire  coûta  aux  ennemis  400  prisonniers,  dont  courbe  descendait  la  vallée  de  Murg  et  balayait  la  rive 
dix  officiers,  deux  pièces  de  canon  et  huit  drapeaux,  gauche  de  cette  rivière.  Les  grenadiers  hongrois  et  autri- 
L’audace  avec  laquelle  la  brigade  Laroche  avait  cm-  chiens,  qui  défendaient  ces  divers  postes,  furent  cul- 
porté  le  fort  du  Kniebitu,  décida  le  général  Saint-Cyr  A butés  et  curent,  outre  un  grand  nombre  d’hommes 
la  charger  aussi  de  la  prise  de  Freudcnstadt,  qui  devait  hors  de  combat,  300  prisonniers, 
assurer  aux  Français  la  possession  des  revers  des  mon-  La  brigade  Sainte-Suzanne  déboucha  du  boisdeSoud- 
tagnes  Noires.  Cette  petite  ville  fut  emportée  le  4 juillet  weier  A quatre  heures  de  l’après  midi  avec  la  première 
après  un  combat  fort  long,  dans  lequel  Laroche  fut  ligne  de  cavalerie.  La  division  Delmas  devait  en  même 
blessé  assez  grièvement  A la  main.  La  pluie  qui  tombait  temps  paraître  le  long  du  Rhin  A la  têtedu  bois  d’Oller- 
par  torrents,  neutralisant  l’effet  de  la  poudre,  décida  dorf,  mais  elle  fut  retardée  dans  sa  marche,  et  ce  retard 
les  soldats  A attaquer  les  Impériaux  A la  baïonnette,  et  permit  aux  Autrichiens  de  diriger  la  totalité  de  leur  ar- 
telle  fut  l'impétuosité  de  leur  choc  que  ceux-ci,  dans  tîflcrie  sur  l’issue  du  bois  parmi  devait  déboucher  la  co- 
lenr  retraite,  abandonnèrent  une  batterie  de  vingt  et  lonne  Sainte-Suzanne.  Celle-ci,  battue  de  front,  en 
une  pièces  de  canon.  La  division  Duhesme  s'établit  A écharpe  et  en  flanc,  ne  se  se  forma  qu’avec  peine  et  eut 
Freudenstadt.  beaucoup  A souffrir.  Le  brave  général  Brllavène  fut 

L’Archiduc,  qui  avait  appprfs,  le  2f>  juin,  au  camp  grièvement  blessé,  un  boulet  lui  emporta  la  jambe, 
de  Walmerode,  le  passage  du  Rhin  A Kchl,  s’avançait  L’artillerie  légère  française  se  distingua  néanmoins 
pendant  ce  temps  et  en  toute  liAte  contre  l’armée  de  dans  cette  rencontre  et  tua  beaucoup  de  monde  A l’en- 
Rhin-et-Moselle,  qu'iî  craignait  de  voir  arriver  avant  nemi.  L’arrivée  de  la  divisision  Delmas  fit  Une  heureuse 
lui  sur  le  Dânubc.  diversion  pour  la  brigade  Sainte -Suzanne  et  rétablit 

— ““  l’égalité  du  combat,  pendant  lequel  le  bois  de  Rariadt, 

Combat  èt  prise  de  liastadt. — Pour  marcher  plus  long-temps  disputé  avait  été  emporté.  La  brigade  .fobat 
vite , et  comptant  sur  la  supériorité  de  sa  cavalerie,  s’était  emparée  du  village  de  Nieder-Bulh,  après  avoir 
l’Archiduc  n’amenait  avec  lui  qu'une  partie  de  son  forcé  le  passage  de  l'Olbacb. 

armée  et  la  division  flolzê.  Sa  tête  de  colonne  avait  L'ennemi,  battu  sur  sa  gaucher!  sur  le  point  de  l’être 
déjA  paru  le  5 A Durmesheim,  et  il  éta;l  sur  le  point  A sa  droite,  opéra  si  retraite  par  le  pont  de  Rastadt  et  les 
de  se  réunir  au  général  Latour,  quand  ce  dernier,  gués  de  la  Murg.  Elle  sc  fit  en  bon  ordre,  protégée  par 
encouragé  par  la  lenteur  prudente  des  mouvements  de  une  artillerie  et  une  cavalerie  nombreuse.  Cependant 
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le  2e  régiment  de  chasseurs  effectua,  dans  les  rues  de 
Rastadl,  ane  charge  brillante  sur  l’arr.èrc-yarde  en- 
nemie. Latour  pronta‘dc  la  nuit  pour  se  retirer  sur 
Ettlingen. 

Malheureusement  après  cette  affaire, et  au  lieu  de 
poursuivre  vivement  l'ennemi,  Moreau  séjourna  trois 
jours  dans  ses  positions,  laissant  A l'ennemi  (oui  le 
temps  de  se  rallier  à l’Archiduc  et  de  se  poster  avanta- 
geusement entre  Muhlberg  et  Ettlingen. 


Bataille  d’ Ettlingen.  — Bd  rai  te  de  V Jrchiduc.  — 
L’Archiduc  avait  arrêté  pour  le  10  toutes  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  livrer  une  bataille  décisive.  Mo- 
reau le  prévint  en  l’attaquant  le  9.  Des  combinaisons 
plus  hardies  et  plus  savantes  que  celles  qu’il  avait  jus- 
qu’alors mises  A exécution  décidèrent  ce  général  A refu- 
ser entièrement  sa  gauche  pour  faire  attaquer  par  sa 
droite  renforcée.  La  gauche  de  l’ennemi,  la  garde  des 
passages  de  la  Pfederbach,  en  arrière  du  village  d’Êltin- 
gheim , fut  confiée  à deux  régiments  aux  ordres  de  Del- 
mas, et  eegénéraleut  ordre  de  ne  pas  franchir  le  ruisseau 
ni  engager  d’affaire  sérieuse.  Saint-Cyr,  laissant  à Freu- 
denstadt  et  au  Kniebis  les  postes  rigoureusement  né- 
cessaires, dut  avec  le  reste  de  ses  troupes  rejoindre  la 
seconde  division  postée  depuis  la  veille  dans  la  vallée 
de  Murg.  Il  avait  ordre,  avec  ces  forces  réunies , de  dé- 
border la  gauche  de  l’ennemi,  et  de  l’attaquer  dans 
toutes  $*‘8  positions  sur  les  montagnes,  jusqu’aux  sour- 
ces de  l’Alb. 

Desaix  devait  marcher  avec  l’aile  gauche  dans  la  di- 
rection de  Malsch,  au  pied  des  hauteurs,  et  afin  de 
contenir  ce  qui  se  trouverait  entre  les  montagnes  et  le 
Rhin.  — La  réserve  de  cavalerie  fut  postée  entre  Muc- 
kcnsttirm  et  Ellinghcim,  pour  observer  celle  de  l’enne- 
mi et  protéger  l’attaque  de  Malsi  h.  - Le  corps  deSaint- 
Cyr,  chargé  de  la  première  attaque,  fut  renforcé  par 
l’infanterie  de  la  réserve. 

Taponier  avec  six  bataillons  et  150  hussards  dut  ga- 
gner la  vallée  de  l Enz  à travers  les  montagnes  et  s’a- 
vancer sur  Wildbad  pour  déborder  le  flanc  gauche  de 
l’ennemi. 

L’adjudant  général  floue!,  après  avoir  enlevé  les 
couvents  retranchés  d'Hcrrenalb  et  de  Frauenalb  1 
devait  menacer  la  droite  de  la  posilion  de  Roseutohl, 
que  Saint-Cyr  se  proposait  d’attaquer  de  front. 

Le  plateau  de  Rosentohl , un  des  plus  hauts  et  des 
pins  escarpés  des  montagnes  Noires,  est  couvert  de  bois 
touffus  qui  en  rendent  l'accès  difficile.  Deux  mauvais 
chemins  partant  du  fond  de  la  vallée  de  l'Ail)  y condui- 
sent seuls.  Keimavec  six  bataillons,  quatre  escadrons  et 
une  nombreuse  artillerie  était  chargé  de  leur  défense.  F.n 
outre  trois  bataillons  occupaient  Frauenalb  avec  une 
avant-garde  à Loffenau. 

Saint-Cyr,  convaincu  qu’une  attaque  de  vive  force 
coûterait  la  vie  A trop  de  braves , résolut  d’agir  de  ruse 
pour  engager  l’ennemi  à quitter  cette  redoutable  posi- 
tion. Ses  troupes,  fatiguées  par  une  marche  pénible  et 
par  l’attaque  des  postes  intermédiaires, furent  masquées 
en  grande  partie  derrière' les  bois.  Une  partie  de  la  l()fie 
et  de  la  84e  demi  brigades  opérèrent  des  attaques  simu- 
lées sur  le  frout  et  la  droite  de  la  position.  Celte  ma- 
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nœuvre  fut  inutilement  recommencée  quatre  fois  et  les 
tirailleurs  français,  dans  toutes  leurs  attaques,  furent 
repoussés  jusqu’au  pied  de  la  montagne.  Une  cin- 
quième tentative  formée  par  la  100e  demi-brigade  ir- 
rita les  Autrichiens,  impaticutés  de  ces  manoeuvres  et 
enhardis  par  la  fuite  simulée  des  Républicains.  Des 
masses  s’ébranlèrent  pour  charger  la  téméraire  demi- 
brigade  et  cherchèrent  A l’envelopper.  Elle  précipita  sa 
retraite  dans  le  but  de  bAter  la  marche  de  l’enneuii.  En 
effet  il  descendit  rapidement  la  montagne,  et  comme 
craignant  de  voir  s'échapper  un  ennemi  vaincu;  déjà 
une  partie  de  ses  tirailleurs  avait  dépassé  les  flânes  de 
de  la  réserve  que  Saint-Cyr  tenait  masquée  eu  colonne 
serrée  en  arrière  du  couvent  d'Hem  nalb,  quand  Le- 
courbe  reçut  l’ordre  de  faire  charger  la  109e  demi-bri- 
gade et  la  106e  qui  s «tait  refor niée  en  arrière  d’une  ligne 
de  grenadiers.  Les  Autrichiens,  reconnaissant  le  piège 
où  ils  étaient  tombés,  essayèrent  vainement  de  regagner 
en  bon  ordre  leur  posilion;  ils  y furent  ramenés  la 
baïonnette  aux  reins;  on  ne  leur  donna  pas  le  temps  de 
sc  reformer  sur  le  plateau,  lis  en  furent  chassés  en  dé- 
sordrcel  le  laissant  chargé  de  cadavres.  Keim  se  replia  en 
hAte  sur  Neuenbourg,  abondonnant  plus  de  1,000  pri^ 
sonniers.  L général  Liudt,  qui  marchait  sur  W ildbad 
avec  la  division  saxonne,  informé  de  l’échec  de  keim, 
au  lieu  de  voler  au  secours  de  ce  général,  retourna 
à Pforzhcim. 

Pendant  ce  combat,  l’attaque  de  Malsch  avait  eil 
lieu.  Dicaen  en  avait  d’abord  délogé  les  avant-postes 
ennemis;  mais  bientôt  assaillis  par  lescolonnesde  Latour 
et  de  Stariay,  les  Français  furent  contraints  d’évacuer 
le  village  et  de  sc  retirer  sur  une  hauteur  isolée  à 
droite.  Malsch  fut  repris  ensuite  par  deux  demi-brigades 
de  Desaix, qui  en  fuient  encore  repoussées.  Ce  poste, 
disputé  jusqu’à  dix  heure#  du  soir  avec  un  incroyable 
acharnement,  fut  pris  et  repris  plusieurs  fois.  Les  bois 
et  les  hauteurs  fureut  emportés  par  les  Français.  Le 
village  resta  aux  Autrichiens.  — Pendant  ces  diverses 
attaques,  les  escadrons  impériaux  se  déployèrent  dam  la 
plaine,  entre  la  colonne  de  Slanay  et  celle  de  Latour 
qui  s’était  portée  sur  Dumersheim.  Desaix  avait  fait 
avancer  la  cavalerie  de  réserve  afin  de  soutenir  l’atta- 
' que  de  Malsch,  et  l’avait  placée  à l’abri  d’un  rideau 
dans  une  position  très  serrée  pour  que  l’infanterie  la 
protégeât  au  besoin. 

Quelques  escadrons  de  chasseurs  et  de  hussards  ré- 
publicains ayant  fait  un  faux  mouvement  vers  Muc- 
kensturm  et  prêté  le  flanc  à l’ennemi,  on  vit  les  esca- 
drons autrichiens  s’ébranler  pour  les  charger  ; mais  la 
réserve  se  déploya  si  promptement  et  fut  si  bien  sou- 
tenue par  la  cavalerie  légère,  que  les  Impériaux  n’osè- 
rent pas  avancer.  Latour  réussit  seulement  à chasser 
les  Français  de  Rieliggheim.  Ainsi,  rien  de  décisif  n’a- 
vait eu  lieu  entre  le  Rhin  et  les  montagnes,  et  les  deux 
partis  A l’entrée  de  la  nuit  conservaient  leur  champ 
de  bataille. 

En  apprenant  le  succès  des  Français  à Rosentohl, 
la  retraite  du  général  Keim  et  celle  de  Ltndl,  comman- 
dant le  coutiügcnt  saxon,  l’Archiduc  se  retira  lui-même 
le  10  au  matin  par  une  marche  forcée  sur  Durlach  et 
Carlsruhe,  puis  sur  Pforzhcim.  Celte  résolution  était 
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étrange  après  une  affaire  où  le  succès  était  à peu  près 
partagé  et  lorsque, en  attirant  à lui  la  colonne  de  La- 
tour, il  lui  restait  assez  de  forces  pour  espérer  de  culbu- 
ter Desaix  â Malsch,  et  pour  compromettre  aiusi  la 
position  de  Saint-Cyr  aventuré  au  milieu  des  monta- 
gnes.—Celui-ci  descendit  le  10  le  long  de  l’Enz  jusqu’à 
Neuenbourg,  et  le  même  jour  l’avant-garde  de  Desaix 
occupa  Ettlingen.— Des  ordres  furent  donnés  pour  re- 
lever les  forts  de  Kehl  et  mettre  les  ponts  à l’abri  de 
toute  insulte;  puis  l’armée  se  disposa  à marcher  vers 
le  Necker. 


Combat  de  Haslach. — Férino,  renforcé  de  la  division 
Dubesme,  reçut,  après  l’affaire  d’Ettlingen,  l’ordre  de 
balayer  la  plaine  du  Brisgau  et  la  vallée  de  la  Kintzig. 
— Le  général  autrichien  Froelich  était  alors  vers  El- 
tenheim , son  extrême  gauche  près  d’Huningue.  Les 
hauteurs  d Elteomunstcr  et  de  Hunersattel  étaient  oc- 
cupées par  le  prince  de  Condé  ; Haslach  et  la  vallée  de 
Kintzig  par  le  général  Giulay  ; les  troupes  de  la  Souabe 
campaient  vers  Hornberg.  Ces  divers  postes  furent  tous 
attaqués  le  14  juillet  à la  pointe  du  jour.  Férino  avait 
formé  en  trois  colonnes  ses  troupes  qu’il  dirigea  sur 
celles  de  Froelich.  La  colonne  de  droite  se  porta  sur 
Ettenbeim  et  Herbolzheim.  Cille  du  centre  commandée 
par  Abattuci , chassa  le  corps  de  Condé  d’Ettenmunster 
et  deScbwctghausen.  La  colonne  de  gauche,  aux  ordres 
de  Jordy,  chargée  de  la  principale  attaque  dans  la  vallée 
de  la  Kintzig,  emporta  Haslach  après  un  combat 
acharné  de  trois  heures,  où  les  Autrichiens  eurent 
400  hommes  tués  ou  blessés.  Giulay  se  retira  sur 
Hornberg,  Froelich  et  Condé  sur  Villingen. 
i La  division  Dubesme  avait  été  aussi  formée  en  trois 
colonnes.  Gudin  battit prèsde  Wolfach  les  avant-gardes 
des  troupes  de  la  Souabe.  Vandamme  chassa  l’ennemi 
d’Alpirsbach.  Laval  nétoya  tous  les  postes  entre  la  haute 
Kintzig  et  le  Necker.  - Laborde,  resté  inutilement  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin  jusqu’au  16  juillet , passa  le  fleuve 
à cette  époque,  et  s’avança  vers  Constance.— Le  général 
ennemi  Wolf,  craignant  d’être  coupé  vers  Lorach  , 
abandonna  la  position  qu'il  occupait  devant  Laborde, 
et  se  retira  vers  Stuhlingen. 

Combat  de  Canstadt.  — L’Archiduc  s’était  arrêté 
dans  une  formidable  position  derrière  le  Necker,  sur 
les  hauteurs  de  Canstadt,  la  droite  A la  Rems,  et  la 
gauche  à la  Fi Iz.  Scs  forces  venaient  d’être  diminuées  par 
le  départ  des  troupes  de  la  Saxe  et  du  cercle  de  Souabe 
qui  se  séparèrent  de  l’armée  impériale  par  suite  de  l’ar- 
mistice que  la  République  avait  conclu  avec  le  Wur- 
temberg le  17,  avec  le  margrave  de  Bade  le  25,  et 
avec  les  États  formant  le  reste  du  cercle  de  Souabe  le 
27  juillet. 

Moreau  était  décidé  à attaquer  l’ennemi,  mais  il 
trouvait  difficile  de  forcer  de  front  la  position  qu’il 
occupait;  il  résolut  de  faire  un  mouvement  par  sa 
droite  pour  déborder  l’aile  gauche  impériale.  Saint-Cyr 
attaqua,  le  21  juillet,  à Eslingen  et  Canstadt,  les 
avant-gardes  ennemies,  occupant  encore  la  rive  gauche 
du  Necker.  En  débouchant  de  Ruitb  sur  Eslingen, 
Laroche  fut  vivemeut  repoussé  par  Ilotzc;  tuais  le 


village  de  Berg  et  le  faubourg  de  Canstadt  furent  si. 
vivement  assaillis  par  Taponier,  que  l’ennemi,  obligé 
de  fuir,  n’eut  pas  le  temps  de  couper  le  pont.  L’éloi- 
gnement du  reste  de  l’armée  empêcha  Taponier  de 
chercher  à forcer  le  passage,  ce  qui  eût  permis  de 
culbuter  la  droite  des  Autrichiens. 

Desaix  s’établit  le  jour  même  à Louisbourg,  et  les 
deux  partis  commirent  la  faute  de  rester  le  22  dans  les 
mêmes  positions.  — Il  eût  importé  pour  le  succès  des 
opérations  des  armées  françaises  en  Allemagne  que 
Moreau  se  portât  à gauebe  sur  Heilbron,  afin  de  sc 
joindre  avec  Jourdan;  mais  d’après  ses  instructions  il 
devait  appuyer  sur  sa  droite,  passer  le  Necker  à Eslin- 
gen, et  marcher  sur  le  Danube.  Ce  projet  qui,  si  les 
deux  armées  républicaines  eussent  été  réunies,  était 
convenable,  puisqu'il  aurait  séparé  l’Archiduc  de  l’I- 
talie et  du  Tyrol , avait,  dans  la  situation  des  choses  , 
l’inconvénient  de  favoriser  ce  que  l’on  eût  dû  empê- 
cher, la  réunion  du  prince  Charles  avec  Wartensleben. 
La  marche  imposée  par  le  Directoire  à Moreau  était 
d’ailleurs  inexécutable  par  suite  de  la  position  relative 
des  deux  partis.  Moreau  ne  pouvait  se  flatter  de  cacher 
ses  projets  à l’Archiduc,  qui  marchait  alors  vers  le 
Danube  suivi  pas  à pas  par  l’armée  républicaine. 


Bataille  de  Neresheim.  — L'Archiduc  ayant  enfin 
atteint  la  ligne  du  Danube,  cessa  tout  à coup  de  pour- 
suivre sou  plan  de  réunion  avec  Wartensleben,  et 
résolut  de  revenir  sur  Neresheim  pour  attaquer  les 
Français,  quoique,  en  cas  d’échec,  il  s’exposât  à être 
culbuté  dans  le  fleuve. 

Moreau,  qui  ne  pouvait  croire  à une  attaque  géné- 
rale tentée  par  l’ennemi,  n’avait  pas  pris  toutes  les 
dispositions  nécessaires  pour  y résister.  Son  armée 
était  placée  en  avant  de  Neresheim  ; la  droite  occupait 
Dischingen,  le  centre  Dustelkingen,  la  gauebe  s’ap- 
puyait vers  Schweindorf  à la  route  qui  va  de  Neres- 
heim à Nordlingen.  La  réserve  de  cavalerie  était  dis- 
posée de  façon  à soutenir  la  gauebe.  Med lingen,  vers 
la  Brenlz,  était  occupé  par  six  bataillons  de  flanqueurs 
aux  ordres  du  général  Dubesme , qui  étaient  trop  éloi- 
gnés pour  couvrir  efficacement  la  droite  de  l’armée. 
La  gauche  n’était  pas  mieux  flanquée  par  des  batail- 
lons postés  à Bopfingen.  Ces  troupes  formaient  un 
total  de  43,000  hommes,  dont  5,000  de  cavalerie. 

Les  forces  autrichiennes  ne  comptaient  pas  un 
nombre  de  combattants  supérieur,  mais  il  s’y  trouvait 
12,000  cavaliers.  Voici  quelles  étaient  les  dispositions 
de  l’Archiduc:  une  partie  du  corps  de  Froelich,  repliée 
derrière  la  Guntz,  devait  former  la  première  colonne 
de  gauebe  et,  après  avoir  passé  le  Danube  à Ulm,  se 
lier  à la  division  de  Riese,  qui  fut  elle-même  divisée  en 
deux  colonnes;  l’une  de  3,000  hommes,  aux  ordres  de 
Mercantin , devait  attaquer  la  droite  française  à Dis- 
ehingen,  l'autre,  forte  de  7.000  hommes  commandés 
par  Riese  lui-même,  devait  tourner  le  corps  de  bataille 
de  Moreau  et  prévenir  les  Français  aux  défilés  des 
.montagnes  d’Alb,  après  avoir  accablé  Dubesme  A 
Medlingco ; une  partie  de  la  réserve,  venue  de  Maedin- 
gen,  renforçait  de  18,000  hommes  le  centre , établi 
vers  Aufbausen,  et  dont  l'Archiduc  fit  trois  corps;  La- 
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tour,  avec  le  premier,  de  5,300  hommes,  se  porta 
d’Amerlingen  sur  Eglingen  et  Discbingcn;  le  second, 
de  5,000  fantassins  et  1,500  chevaux,  dirigé  par  l’Ar- 
chiduc lui-même,  se  porta  sur  Duustelkiugcn;  Ilolze 
commandant  le  troisième,  fort  de  9,300  hommes , dont 
1,800  cavaliers,  devait  attaquer  Kossingen  et  Scbwein- 
dorf;  enfin  la  droite  autrichienne,  formée  de  l’avant- 
garde  aux  ordres  de  Lichtenstein,  et  soutenue  par  une 
partie  de  la  réserve  commandée  par  Starray,  fut  des- 
tinée à opérer  deux  attaques , l’une  pour  chasser  de 
Bopfiugen  les  flanqueursde  la  gauche  française,  l’autre 
pour  forcer  la  route  de  Norlingeu  à Neresheim. 

Quoique  ces  forces,  qui  s'élevaient  A 30,000  fantas- 
sins et  12,000  cavaliers,  ne  fussent  qu’à  trois  lieues  de 
la  position  française,  et  quoiqu'on  les  eût  fait  partir  à 
minuit,  la  pluie  et  une  obscurité  profonde  ne  leur  per- 
mirent d’arriver  à leur  destination  qu’a  près  neuf  heures 
de  marche.  Le  détachement  même  du  corps  de  Froclich 
ne  put  pas  pousser  son  avant-garde  au-deià  d’Albeck. 
La  division  Kiese  s’avança  néanmoins  sur  Duhesme, 
qu’elle  repoussa  de  Medlingen;  mais  quoique  les  au- 
trichiens eussent  3,000  chevaux  arrivés  à Giengen 
avant  les  flanqueurs  de  Duhesme,  ces  derniers  purent 
opérer  leur  retraite  sans  grande  perte  sur  Henbach  et 
Weissenstein  par  la  rive  droite  de  la  Brentz.  La  colonne 
Mercantin  occupa  sans  résistance  Balhausen  et  les  hau- 
teurs d’Altenberg  et  de  Stauffen,  où  elle  resta  inac- 
tive. L’armée  de  Moreau  aurait  couru  un  grand  risque 
si,  après  l’échec  de  Duhesme,  tout  le  corps  de  Riese  se 
fût  rabattu  sur  Flencheirr  ou  Zoschingen,  derrière  sa 
droite,  pour  appuyer  les  attaques  de  Latour,  de  Hotze 
et  des  autres  troupes  du  centre.  Riese  au  contraire  s’a- 
vança sur  Heidenbeim,où  son  corps  n’eut  d’autre  uti- 
lité que  de  faire  décamper  les  administrations  et  les 
équipages  de  l’armée  républicaine. 

Saint-Cyr  commandait  le  centre  de  cette  armée  î 
menacé  d’être  attaqué,  il  envoya  lui-même  di  s troupes 
au-devant  de  l’ennemi  qui  s'avançait,  afin  d’arrêter 
sa  marche.  En  effet,  le  général  Latour  eut  à combattre 
la  brigade  Laroche  qui,  après  la  plus  belle  résistance, 
se  retira  lentement  et  se  retrancha  au  château  Je  Dis- 
chingen.  Leeourbe  vint  aider  Laroche  à se  maintenir 
dans  cette  position.  Quelques  bataillons  républicains 
isolés  dans  les  bois  en  avant  de  la  ligne  furent  re- 
jetés sur  Dunstelkingen  par  la  colonne  dirigée  par 
l’Archiduc. 

Hotte,  après  un  vif  combat,  avait  réussi  à s’emparer 
de  Kossingen;  les  Français  s’étaient  retirés  sur  les  hau- 
teurs entre  ce  village  et  Neresheim;  mais  il  essaya  en- 
suite vainement  de  franchir  le  ravin  de  Neresheim  de- 
vant les  forces  que  Desail  avait  placées  sur  ce  point. 
Le  général  Gazan  repoussa  également  à Schwcindorf 
toutes  les  forces  que  Hotze  y avait  dirigées.  Une  trouée 
existait  entre  le  centre  et  l’aile  gauche  par  suite  de  la 
prise  de  Kossingen;  la  réserve  s’avança,  reforma  la 
ligne,  rétablit  sur  ce  point  l’égalité  du  combat. 

Au  lieu  d'appuyer  Hotze,  le  prince  de  Liihtenstein 
avait  éparpillé  une  partie  de  sa  colonne  entre  Schwein- 
dorf  et  Umeuheim , et,  suivant  les  ordres  mal  com- 
binés qu'il  avait  reçus,  marchait  excentriquement  sur 
Bopfingen;  mais  déjà  ce  poste  avait  été  évacué  par  le 


général  Delmas,  qui  s’était  rapproché  de  l’armée,  et 
dont  les  forces,  réunies  à celles  de  Gazan,  étaient  suf- 
fisantes pour  couvrir  l’aile  gauche  française  contre  l’a- 
vant-garde éparse  de  Lichtenstein. 

L'attaque  du  centre  ne  discontinuait  point,  mais  les 
colonnes  contre  la  position  de  Saint-Cyr  avaient  toutes 
été  repoussées.  L’Archiduc,  après  midi,  renouvela  un 
plus  vif  effort  sur  Dischingen.  le  Baremberg  et  Dunstel- 
kingen.  Ce  dernier  village  fut  incendié  par  le  feu  croisé 
des  batteries  ennemies.  L’Archiduc  espérant  profiter 
de  cette  circonstance  pour  s’en  emparer,  lança  ses  co- 
lonnes en  avant.  L’infanterie  autrichienne  traversa  la 
vallée  et  commença  à gravir  la  hauteur  de  Baremberg, 
mais  la  fermeté  avec  laquelle  les  têtes  de  colonne  en- 
nemies furent  reçues  par  les  soldats  français,  les  obli- 
gea à rétrograder  et  déjoua  toutes  leurs  tentatives. 
L’affaire  dégénéra  en  un  échange  insignifiant  de  bou- 
lets; Moreau,  pour  la  décider  sur  ce  point,  fit  alors 
déployer  sa  réserve  entre  Dunstelkingen  et  Hofen;  l’ar- 
tillerie légère  française  démonta  les  batteries  des  Au- 
trichiens, qui  cessèrent  leur  feu,  inquiets  d’ailleurs 
pour  leur  droite,  que  le  mouvement  de  la  réserve 
menaçait. 

Pendant  le  combat,  Moreau  n'avait  pas  cessé  de  se 
montrer  pour  encourager  les  soldats,  et  de  courir  du 
centre  à l’aile  gauche  et  de  celle-ci  au  centre.  Il  ne  fut 
informé  qu’à  midi  de  l'échec  de  Duhesme.  Le  centre  de 
l’armée  sc  trouvait  ainsi  tourné  par  la  droite,  et  il 
craignit  d’abord  que  Leeourbe  et  sa  demi-brigade  ne 
fussent  enveloppés.  Néanmoins,  confiant  dans  la  vi- 
gueur de  ses  troupes  et  dans  les  dispositions  qu’il  avait 
prises,  il  continua  à combattre,  renonçant  seulement 
à un  mouvement  offensif  qu’il  voulait  faire  opérer  par 
sa  gauche , réunie  aux  flanqueurs  qu’il  avait  rappelés 
de  Bopfingen.  Il  prévoyait  l’issue  de  la  journée,  et 
averti  le  soir  que  Heidenheim  n’était  occupé  que  par 
un  parti  ennemi,  il  y envoya  le  général  Houel  avec 
909  hommes  d’infanterie  et  quelques  escadrons  de 
chasseurs  qui  reprirent  ce  poste  sur  Riese,  et  chassè- 
rent jusqu’à  Dillingen  les  mêmes  troupes  qui  avaient 
été  victorieuses  le  matin. 

L’Archiduc,  en  combinant  une  seule  attaque  avec 
ses  principales  forces,  aurait  peut-être  obtenu  un  im- 
portant succès;  il  sc  trouva  le  soir  repoussé  sur  tous  les 
points.  L’honneur  du  combat  et  le  champ  de  bataille 
restèrent  aux  Français.  La  journée , quoique  sansautre 
résultat,  coûta  plus  de  3,000  hommes  aux  deux  ar- 
mées. — Le  plan  d’attaque  dans  lequel  42,000  Autri- 
chiens combattirent  par  corps  isolés,  sur  un  front 
de  dix  lieues,  n’avait  aucun  ensemble,  et  fut  vivement 
reproché  à l’Archiduc.  — Moreau,  quoique  sa  ligne  fut 
aussi  beaucoup  trop  étendue,  en  répara  les  défauts  par 
les  manœuvres  qu’il  ordonna  sur  le  terrain,  et  quoique 
surpris  de  la  brusque  résolution  du  général  ennemi, 
montra  du  calme  et  de  la  fermeté.  Les  bonnes  dispo- 
sitions du  général  Saint-Cyr  et  la  bravoure  de  sa 
division,  doivent  aussi  être  comptées  parmi  les  princi- 
pales causes  du  succès  obtenu  à Neresheim. 


Retraite  de  t Archiduc.— Les  deux  armées  passent 
le  Danube.  — La  situation  de  l’armée  française  était 
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néanmoins  assez  critique,  par  suite  de  la  retraite  de 
Duhesme  qui  avait  entraîné  celle  des  réserves  de  muni- 
tions : on  en  manquait,  et  on  pouvait  â peine  espérer 
de  les  voir  revenir.  Moreau  délibéra  en  lui-inéme,le 
soir  même  du  succès  qu’il  venait  d'obtenir,  s’il  se  reti- 
rerait ou  s'il  bivouaquerait  devant  l'ennemi.  La  retraite, 
en  le  forçant  à repasser  les  montagnes  d’Alb,  eût 
entraîné  certainement  la  perte  d’une  partie  de  l’année. 
Il  était  également  dangereux  de  rester  devant  un 
ennemi  qui  pouvait  opérer  le  lendemain  une  nouvelle 
attaque  mieux  combinée  .contre  des  troupes  harassées 
et  sans  munitions.  Une  résolution  énergique  le  sortit 
d’embarras  : il  forma  le  dessein,  pour  imposer  à son 
adversaire,  de  prendre  l’initiative  et  de  l’attaquer  lui- 
tuêmc  le  lendemain. 

Bien  lui  prit  de  s’élre  arrêté  à cette  résolution , car 
l'Archiduc,  non  moins  indécis,  sembla  le  lendemain 
n’attendre  pour  prendre  lui-même  un  parti,  que  de 
connaître  celui  auquel  le  général  français  s’était  arrêté. 
On  vit  à la  première  lueur  du  jour  les  Autrichiens  sous 
les  armes  et  prêts  à attaquer;  mais  â peine  l'Archiduc 
eût-il  reconnu  que  Moreau  se  disposait  à combattre, 
qu’il  commença  un  mouvement  rétrograde  sur  Moedin- 
gen.  Le  général  français,  satisfait  d'en  être  débarrassé, 
le  fit  observer  plutôt  que  poursuivre. 

L’Arcbiduc  quitta  le  lendemain  son  camp  de  Mocdin- 
gen  pour  se  rendre  à Donawcrlh,  où  il  passa  le  Da- 
nube, laissant  le  prince  de  Lichtenstein  avec  une 
arrière-garde  pour  couvrir  son  mouvement.  Moreau 
avait  d’abord  suivi  l’ennemi  à YVernitz;  mais  les  or- 
dres du  Directoire  lui  prescrivant  de  manœuvrer  sur 
la  rive  droite,  afin  de  faciliter  les  opérations  d'Italie, 
il  revint  sur  Dillingcn  et  Lnuingen,  où  il  passa  aussi  le 
Danube  le  19  août,  et  il  prit  position  sur  la  Zusam. 


Opérations  de  l'aile  droite.  — Combat  de  Kamlach. 
— Réunion  de  loule  l’armée  française.  — Taudis  que 
le  général  Moreau  prouvait  si  bienâ  i’archiduc  Charles 
que  sa  circonspection  n’était  pas  de  l'impuissance,  et 
que  sans  être  toujours  follement  disposé  â livrer  ba- 
taille, il  n’était  pas  de  ceux  qu’on  pût  prend  le  au  dé- 
pourvu, et  qui  dussent  s’effrayer  d’avoir  à combattre 
à fimprovisle,  |e  général  Froelich,  après  avoir  dé- 
sarmé et  renvoyé  dans  leurs  foyers  les  contingeuls  de 
la  Souabc,  se  retirait  devant  l’aile  droite  française  aux 
ordres  de  Ferino;  laissant  au  prince  de  Coudé,  posté  â 
Mendclheim,  le  soin  de  protéger  sa  retraite,  il  bâtait  sa 
marche  vers  le  Danube;  mais  malgré  toute  sa  prompti- 


tude à opérer  ce  mouvement  rétrograde  bien  combiné, 
il  ne  put  arriver  assez  tôt  pour  entrer  en  action  â la 
bataille  de  Nereshe.m  , et  dut  sc  contenter  de  prendre 
position  sur  l’Iller.  Dans  le  même  temps,  à l’extrême 
droite,  les  généraux  La  borde  et  Tbarreau  chassaient 
devant  eux  les  brigades  autrichiennes  de  YVoif  et  de 
Saint-Julien , et  balayant  la  rive  orientale  du  Uc  de 
Constance,  s'emparaient  des  postes  importants  de  Bré- 
gentz,  de  Lindau  et  de  hcmpieu. — Le  combat  de 
kamlach , livré  le  13  août,  fut  la  dernière  action  où 
prit  part  isolément  une  partie  de  l'aile  gauche  autri- 
chienne. Celle  aile  réunie  depuis  lors  au  corps  de  ba- 
taille, confondit  ses  mouvements  avec  ceux  du  gros  de 
l'armée.— Ce  combat  d'ailleurs  n’élail  pas  nécessaire; 
il  eut  lieu  par  les  ordres  du  prince  de  Coudé,  jaloux  de 
prouver  aux  officiers  autrichien»  que  la  noblesse  fran- 
çaise, en  reculant  devant  les  troupes  républicaines, 
n'obeissait  pas  à une  impulsion  pusillanime,  mais  bien 
aux  ordres  prudents  cl  formels  des  généraux  de  l'Em- 
pire. L’infanterie  noble,  conduite  par  le  duc  d'Eugbieo, 
attaqua  donc  la  division  républicaine  établie  eu  avant 
de  kamlach,  culbuta  un  bataillon  d’infanterie  qui  défen- 
dait le  village  et  s'empara  du  cimetière.  Cette  attaque 
avait  lieu  de  nuit  et  au  sein  d’uue  obscurité  profonde; 
la  mêlée  fut  horrible.  Les  émigrés  n’étaient  pas  en 
forces  suffisantes,  et  pavèrent  cher  leur  premier  avan- 
tage; ôOO  des  leurs  restèrent  sur  le  champ  de  batailla. 
Le  prince  de  Coudé  dut  même  mettre  eu  mouvement 
le  reste  de  son  corps  afin  de  dégager  son  petit-fils. — Peu 
de  temps  après,  Froelich  reviut  sur  ses  pas  et  reprit 
postliou  à Keuiptcn,  afin  de  soutenir  le  général  Wolf, 
qui,  arrêté  dans  le  poste  de  Feidjkirch,  défendait  opi- 
niâtrement l’entrée  des  gorges  du  Tyrol.  De  son  coté, 
Ferino,  avec  l'aile  droite,  sc  réunissait  au  reste  de  l’ar- 
mée de  Hhin-el-Mosdle. 

On  a reproché  à tort,  selon  nous , au  général  Mo- 
reau , la  manœuvre  excentrique  qu'il  fit  faire  â l'aile 
commandée  par  Ferino.  La  préseuce  de  cette  aile  au- 
rait sans  doute  été  d’un  grand  poids  aux  batailles 
d'Elllingen  et  de  Ncresbeim;  mais  il  faut  remarquer 
qu’a  pics  le  passage  du  Rhin  au  centre  de  la  ligne  enne- 
mie, il  était  nécessaire  que  le  général  français,  eu  se 
portant  à sa  gautbe,  fit  complètement  déblayer 
droite,  afin  de  ne  pas  être  exposé  à ce  qu'une  manœuvre 
hardie  de  la  gauche  autrichienne,  coupât  ses  commu- 
nications avec  le  pont  de  Kebl,  et  interceptât  l'arrivée 
des  muuiiions  et  des  renforts  dont  son  armée  avait 
besoin  pour  combattre  et  puur  vaincre. 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1796. 

15  jeiîi.  Combat  de  Manheim. 

23  — Passage  du  Rb  n à Kehl. 

27  — Attaque  du  camp  de  Ruiil. 

28  — Combat  de  Rüiichrn. 

3 et  4 juillet.  Pris?  du  KnkHm  et  de  Frcudenstidf 
S — Combat  de  Rastadt. 


9 juillet.  Bataille  d’Ettliugen. 

H — Combat  de  tlaslarh. 

21  — Combat  de  Caustadt. 

1 1 août.  Bataille  de  Nerrslieim. 

13  et  14  — Les  Autrichien*  repassent  le  Danube. 

13  — Combat  de  Kamlach. 

19  — Passage  du  Danube  par  Formée  de  Rhin -et- Moselle. 

A.  HUGO, 


On  souscrit  chez  DELLOYF,  Editeur,  place  de  te  Bourse , rue  des  Filles- Saint-Thomas , 13. 
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OPERATIONS  DE  L’ARMEE  DE  RHIN-ET-MOSELLE. 

RETRAITE  DE  MOREAU.  - BATAILLE  DE  BIBERACIL 

SOMi I.SIHC 

Pauage  du  Lecb.— Combat  de  Friedberg  — Marche  de  Défais  *ur  AuhnieU  — (xjinb.it  de  Zcll. -Moreau  tcddculeà  la  retraite.— TcnUlive 
de*  Autriebien*  *ur  Kcbl,— Retraite  de  l'arioee  française.— Combat  de  Scbuiuetiricd.— Bataille  de  Bilierarb.— Moreau  renonce  à uiareber 
*ur  la  Rinliig.— PiMagc  du  sal  d’Enfer  - Bataille  d'Emmendiogco.— Bataille  de  Sdilictigon.— l/armée  rri>a**c  le  lUmi.— Arniwtiee 


propoêd  et  refunh — Jugetbeou  sur  la  campagne. 

armLe  ulrcBLiCAire. 

Général  en  chef.  | Mobsac. 

Chefs  de  corps  d' armée.  j 

Après  la  bataille  de  Neresheim,  l’Archiduc,  baltu 
par  Moreau,  était  revenu  à son  premier  projet,  et, 
laissant  son  armée  sous  le  commandement  du  général 
Latour,  était  parti  en  toute  hâte  avec  uq  corps  de 
28,000  hommes  afin  de  se  réunir  à Wartcnsleben,  et 
d’écraser,  par  la  masse  de  ses  forces,  l’armée  isolée  de 
Sambre-et-Meuse.— Ce  résultat,  qui  devait  cntraluerla 
perte  de  Moreau  après  celle  de  Jourdan,  n’aurait  pu  être 
prévenu  que  par  la  jonction  des  deux  armées  françaises; . 
mais  les  ordres  du  Directoire  ne  laissaient  pas  même 
aux  deux  généraux  la  possibilité  de  songer  un  instante 
cette  réunion  ; ft  Moreau  surtout,  auquel  ses  instructions 
prescrivaient  d’envoyer  des  renforts  à l’armée  d’Italie, 
et  de  manœuvrer  de  manière  à favoriser  les  opérations 
de  cette  armée.  — C’était  lui  enjoindre  implicitement 
d’abandonner  celle  de  Sambre-et-Meuse  à ses  propres 
ressources.  — Quoi  qu*il  en  soit , dès  qu’il  apprit  le  dé- 
part de  l'Archiduc,  il  réunit  chez  lui,  le  23  août,  à son 
quartier  général  d’Augsbourg,  les  chefs  de  ses  trois 
corps  d’armée,  et  tint  conseil  avec  eux  sur  ce  qu’il  y 
avait  à faire.  Les  conséquences  du  mouvement  de  l’Ar- 
chiduc étaient  faciles  à prévoir  ; il  n’existait  d’autre 
moyen  de  salut  que  d’opérer  sur  la  gauche  et  de 
marcher  au  secours  de  Jourdan  par  la  route  la  plus 
courte,  celle  de  Donawerth  à Aischtett,  en  engageant 
le  général  en  chef  de  l’armée  de  Sambre-el-Meusc  A ne 
pas  combattre  avant  la  jonction  des  deux  armées.— Le 
conseil,  espérant  concilier  les  intentions  du  Directoire 
et  les  difficultés  du  moment,  croyant  manœuvrer  à la 
fois  pour  aider  Bonaparte  et  secourir  Jourdan,  adopta 
au  contraire  une  résoluliou  funeste,  celle  de  pénétrer 
en  Bavière  pour  y faire  une  diversion. 


Passage  du  Lech.  — Le  passage  du  Leeh  et  l’attaque 
de  Latour  furent  donc  décidés.  La  rivière,  enflée  par 
la  fonte  des  neiges  du  Tyrol,  rendit  très  difficile  la 
première  de  ces  opérations,  qui  s’effectua  le  21  août.  La 
seconde  division  de  l’aile  droite,  aux  ordres  de  Férino, 
passa  à Hanstetten,  Gouvion-Saint-Cyr  près  de  Lcch- 
hausen,et  la  tête  de  l’aile  gauche  A Langweid;  le  surplus 
de  cette  aile  se  rassembla  entre  Augsbourg  et  Hans- 
tetten, afin  de  franchir  la  rivière  aux  deux  passages 
principaux,  le  gué  de  Langweid  étant  si  mauvais  que 
Desaix,  après  l’avoir  passé  avec  son  état  major  et  un 
détachement  de  cavalerie,  jugea  prudent  de  ne  pas 
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Général  en  chef.—l*  prince  Chablis. 

Général  de  t'armée  du  Haut-Uhin.— Latour. 

soumettre  le  reste  de  son  corps  à la  même  épreuve.  La 
3e  demi-brigade  d’infanterie,  la  8ÎF  de  ligne,  le  4*  de 
dragons  et  une  partie  du  8"  de  hussards,  parvenus  les 
premiers  sur  la  rive  droite  du  Lech,  s'emparèrent 
aisément  de  Kussing,  des  hauteurs  doMoringen,  et 
s’avancèrent  sur  OUmaring,  où  huit  escadrons  de  ca- 
valerie impériale  et  deux  bataillons  d’infanterie  firent 
une  vive  résistance.  D’autres  escadrons  français  déjà 
passés  se  dirigeaient  pendant  cette  affaire  vers  la  cha- 
pelle Saint-Afra  et  le  grand  pont  d’Augsbourg,  appuyés 
par  de  l’infanterie  qui  suivait  la  rive  gauche.  Ce  mou- 
vement avait  pour  but  de  joindre  la  gauche  de  l’aile 
droite  avec  les  troupes  du  centre.  Tandis  que  Férino 
traversait  vers  Ilanstetten,  Saint-Cyr,  par  une  vive 
attaque,  éloignait  les  Autrichiens,  et  le  passage  con- 
tinuait aux  deux  gués  de  Lcehhausen,  village  qui  fut 
enlevé  par  la  2tc  demi-brigade,  conduite  par  le  chef  de 
bataillon  llobin,  nommé  chef  de  brigade  sur  le  champ 
de  bataille. — On  avait  pendant  ce  temps  travaillé  ac- 
tivement au  rétablissement  des  ponts.  Dès  qu'ils  furent 
achevés,  le  reste  des  troupes,  la  réserve  et  l’artillerie 
passèrent  sur  la  rive  droite.  L’année  eut  à regretter 
l’adjudaut  général  Houel,  qui  se  noya  en  traversant  la 
rivière. 


Combat  de  Friedberg.  — Le  général  Latour  avait 
pour  instructions  de  s’éloigner  le  moins  possible  du 
prince  Charles,  et  d’empèchcr  tout  mouvement  con- 
centrique qui  eût  permis  la  réunion  de  Jourdan  et  de 
Moreau.  Pour  atteindre  ce  but,  il  aurait  dû  concentrer 
ses  forces  sur  le  Bas-Lccb;  mais  il  ne  parut  pas  sentir 
l’importance  de  ce  point  stratégique,  et  il  les  dissémina 
au  contraire  de  la  manière  la  plus  imprudente:  12,000 
hommes  formant  l'aile  gauche,  sous  Froclich,  s’éten- 
daient vers  Schœngau  jusqu’aux  montagnes  du  Vorarl- 
berg, que  défendait  le  général  Wolf,  soutenu  par  les 
généraux  Græfer  et  Saint- Julien,  commandant  les 
corps  du  Haut-Tyrol;  l’aile  droite,  entre  Bain  et  Pesen- 
bruck,  se  composait  de  la  division  Mercautin,  de  7,500 
hommes;  Aichstelt  et  Ingolstadt  étaient  gardés  par  des 
détachements;  Condé  occupait  Landsberg  avec  5,000 
combattants;  Latour,  avec  0.000  autres,  était  posté  au 
centre  vers  Friedberg.  F.n  voulant  ainsi  tout  couvrir  il 
s’exposait  à tout  perdre;  néanmoins  sa  position  sur  le 
plateau  de  Friedberg  était  des  plus  fortes. 
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Après  le  passage  du  Loch  et  pendant  l’engagement 
vers  Oltmaring,  Férino  s’était  formé  sur  la  gauche  des 
Autrichiens,  qu’il  devait  tourner,  pendant  que  le  centre 
et  la  droite  de  l’armée  française  les  attaqueraient  de 
front  vers  Lechhauseu  et  Friedberg.  Desaix,  chargé 
d’observer  la  division  Mercantin,  avait  fait  passçr  sur 
la  roule  de  Neubourg  deux  brigades  destinées  A inter- 
cepter de  ce  côté  la  retraite  de  l’ennemi.  Le  résultat 
fut  tel  qu’on  pouvait  l'espérer*  Oltmaring  fut  emporté 
par  Férino,  et  le  plateau  de  Friedberg  gravi  par  la  di- 
vision Saint-Cyr.  Latour  sc  voyant  sur  le  point  d’ètre 
tourné,  ordonna  la  retraite.  La  route  de  Ratisbonne 
était  gardée,  et  il  aurait  voulu  se  rejeter  sur  celle  de 
Munich;  mais  Férino  occupait  Oltmaring.  Apres  avoir 
inutilement  tenté  de  forcer  ce  passage,  les  Autrichiens 
s’enfuirent  dans  le  plus  grand  désordre  par  des  che- 
mins de  traverse  entre  les  routes  de  Munich  et  de  Ra- 
tisbonne.  Les  troupes  de  La  Roche  cl  de  Duhesme  (des 
corps  de  Férino  et  de  Saint-Cyr)  donnèrent  seules  dans 
celte  affaire,  qui  coûta  aux  Impériaux  dix-sept  pièces 
de  canon  et  2,000  hommes,  dont  1,200  prisonniers. 


Combat  de  Lagenhruck.  — Après  la  victoire  de 
Friedberg,  l’armée  de  Rhin-ct-Mosellc  ne  mit  pas  assez 
d’activité  dans  la  poursuite  de  l’ennemi,  et  laissa  A 
Latour  le  temps  de  rallier  ses  troupes,  d’opérer  sa  re- 
traite et  de  s’établir  sur  l’Iser,  la  gauche  A Ki  relit  ru- 
dingen,  le  centre  à Ricin,  la  droite  A Landshut,  gardant 
tous  les  ponts  qui  pouvaient  assurer  ses  mouvements 
sur  les  deux  rives.  Ce  général,  bien  assuré  dans  eette 
position,  alla  même  au-devant  d'un  renfort  que  l’Ar- 
chiduc, informé  de  l’échec  de  Friedberg,  lui  envoyait 
sous  les  ordres  de  Nauendorf. 

Moreau  suivait  lentement  l’ennemi  en  se  prolongeant 
A gauche.  Il  eût  craint  de  s'avancer  sur  l’iser  en  laissant 
l'ennemi  maître  A la  fois  des  débouchés  du  Tyrol  et  de 
la  tête  de  pont  d’Ingolstadt.  Il  s’était  donc  décidé,  pour 
occuper  ce  dernier  poste,  A rapprocher  son  aile  gauche 
du  Danube.  Le  1er  septembre,  Férino  arrivait  vers 
Dachau;  Saint-Cyr  s’établissait  vers  Pfaffenhofeu  et 
Freysing;  Desaix  près  de  Guntcrsried  et  de  Geisenfeld. 
La  tête  de  pont  d’ingolstadt,  devait  être  attaquée  par 
Delmas;  Laborde  était  encore  vers  Kempten,  à trente 
lieues  sur  la  droite. 

Mais , pendant  ces  mouvements  trop  étendus  de  la 
droite  et  du  centre,  Latour,  encouragé  par  l’arrivée  de 
Nauendorf,  emporté  par  son  caractère  impétueux  et 
jaloux  de  réparer  l’échec  de  Friedberg,  se  porta  dans 
l’angle  formé  par  le  Danube  et  l’iscr,  et  attaqua  la 
gauche  de  Moreau  avec  une  nombreuse  cavalerie.  La 
10e  demi-brigade  d'infanterie  légère,  postée  dans  les 
bois  de  Geisenfeld,  soutint  bravement  le  premier  choc 
des  Impériaux,  et  par  sa  résistance  donna  le  temps  A 
la  cavalerie  de  réserve  de  monter  A cheval,  et  au  corps 
de  bataille  de  s’avancer  au  soutien  de  son  avant-garde, 
entre  la  Chapelle-Saint-Cast  et  Puech.  Le  combat  fut 
vif  sur  ce  point,  dont  l’ennemi  s’empara,  et  où  il  éta- 
blit de  furies  batteries  d’artillerie  qui  obligèrent  la 
droite  de  Desaix  A sc  replier  sur  le  bois  en  arrière  de 
Gambach.  Le  plus  grand  effort  de  l’ennemi  se  faisait 
par  la  grande  route  vers  Langenbruck,  où  il  parvint , 
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A pénétrer;  mais  l’extrême  gauche  des  Français  occu- 
pait une  hauteur  dominant  le  village,  que  l’infanterie 
ennemie,  formée  en  colonne  d’attaque,  chercha  deux 
fois  A gravir,  et  dont  elle  fut  deux  fois  repoussée. 

Pour  tourner  la  gauche  de  Desaix,  et  s’emparer  de 
la  grande  route,  4,(100  cavaliers  autrichiens,  après 
avoir  traversé  des  prairies  marécageuses,  vinrent  se 
déployer  entre  Langenbruck  et  Geisenfeld.  Ce  point 
était  alors  dégarni , les  troupes  chargées  de  le  défendre 
ayant  été  envoyées  vers  la  Chapclle-Saint-Cast;  mais 
Desaix  et  Beaupuy , ayant  reconnu  l’intention  de  l’en- 
nemi , y dirigèrent  aussitôt  un  bataillon  de  la  62«  de 
ligne,  le  8e  de  chasseurs,  le  6e  de  dragons,  le  1er  de  cara- 
biniers et  une  compagnie  d’artillerie  légère.  La  marche 
de  ces  troupes,  cachée  par  une  hauteur,  s’effectua  sans 
être  connue  de  l’ennemi  qui,  n’apercevant  que  quelques 
pelotons  épars  sur  la  colline,  les  chargea  avec  fureur. 
Le  feu  de  quatre  pièces  chargées  A mitraille  fut  insuf- 
fisant pour  l’arrêter;  mais  la  cavalerie  autrichienne, 
arrivée  A vingt-cinq  pas  de  la  crête  supérieure,  fut 
tout  A coup  chargée  avec  impétuosité  par  le  régi- 
ment de  carabiniers,  qui  la  rejeta  en  désordre  dans  les 
marais.  Les  dragons  et  les  chasseurs  la  prirent  en  flanc 
et,  lui  coupant  la  retraite,  la  forcèrent  A défiler  devant 
le  front  du  bataillon  d’infanterie,  qui  la  salua  d’un 
feu  de  mousqueterie  bien  nourri.  La  perle  de  cette 
cavalerie,  en  mort  et  en  blessés,  fut  considérable. 
Enfin  Desaix,  pour  décider  le  combat,  reprit  l’offen- 
sive avec  la  droite  de  son  corps  de  bataille.  Les  Impé- 
riaux, repoussés  de  la  Cbapelle-Saint-Cast  par  un  ba- 
taillon de  la  07e,  se  déterminèrent  A opérer  leur  retraite 
par  le  bois  de  Geisenfeld.  Une  de  leurs  colonnes,  diri- 
gée sur  Reichertshofen  pour  forcer  le  passage  de  la 
Paar,  avait  également  échoué. 

Saint-Cyr,  occupé  A l’attaque  de  Freysiug,  ne  prit 
point  part  A ce  combat;  la  direction  du  vent  l’em- 
pêcba  même  d’entendre  la  canonnade.  Celte  circons- 
tance fut  heureuse  pour  le  général  Latour,  qu'elle 
sauva  d'une  ruine  sans  doute  inévitable,  si  le  centre 
des  Français  eût  agi  de  concert  avec  l’aile  attaquée.—» 
Une  division  du  corps  de  Férino  fit  le  même  jour  une 
tentative  inutile  pour  s’emparer  du  pont  de  Munich. 
— Y*  désir  d’occuper  ccttc  place  donna  lieu,  le  3 sep- 
tembre, sur  l’iser,  A un  engagement  A la  suite  duquel 
les  Français  restèrent  mai  très  des  postes  de  Mosbourg, 
de  Freysing  et  d’un  pont  sur  la  rivière. 

Marche  de  Desaix  sur  Aichslelt.  — D’autres  escar- 
mouches sans  importance,  et  dans  l’une  desquelles  le 
général  Lambert  fut  tué  près  de  Neustadt,  eurent 
aussi  lieu  les  jours  suivants  6ur  User,  et  dans  les  en- 
virons de  la  tète  de  pont  d’Ingolstadt,  dont  Delmas 
tenta  inutilement  de  s’emparer. 

L'armée  de  Sambre-et-Mcusc  était  alors  en  pleine 
retraite  au-delA  du  Mayn,  après  avoir  livré  la  fatale 
bataille  de  Wurlzbourg.  Elle  perdait  scs  conquêtes 
dans  le  Haut-Palaiinat  et  dans  la  Franconie;  et  Mo- 
reau allait  être  forcé  d’abandonner  les  siennes  en 
Souabe  et  en  Bavière,  dès  que  l’Archiduc,  qui  avait 
déjA , le  0 septembre,  pris  position  sur  la  Lahn,  se  dé- 
ciderait A tirer  parti  de  tous  ses  avantages.  ..  , » 
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Le  gtaéral  de  l'armée  de  Rhin-et-MoaeUe  ne  pouvait 
pas  ignorer  les  succès  du  prince  Charles,  exagérés 
par  les  gazettes  allemandes.  Il  se  borna  néanmoins  A la 
demi-mesure  de  détacher  le  corps  de  Desaix  du  côté  de 
Nuremberg,  pour  communiquer  avec  Jourdan,  qui 
se  trouvait  â soixante  lieues  de  là.  — Ce  détachement, 
dirigé  sur  le  point  où  l'armée  entière  eût  dû  se  porter 
quinze  jours  plu*  tôt,  compromettait  alors  également 
l'arméeet  Desaix.— L’aile  gauche,  scdirigeant  sur  Aisch- 
stett,  passa  donc  le  Danube  le  10  A Neubourg;  le  centre 
prit  A UnteriKtdi  une  position  intermédiaire  sur  la 
rive  gauche;  Delmas  resta  sur  la  droite  vers  Zell,  pour 
défendre  Neubourg;  Férino,  afin  de  couvrir  les  ponts 
du  Lech , se  replia  vers  Friedbtrg,  derrière  la  Paar. 
Latour  suivit  ce  mouvement  et  s'avança  sur  Schroben- 
hausen,  tandis  que  Nauendorf  passait  le  Danube,  et 
que  Froelich  marchait  tut  Landsberg. 


Combat  de  Zell.  — Ces  divers  mouvements  ne  ren- 
daient pas  meilleure  la  position  de  l’armée  républi- 
caine, dont  le  centre,  isolé  sur  la  rive  gauche  du  Da- 
nube et  A vingt  lieues  de  ses  ailes,  était  incapable  de 
résister  A l’effort  des  masses  que  Latour  aurait  pu 
réunir.  Ce  général,  au  lieu  d’un  emploi  vigoureux  de 
toutes  ses  forcés  contre  le  centre  de  Moreau , A Neu- 
bourg, voulut  tenter  de  le  forcer  avec  la  seule  division 
Mercantin. — Le  1 4 septembre,  A la  faveur  d’un  épais 
brouillard,  il  se  jeta  avec  son  avait-garde  sur  les  six 
bataillons  de  Delmas,  concentrés  entre  Pruck  et  Zell , 
et  les  culbuta.  Ce  général  et  le  général  Oudinot  furent 
blessés  en  chargeant  A la  tète  de  la  cavalerie.  Moreau 
prit  aussitôt  lui-méme  le  commandement  de  cette  di- 
vision, qui  se  trouvait  sans  chefs,  et  soutenu  par  un 
renfort  que  Saint -Cÿr  lui  envoya  de  la  rive  gauche, 
parvint  à se  maintenir  dans  sa  position  et  A repousser 
l’ennemi.  Deux  autres  tentatives  renouvelées  dans  la 
même  soirée  n’eurent  pas  plus  de  succès:  dans  la  der- 
nière la  cavalerie  autrichienne  fut  culbutée  et  pour- 
suivie jusqu'à  Lichlenau. 


Moreau  se  décide  à la  retraite . — Moreau  ayant 
appris  enfin  la  retraite  de  l’armée  de  Sambre-et-Meuse, 
et  jugcantqu’aucunc  diversion  ne  pouvait  plus  être  utile 
à Jourdan,  rappela  le  corps  de  Desaix.  Ce  corps  revint 
le  16 sur  la  rive  droite  du  Danube,  ofl  l’armée  entière 
sc  trouva  réunie  entre  Neubourg  et  Walden.  Moreau 
comprit  qu’il  devait  opérer  lui-mème  un  mouvement 
rétrograde.  Menacé  sur  sa  droite  par  Froelich,  et  sur 
sa  gauche  par  Nauendorf,  il  résolut  de  sc  rapprocher 
du  Rhin  en  remontant  aux  sources  du  Danube;  mais 
craignant  que  l’ennemi  ne  le  prévint  A Ulm,  dès  que  sa 
retraite  lui  serait  connue,  il  donna  au  général  Montri- 
chard  l’ordre  de  s’emparer  de  cette  place  pendant  que 
l’armée  repasserait  le  Lech  et  reviendrait  vers  l’Iller. 


Tentative  des  Autrichiens  sur  Kehl.  — Encouragé 
par  ses  succès  mêmes,  l’Archiduc,  non  content  de  re- 
pousser Jourdan,  avait  pris  des  dispositions  pour  opé- 
rer sur  les  derrières  de  Moreau.  Après  le  passage  du 
Rhin,  celui-ci  avait  donné  des  ordres  pour  le  réta- 
blissement du  fort  de  Kebl  et  de  la  tète  de  pout  d’Hu- 


ningue.  Le  prince  autrichien  résolut  de  s'emparer  de 
ces  postes,  dont  les  ouvrages  étaient  A peine  ébau- 
chés, et  de  détruire  les  ponts  qu’ils  devaient  rouvrir. 

Après  l’affaire  de  Wurtzbourg,  il  détacha  onze  esca- 
drons sous  les  ordres  du  général  Mrerfeld , qui  fut 
chargé  de  communiquer  avec  le  commandant  du  camp 
de  Manheim,  Petrasch,  et  de  lui  porter  l’ordre  de 
joindre  une  partie  de  sa  garnison  A celle  d,iPhilisbourg 
[ pour  attaquer  le  général  républicain  Scherb,  resté  en 
I observation  à Brucbsal  avec  trois  bataillons  et  deux 
escadrons.  Petrasch  devait  battre  ce  petit  corps  français 
et  couper  les  communication*  de  Moreau  avec  le  Rhin. 
Scherb,  attaqué  une  première  fois  le 7,  le  fut  de  nouveau 
le  13  par  des  forces  quadruples  des  siennes,  qui  l'obli- 
gèrent à se  replier  sur  Kehl,  où  il  prit  position  le  15 
en  avant  des  ouvrages  sur  la  rive  droite  de  la  Kintzig. 
Ce  mouvement  rétrograde  se  fit  avec  ordre  et  lenteur, 
quoique  les  Français  fussent  harcelés  de  tous  côtés. 
Petrasch,  connaissant  leur  faiblesse  numérique,  crut 
pouvoir  s’emparer  des  ouvrages  de  Kehl  par  un  coup 
de  main,  et  les  fil  attaquer  le  18.  Ses  troupes  étaient 
formées  en  trois  colonnes:  la  première,  composée  de 
la  moitié  du  régiment  de  Ferdinand,  commandée  par 
le  colonel  Ocskay,  pénétra  jusqu’à  l’ouvrage  à corne 
du  Haut-Rhin,  en  remontant  la  rive  gauebe  de  la 
Kintzig;  la  seconde,  formée  de  l'autre  moitié  du  même 
régiment,  se  porta  de  Sundheim  sur  le  bourg  de  Kehl, 
dont  elle  s’empara;  la  troisième,  partie  deNcumuhl, 
devait  aussi  pénétrer  dans  Kehl;  en  même  temps  une 
fausse  attaque  avait  lieu  sur  la  rive  gauche  de  la 
Kintzig,  et  le  colonel  Pongratz,  avec  une  réserve,  s’a- 
vancait vers  le  Rbin  jusqu’au  pied  des  retranchements. 

Scherb  était  encore  sur  la  droite  de  la  Kintzig  que  la 
première  attaque  avait  déjà  réussi;  les  Autrichiens 
arrivèrent  au  milieu  du  bourg  après  avoir  franchi  une 
grande  partie  des  ouvrages.  La  cavalerie  française  fut 
presque  détruite  en  filant  dans  les  rues  de  Kehl  pour 
regagner  le  pont  de  la  Kintzig;  mais  le  général  Siscé 
ayant  alors  tourné  le  fort  au-dessus  du  Rbin,  avec  la 
68e  demi-brigade,  réussit,  vers  sept  heures  du  matin 
et  après  d’incroyables  efforts,  A rentrer  dans  Kehl  et 
A repousser  la  colonne  d’Ocskay,  qui  fut  lui-mème  fait 
prisonnier  avec  200  hommes.  La  garnison  du  fort, 
composée  d'uu  bataillon  de  la  24*  et  des  débris  de  la 
104e,  n’avait  pas  perdu  courage  et  tenait  tète  à l’en- 
nemi , encore  maître  d’une  partie  du  village.  Cepen- 
dant les  généraux  Moulins  et  Schawembourg  formèrent 
à la  hâte  A Strasbourg,  alors  sans  garnison , et  où 
l’alarme  s'était  répandue,  un  bataillon  des  ouvriers 
de  l'arsenal , qu’ils  envoyèrent  à la  tête  de  pont  : un 
nouveau  renfort  de  deux  bataillons  de  grenadiers  et 
de  chasseurs  de  la  garde  nationale  ne  tarda  pas  A 1rs 
suivre.  La  face  du  combat  changea.  Ces  nouvelles 
troupes,  pleines  d’ardeur,  rejetèrent  l’ennemi  hors  du 
bourg  de  Kehl.  La  troisième  colonne  ennemie  débou- 
chant de  Neumuhl  A dix  heures  du  matin,  fut  obligée 
de  se  retirer  après  quelques  tentatives  inutiles. 

Cette  action  fit  le  plus  grand  honneur  au  général 
Siscé,  à la  68e  demi-brigade,  et  surtout  à la  brave 
garde  nationale  de  Strasbourg. 
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Retraite  de  l'armée  française.  — L’armée  de  Rhin- 
et- Moselle,  suivie  avec  une  extrême  circonspection 
par  les  Impériaux , arriva  le  24  septembre  sur  Piller, 
sans  avoir  été  inquiétée.  Moreau,  qui  avait  d’abord 
voulu  séjourner  dans  celte  position,  fui  informé  par 
les  gazettes  autrichiennes  de  la  marche  de  l’Archiduc 
dans  le  liaut-Rhin.  Il  crut  devoir  ne  pas  perdre  de 
temps  pour  se  rapprocher  du  (leuve,  surtout  dès  qu’il 
eut  appris  que  Nauendot  f , par  une  marche  rapide  sur 
Ulm,  pouvait  déborder  sa  gauche  et  se  lier  avec  Pc- 
trasch.  qui  occupait  les  vallées  de  la  Kintzig  et  de  la 
Rcnchcn. 

L'année  se  porta  en  trois  marches  de  l’Iller  derrière 
le  Feder-Sée  ( lac  Feder),  oii  elle  arriva  le  28.  — Les 
hauteurs  en  arrière  de  la  Schussen,  entre  Raindt  et 
Rawensbourg,  furent  occupées  par  le  gros  du  corps  de 
Férino , que  les  brigades  Paillard  et  Tharreau  avaient 
rejoint.  Le  centre,  aux  ordres  de  Gouvion-Saint-Cyr, 
prit  position  près  de  Steinhausen,  entre  le  lac  et  l’ab- 
baye de  Schussenried  ; l’aile  gauche,  commandée  par 
Desaix,  campa  entre  le  lac  et  le  Danube.  Desaix  avait 
passé  ce  fleuve  A Ehingen.  Son  arrière-garde,  après 
avoir  soutenu  dans  L'Im  une  canonnade  contre  Nauen- 
dorf,  n’avait  évacué  celte  place  que  dans  la  nuit  du 
20  au  27.  Le  quartier  général  était  A Sulgau. 

Naueudorf  Redirigeait  A marches  forcées  sur  Tubin- 
gen , afin  de  gagner  le  flanc  gauche  des  Français,  pen- 
dant que  Latour  les  suivait  pas  A pas , enjoignant  A sa 
gauche,  augmentée  des  brigades  Wolf  et  Saint-Julien, 
de  presser  la  droite  des  Républicains;  manoeuvre  insi- 
gnifiante, puisque  la  marche  de  relie  aile  était  sans 
importance  stratégique  pour  les  Impériaux,  et  qu'ils 
la  poussaient  alors  vers  la  Suisse,  dont  tous  leurs 
efforts  auraient  dû  tendre  A l’éloigner. 


Combat  de  .Schussenried.  — L’armée  française  sé- 
journa le  .'JO  dans  scs  positions.  Sa  situation  pouvait 
devenir  plus  critique  chaque  jour,  au  milieu  de  corps 
ennemis  qui,  sans  être  liés  entre  eux,  l’enveloppaient 
presque  de  toutes  parts.  Les  parcs  d’artillerie  et  les 
équipages  couraient  le  risque  d’êtie  enlevés  par  les 
insurgés  de  la  Forêt-Noire,  réunis  aux  détiichements 
autrichiens.  Moreau,  rependant,  calme  et  vigilant,  ne 
se  laissait  aller  A aucune  inquiétude  qui  ciU  pu  le 
pousser  avec  précipitation;  il  opérait  son  mouvement 
rétrograde  moins  comme  une  retraite  que  comme  une 
manœuvre. 

Bail  lot,  qui  commandait  lavant- garde  de  Latour, 
descendit  dans  la  soirée  du  des  hauteurs  de  Groth , 
et  attaqua  avec  impétuosité  la  gauche  de  la  division 
Dubesme  postée  en  arrière  de  Schussenried.  Saint-Cyr 
soutint  son  avant-garde  avec  le  corps  de  bataille,  et 
l’affaire  s’étendit  sur  toute  la  ligne,  èérino  et  Desaix 
furent  aussi  attaqués  ; mais  partout  on  repoussa  l’en- 
nemi à qui  ces  engagements  meurtriers  coûtèrent 
beaucoup  de  monde. 

Ratai/le  de  Riberach.  — Après  ce  combat.  Baille! 
forma,  avec 5,000  hommes,  le  centre  des  Impériaux  vers 
Steinhausen;  l’aile  gauche,  forte  de  10,000  (des  corps 
Mcrcanlin  etCondé;,  se  rapprocha  d’Holzreutlic ; à la 


droite,  Kospoth , avec  0,000  combattants,  occupait 
Schafflangcn  et  éclairait  Oggelshausen  et  Séekirch;  La- 
tour, avec  une  réserve  de  2,200  hommes,  campait  sur 
les  hauteurs  de  Grolb  ; enfin  le  reste  de  l’armée  sous 
Froclich,  était  établi  à Raweusbourg,  poussant  des 
partis  sur  Wolfsegg. 

Nauendorf,  vers  Tubingcn,  manœuvrait  sur  le  flanc 
gauche  de  l’armée  de  Rhin-el-Moselle;  Petrasch  occupait 
sur  ses  derrières  les  montagnes  Noires  où  Latour  espérait 
pouvoir  l’acculer  dans  peu  de  jours  ; mais  Moreau  avait 
étudié  sa  position  , et  connaissait. ses  ennemis.  Son  ar- 
mée, plus  forte  en  masse  que  chacun  des  corps  de 
l’armée  impériale  en  particulier,  occupait  au  milieu 
deux  une  position  centrale  qui  lui  permettait  de 
prendre  A volonté  l’initiative,  et  de  choisir  le  temps, 
le  lieu  du  combat  et  même  le  combattant.  Il  résolut 
de  livrer  bataille  le  2 octobre  au  corps  de  Latour 
même . qui , imprudemment  adossé  au  ravin  de  la 
R yss,  n’avait  qu’un  seul  débouché  par  Biberach,ct 
dont  les  trois  divisions  étaient  séparées  par  des  obsta- 
cles qui  ne  leur  permettaient  pas  de  se  secourir  mutuel- 
lement. 

D’après  un  plan  d’attaque  un  peu  étendu,  par  suite 
du  grand  éloignement  des  colonnes  françaises  qui 
avaient  A partir  en  même  temps  de  Waldsée  et  de 
Ricdliugen,  Férino  laissant  un  détachement  devant 
l’Argen  pour  contenir  Froclich,  devait  se  porter  avec 
la  gauche  de  sa  division,  par  la  route  de  Waldsée  à 
Biberach , sur  les  villages  d’Ober-el-Unter-Efsendorf 
jusqu’à  L’mendorf.  Le  but  de  cette  manœuvre  était 
de  tourner  la  gauche  de  l’ennemi,  placée  près  de  Win- 
terstetten.  Saint-Cyr,  pendant  ce  temps,  devait  atta- 
quer le  centre  par  la  route  de  Reichcnbacb  A Biberach, 
et  Desaix  assaillir  la  droite  de  Latour  par  la  route  de 
Ricdlingen.  La  perte  totale  de  l’armée  de  Latour  aurait 
été  vraisemblablement  la  suite  de  ces  dispositions  habi- 
lement combinées,  si  elles  eussent  pu  être  mises  à 
exécution;  mais  l’officier  chargé  de  porter  au  général 
Férino  les  ordres  du  général  en  chef  s’égara  et  ne  put 
pas  remplir  sa  mission. 

Le  centre  dut  former  trois  attaques  : la  première, 
conduite  par  le  général  Gérard,  dit  Vieux,  se  porta 
par  Oggelshausen  ; Saint-Cyr  conduisit  la  seconde  par 
la  roule  de  Reichcnbacb  A Biberach.  Pendant  que  la 
brigade  Laboissière,  de  la  division  Duhesme,  contenait 
l’ennemi  A droite  de  Schussenried,  Duhesme,  lui-même, 
chargé  de  la  troisième  attaque,  dirigeait  son  autre 
brigade  à travers  les  bois,  entre  Schussenried  et  Holz- 
reuthe,  pour  agir  contre  Mercantin.  L’action  s’engagea 
vers  huit  heures.  L’infanterie  autrichienne,  occupant 
les  bois  au-dessus  de  Steinhausen,  fut  forcée  par  les 
100°  et  106°  demi-brigades.  La  cavalerie  autrichienne 
essaya  vainement  de  la  soutenir  par  une  charge  vigou- 
reuse; les  escadrons  ennemis  furent  repoussés  par  le 
D^de  hussards  cl  par  les  grenadiers  de  la  100e.  Baillct, 
avec  le  centre , dut  se  réunir  sur  Grotb  à la  réserve  de 
Latour,  mouvement  que  Condé  et  Mercantin  suivirent 
sur  Winlerstetlen. 

Saint-Cyr,  qui,  en  profitant  de  ce  premier  succès, 
aurait  pu  repousser  l’ennemi  sur  le  ravin  de  la  Rysst 
se  déploya  alors  entre  Muttenswciler  et  Walenweiler  , 
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trompé  par  le  faux  rapport  qu’une  colonne  ennemie , 
débouchant  par  Micbelswand,  allait  menacer  sa  droite. 
Cette  circonstance  ralentit  la  marche  du  général  fran-v 
çais,et  permit  A Latour  de  faire  filer  sur  Uraendorf 
et  de  mettre  en  sûreté  son  parc  d’artillerie.  11  en  fut 
quitte , à (iroth , pour  une  canonnade  qui  se  prolongea 
jusqu’à  cinq  heures  du  soir.  Le  défaut  de  succès  de 
celte  première  attaque  dépendit  aussi  d’un  mouvement 
mal  exécuté  par  un  chef  de  brigade  qui , chargé  d’en- 
lever une  batterie  de  huit  pièces  flanquant  la  droite 
du  centre  de  l'ennemi,  resta  inactif  dans  un  bois  par 
lequel  il  devait  déboucher. 

Desaix  s’était  avancé  par  la  route  de  Ricdlingen 
pour  assaillir  le  flanc  droit  de  l’ennemi , au  moment 
de  l'attaque  du  centre.  Il  se  trouva,  en  sortant  de 
Mittcl-Biberach , devant  le  corps  de  Kospolh  , qui 
s’élait  replié  de  la  position  de  Schafflangen  sur  celle  du 
Galgenberg.  Le  combat  s’engagea  aussitôt,  et  Desaix, 
avec  une  partie  de  son  corps,  manœuvra  pour  tourner 
par  les  ailes,  l'ennemi,  que  ses  autres  brigades  atta- 
quaient de  front.  La  droite  du  général  français  mar- 
chait par  Obemdorf  sur  Mittel-Ribcracb , pendant  que 
la  gauche,  se  portant  par  Bickenhardt,  s’emparait  du 
Lindcberg  "montagne  de  Linde)  et  de  Biberach.  Les 
Autrichiens,  culbutés  par  l’attaque  de  front,  furent 
contraints  de  défiler  en  colonne  entre  les  deux  divi- 
sions de  Desaix.  La  tète  se  fit  jour,  mais  cinq  batail- 
lons succombèrent  après  une  vigoureuse  résistance,  et 
restèrent  prisonniers. 

Latour,  éclairé  trop  tard  sur  le  danger  de  sa  posi- 
tion, avait  ordonné  à Mercantin  de  se  retirer  sur 
Eberhardszell  ; à Condé,  de  se  poster  vers  Schwein- 
bausen  ; à Baillct  et  A Kospoth , de  se  replier  derrière 
la  Ryss  par  Biberach.  Il  était  trop  tard.  Saint-Cyr, 
rassuré  sur  sa  droite,  attaquait  de  front  le  poste  de 
Groth,  que  la  brigade  Gérard  tournait  par  Reute. 
Latour , après  avoir  traversé  les  bois  de  Rindcmoos, 
tenta  de  se  reformer  vers  Gretschweiler.  Suivi  par 
Saint-Cyr,  et  trouvant  Biberach  au  pouvoir  de  Desaix, 
il  dut  s’ouvrir  un  passage  A travers  les  masses  de  ce 
dernier.  La  moitié  de  sa  colonne  réussit  à passer;  le 
reste  fut  pris  ou  dispersé.  Mercantin,  A la  gauche, 
parvint  à Eberhardszell  sans  être  inquiété;  Condé  fut 
poursuivi  jusque  près  d’Appendorf  ; Latour,  pendant 
la  nuit  j rassembla  ses  troupes  derrière  Ringschneidt, 
et  porta  Baillet  A Laufheim  pour  garder  ses  communi- 
cations avec  le  Danube.  Les  Français  victorieux  bi- 
vouaquèrent sur  les  bords  de  la  Ryss. 

L’ennemi  eut  4,000  hommes  hors  de  combat;  4,000 
prisonniers,  dix-buit  pièces  de  canon  et  deux  dra- 
peaux furent  les  trophées  de  cette  journée.  La  victoire, 
si  bien  préparée  par  les  combinaisons  du  général  en 
chef,  eût  été  complète,  si  la  droite,  aux  ordres  de 
Férino,  eût  pris  part  à l’action. 


Moreau  renonce  à marcher  sur  fa  Kïntzig.  — Pas- 
sage du  val  (V Enfer.  — Cependant  Nauendorf  venait 
d’opérer  sa  jonction  avec  Petrasch , et  quoique  leurs 
forces,  réunies  A Hechingen  au  nombre  20,000  hommes, 
ne  fussent  pas  suffisantes  pour  arrêter  une  armée  trois 
fois  plus  nombreuse,  elles  pouvaient  en  inquiéter  la 


marche  et  la  retarder  assez  pour  donner  à l’Archiduc 
le  temps  d’arriver  sur  la  Renchen.  Ce  prince,  favorisé 
par  l’armistice  conclu  avec  Beurnonville,  marchait 
suivi  d’une  partie  de  l’armée  impériale  du  Bas-Rhin , 
pour  sc  réunir  à Latour. 

Le  général  en  chef  de  l’armée  de  Rhin-et-Mosetle, 
qui  eût  pu  en  venir  aux  mains,  le  3 septembre,  avec 
Nauendorf  ou  avec  Petrasch,  ou  même  avec  tous  les 
deux  réunis,  renonça,  après  la  vjetoire  de  Biberach, 
au  projet  de  se  porter  sur  Strasbourg  par  la  vallée  de 
la  kintiig,  alors  trop  bien  gardée,  et  prit  la  route  di- 
recte du  val  d’Enfcr,  afin  de  gagner  Frcybourg  avant 
l’arrivée  de  l’Archiduc  sur  l’Elz.  Le  gros  de  l’armée 
passa  le  Danube  vers  Ricdlingen.  L’avant-garde  s’em- 
para de  Villingen  et  de  Rothweil  ; la  droite  fut  destinée 
à tenir  tête  A Latour  vers  Tullingen;  la  gauche  A 
contenir  Nauendorf  près  de  Rothweil;  et  le  centre  A 
forcer  le  passage  du  val  d’Enfer. 

Ce  poste  n’était  gardé  que  par  deux  bataillons,  aux 
ordres  du  colonel  d’Aspres.  Ils  furent  rejetés  par 
l’avant-garde  de  Saint-Cyr,  sur  Emmendingcn,  avec 
perte  de  2 à 300  hommes.  Ce  général  entra  le  12  oc- 
tobre à Frcybourg;  le  reste  de  l’armée  passa  la  gorge 
les  jours  suivants.  La  marche  des  équipages  et  des 
parcs  de  l’armée,  que  l’on  dirigea  sur  Huningue,  fut 
couverte  par  les  brigades  Tbarreau  et  Paillard,  qui 
soutinrent  contre  les  troupes  légères  de  Froelich  quel- 
ques combats  d’arrière-garde. 


Bataille  df  Emmendingcn. — Moreau  aurait  voulu  se 
rendre  A Kehl  par  la  rive  droite  du  Rhin.  Dans  ce 
but,  la  gauche  de  l’armée  se  porta  à Emmendingcn; 
le  centre  vers  YY'aldkireh,  et  la  droite  resta  en  obser- 
vation dans  la  vallée  de  Saint-Pierre.  Saint-Cyr  dut 
s’emparer  d’Eltzach , mais  le  mauvais  état  des  chemins 
dégradés  par  des  pluies  affreuses,  fit  échouer  celte 
opération , qui  aurait  peut-être  d’ailleurs  compromis 
l’armée,  en  l’éloignant  du  pont  de  Brisacb,  dont  l’en- 
nemi pouvait  s’emparer.  Il  eût  été  mieux  , les  commu- 
nications par  la  rive  droite  du  Rhin  n’étant  pas  suffi- 
samment assurées , de  passer  le  fleuve  A Brisach , et 
de  venir  par  la  rive  gauche  déboucher,  le  16,  sur 
Kehl,  contre  le  corps  qui  se  trouvait  près  d’Offenbourg. 

L’Archiduc  s’était  réuni,  le  15 octobre,  A Petrasch, 
A la  gauche  duquel  Nauenbourg  vint  le  même  jour  sc 
lier.  Latour , débouchant  par  la  vallée  de  la  Kintzig, 
opéra,  le  17,  sa  jonction  au  camp  de  Mahlberg  Le  18, 
Froelich  et  Condé , qui  avaient  seuls  suivi  les  Français 
par  le  val  d’Enfer,  arrivèrent  à Neuatadt,etWolfsepos(a 
A YY’aldshut  ; mais  la  droite  des  Français  se  maintint  A 
Saint-Pierre,  contre  le  général  Froelich.— L’Archiduc 
ayant  réuni  ses  principales  forces , voulait  attaquer 
les  Français  sur-le-champ.  L’extrême  fatigue  des 
troupes  de  Latour  le  força  A remettre  le  combat  au 
lendemain. 

De  son  côté.  Moreau,  dans  le  but  d’attaquer  les 
Autrichiens,  mettait  scs  troupes  en  mouvement;  scs 
divisions  devaient  s'avancer  par  les  montagnes  où  les 
pluies  continuelles  rendaient  la  marche  lente  et  extrê- 
mement difficile. 

L’Archiduc  avait  disposé  son  armée  en  quatre  corps  ; 
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le  premier,  de  huit  bataillons  et  quatorze  escadrons , 
aux  ordres  de  Naucndorf,  devait  attaquer  Waldkirch;  le 
second,  de  douze  bataillons  et  vingt-trois  escadrons, 
commandé  par  Wartensleben,  avait  ordre  de  se  porter 
sur  Emmendingen  et  le  pont  de  l’Elz;  le  troisième,  de 
huit  bataillons  et  quinze  escadrons , dirigé  par  La- 
tour, fut  partagé  en  deux  sections  pour  s’avancer 
par  Heimbnch  et  Malterdingen,  sur  le  pont  de  Kondrin- 
gen;  enfin  le  quatrième,  de  cinq  bataillons  et  trois 
escadrons,  aux  ordres  du  prince  de  Furstemberg,  de- 
vait occuper  Kensingen,  faire  des  démonstrations 
contre  Riegel,  et  se  maintenir  derrière  Rust,  Rappel 
et  Grafenhausen.  Chacun  de  ces  corps,  outre  son  ar- 
tillerie de  campagne,  avait  quelques  petits  obusiers. 

Les  dispositions  de  Moreau  étaient  analogues  à celles 
de  l'Archiduc.  Delmas  devait  se  porter  sur  Riegel  et 
Hecküngen.  Les  hauteurs  de  Malterdingen  et  de  Kon- 
dringen  étaient  gardées  par  Beaupuy.  La  première  di- 
vision du  centre  occupait  Emmendingen.  Saint-Cyr 
partant  de  Waldkirch  avec  l’autre  division  et  la  ré- 
serve, avait  ordre  d’attaquer  l’aile  gauche  ennemie 
par  la  vallée  de  l’Elz,  vers  Bleibacb , et  de  la  forcer,  en 
la  tournant,  à évacuer  toutes  ses  positions  entre  le 
Rhin  et  les  montagnes.  Enfin,  les  débouchés  de  la 
Forêt-Noire,  à l’extrême  droite,  étaient  gardés  par 
le  général  Férino. 

Saint-Cyr,  pour  effectuer  son  attaque  dans  la  vallée 
de  l’Elz,  se  mit  en  mouvement,  le  19,  à la  pointe  du 
jour,  par  la  vallée  de  Rleibach.  Un  de  ses  détachements 
filait  à droite,  sur  les  crêtes  du  Kanderbcrg,  vers  $i- 
monswald,  pour  descendre  dans  ce  village  par  le  ravin. 
De  son  côté,  Naucndorf  formait  ses  colonnes;  mais, 
sachant  qu’on  ne  doit  pas  manœuvrer  dans  les  vallées 
profondes,  sans  garnir  de  fianqueurs  les  sommités  la- 
térales, il  y avait,  dès  la  veille,  poussé  deux  bataillons  et 
trois  escadrons.  Il  en  résulta  que  Saint-Cyr,  qui  vou- 
lait, par  le  moyen  de  la  petite  colonne  dirigée  sur  Si- 
monswald,  inquiéter  le  flanc  gauche  de  son  ennemi, 
eût  lui-même  le  sien  à découvert.  Les  tirailleurs  enne- 
mis, se  glissant  par  le  ravin  qui  débouche  sur  l’Elz, 
près  de  Kolnau,  occupèrent  les  bois  qui  dominent  la 
vallée  où  il  se  trouvait,  et  engagèrent  la  fusillade. 
Cette  ci reonstanee  inattendue,  et  la  nouvelle  qui  lui 
fût  donnée  de  la  marche  d’une  colonne  sur  ses  derrières, 
décidèrent  Saint-Cyr  à se  retirer  sur  Waldkirch.  La 
petite  colonne  descendue  sur  Simonswald  , se  replia 
sur  les  sommités  du  Kanderbcrg.  poursuivie  parNauen- 
dorf  qui  attaqua  aussitôt  Waldkirch , s’empara  , après 
une  lutte  meurtrière,  du  défilé  dont  il  fit  occuper  les 
hauteurs,  et  repoussa  Saint-Cyr  jusqu’à  Langeodeuz- 
lingen. 

La  division  Beaupuy,  portée  à Matterdingen,  soute- 
nait depuis  midi  contre  les  deux  rolonnes  dirigées 
par  Latour,  un  vif  engagement.  — Dès  le  commen- 
cement du  combat,  le  brave  général  français  avait  été 
tué.  — Dans  le  même  temps,  Férino  était  forcé  par 
Froelicb,  dans  la  position  de  Saint-Pierre.  — Moreau 
averti  des  échecs  éprouvés  par  sa  droite  et  par  son 
centre,  ne  crut  pas  devoir  engager  une  affaire  géné- 
rale, avec  l’F.'z  h dos.  et  Froelich  sur  sa  droite.  L’ordre 
de  se  retirer  sur  Amwasser  fut  envoyé  & Beaupuy;  mais 


la  mort  de  ce  général  ayant  empêché  qu’il  ne  fût  com- 
muniqué à sa  division,  celle-ci  soutint  le  combat  jus- 
qu’au soir,  et  ne  se  retira  que  devant  de  nombreux 
renforts  qui  arrivèrent  aux  Autrichiens. 

Le  centre  de  l’Archiduc  ne  fut  pas  si  heureux.  Deux 
des  trois  colonnes  dont  il  se  composait,  furent  arrêtées 
presque  tout  le  jour  par  des  tirailleurs  français  dans 
les  bois  de  Landeek.  Après  un  combat  très  rude,  où 
Wartensleben  fut  grièvement  blessé,  la  troisième  co- 
lonne, arrivant  sur  le  flanc  droit  des  Républicains, 
décida  l’évacuation  d’Emmendingen.  Ils  se  retirèrent 
derrière  l’Elz,  en  détruisant  les  ponts. 

Desaix  posta  la  division  Delmas  à Riegel  et  Endin- 
gen;  celle  de  droite  garda  le  débouché  de  Nimbourg. 
Saint-Cyr  appuya  sa  droite  aux  montagnes,  en  arrière 
de  Langcndenzlingcn,  et  sa  gauche  à Tnter-Reule. 
Nauendorf  et  l’avant-garde  de  l’Archiduc  ayant  rétabli 
des  ponts  et  passé  l’Elz,  le  20  au  matin,  campèrent 
près  de  Langendenzlingen. 


IJataille  de  Schliengen.— Après  ces  divers  combats. 
Moreau  se  décida  à cesser  de  manœuvrer  dans  le  Bris- 
gau,  et  à se  retirer  sur  Iluningue  avec  une  partie  de 
l’année  pour  y repasser  le  Rhin.  Desaix  eut  ordre  de 
traverser  le  fleuve  à Brisach,  dans  la  nuit  même  du 
20,  et  de  se  porter  rapidement  à Kehl  par  Strasbourg. 
Le  centre  continua  sa  marche  rétrograde,  harcelé  par 
l’avant-garde  ennemie  qui  se  jeta  brusquement  dans 
Freybourg.  Saint-Cyr  se  forma  en  arrière  de  cette 
place,  pour  empêcher  les  Autrichiens  d’en  déboucher, 
et  pour  y attendre  Férino.  L’aile  droite  sortant  alors 
de  la  vallée  de  Saint-Pierre,  était  vivement  poursuivie 
par  Froelich  et  le  prince  de  Condé.  Sa  jonction  avec  le 
centre  s’opéra  néanmoins  heureusement.  A peine  ve- 
nait-elle d’avoir  lieu , que  les  corps  de  Condé  et  de 
Froelich,  débouchant  du  val  d’Enfer,  engagèrent  une 
forte  canonnade.  La  retraite  n’en  continua  pas  moins 
en  bon  ordre , par  les  hauteurs  de  Pfaffenweiler.  Mo- 
reau s’établit,  le  22,  à Schliengen,  déterminé,  si  cela 
était  nécessaire  pour  mieux  assurer  son  passage,  à ac- 
cepter encore  un  combat. 

Au  sud  de  Mulbeim , une  chaîne  de  hauteurs  escar- 
pées, s’étendant  du  fleuve  au  mont  Hobcnblau  , coupe 
transversalement  la  vallée  du  Rhin.  Ce  contre-fort  du 
Hohenblau  est  encaissé  de  trois  côtés  : à gauche  par  le 
Rhin,  à droite  par  la  Kander,  et  sur  son  front  par 
le  ruisseau  de  Schliengen,  dont  la  source  est  dans  le 
Hohenblau,  et  l’embouchure  près  de  Steinstadt  dans  le 
Rhin.  Ce  fut  dans  cette  forte  position  que  Moreau  s’ar- 
rêta pour  attendre  l’Archiduc.  Sa  ligne  occupait  une 
étendue  de  trois  lieues;  la  droite  appuyée  au  défilé  de 
Kandern , le  centre  vers  Liel  et  Eckcnheim , et  la  gau- 
che au  fleuve  vers  Steinstadt.  . 

L’Archiduc  campa  vers  Ncubourg  et  Mulbeim  , et 
employa  la  journée  du  2.1  à reconnaître  la  position  des 
Français,  qu’il  se  proposait  d’attaquer  le  lendemain. 
Ses  dispositions  pour  ce  combat  ressemblèrent  à celles 
qu’il  avait  prises  à Emmendingen.  Son  armée  fut 
encore  partagée  en  quatre  corps , aux  ordres  des 
princes  de  Condé  et  de  Furstemberg,  de9  généraux 
Latour  et  Naucndorf. 
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Les  deux  premiers  corps  attaquèrent  la  gauche 
française  à Steinstadt  et  à Scbliengcn,  mais  tous  leurs 
efforts  échouèrent  devant  la  brigade  Nansouty  et  la 
division  Ambert.  Duhestne,  au  centre,  eut  plus  de 
peine  à repousser  les  attaques  opiniâtres  de  Latour.  Le 
temps  était  affreux,  les  troupes  combattaient,  exposées 
à une  pluie  orageuse,  dans  des  terrains  détrempés  par 
les  pluies  précédentes,  et  oit  la  cavalerie  était  para* 
lysée.  Les  succès  furent  plus  balancés  sur  le  front  de 
Férino.  La  droite  des  Français,  vers  Kandern,  était  la 
clef  de  toute  leur  ligne,  et  un  échec  sur  ce  point  eût 
été  décisif,  en  permettant  aux  Impériaux  de  les  pré- 
venir sur  Iluningue.  C’est  aussi  vers  Kandern  que 
l'Archiduc  se  proposait,  dit-on,  de  faire  un  principal 
effort.  Il  est  cependant  difficile  de  croire  à celle  asser- 
tion, en  songeant  au  petit  nombre  de  forces  qui 
furent  dirigées  sur  ce  point,  et  en  considérant  que 
le  corps  de  Naueodorf,  par  suite  d'un  retard  dans 
sa  marche,  qu’il  eût  été  facile  de  prévenir,  ne  se 
trouva  que  vers  la  fin  du  jour  en  mesure  de  donuer 
avec  toutes  ses  forces  contre  la  droite  française,  taudis 
que  les  trois  autres  corps  avaient  commencé  leurs 
attaques  dès  le  matin. 

Il  résulta  des  dispositions  de  l'Archiduc  ou  des  len- 
teurs de  son  lieutenant , que  les  troupes  placées  dans 
les  environs  de  Sizcnkirch  furent  d’abord  repoussées  par 
les  soldats  de  Férino,  À qui  les  Autrichiens,  revenant  en 
force,  reprirent  plus  tard  ce  poste,  et  ensuite  Kanderu; 
mais  leurs  efforts  ne  purent  réussir  à déposter  les 
Français  des  hauteurs  qui  dominent  ce  dernier  village. 
L'n  épais  brouillard,  suivi  d’un  violent  orage,  mit  fin 
au  combat.  La  position  de  Moreau  était  restée  intacte 
malgré  la  perte  du  poste  de  Kandern. 

Tandis  quelegrosde  l’armée  combattait  à Schliengen, 
les  brigadesTharrcau  et  Paillard , postées  en  arrière  de 
l’extrême  droite,  se  retiraient  devant  le  général  Wolf, 
chargé  de  les  suivre  dans  la  vallée  du  Rhin  par  les 
villes  forestières , et  prenaient  position  en  arrière  de 
Rbeinfeldcu , dont  elles  firent  sauter  le  pont. 


l'armée  repasse  le  It/iin.  — L’Archiduc  passa  la 
nuit  sous  les -armes,  comme  s’il  eût  eu  l’intention  de 
renouveler  le  combat  au  point  du  jour.  Moreau , qui 
n’avait  accepté  celui  du  21  que  pour  laisser  aux  équi- 
pages et  aux  parcs  le  temps  de  le  précéder  sur  la  rive 
gauche,  opéra  sa  retraite  pendant  la  nuit  sur  Haltin- 
gen,  continua  le  lendemain  26  son  mouvement  ré- 
trograde, et  passa. le  Rhin  à Iluningue , sans  que  son 
arrière-garde  fût  même  inquiétée  par  l’ennemi.  Le  gé- 
néral Abattucci  resta  chargé  de  la  défense  de  la  tête 
du  pont  d’Huningue. 

L’armée  française  redescendit  ensuite  la  vallée  du 
Rhin,  pour  se  rapprocher  de  Kehl.  — La  retraite  de 
Moreau , commencée  le  10  septembre  à Pfaffenhofen, 
et  finie  le  26  octobre  à Iluningue,  avait  duré  qua- 
rante-sept jours. 

Desaix,  ^près  avoir  passé  le  Rhin,  s’était  aussitôt 
porté  avec  une  partie  de  son  corps  sur  laQueich,  pour 
repousser  les  postesque  Hotze  avait  laissés  vers  Schwei- 
genheim,  après  une  tentative  qu’il  avait  faite  précédem- 
ment sur  l’Alsace,  il  fil  réoccuper  6pirc , cl  menaça  un 


instant  la  tête  de  pont  de  Manhcim.  Vers  la  fin  d’oc- 
tobre, les  communications  furent  rétablies  avec  l’ar- 
mée de  Sambre-ct-Meuse. 

Laissant  le  prince  de  Furstemberg  avec  treize  ba- 
taillons et  douze  escadrons  en  position  devant  la  tête 
de  pont  d'Huningue,  l’Archiduc,  après  le  passage  de 
l'armée  de  Rhin-et-Moselle,  sur  la  rive  gauche,  était 
revenu  vers  Kehl  avec  le  reste  de  ses  forces.  Férino , 
avec  l’aile  droite , couvrait  la  première  de  ces  places. 
Saint-Cyr,  avec  le  centre,  rejoignit  Desaix  A Stras- 
bourg. 


Armistice  proposé  et  refusé.  — Les  deux  armées 
française*  et  autrichienne,  quoique  également  affai- 
blies et  harassées , n’avaient  pas  encore  pris  de  quar- 
tiers d'hiver.  Le  Directoire,  qui  voulait  renforcer  Bona- 
parte aux  dépens  des  armées  du  Rhin,  chargea  Moreau 
de  proposer  un  armistice.  Le  prince  Charles,  prévoyant 
que  les  grands  coups  allaient  se  frapper  sur  les  bords 
de  l’Adige  , reçut  cette  ouverture  avec  plaisir;  et  en  la 
transmettant  au  cabinet  de  Vienne,  fit  même  filer 
10,000  hommes  de  sa  gauche  vers  le  Tyrol.  Mais  le 
conseil  aulique,  croyant  Alvinzi  assez  fort  pour  délivrer 
Mautoue,  repoussa  la  proposition  du  Directoire.  Le 
prince  Charles  eut  même  l'ordre  de  rappeler  immédia- 
tement la  division  en  marche  pour  le  Vorarlberg,  et 
de  commencer  les  sièges  du  fort  de  Kehl  et  de  la  tête 
de  pont  d’Huningue.  Nous  reviendrons  sur  ces  deux 
entreprises  qui  remplirent  les  premiers  mois  de  l’année 
1797. 


Jugements  sur  la  campagne.  — La  conduite  et  les 
dispositions  de  Moreau  pendant  la  campagne  de  1796, 
et  surtout  pendant  la  fameuse  retraite , ont  été  l'objet 
de  grandes  louanges  et  de  vives  critiques  '.  II  nous 

1 No tu  cous  («ornerons  A citer  quelque*  mol»  de  l'empereur  Napoa 
lit m , qui  »ont  peut-être  plu*  que  sévères,  ci  le  jugement  du  général 
Jomini , qui  «•  range  aussi  parmi  le*  critique*  de  Moreau. 

Voici  ropinkmdc  Napoléon  : 

• La  rampagne  en  Allemagne,  de  1796,  ne  fait  honneur  ui  aux 

talent*  miluaire*  de  ceux  qui  en  ont  conçu  le  plan . ni  au  général  qui 
en  a eu  la  principale  direction . et  qui  a commandé  la  pnnnpale  ar- 
mée. I"  Il  passa  *ur  la  rive  droite  du  Danube  et  du  Lecb,  après  la 
bataille  de  Nerabetm , le  1 1 août , taudis  qu'en  marchant  devant  lut 
sur  l'Alhinul . par  la  rive  gauche  du  Danube , il  *e  fût  joint  en  Iroi* 
marche*  avec  l'année  de  Sambre  cl-Meutc,  qui  étau  sur  la  Hedoitz« 
et  eût , par  ce  mouvement , décidé  de  la  rampagne:  ï'  il  re*ia  inaeUf 
mx  semaines,  prudanl  que  l'Areindur  battait  l'armée  de  Sambre- ct- 
Meuse  et  la  rejetait  au -de  14  du  llhin  ; 3"  il  laissa  assiéger  Kehl  pen- 
dant plusieurs  mois  par  une  armée  inférieure , A la  vue  de  la  sienne, 
et  il  le  laissa  prendre 

...  eSa  retraite,  au  lieu  d'être  une  preuve' de  talents,  est  la  plus 
grande  faute  que  Moreau  ait  jamais  pu  commettre.  Si , au  lieu  de  so 
retirer,  il  eût  tourné  l'ennemi  et  marché  sur  les  derrières  du  prince 
Charles,  je  pense  qu’il  aurait  écrasé  ou  pns  l'anuée  auinduenne.  Le 
Dirn-toirc  me  portait  envie;  il  avait  besoin  «le  tout  faire  pour  dimi- 
nuer la  gloire  militaire  que  j’avais  acquise  ; ne  pouvant  accréditer 
Moreau  pour  une  victoire,  il  le  vanta  pour  sa  retraite,  et  le  Ht  louer 
dans  les  termes  les  plus  pompeux,  quoique  les  généraux  autri- 
chiens eux  mêmes  blâmassent  sa  retraite.  Au  lieu  d'éloges.  Moreau 
méritait  la  plu*  aévére  ce  usure  et  la  plus  complète  disgrâce.  • 

Voyons  maintenant  ce  que  dit  Jouiini  : après  avoir  rapporté  l« 
passage  du  Rhin  A Iluningue,  il  ajoute  : 

• Ainsi  Huit  cette  retraite,  que  d'une  part  on  a trop  vantée,  cl  que 
de  l'autre  ou  a jugée  avec  trop  de  rigueur.  L’armée  du  Rhin . enga- 
gée en  Bavière , tomba  dans  une  position  défavorable  par  la  retraite 
de  Jourdan.  UH  te  fausse  position,  ou  elle  s'élait  volontairement 
au****  k ùvimu  tk  I'AsvMk,  jusW*  mu  k icptvUw  vu- 
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semble  que  pour  bien  apprécier  celle  relraite,  il  faut 
se  rappeler  qu'elle  a été  effectuée  lentement , en  bon 
ordre,  avec  discipline,  par  des  troupes  françaises,! 
c’cst-ft-dire  avec  les  soldats  les  plus  ardents  et  les  ' 
plus  impétueux  dans  le  succès , mais  aussi  les  plus  fa- 
cilement rebutés  par  les  revers  ; que  le  général  a si- 
gnalé sa  marche  rétrograde  par  une  victoire  impor- 
tante (celle  de  Biberacb)  ; que  loin  de  se  laisser  entamer, 
il  a ramené  avec  lui  en  France  et  les  canons  et  les 
drapeaux , et  les  nombreux  prisonniers  enlevés  à l'en- 
nemi ; que  tous  les  mouvements  successifs  de  la  retraite, 
même  ceux  qui  ont  eu  lieu  à la  suite  des  combats,  ont 
été  opérés  méthodiquement  sans  hôte  et  sans  confusion, 
comme  un  effet  de  la  volonté  du  chef,  et  non  pas 
comme  la  conséquence  d’un  échec;  et  qu'ainsi  eufin  le 
moral  des  soldats , la  confiance  et  l’ardeur  de  l’armée 
n’ont  éprouvé  aucune  atteinte.  Les  réflexions  suivantes 
du  maréchal  Gouvion-  Saint  -Cyr  feront  d’ailleurs 
mieux  que  nos  paroles  comprendre  le  mérite  de  ces  ré- 
sultats. 

a L’armée  avait  le  plus  grand  besoin  de  repos;  six 
mois  de  bivouac  continuels  avaient  exténué  les  hom- 
mes et  les  chevaux , et  ruiné  le  matériel  ; l’habillement 
ainsi  que  la  chaussure  étaient  totalement  détruits;  un 
tiers  des  soldats  marchait  pieds  nuds , et  l’on  n’aperce- 
vait sur  eux  d’autres  vestiges  d’uniforme  que  la  buffle- 

couru  par  Moreau , de  n’avoir  pa»  suivi  la  nvarebe  de  ce  prince  «ur 
Nuremberg,  afin  d’agir  de  concert  avec  l'année  de  Sambre-et-Meuse; 
lorsque  après  avoir  négligé  cette  occasion  de  combattre  1e  prince 
Charte*  avec  de*  force*  supérieures,  la  retraite  de  l'armée  de  Rbin- 
et  Moselle  devint  Inditpeui.abte,  elle  n'eut  rien  dc*i  périlleux  ni  de 
*1  étonnant  qu'ou  puisse  la  mettre  en  parallèle  avec  celte  de  Xéno- 
phon,  comme  beaucoup  d'écrivain*  l'ont  tcnlé.  Moreau  n’avait  sur 
«a  droite  aucune  force  ennemie  rapabte  de  «'opposer  à sa  marche.  Il 
eut  à la  vénté  *ur  *e*  derrière*  de  petit*  corp*  de  partuan* , et  à la 
fin  une  assez  forte  division  ; mai*  dans  un  pays  où  te*  routes  font  m 
nombreuses , toute»  ne  sauraient  éire  ideu  gardées.... 

■ L’armée  française  recueillit  uoe  trop  jiutc  gloire  de*  combats 
multiplié*  qu’elle  livra  ou  loutml,  pour  qu'ou  ait  boom  d’exagérer  le 
merveilleux  d’une  campague  où  l'un  de  te*  géuéraux  fit  briller  quel- 
que* étincelles  d’un  génie  qui  ne  *e  développa  que  trois  ou  quatre 
au*  plu*  tard. 

• En  jugeant  la  retraite  d'après  ce  qu'elle  pouvait  avoir  de  dé*at- 
treux , la  France  dut  le  féliciter  de  voir  revenir  intacte  une  armée 
qui  t'était  enfournée  en  Bavière  au  moment  où  cette  qu’cite  devait 
soutenir  était  ramenée  sur  le  Rhin.  Mai*  le»  militaire*  qui  jugeront 
cette  opération  sur  la  situation  effective  de*  force*  opposée* , et  mit 
les  obtiarle»  réel*  quelle  rencontra,  trouveront  qu’elle  o’offrit  rien 
d'extraordinaire,  A l’exception  de  la  bataille  de  Biberacb,  dont  toute* 
le*  combina  non»  août  digne*  déloge*.  * 


terie.  Sans  Ict  baillons  de  paysans  dont  ils  étaient  cou- 
verts, leurs  tètes  et  leurs  corps  eussent  été  exposés  à 
toutes  les  Injures  du  temps.  Cest  dans  cet  état  que  je 
les  ai  Vus  défller  à Huningue,  et  cependant  leur  aspect 
était  imposant  ; A aucune  époque  je  n’ai  rien  vu  de 
plus  martial.  Leur  démarche  était  fière;  peut-être 
quelque  chose  de  farouche  se  faisait  voir  daus  leurs 
regards » 

«J’ai  critiqué,  comme  d’autres,  les  dispositions  de 
Moreau  , surtout  à l’occasion  de  la  retraite  de  Bavière , 
et  je  reconnais  cependant  que  c’est  la  plus  belle  opéra- 
tion de  ce  genre,  qui  ait  été  faite  pendant  les  longues 
guerres  que  la  France  a soutenues;  on  sera  surtout 
bien  porté  A l’admirer,  si  on  la  compare  A celles  que  le 
plus  grand  homme  de  guerre  de  notre  temps  a exécu- 
tées en  Russie,  A Leipzig,  et  A Waterloo. 

«Le  but  que  s’était  proposé  le  Directoire,  par  la 
guerre  d’invasion  qu’il  avait  ordonnée  aux  armées  d’I- 
talie , du  Rhin  et  de  Sambre-et-Meuse,  ne  put  être  at- 
teint dans  la  campagne  de  1796;  elles  ne  purent  faire 
leur  jonction  sur  les  frontières  des  états  héréditaires  de 
l’Autriche.  La  paix  que  l’on  avait  eu  tant  de  raisons 
d’espérer,  fut  ajournée  A l’année  suivante.  Cependant 
quoique  les  dispositions  principales  du  plan  de  cam- 
pagne n’aient  pas  réussi , il  est  résulté  des  efforts  des 
armées  de  Sambrect-Meuse  et  de  Rliin-et-Moselle , des 
avantages  assez  marquants  ; la  Coalition  a été  scindée, 
deux  des  électeurs  de  l’Empire  ont  retiré  leurs  troupes 
de  l’armée  de  l’Autriche,  et  plusieurs  princes  assez 
puissants  ont  fait  leur  paix  avec  la  France:  on  pouvait 
prévoir  que  le  gouvernement  autrichien  se  lasserait 
bientôt  de  supporter  seul  le  poids  d'une  guerre  aussi 
vive.  Par  suite  de  ces  défections,  l’Archiduc  avait 
perdu  environ  40,000  hommes,  les  Autrichiens,  restés 
pour  ainsi  dire  seuls  sur  le  champ  de  bataille,  ont  été 
obligés  de  faire  de  plus  grands  efforts  et  d’essuyer  de 
plus  grandes  pertes.  Le  prince  Charles,  au  lieu  d’en- 
voyer des  renforts  en  Italie  qui  eussent  arrêté  les 
succès  de  Bonaparte,  s’est  vu  contraint  d’en  retirer 
quelques  troupes  pour  les  opposer  A Moreau,  et  éloigner 
sa  droite  duTyrol.  Il  y aurait  de  l'injustice  A ne  pas 
convenir  de  tous  ces  avantages,  et  A nier  qu’ils  n’aient 
puissamment  concouru  aux  succès  de  notre  armée 
d’Italie,  et  A préparer  le  cabinet  autrichien  à faire 
la  paix.» 


RESUME  CHRONOLOGIQUE. 


1796. 

24  août.  Passage  du  Lech.  — Combat  de  Friedberg. 

Irr  septembre.  Combat  de  Ihngenbruck. 

10  — Marche  de  Desaix  sur  Aischstctt. 

14  — Combat  de  Zcll. 

16  — Retour  de  Desaix  sur  le  Danube.  — Moreau  se  décide  A la 
Retraite. 

18  — Attaque  de  kehl  par  les  Autrichiens. 


30  septembre.  tombât  de  Schussenried. 

2 octobre  Bataille  de  Riberach. 

1 1 — Passage  du  val  d’Enfer. 

12  — Entrée  des  F rainais  à Freybourg. 

19  — Bataille  d'hiiuuendiiigen. 

24  — Bataille  de  Schliengeo. 

26  - L’arraée  française  repasse  le  Rhin. 

A.  HUGO. 


Oo  souscrit  chez  DKLLOYK , Éditeur,  place  de  la  Bourse,  rue  des  Fillrs-Saiol-Thoma*,  13. 
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Général  en  chef.  | Bunapaote. 

Moraux  dieisivumiret.  { 

Carnot  et  Bonaparte. — Va  plan»  divers  adresses 
par  flou  sparte  au ‘Comité  de  salut  public,  en  1794  et 
en  1796,  avaient  fixé  sur  ce  général  l'attention  de 
Carnot,  qui  le  8t  nommer  général  en  chef  de  l'armée 
d’Italie.  Carnot , devenu  Directeur,  avait  repris  la  di- 
rection des  affaires  militaires:  il  était,  comme  ou  le 
disait  alors , chargé  d'organiser  ls  victoire;  les  tàlon- 
nemeats  et  l'inaction  de  Scherer,  après  la  victoire  de 
Loano,  ne  lui  faisaient  pas  supposer  qu’il  fût  propre  6 
mettre  avec  succès  à exécution  un  plan  de  campagne 
ms  peu  hardi  ; tandis  qu'au  contraire  le  jeune  général 
qui  avait  aauvé  la  Convention  au  treize  vendémiaire, 
réunissait  à un  dévouement  prouvé  pour  la  Répu- 
blique, tous  tes  avantages  désirables  dans;  un  chef 
militaire  hautement  placé. 

Conception  prompte,  facile  et  complète  de  l'ensemble 
et  des  détails  d'une  opération  ; clarté  et  concision  dans 
les  ordres;  activité  expansive,  enlbousiastnc  communi- 
catif et  néanmoins  sang-froid  imperturbable  pendant 
l'action;  coup  d’œil  alir  et  résolution  rapide;  connais- 
sance des  hommes,  habileté  à se  servir  des  choses;  dis- 
positions à ne  laisser  aucun  élément  de  succès  inactif; 
sagacité  dans  l'emploi  des  ressources  ; examen  attentif 
et  préalable  de  toutes  les  chances  d'une  entreprise; 
esprit  disposé  par  une  puissante  faculté  naturelle  à ne 
s'étonner  de  rien,  à être  prêt  à tout , inattaquable  par 
le  découragement,  insensible  à une  vanité  aveugle, 
apte  à combiner  à t’avance  aussi  bien  qu’à  l’improviste 
les  moyens  de  parer  aux  suites  d’une  défaite , ou  d 'as- 
surer toutea  les  conséquences  d’une  victoire;  toutes 
«a  qualités  qui,  réunies,  font  l’homme  de  guerre 
accompli  et  le  grand  capitaine,  avaient  été  reconnues 
eu  Bonaparte  par  Carnot.  Il  avait  deviné  le  prochain 
vainqueur  de  l’Italie.  Mais  la  sagacité  politique,  la  ca- 
pacité adminiatrative  du  futur  empereur,  et  cette  am- 
bition, vaste  comme  son  génie,  oc  s'étaient  sans  doute 
point  manifestées  aussi  clairement  aux  regards  du 
Directeur  de  la  République.  Lee  sentiments  démocra- 
tiques de  Carnot  étaient  trop  fermes  et  trop  arrêtés 
pour  que,  dans  ce  cas,  loin  de  concourir  à ce  qui  devait 
aider  à l’élévation  de  Bonaparte , il  ne  se  fat  pas  em- 
pressé an  contraire  de  lui  enlever  toutes  les  occasions 
de  se  mettre  en  évidence. 


Impériaux  et  Autrichiens  — Bbaülmc 
Sardes  et  Piémont  as*. —Çolu. 

Plan  de  campagne.  — Le  bat  du  gouvernement 
directorial , dus  la  campagne  qui  allait  «'ouvrir  en 
Italie,  était  de  porter  ia  guerre  au-delà  des  Alpes,  con- 
formément au  projet  conçu  par  le  nouveau  général  en 
chef,  et  de  forcer  par  des  victoires  le  rai  de  Sardaigne 
de  ae  détacher  de  la  Coalition  qui  paraissait  reprendre 
de  nouvelles  forces  dans  ia  ligne  des  petits  étala  de 
l'Italie,  auxquels  la  cour  de  Vienne  avait  fini  par  per- 
suader que  ia  République  française  menaçait  la  natio- 
nalité des  peuples  italiens.— Le  Directoire  espérait  aussi 
amener  l’Autriche, en  l'attaquant  directement  dans  ses 
états  de  Lombardie,  à faire  la  paix  avec  la  République. 

Pour  arriver  à ce  résultat,  le  général  Bonaparte, 
manœuv  rant  par  sa  droite,  et  entrant  en  Italie  au 
point  où  les  contre-forts  des  Apennins  s’abaissent  avant 
de  se  joindre  à ceux  des  Alpes,  devait  descendre  en 
Lombardie  par  le  Monlfèrrat,  et  porter  tous  ses  efforts 
contre  les  Autrichiens,  afin  de  détacher  le  Piémont  de 
leur  alliance.  — Pendant  ce  temps,  nos  armées  d’Alle- 
magne, réorganisées  sous  les  ordres  de  Jourdan  et  de 
Moreau,  reprenant  l’offensive,  auraient  marché  sur 
la  Souabe  et  sur  la  Francoeie,  pour  se  réunir  rusuite 
au  cœur  de  la  Bavière.  Bonaparte,  après  avoir  détrûaé 
eu  obligé  à la  paix  le  roi  de  Sardaigne,  devait  s’avan- 
cer sur  t’Adige  et  forcer  les  Autrichien*  A .quitter  la 
Péninsule  italique. 

Ce  plan  de  campagne,  remis  au  général  eu  chef  par 
le  directeur  Carnot,  était  celui  qu’une  année  aupara- 
vant Bonaparte  avait  tracé  lui-méme  pour  Scherer. 

Noua  avons  déjà  fait  connaître  les  succès el  les  revers 
des  armées  d’Allemagne , et  les  causes  qui  les  empê- 
chèrent d’exécuter  la  partie  du  grand  piau  qui  leur 
était  confié;  nous  allons  voir  comment  le  génie  du  gé- 
néral en  chef  assura  le  succès  des  opérations  de  l’ar- 
mée d’Italie. 


Arrivée,  de  Bonaparte  à l’armée.  — Bévotte  det 
troupes  à Albenga.  — Bonaparte  arriva  à Nice,  quar- 
tier général  de  l’armée  d’Italie,  le  Î7  mars  1796.  An 
lieu  d’une  armée  de  60,000  hommes,  qu’on  lui  avait 
annoncée,  U trouva  61,000  combattants  disponibles, 
mais  dépourvus  de  tout,  sans  argent,  tans  vivre», 
saut  souliers,  sans  habits;  d’ailleurs  indisciplinés  et 
adonnée  au  pillage.  Cetle  armée,  A la  vérité,  était 
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jeune,  enthousiaste  et  intrépide.  — L’armée  coalisée 
austro-sarde,  forte  de  80,000  combattants  et  deux 
cents  canons,  était  commandée  par  Beaolicu , qui  avait 
remplacé  Devins,  tombé  en  disgrAce  après  la  bataille 
de  Loano.  Ce  vieux  général  passait  pour  un  militaire 
habile,  actif  et  entreprenant.— Bonaparte  n’avait  sous 
son  commandement  que  quatre  divisions,  aux  ordres 
des  généraux  Masséna,  Laharpe,  Augcreau  et  Serrurier, 
formant  un  total  de  28,000  hommes  d’infanterie,  3,000 
cavaliers  et  trente  pièces  d’artillerie.— Son  génie  devait 
suppléer  au  nombre  des  soldais  et  des  canons. 

Le  nouveau  général  en  chef  était  connu  des  généraux 
parles  combinaisonsstralégiquesdclacampagnedel795; 
il  sut  promptement  leur  imposer  (quel  que  fût  leur  dépit 
de  se  voir  un  si  jeune  chef)  le  respect  qui  était  dû  à sa 
position  ; mais  pour  obtenir  la  confiance  des  soldats  il 
fallait  des  victoires.  Bonaparte  ne  pouvait  que  leur  en 
promettre.  —Sa  première  résolution  fut  de  porter  son 
quartier  général  de  Nice  A Albenga , afin  de  se  rappro- 
cher de  l'ennemi.  Avant  de  partir,  il  fit  réunir  les  régi- 
ments sur  la  place  de  la  République,  et  s’adressant 
aux  braves  qu’il  allait  conduire  aux  combats,  il  leur 
dit  : o Soldats!  vous  êtes  nus,  mal  nourris;  le  gouver- 
« nement  vous  doit  beaucoup , il  ne  peut  rien  vous 
o donner.  Votre  patience,  le  courage  que  vous  montrez 
«au  milieu  des  rochers  sont  admirables;  mais  ils  ne 
« vous  procurent  aucune  gloire;  aucun  éclat  ne  rejaillit 
« sur  vous.  Je  veux  vous  conduire  dans  les  plus  fertiles 
« plaines  du  monde;  de  riches  provinces,  de  grandes 
«villes  seront  en  votre  pouvoir;  vous  y trouverez 
« honneur,  gloire  et  richesse.  Soldats  d’Italie!  vous  ne 
«manquerez  ni  de  courage,  ni  de  constance!»  Ces 
paroles  n’électrisèrent  point  les  soldats  ainsi  qu’il  pou- 
vait l’espérer;  ils  paraissaient  indifférents,  et  leur 
attitude  aurait  découragé  un  chef  ordinaire.  Néan- 
moins, aussitôt  après  sa  harangue  le  général  en  chef, 
sans  rien  laisser  paraître  de  ce  qu’il  éprouvait,  prit  la 
roule  d’Albenga. 

Alors  éclata  te  mécontentement  des  troupes;  elles 
annoncèrent  hautement  qu’elles  ne  partiraient  qu’après 
avoir  reçu  la  solde  arriérée  et  obtenu  les  habillements 
dont  elles  avaient  besoin.  Us  généraux  essayèrent 
vainement  de  les  faire  rentrer  dans  le  devoir.  Bona- 
parte, informé  de  l’insurrection,  donna  froidement 
l’ordre  d’arrêter  et  de  garder  à vue  les  officiers  des 
régiments  révoltés.  Cet  ordre  fut  aussitôt  exécuté; 
privés  de  leurs  chefs,  les  soldats  se  précipitèrent 
en  foule  sur  la  route  et  atteignirent  bientôt  le  général 
qui  cheminait  lentement,  entouré  de  son  état-major. 
Les  vœux  de  cette  troupe  indisciplinée  avaient  déjà 
changé  d’objet  ; leurs  cris  étaient  ; La  liberté  de  nos 
officiers  ! rendez-noiis  nos  officiers!  Bonaparte  sem- 
blait avoir  prévu  cette  tumultueuse  demande;  il  y ré- 
pondit en  adressant  aux  soldats  cette  mémorable  allo- 
cution , qui  rappelle  celle  d’Annibal  au  passage  des 
Alpes  : « Soldats , j’entends  vos  vœux , ils  me  plaisent, 
« ils  sont  dignes  de  vous!  ce  n’est  plus  une  guerre  dé- 
« fensive,  c’est  une  guerre  d’invasion,  ce  sont  des 
« conquêtes  que  vous  allez  faire  ; vous  êtes  sans  artille- 
«ric,  sans  habits,  sans  souliers,  sans  solde;  vous 
« manquez  de  tout  ; mais  vous  êtes  riches  en  courage. 


« Au-delJ  de  ces  monls  s’étendent  les  plaines  fertiles 
« du  Piémont  et  de  la  Lombardie.  Là  sont  des  mags- 
«sins,  de  l’artillerie,  des  trésors;  marchons,  et  dans 
« peu  ils  seront  A vous.  L’ennemi  est  quatre  fois  plus 
« nombreux,  vous  en  aurez  plus  de  gloire;  je  vous  rends 
« vos  officiers;  ils  vous  conduiront  contre  les  ennemis 
« de  la  République.  » 

A ces  mots  ('enthousiasme  succéda  au  désordre;  les 
cris  de  vive  Bonaparte!  vive  notre  générai  en  chef!  te 
firent  entendre.  On  peut  affirmer,  nous  écrit  un  témoin 
oculaire  de  cette  scène,  encore  peu  connue,  que  la  con- 
fiance de  l’armée  d’Italie  dans  son  jeune  général  date 
de  cet  instant.  — Le  quartier  général  établi  le  ô avril 
à Albenga  fut  porté  le  9 ô Savone.  Bonaparte,  pour 
se  rendre  dans  cette  dernière  ville,  dut  suivre,  avec 
le  personnel  des  administrations  et  son  petit  parc  d'ar- 
tillerie, la  route  périlleuse  de  la  Corniche,  exposée  au 
feu  des  canonnières  anglaises. 

A Albenga , les  efforts  du  général  de  l'armée  d 'Italie 
pour  réunir  ce  qui,  dans  les  magasins,  pouvait  être 
utile  à ses  soldats,  furent  couronnés  de  quelque 
succès.  Tout  en  s'occupant  de  prendre  connaissance  de 
l’état  de  ses  troupes  et  des  positions  de  l’ennemi , il 
portait  un  œil  sévère  sur  les  différentes  administra- 
tions de  l’armée,  et  il  leur  imprima  bientôt  toute  son 
activité.  Il  assura  les  différents  services  et  parvint 
même  à faire  payer  aux  troupes  un  A-compte  sur  leur 
solde,  ce  qui  augmenta  leur  confiance  et  les  attacha 
irrévocablement  au  chef  qui  comprenait  leurs  besoins 
et  savait  améliorer  leur  sort.  La  position  de  ses  géné- 
raux avait  aussi  attiré  sa  sollicitude,  et  il  avait  fait 
distribuer  A chacun  d’eux,  comme  gratification  d’en- 
trée en  campagne,  une  somme  de  cent  francs,  prise  sur 
deux  mille  louis  qui  lui  avaient  été  remis  A son  départ 
de  Paris,  et  qui  composaient  tout  le  trésor  de  l'armée. 
Ce  détail  suffit  pour  faire  connaître  quelle  était  alors 
la  pénurie  des  finances  de  la  République. 


Positions  respectives  des  deux  armées.— Les  forces 
de  Beaulieu  étaient  ainsi  réparties  : il  avait  sous  ses 
ordres  immédiats  environ  50,000  Autrichiens  et  une 
artillerie  composée  de  cent  vingt-quatre  pièces  de 
campagne  et  de  seize  obusiers;  un  corps  de  30,000  Pié- 
montais,  commandé  par  Colli,  se  liait  A celui  de  Beau- 
lieu;  le  reste  de  l’armée  Piémontsise, d'environ  24,000 
hommes,  sous  les  ordres  du  prince  de  Carignan, 
couvrait,  depuis  le  Mont-Blanc  jusqu’A  l’Argeutière, 
toutes  les  avenues  de  la  Savoie  et  du  Dauphiné,  et  était 
destiné  A faire  face  A l’armée  des  Alpes,  qui  comptait  à 
peu  près  le  même  nombre  de  combattants. 

La  ligne  occupée  par  Beaulieu  et  par  Colli  était  fort 
étendue  et  coupée  par  des  montagnes,  des  vallées  et 
des  ravins  d'une  communication  souvent  difficile.  Le 
général  autrichien  avait  sa  gauche  A Voltagio  et  Ovada  ; 
son  centre  A Sasscllo , et  sa  droite,  sous  Argenteau,  dans 
la  vallée  de  la  Bormida,  oû  elle  se  liait  A la  gauche  de 
Colli  ; la  droite  de  ce  dernier  s'appuyait  A l’Argentière, 
oû  elle  communiquait  avec  la  gauche  de  Carignan,  et 
sa  gauche,  sous  Provera,  se  liant  avec  Argenteau , défen- 
dait Millesimo  et  Cairo,  et  devait  s'assurer  des  hauteurs 
de  Cosseria , qui  séparent  les  deux  vallées  de  la  Bormida. 
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La  Ligne  de*  Français,  établie  presque  parallèlement, 
était  aussi  beaucoup  trop  étendue.  Les  divisions  Mac- 
quart  et  Garuier  avaient  été  détachées  pour  couvrir 
depuis  Tende  au  col  de  Cerise  ; la  gaucbe , sous  Serru- 
rier, campait  versOrméa  et  Garessio;  le  centre,  près 
du  mont  San- Giacomo,  était  commandé  par  Au- 
gereau;  Masséna  était  A Qadibone,  cl  Laharpe  à Sa- 
vone,  d'oil  il  avait  poussé  la  brigade Cervoni  en  avant- 
garde  sur  Vollri.  

Ruse  heureuse  de  Bonaparte.  — Un  coup  d’éclat 
prompt  et  décisif  pouvait  seul , au  début  de  la  cam- 
pagne , tirer  l’armée  de  l'état  misérable  oA  elle  se  trou- 
vait. Bonaparte  combina  tous  les  moyens  de  le  frapper, 
avec  ce  tact  d’un  génie  militaire  qui  n'a  point  eu 
d'égal  de  nos  jours.  11  résolut  d’écraser  d'abord  le 
centre  de  l’ennemi,  se  promettant  d’avoir  ensuite  sé- 
parément bon  marché  des  deux  ailes.  Danscettevue.il 
massa  le  gros  de  ses  forces  vers  San-Giacomo , depuis 
Altare  jusqu'à  Montenotle , laissant  Serrurier  avec  une 
partie  de  la  gaucbe  A Garessio,  pour  fixer  l'attention 
de  Colli  par  de  fausses  attaques. 

La  ligne  ennemie,  par  son  étendue  et  par  sa  dispo- 
sition , trop  renforcée  vers  ses  ailes  relativement  au 
centre,  rendait  plus  facile  l'exécution  du  plan  de  Bo- 
naparte. C’était  une  faute  de  Beaulieu,  que,  par  une 
ruse,  le  jeune  général  réussit  encore  A lui  faire  aggra- 
ver. Villars,  envoyé  de  France,  sollicitait  A Gènes  un 
emprunt  de  20  millions  et  la  remise  des  forts  de  la 
cétf.  D’après  les  instructions  de  Bonaparte,  il  demanda 
au  conseil  de  la  République  génoise, en  le  prévenant 
qne  le  projet  do  général  français  était  de  pénétrer  en 
Lombardie,  de  livrer  A l'armée  d'Italie,  pour  appuyer 
ses  opérations,  Gavi  et  la  Bochelta.  Beaulieu  en 
fut  aussitôt  instruit,  et  prolongea  sa  gaucbe  vers 
Gènes.  Il  se  hAta  d'envoyer  au  passage  de  la  Bochelta 
six  bataillons.  Le  corps  de  bataille  aux  ordres  de 
Seboltendorf , remonta  la  vallée  d'Orba.  La  droite 
resta  A Sassello  et  occupa  Dego,  communiquant  avec 
la  gaucbe  des  Sardes,  aux  ordres  de  Provera.  Colli, 
avec  le  reste  de  ses  forces , occupait  le  camp  de  Ceva 
et  les  avenues  de  Coni.  Les  deux  corps  principaux  se 
trouvaient  ainsi  aux  extrémités  de  la  ligne,  dont  le 
centre  affaibli  n'avait  plus  que  les  divisions  de  Pro- 
vera et  d'Argenteau  A opposer  aux  forces  de  Laharpe, 
de  Masséna  et  d'Augereau,  massées  entre  Savone, 
Cadibooe  et  San-Giacomo. 

Combat  de  Voltri  — Beaulieu  commença  les  hosti- 
lités; il  dirigea,  le  10  avril,  sur  Voltri , son  aile  gauche 
forte  de  onze  bataillons  divisés  en  deux  colonnes  : l'une, 
aux  ordres  de  Pittoni,  devait  s’y  rendre  par  Cone- 
gliano;  l’autre,  sous  Seboltendorf,  parCampo-Freddo 
et  Marone.  — Cervoni,  qui  couvrait  Voltri  avec  3,000 
hommes,  voyant  ses  avant-postes  repoussés  de  Bra  et  de 
Pegli , se  porta  sur  Melle  oïl  il  soutint  un  engagement 
opiniAtre;  mais  canouné  sur  la  droite  par  les  cha- 
loupes anglaises,  attaqué  de  front  et  tourné  sur  la 
gauche  par  des  forces  supérieures,  il  battit  en  retraite 
pour  rejoindre  Laharpe  A la  Madona  de  Savone.  — Ce 
mouvement  rétrograde,  appuyé  par  deux  bataillons 
postés  sur  les  hauteurs  de  Yaraggio , aurait  été  impos- 


sible, si  Seboltendorf  se  fût  dirigé  sur  Arenzano  ou 
Crevari , deux  postes  qui  barrent  également  le  chemin 
de  Savone  A Voltri. 


Bataille  de  Montenolle.  — Pendant  que  Beaulieu 
faisait  attaquer  Voltri,  Bonaparte  dirigeait  le  gros 
de  ses  forces  sur  le  centre  des  Austro-Sardes.  — Le 
général  autrichien  ne  fut  instruit  de  celte  manoeuvre, 
que  par  le  bruit  du  canon.  Il  reconnut  alors  le  piège 
où  il  était  tombé , et  il  comprit  la  gravité  de  sa  faute. 
La  faible  résistance  qu'il  avait  éprouvée  sur  sa  gaucbe 
était  un  indice  certain  que  le  principal  effort  de  Bona- 
parte s'opérait  sur  les  divisions  d'Argenteau  et  de  Pro- 
vera. Il  fit  donc  aussitôt  marcher  des  troupes  A leur 
secours,  et  se  prépara  lui-mème  A s’y  porter. 

Une  partie  de  IA  division  Laharpe  était  retranchée 
sur  les  hauteurs  de  Monlenotte  et  de  Monte-Legino. 
— Argenteau  avait  eu  l’ordre  d'enlever  ces  positions,  et 
s’était  mis  en  marche  avec  12,000  hommes  divisés  en 
trois  colonnes,  au  moment  même  où  le  maréchal  Beau- 
lieu  descendait  A Voltri,  pour  conférer  avec  le  chef  de 
l'escadre  anglaise  Nelson,  sur  des  opérations  ultérieures. 
— Argenteau  avait  conduit  sa  division  sur  le  mont 
Traversin,  où  Roccavina,  parti  de  Dego  avec  2,500 
hommes , devait  le  rejoindre.  Ube  colonne  conduite 
par  le  colonel  Lezeni  marchait  par  la  crête  de  l'Apen- 
nin vers  Badeno , laissant  A gauche  quelques  détache- 
ments pour  se  lier  avec  Beaulieu. 

La  position  de  Montcnotte,  où  eut  lieu  entre  les  deux 
armées  le  premier  choc  qui  fut  décisif  pour  la  cam- 
pagne, consiste  en  une  petite  chaîne  de  hauteurs  placées 
sur  les  sommets  même*  de  l’Apennin , et  qui  forment 
en  s’abaissant  un  peu , le  col  de  Monlenotte,  espèce  de 
nœud  oA  viennent  se  rattacher  le  mont  Traversin  , le 
mont  Prato  et  le  mont  Legino;  ce  dernier  contre- 
fort  s'étend  vers  Savone;  les  Français  avaient  établi 
dans  le  point  le  plus  rétréci  de  ton  arête,  une  redoute 
A peine  armée  et  destinée  A couvrir  le  chemin  direct  du 
col  de  Montcnotte  A Savone.  Deux  autres  redoutes 
existaient  encore  sur  le  Traversin  et  A Caslellazzo;  mais 
l'occupation  de  Monte-Legino  était  surtout  impor- 
tante, en  ce  que  celte  montagne  était  comme  la  clef 
des  manoeuvres  de  l’ennemi , puisque  Beaulieu  et  d'Ar- 
genteau devaient  ta  franchir  pour  effectuer  leur  réu- 
nion convenue  dans  le  bassin  de  Savone. 

Roccavina,  arrivé  seul  au  point  du  jour  le  II  avril 
devant  les  hauteurs  du  Traversin , les  attaqua  sans 
attendre  Argenteau,  et  s'en  rendit  maître.— La  colonne 
principale  d’Argenteau  parvint  vers  midi  A Castellazzo, 
et  s'en  empara  presque  sans  coup  férir.  La  seconde  re- 
doute avancée  tomba  alors  au  pouvoir  des  ennemis. — U 
ne  leur  restait  que  la  troisième , celle  de  Monte-Legino, 
A emporter  pour  être  maître  de  toute  la  ligne , et  pour 
mettre  A découvert  l'aile  droite  des  Français.— Le  chef 
de  brigade  Rampon , qui  avait  été  détaché  afin  de  re- 
cueillir Cervoni,  vint  s'y  établir  avec  1 ,200  hommes.  Les 
Autrichiens,  animés  par  leurs  premiers  succès,  se  pré- 
sentèrent fièrement  devant  les  retranchements;  ils  fu- 
rent accueillis  par  des  feux  croisés  d’artillerie  et  de 
mousqueterie,  qui  leur  enlevèrent  des  rangs  entiers. 
Au  milieu  du  feu  le  plus  vif,  Rampon , pénétré  de  l'irn- 
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portance  du  prrsle , et  emporté  pur  Un  de  (fs  Plans  qui 
r arael  Prisent  mie  Ame  forte  et  formfo  polir  le*  grande» 
actions,  fit  prêter  aux  braves  qu'il  eofmnattd»lt  Ce  ser- 
inent de  mourir  s'il  le  fallait  dans  la  redoute,  et  de 
s'ensevelir  adosse*  mines  plutôt  que  de  IS  laisser  occu- 
per par  Penneêrri.— ‘Les  Autrichiens,  A travers  le  fracas 
de  TartHleHe  et  de  la  tailladé,  purent  entendre  ce  ser- 
ment solennel  sain  des  erls  prolongés  de  vite  la  JM- 
publique  — D'Argenle.iü  et  RoeoSvint  parvinrent  à 
Mldre  leur  première  audace  1 leurs  soldats , découra- 
gés par  plusieurs  heures  d’une  attaque  inutile.  Ceut-«l, 
décidés  A une  attaque  désespérée,  reformèrent  leurs 
rangs  iKjurfiéculn  une  nouvel  le  charge;  ils  s' avancèrent 
jusqu'au  pied  de  la  redoute  foule,  étonnés  de  la  faci- 
lité de  leur  marche , et  s’attardant  1 chaque  instant  A 
une  de  ces  effroyables  décharges  qui  avaient  couvert 
les  Abords  de  Monte-Legino  de  cadavres  et  de  blessés. 
Mais  le  canon  se  tut  cette  fois.  Les  munitions  des  dé- 
fenseurs de  la  redoute  étalent  totalement  épuisées. 

Ces  bravés,  la  baïonnette  croisée  et  formés  en  masse, 
opposèrent  en  rempart  de  fer  aux  efforts  des  Impé- 
riaux. Vainement  le  fer  de  l’ennemi  ouvrait-il  A chaque 
instant  dea  brèches  sanglantes  dans  l'héroïque  carré, 
les  vides  étalent  aussitôt  remplis.  Trois  charges  succes- 
sives furent  ainsi  repoussées.  La  nuit  survint  uns  ra- 
lentir l’acharnement  des  deux  partis  D’Argenteau  , 
convaincu  enfin  de  l'inotillté  de 'ses  efforts  et  effrayé 
de  scs  pertes,  suspendit  l’atlaqne,  bien  résoin  de  la  re- 
commencer  le  lendemain.  Il  prit  position  en  arriére  de 
la  redoute,  <Hi  II  se  fit  renforcer  par  la  réserve,  et  posta 
1 Ferrari*  Un  régiment  pour  couvrir  son  flanc  droit 
Pendant  eefte  admirable  résistance,  Bonaparte  arrêtait 
A Ssvonê  des  mesures  décisives  pour  isoler  définitive- 
ment les  deux  ailes  de  l'armée  coalisée  et  pour  en  écra- 
ser le  centre.  Masséna  dut  se  porter  sur  les  hauteurs 
d*Altare  peur  attaquer  la  droite  des  Autrichiens,  et 
après  les  avoir  culbutés,  les  prévenir  sur  leurs  commu- 
nications. Il  devilt  être  secondé  par  la  brigade  Mé- 
nard, qui,  partant  de  Cadibone.  avait  ordre  de  sur- 
prendre Montenotte  supérieur  par  la  droite , pendant 
que  Joubert  et  Oommarttn , arrivant  de  Ssn-Giaeomo, 
te  prolongeraient  sur  les  flancs  et  les  derrières  de  cette 
position  ; enfin  Augereao,  qui,  la  veille , s'était  avancé 
do  Loano  A Mal  1ère, devait,  au  point  du  jour,surprendre 
Cairo  dans  la  Vallée  de  la  Bormlda , et  après  avoir  as- 
suré le  sacrés  de  l'attaque  de  Ménard , et  percé  la  ligne 
auttiéhienne , se  rabattre  sur  Moote-Freddo  pottr  se 
réunir  A ftommartin. 

La  position  critique  do  brave  Ratnpon  n'a  va  it  pas  été 
oubliée  dans  ces  dispositions,  et  Labarpe,  parti  A mi- 
nuit de  la  Madona  de  Savone  avec  les  brigades  Causse 
et  Cervonl , était  Venu  réapprovisionner  la  tedoute  de 
Monle-LrginO.  et  se  poster  en  arriére  pour  attaquer 
de  froftt  Argenteau,  quand  il  en  serait  temps.  La  perte 
de  ce  dernier  aurait  été  inévitable  ai  l'on  edi  pu  Faire 
concourir  a (mis  cet  mouvements  la  cavalerie  restée 
foulé  de  fourrages  et  par  suite  de  la  difflctlHé  des  che- 
mins , eu  cantonnement  sur  la  cote. 

1 La  redoute  O»  Nsüe-Le*iiio  onH  défendue  sar  as  haiatltos  de  la 
21*  «1  un  demi  - bataillon  de  le  1 17*,  qui,  réunie  enfSe  l'ametfaine , 
formèrent  la  32*  demi -brigade , surnommée  ta  brave. 


lin  brouillard  épais  fevortsa  la  marébe  dé»  «tonnes 
républicaines.  Labarpe  en  vint  aux  mains  le  pmjwér 
avec  Argenteau,  A cinq  heures  du  UMIIn.  Il  awtR 
surtout  pour  but  de  retenir  le  général  autrichien 
dans  sa  position , et  de  l’empéehêr  de  s'apercevoir  de 
la  marche  dea  diverses  colonnes  qol  allaient  l’enve- 
lopper. Argenteau  renforcé,  ne  don  ISM  pHn  du  suc- 
cès, engagea  l’affaira  avec  ardeur,  et  le  combat  se  sou- 
tint quelque  temps  avec  acharnement  et  des  chances 
variées.  , , 

La  fortune  sembla  même  quelques  instants  aban- 
donner tout-A-fait  Labarpe;  mais  l’illusion  des  Impé- 
riaux, s'ils  en  conçurent,  fut  de  courte  durée.  Alasséuà 
s'était  d’abord  dirigé  sur  les  hauteurs  d'Aitare  où  Bc*- 
naparle  l'avait  rejoint  ; A la  faveur  du  brouillard  , il 
s’était  ensuite  porté , avec  la  brigade  Ménard , sur  le* 
positions  importantes  de  Bric-de-Menau,  puis,  soulagé! 
par  Joubert,  sur  celle  de  Castellazzo.  Telle  fut  l'impé- 
tuosité de  sou  eboe,  que  tous  Ici  pestes  autrichiens 
furent  culbuté»  en  un  instant. 

Masséna  travena  rapidement  ensuite  le  vallon  de 
Ferraria,  pour  ae  porter  par  Montenotte  inférieur, 
sur  les  flancs  et  les  derrières  du  général  Argenteau. 
Les  postes  qui  la  couvraient  furent  enlevés  au  pas  de 
charge,  et  la  ligne  ennemie  fut  vivement  abordée  dazsa 
cette  direction  pendant  que  Labarpe,  formé  en  colonne, 
l’attaquait  de  front  sur  le  Monle-Prato.  Augereaia, 
pendant  ce  temps,  s'avançiit  en  hâte  de  Cartare  sur 
Monte-Freddo.  Il  était  impossible  qu’Argenleeu  piH  ré- 
sister A des  manœuvres  aussi  habilement  combinée*. 
Ses  troupes  déployèrent  toutefois  le  plus  grand  cou- 
rage dans  l'attaque  de  front  sur  les  positions  de  Mon- 
tenotte.  Bonaparte,  afin  de  mieux  juger  la  marche 
du  combat  et  prescrire  les  manœuvres  convenable*, 
s’était  établi  sur  un  plateau  au  centre  de  aea  divisions, 

A peine  Argenteau  connut-il  le  danger  qui  menaça»! 
les  troupes  chargées  de  couvrir  ta  droite  près  de  Foc» 
raria,  qu’il  crut  devoir  foire  un  changement  du 
front  pour  se  porter  A leur  secours.  Il  marcha  dots* 
vivement  par  sa  droite  avec  loutaa  ses  forces,  laissant 
seulement  le  colonel  Netslinger  avec  2J100  hommes, 
pour  défeudre  Monle-Prato , contre  Labarpe.  Mais  if 
était  déjà  trop  tard , et  Masséna , ayant  f ranchi  loua  les 
obstacles,  débouchait  par  Montenotte  inférieur. 

A peine  lea  deux  généraux  furent- ils  en  préaenet, 
que  les  Autrichiens  inférieurs  en  forces  furent  rejeté* 
en  désordre  sur  Paretto  et  Dego.  Nesslingcr,’  battu  de 
son  cété  par  Labarpe.  ne  parvint  A opérer  sa  retraite 
qu’avec  une  perte  considérable.  Argenteau  et  Rocca- 
vfoa,  blessé»  dans  eette  déroute,  firent  d'inutiles  efforts 
pour  rétablir  l'ordre.  Des  drapesux,  des  canons  et 

I, 900  prisonniers  furent  pour  les  Français  le  résultat 
de  la  journée.  L’ennemi  eut  plus  de  1 ,900  morts  et  dé 
toute  la  division  d’Argenteau  qui  montait  a environ 

II. 000  hommes,  A peine  8 ou  900  parvinrent-ih  le 
soir  A Ponte-lvrea,  tout  le  reste  ayant  été  tué,  pris  Ott 
dispersé. 

L’armée  française  occupait  alors  tons  lès'  vt^MB 
dea  Alpes  du  cété  de  la  Méditerranée;  mais  pouf  tirer 
parti  de  la  victoire,  il  ne  fallait  pat  donner  A Beaulieu 
le  temps  de  rétablir  ses  communications  avec  Cotti, 
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Cétait  donc  un  triomphe  qui  ne  pouvait  être  profitable 

que  suivi  d'autre*  triomphes  encore. 


Bataille  de  MUtestmo,  — Combats  de  Costeria  et 
de  Dego.  — ■ Beaulieu  s’occupait  eu  hâte  de*  moyen* 
de  prévenir  le*  suite»  de  U défaite  de  Monicnntte.  Il 
avait  porte,  le  13  avril,  sou  quartier  général  à Acqui, 
après  avoir  Ait  replier  tur  l’Orba  a*  gauche . si  mal  J 
propos  dirigée  ver»  Gènes.  Le  général  VVukassowich 
devait  ae  porter  avec  trois  bataillon*  par  ie  rever*  de 
Moirte-l-'ayote.paor  rallier,  » Sasseito,  un  corps  de  même 
force,  que  La  harpe  tenait  en  echcc.  Les  sia  bataillant 
réunis  devaient  ensuite  *e  diriger  aor  Dego,  qu’Ar- 
genteau  avait  ordre  de  défendre  jusqu’à  lu  dernière 
extrémité. 

Beau  lieu  espérait  ainsi  rétablir  ses  communications 
avec Colli.  Profera,  qui,  quoique  fortement  compro- 
mis par  le  voisinage  des  Français  postés  entre  lui  et 
Beaulieu , n’sVait  pas  été  entamé  à l’affaire  de  Mon* 
tetotté,  liait  encore  les  débris  du  corps  d’Argcnfeau  a 
l’année  sarde.  Gollî , au  premier  brait  de  l’attaque , 
avait  envoyé  une  division  snr  ss  gauche  vers  Paroldo, 
et  a’était  avancé  lui-même  avec  quelque*  bataillons,  sur 
Monte-Zkimolo  et  Cenclo. 

Mais  toutes  ces  mesures  partielles  allaient  être  ren- 
due* nulles  par  l’impétucusé  activité  de  Bonaparte. 
Don*  lu  soirée  même  de  la  journée  dé  Montenotic  , il 
avait  ordonné  à Laharpe  de  poursuivre  le  centre  en- 
nemi dans  la  direction  de  Sassdlo,  et  de  rabattre  en- 
toilé sur  là  Bormida , pouf  se  rapprocher  de  Caire. 

Lui-méme,  se  portant  avec  le  rentre  et  une  partie 
dé  fs  ganéhe  dan»  la  direction  de  Dego , établit  aon 
quartier  général  a Carèare.  Masséna  et  Dommariln  se 
postèrent  avec  neuf  bataillons  près  de  Caire , sur  les 
hauteurs  qui  dominent  ee  bourg  et  Dego,  La  t"  lé- 
gère, commandée  par  .loubert,  occupa  la  Chapelle 
Sainte-Marguerite.  Les  hauteurs  au-dessus  de  Cosseria 
forent  gardées  paf  les  18'  et  76*  demi-brigades  , au* 
ordres  dé  Ménard.  Augeieau  fut  détaché  en  avant  de 
Garcare.  Serrurier,  avec  une  partie  de  la  gauche  » Ga- 
reask».  Continuait  à User  l'attention  de  Colli  par  de 
fausse*  attaques.  La  cavalerie  attendait  pour  agir  que 
l’armée  Mit  débouché  des  sommets  de  l’Apennin , snr 
lé  versaht  dû  Piémont. 

Dort! ma rt In  , retenu  à Caire . né  pat  se  joindre  A 
Masséna , qui, ayant  reçu  Jstis  la  nuit  l’ordre  d’atta- 
quer Dego,  ne  mu  pas  devoir  l'exécuter  avec  le  peu 
dé  troupes  qui  lui  restaient.  Celte  attaque  n*  lui  sem- 
bla pas  même  possible  le  lendemain , quoiqu’il  eût  été 
renforcé  par  la  division  Laharpe.  Il  s’établit  pour  la 
nuit  i la  Bochetta  , après  avoir  fait  snr  le  camp  re- 
tranché de  Dego  une  simple  reconnaissance. 

L’ennetnl  s’étalt  concentré  sur  les  hauteurs  du  bourg 
de  Jülleaimo , entre  les  deux  vallées  de  la  Bormida.  Il 
se  liait,  par  1rs  bailleurs  de  Biesire,  avec  les  troupes 
rassemblées  à Dego,  interceptant  ainsi  les  routes  de  la 
Lombardie  et  du  Piémont—  Le  13  avril , au  point  du 
jour,  Augereau,  formant  la  gauche,  força  les  gorges 
de  Miltesimo  et  tourna  ainsi  la  droite  de  la  division  de 
Provera , pendant  que  les  troupe*  de  Joubert  et  de  Mé- 
nard , au  centre , enlevaient  les  positions  voisines  et 


tournaient  cette  division  par  la  gauche.  Provera , se 
trouvant  ainsi  enveloppé  et  séparé  de  Colli,  ht  sommé 
de  se  rendre;  mats,  ne  prenant  conseil  que  de  son 
audace , il  forma  ses  soldats  es  colonne  serré* , et , se 
faisant  jour  à ia  baïonnette  à travers  les  Français,  il 
tenta  un  mouvement  sur  la  gauche  pour  te  rapprocher 
des  Autrichiens-,  la  rivière,  grossie  subitement  par 
des  orages,  s'opposait  a sa  retraite.  Pressé  entre  cette 
barrière  infranchissable  et  la  colonne  française,  U gra- 
vit la  hauteur  de  Cosseria,  et,  sans  vivres,  sans  artil- 
lerie, s’y  retrancha  dans  les  ruines  d'un  vieux  château. 

Les  plans  de  Bonaparte  se  trouvaient  dérangés  par 
cet  incident.  Il  hésita  s’il  emporterait  Cosseria  de  Vive 
force.  L’entreprise  ne  paraissait  pas  facile.  Élevé  Mtr  là 
plus  haute  montagne  de  cette  partie  de  l'Apennin,  Ce 
château  est  situé  au  moud  de  trois  contre-forts  dont  lé* 
flancs  forment,  à la  distance  de  trois  â quatre  cent* 
toise* , un  glacis  gazonné  d'une  pente  très  raide.  On 
pouvait  perdre  beaucoup  de  temps  et  de  monde  de- 
vant celte  position , pendant  que  Masséna , déjà  peut- 
être  engagée  Dego,  avait  besoin  de  prompts  secourt. 
Bonaparte  essaya  d’effrayer  Provera  par  une  somma- 
tion , mais  celui-ci,  persuadé  de  toute  la  force  de  son 
refuge,  déclara  qu’il  ne  consentirait  S l’évacuer  qu’à 
ia  condition  de  pouvoir  rejoibdre  son  corps  d’armée, 
les  pourparlers  forent  rompus.  Une  forte  canonnade, 
qui  commença  à se  faire  entendre  du  côté  de  Geneio; 
ayant  déterminé  Bonaparte  â partir,  Augereau , resté 
seul  devant  Cosseria,  tenta  vainement  de  battre  lé 
château  en  brèche  ; les  épaisses  murailles  de  « Vieil 
édifice  ne  furent  pas  entamées  par  l’artillerie. 

Enfin  ennuyé,  â la  chute  du  jour,  d'ètre  arrêté  par 
celle  espèce  de  bicoque , il  résolut  de  l’enlever  de  vive 
force.  Il  forma  trois  colonnes  d’attaque  aux  ordres  du 
général  Banoel  «t  des  adjudants  généraux  .loubert  et 
yuesnel , qui  se  dirigèrent  sur  le  château  par  la  eréfê 
de  chacun  des  conlre-forls, exposés  aux  atteintes  d’une 
vive  fusillade,  .loubert.  ayant  ordonné  une  balte  à sa 
troupeau  milieu  du  glacis,  pour  qu'elle  reprit  haleine, 
les  deux  autres  colonnes  imitèrent  cet  exemple; 
l’ennemi,  prenant  ce  repos  pour  de  l’hésitation,  8t 
rouler  sur  les  assaillants  des  quartier»  de  roc  qui  écra- 
sèrent tout  sur  leur  passage-,  en  un  quart  d'heure, 
mille  Hommes  furent  ainsi  mit  hors  de  combat.  Los 
génêraox  Hsnnrl  et  Quesnel  furent  tués. 

Joubert , ayant  rallié  sa  colonne , gravit  la  montagne 
et  parvint  au  pied  des  retranchements  ennemis , qu’il 
escalada  même  avec  sept  de  ses  soldat»;  mais,  frappé 
alors  â la  tète  par  un  éclat  de  pierre  , Il  fut  renversé 
sans  mouvement  et  comme  mort.  Lés  soldats , privé* 
de  tous  leurs  ehrfs,  rétrogradèrent  rt  cherchèrent  un 
refuge  dans  les  broussailles  qui  étaient  au  bas  des 
hauteurs.  La  nuit  Survint , et  Augereau , craignant  que 
l'ennemi  n'en  profitât  pour  s’ouvrir  un  passage  de  vive 
force , réunit  tous  scs  bataillons , fit  faire  des  épsute- 
mrnts  en  tonneaux  et  placer  des  batleries  d’obusirr  â 
demi-portée  dé  fusil,  les  assiégés . harassés  par  la  fti- 
tigue  et  ia  faim , souffraient  encore  plus  de  la  soif. 

Après  avoir  exécuté  de  grands  mouvements  pour 
tenter  la  délivrance  de  Provera , l'armée  ennemie  «e 
trouva  le  (4  au  point  du  jour  en  présence  de  l'armée 
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républicaine.  Elle  occupait  les  hauteurs  de  Cencio  et 
la  vallée  de  la  Bormida.  Les  troupes  sardes  commencé' 
rent  l'attaque  en  assaillant  la  brigade  Ménard  au  cen- 
tre; elles  furent  repoussées.  Cette  brigade  dut  alors 
appuyer  sur  sa  droite,  afin  de  soutenir  l’attaque  que 
les  divisions  Labarpe  et  Masséna  devaient  exécuter  sur 
Dego.—  La  position  de  I>ego,  qui  barre  la  vallée  de  la 
Bormida,  se  compose  d’une  chaîne  de  mamelons  garnis 
de  retranchements  et  dont  le  plus  élevé , celui  de  Ma- 
gliani , était  défendu  par  une  redoute  qu’il  fallait 
emporter,  afin  d’empécher  la  réunion  des  deux  armées. 

Pendant  qu’il  faisait  ses  dernières  dispositions  pour 
cette  entreprise,  Bonaparte  apprit  que  Provera  , man- 
quant de  tout  et  ne  pouvant  prévoir  l’instant  de  sa 
délivrance,  s’était  décidé  à capituler  et  avait  mis  bas 
les  armes.— Cette  nouvelle  augmenta  l’élan  et  la  con- 
fiance de  l’armée.  — La  division  Augereau,  devenue 
libre , reçut  aussitôt  l’ordre  d’appuyer  Serrurier  sur 
la  gauche  et  de  s’emparer  des  hauteurs  de  Monte- 
Zemolo , afin  de  repousser  Colli  sur  le  Tanaro  , dans 
son  camp  de  Ce  va,  et  de  l’isoler  encore  plus  de  Beau- 
lieu , qui  déjà  se  repliait  par  Àcqui  et  la  vallée  d’Orba. 

La  gauche  de  l’ennemi , occupant  Dego  avec  de  fortes 
batteries,  se  trouvait,  à une  heure  de  l’après-midi, 
débordée  par  Masséna.  Les  troupes  légères  poussaient 
des  reconnaissances  jusqu’au  chemin  de  Dego  â Spino. 
Laharpe  secondait  cette  attaque  avec  sa  division  for- 
mée sur  trois  colonnes  serrées  en  masse.  Le  générai 
Causse,  conduisant  la  première , passa  la  Bormida  sous 
un  violent  feu  d’artillerie,  et  ayant  de  l’eau  jusqu’à  la 
ceinture;  il  se  porta  ensuite  sur  le  flanc  droit  de  l’aile 
gauche  ennemie.  Cervoni  franchit  aussi  la  Bormida 
avec  la  seconde  colonne,  pour  attaquer  de  front  la 
même  aile,  qu’il  s’agissait  de  séparer  du  reste  de  la 
ligne;  et  enfin,  avec  la  troisième,  l’adjudant  général  , 
Boyers  manœuvra  de  façon  â couper  la  retraite  aux 
Impériaux. 

Il  y eut  tant  d’ensemble  et  de  précision  dans  tous 
ces  mouvements , que  lorsque  Masséna  commençait  à 
tourner  la  droite  de  la  position , Causse  et  Cervoni 
réunis  s’avancaient  par  la  gauche  sur  la  grande  redoute 
de  Magliani , en  colonne  serrée  et  au  pas  de  charge. 
L’ennemi  fit  une  vigoureuse  résistance.  Ce  ne  fut 
qu’après  un  combat  de  trois  heures  et  avec  des  perles 
énormes,  que  les  Français  emportèrent  la  redoute  qui 
leur  livrait  Dego. 

Les  Autrichiens  étaient  en  fuite  lorsque  les  renforts 
qu’Argenteau  amenait  à Dego  parurent  sur  les  hau- 
teurs en  arrière  de  la  ville.  Ils  avaient  été  jusqu’alors 
retenus  intempestivement  à Parello.  Argenteau  perdit 
la  tête  en  vtfyant  la  défaite  du  corps  qu’il  venait  ap- 
puyer. Au  lieu  de  tenter  une  attaque  avec  scs  troupes 
fraîches,  il  se  replia  précipitamment  devant  quelques 
détachements  de  tirailleurs  qui  le  menaçaient  de 
front  et  en  flanc.  Sa  retraite  décida  la  complète 
déroute  des  troupes  du  camp  de  Dego;  mais  un  petit 
nombre  seulement  put  s’échapper,  parce  que  l’artil- 
lerie qu’avait  arrêtée  Masséna , encombrant  la  route, 
les  fuyards  durent  se  jeter  dans  d’affreux  ravins  pour 
gagner,  plus  loin,  le  seul  chemin  qui  leur  restât  ou- 
vert. Argenteau  fut  harcelé  jusqu’à  Spino , et  le  gros 


de  la  division  Masséna  occupa  les  mamelons  et  le  vil- 
lage de  Dego.  • 

Augereau  avait  été  détaché  sur  Monte-Zemolo , aus- 
sitôt après  la  reddition  de  Provera.  Secondé  par  la 
brigade  Rusca , qui  assaillit  Murialto  après  s’ètrc 
emparée  des  redoutes  de  Maramassa , son  attaque  ob- 
tint le  lô  un  plein  succès. 

L’ennemi  perdit  à la  bataille  de  Miliesimo  et  aux 
combats  de  Dego  et  de  Cosseria,  quinze  drapeaux, 
vingt-deux  pièces  de  canon  attelées  et  avec  leurs  cais- 
sons ; il  eut  environ  2,500  hommes  tués , 7 à 8,000 
prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouvèrent  des  régi- 
ments presque  entiers , un  lieutenant  général  et  plus 
de  vingt  colonels. 


Deuxième  combat  de  Dego.  — Les  soldats  républi- 
cains, joyeux  de  leurs  succès,  se  reposaient  de  leurs 
fatigues  avec  celte  sécurité  confiante  qu’inspire  la  vic- 
toire. La  pluie  tombait  par  torrents , et  le  plus  grand 
nombre  avait  été  chercher  un  abri  dans  les  habita- 
tions; 1,000  hommes  à peine  restaient  dans  les  bi- 
vouacs pour  garder  les  positions  de  Dego.  Un  grand 
danger  pourtant  menaçait  ce  point.  Nous  avons  dit 
que  Wukassowich  avait  dû  marcher  pour  rallier  les 
bataillons  établis  à Sassello,  et  pour  venir  ensuite, 
par  Ponte-lvrea , se  lier  à la  gauche  d’Argenteau.  A 
la  suite  d’une  marche  aussi  accélérée  que  le  permet- 
tait le  mauvais  état  des  chemins,  sa  division,  forte 
d’environ  G.000  hommes,  arriva  le  15,  dans  la  nuit, 
auprès  de  Dego;  mais,  au  lieu  d’une  armée  autri- 
chienne qu’elle  s’attendait  à rencontrer,  elle  trouva  les 
vallées  environnantes  remplies  des  débris  dispersés  du 
corps  qui  venait  d’être  battu.  La  position  de  Wukas- 
sowich était  difficile  ; mais , trop  brave  pour  se  retirer 
sans  combattre,  incertain  d’ailleurs  s’il  pourrait  y 
réussir,  ce  général  résolut  de  prendre  l’initiative  et  d’at- 
taquer lui-même  les  Français.  Favorisé  par  les  dernières 
ombres  de  la  nuit  et  par  les  brouillards  épais  do 
matin  , il  s’avança  jusqu'au  mont  Lagarde.  Les  postes 
républicains , sans  défiance , furent  emportés  au  pre- 
mier choc.  Vainement  le  général  Lasalcette  voulut-il 
faire  quelque  résistance;  les  soldats,  ou  ivres,  ou 
succombant  au  sommeil  et  à la  fatigue,  furent  sourds 
à sa  voix.  Ils  prirent  la  fuite  en  désordre , d’autant 
plus  épouvantés,  qu’ils  ne  pouvaient  concevoir  d’où 
provenait  cette  singulière  attaque.  Les  Impériaux , 
étonnés  de  la  facilité  de  leurs  succès,  reprirent,  outre 
Dego  et  les  redoutes  voisines , 600  prisonniers  et  toute 
l'artillerie  perdue  la  veille. 

Masséna  occupait  les  positions  les  plus  voisines  de 
Dego.  Il  parvint  à rallier  dans  la  plaine  les  soldats  qui 
se  dirigeaient  en  désordre  vers  Coletto,  et  il  les  ramena 
à l’ennemi  espérant  le  surprendre  avant  que  celui-ci 
eût  eu  le  temps  de  s'établir;  mais  Wukassowich  était 
déjà  sur  ses  gardes.  Les  régiments  français , engagés 
les  uns  après  les  autres,  ne  firent  que  d’inutiles  efforts 
contre  lui,  et,  à peine  revenus  de  leur  première  frayeur, 
rétrogradèrent  de  nouveau. 

Bonaparte , informé  de  cet  événement  inattendu , et 
craignant  d’avoir  en  tête  toute  l’armée  de  Beaulieu , 
envoya  à Laharpe , qui  marchait  sur  Ceva , l’ordre  de 
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revenir  aussitôt.  Il  se  porta  lui- même  sur  le  lieu  de 
l’action,  où  il  prit  les  mêmes  dispositions  que  celles 
qui  avaient  été  la  veille  couronnées  d’un  si  brillant 
succès.  Laharpe  arriva.  Causse  et  Masséna  dirigèrent 
en  môme  temps  sur  la  redoute  de  MagJiani,  une  attaque 
4 laquelle  l'ennemi  riposta  par  un  feu  meurtrier.  Le 
général  Causse  s’élançait  impatient  4 la  tête  de  quel- 
ques coûtâmes  d’hommes  de  la  99"  demi-brigade,  lors- 
qu'il tomba  mortellement  blessé.  On  le  porta  hors  des 
rangs.  Le  général  en  chef  s’efforçait  de  rétablir  le  com- 
bat . et  passait  non  loin  de  14 , Causse  le  fit  appeler, 
et , d’une  voix  éteinte , lui  demanda  : « Dego  est-il  re- 
« pris?— La  redoute  est  4 nous , répondit  Bonaparte.— 
« Dans  ce  cas, s’écria  le  blessé  avec  un  accent  héroïque, 
« Vive  la  république  1 je  meurs  content.  » O n’était , 
toutefois , qu’une  consolation  offerte  par  Bonaparte 
aux  derniers  moments  d’un  brave , et  un  moyen  de 
relever  le  moral  abattu  des  soldats.  Rien  n’était  en- 
core décidé, et  les  républicains  ébranlés  se  retiraient 
même  alors  en  désordre  devant  les  Autrichiens , en- 
core exaltés  par  leur  incompréhensible  succès,  qui  ve- 
naient d'opérer  une  sortie. 

Mais  Bonaparte,  arrivant  suivi  de  la  89"  demi- 
brigade,  conduite  par  le  général  Victor,  soutint  le  choc 
des  Impériaux  , qn’ii  culbuta  bientôt  et  repoussa  dans 
Dego,  où 'il  entra  avec  eux.  Ce  premier  succès  rendit 
la  confiance  aux  autres  colonnes.  Cervoni  gravit  les 
Bancs  du  mamelon , et  Masséna , renforcé  de  la  brigade 
Ménard  , gagnait  déjà  les  approches  de  la  grande  re- 
doute que  Wukassowich  défendait  en  désespéré,  lors- 
que ce  général,  sur  le  point  d'être  cerné,  se  décida  4 
la  retraite,  et,  abandonnant  Magliani,  se  dirigea  sur 
Acqui , harcelé  vivement  par  la  cavalerie  française.  Sa 
retraite  devint  bientôt  un  affreux  désordre.  Il  perdit 
1,600  hommes  de  sa  division,  les  canons  qu'il  avait 
reprit  et  les  prisonniers  qu’il  avait  faits. 

Ce  fnt,  dit-on,  pendant  l'attaque  de  la  redoute  de 
Magliani  que  Bonaparte  remarqua  pour  la  première 
fois  un  jeune  chef  de  bataillon , Lannes , guidant , sur 
la  droite  des  Impériaux , la  8"  demi-brigade  qu’il  avait 
ralliée , et  avec  laquelle  il  fournit  une  charge  si  heu- 
reuse , qu'elle  contribua  puissamment  au  succès  de  la 
journée  : Bonaparte  le  nomma  chef  de  brigade  après 
l'action. 

Le  même  jour,  pendant  que  le  général  en  chef  repre- 
nait Dego,  et  qu'Augereau  enlevait  les  crêtes  de  Monte- 
Zemolo,  le  général  Rusca  s'emparait,  après  un  vif  enga- 
gement, des  hauteurs  de  San-Giovani,  au-dessus  de 
Murialto,  position  où  l'on  domine  les  vallées  du  Tanaro 
et  de  la  Bormida.  L'occupation  de  ce  poste  et  de  Monte- 
Zemolo  assurait  la  communication  de  l'armée  avec  la 
réserve  aux  ordres  de  Serrurier,  qui  commençait  lui- 
même  4 prendre  part  aux  opérations , en  occupant  sur 
les  deux  rives  du  Tanaro,  et  presque  sous Ceva,  les 
positions  de  Batifolo,  Bagnasco  et  Nocetto  d'où  il  pou- 
vait se  lier  4 la  gauebe  d'Augereau. 

. Cette  série  de  combats  livrés  dans  le  même  but,  pen- 
dant plusieurs  jours  et  sur  tant  de  points  différents,  n'a 
été  considérée  par  quelques  auteurs , entre  autres  le  gé- 
néral Jomini,  que  comme  une  seuleet  même  bataille.  El  le 
eut  pour  résultat  d’isoler  les  deux  armées  ennemies  et 


de  mettre  le»  Français  en  possession  de  toutes  les  som- 
mités centrales  de  l'Apennin.  Les  Coalisés  perdirent 
dans  ces  diverses  affaires  20,000  hommes  tués  ou  bles- 
sés et  40  pièces  de  canon. 

La  reprise  de  Dego  assurait  la  droite  de  l’armée  ré- 
publicaine contre  les  entreprises  de  Beaulieu.  Mais 
Bonaparte  avait  encore  4 accabler  Colli.  Aussi  expé- 
ditif que  scs  soldats  étaient  infatigables,  il  dirigea  le 
16  avril  Augereau  sur  Ceva  ■,  où  le  général  dut  se  réu- 
nir 4 la  division  Serrurier  et  4 la  brigade  Rusra.  Le 
quartier  général  fut  porté  4 Salicctto  le  18.  Masséna 
s'établit  vers  Moote-Barcaro.  Cairo  et  la  route  de  Sa- 
vone  forent  couvert»  par  une  brigade  de  réserve  aux 
ordres  de  Victor.  La  division  Laharpe  resta  entre  la 
Bormida  et  le  Bclbo  4 San-Benedetto  pour  observer 
Beaulieu. 


Prise  du  Camp  de  Ceva.  — Le  projet  du  général  en 
chef  était  de  faire  investir  le  camp  retranché  de  Ceva, 
par  Masséna  qui  aurait  traversé  le  Tanaro  entre  Ceva 
et  Castellino,  pendant  que  Serrurier  aurait  marché 
sur  le  Banc  droit  de  l'ennemi.  L'attention  des  troupes 
sardes  devait  être  distraite  de  ces  mouvements  par  une 
attaque  de  front  que  trois  brigades , commandées  par 
Augereau , avaient  ordre  d’exécuter  sur  le  campdeCeva 
et  la  position  de  Pédagiera. 

Cette  attaque  eut  lieu  le  18.  Les  redoutes  extérieures 
do  camp  de  Ceva  étaient  défendues  par  8,600  hommes 
qui  opposèrent  une  vigoureuse  résistance.  Elles  furent 
vainement  assaillies  4 plusieurs  reprises  par  les  colon- 
nes de  Joubert  et  de  Beyrand.  Cependant , vers  le  soir, 
quelques-unes  de  ces  redoutes  furent  emportées. 

Colli , informé  d'ailleurs  des  mouvements  de  Serru- 
rier et  de  Masséna , crut  devoir  évacuer  la  position  de 
Ceva.  Les  Piémontais  opérèrent  leur  retraite  en  bon  ordre 
sur  Mondovi , et  le  lendemain , 17,  les  divisions  Auge- 
reau et  Serrurier  étant  réunies  devant  Ceva , la  pre- 
mière investit  la  citadelle  où  Colli  avait  laissé  800  hom- 
mes d’élite,  et  dont  le  manque  d’artillerie  de  siège 
empêchait  de  commencer  l'attaque. 


Combat  de  Saint-Michel.  — Colli , pour  couvrir 
Mondovi , s'arrêta  sur  la  gauebe  de  la  Cursaglia  près 
du  confluent  de  cette  rivière  avec  leTanuro.  La  droite 
piémontaise,  aux  ordres  du  général  Bellegarde,  s’ap- 
puyait 4 Notre-Dame-de-Vico  ; la  gauche , sous  Vitalis, 
s’étendait  vers  Lesegno.  Le  centre , commandé  par  Di- 
cbat , était  posté  4 Saint-Michel,  line  réserve  occupait 
la  Bicoque. 

La  gauche  de  celte  position,  couverte  par  deux  tor- 
rents , n'était  pas  abordable  -.  le  pont  de  Pra , vis-à-vis 
Lesegno  avait  été  rompu.  Deux  autres  ponts  existaient 
encore,  celui  de  la  Torre  4 la  droite  et  celui  de  Saint- 
Miche!  au  centre;  mais  leurs  débouchés  étaient  héris- 
sés de  batteries  rasantes.  Serrurier  eut  ordre  de  faire 
attaquer  La  Torre  et  Saint-Michel  par  le  général  Guyeux 

' Ce  fht  dan*  ces  marches  qu’arrivant  *ur  le*  hauteur*  de  Monte* 
Zeroolo,  l'armée  français  contempla  avec  étonnement  la  chaîne  gi- 
gantesque des  Alpes,  qu'elle  voyait  s’élever  derrière  et  autour  d'elle 
sans  les  avoir  paftées.  « Annibal  a franchi  les  Alpes,  dit  Bonaparte, 
nous,  nous  les  avons  tournée*.  » C’était  eu  effet  le  plan  et  le  résultat 
de*  premières  manoeuvres  de  cette  glorieuse  campagne. 
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et  la  brigade  Fiorelia , pendant  qu’Augereau  traverse- 
rait le  Tanaro  pour  tourner  la  gauche. 

Joubert , d'après  les  ordres  d’Augereau  , chercha  A 
recounatre  cette  rivière  tortueuse , et  â la  traverser  ; 
mais  il  ne  trouva  pas  de  guè,  et  ne  parvint  à l’autre 
bord  qu 'après  des  peines  montes  ; tes  soldats  ne  purent 
le  suivre.  Ou  l'eu»  eut  plut  de  bonheur  A la  gauche. 
Ayant  trouvé  un  passage  au-dessus  de  la  Torre,  il  at- 
taqua Bcllegarde  et  le  contraignit  A la  retraite. 

Serrurier  et  Fiorelia  franchirent  le  pont  Saint-Mi- 
chel malgré  le  feu  violent  des  batteries  ennemies , et 
après  trois heuresd’un  combat  opiniâtre  se  logèrent  dans 
le  bourg.  Dichal , quoique  assailli  de  front  et  même  dé- 
bordé, opposait  cependant  une  insurmontable  résis- 
tance, qui  donna  au  général  en  chef  le  temps  de  venir 
à son  secours  avec  des  renforts.  La  réserve  fut  en 
même  temps  dirigée  sur  le  flanc  des  Français  groupés 
autour  de  Saint-Michel.  Le  courage  des  Piémontais  sem- 
bla redoubler  à la  vue  de  ces  nouvelles  troupes;  ils 
se  ruerait  avec  impétuosité  sur  Ica  Républicains  qui 
furent  contraints  de  repasser  le  pool  en  désordre,  lais- 
sant sur  le  champ  de  balaille  6 â 600  hommes  hors  de 
combat.  —Tout  le  terrain  qu’avait  gagné  Serrurier  fut 
perdu  par  cet  échee.  U dut  revenir  4 fie  va.  et  les  deu» 
partis  sc  retrouvèrent  dans  la  même  position  que  la 
veille. 

Bataille  de  Mondovi.  — Bonaparte  sentait  l'urgence 
de  frapper  un  coup  décisif.  DéjA  Beaulieu,  honteu*  de 
sou  inaction,  s'était  arrêté  dans  sa  retraite  et  avisait 
aveele  commissaire  tarde,  baron  de  Latour,  au»  moyens 
de  secourir  efficacement  Colla.  Le  quartier  général  fut 
transporté  4 Lesegno  oA  Masséna  éut  ordre  de  se  diri- 
ger, après  avoir  passé  le  Tanaro  par  le  pont  de  Ccva. 

Le  général  en  chef , par  ses  manœuvres  du  19 , 
avait  eu  le  dessein  de  percer  par  Mondovi,  pour  forcer 
les  Piémontais  1 un  changement  de  front  qui  leur  fit 
perdre  l’avantage  de  l’excellente  position  qu’il»  occu- 
paient. La  première  attaque  n’ayant  pas  eu  de  succès, 
une  seconde  fut  résolue , quelles  que  fussent  la  fatigue 
et  le  découragement  des  troupes. 

Masséiia  fut  renforcé  de  Joubert  pour  attaquer  la 
gauche  deColli  au  confluent  du  Tanaro  et  4 Lesegno. 
Augereau  descendit  la  vallée  du  Tanaro,  et  marcha 
sur  Alba  pour  menacer  les  communications  de  l'en- 
nemi, enlever  ses  dépôts,  et  jeter  l’alarme  jusque  dans 
Turin.  La  droite  des  Piémontais  devait  être  assaillie 
par  Serrurier, qui  était  maître  du  pont  de  la  Torre.  Enfin 
on  organisa  provisoirement  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Meynier,  et  pour  se  porter  sur  le  centre  par  Saint- 
Michei , nu  nouveau  corps  composé  des  brigades  Midis 
et  Pelletier  auxquelles  devait  se  réunir  une  des  divi- 
sions de  cavalerie  qui  reçut  en  conséquence  l’ordre  de 
hâter  sa  marche  pour  rejoindre  l’armée. 

Colli , épouvanté  de  ces  dispositions  audacieuses  et 
de  l'approche  de  tant  de  colonnes , n’osa  pas , avec  une 
ligne  aussi  étendue  que  1a  sienne , livrer  un  combat 
d’où  le  sort  du  Piémont  allait  dépendre.  Renonçant  4 
tous  les  avantages  de  sa  position  de  Saint-Micbc! , H 
résolut  de  gagner  celle  du  Briquet , sous  la  protection 
de  Mondovi  $ et  dans  ce  but,  U se  mit  en  pleine  retraite, 


1 deu»  heures  après  minuit,  précédé,  dans  le  plus 
grand  ordre  , de  sou  artillerie  et  de  ses  bagages.  H ae 
voulait  que  gagner  du  temps  <t  attendre  l'arrivée  As 
Beaulieu  que  le  baron  de  Latour  lui  annonçait  inces- 
samment. 

Mais  sa  retraite  se  ht  avec  trop  de  lenteur,  et  l’in- 
fatigable activité  dé  son  jeune  adversaire  le  surprit 
dans  des  dispositions  qui  durent  lui  faire  regrette» 
d'avoir  abandonné  Saint-Michel.  — En  effet , Bona- 
parte , informé  de  sou  mouvement  rétrograde,  et  ré- 
tribuant au  découragement,  ht  aussitôt  poursuivre 
l’année  sarde  par  la  division  Serrurier  qui  se  trouva* 
la  plus  à portée  de  descendre  les  montagnes  et  qui 
fut  suivie  par  toute  l'artillerie  et  la  cavalerie  disponi- 
ble. — Un  pont  fut  jeté  en  bâle  sur  le  Tanaro,  et  l’ii- 
fanlcrie  ne  tarda  pas  non  plus  â se  mettre  en  nu  relie 
Masséna  resta  seul  4 Saint-Michel  pour  lier  le  gros  à 
l’armée  avec  la  division  Laharpe.  Serrurier atteignit  le 
premier  l’arrière -garde  de  Colli , sur  les  hauteurs  a 
avant  de  Vico.  Bientôt  arrivèrent  Guyeux  qui  se  jrti 
sur  la  droite  des  Piémontais , et  Meynier  qui  débords 
leur  gauche,  ce  qui  contraignit  Colli  A gagner  eu  dé- 
sordre Mondovi.  Serrurier,  avec  les  brigades  FreteBa 
et  Dommartin , marcha  droit  sur  le  centre  de  I'nuian 
établi  dans  la  position  de  Briquet,  bicbal  défendu  a 
point  avec  résolution,  et  soutenu  par  la  réservequcW 
amenait  Colli,  arrêta  d’abord  les  Républicains:  nuu 
Guyeux  qui  menaçait  de  gagner  Mondovi  par  la  drnlr 
ayant  obligé  Colli  A se  diriger  de  ce  côté;  cl  DuhU 
ayant  été  tué , le  rentre  des  Piémontais  fut  enfoncé  et 
s'enfuit  en  désordre.  Colli  doona  alors  l’ordre  de  h 
retraite. 

La  cavalerie  française  s’étant  mise  avec  ardeur  4 h 
poursuite  de  i’ennrmi,  le  général  Ntrnget  qui  11  enta- 
ma nda  il  fat  ramené  A son  tour  parles  escadrons  sarde», 
numériquement  bien  supérieurs  aux  escadrons  répu- 
blicains ; Stengel , dans  une  charge , fut  mortellement 
blessé  et  tomba  entre  les  mains  des  Piémontais , tvw 
une  partie  de  son  détachement.  Un  aide  de  camp  At 
Bonaparte , Murai . se  distingua  particulièrement  ds« 
cette  occasion.— Les  clefs  de  Mondovi  furent  apporté» 
au  vainqueur  par  tes  magistrats  de  la  vittè.  L'connni 
perdit  dans  cette  affaire  1,900  hommes  (dont  I,** 
prisonniers),  vingt  et  un  drapeaux  et  huit  canons. 

Colli  se  retira  entre  Coni  et  Cberasco,  derrière  0 
Stura,  tandis  que  Beaulieu,  quoique  seulement  observé 
par  Laharpe,  restait  paisiblement  autour  d'Acqni;  si 
gauche  sur  l'Or  b»,  sans  psratlre  songer  â «coter  au- 
cune diversion  en  faveur  de  ses  alliés.  La  situation  As 
générai  piémontais  poursuivi  par  une  armée  «osai  *o- 
daciense  qu'infatigable  était  extrêmement  critiqae. 
Les  derniers  succès  de  Bonaparte  avaient  jeté  l'épou- 
vante dans  Turin. 

La  situation  des  Français,  malgré  leurs  triomphe» . 
n’en  était  pas  moins  difficile.  La  rapidité  de  leur  marche 
et  le  défaut  d'administration  les  exposaient  A manquer 
de  tout  au  sein  de  l’abondance.  La  maraude  était  de- 
venue l’unique  ressource  des  soldats.  Bonaparte  ae 
possédait  pas  d’établissement  solide  en  Piémont , dont 
l'ennemi  occupait  toutes  les  places  fortes,  et  Colli  pou- 
vait encore,  par  la  rive  gauche  du  PA,  se  joindre* 
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Beaulieu,  renforcé  des  Napolitains;  l’armée  coalisée 
durait  pu  de  nouveau  présenter  ainsi  en  ligne  une 
masse  de  forces  capable  d'inquiéter  l'armée  française, 
et  peut-être  de  mettre  un  terme  a ses  victoires. 


Armistice  proposé.  — Réponse  de  Bonaparte.  — 
Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  Colli,  d'après  l’auto- 
risation du  roi  de  Sardaigne,  écrivit  le  33  A Bonaparte, 
que  la  cour  de  Turin  venant  d'envoyer  à Gènes  des 
plénipotentiaires  pour  y traiter  de  la  paix  avec  la 
France,  sous  la  médiation  de  l'Espagne,  il  lui  propo- 
sait une  suspension  d'hostilités  pendant  la  durée  des  né- 
gociations. 

Bonaparte  était  résolu  de  ne  pas  laisser  A l'ennemi  le 
temps  de  concerter  ses  mesures  défensives.  Cet  ouver- 
tures n’endormirent  ni  sa  prudence  ni  ton  activité, 
quoiqu’il  appréciât  tous  lesavantages d'une  trêve  avec 
le  Piémont,  dans  la  situation  précaire  oit  il  se  trou- 
vait. Il  répondit  donc  qu’il  ne  pouvait  traiter  de  la 
paix  sans  avoir  reçu  les  ordres  dn  Directoire,  précau- 
tion adroite  qui  lui  laissait  la  faculté  de  continuer  scs 
opérations  et  de  proposer  un  moyen-terme  qui  apla- 
nit les  principales  difficultés  de  la  position  de  son  ar- 
mée; et  il  ajoulait  que  toute  suspension  pure  et  simple 
était  impossible,  d'après  la  situation  militaire  des  deux 
partis;  qu'il  n'étsit  d'autre  moyen  de  faire  ersser  les 
hostilités  que  de  lui  remettre  deux  des  trois  forteresses 
de  Coni,  d'Alexandrie  ou  de  Torlone,  au  choix  du  roi 
de  Sardaigne.  Cette  proposition  acceptée  aurait  livré 
aux  Français  des  places  fortes  propres  A servir  de  base 
A leurs  nouvelles  opérations,  et  neutralisé  lesavantages 
que  les  Autrichiens  pouvaient  tirer  des  nombreuses 
forteresses  du  Piémont;  la  suspension  d'armes  aurait 
d’ailleurs  laissé  A Bonaparte  le  loisir  d'écraser  isolé- 
ment  Beaulieu. 


Mouvement  île  l'armée.  — Prise  de  Cherasco  , de 
Fossano  et  d' Alba.  — Afin  de  donner  plus  de  poids  A 
sa  demande , et  de  prouver  qu'il  était  toujours  prompt 
A profiler  de  ses  succès,  le  général  français  passa  l'El- 
Lero  le  même  jour,  fit  jeter  des  ponts  sur  le  Pesio , et 
porta  son  avant-garde  sur  Caru.  Augereau  eut  ordre 
de  s'avaucer  de  Castellino  sur  Itogliaoi,  et  de  s'emparer 
du  passage  de  Naraolo. 

Tous  les  mouvements  de  l’armée  républicaine  se 
•uccédèrent  H s'appuyèrent  rapidement.— La  cavalerie 
de  Beaumont  suivie  de  la  division  Masséna  occupa  le 
24  la  ville  de  Béné.— Victor,  resté  A Cairo  avec  une  bri- 
gade de  réserve  pour  couvrir  la  communication  avec 
Savone,  rejoignit  Labarpe,  relie  communication  ayant 
été  plus  directement  établie  par  Tende  et  Garessi».  La 
division  Labarpe,  sans  cesser  d’observer  Beaulieu,  se 
raballit  de  Monle-Barearo  sur  Niella,  pour  se  rallier  A 
l’armée.  Augereau  se  porta  vers  Lamoro  et  Serrurier  A 
la  Trinité.— Ge  dernier  s’avança  le  lendemain  sur  Fos- 
sano où  se  trouvait  le  quartier  général  enurini.  l.'ne 
canonnade  de  plusieurs  heures  et  sans  résultat  eul 
lieu  entre  les  deux  partis,  séparés  seulement  par  la 
Slura. 

Le  même  jour,  Masséna  se  portait  sur  Cherasco,  ville 
forte  par  sa  position  au  confluent  de  la  Slura  et  du 
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Tanaro,  et  par  une  enceinte  bsstmunée,  très  bien  pa- 
lissadée , fraisée  et  garnie  de  vingt-huit  pièces  de  ca- 
non.—Ce  poste  excellent  pour  y établir,  à l'abri  d’un 
coup  de  main , tes  dépôts  de  première  ligne , fut  as- 
sailli avec  impéluwilé  par  Masséna , que  secondaient  le 
général  Dujard  et  le  jeune  Marinant , aide  de  camp  de 
Bonaparte.  L'ennemi  en  fut  chassé  et  se  retira  pendant 
la  nuit , derrière  la  Slura.  — Ce  succès  lit  replier  Col  U 
sur  Carignan  pour  couvrir  Turin,  dont  tea  Français 
n’élaienl  plus  qu'A  neuf  lieues.— Un  trouva  dans  Cbe- 
rasco,  où  Bonaparte  appuyait  alors  se  droite,  des  rat- 
gasins  considérables  de  munitions  et  de  vivre*. 

La  retraite  de  Colli  livra  A Serrurier  la  ville  de 
Fossano  entre  Coni  et  Cherasco.  Coni  fut  investi  par 
les  divisions  Macqusrt  et  Garnier,  avec  lesquelles,  en 
appuyant  A gauche,  se  lia  la  brigade  Fiorella.— Bona- 
parte, pour  mieux  consolider  sa  position,  pressait  la 
droite  de  Keilermann  commandée  par  Vaubois  de  dé- 
baucher en  Piémont  par  Saluées.  Pendant  ce  temps, 
Augereau  avait  occupé  Alba,  et  fait  jeter  aussitôt  des 
ponts  de  bateaux  sur  le  Tanaro,  très  large  et  très  rapide 
devant  cette  ville. 


Fermentation  populaire  à Turin.  — Bonaparte, 
qui  voulait  épouvanter  le  roi  de  Sardaigne,  autant 
par  la  crainte  de  ses  propres  sujets  que  par  la  terreur 
des  armes  républicaines , permit  aux  patriotes  d'Alba 
de  prendre  les  armes  et  de  s'organiser  sous  la  protec- 
tion du  drapeau  tricolore.  Turin  fut  bientôt  rempli  de 
proclamations  insurrectionnelles.  Comme  Bonaparte 
l'avait  prévu,  la  crainte  d’une  révolution  populaire  fit 
A la  République  française  et  A ia  paix  des  auxiliaires 
de  leurs  plus  implacables  ennemis,  la  noblesse  et  le 
clergé. 


Réunion  de  l’armée  autour  d'Alba.  — Proclama- 
tion du  général  en  chef.  — L'armée  française  était 
alors  réunie  devant  Alba.  dans  un  des  plus  beaux,  des 
plus  riches  pays  du  monde  ; elle  pouvait,  au  sein  de  l’a- 
bondance.s'y  refaire  de  ses  fatigues  passées.  Lesliensde 
la  discipline  se  resserraient,  toutes  les  troupes  étaient 
animées  d'un  enthousiasme  belliqueux  qui  fut  bientôt 
portée  au  comble  par  la  proclamation  xuivante  ; 

«Soldais! 

« Vous  avez,  en  quinze  jours,  remporté  six  victoires, 
pris  vingt  et  un  drapeaux,  cinquante  pièces  de  canon, 
plusieurs  places  fortes,  conquis  la  plus  riche  partie  du 
Piémont;  vous  avez  fait  lù.ÜUO  prisonniers',  tué  ou 
blessé  10.000  hommes.  Dénués  de  tout,  vous  avez 
suppléé  A tout.  Vous  avez  gagné  des  batailles  sans  ea- 
noi) , passé  des  rivières  sans  ponts,  fait  des  marches 
forcées  sans  souliers,  bivouaqué  plusieurs  fois  sans 
pain.  Les  phalanges  républicaines  étaient  seules  capa- 
bles d'aetions  aussi  extraordinaires.  GrAces  vous  en 
soient  rendues,  soldats! 

« Les  deux  armées  qui  naguère  vous  attaquèrent  avec 

’ C’est  dix -sept  mille  que  U proclamation  «irait  lie  porter  — 
• Le*  Autrichiens.  à Drgo,  eurent  8,000  praonnier*.  Ii»rbef  d'état- 
major,  pii  faisant  imprimer  IVi.it  de*  pritonuicrs,  en  oublia  2,000  qui 
avaient  déj.i  i lé  évarué*  sur  Nice,  et  dont  le  rôle  n'avait  pas  «MO  remit 
à l'adjudant  général  chargé  de  ce  détail.»  {Note  île  l'Empereur.) 
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audace,  fuient  devant  voua.  Les  hommes  pervers  qui 
se  réjouissaient  dans  leur  pensée  du  triomphe  de  vos 
ennemis,  sont  confondus  et  tremblants.  Mais,  soldats, 
il  ne  faut  pas  vous  le  dissimuler,  vous  n'avei  encore 
rien  fait,  puisque  beaucoup  de  choses  vous  restent 
encore  à faire.  Ni  Turin,  ni  Milan  ne  sont  à vous.  Vos 
ennemis  foutent  encore  les  cendres  des  vainqueurs  des 
Tarquins. 

«Dénués  de  tout  au  commencement  de  la  campagoe, 
vous  êtes  aujourd'hui  abondamment  pourvus.  Les  ma- 
gasins pris  a vos  ennemis  sont  nombreux.  L'artillerie 
■le  siège  est  arrivée.  La  patrie  attend  de  vous  de  grandes 
choses',  vous  justifierez  son  attente.  Vous  brillez  tous 
de  porter  au  loin  la  gloire  du  peuple  français;  d’hu- 
milier  lu  rois  orgueilleux  qui  méditaient  de  nous 
donner  des  fers;  de  dicter  une  paix  glorieuse  qui  in- 
demnise la  patrie  des  sacrifices  qu'elle  a faits.  Vous 
voulez  tout,  en  rentrant  dans  le  sein  de  votre  famille, 
■lire  avec  fiert i : J'étais  de  l’ année  conquérante  de 
i Italie. 

« Amis,  je  vous  la  promets , cette  conquête;  mais  il 
est  une  condition  qu’il  faut  que  vous  juriez  de  remplir, 
c’est  de  respecter  les  peuples  que  vous  délivrerez  de 
leurs  fers;  c'est  de  réprimer  le  pillage  auquel  se  portent 
des  scélérats  suscités  par  nos  ennemis.  Sans  cela , vous 
ne  seriez  point  les  libérateurs  des  peuples , vous  en 
seriez  le  fléau.  Le  peuple  français  vous  désavouerait; 
vos  victoires,  votre  courage , le  sang  de  vos  frères 
morts  en  combattant,  tout  serait  perdu,  surtout 
l’honneur  et  la  gloire.  Quant  il  moi  et  aux  généraux 
qui  ont  votre  confiance,  nous  rougirions  de  comman- 
der une  armée  qui  ne  connaîtrait  de  loi  que  la  force; 
mais,  investi  de  l’autorité  nationale,  je  saurai  faire 
respecter  à un  petit  nombre  d'hoinmes  sans  cœur,  les 
luis  de  l'humanité  et  de  l’honneur  qu’ils  foulent  aux 
pieds,  .le  ne  souffrirai  pas  que  des  brigands  souillent 
vos  lauriers. 

• Peuples  d'Italie , l'armée  française  vient  chez  vous 
pour  rompre  vos  fers.  Le  peuple  français  est  l'ami  de 
tous  les  peuples.  Venez  avec  confiance  au-devant  de 
nos  drapeaux  ; votre  religion,  vos  propriétés  et  vos 
usages  seront  religieusement  respectés.  Nous  ferons  la 
guerre  en  ennemis  généreux  ; nous  n’en  voulons  qu'aux 
tyrans  qui  vous  asservissent,  a 

Armistice  de  Cherasco.  — Beaulieu , qui  sentait  en- 
fin combien  son  inconcevable  inaction  compromettait 
les  grand,  intérêts  de  la  Coalition,  s’était  décidé , le  24, 


à opérer  avec  une  partie  de  son  armée  un  mouve- 
ment concentrique  pour  se  rapprocher  de  Colli  ; il 
était  ,1  peine  a moitié  chemin  quand  la  nouvelle  de 
l'armistice  conclu  entre  les  chefs  des  armées  française 
et  piémontaise  arrêta  sa  marche  et  l'obligea  à te  di- 
riger en  bête  vers  la  ligne  du  PA  afin  de  couvrir  la 
Lombardie. 

Victor-Aroédée  avait  adhéré  aux  conditions  proposées 
par  Bonaparte.  — Colli  en  informa  le  Z7  avril  le  géné- 
ral de  l’armée  d'Italie,  et  lui  annonça  que  le  cabinet 
sarde  envoyait  des  plénipotentiaires  i Paris  pour  trai- 
ter de  la  paix  définitive.  L'armistice  fut  signé  le 
28  avril  au  quartier  général  de  Cherasco.  — Les  condi- 
tions de  cette  suspension  d'armes  étaient  très  avanta- 
geuses aux  Français.  Tortone  devait  leur  être  livré  le 
30  avril  ; Coni  et  la  forteresse  de  Ceva  sur-le-champ. 
Ils  devaient  conserver  leurs  positions  au-delà  de  la  Stu- 
ra  et  du  Tanaro , et  le  passage  du  PA  leur  était  accordé 
sous  Valence. 


Paix  avec  te  roi  de  Sardaigne.— La  paix  définitive , 
mais  humiliante,  et  imposée  au  roi  de  Sardaigne  par 
la  dure  nécessité,  fut  signée  à Paris  le  15  mai.  Toutes 
les  places  fortes,  excepté  Turin  , durent  être  remises 
aux  Français  jusqu'à  la  paix  générale.  La  Savoie , les 
comtés  de  Nice , de  Tende  et  de  Beuil  furent  cédés  à la 
République.  Les  Piémontais  durent  eux-mêmes  déman- 
teler les  forts  de  la  Brunette,  d'Exiles  et  de  Suze , et  ré- 
duire l’effectif  de  leur  armée  à 20,000  hommes. 


Héftexions.  Il  y avait  du  merveilleux  dans  ces  ré- 
sultats , et  l’on  doit  peu  s’étonner  si  les  peuples  en  fu- 
rent alors  si  fortement  frappés.  En  effet , en  quinze 
jours,  un  jeune  général,  malgré  les  embarras  qu'a- 
vait créés  une  administration  sans  prévoyance,  avec 
une  armée  affaiblie  par  des  besoins  de  toute  nature 
avait  battu  deux  armées  ennemies,  remporté  six  vic- 
toires, et  forcé  le  roi  de  Sardaine  à demander  une  paix 
à laquelle  les  efforts  renouvelés  pendant  quatre  ans 
par  Montesquieu,  Biron,  Dugommier,  Dumerbion, 
kcllermann  et  Schercr,  n'avaient  pas  pu  le  décider  à 
souscrire.  La  supériorité  numérique,  qui  presque  cons- 
tamment jusqu'alors  avait  décidé  du  succès  des  batail- 
lons , disparut  devant  les  combinaisons  hardies  et  pro- 
fondes de  Bonaparte,  dont  l’éclatant  début  dans  la 
carrière  militaire  révéla  les  véritables  règles  de  1a 
stratégie  moderne;  règles  qu'une  longue  expérience 
avait  à peine  laissé  entrevoir  à ses  prédécesseurs. 


.Sa 

RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


- 17%. 

10  Avait.  Combat  de  Voltri. 

10  et  1?  — Bataille  de  Montenottr. 

13  et  14  — Bataille  de  Millésime.  — Combat  de  Cosseria.  — 
Combat  de  Degn. 

15  — Deuxième  combat  de  Dego. 

10  — Frise  du  camp  de  Cera. 


19  avril.  Combat  de  Vico  ou  de  Saint-Michel. 

22  — Bataille  de  Mondovi. 

25  — Prise  de  Cherasco,  de  Fooano  et  d’Alba. 

26  — Proclamation  de  Bonaparte  à t’armée  d’Italie. 

28  — Armistice  siRoé  à Cherasco  arec  les  Piémontais. 
15  mai.  Paix  signée  à Pari*  avec  le  roi  de  SardaiRoe. 
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ARMÉE  D’ITALIE.  — CONQUÊTE  DE  LA  LOMBARDIE. 
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ARMÉE  RÉPUBLICAINE.  I ARMÉS  IMPÉRIALE. 

Général  en  chef.  — Bonaparte.  S Général  en  chef. —B»: ai  lieu  . 


Débarrassé  de  l’armée  sarde  par  l’armistice  conclu 
entre  la  FraÛce  et  le  Piémont,  et  certain  d’appuyer  dé- 
sormais ses  opérations  sur  trois  bases  excellentes, 
Coni,  Alexandrie  et  Tortoue,  Bonaparte  lança  son  ar- 
mée victorieuse  sur  les  traces  de  Beaulieu. 


Les  Autrichiens  repassent  le  Pô.  — Ce  vieux  géné- 
ral, qui  venait  d’assister  dans  une  si  inconcevable  inac- 
tion à la  ruine  de  ses  alliés,  semblait  avoir  recouvré 
l’activité  d’un  jeune  homme  depuis  qu’il  se  trouvait 
obligé  de  résister  seul  à tous  lesefforts  de  l’armée  d’Italie. 
Oubliant  l’alliance  encore  récente  des  Autrichiens  et 
des  Piémontais,  il  tenta  de  s’emparer  par  surprise  des 
places  d’Alexandrie , de  Tortone  et  de  Valence.  Scs 
efforts  échouèrent  contre  les  deux  premières;  mais  il 
fut  plus  adroit  ou  plus  heureux  contre  la  troisième. 
Valence  étant  prise,  il  se  porta  en  bâte  vers  le  Pô,  cl  y 
traversa,  le  2 mai,  ce  fleuve;  ensuite  il  coupa  le  pont 
de  Valence  et  se  retira,  emmenant  la  cavalerie  napo- 
litaine qui  tenait  garnison  dans  celte  ville. 

Les  Républicains,  dont  l’activité  de  Bonaparte  qua- 
druplait les  forces,  ne  tardèrent  pas  à garnir  la  rive 
droite  du  Pô.— Ce  fleuve,  qui  est  le  plus  considérable 
de  l’Italie,  sort  du  flanc  oriental  du  mont  de  Viso,  au- 
dessus  de  Saluce»,  coule  au  nord  jusqu’à  Chivasso,  et 
lâ,  tournant  brusquement  à l'est,  va  se  jeter  dans  la 
mer  Adriatique,  à quinze  lieues  au-dessous  de  Fer  rare, 
après  avoir  coupé  transversalement  l’Italie  septen- 
trionale. 

Le  passage  du  Pô,  devant  une  armée  nombreuse  et 
recrutée  des  secours  envoyés  par  Home,  Naples  et  les 
autres  petits  états  italiens,  était  à peu  près  inexécutable 
de  vive  force.  L’armée  française  n’avait  d'ailleurs  rien 
de  ce  qui  aurait  été  nécessaire  pour  une  telle  opération. 
Elle  était  dénuée  d’équipages  de  pont,  â cent  lieues 
de  ses  arsenaux  , et  réduite  â compter  sur  les  barques 
et  les  autres  agrès  qu’on  espérait  enlever  sur  le  fleuve 
même.— Il  fallait  donc  faire  prendre  le  change  à l’en- 
nemi sur  le  lieu  oû  le  passage  était  projeté.  Dans  cette 
circonstance,  la  vieille  expérience  de  Beaulieu  fut  en- 
core mise  en  défaut  par  l’adresse  de  son  jeune  rival. 
—Bonaparte,  dans  l'armistice  avec  le  Piémont,  s’était 
réservé  la  possession  de  Valence,  comme  s’il  eût  eu  le 
dessein  d’y  passer  le  Pô.  Beaulieu,  qui  avait  détruit  le 
pont  de  cette  place,  ne  croyait  être  menacé  que  d’une 
attaque  de  front  par  Lomello.  Il  avait,  en  conséquence, 
' placé  le  gros  de  son  armée  près  de  Valleggiq,  sur  la 
Cogna  ; détaché  la  division  Roselmini  vers  Sommo;  et 
Wukassowich , avec  l'avant-garde  sur  la  Sésia.  Colii , 


qui  depuis  l’armistice  était  passé  au  service  de  l’Au- 
triche, fut  dirigé  sur  Bufarola,  et  Liptay  prit  posi- 
tion sur  la  gauche  du  Tésin.  Les  environs  de  Pavie 
étaient  garnis  de  redoutes.  Les  forces  de  l’armée  im- 
périale , accrues  par  de  nombreux  renforts  de  troupes 
et  d’artillerie,  augmentaient  encore  la  confiance  de 
Beaulieu. 


Les  Français  passent  le  Pô  à Plaisance.  — Après 
quelques  mouvements  militaires,  exécutés  vers  Sale, 
Castellaccio  et  Valence,  pour  mieux  entretenir  l’erreur 
du  général  ennemi,  Bonaparte,  qui  s’était  arrêté  au 
projet  de  descendre  le  Pô  jusqu’à  Plaisance,  et  de  le 
passer  de  façon  à tourner  l’aile  gauche  des  Autrichiens, 
se  porta,  le  6 mai,  par  une  marche  forcée , à Castello- 
Sa n-(>io van t,  près  de Tidone;il  était  suivi  de  3,000 gre- 
nadiers et  de  1,500  chevaux.  Des  officiers  d’état-major, 
côtoyant  avec  un  parti  de  cavalerie  la  rive  droite  du 
fleuve,  enlevèrent  plusieurs  bateaux  chargés  de  500 
malades  et  de  toute  la  pharmacie  de  l’armée  ennemie. 
Os  embarcations  servirent,  le 7 mai,  à transporter  sur 
l’autre  rive  le  corps  des  grenadiers  arrivé  à Plaisance, 
dont  le  commandement  avait  été  confié  au  chef  de  bri- 
gade Lannes.  Deux  escadrons  de  hussards,  en  bataille 
sur  la  rive  gauche,  firent  mine  de  vouloir  résister; 
Lannes  sauta  le  premier  à terre,  et  y fut  bientôt  suivi 
de  quelques  centaines  de  grenadiers,  avec  lesquels  il 
mit.en  fuite  cette  cavalerie. 

Dès  que  le  mouvement  sur  San-Giovani  et  Plaisance 
eut  été  démasqué,  toutes  les  divisions  placées  en  éche- 
lons s'avancèrent  â marche  forcée,  afin  de  traverser  le 
fleuve.  Le  passage,  déjà  commencé,  continua  sans  in- 
terruption, quoique  singulièrement  ralenti  par  le  man- 
que de  bateaux  ; les  divisions  Laharpe  et  Masséna  pas- 
sèrent vers  Plaisance,  les  troupes  d’Augereau  â Vcrato. 

Au  moment  oû  Beaulieu  s'occupait  des  fortifications 
sur  le  Tésin  et  des  redoutes  de  Pavie,  il  eut  avis  tout 
à coup  de  l’entreprise  effectuée  par  Bonaparte.  Hon- 
teux de  sc  trouver  encore  surpris  par  un  ennemi  qu’il 
ne  pouvait  jamais  surprendre,  il  abandonna  ses  re- 
tranchements , devenus  inutiles,  et  se  porta  au-devant 
des  Français  sur  la  route  de  Milan.  Mais  dans  cette  cir- 
constance encore,  rebelle  aux  leçons  coûteuses  de 
l'expérience,  au  lieu  de  réunir  toutes  ses  forces , il  les  dis- 
sémina et  dirigea  le  général  Liptay,  avec  huit  bataillons 
et  huit  escadrons  entre  l’Adda  et  le  Lambro  pour  cou- 
vrir la  communication  par  Pizzighetone  et  Mantoue. 
Lui -même,  avec  dix  bataillons  et  vingt-deux  esca- 
drons, se  porta  sur  Corte-Olona,  espérant  arriver  assez 
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tût  pour  troubler  le  débarquement  des  Français.  Ot te 
direction  était  bonne;  mais  au  lieu  de  faire  prendre  la 
même  route  à toute  son  armée,  il  laissa  à Pavie.Se- 
botlendorf,  avec  dix  bataillons  et  dix  escadrons,  et 
oublia  en  quelque  sorte  Colli  A Buffarola. 


Combat  de  Fombio.  — Üptay,  avec  l’avant-garde  , 
forte  de  3,000  fantassins  cl  2,000  chevaux,  appuyés 
par  vingt  pièces  de  position , se  retrancha , le  8 mai  au 
matin,  dans  le  village  de  Fombio.  Bonaparte,  convaincu 
des  avantages  d’une  brusque  offensive , fit  reconnaître 
l’ennemi,  et  donna  aussitôt  ordre  de  l’attaquer,  afin 
de  ne  pas  laisser  A Beaulieu  le  temps  de  le  rejoindre. 
L’avant -garde  française  était  conduite  par  le  général 
Dallemagne,  l’adjudant  général  Lanusse  cl  le  chef  de 
brigade  Lin  nés.  Le  premier  attaqua  la  droite  de  l'en- 
nemi avec  les  grenadiers;  Lanusse  se  porta  sur  le  cen- 
tre, et  Latines  chercha  A tourner  la  gauche.  Liptay 
réussit,  par  une  défense  opiniâtre,  à arrêter  les  Fran- 
çais pendant  plus  de  deux  heures.  Les  retranchements 
de  Fombio  furent  enfin  emportés,  et  le  général  autri- 
chien se  retira  sur  Codogno,  qu’il  fut  presque  aussitôt 
contraint  d’évacuer  devant  la  cavalerie  républicaine. 
Il  continua  sa  retraite  dans  la  direction  de  Pizzighctonc, 
où  il  paXsa  l’Adda.  Dans  cette  affaire  les  Autrichiens 
perdirent  leurs  bagages,  une  partie  de  leur  artillerie, 
et  eurent  environ  500  hommes  tués  ou  faits  prisonniers; 
la  cavalerie  napolitaine  fut  très  maltraitée. 

Comme  il  était  probable  que  Beaulieu  se  hâterait  de 
quitter  le  Tésin  pour  venir  au  secours  de  Liptay,  la 
division  Laharpe  fut  dirigée  sur  Codogno,  avec  ordre 
de  bien  observer  la  route  de  Casal-Pustcrlcngo,  par 
où  le  général  autrichien  devait  déboucher.  Le  reste  de 
l’armée  observa  Pizzighctone  A droite,  et  le  cours  du 
Lambro  à gauche. 

Surprise  de  Codogno . — Retraite  de  Beaulieu  der- 
rière l'Adda.  — Beaulieu  accourant  nu  secours  de  son 
lieutenant,  marchait  en  effet,  vers  cinq  heures  du 
soir,  avec  neuf  bataillons  et  douze  escadrons,  dans  la 
direction  de  Casai  - Pusterlcngo.  Au  lieu  de  se  diriger 
sur  les  Français  avec  cette  petite  masse  réunie,  il  en 
fit  ce  qu’il  avait  déjà  fait  de  toute  son  armée,  et  la 
morcela  en  six  divisions;  un  bataillon  fut  porté  à 
€enna;un  autre  A Somaglia;  deux  sur  Fombio; deux 
autres  furent  envoyés  A la  découverte  de  Liptay,  dont 
la  Fuite  avait  été  si  prompte  qu’on  n’en  avait  aucune 
nouvelle;  Beaulieu  enfin  arriva  lui-même  A Casal-Pus- 
terlengo  avec  les  trois  bataillons  restant  et  sa  cavale- 
rie. Il  résultait  de  ces  dispositions,  que  pendant  que 
la  gauche  de  l’ennemi  était  en  arrière  de  Pizzighetone, 
et  la  droite  sous  Pavie,  le  centre,  éparpillé,  se  trouvait 
en  face  de  toute  l’armée  républicaine. 

Informé  à Casai  de  l’occupation  de  Codogno  par  les 
Français,  Beaulieu  résolut  de  profiter  de  la  nuit  pour 
les  surprendre  et  pour  rétablir  ses  communications 
avec  Liptay,  qu’il  supposait  dans  le  voisinage.  Le  reste 
de  l’armée,  si  imprudemment  laissé  en  arrière,  eut 
Ordre  de  se  diriger  sur  l’Adda,  par  Lodl  et  Cassann.— 
Les  avant-postes  de  Laharpe  furent  Surpris  parr  la  co- 
lonne autrichienne.  Laharpe,  ch  essayant  de  rétablir 


le  combat,  tomba  mortellement  frappé  d’un  coup  de 
feu.  On  a dit  qu'il  avait  été  tué  dans  l’obscurité  et  dans 
la  confusion  du  combat  par  un  détachement  de  ses  pro- 
pres troupe»  ; cela  est  probable.  L’armée  d’Italie  perdit 
en  lui  un  de  ses  plus  braves  généraux. 

Berlhicr,  informé  du  désordre  causé  par  la  mort  de 
Laharpe,  accourut  à Codogno,  rallia  la  division,  re- 
poussa les  Autrichiens  et  ics  poursuivit  jusqu’à  Casai  où 
il  entra  sans  coup  férir.  — Beaulieu  venait  d’en  partir 
pour  se  diriger  sur  Lodl,  oA  Sebottendorf  et  Wukasso- 
wich  avaient  ordre  de  se  diriger.— Colli  marchait  pour 
se  réunir  à l’armée  par  Cassa  no  sur  les  bords  de  l’Adda, 
après  avoir  ieté  une  garnison  dans  la  citadelle  de  Mi- 
lan. Ces  mrsures,  que  le  succès  eût  peut-être  couron- 
nées si  elles  eussent  été  prises  au  début  de  la  campa- 
gne, étaient  trop  tardives  alors.  La  rapiflitêde  Bonaparte 
avait  frappé  de  stupeur  toute  l’Italie.  LePfi,que  l’on  re- 
gardait comme  devant  être  l’obstacle  insurmontable  op- 
posés l’armée  française,  n’avait  pas  arrêté  ses  triomphes; 
ce  passage  merveilleux  et  inattendu  avait  porté  l’épou- 
vante au  comble.  Il  est  certain  que  Beaulieu  ne  dut  son 
salut  qu’à  la  lenteur  avec  laquelle  il  sVxécuta,  faute  d’un 
équipage  de  ponts.  Fn  effet,  s)  Farinée  eût  pu  être 
transportée  le  8 au  matin  A Fombio,  avec  son  artillerie 
cl  sa  cavalerie,  toute  retraite  aurait  été  coupée  aux 
Autrichiens,  prévenus  A Casal-Pusterlengo  sur  la  route 
| directe  de  Mantoue,  et  à Lodi  sur  celle  de  Brescia. 


Armistice  aven  te  duc  de  Parme.  — Le  générât  de 
l’armée  d’Italie  avait  mis  à profit  les  quarante  - huit 
heures  de  son  séjour  forcé  A Plaisance.  Pendant  que 
l’armée  effectuait  son  passage,  et  qu’Andréossi  jetait  Uti 
pont  sur  If  fleuve,  il  signa  un  armistice  avec  le  duc  de 
Parme  et  de  Plaisance.  F.ffra\é  des  triomphes  si  nom- 
breux et  si  rapides  de  Bonaparte,  ce  prince  avait  de- 
mandé A traiter  avec  la  république.  Le  général  français, 
alliant  habilement  là  politique  à IA  guerre.  Accueillit 
d'autant  mieux  eette  demande  qu’il  sentait  la  nécessité 
de  se  débarrasser  du  soin  de  veiller  sur  1rs  petits  états 
dont  U était  entouré.  Cette  convention  devait  avoir 
encore  pour  résultats  de  procurer  à l’armée  de  l’argent 
et  surtout  des  vivres,  dont  elle  avait  un  si  pressant 
besoin. 

Les  conditions  de  l’armistice,  résumées  eu  six  arti- 
cles, étaient  extrêmement  dures-,  on  reprochait  Au 
prince,  parent  et  allié  du  roi  d’F.spagne,  de  n’avoir 
pas  participé  au  traité  de  BAIe.  Pour  ne  pas  être  traité 
tout-A-fail  en  ennemi,  il  dut  payer  une  contribution 
militaire  de  deux  millions;  fournir  pour  le  Service  de 
l'armée,  1,700  chevaux,  dont  1.200  de  trait,  dOO  de 
dragons  et  100  de  selle  pour  les  officiers  supérieur*. 
Bonaparte  exigea , en  outre,  dix  mille  quintaux  de 
blé  et  cinq  mille  quintaux  d’avoine  pour  les  magasins 
deTortone;  deux  mille  bœufs  pour  le  service  des  vî- 
vresde  l'armée;  enfin  vingt  tableaux  choisis  dans  les  plus 
belles  collections  ducales  de  Parme  et  de  Plaisance,  ht 
qui  furent  destinés  au  musée  national  de  Paris. — Bu-  % 
1 naparte,  A l’exemple  des  généraux  romains,  voulait 
que  les  trophées  de  ses  victoires  servissent  A l’orne- 
ment delà  capitale  de  la  République. 

[ Dans  le  tribut  imposé  au  duc  de  Parme,  se  trouvait 
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la  fameuse  Communion  de  8aini-Jér0mc;  le  prince  of- 
frait dent  millions  pour  la  conserver  : « Non,  répondit 
n Boftapqîie . je  n’ai  pas  besoin  de  millions;  tous  vos 
a trésors  ne  valent  pas  à nies  yeux  la  gloire  d’offrir  h 
a ma  patrie  un  chef-d’œuvre  dü  Domink|uin.  » Bona- 
parte refrisa  aussi,  quelques  jours  après,  de  s’appro- 
prier quatre  millions  sur  ia  contribution  de  guerre 
payée  par  le  duc  de  Modènc.  Plus  tard  il  dédaigna 
sept  millions  qui  lui  Purent  offert,  pour  sauver  de  la 
destruction  la  république  vénitienne.  Le  désintéresse- 
ment du  général  de  l’armée  d'Italie  fait  un  contraste 
remarquable  avec  la  rapacité  dont  plusieurs  de  nos 
généraux , même  les  plus  illustres,  donnèrent  le  scan- 
daleux exemple. 


Passage  du  Pont  de  Lodi.  — Après  le  désastre  de 
Fôtnbio  . Beaulieu  avait  pris  position  derrière  l’Adda, 
la  gauche  appuyée  vers  le  confluent  de  cette  rivière 
avec  le  PA,  au-dessous  de  Pizzighctone,  le  centre  A 
Lodi , et  la  droite  vers  Cassano.  ■*-  Bonaparte,  décidé 
à l’attaquer  de  front,  détacha  la  division  Laharpe 
( alors  provisoirement  commandée  par  le  général  Mc- 
nard)  sur  Pizz'ghctonc,  autant  pour  observer  celle 
place  que  pour  couvrir  les  communications  de  l’ar- 
mée avec  Plaisance.  — Serrurier  marcha  sur  Pavicpour 
y enlever  les  magasins  autrichiens , menacer  Milan , et 
couvriT  le  mouvement  des  divisions  Augereau  et  Mas- 
séna , qui  furent  dirigées  sur  Lodi. 

Bonaparte  avait  quitté  Plaisance  dans  la  soirée  du 
9 mai,  aussitôt  après  la  signature  de  l’armistice.  Il 
était  arrivé  â Casai  à trois  heures  du  matin , et  en  était 
aussitôt  reparti  poursc  porter  5 l'avant-garde.  Il  hâtait 
sa  marche,  dans  l'espoir  d’engager  avec  l’ennemi  une 
affaire  générale.  — Beaulieu,  indécis  sur  ce  qu’il  avait 
â faire,  s’était  déjà  retiré  avec  quelques  bataillons  à 
Créma,  laissant  à Lodi  Scbottcndorf  avec  10.000 hom- 
mes; le  passage  de  Cereto  était  gardé  parla  brigade 
Nlcolctti;un  autTc  corps  s'étendait  vers  Formigara, 
ctColtl  était  A Cassano,  à portée  d’opérer  sa  retraite 
sur  Brescia.— Ces  campements  éparpillés  prouvent, 
combien  l’esprit  routinier  de  Beaulieu  profilait  peu  des 
leçons  de  l’expérience;  il  parait  n’avoir  jamais  entrevu 
la  cause  principale,  et  facile  à reconnaître,  de  ses  dé- 
faites. 

Pour  arriver  à l’ennemi, Bonaparte  avait  a passer 
f Adda  ; U eût  pu  tenter  ce  passage  au  pont  de  Cassano, 
Où  Colli  ne  paraissait  pas  très  décidé  A se  défendre  ; mais 
la  marche  sur  Cassano  aurait  pris  deux  jours  et  laissé 
A l'ennemi  le  temps  de  s’échapper.  Le  seul  équipage  de 
pont  que  l’armée  eût  pu  réunir  étant  employé  a Plai-  j 
lance,  le  manque  d’embarcations  ne  permettait  pas  de 
songer  A passer  i’Adda  versPizzighetone.  Bonaparte  ré- 
solut de  brusquer  le  passage  au  pont  de  Lodi.  L’entre- 
prise était  audacieuse.  (>  pont,  qui  a plus  de  cent 
mises  de  longueur,  se  trouvait  enfilé  et  croisé  dans 
tous  les  sens  par  trente  pièces  d’artillerie  de  gros  ca- 
libre, en  batterie  sur  la  rive  gauche.  La  confiance  des 
Autrichiens  dans  la  force  de  cette  position  était  telle 
qu'ils  n’avaient  pas  cru  devoir  détruire  le  pont. 

Bonaparte,  qui  était  parvenu  A tromper  le  général 
autrichien , loi  s du  passage  du  PO , réussit  encore  A lui 


faire  prendre  le  change  sur  fe  lieu  où  il  sc  proposait  de 
traverser  l'Adda.  Ses  divisions  furent  réparties  sur 
différons  points , mais  néanmoins  de  telle  manière 
qu’elles  pouvaient  être  réunies  dans  trois  heures  de 
marche.  * 

Lodi  est  sur  la  rive  droite,  en  avant  du  pont.  Celte 
ville  et  ses  abords  étaient  occupés  par  quelques  esca- 
drons et  un  bataillon.  L’avant  garde  française  culbuta 
tous  leurs  postes  avancés,  et  s'empara  d’un  canon. 
L’ennemi  rentra  dans  la  ville,  oh  les  grenadiers  du  gé- 
néra! Dallemagnc  le  suivirent;  mais,  effrayé  de  leur 
vigoureux  élan , il  ne  tenta  même  pas  de  la  défendre, 
et  se  hâta  de  repasser  l’Adda. 

Bonaparte,  certain  que  le  pont  était  encore  intact,  s’y 
rendit  aussitôt,  et,  pour  empêcher  les  travailleurs  autri- 
chiens de  le  rompre,  il  fit  placer  lui-même  en  batterie, 
au  milieu  d’une  grêle  de  mitraille,  les  deux  pièces  d’ar- 
tillerie légère  attachées  A l’avant-garde  de  Masséna.  Il 
n’y  avait  pas  un  instant  à perdre  pour  emporter  la  po- 
sition. Masséna  eut  ordre  de  former  tous  les  bataillons 
de  grenadiers  en  colonne  serrée  en  masse,  de  les  con- 
duire A l’attaque  du  pont,  et  de  les  faire  suivre  par  sa 
division  et  par  celle  d’Augereau.— On  battit  la  charge  : 
celte  redoutable  colonne,  ayant  en  tète  le  T bataillon 
de  carabiniers,  s’élança  au  débouché  du  pont;  mais  la 
mitraille,  que  vomissaient  trente  pièces  de  gros  calibre, 
ébranla  les  plus  braves;  la  tête  de  colonne  s’arrêta. 
Un  moment  d’hésitation  pouvait  tout  perdre;  les  gé- 
néraux Berthier,  Masséna,  Cervoni,  Dallemagnc,  le 
chef  de  brigade  Lannes  et  le  chef  de  bataillon  Dupât 
virent  l’imminence  du  danger  et  s’élancèrent  A la  tête 
delà  colonne.  Leur  exemple  entraîna  les  soldats  qui, 
remplis  d’enthousiasme,  se  précipitèrent  sur  leurs  • 
traces.  Parvenus  au  milieu  du  pont,  quelques  grena- 
diers s’aperçurent  que  le  cAlé  gauche  de  l’Adda  était  peu 
profond  et  pouvait  presque  se  passer  A pied  sec;  de  nom- 
breux tirailleurs  se  glissèrent  aussitôt  au  basdu)>onl, 
traversèrent  la  partie  guéable  de  la  rivière,  et  attaquè- 
rent en  flanc  l’ennemi , afin  de  faciliter  la  marche  de  la 
colonne.  Celle-ci  redoubla  de  vitesse  et  d’audace,  et  le 
pont  fut  franchi  A la  course  en  quelques  instants.  Tout 
ce  qui  tenta  de  s’opposera  son  élan  fut  culbuté.  L’artil- 
lerie des  Autrichiens  fut  enlevée  et  tournée  contre  eux. 
Épouvantés  de  tant  d’audace,  ils  s'enfuirent  dans  toutes 
les  directions,  abandonnant  armes,  caissons  et  ba- 
gages. La  division  Augereau  arrivant  alors,  traversa 
aussi  le  pont  et  acheva  la  déroute  de  l’ennemi.  C’en 
éta;t  fait  des  10  000  hommes  de  Sebottendorf , si  la  ca- 
valerie , qui  avait  dù  descendre  l’Adda  afin  de  passer  à 
un  gué  près  de  Mozzanica,  eût  pu  arriver  assez  à temps 
pour  se  mettre  A ia  poursuite  des  fuyards. 

La  cavalerie  ennemie  essaya  de  protéger  la  retraite 
de  l'infanterie,  mais  la  nuit  et  l’extrême  fatigue  des 
troupes,  qui  avaient  fait  plus  de  dix  lieues  dans  la 
journée,  empêchèrent  que  la  poursuite  ne  devint  très 
i active.  Outre  plusieurs  drapeaux  et  vingt  canons, 
l’ennemi  perdit  dans  cette  affaire  3.000  hommes,  tués, 
blessés  et  prisonniers. 

Le  passage  du  pont  de  Lodi  fut,  d’après  le  rapport 
même  de  Bonaparte,  l’action  la  plus  audacieuse  et  la 
: plus  vive  de  toute  la  campagne;  clic  eut  des  résultats 
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décisifs  pour  l’armée  autrichienne,  qui  se  vit  forcée 
d’aller  attendre  des  renforts  dans  les  marais  de  Man- 
toue. 

Sebottendorf  avait  rallié  son  infanterie  vers  Fon- 
tana , ol  il  opéra  sa  retraite , pendant  la  nuit , sur  Créma. 
Tandis  qu'il  effecluaitce  mouvement,  les  escadrons  de 
la  division  Masséna  curent  l'occasion  de  tomber  sur  le 
flanc  des  Napolitains,  qu'ils  maltraitèrent.  — De  son 
côté,  Beaulieu  se  retira  derrière  le  Mincio,  faiblement 
poursuivi  par  la  division  Augcrcau , qui  était  harassée 
de  fatigue. 

Bonaparte,  après  cette  victoire,  voulut,  sans  être 
connu,  interroger  lui-même  les  prisonniers,  afin  de 
connaître  l’effet  moral  que  produisaient  sur  l’ennemi 
des  revers  si  rapides  et  si  multipliés.  Il  s’adressa  à un 
gros  capitaine  allemand  : « Cela  va  très  mal,  lui  répon- 
« dit  celui-ci , je  ne  sais  pas  comment  on  en  fiuira,  il 
« n’y  a plus  moyen  d’y  rien  comprendre.  Nous  avons 
« affaire  à un  jeune  général  qui  est  tantôt  devant  nous, 
« tantôt  sur  notre  queue,  tantôt  sur  nos  flancs,  qui 
« nous  attaque  à droite,  à gauche,  par-devant,  par- 
ti derrière...  Pour  ma  part,  je  suis  tout  consolé  d’avoir 
a fini.  » 

On  raconte  qu’à  l'armée  d'Italie,  soit  à cause  de  la 
jeunesse  du  général  en  chef,  soit  pour  toute  autre  rai- 
son, il  s’était  établi  un  singulier  usage;  après  cha- 
que bataille,  les  plus  vieux  soldats  se  réunissaient  en 
conseil,  et  donnaient  un  nouveau  grade  à leur  jeune 
général.  Quand  celui-ci  rentrait  au  camp,  il  y était 
reçu  par  les  vieilles  moustaches,  qui  le  saluaient  de 
son  nouveau  titre.  Bonaparte  fut  fait  caporal  à Lodi, 
sergent  à Castiglionc,  et  ainsi  de  suite  après  chaque 
# victoire.  C’est  là  l'origine  du  surnom  de  petit  Caporal , 
qui  lui  était  resté  parmi  les  soldats,  et  qui , dans  leur 
bouche , était  à la  fois  une  parole  d’affection  et  d'admi- 
ration. 

a Vendémiaire  et  même  Montenotte  ne  me  portèrent 
pas  à me  croire  un  homme  supérieur,  a dit  depuis  Na- 
poléon ; ce  n’est  qu’après  Lodi  qu’il  me  vint  dans  l'idée 
que  je  pourrais  bien  devenir  un  acteur  décisif  sur  notre 
scène  politique.  » 

f Prise  de  Pizzighetone  et  de  Crémone.  — Les  Au- 
trichiens avaient  été  poursuivis  jusque  sous  Pizzighe- 
tone,  après  le  combat  de  Fombio,  mais  les  Républicains 
n'ayant  alors  aucun  moyen  de  franchir  l'Adda,  qui 
couvre  cette  place,  l’attaque  en  avait  été  retardée.  I/* 
passage  de  l’Adda  permit  d’en  opérer  l’investissement 
sur  les  deux  rives.  Serrurier,  d’abord  dirigé  sur  Pavie, 
eut  ordre  de  se  rabattre  sur  Pizzighetone,  pour  l’atta- 
quer par  la  rive  droite,  pendant  que  Masséna  l’inves- 
tissait le  même  jour  ( 1 1 mai)  par  la  rive  gauche.  Piz- 
zighetone se  rendit  le  lendemain,  après  ûneassez  vive 
canonnade;  on  y fit  -100  prisonniers. 

Le  même  jour,  l'avant-garde  française  entra  dans 
Crémone,  qui  ne  chercha  point  à opposer  aux  vain- 
queurs de  Lodi  une  résistance  inutile. 


Projet  absurde  du  Directoire.  — Après  la  bataille 
de  Lodi,  Bonaparte  reçut  une  lettre  du  Directoire,  qui 
lui  ordonnait  de  marcher  sur  Rome  et  sur  Naples  avec 


20,000  hommes , et  de  laisser  son  armée  à Ke Hermann  , 
qui  viendrait  établir  et  commauder  le  blocus  de  Man- 
toue.  C’était  porter  à l’armée  d’Italie  un  coup  plus  ter- 
rible que  ne  le  pouvait  faire  l’armée  autrichienne.  Le 
général  en  chef  représenta  avec  énergie  les  vices  de  ce 
projet,  et  offrit  sa  démission , ne  voulant  pas  être  l'ina- 
t ru  meut  de  la  perle  de  son  armée,  u Si  vous  affaiblit- 
« sez  vos  moyens  en  partageant  vos  forces,  écrivait-il 
« aux  Directeurs,  si  vous  rompez  en  Italie  l’unité  de  la 
« pensée  militaire,  je  vous  le  dis  avec  douleur,  vous 
« aurez  perdu  l’occasion  d'imposer  des  lois  à l’Italie.  — 
« Je  crois  qu’il  faut  mieux  un  mauvais  général  que 
« deux  bons.  La  guerre  est  comme  te  gouvernement, 
« c’est  une  affaire  de  tact.  » Le  Directoire  rapporta 
son  arrêté;  il  avait  été  séduit  par  l'appàt  irrésistible, 
pour  les  hommes  de  la  révolution,  d’arborer  le  drapeau 
français  sur  le  Capitole.  Peut-être  aussi  les  victoires  du 
jeunegénéral  inquiétaient-ellesdéjà  les  Directeurs  ; peut- 
être  Carnot  avait-il  étudié  et  deviné  le  grand  homme, 
et  dans  Bonaparte,  avait-il  entrevu  déjà  Napoléon. 
— L’absurde  projet  du  Directoire  avait  été  conçu  en 
désapprouvant  un  plan  présenté  par  Bonaparte , d’une 
incursion  dans  le  Tyrol;  il  a été  vivement  blâmé  par 
Jomini.  « Le  vainqueur  de  Montenotte , dit-il,  jugeant 
trop  bien  les  dangers  du  système  monstrueux  que  vou- 
lait établir  le  Directoire,  refusa  de  compromettre  sa 
gloire  , et  proposa  de  remettre  à son  collègue  le  com- 
mandement général , plutôt  que  d'entraîner  par  une 
funeste  division  la  perte  de  l'Italie  et  de  l’armée.  Cette 
proposition,  sur  la  sincérité  de  laquelle  on  a élevé  des 
doutes,  était  d’autant  plus  naturelle,  qu’il  valait  mieux 
renoncer  au  commandement  que  de  courir  à une  catas- 
trophe inévitable.  — La  singulière  mesure  du  Direc- 
toire mettrait  en  doute  la  solidité  du  jugement  de 
Carnot,  si  l'on  n’était  tenté  d’y  reconnaître  une  arrière- 
pensée.  Comment  expliquer  en  effet  les  étonnantes  con- 
tradictions de  ce  Directeur  qui,  tantôt  développait  ses 
plans  par  les  principes  les  plus  lucides,  et  qui , le  len- 
demain, violait  ces  mêmes  principes  d’une  manière 
aussi  manifeste?  Ou  jugeait  imprudent  à Bonaparte  de 
pénétrer  en  Tyrol , et  on  n’hésitait  pas  à l'envoyer  dans 
le  fond  de  la  presqu'île  avec  la  moitié  de  l’armée!  En 
admettant  même  qu'il  frtl  vainqueur,  c’cst-à-dirc  bien 
engagé  jusqu'aux  portes  de  Naples,  espérait-on  que 
Kellcrnianu  ferait  à lui  seul  ce  qui  semblait  si  témé- 
raire de  la  part  de  son  collègue,  avec  toutes  les  forces 
réunies?  On  poussa  la  folie  jusqu’à  prétendre  que  si 
l’armée  du  Sud  essuyait  quelque  reversai  le  vainqueur 
de  Montenotte  et  de  Lodi  cédait  à la  supériorité  des  lé- 
gions napolitaines  et  des  troupes  du  pape,  ce  serait  à 
Kellermann  à le  soutenir  et  à renforcer  son  armée; 
comme  si  celui-ci,  en  butte , sur  l’Adige  , aux  efforts 
de  toute  la  monarchie  autrichienne,  ciU  pu  , avec  une 
poignée  d'hommes,  disperser  les  armées  impériales,  et 
détacher  sur  les  bords  du  Tibre,  des  forces  à peine  suf- 
fisantes pour  investir  Manloue. 


Entrée  des  Français  à Milan.  — La  marche  impé- 
tueuse de  l'armée  républicaine,  ses  victoires  rapides, 
scs  faits  d'armes  éclatants  excitaient  l'admiration  des 
peuples  et  remplissaient  d’épouvante  la  noblesse  et  le 
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clergé  d’Italie.  Ce  n’est  pas  que  le  général  en  chef  se 
fût  encore  montré  hostile  envers  les  classes  élevées  ou 
les  ministres  de  la  religion  catholique;  mais  les  souve- 
nirs de  la  révolution  française  dominaient  tous  les  es- 
prits; on  pressentait  la  chute  d’un  ordre  de  choses 
consacré  par  plusieurs  siècles  de  pouvoir  et  de  gran- 
deur. La  crainte  éveillait  la  conscience,  et  ceux  qui , 
pendant  long-temps,  n’avaient  pas  connu  de  bornes  à 
leur  volonté,  devinaient  qu’à  leur  tour  ils  allaient  avoir 
A subir  les  violences  populaires.  Les  idées  de  liberté  j 
fermentaient  dans  la  multitude.  Le  parti  révolution- 
naire , qui  espérait  échapper  enfin  au  joug  autrichien, 
levait  la  télé  avec  audace,  et  ces  mêmes  états,  qui  pré-  ! 
paraient,  au  commencement  d’avril , un  contingent  de  | 
plus  de  200,000  hommes,  ou  menaçaient  même  de 
se  lever  en  masse  pour  écraser  l'armée  française,  for- 
maient alors  des  vœux  pour  la  voir  triompher,  et 
s’affranchir  ainsi  de  la  tyrannie  étrangère.  L’élan  des 
peuples  du  Milanais  vers  le  nouvel  avenir  qui  sem- 
blait leur  être  promis  n’était  déjà  plus  que  difficile- 
ment contenu  par  la  présence  de  l’Archiduc,  oncle  de 
l’empereur  d’Autriche  et  gouverneur  de  Milan,  qui, 
d’ailleurs,  se  hâta  de  quitter  Milan  dès  que  Beaulieu  se 
retira  sur  le  Mincio. 

Ce  fut  alors  que  Bonaparte  résolut  de  marcher  sur 
cette  ville,  mouvement  qu’il  avait  hésité  à faire  tant 
qu’il  n’étalt  pas  assuré  que  les  Autrichiens  Res- 
sayeraient pas  d’insulter  ses  communications.  La  vic- 
toire de  Lodi  lui  était  toute  inquiétude  à cet  égard  ; 
leur  retraite  d'ailleurs  lui  livrait  la  Lombardie,  et, 
dans  une  guerre  où  l’opinion  des  peuples  occu- 
pait une  si  grande  place,  l’entrée  des  Français  dans 
la  capitale  de  l'Italie  autrichienne  était  une  vic- 
toire sur  l’opinion  de  tous  les  peuples  de  la  Péninsule. 
Avant  d’entreprendre  de  nouvelles  opérations,  Bona- 
parte sentait  la  nécessité  d’assurer  la  soumission  des 
provinces  conquises,  par  l’organisation  de  nouvelles 
autorités  administratives  entièrement  dévouées  à la 
cause  française  et  républicaine.  Il  était  prévenu  qu'une 
partie  de  la  population  avait  manifesté  ses  vœux  et 
ses  opinions  d’une  manière  non  équivoque.  Les  armes 
d’Autriche,  gravées  et  peintes  sur  les  édifices  publics 
de  Milan  avaient  été  mutilées  ou  couvertes  de  boue, 
au  moment  où  les  trois  couleurs  étaient  arborées  avec 
enthousiasme. 

De  Crémone,  où  elle  était  placée,  la  division  Serru- 
rier pouvait  facilement  observer  l’ennemi  vers  Man- 
toue  et  couvrir  le  mouvement  de  l'armée  sur  Milan. 
— Augereau,  qui  de  Pizzighetone  s’était  porté  à Pavie, 
quitta  cette  ville  le  13  mai,  et  te  dirigea  sur  Milan  ; 
Masséna  y marcha  de  Lodi.  Les  autorités  municipales 
étaient  venues,  dès  le  13  mai,  à Marignan,  faire  leur 
soumission  au  général  en  chef  et  lui  offrir  les  clefs  de 
la  ville,  que  Masséna  occupa  le  H. 

Bonaparte  y fit  son  entrée  solennelle  le  15;  il  était  ac- 
compagné des  grenadiers  vainqueurs  à Lodi.  Lamarche 
de  ces  braves  était  un  véritable  triomphe.  La  garde 
urbaine  et  la  population  de  la  ville,  réunies  à la  porte  Ro- 
maine, attendaient  l’armée  française;  les  compagnies  de 
milices  présentèrent  les  armes  au  général  en  chef;  les 
citoyens  le  saluèrent  de  leurs  acclamations  ; la  noblesse, 


qui,  conduite  par  le  comte  de  Melzi,  était  allée  au-de- 
vant de  lui  jusqu’à  Lodi , l’accompagna  en  cortège  au 
palais  archiépiscopal , où  son  logement  était  préparé  et 
où  une  garde  d’honneur  milanaise  l'attendait.  La  jour- 
née finit  par  un  bal  brillant,  où  toutes  les  dames  se 
montrèrent  décorées  de  rubans  tricolores. 

En  se  retirant  sur  Cassano,  le  général  Colli  avait 
laissé  dans  la  citadelle  de  Milan  une  garnison  de 
1,800  hommes,  force  peu  considérable  pour  défendre 
une  enceinte  aussi  étendue.  Bonaparte  la  fit  investir 
aussitôt  et  donna  des  ordres  pour  en  presser  le  siège; 
malheureusement  l'armée  manquait  d’artillerie  de  gros 
calibre.  On  convint  avec  les  Autrichiens  qu’ils  ne  ti- 
reraient pas  sur  la  ville,  mais  seulement  sur  les  trou- 
pes employées  à l’attaque. 

Le  jour  même  où  les  Français  entraient  à Milan , la 
paix  conquise  par  leurs  victoires  en  Piémont  était  si- 
gnée à Paris  avec  le  roi  de  Sardaigne.  Le  même  jour 
aussi  on  célébrait  au  Champ-dc-Mars,  dans  la  capitale 
de  la  République  française,  la  Fête  des  Victoires,  où, 
parmi  d’autres  glorieux  trophées,  figuraient  vingt  et  un 
drapeaux  enlevés  à l’ennemi  par  l’armée  d'Italie,  et 
dont  Bonaparte  avait  fait  hommage  à la  nation 


Séjour  de  Bonaparte  à Milan.— Armistice  avec  le 
duc  de  Modène.  — Proclamation  à f armée.  — Le  sé- 
jour du  général  en  chef  à Milan  fut  rempli  par  de 
nombreuses  et  importantes  occupations.  Il  eut  à éta- 
blir l’administration  intérieure  de  la  Lombardie  : ce 

1 II  n'existait  alors  pour  récompenser  le*  brave*  qui  te  distinguaient 
aux  armées , aucun  de  ce*  moyens  qui  ont  été  employé*  depuis, 
pitres,  décoration*,  dotations,  etc.)  L’ordre  de  Saint-Louis  avait  été 
aboti;  l'institution  de*  Armes  d’honneur  n’était  point  encore  consa- 
crée; nul  n'aurait  songé,  à cette  époque , à la  création  de  la  Légion* 
d'Honneur,  l'austérité  républicaine  s'en  fût  indignée.  — Les  décrets 
par  lesquel*  un  corps  on  un  homme  était  signalé  comme  ayant  bien 
mérité  de  la  patrie  avaient  été  prodigués  par  la  Convention  et 
avaient  perdn  de  leur  prix.  — L’éloge  n 'était  d'ailleurs  plus  distnboé 
par  les  assemblée*  nationales,  il  parlait  directement  du  gouverne- 
ment. 0*1  ainsi  qu'après  les  premières  victoires  de  l'armée  d'Italie, 
le  Directoire , cherenant  â donner  cet  encens  de  la  gloire  qui  est  le 
plus  puissant  véhicule  de  l'ardeur  militaire,  avau  écrit  : 

A Bonaparte.  — • Il  est  satisfaisant  pour  le  Directoire  de  voir 
justifier,  par  les  lauriers  que  vous  venez  de  cueillir,  le  choix  qu'il  a 
fait  de  vous  pour  conduire  l'armée  d’Italie  à la  victoire.  Becevez  au- 
jourd’hui, général , le  tribut  de  la  reconnaissance  nationale;  mért- 
tcz-la  de  plus  eu  plus , et  prouvez  à l'Europe  que  Beaulieu , pour  avoir 
changé  de  champ  de  bataille , n’a  pas  changé  d’ennemi;  que  battu 
au  nord,  il  le  sera  constamment  par  la  brave  armée  d'Italie;  et  que, 
avec  de  tel*  défenseurs , la  liberté  triomphera  des  efforts  impuissants 
des  cnoeims  de  la  République.» 

Au  général  la  harpe.—*  L’effroi  que  vous  inspirez  aux  ennemis 
de  la  République  peut  seul  égaler  ta  reconnaissance  et  l'estime  due  à 
votre  courage  et  à vos  talents.  * 

Au  chef  de  brigade  Rampon.  — «Intrépide  militaire , amant 
de  la  liberté,  continuez  à la  *ervirî  que  le  sermeut  que  vous  avez 
fait  prêter  aux  braves  soldats  que  vous  commandiez  dans  la  redoute 
de  Montenolle,  soit  répété  dans  l'occasion  par  tous  le*  Républicains 
qui  sont  dignes  de  le  tenir,  et  qu’il  serve  à fortifier  chez  eux,  s’il  en 
était  besoin , la  haine  de  l'esclavage,  et  le  désir  de  vaincre  des  enne- 
mis qui  n'oot  pas  renoncé  au  projet  insensé  de  nous  donner  des  fers. 
La  valeur  française  le*  forcera  bientôt  à demander  la  paix....  Vous 
y aurez  concouru  par  le  trait  héroïque  qui  vous  honore.  » 

Ces  lettres  ne  produisirent  pas  sa  us  doute  long  temps  l’effet  qu'en 
attendait  le  Directoire , et  d'ailleurs , en  *c  multipliant , elles  auraient 
perdu  leur  influence.  Carnot  songea  donc  à en  revenir  aux  éloge*  col- 
lectifs, et  cette  pensée  lui  inspira  le  projet  de  célébrer  une  Fête  des 
Victoires  en  l'honneur  des  armées  de  la  République.  Celte  solennité 
militaire,  qui  devait  se  renouveler  tou*  le*  ans,  n’a  eu  lieu  qu’uoa 
seule  foi*.  Nous  en  reproduisons  le  tableau  avec  quelques  détails 
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fut  là  qu'il  donna  la  première  preuve  de  sou  génie  or- , 
gamsateur.  Ensuite  ses  soins  se  portèrent  sur  l’appro- 
vision nement  de  l'armée,  occupation  ingrate  et  dont 
les  difficultés  égalaient  la  nécessité.  Une  convention 
signée  avec  l'envoyé  du  duc  de  Modènc  fournit  heureu- 
sement les  moyens  de  subvenir  aux  premiers  besoins. 
Le  prince  de  Modèue,  Hercule  111,  effrayé,  à l'approche 
d’une  colonne  de  l'armée  française,  des  mouve- 
ments insurrectionnels  qui  se  manifestaient  parmi 
son  peuple,  méconteul  d’une  administration  plus  fis- 
cale que  vexaloire,  s’ était  enfui  à Venise,  emportant 
un  trésor  considérable.  Il  laissait  à une  régeuce  le  soin 
de  gouverner  ses  états,  et  à sou  frère  naturel , le  com- 
mandeur d’Est,  le  pouvoir  de  traiter  avec  le  vainqueur. 
Les  conditions  de  l’armistice,  qui  fut  accordé  au  sou- 

rboisl*  dans  le  programme  rédigé  par  Carnot  lui  même,  el  dan*  le* 
journaux  du  temps 

rtTe  DES  VICTOIRES. 

A dhc  beure*  du  malin  une  salve  d’artillerie  annonça  la  fêle  qui 
devait  commercer  à midi,  line  plate  forme  élevée  sur  un  tertre  au 
centre  du  tiiamp -de -Mars,  portail  la  statue  de  la  liberté,  assise  sur 
des  trophées  d’armes,  appuyée  d’une  main  sur  la  charte  constitu- 
tionnelle, et  tenant  de  l’autre  une  lamx*  surmontée  du  bonnet  de 
Guillaume  Tell.  — Le  pourtour  de  la  plate  forme  était  décoré  de 
quatorze  peupliers  supportant  les  trophées  et  les  drapeaux  des  qua 
lorze  armées  de  la  République.  A chacun  des  arbres  était  un  bouclier 
avec  le  nom  d’une  de#  années.  De*  enseigne»  militaires,  réunies  par 
des  guirlandes,  remplissaient  les  intervalles  des  arbres  entre  eux. 
Derrière  la  statue  s’élevait  un  grand  peuplier  où  étaient  suspendus 
en  forme  de  trophée*  les  drapeaux  couqui*  sur  I ’enueiui. 

Le*  membres  du  Directoire  exécutif,  accompagné*  des  ministres, 
devaient  se  phicer  en  avant  de  la  slalttr  et  prés  o’uu  autel  où  étaient 
déposées  des  couronnes  de  ebéuc  et  de  laurier,  destinées  à être  dis 
tn  buées  au  nom  de  U pairie  mou  naissante.  Une  fouie  immense  rou- 
vrait les  grands  talus  qui  envirouueat  le  t.baïup-ck  Mars.  Un  cordon 
de  U garde  nationale  parisienne  garnissait  le  tour  de  l’euociuie,  où 
rmfautiTic  et  la  cavalerie  étau-ut  rangées  en  bataille.  D'autres  troupes 
foriuaieul  une  double  haie  depuis  rtiole-MiliUiie  jusqu’au  tertre 
central  Un  peu  avant  midi  une  députation  des  autorité*  constituées 
s'avança  vert  l'École  Militaire,  où  le  Directoire  s'était  reiuiu.  brenlùt 
après,  tes  Directeurs,  précédés  des  uuuutres,  du  corps  «bpfonu tique, 
de  la  dépulaliou  des  autorités  constituées,  d’un  grand  nombre  de 
militaires  à cheval  et  de  leur  garde , sortirent  eu  cortège  et  mar- 
chèrent, au  bruit  des  instrument*  militaires,  vers  l'autel  ik  la  liberté. 
Le  Directoire,  tes  ministre*  et  le  corps  diplomatique  prirent  tes 
places  qui  leur  étaieut  destinées,  et  aussitôt  la  musique  du  Coûter 
va  lu  ire  exécuta  une  tyrapbonie  militaire.  Il  se  Ht  ensuite  un  grand 
Silence;  le  secrétaire  général  lut  le  décret  qui  ordonnait  la  fête  et  en 
déterminait  le  motif  ; puis  Carnot , président  du  Directoire,  prononça 
uu  long  discours  dont  nous  citerons  tes  fragments  suivants  ; 

«C'est  au  moment  où  U nature  Semble  lenallre,  où  la  (erre,  se 
parant  de  fleurs  et  de  verdure,  nous  promet  de  nouvelles  moissons; 
où  tous  les  être*  publient  dans  leur  langage  l'mtelligeoce  bienfaisante 
qui  reuouvelie  l’univers , que  1e  peuple  français  vient , dans  cette  Mie 
solennelle,  rendre  un  éclatant  hommage  aux  taleots  et  aux  vertus 
amies  de  la  patrie  et  de  l 'humanité..  .. 

«Celui  qui  est  bon  bis  et  bon  père  est  aussi  bon  citoyen.  Il  aime  sa 
patrie,  et  lui  paie  avec  joie  le  tribut  de  scs  services;  il  se  plaît  A 
rendre  A ses  frères  la  protection  qu'il  en  a reçue  : magistral  ou  guer- 
rier, artisan  ou  rulli valeur,  au  temple  de*  arts,  au  sénat,  aux 
champs  de  la  gloire . dans  tes  ateliers  «te  l'industrie . il  se  montre  ja 
toux  de  rontriburr  a la  prospérité  de  son  pays,  cl  de  mériter  nn  jour 
sa  reconnaissance  ; car  il  est  aussi  une  reconnaissance  de*  nations 
envers  les  individus.  En  ce  moment  même  un  grand  peuple  eut  as- 
semblé (ont  entier  pour  exprimer  la  sienne  aux  otoyeu»  vertueux  qui 
l'ont  tuéntér.  Que  celle  lèche  nous  est  précieuse  A remplir  * que  nous 
aimons  A vous  rendre  cet  lioromagc.  vous  tous  A «pu  la  patrie  doit 
son  salut  et  sa  gloire . et  te*  bases  «te  sa  prospérité! 

« Vous,  A cpn  la  Kraocr  a dû  sa  régénération  i«oliiique . philosophe* 
courageux  dont  1rs  écrits  ont  préparé  (a  révolution , limé  tes  fers  de 
fi*  tarage  et  atténué  (te  longue  main  tes  fun  urv  dti  fanatisme; 

• Vont , moyens,  dont  te  bras  inlrépidr  a t ffectué  rette  heureuse 
révolution  , fondé  b RépoMiqtie  et  tutté  depuis  sept  ans  contre  le 
crime  et  l'ambition , le  royalisme  et  r anarchie , 


> erain  fugitif  furent-. plus  dures  que  celles  tropo- 
secs  au  duc  de  Parme,  il  dut  payer  uue  somme  de 
7,500,000  franc»  en  espèces,  fuurmr  des  denrées,  des 
poudres  et  des  munitions  de  guerre  pour  une  valeur 
de  2,500,000  francs,  et  enfin  livrer  aussi  vingt  tableaux 
choisis  parmi  les  meilleurs  de  ses  galeries. 

La  nécessité  où  se  trouvait  Bonaparte  d’entre- 
tenir et  de  nourrir  son  armée,  et  de  créer  des  ma- 
gasins destinés  à appuyer  ses  opérations  futures,  le 
forcèrent  à imposer  à Milan  une  contribution  militaire 
de  20,000,000  de  francs.  Cette  ville  dut  envoyer  ausei 
plusieurs  tableaux  remarquables  et  d'autres  objets 
d'art  au  musée  de  Paris. 

Pendant  son  tujour  à Milan,  Bonaparte  adressa  à 
l'arutée  d’Italie  la  proclamation  suivante,  que  l’on 

«Vous  tou* , enfin,  qui  travaillez  A rendre  la  France  heureuse  et 
florissante,  qui  l’illustrez  par  vos  talents , qui  Franchissez  de  vos 
découvertes  ; 

• Recevez  le  témoignage  solennel  de  la  rccoo naissance  nationale. 

• Recevez  le  surtout,  armées  républicaines,  vous  dout  tout  cappella 

Ici  U gloire  et  le*  succès.  C'est  vous  qui  nous  avez  défendus  contre 
dix  rois  ruai  nés,  qui  les  avez  «basse»  de  noirs  territoire,  qui  avsz 
reporté  chez  eux  tes  fléaux  de  b guerre.  Vous  n’avez  pas  seulement 
vaincu  des  hommes,  vous  avez  surmonté  tous  tes  obstacles  de  U 
nature;  vous  avez  triomphé  des  fatigues,  de  la  faim  et  des  hivers. 
Quel  spectacle  pour  les  peuples,  et  quelle  terrible  leçon  pour  tes  en- 
nemi* de  U liberté!  Une  république  uaissaolc  arme  ses  enfant»  pour 
défendre  sua  indépendance  ; rien  ne  peut  retenir  leur  impétuosité: 
traversant  les  neuve»,  forçant  les  retranchements,  gravissaot  les 
rochers;  ici,  après  uue  foule  de  victoires,  ils  reculent  nos  limites 
jusqu’aux  barrière»  que  la  nature  nous  a donnée* , ei , poursuivant 
sur  les  glace*  tes  débris  de  trois  armées . vont  d'une  nation  opprimée 
el  ennemie  fane  uu  peuple  libre  et  allié;  IA,  ils  vont  exterminer  tel 
borde*  de  traîtres  et  de  bngands  vomis  par  l'Angteterrr,  punissent 
les  chefs  coupables' '.  et  mutent  A la  République  des  frères  trop  long- 
temps égarés;  ici , franchissant  U*»  Pyrénées  , de  se  précipitent  de 
leur  sommet , renversent  lout  ce  qui  s'oppose  A leur  élan , et  oc  sont 
arrêtés  que  par  une  paix  honorable;  IA,  rseaiadaut  tes  Alpes  H l’A- 
pentiui , Us  s’élatiuetit  A travers  te  i ù et  l’Adda.  L’ardeur  du  soldat 
est  secondée  par  te  génie  et  l'audace  des  chefs:  ils  conçoivent  aver 
profondeur,  ils  exécutent  avec  énergie , tantôt  disposant  leurs  force* 
avec  calme,  tantôt  se  précipitant  au  milieu  de»  dangers  A la  tête  de 
leurs  frères  d’armes.  Oh  ' que  ou  puis- je  dérouter  ici  l inuneose  et 
glorieux  tableau  de  leur*  victoires 1 que  oc  puis- je  nommer  no*  plus 
intrépides  défendeur*’  quelle  foule  d’images  sublimes  et  de  noms 
chéri*  se  presse  dans  ma  mémoire  Immortel»  guerrier» , la  pos- 
térité refusera  d'ajouter  foi  A la  multitude  de  vo»  Iriuumbc»  ; mats 
pour  nous  l'huloire  n’a  plus  d'iuvraiscmbiance > 

Après  te  discours  de  Carnot,  les  troupe*,  qui  avaient  été  distribuée* 
en  quatorze  corps,  représentant  le»  quatorzr  armées,  rmovêrriri  au 
Directoire  des  députations  composées  principalement  d officiers  et 
soldats  vétérans  Idcssét  au  service  de  la  République.  Or*  dépuUtieos 
montèrent  sur  le  tertre,  et  IA,  au  pied  de  la  statut*  de  la  liberté,  le 
président  du  Directoire  remit  A chacune  d’elle*  un  drapeau.  Pendant 
relie  distribution  la  musique  exécutait  l 'Hymne  à la  Ficiaire,  de 
Gutséc  (paroles  de  toupigny  et  te  Chant  Jet  C te  (ait  et , ck-  Mohul 
paroles  deCbéuter;.  Ensuite  eurent  lieu  diverses  évolutions  militaires 
exécutées  avec  la  précision  et  l’ordre  qu’on  pouvait  attendre  dans 
une  si  solennelle  circonstance  ; puis  te»  troupes  envoyèrent  do  nou- 
veau uu  Directoire  leurs  défoliations  et  leurs  drapeaux.  Las  DimSeur» 
altaclterrnl  des  couronne*  de  chêne  cl  de  laurier  aux  drapeaux,  et 
en  placèrent  sur  la  tête  des  blessés  vétéran»,  la  musique  tnt»  rrvm- 
|Hie  fréquemment  par  tes  cri»  de  vit  e la  Iléfwbinjue.'  exécutait 
uu  nouvel  Hymne  à la  fie  foire,  de  Ui.rulwui  , par  oit*  de  Mut»/  d 
le  Chant  Martial,  de  Gosscc  ('paroles  de  la  Uiabrausuère'.. 

Celle  distribution  de  eonrouncs  termina  la  solennité,  la  musique 
du  Conservatoire  exécuta  encore  un  « haut  lyneo-bacbqnr.  de  Catel 
(parûtes  «te  Lebrun),  el  va  « htinr  général.  L>rtiltene  avait  *aU»é  <te 
plusieurs  salves  la  distribution  drt  drapeaux  et  «vite*  des  couronnes  ; 
elle  annonça,  par  une  salve  générale,  U*  départ  «lu  Directoire,  qui, 
suivi  de  «ou  cortège,  retourna  A rËrote-Mililatrv.  A pria  um  départ 
«tes  orchestres  nombreux  s’établirent  dans  te  Cbamp-de  Mars,  des 
repas  fraternels  s’improv  iséreut  ealfc  les  «doyens  et  tes  soldats,  puis 
les  danses  commencèrent,  et  te  reste  de  la  journée  fut  consacré  au 
plaisir  et  à la  joie. 
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considère  comme  la  plus  remarquable  de  toutes  ses 
belles  allocutions  militaires: 

« Soldats, 

« Vous  vous  êtes  précipités  comme  un  torrent  du 
haut  de  l’Apennin;  vous  avez  culbuté,  dispersé  tout 
ce  qui  s’opposait  à votre  marche. 

« Le  Piémont,  délivré  de  la  tyrannie  autrichienne, 
s’est  livré  à ses  sentiments  naturels  de  paix  et  d’amitié 
pour  la  France. 

« Milan  est  à vous,  et  le  pavillon  républicain  flotte 
dans  toute  la  Lombardie.  Les  ducs  de  Parme  et  de  Mo- 
dène  ne  doivent  leur  existence  politique  qu’à  votre  gé- 
nérosité. 

« L’armée  qui  vous  menaçait  avec  tant  d’orgueil  ne 
trouve  plus  de  barrières  qui  la  rassure  contre  votre 
conrage.  Le  Pô,  le  Tésin,  l'Adda  n’ont  pu  vous  arrêter 
un  seul  jour;  ces  boulevarts  vantés  de  l’Italie  ont  été 
insuffisants.  Vous  les  avez  franchis  aussi  rapidement 
que  l’Apennin. 

« Tant  de  succès  ont  porté  la  joie  dans  le  sein  de  la 
patrie.  Vos  représentants  out  ordonné  une  fête  dédiée  à 
vos  victoires,  célébrée  dans  toutes  les  communes  de  la 
République.  Là,  vos  pères,  vos  mères,  vos  épouses, 
vos  sœurs,  vos  amantes  se  réjouissent  de  vos  succès  et 
se  vantent  avec  orgueil  de  vous  appartenir. 

«Oui,  soldats,  vous  avez  beaucoup  fait;  mais  ne 
vous  reste-t-il  plus  rien  à faire?  Dira-t-on  de  nous  que 
nous  avons  su  vaincre,  mais  que  nous  n’avons  pas  su 
profiter  de  la  victoire?  La  postérité  nous  reprochera- 
t-elle  d’avoir  trouvé  Capoue  dans  la  Lombardie?  Mais 
je  vous  vois  déjà  courir  aux  armes;  un  lâche  re- 
pos vous  fatigue.  Les  journées  perdues  pour  la  gloire 
le  sont  aussi  pour  votre  bonheur.  Hé  bien!  partons. 
Nous  avons  encore  des  marches  forcées  à faire,  des 
ennemis  à soumettre,  des  lauriers  à cueillir,  des  in- 
jures à venger. 

« Que  ceux  qui  ont  organisé  en  France  les  poignards 
de  la  guerre  civile,  qui  ont  lâchement  assassiné  nos 
ministres , incendié  nos  vaisseaux  à Toulon , trem- 
blent!... l'heure  de  la  vengeance  a sonné. 

« Mais  que  les  peuples  soient  sans  inquiétude;  nous 
sommes  amis  de  tous  les  peuples  et  plus  particulière- 
ment des  descendants  des  Brutus,  des  Scipion  et  des 
grands  hommes  que  nous  avons  pris  pour  modèles. 

a Rétablir  le  Capitole,  y replacer  avec  honneur  les 
statues  des  héros  qui  le  rendirent  célèbre  ; réveiller  le 
peuple  romain  engourdi  par  plusieurs  siècles  d’escla- 
vage; tel  sera  le  fruit  de  nos  victoires;  elles  feront 
époque  dans  la  postérité.  Vous  aurez  la  gloire  immor- 
telle de  changer  la  face  de  la  plus  belle  partie  de 
l’Europe. 

« Le  peuple  français,  libre,  respecté  du  monde  en- 
tier, donnera  â l’Europe  une  paix  glorieuse  et  qui  l'in- 
demnisera des  sacrifices  de  toute  espèce  qu’il  a faits 
depuis  six  ans.  Vous  rentrerez  alors  ddus  vos  foyers, 
et  vos  concitoyens  diront  en  vous  montrant  : Jl  était 
de  i armée  d'Italie.  » 


Insurrection  de  la  Lombardie.  — Révolte  et  puni- 
tion de  Pavie.~ Bonaparte  quitta  Milan  le  25  mai, 
applaudi  et  salué  par  la  multitude,  comme  il  l’avait 
T.  II. 


été  lors  de  son  entrée,  et  ne  se  doutant  guère  que  ces 
signes  extérieurs  de  joie  couvrissent  une  noire  perfidie. 
Une  réaction  s’était  opérée  dans  les  opinions  d’une 
partie  du  peuple  soumise  plus  particulièrement  â l’in- 
fiucncc  des  partisans  de  l’Autriche  *.  La  levée  de  la  con- 
tribution de  guerre  avait  mécontenté  certaines  classes, 
bien  que,  afin  d'en  rendre  la  perception  plus  facile  et  la 
charge  moins  onéreuse,  l’administration  se  fût  occu- 
pée d’en  compléter  une  forte  part  avec  l’argenterie  des 
établissements  religieux.  Bonaparte  était  à peine  arrivé 
â Lodi,d'oû  il  projetait  de  gagner  Brescia  pour  attaquer 
Beaulieu,  le  rejeter  derrière  l’Adige  et  bloquer  Man- 
toue,  qu’un  courrier  vint  lui  annoncer  que  trois  heures 
après  son  départ  le  tocsin  avait  sonné  à Milan  et  dans 
une  grande  partie  de  la  Lombardie  révoltée.  — Cette 
insurrection,  qui  éclata  spontanément,  partait  d’un 
point  central  qu’on  présuma  être  Pavie.  — Cette  ville, 
occupée  depuis  le  13  mai  par  une  partie  de  la  division 
Augereau,  était  importante  par  sa  position,  riche  et 
influente  par  son  université.  Elle  avait  donné  l’exem- 
ple de  l’insurrection.  Les  domestiques  des  nobles,  con- 
gédiés par  leurs  maîtres  sous  prétexte  d’égalité  ré- 
publicaine, les  douaniers  et  les  agents  de  la  police 
autrichienne,  figuraient  en  première  ligne  parmi  les 
insurgés,  et  répandaient  de  fausses  nouvelles  : «Beau- 
lieu,  renforcé  de  60,000  hommes,  disaient- Us,  va  arri- 
ver à Milan;  les  Anglais  ont  surpris  Nice,  et  Condé 
avec  une  armée  débouche  sur  le  Tésin  par  la  Suisse,  etc. 

Une  prompte  répression  était  urgente  : l’armée  fran- 
çaise n’était  pas  assez  considérable  pour  mépriser  ces 
mouvements,  qui  auraient  pu  la  compromettre.  Bona- 
parte prit  son  parti  sur-le-champ  : il  rebroussa  chemin 
avec  un  bataillon  de  grenadiers  et  300  chevaux.  Sa  pré- 
sence rétablit  l’ordre  à Milan , où  il  fit  enlever  plusieurs 
ûtages  et  fusiller  tous  ceux  qui  avaient  été  pris  les 
armes  â la  main. 

L’Archevêque,  le  Clergé  et  la  Noblesse  furent  décla- 
rés responsables  à l’avenir,  de  la  tranquillité  publique. 
Lannes,  avec  une  colonne  mobile,  se  porta  sur  Binasco 
où  un  noyau  d’insurgés  se  rassemblait;  il  en  tua  une 
centaine  sur  7 à 800  qui  s’y  trouvaient,  et  brûla  le 
village. 

Une  proclamation  du  général  en  chef  fut  inutile- 

* Voici  ce  qu’écrivaii  1 ce  sujet  le  premier  historien  de  la  campagne 
d’Italie,  le  géoéral  Pommermil,  qui  parait  avoir  composé  sua  livre 
sous  l'inspiration  du  général  Bonaparte  : 

* Quelque  modération  qu’eût  montrée  le  général  de  l’année  frin  - 
çaise,  quelque  sévère  discipline  qu’il  eût  fait  observer  à ses  troupes , 
et  quelque  éclat  qu’eussent  eu  scs  succès,  il  était  facile  à ceux  qui 
connaissaient  l'Italie  de  prévoir  que  le  Clergé  et  la  Noblesse . qui  re- 
doutaient encore  plus  les  opinions  des  Républicains  que  (cors  baïon- 
nettes, et  qui,  depuis  le  commencement  de  notre  révolution  o’avaient 
cessé  de  la  calomnier  dans  leurs  discours  et  dans  leurs  écrits,  et  d’a- 
nimer contre  die  le  peuple  afin  de  le  conserver  dans  nne  dépendance 
qui  tournait  tout  entière  à leur  profit , et  duo!  Us  sculaieut  qu’il 
échapperait  s’il  ouvrait  les  yeux  à la  lumière,  et  s’ils  ne  parvenaient 
à le  tromper;  il  était,  dis- je,  facile  d’imaginer  que  ces  deux  classes , 
unies  par  leurs  intérêts,  leurs  craintes  et  leur  haine,  susciteraient 
quelque  trouble  intérieur,  embarrassant  pour  les  années.  Cetle  mé- 
thode avait  d’ailleurs  presque  toujours  réussi  aux  Italiens  dans  les 
précédentes  invasions  de*  Français,  et  ce  devait  être  une  nouvelle 
gloire  pour  Buo  tu  parle*  d’en  proclamer  l'insuffisance  et  de  dégoûter 
leurs  par  us  an  s du  projet  d'y  revenir-  * 

* Le  général  en  chef  de  l’année  d'Italie  signait  indifféremment 
Bonaparte  ou  Buonaparte. 
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nient  portée  à Pavie  par  l'archevêque  de  Alilap , les  ha- 
bitant^ persistèrent  dans  leur  imprudente  révolte.  Bo- 
naparte s'y ■ rendit  alors,  il  trouva  la  ville  remplie 
d’hommes  armés,  fiJWQ  paysans  insurgés  y ayant  été 
introduits.  La  garnison  du  château,  manquant  de  muni- 
tions et  de  vivres,  avait  été  obligée  de  capituler.—  Avant 
d’agir,  Bonaparte  fit  faire  aux  habitants  une  dernière 
sommation,  elle  fut  repoussée  avec  mépris.  Le  général 
Dommarlin  s’avança  avec  un  bataillon  de  grenadiers 
en  colonne  serrée  et  deux  pièces  de  canon.  Les  portes 
furent  enfoncées  et  les  grenadiers  pénétrèrent  dans  la 
Yül«;  la  multitude  insurgée  se  dispersa  lâchement  alors 
dans  les  caves  pu  sur  les  toits.  «Trois  fois , écrivit  Bo- 
« uaparte  au  Directoire , l’ordre  de  mettre  le  feu  A la 
« ville  expira  sur  mes  lèvres  ; mais  je  vis  arriver  la  gar- 
« oison  du  châuau , qui  avait  brisé  scs  fers.  Je  fis  fajre 
« l’appel.  {>  n’eu  manquait  aucun,  fit  le  sang  d’un  seul 
g Français  eotpnulé,  j’aurais  fait  élever  Vur  les  ruines 
« de  Pavie  une  colonne  avec  rette  inscription  ; Ici  Hait 
c (a  ville  de  Pavie-  Une  exécution  rigoureuse  élaot 
« cependant  nécessaire  pour  éviter  de  pins  grands 
«piaux,  j'ai  fait  fusiller  la  municipalité,  et  arrêter 
« 4M  qtages  que  j’ai  fait  passer  en  France.  Tout  est 
«tranquille  aujourd’hui,  et  je  ne  doute  pas  que  cette 
« leçon  ne  serve  de  règle  aux  peuples  d'Italie.  » 

Après  avoir  pris  toutes  les  mesure*  nécessaires  pour 
prévenir  de  nouvelle»  insurrections,  ie  général  en  chef, 
irrité  de  U conduite  de  la  Noblesse  et  du  Clergé  mila- 
nais, accéda  à la  demande  des  assemblées  primaires, 
qui  l'étaient  formées  sur  quelques  points  de  la  Lom- 
bardie, et  qui  lui  demandaient  de  donner  A la  pro- 
vince les  institutions  de  la  République  française.  — 
Cette  détermination  eut  des  suites  funestes  pour  la  cour 
d'Autriche.  Les  République*  Cisalpine  et  irons pa- 
daue  furent  quelques  mois  plus  tard  proclamées , de- 
puis les  montagnes  de  Chiavenne  jusqu’aux  confluents 
du  PA  et  de  l’Qglio.  Les  nobles,  dont  on  abolit  les 
privilèges,  s’enfuirent  de  toutes  parts,  l.ue  armée  na- 
tionale fut  levée.  La  Lombardie , Parme  et  Modèoe  fu- 
rent chargés  de  l’armement  et  de  la  solde  de  ces  nou  - 
veaux  soldats,  dont  le  secours  ne  fut  pas  inutile  A 
l’armée  dans  ses  derniers  efforts  contre  les  Autrichiens. 


Combat  de  Borghetto.  — Passage  du  M incio . — 
Cependant  l'armée,  dont  l’insurrection  n'avait  pas  sus- 
pendu la  marche , s’était  dirigée  sur  la  Chiesa.  Le  gé- 
néral en  chef  avait  établi  son  quartier  générai  A Brescia  ; 
M'asséna  s'était  porté  sur  Monte-Chiaro;  Augereau  sur 
Pqnte-San-Marco , et  Serrurier  sur  Yolta.  — Les  places 
du  Piémont  doul  l’occupation  avait  été  stipulée  étaient 
gardées  par  la  division  Vaubois,  délacbée  de  l'armée 
des  Alpes  sur  la  demande  de  Bonaparte. 

Beaulieu  avait  profité  du  court  séjour  des  Français 
A Milan  pour  se  retrancher  derrière  le  Mincio;  sa  li- 
gne de  défense,  suivant  |e  cours  du  fleuve,  avait  sept 
lieues  de  langueur.  Quoiqu'elle  fût  déjà  très  forte  par 
elle-même,  il  n'avait  négligé  aucune  desprécautions  qui 
pouvaient  la  rendre  encore  plus  redoutable.  — A l’ex- 
trème  droite,  vers  Castel-Nuvo , Uptay  gardait  lesdéfi- 
lésduTyrol,parlaChlusa,  et  s’appuyait  à la  forle- 
resse  de  Peschiera , place  appartenant  aux  Vénitiens , 


mais  que  ceux-ci  avaient  laissé  occuper  aux  Awtfir 
ebieos  ; Piltoni  était  à Yalcggio;  une  avant-garde  occu- 
pait Borghetto.  Séboltendorf  se  trouvait  un  peu  plnx 
A gauche,  et  se  liait  au  corps  de  Colli,  fort  de  vingt 
balailloos  et  chargé  de  la  garde  de  Maotout , seule  viiie 
en  Italie  qui  restât  encore  A l'empereur.  Lne  partie  de 
celte  garnison,  composée  des  troupes  les  plus  aguer- 
ries (celle*  de  Boccavina , de  Wukassowicfa  et  de  Ro- 
selmini) , tenait  encore  la  campagne  et  avait  pris  posi- 
tion A Goilo,  A la  gauche  de  l’armée;  enfin  la  réserve, 
sous  le»  ordres  de  Mêlas,  élait  établie  A Ogliosi  près  4e 
Yalcggio.  Beaulieu  élait  maître  de  trois  ponts  sqr  le 
Mincio,  l’un  A Rivalla,  le  second  A Golto  et  )f  troi- 
sième A Borghetto. 

L’intention  de  Bonaparte  était  de  forcer  le  passage 
du  Mincio  par  le  centre  de  l'ennemi  A Borghetto.  Dans 
cette  vue,  il manmuvra  spr  la  droite  de  Beaulieu,  de 
manière  A lui  faire  craindre  de  perdre  ses  communica- 
tions avec  le  Tyrol.  fialo,  sur  le  lac  Garda,  fut  occupé 
par  une  demi-brigade  ; la  cavalerie , aux  ordres  du  gé- 
néral Kilmaine , s'avança  jusque  sous  le  canoq  de  Pcs- 
ebiera  où  elle  eut,  avec  les  avant-postes  autrichiens , 
plusieurs  engagements  dans  l’un  desquels  fut  tiré  le 
général  Liplay.  Le  centre  et  la  droite,  destinés  A la  prin- 
cipale attaque,  furent  placés  en  arrière,  derrière  U 
Chiusa,  où  ils  avaient  l'air  de  se  tenir  sur  ia  défensive.— 
Le  28  mai , Augereau  remplaça  A IVsenrana,  kilmaine, 
qui  vint  se  poster  A Casliglioae.  Masséna  était  A Monle- 
Chisro  et  Serrurier  A Monxa.—  Toute  les  divisions  fu- 
rent dirigées  pendant  la  nuit  du  JB  au  JO,  et  A deux 
heures  du  matin, sur  Borghetto.— Cette  ville,  en  avant 
du  Mincio,  était  occupée  par  3 à 4,000  fantassins  et 
1,800  cavaliers  qui  furent  enlbutés  par  la  cavalerie  ré- 
publicaine, flanquée  parles  carabiniers  et  les  grena- 
diers. L’ennemi  repassa  le  pont  A la  hAt«,  et  eu  coupa 
une  arche.  « L'artillerie  légère,  dit  Bonaparte , engagea 
« aussitôt  la  canonnade.  L’on  raccommodait  avec  peine 
■ le  pont,  sous  le  feu  des  batteries  ennemies,  lorsqu'une 
«cinquantaine  de  grenadiers,  impatients,  *e  jettent  A 
«l’eau,  tenant  leurt  fusils  sur  leurs  tètes,  ayant 4e 
« l’eau  jusqu'au  menton.  Le  général  Gardanns,  grena- 
« dier  pour  ia  taille  comme  pour  le  courage , était  A 
« leur  tête.  Les  soldats  ennemis  croient  revoir  ia  lerri- 
« ble  colonne  du  pont  de  Lodi  ; les  plus  avancés  lâchent 
« le  pied.  Un  raccommoda  alors  le  pont  avec  facilité,  et 
« nos  grenadiers,  dans  un  seul  instant,  passent  le  Min- 
«cio  et  s’emparent  de  Valeggio,  quartier  général  de 
• Beaulieu , qui  venait  seulement  d'en  partir. 

« Cependant , les  ennemis  ébranlés,  en  partie  en  dé- 
« route,  étaient  rangés  en  bataille  entre  Valeggio  et 
« Viila-Franca.  Nous  nous  gardons  bien  de  les  suivre. 
« Us  paraissent  se  rallier  et  prendre  confiance,  et  déjfi 
« leurs  batteries  se  multiplient  et  se  rapprochent 
a de  nous.  C’était  justement  ce  que  je  voulait.  J'a- 
avais  peine  A contenir  l'impatience,  ou  pour  mieux 
« dire,  la  fureur  des  grenadiers.— Le  général  Augereau 
«passa  sur  ces  entrefaites  avec  sa  division;  il  avait 
« ordre  de  se  porter,  en  suivant  le  Mincio,  droit  sur 
« Peschiera , d’envelopper  celle  place,  et  de  couper  aux 
« ennemis  les  gorges  du  Tyrol.  Beaulieu  et  les  débris 
« de  son  armée  se  seraient  trouvés  sans  retraite.— Pour 
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« empêcher  IM  ennemi*  de  s'apercevoir  du  mouvement 
« du  général  Augereau , je  le*  fit  rivement  canonner 
« du  tillage  de  Valeggio;  mais  le*  ennemi*,  instruits  par 
« leur*  patrouille*  de  eatalerie,  du  mouvement  du  gé- 
«néral  Augereau,  le  mirent  aussitôt  en  route  pour 
«gagner  le  chemin  de  Castel n no vo.  Un  renfort  de 
« cavalerie  qui  leur  arriva  les  mit  * même  de  protéger 
« leur  retraite.  Notre  cavalerie,  commandée  par  le  gé- 
«néral  Murat,  fit  des  prodige*  de  valeur.  Ce  général 
« dégagea  loi-même  plusieurs  chasseurs , que  l’ennemi 
«était  sur  le  point  de  faire  prisonniers.  Le  général 
« Augereau,  arrivé  â Peschiera,  trouva  la  placé  évacuée 
« par  l'ennemi.  » 

L’armée  française  se  porta  le  31  mai  à la  pointe  du 
jour  sur  Rivoli;  mais  déjà  les  Autrichien*  avaient  re- 
passé l’Adige  et  rompu  presque  tous  les  ponts.  Leur 
perte,  dan*  cette  journée,  fut  de  1,500  hommes,  500che- 
vaus  et  cinq  pièces  de  canon. 

Bonaparte  après  le  passage  dn  Mincio,  courut  un 
danger  personnel  qui  aurait  pu  mettre  fin  dès  lors  à sa 
glorieuse  carrière , et  faire  peut-être  considérer  par  le 
vulgaire,  comme  des  échauffourécs  heureuses,  mais 
blâmables,  les  actes  de  génie  pat  lesquels  il  venait  de 
débuter.  L’affaire  était  décidée , les  ennemis  fuyaient , 
poursuivis  dans  toutes  les  direction»;  le  général  en 
chef,  après  avoir  donné  ses  ordres,  harassé  de  fatigue, 
souffrant  de  la  tête , s’arrêta  dans  un  château  pour  y 
prendre  un  bain.  Tout  â coup  arrive  un  fort  détache- 
ment autrichien  qui , cherchant  une  Issue  â sa  fuite, 
s’était  égaré  en  remontant  le  Mincio.  Bonaparte  était 
presque  tout  seul  dans  le  ehâtean.  La  sentinelle  en  fac- 
tion â la  porte  n’eut  que  le  temps  de  la  fermer  en 
criant  aux  armes , et  le  général  victorieux , au  milieu 
même  de  son  triomphe,  fut  réduit  â s*  sauver,  une 
jambe  nue  et  l’autre  bottée,  par  les  derrières  des  jar- 
dins. Ce  danger,  qui,  en  raison  de  la  vivacité  et  de  la 
rapidité  que  Bonaparte  mettait  dans  toutes  ses  opéra- 
tions, pouvait  se  renouveler  fréquemment,  fut  la  cause 
de  la  formation  des  guides.  Chargés  de  garder  sa  per- 
sonne. Ce  corps  fameux , qui  fut  composé  de  cavaliers 
d’élite  ayant  tous  dix  ans  de  service,  reçut  dès  sa  créa- 
tion l’uniforme  adopté  depuis  pour  les  chasseurs  de  la 
garde  impériale  : glorieux  uniforme,  qui  fut  aussi  le 
dernier  habit  porté  à Sainte-Hélène  par  l'Empereur 
mourant. 


Occupation  de  Péroné.  — Sauf  la  citadelle  de  Mi- 
lan et  Mantoue,  oïi  une  partie  de  l’armée  autrichienne 
s’était  retirée  après  le  combat  de  Borghetto,  les  trou- 
pes impériales  avaient  entièrement  évacué  l’Italie. 
Les  avant-postes  français  étaient  établis  au  pied  des 
montagnes  du  Tyrol.  Un  des  résultats  les  plus  utiles  de 
la  dernière  défaite  de  Beaulieu  fut  l’oecupation  de  Vé- 
rone par  1rs  troupes  de  Masséna.  Cette  place,  oh  elles 
entrèrent  le  3 juin  , appartenait  â la  République  véni- 
tienne, mais  en  s’en  emparant,  les  Français  ne  fai- 
saient qu’user  de  représailles  envers  le  Sénat,  qui  avait 
permis  aux  Autrichiens  d’occuper  Peschiera. 

Bonaparte  se  proposait  de  faire  de  Vérone  la  base 
de  ses  opérations  ultérieures.  La  possession  de  cette 
place  lui  permettait  de  surveiller  à la  fois  et  les  mou-  i 


ventent*  des  Vénitiens  et  eeu*  dé*  Impériaux  , datts  I* 
Tyrol  t elle  le  rendait  maître  de  trois  pont»  sur  l’Adige  f 
qui  est  lâ  torrentueux  et  Irê*  rapide.  Vérone  com- 
mande tout  le  cours  dé  cette  rivièré  depuis  la  CHidâit 
jusqu’à  *on  embouchure  dan*  l’Adriatique.  Ottè  Ville 
est  le  seul  point  de  communication  du  haut  et  du  Ha* 
Adigé.  Le*  montagnes  qui  se  rattachent  aux  ch  stries  du 
Tyrol,  viennent  aboutir  à Vérone  même,  et  séparent 
la  vallée  de  Roveredo  du  pays  vénitien  et  de  la  val- 
lée de  la  Brenta. 

Peu  de  temps  auparavant,  Vérone  était  te  refuge  du 
frère  de  Louis  XVI  (Louis  XVIII)  et  l’asile  de  sa  petite 
cour.  Les  Vénitiens  l’avaient  accueilli  avee  empresse- 
ment, mais  l’approche  de  l’armée  républicaine  changea 
totalement  la  politique  du  Sénat. 

Le  gouvernement  vénitien  lui  fit  intimer  brusque- 
ment et  assez  insolemment  l’ordre  de  quitter  le  terri- 
toire de  Venise.  Le  prince  fugitif,  en  répondant  au  po- 
destat chargé  de  ce  message,  demanda  qne  son  nom 
et  celui  de  ta  famille,  inscrits  depuis  plusieurs  Siè- 
cles sur  le  livre  d’or  de  ia  noblesse  vénitienne,  en  fus- 
sent préalablement  rayés , et  qu’on  lui  rendit  l’épée 
dont  Henri  IV  avait  fait  présent  â la  République,  La 
première  demande  lui  fut  aassitht  accordée,  mais  on 
lui  déclara  qu’une  somme  de  dame  millions  étant  en- 
core due  â la  République  par  Henri  IV  ; il  fallâif , 
pour  recouvrer  l’épée  de  son  aïeul,  qu’il  acquittât 
cette  dette.  Réponse  plus  digne  d’un  préteur  sur  gages, 
que  d’un  gouvernement  qui  a la  conscience  de  sa  di- 
gnité. 

Bonaparte,  qui  peut-être  par  un  pressentiment  dé  Sa 
grandeur  future,  semblait  éprouver  une  aversion  ins- 
tinctive contre  la  famille  qui  continuait  â se  déclarer 
propriétaire  du  trAne  oh  il  devait  s’asseoir  un  jour, 
contribua  d’une  manière  active  â faire  expulser  de 
Vérone  le  prince  émigré.  — La  lettre  suivante,  écrite 
au  Directoire,  le  jour  même  de  l’entrée  des  Français 
â Vérone , en  offre  la  preuve. 

«J’arrive  dans  cette  ville,  pour  en  partit  demain 
matin.  Elle  est  très  grande  et  très  belle.  J’y  laisse  uhe 
bonne  garnison  ponr  me  tenir  maître  des  trois  ponts 
qui  sont  ici  sur  l’Adige.  .le  n’ai  pas  caché  aux  habi- 
tants, que  si  le  roi  de  France  n’eht  évacué  leur  ville 
avant  mon  passage  du  PO,  j’aurais  mis  le  feu  â une 
ville  assez  audacieuse  pour  se  croire  la  capitale  de 
l’empire  français. 

«Je  viens  de  voir  l’amphithéâtre  : ce  teste  dh  peuple 
romain  est  digne  de  lui.  Je  n’ai  pu  m’empêcher  de  me 
trouver  humilié  de  la  mesquinerie  de  notre  Chatnp-de- 
Mars.  Ici , cent  mille  spectateurs  sont  assis  et  enten- 
draient facilement  l’orateur  qui  leur  parlerait.  — Les 
Émigrés  fuient  de  l'Italie;  plut  de  quinze  cents  sont 
partis  avant  notre  arrivée.  Ils  courent  en  Allemagne 
porter  leur  misère  et  leurs  remords.» 


Esprit  de  r année  d'Italie.  — L’ascendant  que  les 
victoires  du  général  en  chef  obtinrent  sur  l’esprit  du 
soldat,  avait  tourné  au  profit  de  la  discipline.  L’extrèrac 
énergie  de  Bonaparte,  ses  grandes  qualités,  sa  politi- 
que habile,  les  soins  qu’il  prenait  des  besoins  des 
I troupes,  luiavaient  aussi  acquis  l’affection  de  l’armée; 
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Nouveau  plan  de  campagne.  — En  faisant  le  récit 
des  opérations  de  Jourdan  et  de  Moreau  en  Allemagne, 
pendant  l’année  (796,  nous  avons  montré  que  le  Di- 
rectoire, dans  l’espoir  de  forcer  l’Autriche  à la  paix  , 
avait  adopté  un  plan  de  campagne  vaste,  compliqué  et 
a peu  prés  inexécutable,  A cause  de  l’extrême  étendue 
de  la  base  sur  laquelle  les  armées  devaient  agir.  U 
aurait  fallu,  par  unconcert  parfait  d’opérations,  réunir 
les  armées  de  Bonaparte,  de  Jourdan  et  de  Moreau  sur 
les  frontières  des  Etats  héréditaires  d’Autriche  , pour 
frapper  ensuite  à Vienne  un  coup  décisif.— On  peut,  en 
consultant  la  date  des  principaux  mouvements  des  trois 
armées,  s'assurer  qu’une  telle  jonction  a été  constam- 
ment impossible.  — Bonaparte  était  trop  éclairé  pour 
ne  pas  sentir  dès  le  principe  l’impossibilité  de  mettre  ce 
plan  à exécution  ; elle  dut  le  frapper  davantage  lorsque, 
avec  sa  petite  armée,  il  fut  arrivé  sur  l’Adige.  L’adhé- 
sion qu’il  avait  paru  donner  aux  vues  du  Directoire  ; 
un  manifeste  singulier  qu’il  avait  adressé  de  Torlone 
aux  Tyroliens,  pour  leurannoncersa  marche  survienne, 
à travers  leur  territoire,  ne  doivent  être  considérés  sans 
doute  que  comme  des  moyens  employés  pour  obtenir 
plus  promptement  du  gouvernement  directorial  les 
renforts  dont  il  avait  besoin.— En  effet,  qu’aurait-il  pu 
tenter,  lors  de  son  arrivée,  le  31  mai,  sur  l’Adige,  avec 
une  armée  de  25  à 30,000  hommes , quand  Jourdan  et 
Moreau  se  trouvaient  encore  derrière  le  Rhin.  Il  était 
entouré  d’alliés  d’une  foi  douteuse  et  que  des  terreurs 
exagérées  avaient  seules  décidés  à la  paix.  Naples  et 
Venise,  secourues  par  les  Anglais  qui  occupaient  la  Corse, 
pouvaient  faire  une  diversion  dans  l’Italie  méridionale 
et  prendre  l’armée  française  à dos.  Il  avait  à bloquer 
Manloue,  â assiéger  la  citadelle  de  Milan,  à contenir 
tous  les  États  de  la  Péninsule  italique,  et  â garantir 
le  littoral  des  entreprises  des  Anglais.  Ce  qui  lui  serait 
resté  de  troupes  disponibles  après  toutes  les  diversions 
Occasionées  par  ces  divers  mouvements , était-il  suf- 
fisant pour  pénétrer  dans  le  Tyrol  et  la  Bavière , A 
travers  toutes  les  forces  des  Autrichiens  qui  s’augmen- 
taient graduellement  à mesure  que  le  théâtre  de  la 
guerre  se  rapprochait  du  centre  de  l’Empire? 

Le  Directoire,  comprenant  enfin  l’impossibilité  ac- 
tuelle de  ce  projet,  enjoignit  à Bonaparte  de  porter  ses 
efforts  sur  le  midi  de  l’Italie.  Le  jeune  général  apprécia 
la  justesse  de  ces  nouvelles  mesures,  et  se  décida  â les 
exécuter  d’autant  plus  promptement  qu’une  sourde 
fermentation,  présage  de  futurs  soulèvements,  régnait 
dans  quelques  parties  des  pays  conquis.  Rome  et 
Naples  semblaient  disposées  â profiter  du  moment  où 
ils  se  dirigerait  vers  le  nord  pour  agir  hostilement.  La 
rupture  du  Saint-vSiége  avec  la  France  pouvait  être  j 
regardée  comme  complète  depuis  l’assassinat  de  | 


Bassville  le  13  janvier  1793.  Les  communications  avec 
la  rivière  de  Gênes  étaient  menacées,  l’insurrection 
agitait  les  Fiefs  Impériaux.  On  y enlevait  les  cour- 
riers, on  y attaquait  les  convois,  on  y assassinait  les 
malades;  la  .politique  et  le  fanatisme  se  coalisaient 
pour  enlever  plus  sûrement  aux  Français  leurs  pre» 
mières  conquêtes,  et  les  expulser  totalement  de  l’Italie. 
— Dans  cet  élat  de  choses,  et  au  moment  où  l’armée 
impériale  n’était  pas  encore  en  mesure  de  reprendre 
l’offensive,  Bonaparte,  pour  mettre  A profit  le  temps 
pendant  lequel  il  devait  attendre  les  renforts  qui  lui 
étaient  envoyés,  se  décida,  après  l’investissement  de 
Mantoue, dont  le  siège,  faute  d’artillerie,  était  mo- 
mentanément impossible,  â diriger  sur  la  Komagne 
une  division  assez  forte  pour  imposer  A Rome  et  A Na* 
pies,  et  les  déterminer  A accepter  la  paix.  — Le  résultat 
d’une  démonstration  hostile  contre  ces  deux  puis- 
sances ne  semblait  pas  devoir  être  douteux.  Les  classes 
supérieures  témoignaient,  il  est  vrai,  une  haine  pro- 
fonde aux  principes  de  la  révolution  française;  mais 
leur  état  de  faiblesse  ne  leur  permettait  pas  de  com- 
promettre, par  une  résistance  ouverte  et  sérieuse, des 
intérêts  qu’un  traité  de  paix  aurait  pour  but  de  leur 
garantir. 

Armistice  avec  Naples.  — Au  moment  où  les 
troupes  républicaines  allaient  se  mettre  en  marche 
pour  la  Romagne,  la  cour  de  Naples  envoyait  à Milan 
un  ambassadeur  pour  solliciter  la  paix.  — L’épouvante 
causée  par  les  victoires  de  Bonaparte  était  si  grande, 
que  la  reine  Marie-Caroline,  qui  tenait  dans  le  gouver- 
nement la  place  de  son  insouciant  et  royal  époux , dut 
imposer  silence  à la  haine  qu’elle  portait  au  nom  fran- 
çais depuis  la  mort  de  sa  soeur,  l’infortunée  Marie- 
Antoinette.  Le  ministre  Àcton,  qui  avait  jusqu’alors 
entretenu  ses  projets  de  vengeance , crut  devoir  lui 
conseiller  une  démarche  pacifique. 

La  proposition  du  cabinet  napolitain  entrait  trop 
dans  les  vues  de  Bonaparte  pour  que  l’arrangement 
ne  fût  pas  bientôt  conclu.  — Une  suspension  d’armes, 
signée  le  5 juin  en  Italie,  devint  la  base  du  traité,  qui 
se  conclut  bientôt  A Paris,  et  d’après  lequel  le  roi  des 
Deux-Siciles  s’obligea  â garder  une  stricte  neutralité 
et  A payer  huit  millions  A la  République.  — La  cava- 
lerie napolitaine  quitta  aussitôt  l’armée  impériale  et 
fut  cantonnée  autour  de  Brescia  , où  elle  resu  comme 
en  oUge  à la  merci  des  Républicains. 

Révolte  et  pacification  des  Fiefs  Impériaux.  — 
Arquata,  bourg  A cinq  lieues  de  la  forteresse  de  Tor- 
tone,  était  le  foyer  de  l’insurrection  des  Fiefs  Impériaux. 
Des  bandes  armées  y tenaient  bloqué  un  détachement 
français.  — Il  n’y  avait  pas  A user  de  clémence  avec 
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une  populace  «ridule  et  grossie™  , pour  qui  l'exemple 
de  Pavie  et  de  Binasco  était  reste  sans  effet.  — Le  gé- 
néral Latines  partit  de  Tortone  avec  une  colonne  mo- 
bile de  1,200  hommes  ; il  se  porta  sur  Arquata , arrêta 
et  fit  fusiller  les  chefs  de  la  révolte,  brûla  leurs 
maisons  et  le  bourg  même  qui  s’était  signalé  par  les 
plus  grands  excès  et  dont  II  fallut  s'emparer  de  vive 
force,  line  égale  sévérité  fut  déptoyéedans  les  environs 
de  Tortone.  — Quelques  actes  de  rigueur  indispensa- 
bles, pour  qu’une  armée  numériquement  aussi  faible 
quel’armée  française  prtt  se mainteniren Italie,  retar- 
dèrent pas  A rétablir  le  calme  dans  le  pays;  mais  afin 
d’en  mieux  assurer  la  durée , le  général  en  chef  exigea 
que  les  seigneurs  possédant  des  fiefs  vinssent  a Tortone 
prêter  personnellement  serment  d'obéissance  â la  Répu- 
blique. Chaque  commune  fournit  deux  otages,  et  les 
cloches  qui  avaient  sonné  le  tocsin  furent  brisées. 


Marche  lur  la  Iiomagne.  — Frire  de  Bologne , 
d'Lrbin  et  de  Ferrare.  — Cependant  les  forces  desti- 
nées à agir  contre  Rome  avaient  été  mises  en  mouve- 
ment; Augereau  passa  le  PA,  le  10 juin,  J Borgoforte 
et  se  dirigea  sur  Bologne.  Une  division,  formée  de 
divers  détachements  de  l’armée  des  Alpes,  fut  réunie 
a Plaisance  sous  les  ordres  de  Vaubois,  et  dirigée,  par 
Fierenxuela  et  Parme,  sur  Reggio.  Augereau  entra 
le  18  dans  Bologne,  et  y fit  prisonniers , avec  100 
hommes  des  troupes  papales, qui  se  rendirent  S la  pre- 
mière sommation,  le  cardinal  légal  et  les  officiers  de 
l'élat-major.  — Bonaparte  quitta  Tortone  le  17,  et  ar- 
riva ie  même  jour  à Modère;  il  fit  sommer  le  comman- 
dant du  château  d’tlrbin.  Ce  fort , garni  d’une  enceinte 
bastionnée,  entourée  de  fossés  pleins  d’eau,  et  d’un  che- 
min couvert  en  bon  état,  était  armé  de  cimpiante 
pièces  de  canon,  bien  approvisionné,  et  renfermait  une 
garnison  de  300  hommes.  Il  se  rendit  néanmoins  sans 
résistante  et  à la  première  sommation.  Le  général  en 
chef  se  dirigea  ensuite  sur  Bologne,  oft  il  arriva  boit 
heure»  après  Augereau.  la*»  avant-gardes  furent 
poussée»  sous  les  murs  de  Ferrare.  Quoique  le  château 
de  Ferrare  eût  été  mis  en  état  de  défense  et  contint 
cent  quatoéié  pièces  de  canon,  le  commandant , qui 
était  an  chevalier  de  Malte,  comme  ceux  de  Bologne  et 
dl'rbin , se  rendit  aussitôt.  La  garnison  et  le  cardinal 
légat  de  Ferrare  restèrent  prisonnier»  de  guerre.  Cette 
triple  conquête  fournit  â l’armée  un  équipage  de  siège 
suffisant  pour  entreprendre  eetni  de  Maritoue. 

L«  eolotme  de  Vaubois  était  entrée  te  19  â Reggio,et 
s’était  ensotte  dirigée  sur  Pistoie,  â travers  les  Apen- 
nins, menaçant  de  se  porter  snr  Rome  par  la  Toscane. 
A la  nouvelle  de  son  approche,  le  grsml-dne  Ferdinand- 
•lnseph.qui  était  depuis  long- temps  en  paix  avec  la 
République,  envoya  A Bologne  son  ministre,  Manfre- 
ditli,  pour  féelamer  ia  neutralité  de  ses  états,  et  pour 
faire  observer  au  général  de  l’armée  d’Italie  que  le 
passage  psr  la  Toscane  ayant  été  récemment  refusé  aux 
Napolitains,  il  serait  injuste  aux  Français  de  violer  un 
territoire  que  les  Coalisés  avaient  respecté.  Bonaparte 
promit  â l’envoyé  toscan  de  diriger  la  marche  des 
troupes  par  Sienne,  au  lieu  de  les  faire  passer  par  Flo- 
rence. Celle  promesse,  qui  garantissait  sa  ville  capitale, 


détermina  le  Grand-Duc  â rester  paisible  spectateur  de 
eequi  allait  se  passer  autour  de  lui.— Vaubois  se  dirigea 
donc  par  le  mont  Cenere  et  San  Marcello,  sur  Pistoie. 

Armistice  avec  Home.  — La  terreur  précédait  fis 
Républicains.  La  cour  pontificale  était  dans  la  conster- 
nation. L’histoire  écrite  par  un  Bonaparte  avait  con- 
servé le  souvenir  du  sac  de  Rome,  en  1427,  pat  le 
connétable  de  Bourbon  : les  habitants  de  la  capitale  du 
monde  chrétien  tremblaient  en  pensant  a»  escès  que 
pourraient  commettre  lea  soldats  mécréants  de  la  Ré- 
publique française,  dans  une  ville  que  n’avaient  pas 
respectée  les  guerriers  de  l’Espagne  catholique.  - la 
lâcheté  des  garnisons  de*  légation»;  la  défection  de» 
Napolitains,  qui  venaient  d'abandonner  la  Coihueo , 
ne  laissaient  au  Pape  d’autre  espoir  de  salut  qu’a* 
prompte  soumission.  Pie  VI  s’y  résigna. 

lin  prélat  romain,  monsignor  Giudi,  fut  député n 
général  victorieux,  et  le  chevalier  d’Aiara,  «maint* 
d’Espagne  ,1  Rome,  raccompagna  pour  faciliter  le  suc- 
cès de  sa  mission  -.  l’n  armistire  fut  signé  le  24  jais  â 
Foligno.  Les  conditions  en  étaient  dures  et  proper- 
t ionnées  aux  torts  du  Saint-Siège  envers  la  Hépubiiqar 
Pic  VI  céda  aux  Français  les  légations  de  Bologne  et 
de  Ferrare,  lea  côtes  de  l’Adriatique  dépôts  t'embeu- 
eburedu  Pô  jusquea  et  y compris  la  citadelle d'AnetWO 
tous  les  ports  des  états  romains  durent  être  J Pnventr 
fermés  aux  puissances  en  guerre  avec  la  République! 
enfin , outre  un  tribut  de  cent  tableaux , statues,  ban» 
et  vases,  et  de  einq  cents  manuscrits  de  la  bibliothèque 
du  Vatican , choisis  par  des  commissaires  français,  b 
Pape  s'obligeait  A paver  â la  France  21. 000,000 dé frjstt, 
dont  15,000,000  fr.  en  espèces  ou  lingots  d’or  et  d’argent, 
et  5,500,000  fr.  en  denrées,  marchandises,  chcran, 
bœufs,  etc.,  au  choix  des  agents  de  la  République 

Occupation  de  Livourne.  — Mais  il  importait  peu  S 
Bonaparte  que  le  Pape  fermât  ses  ports  aux  Anglais, » 
ceux-ci  devaient  conserver  sur  les  derrières  de  l'armés 
française  celui  de  Livourne,  dont  ils  s’étalent  à peu  près 
rendus  maîtres,  usant  â l’égard  du  grand-duc  d'aussi 
peu  de  ménagements  qu'en  ont  d'ordinaire  les  grand» 
puissances  pour  les  Étais  qu’elles  croient  peu  redou- 
tables. L’intention  du  général  en  chef  était  de  It»  sur- 
prendre dans  ce  port,  oft  ils  avaient  de  nombreux 
vaisseaux,  et  à cet  effet  l'avant-garde  du  général 
Vaubois  avait  passé  i'Arno  â Fusecchio,  le  27  juin, 
sous  1rs  ordres  de  Mural.  Vaubois  lui-même  la  suivait 
avec  ia  75e  demi-brigade.  Le  lendemain  ces  troupes, 
au  lieu  de  se  diriger  sur  Sienne,  oft  elles  étaient  atten- 
dues, se  rabattirent  brusquement  sur  Livourne.  — Li- 
vourne fut  occupée  sans  obstacles,  mais  les  Anglais, 
avertis  par  le  gouverneur  toscan,  quiilèrent  le  port 
avec  plus  de  quarante  vaisseaux  au  moment  oft  Vau- 
bois et  Murat  entraient  dans  la  ville,  line  seule  frégate, 
qui  se  trouvait  â l'ancra,  faillit  être  prise;  elle  n’eut 
que  le  temps  de  mettre  â la  voile  en  coupant  ses  câble». 
— Le  séquestre  futmis  sur  tous  les  magasins  contenant 
des  objets  appartenant  aux  Anglais  et  aux  Impérijot-  U 
s’en  trouva  pour  une  valeur  de  plusieurs  millions.  Bon*- 
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parte  fit  arrêter  le  gouverneur  Spanoccbi,  que  ses  pro- 
pres gardes  conduisirent  A Florence , et  que  le  grand- 
dqc  fit  renfermer  dans  une  prison  d*É|at.  Cet  homme  se 
faisait  gloire  de  la  haine  qu'il  portait  aux  Français,  et 
du  mal  qu’il  leur  avait  fait  ou  qu'il  avait  cherché  A leur 
faire;  il  avait  essayé  de  soulever  le  peuple  contre  les 
Républicains  en  lui  représentant  leur  petit  nombre , et 
i!  avait  laissé,  peu  d’heures  avant  l’occupation  de  Li- 
vourne, prendre  deux  bâtiments  français  par  une  fré- 
gate anglaise,  sous  le  feu  des  batteries  du  port. 

Knlrevue  de  Bonaparte  et  du  grand-duc  de  Tos - 
cane.— Laissant  Vaubois  à Livourne,  avec  la  7f>*  deini- 
brigade,  Bonaparte  se  rendit  A Florence,  où  il  eut  une 
entrevue  avec  le  grand  - duc.  Ce  prince  était  frère  de 
l’empereur  d’Autriche,  et  marié  avec  une  princesse  du 
sang  des  Bourbons;  néanmoins  il  accueillit  avec  un 
empressement  suffisamment  expliqué  par  les  événe- 
ments politiques,  le  jeune  général  que  tant  de  victoires 
rendaient  déjà  célèbre,  et  qui  représentait  en  Italie  la 
puissante  République  française. 

Prise  du  château  de  Milan.  — Fendant  que  Bona- 
parte dînait  chez  le  (jrand-Uuc,  A Florence,  un  courrier 
vint  au  dessert  lui  apporter  la  nouvelle  de  la  prise  du 
château  de  Milan.  — Depuis  la  conspiration  de  Favie,  il 
avait  senti  toute  l'importance  de  otite  citadelle,  et  il 
en  avait  fait  pressscr  le  siège  avec  vigueur  par  le  gé- 
néral Despi  nuis.  Un  petit  équipage  de  siège  avait  été 
formé  à Tu r loue  vers  le  milieu  de  juin;  la  tranchée 
s’était  ouverte  dans  la  nuit  du  17  au  18,  et  tous  les 
travaux  ayant  été  poussés  avec  activité,  les  batteries  fu- 
rent démasquées  le  27  ; leur  feu  acquit  en  quarante-huit 
heures  une  telle  supériorité  sur  celui  du  château,  que 
le  gouverneur  autrichien  battit  la  chamade  et  demanda 
une  suspension  d'hostilités  afin  de  pouvoir  instruire 
son  gouvernement  de  la  situation  où  il  était.  Despinois 
envoya  pour  toute  réponse  les  articles  d'une  capitula- 
tion, avec  injonction  à la  garnison  de  les  accepter  sur- 
le-champ  si  elle  voulait  éviter  d'être  passée  au  fil  de 
l’épée.  Cette  menace  produisit  l’effet  désiré.  La  garni- 
son, forte  de  2,800  hommes,  sc  rendit  A discrétion.  On 
trou  va  dans  la  citadelle  cinq  mille  fusils,  deux  cent 
milliers  de  poudre,  cent  cinquante  bouches  à feu  et  des 
approvisionnements  considérables.  — L'artillerie  et  les 
munitions  furent  aussitôt  dirigées  sur  Maotouc. 

Combat  de  la  Bochetta.  — Après  le  combat  de 
Borghetto,  une  partie  de  l’armée  impériale  s’était  ré- 
fugiée sur  les  hautes  montagnes  qui  défendent  l'entrée 
du  Tyrol,  et  s’y  était  fortifiée.  Une  ligne  de  retran- 
chements avait  été  établie  entre  l’Adige  et  la  tète  du 
lac  de  Carda,  moins  pour  reprendre  l’offensive  que 
pour  assurer  la  défensive.  La  difficulté  de  vivre  dans 
Ces  gorges  avait  fait  disséminer  l'armée  jusqu'à  Trente. 
F.nfin  8.000  Tyroliens  couvraient  les  crêtes  des  mon- 
tagnes et  les  petites  vallées  aboutissant  à celles  de  l'A- 
dige.  — Masséna,  qui  leuail  la  position  de  la  Corona  el 
de  Rivoli,  résolut  de  ne  pas  les  souffrir  dans  son  voi- 
sinage. 11  ordonna,  le  7 juillet,  à Joubert,  d’attaquer 
Beaulieu  par  la  Bochelta-di-Campion.  Le  chef  de  ba- 
taillon Marchand  tourna  l'ennemi  par  la  droite,  et 


commença  le  combat.  Les  soldats  gravirent  les  rochers, 
tuèrent  100  hommes  et  en  firent  2<)0  prisonniers.  Fen- 
dant ce  temps,  le  chef  de  bataillon  Recco  tournait  l’en- 
nemi par  la  gauche,  lui  tuait  300  hommes  et  s'empa- 
rait de  l'excellente  position  de  Belone.  Les  Autrichiens, 
culbutés  sur  tous  les  points,  abandonnèrent  en  quelques 
instants  les  retranchements  qui  leur  avaient  coûté  plus 
d’un  mois  de  travaux  et  de  fatigues. 

«Voici,  dit  Bonaparte  dans  son  rapport,  les  traits 
de  bravoure  qui  ont  honoré  les  Républicains  dans  cotte 
affaire.  — Claude  Roche,  carabinier  à la  2*  compagnie 
de  la  llr  demi-brigade  d'infanterie  légère,  sauta  le  pre- 
mier dans  les  retranchements  ennemis,  tua  l’officier, 
et,  sans  s'arrêter  A sa  montre,  qui  paraissait,  ni  A ses 
dépouilles,  il  sc  saisit  de  son  sabre  nu,  en  tua  un 
Autrichien  et  en  fit  trois  prisonniers.  — Jean  Cerrin, 
de  la  même  compagnie,  tombe  sur  douze  Autrichiens, 
les  met  en  joue  : son  fusil  manque;  il  sc  jette  sur  eux 
le  sabre  à la  main , coupe  le  bras  au  premier;  les  autres 
tombent  A ses  genoux  et  sc  rendent.— Ardionne,  sous- 
lieutenant  de  la  même  compagnie,  le  même  qui,  avec 
une  vingtaine  d’hommes,  s'empara  d'une  pièce  de 
treize  A Borghetto , s’est  toujours  présenté  dans  les  re- 
tranchements A la  tête  des  carabiniers,  A qui  son 
exemple  fait  affronter  tous  les  dangers.  » 


Insurrection  de  la  Bo magne.  — Révolte  et  châti- 
ment de  l.ugo.  — Le  fanatisme  religieux  était  un 
moyen  de  sédition  parmi  les  peuples  ignorants  de  l'I- 
talie romaine;  on  vint  A bout  d’en  accélérer  l'explosion 
au  moyen  de  fausses  nouvelles.  C'est  ainsi  qu'eut  Heu 
l’insurrection  de  la  Romagnc,  qui  attira  A la  ville  de 
Lugo  un  si  terrible  châtiment.  Bonaparte,  occupé  alors 
de  ses  préparatifs  contre  Manloue,  parait  néanmoins 
s’eu  être  peu  iuquiété.  Voici  comment  jt  en  instruisait 
le  Directoire  : «Un  moine  arrivé  de  Trente  a porté  dans 
la  Romagne  la  nouvelle  que  les  Autrichiens  avaient 
passé  l'Adige,  débloqué  Mantoue,  et  s’avançaient  à 
grandes  journées  dans  l’Italie  centrale.  Des  imprimés 
séditieux,  des  prédicateurs  fanatiques,  prêchèrent  par- 
tout l'insurrection  : ils  organisèrent  en  peu  de  jours  ce 
qu’ils  appelèrent  Vannée  catholique  et  papale;  ils  éta- 
blirent leur  quartier  général  â Lugo,  gros  bourg  de  la 
légation  de  Ferrare,  quoique  enclavé  dans  la  Romagne. 
Le  général  Augereau  donna  ordre  au  chef  de  brigade 
Pouraillier  d'aller  soumettre  Lugo.  Cet  officier,  A la 
tête  d’un  bataillon,  arriva  devant  cette  bourgade,  où 
le  tocsiu  sonnait  depuis  plusieurs  heures:  il  y trouva 
quelques  milliers  de  paysans.  Un  officier  de  grenadiers 
se  porta  en  avant  en  parlementaire.  On  lui  fit  signe 
d’avancer,  et  uu  instant  après  il  fut  assailli  d'une  grêle 
de  coups  de  fusil. Ces  misérables, aussi  lâches  que  traî- 
tres, se  sauvèrent  : quelques  centaines  sont  restés  sur 
la  place.»— Les  journaux  italiens  donnèrent  plus  d’im- 
portance A cet  événement.  Un  Bolonais,  témoin  ocu- 
laire, après  avoir  parlé  des  tentatives  dWugcreau  pour 
amener,  sans  effusion  de  sang , la  soumission  de  Lugo, 
raconte  l’histoire  d’une  embuscade  dressée  par  les 
Lugois  A un  détachement  de  dragons  français  qui  eut 
cinq  hommes  tués,  dont  les  têtes  furent  exposées  sur  la 
place  publique  de  Lugo,  il  ajoute  : «M.  le  baron CapeMeti, 
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chargé  d’affaires  d’Espagne,  voulut  interposer  ses  bons 
offices  pour  sauver  la  ville  séditieuse;  il  se  rendit  à 
Lugo,  exhorta  les  habitants  à la  soumission  et  à la 
confiance  envers  l’armée  française,  disposée  à leur  par- 
donner les  excès  commis;  mais  il  ne  put  rien  obtenir 
de  ces  malheureux , égarés  par  les  plus  perfides  conseils. 
Alors  le  général  Augercau  fit  marcher  un  gros  de  ca- 
valerie avec  des  canons  et  des  caissons  bien  fournis. 
Uue  bande  nombreuse  de  rebelles  s’avança  à sa  ren- 
contre et  fut  attaquée  par  une  colonne  de  troupes  ré- 
publicaines, sur  deux  points  : l’un  du  côté  d’imola, 
l’autre  du  côté  d’Argcnta.  La  défense  fut  terrible  et 
opiniâtre;  mais  après  un  combat  de  trois  heures,  le 
désordre  se  mit  parmi  les  rebelles;  les  uns  furent  taillés 
en  pièces,  les  autres  échappèrent  par  la  fuite.  On  pré- 
tend que  dans  ce  combat  il  y a eu  plus  de  1,000  révoltés 
tués  ou  blessés,  et  environ  200  Français.  La  ville  fut 
ensuite  livrée  au  pillage  pendant  trois  heures.  Tout  a 
été  dévasté  ; tout  individu  rencontré  les  armes  â la 
main  a été  mis  â mort;  les  femmes  et  les  enfants  ont 
été  épargnés.  » 

Progrès  de  t opinion  en  faveur  des  Français.  — 
Conduite  sage  et  politique  de  Bonaparte.  — Malgré 
ces  derniers  efforts  d’un  fanatisme  aveugle , les  succès 
multipliés  de  l’armée  française  produisaient  l'effet 
qu'on  en  devdit  attendre.  Les  dispositions  des  peuples 
de  l’Italie  devinrent  généralement  favorables  aux  Fran- 
çais.—Milan,  Bologne,  Fer  rare  en  donnèrent  la  preuve 
en  organisant  spontanément  des  gardes  nationales  qui 
rendirent  de  grands  services  à nos  armées.  Les  Italiens 
commencèrent  à voir  on  nos  soldats  les  libérateurs  des 
peuples.  Nos  victoires  n’atteignaient  que  leurs  oppres- 
seurs, nos  triomphes  étaient  des  fêtes  pour  la  liberté. 
—Néanmoins  les  partisans  de  l’absolutisme  autrichien 
cherchaient  encore  â effrayer  les  classes  éclairées  en 
leur  représentant  les  Républicains  comme  des  ennemis 
naturels  des  sciences  et  des  lettres,  et  en  leur  rappelant 
quelques  manifestations  absurdes  de  l’ignorance  et  de 
la  barbarie  révolutionnaires  contre  les  connaissances 
humaines.  Ils  avaient  ainsi  réussi  â épouvanter  quel- 
ques savants. 

Le  générai  Bonaparte  était  revenu  à Milan  , il  con- 
naissait l'empire  de  l’opinion;  il  aimait  et  cultivait 
les  sciences.  Sa  politique  élevée,  sa  tolérance  large 
et  généreuse  se  montrèrent  d’une  façon  éclatante  , 
dans^une  lettre  qu’il  écrivit  au  célèbre  astronome 


Oriani,et  qui,  rendue  publique,  réduisit  bientôt  su 
silence  les  calomniateurs  ennemis  et  lui  attira  l’affec- 
tion de  tous  les  hommes  distingués  de  l'Italie  : « Les 
sciences  qui  honorent  l’esprit  humain,  disait-il , les 
arts  qui  embellissent  la  vie  et  transmettent  les  grandes 
actions  à la  postérité,  doivent  être  spécialement  hono- 
ré» dans  les  gouvernements  libres.  Tous  le»  hommes 
de  génie , tous  ceux  qui  ont  obtenu  un  rang  distingué 
dans  la  république  des  lettre»,  sont  Français,  quel  que 
soit  le  pays  qui  les  ait  vus  naître.  — La  pensée  est  de- 
venue libre  en  Italie....  11  n'y  a plus  ni  inquisition,  ni 
intolérance,  ni  despotisme.  J’invite  les  savants  à se 
réunir  et  à me  proposer  leurs  vues  sur  les  moyens 
qu’il  y aurait  à prendre,  ou  les  besoins  qu’ils  auraient, 
pour  donner  aux  sciences  et  aux  beaux-arts  une  nou- 
velle vie  et  une  nouvelle  existence.  Tous  ceux  qui 
voudront  aller  en  France  seront  accueillis  avec  distinc- 
tion par  le  gouvernement.  Le  peuple  français  ajoute 
plus  de  prix  â l'acquisition  d’un  savant  mathémati- 
cien, d’un  peintre  de  réputation , d’un  homme  dis- 
tingué, quel  que  soit  l’état  qu’il  professe,  qu’à  celle 
de  la  ville  la  plus  riche  et  la  plus  abondante.  » 

Dans  le  même  temps,  et  comme  pour  prouver  que 
ses  promesses  n’étaient  pas  de  vaines  paroles,  il  réorga- 
nisait et  faisait  rouvrir  la  célèbre  Université  de  Pavie. 

C’est  encore  de  Milan  qu’il  écrivit  à un  commissaire 
du  Directoire , qui  voulait  se  mêler  des  opérations  de 
l’armée , une  lettre  pleine  de  convenance , où  l'on  re- 
marque ces  passages , qui  peignent  bien  le  caractère 
calme  et  la  volonté  ferme  du  général  de  l’armée 
d’Italie  : « La  réquisition  que  vous  avez  faite  au  géné- 
ral Vaudoisest  contraire  à l’instruction  que  m’a  donnée 
le  gouvernement.  Je  vous  prie  de  vous  restreindre  dé- 
sormais dans  les  bornes  des  fonctions  qui  vous  sont 
prescrites  par  le  Directoire  exécutif , sans  quoi,  je  me 
trouverais  obligé  de  défendre  à l’ordre  de  l’armée 
d’obtempérer  â vos  réquisitions.  Nous  ne  sommes  tous 
que  par  la  loi  : celui  qui  veut  commander  et  usurper 
des  fonctions  qu’elle  ne  lui  accorde  pas  n’est  pas  répu- 
blicain. » De  telles  paroles  adressées  aux  populations, 
des  observations  aussi  dignes  opposées  aux  agents  du 
gouvernement , avaient  un  caractère  de  haute  raison 
et  de  grandeur  fait  pour  produire  une  impression 
profonde.  Partant  d’un  jeune  général , elles  étaient 
nouvelles  et  inattendues,  comme  le»  merveilleuses  ac- 
tions qui  lui  avaient  donné  le  droit  de  faire  parler  aussi 
généreusement  la  politique,  la  justice  et  la  vérité. 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1796. 

5 rcra.  Armistice  avec  Naples. 

14  — Révolte  et  châtiment  des  Fiefs  Impériaux. 

16-19  — Prise  de  Bologne.  Ferrare,  Reggio  et  Urbin. 
24  — Armistice  de  Foligno  avec  Rome 
28  — Occupation  de  Livourne. 


20  «u*  Prise  du  château  de  Milan. 

1er  juillet.  Entrevue  de  Bonaparte  avec  le  grand-duc  de 
Toscane. 

7 — Combat  de  la  RocheUa-di-Carapione  (Tyrol  ). 

9 — Révolte  et  Châümeut  de  Lugo. 

A.  IIUGO. 


Oo  souscrit  chu  DEU.OYK  , Éditeur,  place  de  la  Bourse,  rue  des  Filles-S. -Thomas,  13. 


Paris.  — Imprimerie  et  Fonderie  de  Rio*  oc*.  et  C*,  rue  des  Francs-Bourgcois-Saiut-Michel. 
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BATAILLE  DE  CAST1GLIONK. 


SOMMJIRË. 

De*crlption  de  Manteoe.— PremièTM  opérations  du  siég*.— foroe*  et  situation  de  Parméc  français*.— Wurauer  remplace  Beaulieu  — Forças 
de  l'armée  aulmWeniia.— Débouchés  du  fyrol  en  lui*,-  Ma&héna  rit  fur  ce  i la  Corona.—  Combat  de  Salo.  - üaun  ( cal  furet?  par  Qiutda- 
; nowieb.— Prise  de  Brescia  par  le*  Autrichien*.— Résolution  de  Bonaparte.— Levée  du  ii*ge  de  Mantoue.  - Deuxième  combat  de  Salo.— ■ 
Combat  et  rrprïie  de  lAMiado.— Reprise  de  Brescia. -Entrée  de  Wunraer  h Man  tout.— Va  Ici  le  abandonne  Casiiglioiie  à l'ennemi.—  Kr  prise 
de  Halo  par  le»  Aalrlebien*.-Situalion  de  l’armée  française-  -Combats  de  Lonado  el  de  Castel  ton*.  - Reprise  de  Halo  par  le*  Français.— 
Combat  de  üavardo-— Quasdauoivich  rentre  dans  le  Tyrul.— Surprise  rt  présence  d'esprit  de  Bonaparte  à Lonado.— Bataille  de  Casligbooe.— 
Combat  de  Ptschiçra.—  lie  irai  te  de  Wu  rouer.— L’année  française  reprend  ses  position*. 


ARMÉE  EÉPIBLICAIRK. 

Garnirai  en  chef.— Bumapaetk. 

Description  de  Mantoue  —L’armée  d’Italie  ne  pouvait 
se  considérer  comme  bien  affermie  dans  ses  nouvelles 
conquêtes,  Uni  que  l'ennemi  continuait  à occuper 
Mantoue.  Bonaparte  avait  donné  des  ordres  pour  faire 
pousser  avec  la  plus  grande  activité  les  préparatif»  du 
siège  de  cette  place,  dont  le  principal  mérite  consiste 
dans  sa  position  stratégique  sur  la  courte  ligne  du 
Mincio,  entre  le  lac  Garda  et  le  Pô.— Cette  position  au 
milieu  d'un  lac,  dans  un  pays  coupé  de  canaux,  en 
rend  le  débouché  très  difficile,  tout  en  lui  donnant  de 
grands  avantages  pour  la  défense,  ce  qui  la  fait  con- 
sidérercomme  la  clef  de  l’Italie  supérieure.  Néanmoins 
Pair  pestilentiel  qui  y règne  en  fait  un  mauvais  refuge 
pour  une  armée.— Mantoue  a deux  ponts  principaux, 
ceux  de  Saint-Georges  et  de  Molina,  et  trois  autres 
moins  importants;  sa  population  est  de  15,000  Ames, 
non  compris  sa  garnison.  Ses  principaux  ouvrages  ex- 
térieurs sont,  au  nord,  la  citadelle  située  sur  la  rive 
gauche  du  Mincio;  à l’est,  à l'entrée  du  lac  inférieur, 
le  fort  Saint-Georges  ou  l’enveloppe  fortifiée  du  fau- 
bourg de  ce  nom;  â l’ouest,  l’ouvrage  à cornes  de  la 
porte  Pradella ; et  enfin , au  sud,  la  tour  de  Cérèse  et 
les  ouvrages  avancés  qui  couvrent  l’écluse  et  les  com- 
munications avec  ITIc  du  Thé.  L’Ile  où  est  bâti  le  palais 
du  Thé  forme  de  ce  côté  une  grande  couronne  et  sert 
comme  d’une  double  enceinte  â la  ville.  Celte  ligne  de 
défense  est  encore  couverte  par  le  faubourg  du  Thé. 
Mantoue  renfermait  une  garnison  de  15,000  hommes 
aguerris;  elle  avait  180  grosses  pièces  en  batterie  sur 
les  remparts,  76  mortiers  ou  obusiers , et  60  pièces 
légères,  total  316.  La  place  était  approvisionnée  pour 
quatre  mois.  Le  gouverneur,  Canlo  d’irlès,  officier 
général  d’origine  espagnole,  avait  une  réputation  de 
vigueur  et  de  capacité. 


Premières  opérations  du  siège.  — Le  blocus  avait 
continué  depuis  le  4 juin,  et  les  assiégeants  n’avaient 
pas  eessé  d’élever  des  ouvrages  de  campagne  sur 
tontes  les  issues  par  où  la  garnison  pouvait  déboucher. 
La  lenteur  de  l'arrivée  du  parc  de  siège  fit  que  le  mois 
de  juin  se  passa  sans  événements. 

Wukassowich  avait  été  chargé  de  la  défense  de  l’ou- 
vrage à cornes  de  Pradella.  Ce  général , encouragé  par 
une  sortie  faite  le  6 juillet,  et  qui  avait  eu  quelque 
succès,  en  tenta  une  nouvelle  le  16.  Il  sortit  avec  3,000 
hommes  par  la  porte  de  Pradella , tandis  que  1,500 
autres  soldats  débouchaient  par  celle  de  Cérèse.  Les 
T.  n. 


ARMÉE  IMPÉRIALE.  » 

Général  en  chsf.—\\  c hisser. 

Autrichiens  arrivèrent  à portée  de  pistolet  des  batteries 
françaises;  ils  furent  reçus  avec  beaucoup  de  vigueur  et 
forcés  de  rentrer  daus  la  ville,  après  deux  heures  d’un 
combat  opiniâtre  et  meurtrier. 

Bonaparte  était  arrivé  devant  Mantoue,  et  les  tra- 
vaux devinrent  plus  actifs  sur  les  hauteurs  de  Zipata 
et  celles  de  Belfiore,  ainsi  qu’à  Montara,  du  côté  de  la 
Citadelle. 

Serrurier  fit  enlever,  le  18  juillet , à huit  heures  du 
soir,  un  petit  camp  retranché  que  la  garnison  avait 
conservé  sous  la  protection  des  ouvrages  de  M gliaretto. 
Murat,  avec  2,000  hommes,  l’attaqua  par  la  droite,  et 
Diillemagne,  avec  une  autre  colonne,  par  la  gauche, 
tandis  que  le  chef  de  bataillon  Andréossi  manœuvrait 
sur  le  lac  avec  quelques  chaloupes  canonnières,  pour 
attirer  sur  lui  l’attention  de  l’ennemi  et  le  feu  des 
remparts.  Rocca vina , qui  défcndail  ce  camp,  fut  con- 
traint de  rentrer  dans  les  ouvrages  de  l’enceinte,  et 
poursuivi  jusqu’au  chemin  couvert,  où  quelques  brave* 
tentèrent  d'enlever  les  palissades;  mais  l’arrivée  de 
renforts  autrirhiens  fit  échouer  cette  tentative.— Pen- 
dant ce  combat,  le  général  Cbasseloup  faisait  ouvrir 
la  tranchée  à quatre-vingts  toises  des  remparts,  sous  la 
mitraille  de  l’ennemi.  Les  batteries  de  Pradella,  de 
Saint-Georges  et  de  la  Favorite  jouèrent  au  même 
moment  eontre  la  place  : les  deux  premières  étaient 
composées  de  six  mortiers  et  de  six  pièces  de  gros  ca- 
libre qu’on  tirait  d boulets  rouges;  la  troisième,  de 
huit  pièces  de  fort  calibre,  rompait  la  communication 
avec  la  citadelle.  Leur  feu  consterna  la  ville,  où  plu- 
sieurs incendies  se  manifestèrent  un  quart  d'heure 
après  sur  divers  points.  Au  point  du  jour  la  garnison 
voulut  déboucher  pour  détruire  la  parallèle,  qui  n’était 
tracée  qu’imparfaitement;  mais  la  bonne  contenance 
des  troupes  républicaines  arrêta  son  élan. 

Les  travaux  furent  perfectionnés  et  augmentés  les 
jours  suivants.  On  essaya,  par  le  ftu  très  vif  d’une 
batterie  élevée  entre  Saint-Georges  et  la  citadelle,  de 
détruire  les  écluses  pratiquées  dans  la  digue,  afin  de 
mettre  à sec  le  terrain  situé  entre  le  Payolo  et  la  ville, 
depuis  la  porte  Pradella  jusqu’à  la  porte  Cérèse.  Le 
grand  éloignement  et  la  solidité  de  la  maçonnerie  em- 
pêchèrent ce  projet  de  réussir.  On  éleva  de  nouvelles 
batteries  sur  la  rive  gauche  du  Mincio,  pour  battre  le 
Migliarelto  en  écharpe.  Un  bout  de  parallèle  fut  même 
poussé  le  21  à cinquante  toises  du  chemin  couvert  des 
ouvrages  avancés.  Mantoue  était  vivement  pressée,  et 
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on  espérait  voir  succomber  cette  place  sous  peu  de  jours, 
quand  de  nouveau*  événements  vinrent  en  retarder  la 
chute  et  donner  un  caractère  bien  autrement  important 
ù la  lutte  dont  celte  partie  de  l'Italie  était  le  théâtre. 

Forces  et  situation  de  l'armée  française.— L’armée 
d’Italie  s’élevait  alors  en  totalité  à un  effectif  de 
52,169  hommes,  qui  fut  porté  à 54,000  le  3 août,  par 
l'arrivée  h Brescia  de  la  85'  demi-brigade.  Cette  masse 
était  répartie  en  trois  corps  principaux,  dont  l’un,  de 
10,120  combattants,  occupait  les  paya  conquis;  le 
corps  de  blocus  de  Mantoue,  formé  de  la  division 
Serrurier,  s'élevait  à 15,293  hommes.  Cette  division 
tenait  autour  de  la  place  les  postes  de  Saint-Antoine, 
de  Saint-Georges,  de  Cérèse  et  de  la  Favorite  ; elle  avait 
pour  chef*  les  généraux  Pelletier,  Charton,  Serviez  et 
Dallemagne;  en6n  le  reste  de  l’armée,  placé  en  corps 
d’observation  pour  couvrir  le  siège,  était  de  26,756 
hommes.  La  droite,  formée  par  la  division  Augereau, 
sous  les  ordres  des  généraux  Beyrand,  Robert  et  Gar- 
danne.  était  postée  à Legnago;  la  gauche,  composée 
de  la  division  Sauret,  sous  les  généraux  Guyeux  et 
Rusca , s’appuyait  à Salo  ; le  centye  occupait  Vérone  et 
Rivoli;  il  était  formé  de  la  division  Masséna,  com- 
mandée par  les  généraux  Joubert,  Valette,  Rampon, 
Victor,  Pigeon  et  Guillaume  ; la  réserve  de  cavalerie, 
forte  de  1,535  hommes,  aux  ordres  de  Kilmaine.  était 
campée  à Valèze;  enfin  la  réserve  d’infanterie,  de  4 â 
5,000  hommes  commandés  par  Dcspinois,  était  établie 
â Peschiera,  et  devait, suivant  le  besoin,  renforcer  le 
corps  d'observation  ou  celui  de  siège. 

ff'urmser  remplace  Beaulieu.—  Forces  de  l’armée 
autrkhienne.  — Beaulieu , humilié  par  ses  défaites, 
avait  perdu  toute  son  énergie,  et  quoique  retranché 
dans  la  forte  position  de  Roveredo  et  protégé  par  la 
résistance  de  Mantoue,  il  n’avait  cessé  de  demander  au 
Conseil  aulique  des  renforts  et  son  rappel.  Ses  lettres 
peignaient  son  découragement  et  sa  colère.  « Je  vous 
o préviens , écrivait-il  un  jour,  que  je  fuirai  demain , 
« après  demain,  tous  les  jours,  et  jusque*  en  Sibérie, 
«s’il  prend  envie  a ces  diables  (1rs  Français)  de  m'y 
« pouisuivre.  » Son  vœu  fut  exaucé,  et  on  lui  donna 
pour  remplaçant  le  maréchal  Wurmser.  qui  accourait 
sur  Trente  avec  un  renfort  de  plus  de  25,000  hommes 
d'élite,  détachés  de  l'armée  impériale  du  Rh  n.  Le  con- 
seil aulique  faisait  partout  d'immenses  levées  d’hommes 
qui  rejoignaient  en  hé  te  Wurmser  dans  la  ville  de 
Trente,  où  il  était  arrivé  le  15  juillet.  L'armée  impé- 
riale fut  ainsi  bientôt  portée  à 100,000  hommes,  avec 
lesquels  le  nouveau  général  se  fiallait  de  délivrer  aisé- 
ment l’Italie  et  d'anéantir  Bonaparte. 

Le  plan  de  campagne  que  Wurmser  se  proposait  de 
suivre  fut  réd  gé  par  le  général  Weyrolher,  le  chef  de 
son  état-major.  Il  consistait,  vu  la  supériorité  nu- 
mérique de  ses  troupes,  â euvelopper  l’armée  française. 
Wurmser  ne  songea  pas  que  cette  manœuvre , en  l’o- 
bligeant 4 des  mouvements  excentriques  très  étendus, 
servirait  son  ennemi;  ses  forces,  comme  celles  de 
Beaulieu,  allaient  se  trouver  morcelées  et  éparpillées 
sur  une  trop  longue  ligne,  et  offrir  au  général  actif  et 
entreprenant  de  l'armée  française,  les  mêmes  chances 


de  succès  qu’d  avait  su  saisir  déjà  si  opportunément  à 
Montenotte,  à Miilesimo  et  à Dego. 

Débouchés  du  Tyrol  en  Italie.  — Les  routes  du  Ty- 
rol  en  Italie  sont  au  nombre  de  trois.  Une  des  trois, 
celle  de  droite,  conduit  à Salo  et  Brescia  parla  rive 
occidentale  du  lac  de  Garda;  une  autre  passe  à gauche 
par  les  gorges  de  la  Brenta.en  faisant  le  grand  tour 
par  Rassano;  enfin  la  route  centrale  va  de  Trente  à 
Vérone,  et  traverse  la  vallée  de  l’Adige.  Le  premier  de 
ces  débouchés,  qui  mène,  par  les  monlagnrs  de  Ga- 
vardo,  dans  les  plaines  de  Brescia,  offre  bien  l’avan- 
tage de  conduire  sur  les  derrières  des  lignes  du  Alincio 
et  de  l’Adige;  mais  il  n’est  praticable  que  pour  l’artil- 
lerie de  campagne.  Sauret  la  surveillait  à Salo  avec 
4,500  hommes  seulement.  Augereau  n’observait  la  se- 
conde qu’avec  une  faible  division, parce  que  les  rassem- 
blements impériaux  ne  se  faisaient  pas  dans  cette  di- 
rection, qui  avait  l'incouvénient  de  heurter  de  front 
la  ligne  de  l’Adige,  dont  le  passage  est  difficile  entre 
Legnago  et  Vérone.  La  grande  chaussée,  celle  de 
Trente  à Vérone,  longe  la  rive  gauche  de  l’Adige.et 
traverse  plusieurs  défilés,  entre  autres  ceux  de  Calliano 
et  de  la  Chiusa. 

Wurmser,  pour  déboucher  du  Tyrol  en  Italie,  en 
longeant  la  rive  gauche  de  l'Adige,  devait  d’abord 
forcer  le  défilé  de  la  Cbiusa.ce  qui  l'eût  mis  dans  le 
cas  de  prêter  le  flanc  aux  Républicains  restés  derrière 
lui  sur  les  hauteurs  de  la  rive  droite,  d'où  on  pouvait 
l’écraser  de  plusieurs  points.  Arrivé  A Vérone,  il  se  fût 
trouvé  comme  dans  un  cul  de  sac  par  la  disposition 
des  deux  châteaux  qui,  adossés  aux  montagnes, 
ferment  la  vallée  de  l'Adige.  Il  aurait  pu,  il  est  vrai, 
après  avoir  emporté  la  Chiusa , venir  jeter  des  pouls 
vers  Polo,  pour  tourner  le  chaînon  du  Monlebaldo  et 
éviter  Vérone;  mais  outre  l'inconvénient  d'avoir  à 
opérer  de  vive  force  le  passage  d'une  rivière , en  cas  de 
revers,  l’armée  autrichienne  se  serait  trouvée  coupée 
sur  scs  derrières. 

Un  troisième  parti,  dont  les  chances  semblaient 
devoir  être  plus  favorables,  pouvait  aussi  être  adopté: 
il  s’agissait  de  forcer  Monlebaldo  et  le  plateau  de  Ri- 
voli, pour  descendre  sur  Castel-Novo  ou  Villa-Franca. 
Alors  l’armée  française,  inférieure  en  nombre  (et  si 
le  général  avait  voulu  faire  face  partout),  pouvait  être 
aisément  tournée  par  Dolce  et  écrasée,  et  si  les  divis'onl 
républicaines  se  portaient  en  force  sur  ce  dernier  point 
pour  le  défendre,  leur  mouvement  devait  livrer  aux 
Autrichiens  le  plateau  de  Rivoli,  et  les  deux  rives  de 
l’Adige.  

Masséna  est  forci  à la  Corona.  — Wurmser  se  dé- 
cida â suivre  les  trois  routes,  mais  en  portant  des 
forera  inégales  de  chaque  côté.  Il  fil  faire  seulement 
des  démonstrations  sur  Legnago  et  Vérone,  et  marcha 
avec  le  gros  de  ses  forces  par  la  route  du  centre  sur  le 
Montebaldo , et  par  celle  de  droite  sur  Brescia  et  Ga- 
vardo,  laissant  ainsi  entre  le  centre  et  l’aile  droite  un 
esparc  de  dix  â douze  lieues  hérissé  d’obstacles  insur- 
montables. Soit  qu’il  eût  le  projet  de  débloquer  Man- 
toue, ou  celui  de  couper  les  communications  de» 
Français  avec  Milan,  comme  il  en  faisait  courir  le 
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bruit,  ces  dispositions  étaient  fautives  : dans  le'pre- 
mier  cas,  la  marche  sur  Brescia  éiait  inutile;  dans  le 
second,  elle  ne  pouvait  être  considérée  que  comme  un 
mouvement  insuffisant  pour  atteindre  le  résultat 
projeté. 

L*s  Impériaux  furent  mis  en  mouvement  le  29  juillet. 
Davidowich,  avec  l’aile  gauche,  descendit  sur  Dolee 
par  Ala  et  Péri,  en  suivant  la  rive  gauche  de  l'Adige: 
Mezaros,  avec  une  petite  colonne,  fut  dirigé  sur  Vé- 
rone; Wurmser  lui-méme,  avec  une  partie  du  centre, 
se  porta  entre  l’Adige  et  le  lac  de  Garda,  par  Rivalta 
et  Brentino,  sur  les  positions  de  Montebaldo;  Mêlas, 
avec  le  reste  du  corps  de  bataille,  se  dirigea  sur  Lumini 
par  le  revers  de  Montebaldo;  et  enfin  Quasdanowich, 
avec  la  droite,  suivit  la  rive  occidentale  du  lac  de 
Garda , pour  déboucher  sur  Salo  et  Brescia. 

Masséna  gardait,  avec  15.000  hommes,  Vérone,  Ri- 
voli et  Montebaldo,  sur  les  avenues  desquels  on  avait 
commencé  â élever  des  retranchements.  Mais  les  forces 
qu’il  avait  en  tête  étaient  trop  supérieures  en  nombre 
pour  qu’il  réussit  â les  arrêter.  Attaqué  vers  trois  heures 
du  matiu  par  Wurmser,  il  ne  put  pas  lui  résister. 
Joubert,  qui  occupait  avec  l’avant-garde  les  positions 
à demi  retranchées  de  Brentino  et  de  la  Corona,  fit  en 
vain  d’inçroyables  efforts  pour  repousser  un  choc  aussi 
disproportionné.  Il  fut  contraint  de  sc  replier  sur  Ri- 
voli, où  il  fut  suivi  par  Sebotlendorf.  La  IIe  demi- 
brigade  d’infanterie  légère  perdit  un  grand  nombre 
de  braves  dans  ce  combat  malheureux. 

Cepeudant  Davidowich  avait  jeté  un  pont  à Dolee, 
afin  de  passer  sur  la  droite  de  l'Adige  et  d'appuyer  l’atta- 
que de  Sebotlendorf.  Les  généraux  Mitrousky  et  Meza- 
ros marchaient,  l’un  sur  la  Chiusa,  l'autre  sur  Vérone. 
Masséna,  menacé  par  d’aussi  fortes  masses  qui  ma- 
nœuvraient pour  le  déborder,  se  replia  sur  Piovesano, 
entre  Rivoli  et  Castel-Novo. 


Combat  de  Salo.  — Sauret  est  forcé  par  Quasda- 
nowich.  — Pendant  que  Masséna  était  ainsi  forcé  au 
centre,  la  division  Sauret,  formant  la  gauche  de  l’ar- 
mée républicaine,  éprouvait  le  même  sort  â Salo. 
Quasdanowich  l'avait  assailli  dans  la  nuit  du  29  juillet, 
avec  des  forces  plus  que  quadruples,  qu’une  nombreuse 
cavalerie  rendait  encore  plus  redoutables.  Après  un 
combat  de  deux  heures,  où  les  soldats  de  Sauret  dé- 
ployèrent la  plus  énergique  bravoure,  ce  général  fut 
forcé  d’ordonner  la  retraite,  et  Salo  res'a  aux  Autri- 
chiens. Le  général  de  brigade  Rusca  fut  grièvement 
blessé  dans  cette  affaire.  Le  général  de  brigade  Guyeux, 
coupé  avec  600  hommes  de  la  15e  brigade  d'infanterie 
légère,  sc  retrancha  dans  une  grande  maison  de  Salo, 
et  sa  résistance  désespérée  y brava  les  efforts  de  l’en- 
nemi , qui  l’attaquait  de  tous  côtés. 


Prise  de  Brescia  par  les  Autrichiens.  — Sauret , 
vivement  pressé,  sc  retira  sur  Desenzano,  au  lieu  de 
se  replier  sur  Brescia,,  ce  qui  aurait  été  plus  conve- 
nable. Cette  place,  ainsi  découverte,  fut  surprise  et 
enlevée  par  un  détachement  de  la  division  de  Quasda- 
uowich.  Quatre*  compagnies  d’infanterie,  80  hommes 
du  25e  régiment  de  chasseurs,  deux  généraux  et  quel- 


ques officiers  supérieurs  qui  y étaient  restés  malades, 
y furent  faits  prisonniers. 

Sauret  s’était  arrêté  à Desenzano,  d’où  il  avait  expédié 
â Bonaparte  un  courrier  pour  lui  apprendre  le  mouve- 
ment de  Wurmser,  et  les  suites  qu’il  avait  eues.  Le 
général  en  chef  recevait  en  même  temps  une  dépêche 
de  Masséna , qui  l’informait  de  ce  qui  s’était  passé  après 
l'affaire  de  la  Corona. 


Résolution  de  Bonaparte.  — Bonaparte,  débordé 
par  des  forces  nombreuses  et  qui  étaient  sur  le  point 
de  l’envelopper  en  se  réunissant,  n’avait  pas  un  mo- 
ment à perdre  pour  se  tirer  d’une  situation  aussi  cri- 
tique. Après  la  réception  du  courrier  de  Masséna,  il 
avait  donné  à Augercau  l’ordre  de  se  porter,  par  la 
vallée  de  l’Adige,  sur  la  gauche  des  Autrichiens,  pen- 
dant que  Kilmaine  et  Despinois  se  rendraient  en  toute 
bâte  â Castel-Novo,  où  il  se  porta  aussi  lui-même; 
mais  1,1  de  nouveaux  rapports  lui  ayant  fait  connaître 
les  progrès  de  la  division  Quasdanowich,  qui  de  Bres- 
cia était  arrivée  à Lonado,  il  sentit  la  nécessité  d’a- 
dopter sur-le-champ,  pour  en  arrêter  les  progrès,  des 
mesures  plus  hardies  et  plus  décisives. 

Il  fut  alors  tenu  un  conseil  de  guerre  dont  les  dis- 
cussions n’ont  jamais  été  bien  connues,  et  dans  lequel, 
disent  certaines  versions,  Bonaparte,  alarmé  de  ce  qui 
s’était  passé,  penchait  pour  une  retraite  derrière  le 
Pô.  Augereau  s’y  serait  opposé  en  assurant  que  sa  di- 
vision demandait  â grands  cris  le  combat  pour  réparer 
l’échec  essuyé  par  Sauret  et  Masséna.  Une  telle  retraite 
semble  si  incompatible  avec  les  dispositions  déjà  ma- 
nifestées pjr  Bonaparte,  que  s’il  l’a  proposée  ce  n’a  été 
probablement  que  pour  sonder  les  dispositions  de  ses 
généraux.  La  plupart  des  historiens  affirment  d’ail- 
leurs qu'il  avait  déjà  tout  préparé  pour  l'exécution  du 
plan  vaste  et  audacieux  qui  va  se  développer,  et  qui  lui 
valut  une  série  de  victoires  si  éclatantes. 

Eu  descendant  du  Tyrol  par  Brescia  et  l’Adige,  l’en- 
nemi se  trouvait  marcher  â la  fois  sur  la  droite  et  sur 
la  gauche  de  Bonaparte,  ainsi  placé  entre  les  corps 
d'armée  de  Wurmser  et  de  Quasdanowich.  L’armée 
républicaine  était  moins  forte  que  ces  deux  armées 
réunies;  mais  elle  pouvait  battre  chacune  d’elles  sépa- 
rément, et  c’est  le  parti  auquel  s’arrêta  Bonaparte, 
encore  maître  de  la  ligne  du  Mmcio,  et  pou  vaut  à vo- 
lonté se  transporter  sur  la  droite  ou  sur  la  gauche  de 
cette  rivière.  Quasdanowich  était  le  plus  avancé.  Il 
fallait  donc,  sans  perdre  de  temps,  repasser  le  Mincio 
et  rétrograder  en  toute  hâte  pour  envelopper  son  corps 
descendu  sur  Brescia,  le  faire  prisonnier  ou  le  battre 
complètement,  puis  revenir  aussitôt  vers  la  rivière 
attaquer  Wurmser,  et  le  forcer  â regagner  le  Tyrol. 


Levée  du  siège  de  Mantoue.  — L’armée  d’Italie  tout 
entière  était  nécessaire  â l'exécution  de  ce  plan,  et  pour 
la  réunir  et  agir  avec  toutes  ses  forces  réunies,  il  fal- 
lait lever  le  siège  de  Mantoue  au  moment  où  celte  place 
était  peut-être  sur  le  point  d’être  prise.  Ce  sacrifice 
était  d’autant  plus  pénible,  qu’en  s'éloignant  de  Man- 
toue les  Français  allaient  être  forcés  d’abandonner, 
faute  de  chevaux,  tout  l’attirail  de  siège.  La  perte 
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de  cette  artillerie,  dans  1rs  circonntances  imminentes 
oïl  se  trouvait  l'armée  d’Italie,  ne  pouvait  tire  mise  un 
instant  en  balance  avec  le  grand  intérêt  qui  allait  dé- 
pendre de  la  prompte  exécution  du  plan  conçu  par 
le  général  en  chef.  Un  retard  de  quelques  heures  eiU 
tout  perdu,  en  laissant  aux  divisions  ennemies  le  temps 
d’envelopper  les  Français.  Bonaparte  s’y  décida  sur- 
le-champ,  malgré  les  représenta  lions  de  quelques-uns 
de  ses  généraux.  Le  siège  de  Mantoue  fut  levé.  Cent 
quarante  canons  encloués  furent  laissés  et  enfouis  dans 
les  tranchées.  Le  général  en  chef,  en  donnant  l’ordre 
de  les  abandonner,  dit  avec  raison  : « Si  nous  battons 
l'ennemi , ces  canons  seront  repris  avec  Mantoue;  dans 
le  cas  contraire,  ils  auraient  toujours  été  perdus  '.  « 

C’est  ici  que  commence  cette  série  de  combats  et  de 
victoires  que  nos  soldats  appelèrent  la  campagne  des 
cinq  jours:  jours  d'béroTques  actions,  de  savantes  ma- 
nœuvres, d’audacieuses  entreprises,  où  le  générai  ac 
montra  supérieur  aux  événements,  où  l'armée  s’éleva 
A la  hauteur  du  général,  et  où  l'on  vit  une  brigade 
tout  entière,  la  brigade  Guyeux,  rester  sans  pain 
pendant  quarante-huit  heures  de  suite,  sans  néan- 
moins cesser  de  marcher,  de  combattre  et  de  vaincre, 
tant  le  désir  de  la  gloire,  l'amour  de  la  liberté  et  le 
dévouement  à la  patrie  donnaient  alors  de  force,  de 
patience  et  de  courage  aux  soldats  de  la  République. 

L’armée  d'observation  s'était  rassemblée  sur  le  Mm- 
cio.  Hoverbella  était  occupé  par  la  division  Augereau, 
rcuforcée  de  la  brigade  du  corps  de  siège,  qui  avait  été 

1 On  a récemment  publié  de*  Mémoires  du  maréchal  APpffW  sur 
la  bataille  deCa»tighorie.  Rature*  Mémoires,  le  maréchal  ce  donne 
tout  I honneur  de  la  résolution  qui  a permit  S l’armée  d'Italie  de  dé- 
truire, en  cinq  jour*  de  romhai*.  la  formidable  armée  de  Wurmser. 
Malheureusement  la  jactance  de*  parole*  d'Ange re.ui  . rt  quelque* 
contradiction*  qui  se  froment  dan*  «on  récit,  nuisent  A la  confiance 
qu’il  réclame  II  e»l  fâcheux  aussi  qu’on  ait  publié  re*  Mémoires  à 
une  époque  où  la  mort  de  toit»  le*  généraux  qui  ont  pu  asaiulrr  au 
conseil  dp  guerre  qu’on  dit  avoir  été  convoqué  par  le  général  fiona- 
parie,  et  a ile  du  grand  capitaine  lui-méme,  laiMcnl  forcément  uns 
contradicteur*  le»  assertion*  du  maréchal  Augereau. 

• Il  s'agissait,  dit  U, d'abandonner  l’Italie.  C’était  l'avis  du  général  en 
chef  Bonaparte;  mais  par  «rite  retraite  non*  rendions  A l’ennemi 
toutes  ses  retMMirrrs  et  fonte  Min  audace.  Il  fallait  renoncer  A no* 
conquêtes , subir  une  paix  honteuse , ou  recommencer  ta  guerre 
arec  toute*  le*  châtia*  défavorables  qu’auraient  amenée*  l’abandon 
de  tou*  no*  avantages,  de  no*  nxilleurr%  positions,  de*  allié*  que 
nous  donnait  dan*  le  pays  la  cause  que  nous  défendiont , et  plus  que 
tout  cela  te  découragement  général  qui  déjà  s’emparait  des 
soldais,? t dont  In  témoignage* commençaient  à *c  manifester  I1.111- 
tement.  Mol  «*ul,  je  le  proclame  avec  une  juste  fierté,  j'osai  tout 
prendre  sur  moi ; je  rendis  à l ’année  son  enthousiasme  et 
son  énergie,  et  je  nsu  u le  général  Bonaparte,  par  mon  inébran- 
lable résolution  S combattre,  A changer  h*  dispositions  de  retraite 
en  une  attaque  qui  rétablit  tout.  • 

Augerraii  rapporte  ainsi  l'entrevue  qu'lient  à Roverbrlla,  le  SI 
juillet  (la  date  est  A remarquer)  avec  le  général  Bonaparte  : 

A trou  heure*  et  demie  arriva  le  généra)  eu  chef.  Il  descendit  chez 
moi  et  me  fit  part  de  la  position  de*  deux  armée*.  Elle  n ‘était  |»a» 
rassurante  pour  nou»;  mai*  je  lut  répondis;  «Il  non*  rr«te  de  grande* 

• ressource*  ; souvenez  von*  que  c’est  dan*  celte  occasion  que  vous 

• reconnaîtrez  vus  vrai»  ami*.  Plus  k danger  est  grand,  plus  il  est 
■ imminent , plus  il  importe  d’en  imposer  A fcnnrmi  tans  mesurrr 
•ses  forer*.»  Le  général  Brrthier,  chef  de  l’état  major  général,  prit 
la  parole  et  dit  ; «Je  crois  que  le  général  Atigcrrau  u’i-st  pa*  bien  in- 

• formé  en  a?  inomenl  des  position*  de  l'ennemi.  — Je  les  connais 
•mieux  que  vous,  répliquai- jp.  Au  reste  ce  ne  «ont  plus  de*  parole* 
•qu’il  nom  faut . ce  sont  de*  faits.  • Bonaparte,  qui  avait  gardé  quel- 
que* instant*  le  «ilenr*,  le  rompit,  alors  et  dit  : «One  pensir  von* 

• faire  pour  sauver  l'année’ -Ce  qu’il  faut  fane?  repris  je,  le  voici  : 

• rallier  le*  troupes,  faire  quelques  exemples  des  misérable»  qui  jettent 

• U terreur  dans  le*  raugs,  et  surtout  ne  plus  parler  de  retraite: 


postte  sur  la  rive  gauche;  Matuténa  était  A CaatrbNoiro} 
la  réserve  et  la  cavalerie  A Villa-Franca;  Serrurier, 
pour  couvrir  Ici  communications  avec  Crémone,  Pii- 
zighclnnc  rt  Plaisance,  «'était  rendu  A Pozsolo  avec 
une  partie  des  troupes  de  siège. 


Deuxième  combat  de  Salo.— L’armée  française  pour- 
suivit sa  marche  pendant  la  nuit  du  30  au  31  juillet. 
Saurel  reçut  l'ordre  de  »c  porter  aur  Salo  pour  délivrer 
le  général  Guyeux , le  général  Dallemagne  devait  en 
même  temps  attaquer  Ocksty  dan»  Lonado;  Augereau 
repassa  le  Mincio  A Golto  et  marcha  sur  Monte  Chiaro 
et  Ponte-San-Marco,  pour  reprendre  ensuite  Brescia, 
et  rétablir  Ica  communications  de  l'armée  avec  Milan. 

L'attaque  du  général  Sauret  eut  un  succès  complet. 
L’ennemi  fut  chassé  en  désordre  de  Salo,  et  perdit 
quelques  canons,  deux  drapeaux  et  200  prisonniers. 
Les  soldats  du  général  Guyeux , dont  la  délivrance  fut 
la  suite  de  ce  premier  succès,  avaient  montré  depuis 
deux  jours  de  combats  continuels,  une  fermeté,  une 
patience  et  un  courage  héroïques. 


Combat  et  reprise  de  Lonado.  — Pendant  l'attaqué 
de  Salo.  Dallemagne,  qui  s’avançait  sur  Lonado,  fut 
prévenu  et  assailli  par  Ocksay,  sorti  de  cette  place. 
Après  un  combat  opiniAtre  et  meurtrier,  Tavantage 
resta  aux  Français.  L'ennemi  perdit  500  prisonniers 
outre  un  grand  nombre  de  blessés  et  de  tués.  Bona- 
parte, dans  son  rapport,  disait,  en  parlant  de  cette 

• pour  mol,  Je  déeîarr  que  je  n’en  forai  point.  I j dhrlskm  que  je 
•commande  n’a  jamais  été  haltue.  L’armée  autrichienne,  dût-elle  se 
. présenter  lout  entière  -1-v.ini  mm , avec  de  tel»  homme*  je  voua 

• promet»  de  vaincre.  J’aime  mieux  périr  on  brave  à la  létc  de  mes 

• soldai*,  que  de  me  déshonorer  par  une  hontrnso  retraite  Si  une 

• foi*  relie  retraite  e»i  ordonnée,  il  ne  *cra  plu*  en  notre  pouvoir  de 
« nou*  arrêter.  Il  n'y  aura  plu*  d'ordre,  plu*  de  discipline  ; chaque 
«solda:  isolé  cherchera  *on  salut  dans  la  fuite;  et  le*  paysan*  roulc- 

• v*  assassineront  ni  détail  l’armée.  Je  le  répété,  je  srn»  combien 

• noire  situation  c*t  critique;  mat*  que  chaque  général  fasse  serment 
«de  hailre  IVnnend  ou  de  périr  en  brave,  et  nou*  aurons  loua  fait 

• notre  devoir.  L'ennemi  *era  rharsé  de  nouveau , l'ilal  ic  sera  hbre  et 
«la  République  sauvée.  Vous  ne  pouvez  voua  dissimuler  que  toute 
«l'Europe  a le*  yeux  fixé»  sur  non»,  el  que  l’Instant  où  noiia  aban- 
donnerons l'Italie  allumera  la  guerre  rivile  en  France.  Vou»  me 

• dite*  que  l’ennemi  *’e*t  emparé  du  pont  île  San  Marco  et  de  Brrscia  ; 
«je  répond*  d’en  chasser  Pennemi  et  de  rétablir  no*  communication* 

• avec  Milan  et  Vérone.  Quelque»  hrurc*  de  rrpoa  suffiront  à me#  *ol- 

• dat*.*  - Le  général  Bonaparte  m’interrompit  et  dit  : «Il  fout  que  ja 

• donne  l’ordre  de  faire  lever  le  *»ége  de  Mantoue.»— J:  combattis 
virement  celle  résolution.  Il  me  paraissait  d’une  baulc  importance 
de  lie  pas  lever  le  s-ége  de  celle  place,  parce  que,  disais- Je , * dan* 

• quarante huit  beurr*.  nous  aurons  batiu  l'cnm-mi  el  repris  nos  po- 
« sillons.  Mantoue  csl  A la  dernière  extrémité  H ne  peut  plu*  tcuir.  Si 
«le  siège  est  levé,  elle  sera  promptement  ravitaillée,  et  le  fruit  de 

• tant  de  soins  et  de  peine*  sera  perdu.  Ce*  obacrrallons  si  justes  ne 

• persuadèrent  pas  le  général  Bonaparte • 

Nous  ne  feront qu  une  »cule  observation  »ur  ce  récit,  c’e*t  que  la 
.11  juillet  Bonaparte  n’a  pa»  pu  dire  A Augereau  qu’il  allait  faire 
lever  le  siège  de  Mantoue,  puisque  ce  siège , d’aprê*  la  dépêche 
du  général  en  chef  de  I .irritée  d’Italie,  en  date  du  19  thermidor  an  tv, 
avait  été  levé  dans  la  nuit  du  30  au  31  juillet  (12  au  13  thermidor. 
I j résolution  de  le  lever  a été  prise  el  l’ordre  en  a été  donné  dans  la 
Journée  du  30,  h la  première  nouvelle  de  l'échec  e**nyé  par  Massèna, 
parie  que,  dit  la  dépêche  rllée.  Il  n’y  avait  pas  moyen  de  retar> 
der  de  six  hem  es.  Toute  l'armée  était  en  mouvement  sur  Brescia 
le  30  ail  soir. 

le  rotttrfl  de  guerre,  d’aprè*  l'élude  que  nou»  «vous  faite  de  ces 
cinq  grande*  journée*  remplie*  pur  tant  de  grandes  combinaison*  et 
d'événement*  héroïque* , nou»  parait , s’il  a eu  lieu , avoir  dù  pré- 
1 céder  la  k'véc  du  siège  de  Mantoue.  Augereau  prélcud  qu’il  a été 
j.euu  à Brescia , le  ltr  août,  et  IA,  comme  à Roverbclla,  it  fait  tenir 
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affaire  : aJ'éUtli  tranquille,  la  32e  était  làlo  La  division 
Maaaéna  prit  position  à Lonado  et  à Ponte- Sau- Marco. 

Reprise  de  Brescia . — Après  ce  double  échec,  Quas- 
danowich,  inquiet  sur  sa  communication  de  Riva,  re- 
nonça lui-même  à disputer  Monte-Cbiaro  à Augeieau, 
et  se  replia  sur  Gavardo,  portant  une  réserve  sur  Noua, 
dans  la  vallée  de  Sabbia,  et  donnant  ordre  d'occuper 
Salo.  La  division  d’Augereau  se  porta  aussitôt  A marche 
forcée  sur  Brescia,  combattant  toujours  depuis  le 
passage  de  la  Chiese.  Ce  général,  à la  tète  de  400  che- 
vaux, tomba  même  sur  la  colonne  ennemie  au  moment 
où  elle  achevait  d'évacuer  Brescia.  Telle  fut  la  précipi- 
tation que  cette  charge  impétueuse  imprima  à la  re- 
traite, que  les  Impériaux  n'eurent  pas  le  temps  de 
toucher  aux  magasins  des  Français,  qui  furent  retrou- 
vés intacts.  On  délivra  aussi  les  officiers  et  les  malades 
qui  avaient  été  faits  prisonniers. 

Entrée  de  Jï'iurmser  ù Mon  loue.  — YVurm&rr  eni- 
vré de  scs  premiers  succès,  s'avançait  néanmoins  len- 
tement et  méthodiquement  sur  Mautnhe,  où  le  31 
août  il  fit  une  espèce  d'entrée  triomphale  salué  par  les 
accla mations  des  habitants  et  de  la  g irnison  qui  le  re- 
gardaient comme  un  libérateur.  Son  armée  prit  posi- 
tion le  lendemain  sur  le  Mincio.  Pescbiera  fut  bloqué 
par  les  généraux  Bay alitsch  et  YVeiodorf.  Mtzaro*  fut 
porté  sur  le  bas  Mincio,  et  la  garnison  de  Manloue  dé- 
tachée à la  poursuite  de  Serrurier. 

Au  lieu  de  presser  vivement  les  Français,  YYrurmscr 

tu  général  en  Chef  nu  langage  que  celui-ci  n*a  pa*  pu  tenir.  Voici  e* 
qu’il  rtcante  : 

« Un  roulai  de  guerre  fut  convoqué  par  Bonaparte  pour  diteulcr 
le*  moyen*  qu‘il  était  ^ propo*  de  prendre... 

« Dé*  que  le  ronieil  fut  assemblé.  le  général  en  rbef  prit  la  parole 
•t  dit  ; « Citoyens  généraux , je  vous  ai  fait  appeler  afin  de  nous  ron- 
«cerler  tou»  ensemble  sur  le*  moyen»  d-:  sauver  l'armée.  D'après  me» 
«ordre*,  plusieurs  corps  de  troupe*  ont  déjA  effectué  Irur  retraite, 
«et  le  général  Serrurier  a pâmé  te  Pô  A Saii-ftenrdêlio,  apré»  avoir 
«levé  le  ilége  de  Manloue.  I/*»  généraux  Wasséna  et  Joubret  ont  été 

• contraint»  de  céder  A la  force  et  de  rendre  le»  poste»  importants  de 

• la  Coronact  de  Rivoli.  Sauret  a abandonné  Salo,  et  a opéré  sa  re* 
« traite  sur  Ocsetizano.  Le  général  de  brigade  Luyrux  tu  ni  rneorrawr 
«du  b::lt  cents  honune*  dans  une  maison  où  il  s'esl  retranché;  mais 
«Je  crains  que  Je*  comnitiniralions  étant  rdtipée*  H tontes  le*  re*- 

• source»,  tant  en  munitions  de  guerre  que  de  tiourhr  . venant  A lui 
«manquer  A la  fois.  Il  ne  puisse  résister  long-temps.  Vous  élc*  main- 
«tenant instruilicomme mol  même,  ritnycn»  générant, de  la  positron 

• de  notre  armée  le  voua  démandé,  apré*  tous  a*utr  fait  rnatiiHt* 
•que  no*  communications  avec  Milan  sont  rétablies  par  l’omipatlon 

• de  Brescia  et  de  San  Marco , si  vou*  croyez  convrnaWe  de  nous  re- 

• tirer  *nr  la  rire  opposée  du  Pô,  d*y  prendre  mie  ligne  et  d’y  rallier 
«l'armée  en  nom  lenant  sur  la  défensive  ; ou  bten  d'attendre  l’en* 
«nrmi  avec  te  peu  de*  forres  qui  nous  retient . ■ 

A Cette  déclarât inn  du  général  en  chef  pliisrcor»  générant  répon- 
dirent «qu'il  serait  imprudent  en  effet  de  tarder  pin*  tong-téfnps  A 

• effectuer  ta  retraite,  qu'il  était  tré*  sage  de  prendre  ntic  nouvelle 

• ligne  de  l'autre  côté  du  Pô,  et  de  garder  la  défensive  jtisqu'A  ce  que 

• Farrtiéê  fût  ralliée... «-la* conseils»-  prononça unanime  me  al  pour 
la  retraite.  Jé  enmhatt  s avec  fbree  Popmion  de  retic  Majorité  ti- 
mide, H Je  démontrai  « qne  *1  l'armér  pa<sait  Ip  Pô.  l'ennemi  ayant 
«pénétré  sur  trois  points  il  serait  facile  A ceint  ci  <te  non*  cha««rr 
« Jusqu'à  ce  qu'il  nous  rôt  repoussé*  dan*  la  Ht;ére  de  tiênrfl,  et  que, 

• apré*  une  telle  déroute,  il  sera  t désormais  Impossible  de  tnctlre  de 
«l’ordre  dans  la  retraite,  te*  forces  tic  l'ennemi  étant  supértrnrrs  <1« 

• moitié  aux  nôtre*  ; qiie  Je  croyali  A la  fbl*  plus  prudent  et  phi*  «ligne 

• dé  l’honneur  dr*  armées  françaises,  de  marcher  sttr  te  champ  ronire 

• î>nnei»il  avec  te  peu  de  troupe*  qui  non*  restaient,  et  de  l'effbrrer 

• par  tou*  le*  moyen*  de  délivrer  te  général  Guyiux  cl  de  rétablir  no» 

• communications  arec  Salo,  jusqu’A  ce  que  le  général  en  chef  rôt 
•donné,  aux  divisions  qui  étaient  déjA  eu  retraite,  l'ordre  de  rélro- 


s’amusa  à faire  entrer  dans  la  place  l'équipage  de  siège 
et  les  approvisionnements  qu’ils  avaient  abandonnés 
dans  leurs  positions.  Il  pensait  que  le  mouvement  de 
(Juasdanowirh , avait  achevé  la  défaite  des  Républi- 
cains. Mais  son  erreur  fut  de  courte  durée.  Il  apprit 
dans  la  nuit  même  du  l,r  au  2 août  que  son  lieutenant 
avait  été  battu  a Salo,  à Lonado  et  A Brescia.  Sentant 
alors  la  nécessité  de  s'en  rapprocher,  il  se  porta  le  2 à 
Goïlo,  poussant  ses  avant-gardes  jusqu’à  Cnstiglione. 

t'aie  lie  abandonne  Cnstiglione  à l'ennemi.  — Le 
général  Valette  avait  été  chargé  avec  1,Jtf)0  hommes  de 
défendre  Castigltone  jusqu’à  la  dernière  extrémité.  — 
Ce  poste  était  de  la  plus  haute  importance  pour  l’armée 
d’Italie;  le  succès  des  combinaisons  de  Bonaparte  en 
dépendait  en  quelque  sorte  puisque  tant  qu'il  était 
occupé  par  les  Français,  il  empêchait  la  jonction  de 
Wurmser  avec  Ouasdanowich.  — Valette,  au  lieu  de 
s’acquitter  en  brave  de  l’honorable  défense  qui  lui  était 
échue,  prit  honteusement  la  fuite  le  2 août,  à l'appro- 
che des  Autrichiens  et  entraîna  avec  lui  la  moitié  de  sa 
brigade.  Il  se  replia  sur  Monte-Chiaro  où  il  sema  l'a- 
larme annonçant  que  le  reste  de  sa  troupe  avait  été 
pris  par  l'ennemi.  Il  n’en  était  rien  heureusement.  Ce» 
braves,  confiants  dans  leur  courage,  avaient  opéré  leur 
retraite  en  bon  ordre  sur  Ponte-san-Marco. 


Reprise  de  Salo  par  les  Autrichiens.  — Pendant 
que  Wurmser  occupait  ainsi  Castiglione  abandonné 
par  Valette,  Quasdanowich  reprenait  Salo.  Sauret  atta- 

■ gratter  afin  d'attaquer  l'ennemi  *nr  Ion*  te*  points  él  de  reprendre 
«no*  anciennes  position*.  Quand  fouir*  ce*  disposition*  auront  été 

• prise*,  ajoutai  je , aou*  auront  tous  fait  notre  devoir  ;rt  si  noos 

• somme*  battus , il  sera  temps  encore  d'effectuer  notre  retraite  » Le 
général  D***  s'éleva  fortement  contre  ers  disposition*.  «F.l  comment 

• appuieront  nous  notre  droite*  s'écriâ  t II.  — Par  des  baioanéilés, 

• répliquai  je  avec  une  indignation  dont  je  n’étais  plus  maître.  An 

• re*te,  continuai-je,  retirez  vous  s'il  vou*  plaît.  jusqu’A  Paris,  je  ne 

• m'y  opposerai  plus;  quant  A moi,  je  fais  serment  de  ne  pa*  me 

• déshonorer  par  nne  telle  infamie.  • .te  parti*  A ce*  mol»  et  j’allai  me 
jeter  sur  uu  lit  pour  prendre  un  pm  de  repos. -Cependant  ie  souve- 
nir de  cr  qui  venait  de  *c  passer  et  l'idée  de*  dangers  qui  menaçaient 
l'armée  lie  ersxaicnl  de  m'agiter.  — Vers  deux  heures  du  matin,  le 
général  rn  chef  m'envoya  un  de  se*  aide*  de  camp  pour  m’inviter  A 
venir  1e  trouver...  Bonaparte  ne  «'était  pa*  couché,  il  était  inquiet  et 
abattu.  « Eh  bien  ' lui  dis  je  en  entrant,  qu’a*e*-voui  décidé  hier  avec 
«votre  ron*eil  de  guerre'  - Rten,  répondit  Bonaparte;  mai*  apré*  y 

• avoir  long  temps  réfléchi,  je  pense  comme  tou».  Il  faut  marcher  sur 
«l'etmeml  et  l'atiaqner  partout  oô  nous  le  trouveron*.  C'est  Une 
• chose  résolue.  Vou*  marcherez  sur  Monte-Cfnaro  avec  voire  divi- 
sion : je  me  porterai  avec  Masséna  *or  lonado:  Sauret  Ira  reprendre 

• *<*  ancienne*  position*  A Salo  et  débloquer  te  général  de  brigade 
•Guy  eux.  •— Alor*.  transporté  de  Joie,  je  m’écriai  : «Je  vou*  répond* 

• de  la  victoire,  la  fortune  ne  non*  abandonnera  pas.  > 

On  remarquera  qne  Bonaparte  n’a  pa*  pu  dire  A A tige  rem , le 
2 août,  d deux  bru  res  du  matin  : «Sanrel  ms  débloquer  te  géné- 
ral Gityctrx , * puisque  'Bonaparte  non*  l’apprend  dan*  sa  dépêche  du 
19  thermidor-  Guyrux.  débloqué  par  son  ordre  dé*  te  31  juillet 
(13  thermidor),  a reçu  de  lui,  te  2 sorti  (fi  thermidor',  l’ordre  d’aller 
reprendre  Salo,  reprise  qui  a élé  rfTectnér  te  3.  Il  n’a  pat  pu  dire  da- 
vantage \%Jp  me.  porterai  arec  Masséna  *ur  (.onado,  » puisque  dé* 
la  veille  la  division  M asséna  avait  occupé  lonado.  — Quant  A cette  ma- 
jorité timide,  qui  excita  I Indignation  (TAugeram , t’armée  d’Italie 
complaît  alor*  en  généraux  divisionnaire»;  Augrrrau.  Masséna, 
Sauret,  Kilmainr,  Serrurier,  firsplnoi*  et  Bcrthier-.H  rn  généraux 
de  brigade;  Beyrind  Bonert,  Gardanne,  Jonberi,  Valette,  R.»mpon, 
Victor,  Pigeon , Guillaume , Guyrttx , Rusra,  Beaumont,  Pelletier, 
Charion,  Serviez.  Djllrnugnr,  Crnoni,  Berlin  — Nous  ignoron*  qortl 
sont  ceux  qui  ont  pu  former  te  eonucil  de  guerre;  mai*  de  quelque 
façon  qu’on  groupe  ce*  nom*,  il  nous  parait  difficile  de  composer  une 
majorité  timide. 
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qué  de  nouveau  par  de»  forces  supérieures  et  croyant 
que  la  délivrance  de  Guyeux  avait  terminé  son  rôle  de 
côté,  s’était  replié  devant  l’aile  droite  autrichienne. 
Aussitôt  que  Bonaparte  eut  connaissance  de  ce  mouve- 
ment rétrograde,  il  ordonna  au  brave  Guyeux  , d’aller 
reprendre  le  poste  important  qu'il  arvait  illustré  par  sa 
belle  défense. 

T Situation  de  t'armée  française.  — Combats  de  Lo- 
nado  et  de  Casliglione.  — Néanmoins  l’année  fran- 
çaise se  trouvait  le  3 août  en  présence  des  deux  armées 
ennemies  (Qnasdanowich  â sa  gauche  et  Wurmscr  sur 
son  front  et  A sa  droite),  et  le  résultat  du  combat  gé- 
néral, qui  allait  avoir  lieu,  devait  être  pour  elle,  en 
isolant  davantage  les  deux  corps  ennemis,  de  reculer 
les  bornes  de  l’étroit  champ  de  bataille  où  elle  se  trou- 
vait resserrée.  Nous  allons  rapporter  la  relation  claire 
et  brève  que  Bonaparte  a faite  de  ce  combat. 

«Le  16  thermidor  (3  août),  ô la  pointe  du  jour,  nous 
nous  trouvâmes  en  présence.  Le  général  Guyeux  qui 
était  â notre  gauche  devait  attaquer  Salo.  Le  général 
Masséna  était  au  centre  et  devait  attaquer  par  Lo- 
nado.  Augereau  qui  était  â la  droite  devait  attaquer 
parCasliglione  '.  L'ennemi,  au  lieu  d’être  attaqué,  atta- 
qua l’avant-garde  de  Masséna  qui  était  à Lonado.  Déjà 
elle  était  enveloppée  et  le  général  Pigeon  prisonnier. 
L’ennemi  nous  avait  enlevé  trois  pièces  d’artillerie.  Je 
fis  aussitôt  former  la  18e  demi-brigade  et  la  32®  en 
colonne  serrée  par  bataillon,  et  pendant  le  temps  qu’au 
pas  de  charge  nous  cherchions  à percer  l’ennemi,  celui-ci 
s'étendait  davantage  pour  nous  envelopper.  Sa  ma- 
nœuvre me  parut  un  sûr  garant  de  la  victoire.  Masséna 
envoya  seulement  quelques  tirailleurs  sur  les  ailes  des 
ennemis  pour  retarder  leur  marche.  La  première  co- 
lonne arrivée  à Lonado  força  les  ennemis.  Le  15e  ré- 
giment de  dragons  chargea  les  Houlans  et  reprit  nos 
pièces.  Dans  un  instant  l’ennemi  se  trouva  éparp  lié  et 
disséminé  : il  voulait  opérer  sa  retraite  sur  le  Mincio. 
J’ordonnai  à mon  aide  de  camp,  chef  de  brigade  Ju- 
not,  de  se  mettre  à la  tète  de  ma  compagnie  des  guides, 
de  poursuivre  l’ennemi , de  le  gagner  de  vitesse  à De- 

* •Ver»  le»  quatre  heure*  de  Kaprt»  midi  (le  2 août)  le  général  en 
chef  arriva  à Monlelbtaro.  Ildc*cendit  chez  mai  et  me  dit  : «Je  Tien» 
•d'apprendre  que  V***  a abandonne  (astigliono  sans  se  battre;  qu'il 
«t’est  retiré  ici  are c une  parue  de  «a  Ironpr.  cl  que  l'autre  est  A Sau- 

• Mairo.— Cela  est  vrai,  répond  .«-/■;  nui*  j'ignorais  la  route  prise  par 

• le  rctle  de  «a  brigade.— Je  suis  sûr  quelle  est  A San- Marco...  Vous 
« voyez  qu'il  n’y  a pas  A hésiter  et  qu'il  est  mqiorlanl  d'effectuer  la  rc- 

• traite.—  Li  où  eu  c*t  doue  ta  nécessité  ? croyez-moi  ; lassez  moi  faire, 

• demain  matin  je  livrerai  bataille,  lai  victoire  est  d'autant  plu» 
« assurée  que  nos  troupes  brûlent  de  combattre.  Je  viens  de  vi- 

• si  ter  le  raiiip;  officiers  et  soldat*,  tou*  ne  forment  qu’un  uni,  c'eut 
«de  voir  I ennemi,  -th  bien  ? visitout-les  encore  une  Toi»  ensemble.  * 
Nous  partons  aussitôt,  accompagné*  démon  étal-major.  A l'instant 
où  nous  sortions,  les  o.  licier*  généraux  cl  supérieurs  venaient  rendre 
visite  au  général  en  chef.  Instruits  de  son  dessein  , tous  s'écrièrent  : 

• Venez  dans  no»  camps,  vous  y jugerez  par  vous- même  de  Tinlré- 
•pidité  el  du  dévouement  de  la  division.»  Le  général  en  chef  ne  put 
voir  sans  un  profond  attendrissement  le  zèle  ardent  dont  ces  braves 
étaient  aminés  pour  la  gloire  et  l'mtérét  de  l'armée.  «Savez  vous  bien, 

• me*  amis,  leur  dit  il , que  vuus  avez  A combattre  vingt  cirtq  mille 

• hommes  commandés  pai  le  général  Wurmscr?»  l u seul  cri  se  ht 
entendre  : * Eh  ’ que  nous  importe  le  nombre?  général...  Avons  nous 
•jamais  compté  nos  ennemis?...  Ne  cra  g nez  rien,  reposez-vous  sur 

• nous  et  sur  uotrrgloiie.  Nous  sera-t-il  plu*  difficile  de  sauver  Tar- 
tinée d'Italie , qu'il  nous  Ta  été  de  sauver  relit-  des  Pyrénées?  » Le 
général  en  chef  oe  put  entendre  sans  admiration  l’expression  d'un  si 


senzano,  et  de  l’obliger  par-lâ  â se  retirer  sur  Salo. 
Arrivé  à De&enzano,  il  rencontra  le  colonel  Bcnder 
avec  une  partie  de  son  régiment  de  Houlans  qu’il  char- 
gea. Mais  Junot  ne  voulant  pas  s'amuser  à charger  la 
queue , fit  un  détour  par  la  droite , prit  en  front  le  ré- 
giment , blessa  le  colonel  qu’il  voulait  prendre  prison- 
nier, lorsqu’il  fut  lui-même  entouré;  et  après  en  avoir 
tué  six  de  sa  propre  main,  il  fut  culbuté,  renversé 
dans  un  fossé,  et  blessé  de  six  coups  de  sabre,  dont 
on  me  fait  espérer  qu'aucun  ne  sera  mortel.  L’ennemi 
opérait  sa  retraite  sur  Salo.  Salo  sc  trouvant  â nous, 
celte  division  errante  dans  les  montagnes  a été  presque 
toute  prisonnière.  Pendant  ce  temps-lâ,  Augereau  mar- 
chait sur  Castiglione,  s’emparait  de  ce  village.  Toute  la 
journée  il  livra  et  soutint  des  combats  contre  des  for- 
ces doubles  des  siennes.  Artillerie,  Infanterie,  cava- 
lerie, tout  a fait  parfaitement  son  devoir,  et  l'ennemi, 
dans  cette  mémorable  journée,  a été  battu  sur  tous  les 
points*.»— Guyeux,  repoussant  les  troupes  d’Ott,  avait 
en  effet  repris  Salo  pour  la  troisième  fois.— Les  reste* 
du  corps  de  Quasdanowicb  rentrèrent  dans  leur  camp 
dcGavardo,  â l’exception  de  quelques  bataillons  déta- 
chés qui  erraient  dans  les  montagnes,  en  attendant  que 
les  événements  du  lendemain,  décidassent  de  leur  sort. 

Les  suites  de  ce  double  combat  où  Bonaparte  eut  en 
même  temps  â lutter  contre  lesdeuxeorps  d’armée  en- 
nemis, devaient  être  très  importantes.  L’ennemi  perdit 
vingt  pièces  de  canon,  eut  2 à 3.000  hommes  tués  ou 
blessés  et  4,000  prisonniers  parmi  lesquels  trois  géné- 
raux. Les  Français,  par  la  résistance  op  nidtre  de  leurs 
adversaires,  essuyèrent  aussi  d'assez  fortes  pertes.  Le 
général  Beyrand,  les  chefs  de  brigade  Pourailly,  Bour- 
gon  el  Marmel  furent  tués. 

Le  sort  de  l’Italie  u’était  cependant  pas  décidé,  et 
Wurmscr,  malgré  ces  échecs  successifs,  n’avait  point 
encore  été  personnellement  battu.  Il  fallait  pour  se  dé- 
faire de  ce  général , que  Bonaparte  dispersât  d'abord 
l’armée  de  Quasdanowich , ou  la  contraignit  à se  re- 
jeter dans  le  Tyrol. 

Combat  de  Gavnrdo.  — Quasdanowich  rentre  dans 
le  Tyrol.  — La  réserve , commandée  par  Drspinois  et 

* généreux  dévouement  ; il  sentit  renaître  la  confiance  et  sortit  suivi 
de  son  étal  major  cl  de*  officiers  qui  s'élaient  rendu*  auprès  de  lui. 
Arrivé  au  ramp,  il  vit  la  division  rangée  en  bataille  cl  uns  armes 
devant  le  front  de  bandièiv.  l ice  ta  République!  vivent  nos 
braves  généraux!  s'écria-f-on  de  toutes  part».  A l'ennemi!  point 
de  retraite!  Quelques  volontaire*  sollicilérent  et  obtinrent  la  per- 
mission de  sortir  de  leurs  rangs  pour  parler  S Bonaparte.  Ils  K pré- 
sentèrent A loi.  el  lui  direnl  : «t.éoéral , nous  avons  tou*  juré  d'.Hre 

• tués  sur  ces  hauluirs  (en  désignant  de  la  main  les  hauteurs  de  Cas- 

• liglioorL  — h h birii'  répondit  le  général  en  chef,  avec  de  brave* 

• gens  l«  ls  que  vous  je  sens  qu'il  est  impossible  d'élre  battu.  Oui,  vous 

■ aitaqucrcz  l'ennemi,  et  vous  serez  encore  une  fois  vainqueur*.#  — 
A Tinstaiit  Bonaparle  fit  réunir  les  débris  de  la  I8f  demi- brigade.  Le 
général  V**ful  appelé  et  suspendu  de  se»  fonctions  à la  tète  des 
troupes,  pour  avoir  lâchement  abandonné  son  corps  el  avoir  ainsi 
compromis  la  srtn té  de  l'année  Généraux,  officiers,  solda.»,  lotis 
applaudirent  â cri  acte  d'une  justice  rigoureuse  mais  nécessaire.  Le 
général  en  chef  se  retira  enstiiieaux  cris  mille  fois  répéié*  de  vive  la 
Hé  publique  ! à l'ennemi  ! { Mémoires  d’Augrrcau.) 

» Ce  rapport , plus  remarquable  par  «r  clarté  que  par  l'élégance  du 
style,  ne  parle  pat  de*  forre*  que  le*  Français  avaient  en  tête.  Dans 
de*  notes  dictée»  par  Napoléon  â Sainlr-lléléne,  nous  lisons  qu'Augc- 
reau  eut  â combattre  18  000  hommes  ; Masséna  n'eut  affaire  qu’A  une 
partie  du  corps  de  lia  taille  de  Wurmscr,  établi  A Lonado , et  qui  s'é- 
levait A 30.000  hommes. 
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formée  des  troupes  qu’il  avait  été  possible  de  tirer  de 
la  Lombardie,  avait  reçu  l’ordre  de  se  porter  par  les 
montagnes  sur  la  Chiese , afin  de  tourner  la  droite  de 
Quasdanowich,  campé  à Gavardo.  L’adjudant  général 
Herbin  gagna  en  conséquence,  avec  une  petite  colonne, 
le  Mont-Saint-Ozette  qui  domine  Gavardo,  et  s’empara 
de  ce  poste  en  chassant  deux  bataillons  autrichiens  qui 
l’occupaient.  Le  général  Dallemagne  s’était  avancé  seul , 
avec  un  bataillon  de  la  IIe  demi-brigade,  jusqu’au  vil- 
lage de  Gavardo;  mais  il  manqua  d’étre  pris. 

Bonaparte  envoya  alors  à Salo  le  général  Saint-Hi- 
laire , pour  appuyer  les  mouvements  de  Guyeux  contre 
Quasdanowich.  Ce  dernier,  qui  ne  s'attendait  qu’à  être 
attaqué  du  c6té  de  Lonado,  faillit  être  enlevé  dans 
son  camp.  Se  voyant  alors  sérieusement  compromis  par 
Saint-Ozetle  et  Saio,  il  évacua  Gavardo  après  un  rude 
combat,  et  remonta  le  Val-Sabbia  par  Yolarno,  pour  se 
retirer  sur  Riva,  laissant  le  prince  de  Reuss  en  arrière- 
garde  sur  le  lac  d'Ydro,  vers  Rocca-d’Anfo  et  Lodrone. 
L’armée  française  se  trouva  ainsi  définitivement  débar- 
rassée de  ce  corps  d’armée  menaçant  non  moins  par  sa 
force  que  par  sa  direction  stratégique. 


Surprise  et  présence  d'esprit  de  Bonaparte  à Lo- 
nado. — Cependant,  si  la  fortune  seconda  dans  cette 
conjoncture  les  combinaisons  de  Bonaparte,  elle  lui 
faisait  courir  au  même  instant , au  milieu  même  de  son 
quartier  général , le  plus  grand  danger.  Une  partie  de 
la  division  Masséna  venait  de  quitter  Lonado  pour  ap- 
puyer l'attaque  contre  Quasdanowich.  Le  général  en 
chef  n’avait  conservé  avec  lui  que  1,200  hommes. 
Tout  à coup  il  apprend  que  la  ville  est  cernée;  un  par- 
lementaire autrichien  arrive  pour  le  sommer  de  se 
rendre.  La  présence  d’esprit  de  Bonaparte  le  sauva  ; il 
jugea  par  la  position  des  affaires  que  ce  corps  devait 
être  un  des  débris  de  celui  battu  la  veille  à Lonado  et 
rejeté  sur  Desenzano,  qui  après  avoir  vainement  es- 
sayé de  rejoindre  Quasdanowich  cherchait  A se  rabattre 
du  côté  de  Wurmser.  Il  fit  introduire  le  parlementaire 
au  milieu  de  tout  son  état-major.  Là,  il  lui  fit  déban- 
der les  yeux,  et  d’un  ton  irrité  : «Monsieur,  lui  dit-il, 
allez  dire  à celui  qui  vous  envoie  que  s’il  a la  prétention 
de  prendre  le  général  en  chef  de  l’armée  d’Italie , il  n’a 
qu’à  avancer.  Il  doit  savoir  que  je  suis  à Lonado  avec 
l’armée  républicaine.  Je  le  rends  responsable,  lui  et 
tous  les  officiers  généraux  et  supérieurs  de  sa  division, 
de  l'insulte  personnelle  qui  m'est  faite.  Dites-lui  que, 
si  dans  huit  minutes  sa  division  n’a  pns  posé  les  ar- 
mes, je  fois  tout  fusiller.»  I^e  parlementaire  étonné  re- 
tourne auprès  de  son  général. -Tout,  à Lonado.se  pré- 
pare pour  l’attaque.  Le  chef  de  la  colonne  autrichienne 
désire  être  entendu  ; il  propose  de  se  rendre  et  veut 
capituler.  «Non  , répond  Bonaparte,  vous  êtes  prison- 
niers de  guerre.»  Le  général  ennemi  hésite  : Bonaparte 
donne  l'ordre  de  faire  avancer  les  grenadiers,  l’artille- 
rie et  d’attaquer.  Celui-ci,  effrayé*,  s’écrie  alors  : «Nous 
sommes  tous  rendus.  » La  colonne  qui  posa  ainsi  les  armes 
devant  Bonaparte  était  forte  de  4.000  hommes  d’infan- 
terie, de  500  de  cavalerie,  et  deux  pièces  d’artillerie. 


décisive  était  enfin  arrivé.  Le  génie  de  Bonaparte  avait 
repris  ses  avantages,  et  il  n’y  avait  pas  à craindre  qu'il 
se  les  laissât  enlever  de  nouveau.  Certain  que  Quasda- 
nowich , repoussé  dans  les  montagnes  du  Tyrol , était 
neutralisé,  et  ne  redoutant  pas  que  Wurmser,  après 
le  premier  échec  de  Castigliouc,  tentât  un  mouvement 
sur  le  Pô,  il  avait  ordonné  au  général  Fiorella , com- 
mandant par  intérim  la  division  Serrurier,  de  revenir 
vers  le  Mincio,  afin  de  prendre  part  à la  bataille.  Ce 
général,  s’avançant  par Guirdizzolo,  devait  couper  la 
route  de  Mantoue  à Brescia , et  attaquer  l'ennemi  sur 
la  gauche  au  moment  où  farinée  républicaine  l’assail- 
lerait de  front.  Après  une  marche  de  nuit,  Fiorella  se 
trouvait  déjà  près  deüuirdizzolo  à six  heures  du  matin. 

Augcreau,dès  la  pointe  du  jour,  s’était  formé  sur 
deux  lignes èn  avant  de  Castiglione,  ayant  Masséna 
sur  sa  gauche , et  la  réserve  de  kilmaine  sur  sa  droite. 
L'armée  de  Wurmser,  formée  aussi  sur  deux  lignes, 
était  à portée  de  canon  en  avant  de  Solferino,  village 
au-delà  duquel  s’étendait  un  peu  sa  droite.  Une  re- 
doute avait  été  construite  au  mamelon  de  Medolano, 
où  s'appuyait  sa  gauche. 

Bonaparte,  afin  de  détourner  l'attention  de  l’ennemi 
de  la  marche  de  Fiorella,  et  de  donner  à ce  dernier  le 
temps  de  se  mettre  en  ligne,  commença  à faire  opérer 
sur  le  front  des  Impériaux  une  fausse  attaque.  Ceux-ci 
la  repoussèrent  aisément.  Ils  manœuvraient  en  même 
temps  par  leur  droite  pour  déborder  la  gauche  de 
Masséna , dans  l’espoir  de  rétablir,  par  les  bords  du  lac 
de  Garda , leurs  communications  avec  Quasdanowich, 
dont  ils  ignoraieut  la  retraite.  Cette  manœuvre  ser- 
vait les  desseins  de  Bonaparte,  dont  le  principal  effort 
devait  se  porter  sur  la  gauche  de  Wurmser. 

Dès  que  le  général  en  chef  vit  Fiorella  aux  prises  avec 
la  gauche  de  l'ennemi,  il  ordonna  à l’adjudant  général 
Verdière  de  se  porter  sur  la  redoute  de  Medolano  avec 
trois  batail'ons  de  grenadiers  et  un  régiment  de  chas- 
seurs à cheval.  Cette  attaque  fut  soutenue  par  le  chef 
de  bataillon  Marmont , son  aide  de  camp,  qui  se  porta 
sur  le  même  point  de  la  plaine  de  .Medolano,  avec  douze 
pièces  d’artillerie.  Verdière,  à la  faveur  de  celte  batte- 
rie qui  prenait  l’ennemi  en  écharpe,  s’avança  sur  la 
redoute  et  s’en  rendit  maître.  La  cavalerie  du  général 
Beaumont  dirigea  aussi  sur  ce  point  son  principal 
effort,  et  ne  tarda  pas  A opérer  sa  jonction  avec  Fiorella. 
Pendant  ces  mouvements,  la  droite  et  le  centre  étaient 
vivement  pressés  par  Masséna  et  par  Augereau. 

Telle  avait  été  la  précision  et  la  rapidité  de  l'attaque 
dirigée  sur  la  gauche,  que  Wurmser  ne  s’en  était  douté 
qu’au  moment  où  le  résultat  de  la  manœuvre  de  Fio- 
rella était  déjà  décisif.  Le  général  autrichien,  tout  à 
coup  enveloppé,  manqua  même  d’être  pris  dans  son 
quartier  général  par  le  7e  régiment  de  hussards.  Il  ne 
fut  sauvé  que  par  une  charge  désespérée  des  dra- 
gons autrichiens,  qui  lui  donna  le  temps  de  monter  à 
cheval  et  de  se  sauver. 

Une  partie  de  la  cavalerie  et  la  seconde  ligne  de  l’in- 
fanterie autrichienne,  qui  s’étaient  portées  sur  Ca- 
vriana,  contre  Fiorella.  se  trouvaient  vivement  rame- 
nées sur  le  centre.  Les  hauteurs  et  la  tour  de  Solferino, 
opiniàtrément  défendues,  furent  enlevées  par  les  4*  et 


’ Bataille  de  Castiglione.  — Le  jour  de  la  bataille 
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6*  demi-brigade»,  conduites  par  l’adjudant  général 
Leclerc.  Wurmser,  ainsi  pressé,  était  menacé  d'élre 
jeté  dans  l’angle  que  forment  le  Mincio  et  le  lac  de 
Garda,  vers  Peschiera.  11  ne  pouvait  trouver  de  salut 
que  dans  une  prompte  retraite.  Il  s’y  résigna  , et  quoi- 
que vivement  harcelé  par  la  cavalerie  de  Reaumont, 
et  la  division  de  Fiorrlla,  il  se  hAla  de  mettre  entre 
lui  et  son  habile  adversaire  la  barrière  du  Mincio, 
dont  il  coupa  les  ponts.  — Les  Français,  harassés  de 
fatigue,  vinrent  se  mettre  aussi  en  bataille  le  long 
de  ia  rivière  : Augereau  près  de  Puzzolongo,  Kilmaine 
à sa  gauche;  Masséna,  au  centre,  devant  Castellara*: 
enfin  la  division  Serrurier  dans  la  plaine  en  arrière  de 
Borghelto. 

Cette  victoire,  que  Bonaparte  dut  moins  & des  com- 
bats qu’à  scs  manœuvres,  ne  coûta  à l’ennemi  que 
3,000  hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers,  une  perte 
de  vingt  canôns  et  de  cent  vingt  caissons.  La  perte 
des  Français  fut  peu  considérable;  ils  n’eurent  à re- 
gretter parmi  les  officiers  de  marque  que  l’adjudant 
général  Fronlin. 


Combat  de  Peschiera.— Quelques  auteurs  ont  repro- 
ché à Bonaparte  de  n’avoir  pas  déployé  A Castiglione  la 
même  activité  dont  il  avait  fait  preuve  au  début  de  la 
campagne,  et  de  n’avoir  pas  profité  complètement  de 
la  situation  critique  de  Wurmser,  pris  en  quelque 
sorte  entre  le  lac  de  Garda  et  la  division  Fiorrlla.  O 
reproche  est  injuste;  il  faut  tenir  compte  à l’armée  et 
au  général  de  ce  qu'ils  avaient  fait  depuis  cinq  jours, 
et  songer  que  les  forces  humaines  ont  des  bornes  qu’on 
ne  peut  dépasser.  Il  ne  parait  pas  cependant  que  le 
général  en  chef  de  l’armée  d'Italie  se  «oit  endormi  sur 
ses  lauriers,  car  dès  le  lendemain,  6 août,  pour  ne  pas 
laisser  au  général  autrichien  le  temps  de  rassembler 
ses  colonnes  éparses,  il  résolut  de  l’attaquer.  Il  fallait, 
pour  effectuer  cette  attaque,  passer  le  Mincio,  derrière 
lequel  Wurmser  s’était  retiré:  sa  gauche  à Mantouc, 
sa  droite  à Peschiera , et  son  centre  A Valeggio. 

Augereau,  pour  coutenir  les  Autrichiens,  engagea 
deBorghetto  une  vive  canonnade  sur  Valeggio.  A l’aide 
de  cette  démonstration,  Masséna,  traversant  Peschiera, 
tomba  vigoureusement  sur  le  camp  que  l’ennemi  com- 


mençait A retrancher  devant  cette  place  et  remporta. 
Victor,  à la  tète  de  la  18e  demi-brigade,  se  distingua 
particulièrement  dans  celte  affaire,  où  l’ennemi  perdit 
ÔOO  hommes  et  dix  pièces  de  canon.  Si  les  Français 
disséminés  le  long  du  Mincio  eussent  pu  prendre  part 
A ce  combat,  en  débouchent  de  Peschiera,  la  droit*  ée 
Wurmser  aurait  probablement  été  accablée  et  détruite. 


Retraite  de  W urmser. — I.  ‘armée  française  reprend 
ses  positions.  — Apres  ce  nouvel  échec,  Wurmaer, 
craignant  de  perdre  scs  communications  avec  le  Tyrol 
et  Quosdanownh,  se  replia  sans  engager  d’affaire  sé- 
rieuse. Masséna  le  suivit  sur  Rivoli  pour  y reprendre 
ses  anciennes  positions;  Augereau  et  Serrurier  passèrent 
le  PO,  l'un  à Peschiera,  l’autre  A Valeggio,  et  se  diri- 
gèrent sur  Vérone,  où  ils  arrivèrent  le  7 à dix  heures 
du  soir.  Bonaparte,  refusant  au  provéditeur  un  délai 
de  deux  heures  demandé  afin  de  faciliter  la  fuite  des 
Autrichiens,  fit  enfoncer  les  portes  à coups  de  canon. 
Masséna,  de  son  côté,  reprenait  Rivoli  A Bayalitscb, 
auquel  il  enlevait  toute  son  artillerie.  La  division  Ser- 
rurier rétrograda  de  Vérone  sur  Mannizolo,  et  revint 
devant  Mantoue.  La  perte  du  parc  empèihait  d’en 
continuer  le  siège;  on  se  contenta  d'abord  de  bloquer 
la  place,  même  d'assez  loin,  puisque  la  garnison,  restée 
en  possession  de  Seraglio,  poussait  des  patrouilles 
jusque  sur  le  Tartaro  et  l'Oglio.  Le  commandement  des 
troupes  du  blocus  fut  confié  par  Bonaparte  au  général 
Sabugittt. 

Tous  les  postes  impériaux  par  où  Wurmser  et  Quas- 
dauowicb,  qui  «'étaient  réunis  de  nouveau,  auraient 
encore  pu  déboucher  dans  le  Tyrol,  leurs  furent  en- 
levés vers  k 12  avec  des  perles  plus  ou  moins  fortes  en 
hommes  et  en  artillerie,  en  sorte  que  par  ces  petites 
affaires,  complément  indispensable  de  ia  bataille  de 
(Castiglione,  les  deux  armées  se  trouvaient  à peu  prfta 
dans  les  mêmes  positions  qu’à  la  fin  du  mois  précédent. 
Mais  les  Autrichiens  étaient  surpris  et  découragés  de 
leur  défaite,  et  les  Républicains,  glorieux  de  leurs  suc- 
cès, étaient  animés  d’une  nouvelle  ardeur  et  d’une 
confiance  sans  homes.  Des  résultats  plus  décisifs  en- 
core devaient  suivre  les  premiers  et  glorieux  triom- 
phes du  jeune  conquérant  de  l'Italie. 


RESUME  CHRONOLOGIQUE. 


1796. 

15  JuiLtST.  Wurmser  remplace  Beaulieu. 

*29  — L'armée  impériale  u inet  en  mouvement- —Combat  de  la 
Corooa.—  Premier  combat  Je  Sale. 

30  et  31  — Levée  du  siège  de  Mantoue.  — I*riae  de  Brescia  par 
tes  Autrichiens. 

31  — Combat  de  Louado  —Deuxième  combat  de  halo.  — Déli- 
vrance du  général  Lu  yeux. 


rr  août.  Combat  et  reprise  de  Brescia.— totrée  de  Wurmser 

à Mantoue. 

2 — Valette  abandonne  Castiglione.  — Reprise  de  Salo  par  les 
Autrichiens. 

3 — Reprise  de  Sato  par  les  Français.  — Deuxième  combat  de 
lamado.  — Combat  de  Ca?trglioue. 

4 — Combat  de  Cavardo.— Bonaparte  est  surpris  A Lonado. 

•5  — Bataille  de  Castiglione. 

6 — Coin  kit  de  Peschiera. 

7 — Reprise  du  blocus  de  Mantoue. 

A.  HUGO. 
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Situation  des  deux  armtes.  — L’armée  d’Italie, 
affaiblie  par  ses  propres  triomphes,  avait  reçu  de 
France,  notamment  de  Parmée  des  côtes  de  l’Océan, 
un  renfort  de  quelques  bataillons  qui  s’augmenta  de 
3,000  prisonniers  échangés  contre  un  pareil  nombre 
d’Autrichiens.  Cet  accroissement  de  forces  était  loio 
cependant  de  celui  que  Wurmscr  tirait  du  Tyrol  et  de 
rillyrie,  premiers  secours  suffisants  pour  que  ce  géné- 
ral, malgré  ses  perles  récentes  à Lonado  et  à Castigliont , 
pût  se  maintenir  aux  portes  de  l'Italie,  et  y attendre 
les  troupes  nombreuses  qui  arrivaient  â marches  for- 
cées de  l’intérieur  de  la  monarchie  autrichienne,  et 
avec  lesquelles  il  comptait  reprendre  l’offensive. 

Chassé  par  Masséna,  dans  les  premiers  jours  d'août, 
des  postes  de  Montebaldo,  de  la  Corona  et  de  Preaboceo, 
où  il  s’était  retiré  après  le  combat  de  Pescbicra , le  vieux 
maréchal  avait  d’abord  pris  position  à Ala;  mais  il 
cessa  de  s’y  croire  en  sûreté  lorsque,  marchant  par  la 
rive  occidentale  du  lac  de  Garda,  Saint-Hilaire  eut 
enlevé  au  prince  de  Reuss  Rocca-d’Anfo  et  Lodrone;  il 
craignit  que  les  Français  ne  se  portassent  rapidement 
sur  Trente , et  quitta  Ala  le  13  août,  afin  de  se  rappro- 
cher de  la  capitale  du  Tyrol  italien.  La  crainte  d'être 
tourné  par  quelques  bataillons  lui  fit  ainsi  abandonner, 
avec  40,000  hommes,  une  position  forte  et  avantageuse 
pour  occuper,  autour  de  Trente,  une  ligne  étendue  et 
trop  morcelée  pour  n’étre  pas  exposée  à d’inévitables 
défaites. 


Nouw’au  plan  des  Autrichiens.  — La  Cour  d’Au- 
triebe  n’avait  pas  encore  compris  le  secret  de  ses  dé- 
faites en  Italie,  que  les  victoires  du  prince  Charles  en 
Allemagne  auraient  dû  lui  révéler.  Elle  consultait  tous 
les  plus  habiles  généraux  allemands  pour  établir  un 
nouveau  plan  de  campagne  qui  ramenât  la  victoire 
sous  scs  drapeaux.  Le  général  du  génie  Lauer  jouissait 
d’une  ancienne  et  haute  réputation,  il  fut  adjoint  à 
Wurmser  en  qualité  de  chef  d’état-major,  et  chargé 
d'un  plan  d’où  l'on  attendait  enfin  la  délivrance  de  Man- 
toue. D'après  ces  nouvelles  combinaisons,  Davidowich 
devait  resler  dans  le  Tyrol  avec  les  milices  du  pays 
et  avec  20.000  hommes  répartis  en  quatre  divisions 
auxquelles  étaient  assignées  des  positions  qui  devaient 
rendre  tout-â-fait  nul  leur  concours  aux  opérations 
que  Wurmser  allait  entreprendre.  Ainsi  Graeffer,  avec  i 
3,500  hommes  formant  la  première  division,  avait  î 
ordre  de  couvrir  le  haut  Tyrol  du  côté  du  Vorarlberg;  I 
Laudon , avec  la  seconde , forte  de  3,000,  observait  les  \ 
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I débouchés  de  la  Valteiine;  le  prince  de  Reuss,  avec  la 
troisième,  de  3,500,  gardait  le  nord  du  lac  de  Garda; 
enfin  la  division  principale,  de  8,000  hommes,  com- 
posée des  troupes  réunies  de  Wukassowich  et  deSporck, 
dut  prendre  position  dans  la  vallée  de  Roveredo. 

Wurmser,  avec  les  divisions  Sebottendorf , Quasda- 
nowich  et  Mezaros,  fortes  ensemble  de  26.000  hommes, 
devait  descendre  à Bassano  par  les  vallées  de  Sugana 
et  de  la  Brenta,  puis  s’emparer  des  ponts  de  Legnago 
pour  se  porter  de  là  sur  Mantoue,  pendant  que  Davi- 
dowich se  tiendrait  prêt  à descendre  l’Adige  et  â 
déboucher  du  Tyrol  sur  les  derrières  des  Républicains, 
dans  le  cas  où  ceux-ci  se  porteraient  sur  la  gauche  des 
Impériaux.  On  espérait,  en  manœuvrant  ainsi,  forcer 
Bonaparte  à abandonner  la  contrée  entre  l’Adige  et  le 
Mincio,  et,  sans  livrer  bataille,  rétablir  la  communi- 
cation avec  Mantoue.  Ce  plan,  fruit  des  plus  profondes 
combinaisons  des  plus  profonds  génies  allemands,  était 
à peu  près  le  même  que  celui  formé  par  le  maréchal 
seul,  environ  un  mois  auparavant;  seulement  il  était 
plus  mauvais,  car  il  en  avait  tous  les  inconvénients 
sans  en  offrir  les  avantages. 

Pian  de  Bonaparte.  — Quoique  Bonaparte  ne  fût 
pas  encore  informé  de  la  marche  de  Wurmser  sur 
Bassano,  une  reconnaissance  sur  le  front  de  la  ligne 
ennemie  lui  ayant  fait  remarquer  les  positions  décou- 
sues occupées  par  l’armée  impériale,  il  résolut,  sui- 
vant sa  tactique  habituelle,  de  se  défaire  d’abord  de 
Davidowich , se  promettant  d’avoir  ensuite  bon  marché 
de  Wurmser.  — Le  plan  de  Lauer  était  donc  déconcerté 
dès  le  premier  mouvement  tenté  pour  son  exécution, 
ou  plutôt  il  n’était  pas  possible  que  les  Impériaux  ma- 
nœuvrassent dans  un  sens  plus  favorable  aux  desseins 
de  Bonaparte. 

L’armée  d’Italie  venait  d’être  réorganisée  : Vaubois, 
remplacé  à Livourne  par  Serrurier,  avait  pris  le  com- 
mandement des  1 1 ,000  hommes  de  l’aile  gauche,  campés 
sur  la  rive  occidentale  du  lac  de  Garda;  Augereau  for- 
mait la  droite  avec  9,000  combattants,  et  Masséna  le 
centre  avec  13,000;  le  corps  de  blocus  de  Mantoue, 
de  10,000  hommes,  était  sous  les  ordres  de  Sabuguet; 
Kilinaine,  avec  sa  faible  division,  renforcée  de  deux 
bataillons,  était  chargé  de  défendre  Vérone  et  d’éclairer 
le  Bas-Adige;  la  police  devait  être  maintenue  â Brescia 
et  sur  les  derrières  par  deux  ou  trois  bataillons  atten- 
dus de  l'armée  des  Alpes  et  réunis  aux  dépôts  de  l’ar- 
mée, placés  sous  le  commandement  du  général  Sauret. 
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Combats  de  Serravalle,  de  San- Marco  et  de  Mori. 
— L’jrmi'e  d'Italie  sc  mit  eu  mouvement  pour  attaquer 
Davidowich , le  2 septembre,  au  moment  même  où 
l'armée  impériale,  conduite  par  Wurmsrr,  partait  de 
Trente  pour  descendre  la  vallée  de  la  Brenta,  et  mettre 
à exécution  les  nouveaux  projets  de  l'Autriche.  Pendant 
que  Bonaparte  allait  s'enfoncer  dans  le  Tyrol,  le  ma- 
réchal pouvait  traverser  l’Adige  et  venir  accabler  Je 
corps  de  blocus  de  Mantoue  ; l'année  française  avait 
donc  à agir  avec  la  plus  extrême  célérité  et  la  plus 
stricte  précision. 

La  division  Yaubois  se  trouvait  sur  la  droite  du  lac 
de  Garda,  depuis  qu’elle  avait  chassé  le  prince  de  Reuss 
de  la  Hocca-d’Anfo  et  de  Lodrone;  elle  reçut  l’ordre  de 
déboucher  dans  la  vallée  de  l’Adige  par  Riva  et  Tor- 
bole;  son  avant-garde,  commandée  par  Saint-Hilaire, 
culbuta  l'ennemi  au  pont  de  la  Sarca.  La  brigade 
Guycux  dut  s'embarquer  A Salo  pour  venir  se  réunir 
à Yaubois,  à Torbole.  Dans  le  cas  où  son  débarque- 
ment aurait  éprouvé  des  obstacles,  elle  avait  ordre  de 
rabattre  A sa  droite  sur  Malsesena  et  la  vallée  de  l'Adige 
pour  se  réunir  au  général  en  chef  et  aux  troupes  du 
centre.  — Masséna,  qui  commandait  le  centre,  passa 
l'Adige  A Polo  et  arriva  le  3 A Ala,  sur  la  grande  roule 
de  Trente.— Ge  mouvement,  un  peu  étendu  et  exécuté 
par  les  deux  rives  du  lac,  aurait  pu  entraîner  des 
suites  graves  avec  un  ennemi  plus  actif  et  plus  auda- 
cieux que  Davidowich.  Toutes  les  divisions  devaient  sc 
réunir  à Serravalle.  Leur  mouvement  fut  appuyé  par 
Augereau  qui , avec  sa  division,  partit  le  2 de  Yétone 
et  se  porta  A droite  sur  les  montagnes  de  Molare,  entre 
Lugo  et  Rovere,  pour  observer  Vicence  et  Bassano,  et 
donner  an  besoin  la  main  A Masséna. 

L'avant-garde  de  Masséna  culbuta , dans  la  soirée 
du  3 septembre,  les  avant-postes  autrichiens,  d’Ala 
sur  Serravalle  et  San-Marco,  où  Wukassowich  se  for- 
tifia dans  une  position  formidable  qui  domine  les  deux 
rives  de  l’Adige.  Une  partie  du  corps  de  ce  général  se 
trouvait  précisément  postée  vers  Canzano,  A l’embran- 
chement du  chemin  par  où  devait  arriver  la  division 
Yaubois.  Comme  Yaubois  devait  se  trouver  le  4 A la 
hauteur  de  Serravalle,  il  fallait,  pour  qu’il  pût  débou- 
cher, s’emparer  de  Canzano  sur-le-champ.  Le  général 
Pigeon,  chargé  par  Masséna  de  se  rendre  maître  de  ce 
village,  culbuta  l’ennemi  après  un  assez  rude  combat, 
dans  lequel  il  fit  200  prisonniers. 

Augereau  prit  position  le  4 sur  les  hauteurs  qui  lon- 
gent la  vallée  d’Arsa,  couvrant  ainsi  le  flanc  droit  de 
Masséna;  celui-ci  devait  attaquer  San-Marco  dès  que 
les  tètes  de  colonne  de  Yaubois  se  montreraient.  Les 
deux  parl:s  étaient  en  présence  le  4,  A la  pointe  du 
jour.  Les  défilés  presque  inexpugnables  de  San-Marco, 
sur  l’Adige,  étaient  gardés  par  une  division  ennemie; 
une  autre  occupait  le  camp  retranché  de  Mori.  Le  gé- 
néral Pigeon  gagna  les  hauteurs  A gauche  de  San- 
Marco,  avec  l'avant-garde  de  Masséna;  la  18e  légère, 
conduite  par  l’adjudant  général  Sornet,  attaqua  les 
Autrichiens  en  tirailleurs,  et  la  18r  de  ligne,  aux  ordres 
du  général  Victor,  formée  en  colonnes  serrées  par  ba- 
taillons. perça  l’ennemi  par  le  grand  chemin  au  mo- 
ment où  Yaubois  assaillait  le  camp  de  Mori. 


L’enuemi  se  défendit  pendant  deux  heures  avec  un 
incroyable  acharnement;  l’avantage  de  sa  position  ba- 
lançait son  infériorité  numérique.  Il  commerça  enfin 
A plier  : Bonaparte  ordonna  au  général  Dubois  de 
se  mettre  A la  tète  du  1er  régiment  de  hussards  et  de 
pousser  vivement  les  Impériaux.  Dans  celle  charge 
brillante, qui  eut  un  succès  complet,  Dubois,  dont  un 
des  aides  de  camp  venait  d’ètre  tué,  tomba  lui-inême 
mortellement  frappé  de  trois  balles.  Bonaparte,  qui 
parcourait  alors  le  champ  de  bataille,  arriva  près  de 
lui;  ce  brave  général,  se  soulevant  avec  peine,  s'a- 
dressa au  général  en  chef,  et  lui  serrant  la  main:  a Je 
^meurs  pour  la  République,  dit-il;  mais  avant  que 
» j'expire,  faites  que  j’aie  le  temps  de  savoir  si  la  vic- 
u toire  est  complète,  w Son  va*u  fut  exaucé  : il  ne  suc- 
comba que  deux  heures  après  la  retraite  des  Autrichiens 
sur  Roveredo. 

Yaubois  n’avait  pas  été  moins  heureux  que  Masséna  ; 
il  avait  forcé  le  camp  de  Mori  et  poursuivait  alors  opi- 
niAtrément,  sur  la  rive  droite  de  l’Adige,  les  ennemis 
qu’il  avait  eus  à combattre. 


Bataille  de  Roveredo.  — Prise  de  Trente.  — Il  était 
une  heure  après  midi,  et  l’ennemi  se  trouvait  en  dé- 
route sur  tous  les  points.  Wukassowich , qui  s’était 
replié  sur  Roveredo,  y fut  presque  aussitôt  assailli  par 
la  brigade  Victor,  qui  entra  au  pas  de  charge  dans  la 
grande  rue.  Les  Impériaux  furent  encore  contraints  de 
reculer,  laissant  après  eux  un  grand  nombre  de  morts 
et  de  prisonniers.  A peine  cette  retraite  avait-elle  com- 
mencé, que  le  général  Rampon  se  porta,  suivi  de  la 
32e  demi-brigade,  entre  l’Adige  et  Roveredo.  Wukas- 
sowich, ainsi  assailli,  reçut  l’ordre  de  rejoindre  son 
générai  en  chef  Davidowich,  dont  le  corps  de  bataille 
était  posté  A Caliiano.  Il  n’en  poursuivit  pas  moins  sa 
retraite  avec  beaucoup  d’ordre,  profilant  de  toutes  les 
difficultés  du  terrain  et  de  chaque  défilé  pour  tenir  tête 
aux  troupes  républicaines.  Quoique  sa  troupe  se  battit 
seule  depuis  trois  jours,  on  n’était  encore  parvenu 
A lui  enlever  que  trois  pièces  de  canon  et  environ 
1.000  prisonniers. 

Masséna  ayant  rallié  ses  brigades,  leur  donna,  en 
avant  de  Roveredo,  resté  au  pouvoir  des  Français, 
quelques  moments  de  repos  dont  Bonaparte  profita 
pour  reconnaître  la  position  et  les  mouvements  de 
l’ennemi. 

Les  soldats  de  Wukassowich,  harassés,  venaient 
enfin  d’opérer  leur  réunion  avec  les  troupes  de  Davi- 
dowicb  qui,  bien  reposées,  étaient  en  position  pour 
défendre  la  gorge  presque  inexpugnable  de  Caliiano. 
Cette  position  consiste  en  une  hauteur  rrsserrée  entre 
l’Adige  et  des  montagnes  à pic  qui  forment  un  défilé 
d’environ  quarante  toises  de  largeur.  Ce  défilé  est  fermé 
par  un  village,  un  cbAteau  élevé  et  une  forte  muraille 
qui , partant  de  la  montagne,  sc  termine  A la  rivière. 
Toute  l’artillerie  autrichienne  était  disposée  de  ma- 
nière A battre  le  chemin,  le  seul  qui  conduise  A Trente. 

Le  général  en  chef  se  convainquit  en  un  instant 
qu’on  ne  pouvait  enlever  une  aussi  formidable  position 
que  par  une  attaque  vive,  impétueuse,  et  en  profitant 
autant  de  la  surprise  de  l’ennemi  que  des  première» 
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impressions  produites  par  l'arrivée  des  troupes  fugi- 
tives de  Wukassowich.  Il  n’y  avait  pas  un  moment  à 
perdre;  les  dispositions  d’attaque  furent  faites  A l'ins- 
tant. Le  général  Dommartin  eut  ordre  de  faire  avancer 
huit  pièces  d’artillerie  légère  sur  un  plateau  d'où  l’on 
pouvait  battre  la  gorge  en  écharpe-.  Pigeon  fut  envoyé 
sur  la  droite  avec  quelques  bataillons,  et  300  tirailleurs 
se  portèrent  sur  les  bords  de  l’Adige  pour  commencer 
la  fusillade;  trois  demi-brigades,  protégées  par  ces 
dispositions,  se  formèrent  en  colonne  serrée  par  ba- 
taillon, et  pénétrèrent  dans  le  défilé,  l’arme  au  bras. 
Ebranlés  par  le  feu  meurtrier  de  l’artillerie  et  par  la 
hardiesse  des  tirailleurs  qui,  s’approchant  de  plus  en 
plus,  allaient  les  fusiller  presque  â bout  portant , les 
Autrichiens  ne  résistèrent  pas  au  choc  des  colonnes 
d’attaque.  L’une  tourna  l'ennemi  en  côtoyant  l'Adige, 
l’autre  gravit  des  rochers  presque  inaccessibles.  Pressé 
de  front  et  çn  flanc,  le  général  autrichien  abandonna 
l’entrée  de  la  gorge.  Ce  mouvement  rétrograde  répan- 
dit à l’instant  la  terreur  sur  toute  la  ligne,  qui  se 
rompit  et  s’enfuit  en  désordre  vers  Trente.  I/infan- 
terie,  victorieuse,  se  mit  au  pas  de  course  «1  la  pour- 
suite des  Autrichiens  ; la  cavalerie  la  précédait.  A la 
tète  de  cinquante  hussards,  le  capitaine  Lemarrois, 
aide  de  camp  de  Bonaparte , s’élança  vers  la  tête  de 
toute  la  colonne  ennemie,  pour  lui  couper  la  retraite. 
Emporté  par  trop  d’ardeur,  il  se  fit  d'abord  jour  A 
travers  cette  colonne-,  mais  bientôt  enveloppé  lui- 
même  , il  fut  renversé,  foulé  aux  pieds  et  couvert  de 
blessures.  Les  braves  qui  l’accompagnaient  furent  éga- 
lement entourés  et  sabrés.  Le  Ier  régiment  de  hussards 
était  accouru  pour  délivrer  ses  camarades;  il  parvint 
â repousser  l’ennemi  et  â dégager  le  brave  Lemarrois, 
couvert  de  sang  et  de  poussière.  Le  colonel  du  lrr  ré- 
giment fut  tué. 

Le  capitaine  Bessières,  de  la  compagnie  des  guides 
à cheval,  avait  suivi  le  mouvement  de  Lemarrois. 
Ayant  aperçu  deux  pièces  de  canon  et  un  obusierqui, 
fuyant  au  galop,  allaient  parvenir  A s’échapper,  il  s’é- 
lança pour  s’en  emparer,  suivi  seulement  de  quatre 
cavaliers,  dont  deux  furent  tués,  line  lutte  corps  A 
corps  s'engagea  entre  lui  et  i'officier  qui  commandait 
ces  pièces;  mais  son  cheval  ayant  été  renversé  par  une 
profonde  blessure,  il  sauta  sur  un  des  canons  et  y fit 
le  coup  de  sabre  avec  les  Autrichiens.  Deux  brigadiers 
des  guides  se  précipitèrent  pour  le  dégager.  Os  deux 
intrépides  soldats  sabrèrent  les  canonniers  sur  leurs 
pièces,  mirent  en  fuite  l’escorte,  et  remportèrent  le 
double  triomphe  de  sauver  leur  capitaine  et  de  se 
rendre  maîtres  des  trois  pièces.  Bessières  fut  fait  chef’ 
d'escadron,  et  les  deux  brigadiers  maréchaux  des  logis. 
Ce  fut  en  mémoire  de  ce  Irait  de  bravoure  héroïque 
que  Bonaparte  attacha  un  obusier  et  deux  pièces  de 
canon  A sa  compagnie  des  guides. 

La  déroute  avait  été  complètent  Davidowich  put  A 
peine  Rassembler  la  moitié  de  son  corps  d'armée  sous 
les  murs  de  Trente.  Outre  les  tués  et  les  blessés.  1rs 
Autrichiens  perdirent,  dans  les  journées  du  3 et  du  4 
septembre,  8,000  prisionniers,  vingt-cinq  pièces  de 
canon,  cinquante  caissons,  sept  drapeaux,  etc. 

Vaubois  passa  l’Adige  dans  la  nuit  du  4 au  3 et  se  ( 


réunit  A Masséna  qui,  toujours  poursuivant  l’ennegii, 
entra  le  5 dans  Trente,  à huit  heures  du  matin,  après 
un  échange  de  quelques  coups  de  canon  avec  l’arrière- 
garde  autrichienne. 

Organisation  du  gouvernement  tyrolien.— Masséna 
prit  position  à Trente,  et  Vaubois,  qui  avait  reçu 
l’ordre  d’accélérer  sa  marche,  y arriva  également  vers 
le  milieu  du  jour.  Les  deux  divisions  campèrent  ea 
avant  de  cette  ville.  Là,  Bonaparte  apprit  le  mouve- 
ment de  Wurinser  sur  Bassano;  il  prit  à l'instant  la 
résolution  de  le  poursuivre  par  les  gorges  de  la  Brenla, 
dont  ses  récents  succès  venaient  de  lui  livrer  les  issues 
supérieures. 

Suivant  son  usage,  il  s’était  fait  précéder  dans  le 
Tyrol  d’uu  manifeste  tendant  à séparer  les  habitants 
de  la  cause  impériale.— Il  semblerait,  d'après  sa  procla- 
mation, qu’un  grand  nombre  de  Tyroliens,  plus  atta- 
chés aux  intérêts  de  leur  pays  qu'à  ceux  de  l'Autriche, 
avaient  sollicité,  pour  obtenir  une  paix  plus  prompte, 
la  protection  du  général  en  chef  de  l’armée  d'Italie.  Le 
Tyrol  passait  néanmoins  pour  être  le  plus  dévoué  des 
Etats  héréditaires  de  la  maison  de  Hapsbourg.  — 
Bonaparte,  avant  de  quitter  Trente,  y organisa  un 
nouveau  gouvernement  A l’instar  de  ceux  d'Italie:  il 
transporta  au  Conseil  aulique  de  Trente  les  droits 
de  la  souveraineté  et  décida  que  tous  les  actes  sc  fe- 
raient A l'avenir  au  nom  de  la  République  française,  â 
laquelle  ce  conseil  fut  tenu  de  prêter  serment. 


Combat  de  Lavis.  — La  route  que  Bonaparte  allait 
suivre  pour  atteindre  Wurmser,  aurait  pu  être  forte- 
ment inquiétée  par  Davidowich;  celui-ci , après  la  ba- 
taille de  Roveredo,  avait  pris  position  derrière  le.  Lavis. 
Le  général  français  résolut  de  l’en  chasser  afin  de  le 
repousser  loiu  des  gorges  du  Tyrol.  Les  deux  divisions 
françaises  reprirent  donc  les  armes?  Bonaparte  mar- 
cha lui-même  A l’avant-garde  pour  diriger  cette  nou- 
velle attaque,  ün  arriva  le  soir  A six  heures  en  présence 
de  l’ennemi. 

La  position  de  Davidowich  derrière  le  torrent  de 
Lavis,  était  vraiment  formidable:  on  ne  pouvait  y 
arriver  que  par  uti  pont  dont  le  débouché  était  défendu 
par  l’artillerie  qui  l’enfilait  dans  sa  longueur  et  le 
croisait  dans  tous  les  sens.  C’était  comme  au  pont  de 
Lodi;  les  soldats  ne  jugeant  pas  l’obstacle  plus  insur- 
montable, se  disposèrent  A le  franchir  au  pas  de 
charge;  mais  les  premières  explosions  de  mitraille  en- 
levant des  files  entières  dans  ces  rangs  pressés,  por- 
tèrent le  désordre  dans  la  première  attaque,  cl  l’avant- 
garde  rétrograda. 

L’arrivée  de  la  tête  de  la  division  Vaubois  permit  A 
Bonaparte  de  faire  une  nouvelle  tentative.  Cette  fois, 
les  batteries  ennemies  furent  impuissantes;  de  nou- 
veaux soldats  remplaçaient  A l'instant  ceux  que  la  mi- 
traille avait  abattus.  Dallemagne,  avec  la  20e  demi- 
brigade,  franchit  le  pont  l’arme  au  bras,  au  pas  de 
charge,  et  força  le  village  de  Lavis,  couvert  de  retran- 
chements; Murat,  de  son  côté,  traversait  le  torrent  A 
gué  avec  un  détachement  dtf  10®  chasseurs,  portant  de 
l'infanterie  en  croupe;  l’adjudant  général  Leclerc, avec 
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tr<ys  chasseurs , et  le  colonel  des  Allobroges  Dessaix, 
«vec  douze  carabiniers,  passèrent  le  Lavis  et,  tournant 
l'ennemi,  s'embusquèrent  & une  demi-lieue  au-delà 
dans  un  chemin  où  il  devait  passer  ; mais  Davidowich 
s’était  déjà  enfui  sur  Salurn  et  Neumark  ; 100  hussards 
et  300  fantassins  qui  le  suivaient  donnèrent  dans 
l'étroit  défilé  où  sc  trouvaient  Leclerc  et  Dessaix,  dont 
la  résistance  les  arrêta.  La  nuit  était  obscure  et  leur 
cachait  le  nombre  de  leurs  ennemis  ; ils  mirent  bas  les 
armes  devant  ces  dix-sept  Français.  Un  étendard  du 
régiment  des  hussards  de  Wurmser  fut  pris  dans  cette 
occasion  '. 


f Marche  par  la  vallée  de  ta  Brenlat  - Combat  de 
Primolano.  — La  division  Augereau,  qui  avait  ren- 
contré d’insurmontables  obstacles  sur  les  bauleurs 
entre  Lugo  et  Rovcre,  était  redescendue  dans  la  vallée 
de  l'Adige,  où  elle  avait  reçu  l'ordre  de  marcher  sur 
Levico . roule  de  Trente  à Bassano.  Yaubois  fut  laissé 
en  observation  sur  le  Lavis,  pour  mettre  Vérone  ainsi 
que  la  grande  route  de  Mantoue  A I abri  des  tentatives 
de  Laudon,  et  contenir  les  débris  de  l’aile  droite  de 
Wurmser.  Cette  aile  aurait  dù  se  rallier  au  corps  prin- 
cipal dans  la  vallée  de  la  Brenta , en  laissant  à Laudon, 
renforcé  de  8,000  Tyroliens , le  soin  de  couvrir  l’Adige 
et  la  route  de  Brenner.  Sa  retraite  excentrique  sur 
Neumark  était  une  faute  d’autant  plus  grave,  que 

* fsc  récit  de  crtlc  action  remarquable  est  conforme  au  rapport 
adrrMé  de  Trente,  le  20  fructidor  an  tv,  au  Directoire  exécutif . par 
le  général  ni  chef  de  l’année  d’Italie  Noua  devons  dire  néanmoins 
qu'un  extrait  de  la  vu?  militaire  du  brave  général  Drtsaix.  ancien  co- 
lonel de*  Allobroge*,  qui  nou»  a été  envoyé  par  un  ami  de  « géné- 
ral, rapporte  d'une  manière  différente  «et  ade  d audace  et  de  bra- 
voure D'apré*  cet  extrait,  non  wnilenirnt  Dtssaix  aurait  *enl  ru 
l’honneur  de  faire  po»er  le*  arme*  au  détachement  ennemi,  mais 
encore  il  aurait  délivré  l'adjudant  général  LerJerc.  fait  prisonnier  par 
ks  Autrichiens.  • Dessaix , dit  la  noie  qui  nous  a élé  remise,  Iraxffta 
la  fille  de  Trente  pour  se  porter  sur  l-axi*.  I*  pont , attaqué  et  dé- 
tendu avec  une  égale  "intrépidité,  ne  fut  emporté  qu’à  la  nuit.  Le 
colonel  le  passa  le  premier  à la  télé  de  son  corps  el  des  grenadiers 
de  la  25*  de  ligne, qui  rivalisèrent  de  gloire.  Son  frère  aîné,  IVuaix, 
capitaine  de  carabiniers  (aujourd*hni  avocat),  y fut  grièvement  blessé. 
Dessaix  sort  de  Ijvîs  et  se  dirige  vers  l'Adige;  parvenu  à quelque 
distance  du  fleuve,  il  veut  s’assurer  si  un  bac  a été  détruit  par  l’en- 
uemi;  il  s'avance  avec  l’adjudant  major  Dcveylc  et  découvre  le  bac 
attaché  sur  l’autre  rive;  ils  n’étaient  accompagné*  que  de  sept  ou 
huit  chasseur*  qu’il#  avaient  laissé*  eu  arriére  sur  un  petit  tertre.  En 
revenant  sur  leurs  pas  ils  apperroucul  quelques  hulaus  venant  dr* 
environs  de  Saint  Michel,  el  qui  lâchent  quelques  coups  de  carabine  ; 
en  même  temps,  du  côté  de  Lavis  ils  entendent  le*  pas  de*  chevaux  : 
Dessaix  est  d avis  de  les  attendre;  bientôt  il  reconnaît  des  hussard* , 
et  croyant  avo«r  affaire  à de*  Français , il  adresse  la  parole  à leur 
commandant.  U nuit  était  obscure  et  il  était  difficile  de  ne  pas  s’y 
tromper.  Sa  surprise  fut  extrême  quand  le  chef  lui  dit  en  allemand  : 
«Rendez-vous,  vous  été*  mon  prisonnier  ; il  ne  votw  sera  fait  aucun 
mal.»  Le  colonel  tâche  alors  de  gaginr  la  petite  élévat ion  où  sont 
placé*  le*  sept  chasseurs  de  son  corps  ; faisant  toujours  face , il  pare 
le*  coup*  qui  lui  sont  portés;  le  brave  capitaine  Ik-veyle  en  fait  au- 
tant ; mais  il  n’était  armé  que  d'une  épée  qui . au  premier  choc , vola 
en  éclats:  il  reçut  quatre  coups  de  sabre  et  mourut  peu  de  jours 
après.  Dessaix  ayant  rejoint  «es  chasseur*  leur  ordoune  de  faire  feu 
sur  le*  Autrichiens,  et  feignant  d’avoir  beaucoup  «le  monde  il  com- 
mande : .Premier  bataillon  en  avant.»  I.r*  rhassrnr*  rechargent 
leur*  arme*  et  recommencent  leur  feu  ; quelque*  hussards  «ont  Unis 
ou  blmé*.  le  i-este.  sommé  de  se  rendre,  met  pied  à terre.  200  Au- 
trichien* du  régiment  de  Wurmacr  furent  faits  prisonniers,  et  l'ad- 
judant général  Leclerc  (beau-frère  du  général  Bonaparte  j qnVs 
axaient  pris,  fut  délivré-  Nos  troupes,  attirée*  par  le  bruit,  arri- 
vèrent et  comUmircat  dans  Lavi*  le*  hussards  qui  étaient  tombés  au 
pouvoir  de  Dessaix.  » 


sa  jonction  avec  Wurmser  eût  porté  à 62,000  hommes 
l’armée  du  général  en  chef,  qui  n'avait  à lutter  que, 
contre  les  divisions  Augereau  et  Masséna,  fortes  tout 
au  plus  de  20,000. 

Wurmser  agit  sans  doute  conformément  à ses  ins- 
tructions, qui  lui  prescrivaient  de  marcher  sur  Mau- 
toue  par  la  Brenta,  afin  d’empécher  que  le  théâtre  de 
la  guerre  ne  fût  transporté  de  l’Italie  sur  le  Danube  ; 
mais  en  jugeant  sa  conduite  d’apres  les  régies  de  la  stra- 
tégie, on  voit  qu’il  ne  se  montra  guère  plus  sage  que 
son  lieutenant.  Son  avant-garde,  sous  Mezaros,  s’était 
portée  le  6 septembre  jusqu’à  Saint-ülino,  au-delà  de 
Vicence,  poussant  des  postes  jusqu’à  Montebcllo, 
tandis  que  lui-mème,  avec  le  corps  de  bataille,  était 
encore  à Bassano.  La  marche  sur  Mantoue,  déjà  ha- 
sardeuse par  clle-méme,  le  devenait  encore  plus  depuis 
l’échec  de  Davidowich;  elle  n’cùt  offert  d’apparence 
probable  de  succès  qu’autant  que  l’armée  entière  et 
non  pas  seulement  deux  divisions  y eussent  été  em- 
ployées. 

Bonaparte,  se  rabattant  sur  Bassano  par  les  gorges 
de  la  Brenta,  dirigea  le  6 la  division  Augereau  de 
Levico  sur  Borgo-di-Val-SuganaetOspetalctto;Masséna 
suivit,  de  Trente,  la  même  direction.  Un  corps  de 
Croates,  sous  les  ordres  du  colonel  Cavasini , couvrait 
la  valUS;  de  la  Brenta  au  pas  de  Primolano;  sa  gauche 
appuyait  à la  Brenta,  et  sa  droite  à des  montagnes  à 
pic.  Ce  corps,  destiné  à lier  les  communications  entre 
1rs  deux  ailes  de  l’armée  impériale,  fut  rencontré  le  7 
au  matin  par  l’avant-garde  d’Augcreau , commandée 
par  le  général  de  brigade  Lanuse.  Celui-ci  fit  sur-le- 
champ  ses  dispositions  d’allaque  : la  5e  légère  s'avança 
en  tirailleurs  sur  les  flanc»  des  Croates,  que  la  4e  de 
ligne  assaillit  de  front  en  colonne  serrée,  sous  la  pro- 
tection de  l’artillerie  légère.  Le  village  fut  aussitôt 
emporté.  

(tombât  de  Covolo.  — Le  colonel  Cavasini,  forcé  à 
Primolano,  rallia  ses  soldats  dans  le  petit  fort  de  Co- 
volo, qui  commande  le  chemin  par  où  il  fallait  passer. 
La  5e  légère  se  porta  sur  la  gauche  du  fort , où  elle 
engagea  une  vive  fusillade;  pendant  ce  temps,  quelques 
compagnies  de  la  4*  passèrent  la  Brenta  pour  gagner 
les  hauteurs  de  droite,  sur  les  derrières  de  l’ennemi. 
Après  une  résistance  opiniâtre,  les  Croates,  craignant 
d’être  coupés,  songèrent  à effectuer  leur  retraite;  mais 
le  5*  régimeut  de  dragons,  à qui  Bonaparte  avait  fait 
rendre  les  fusils,  se  mit  à leur  poursuite,  soutenu  par 
un  détachement  des  chasseurs  du  10*“  régiment,  et  ga- 
gna la  tète  de  la  colonne  ennemie  qui,  prise  en  quette 
par  l'infanterie,  fut  obligée  de  mettre  bas  les  armes. 

Le  résultat  de  ces  deux  premiers  combats  contre 
Wurmser  fut,  pour  les  Français,  4,000  prisonniers, 
dix  pièces  de  canon,  quinze  caissons  et  Irois  drapeaux. 
La  chute  du  jour  et  l’extrême  fatigue  des  troupes  dé- 
cidèrent Bonaparte  à passer  la  nuit  â Cismone. 

Infructueuse  attaque  de  f'ërone  par  les  .Intri- 
chiens.—  L’activité  de  l’armée  d'Italie,  qui  venait  de 
faire  vingt  lieues  en  deux  jours,  à travers  les  monta- 
gnes les  plus  difficiles,  déconcerta  totalement  Wurm- 
ser. Il  avait  présumé,  dit-on ? que  Bonaparte  sc  por- 
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ferait  sur  Inspruck;  mais,  dans  cette  hypothèse,  on  ne 
conçoit  pas  pourquoi  il  resta  à Bassano  au  lieu  de 
suivre,  sur  Mantouc,  le  mouvement  de  Mezaros.  Ce- 
lui-ci avait  attaqué  Vérone  sans  succès.  Sou  mouve- 
ment offensif  était  prévu;  une  demi-lune  avait  été 
construiteen  avant  de  la  porte  de  Vicence,  et  l'enceinte 
Ramie  d'une  forte  artillerie.  Dans  les  premiers  jours 
de  septembre  Bonaparte  avait  envoyé  à kilmaine, 
chargé  d'observer  l'Adige,  une  instruction  très  dé- 
taillée, curieuse  surtout  en  ce  quelle  prévoyait  exacte- 
ment ce  qui  arriva.  Kilmaine,  meuacé,  appela  a lui  la 
garnison  deLegnago,  qu'il  remplaça  par  un  détache- 
ment tiré  des  troupes  de  siège  de  Mantouc.  Mezaros, 
au  lieu  des  renforts  et  de  l'équipage  de  pont  qu'il  de- 
manda à YVurmser,  reçut  l'ordre  de  revenir  en  toute 
haie  sur  Bassano.  Malgré  sa  diligence,  il  n'arriva  qu'l 
Vicence,  où  il  trouva  Wurmser  qu'une  nouvelle  dé- 
faite venait  d’atteindre. 


Bataille  de  Bassano.  — Bonaparte  était  arrivé  le  8 
septembre,  et  dès  les  deux  heures  du  matin,  devant 
Bassano.  Wurmser,  surpris  dans  cette  position,  ré- 
solut néanmoins  de  recevoir  la  bataille  qu'il  aurait  pu 
éviter  en  rétrogradant  dans  la  direction  où  se  trouvait 
son  avant-garde.  SebotlendorfetQuasdanowieh  furent 
postés  sur  un  rideau  en  avant  de  Bassano,  parallèle- 
ment 1 la  Brenla,  et  1 deux  mille  pas  de  cette  rivière; 
le  quartier  général,  avec  quelques  troupes  d'élite,  resta 
dans  Bassano.  Les  pontons  et  l'artillerie  étaient  en 
arrière  sur  la  route  de  Ciladella.  Les  postes  deCampo- 
Lungo,  sur  la  droite,  et  de  Solagna,  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Brenla,  furent  occupés  chacun  par  trois 
bataillons. 

L’armée  française,  en  débouchant  des  gorges  près  de 
Solagna,  rencontra  les  bataillons  d'avant-garde  qui  y 
avaient  été  postés.  Augereau  se  porta  aussitôt  avec  sa 
division  sur  la  rive  gauche  de  la  Brenla,  détachant  sur 
la  rive  droite  la  4’  demi-brigade,  qui  fut  suivie  par  la 
division  Masséna  II  était  1 peine  sept  heures  du  matin 
quand  le  combat  commença  par  une  vive  fusillade  de 
tirailleurs  que  soutint  presque  aussitôt  l’artillerie  lé- 
gère en  batterie  sur  les  deux  rives.  Les  Impériaux  forts 
de  leur  position,  et  encouragés  par  les  exhortations  de 
leurs  chefs,  soutinrent  quelque  temps  le  choc  des  Fran- 
çais avec  beaucoup  de  résolution.  Ils  furent  enfin  cul- 
butés par  une  charge  vigoureuse  de  la  5'  légère  et  de 
la  4'  de  ligne,  et  le  désordre  devint  générai  en  quelques 
instants.  Mural  lança  sur  eux  quelques  détachements 
de  cavalerie  qui  les  poursuivirent  l’épée  aux  reins,  tlne 
partie  s'enfuit  dans  la  direction  du  camp  de  Quasda- 
nowich,  l’autre  du  côté  de  Bassano:  leur  arrivée  ré- 
pandit l'épouvante  sur  ces  deux  points.  Par  suite  d'un 
malentendu,  1rs  pontons  et  la  réserve  d'artillerie, qui 
auraient  dù  suivre  la  roule  de  Citadella , rentrèrent  en 
ce  moment  dans  Bassano,  ce  qui  porta  la  confusion 
au  comble.  Les  Français  y arrivaient  de  l'autre  côté. 
Augereau  entra  dans  la  ville  au  pas  de  charge  et  par  la 
gauche,  pendant  que  Masséna  y pénétrait  par  la  droite 
suivi  de  sa  division  et  de  la  4r  demi-brigade , dont  une 
partie  à la  course  et  une  partie  en  colonnes  serrées.  Les 
guidais  républicains  je  précipitèrent  sur  les  pièces  qui 


défendaient  le  pont  de  la  Brenta  et  les  enlevèrent  mal- 
gré la  résistance  des  artilleurs  autrichiens  qui  se  firent 
bravement  tuer  sur  leurs  canons.  Le  pont  fut  franchi 
et  les  soldats  de  Masséna  entrèrent  de  vive  force  dans 
la  ville,  où  ils  curent  encore  1 vaincre  la  résistance 
désespérée  de  la  réserve  de  grenadiers,  élite  de  l'armée 
autrichienne,  chargée  de  protéger  la  retraite  du  quar- 
tier général.  Le  dévouement  héroïque  de  ces  braves 
permit  seul  1 Wurmser  de  sortir  de  Bassano;  vive- 
ment poursuivi  par  un  détachement  des  guides  du 
général  Bonaparte,  il  fut  même  sur  le  point  d'étre  pris 
dans  une  charge  avec  le  trésor  de  l'armée  impériale. 

Wurmser  gagna  Fontcniva,  où  il  passa  la  Brenta. 
Quasdauowich,  débordé  par  sa  gauche  et  ne  pouvant  se 
replier  sur  Vicence,  fut  contraint  de  se  jeter  dans  le 
Frioul.  De  toute  son  armée,  le  maréchal  ne  put  rallier 
dans  sa  déroule  que  10.000  fantassins,  toul-.1-fail  dé- 
couragés. et  0.000  cavaliers,  moins  démoralisés  parce 
qu'ils  n’avaient  pas  eu  1 combattre.  Cinq  drapeaux, 
trente-cinq  pièces  de  canon  attelées,  autant  de  caissons, 
deux  équipages  de  pont  de  trente-deux  bateaux , éga- 
lement attelés,  et  plus  de  deux  cents  fourgons  avec 
une  partie  des  bagages  de  l'armée  ennemie,  restèrent 
entre  les  mains  des  vainqueurs. 

Belraite  de  Wurmser  sur  4/ autour.  — Décidé  1 se 
jeter  dans  Mantouc  , où  il  aurait  pu  arriver  comme  li- 
bérateur, s'il  n’eùt  pas  si  mal  1 propos  ralenti  sa 
marche , Wurmser,  avec  les  débris  de  son  armée , se 
dirigeait  alors  en  fugitif  vers  cette  place.  Il  était  pour- 
suivi par  Masséna,  qui  marchait  directement  sur  Vi- 
cence. et  par  Augereau.  qui  était  déjl  arrivé  1 Padoue; 
sa  position  était  critique,  il  se  voyait  acculé  sur  l'A- 
dige, sans  pont  et  svns  équipage  de  pont.  Heureuse- 
ment pour  lui , trois  de  ses  escadrons  s'emparèrent  du 
bac  d'Albaredo, et, parvenus  sur  la  rive  droite, coupè- 
rent les  communications  de  Legnago  avec  Mantouc. 
Les  Autrichiens,  pour  se  faire  appuyer  dans  leur  re- 
traite par  les  gens  du  pays,  se  présentaient,  non 
comme  fugitifs,  mais  comme  vainqueurs,  et  répan- 
daient les  bruits  les  plus  alarmants  et  les  plus  absur- 
des. « Napoléon,  disaient-ils,  a été  anéanti  avec  son 
armée  dans  les  gorges  de  la  Brenta,  le  maréchal 
Wurmser  arrive  victorieux  1 Mantouc,  etc.  » Un  chef 
de  bataillon  d'infanterie  légère,  qui  gardait  Legnago 
avec  500  hommes,  perdit  la  tète  1 ces  nouvelles  men- 
songères , cl  crut  faire  un  coup  de  maître  en  évacuant 
la  place  et  en  rejoignant  Sahuguet  sur  Mantouc,  avec 
son  bataillon  sain  et  sauf.  Les  Iro-s  escadrons  ennemis 
s'emparèrent  aussitôt  de  Legnago  et  du  pont  qui  était 
resté  intact.  Cet  événement  sauva  Wurmser  de  sa  posi- 
tion presque  désespérée.  Il  n'avait  plus  1 craindre  d être 
enveloppé  et  contraint  de  [Miser  les  armes.  Il  gagna 
Legnago  en  toute  haie  et  y passa  la  rivière;  mais  néan- 
moins, oubliant  dans  celte  circonstance  dangereuse 
l'activité  bien  connue  de  son  adversaire,  il  crut  pou- 
voir accorder  un  peu  de  repos  1 ses  troupes , et  perdit 
un  jour  1 Legnago.  

Combat  de  Cerea.  — Dans  le  même  temps,  le  H> 
septembre  au  soir,  Bonaparte  arrivait  en  effet  à Ar- 
cole vis-i-vjsde  Itonco.  Quoiqu'il  ne  se  trouvât  pour 
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passer  l’Adige  qu’un  bac  et  de  faibles  barques.  Mas- 
séna eut  ordre  de  traverser  la  rivière  sur-le-champ , et 
de  se  diriger  sur  Sanguinetlo.  Augereau,  |>endant  ce 
temps,  s’avançait  de  Padouesur  Legnago,  en  s’éclai- 
rant A gauche  avec  soin , de  peur  que  l'ennemi  ne  se 
•auv.1t  par  Castel-Bnldo.dans  la  direction  de  Venise  et 
de  Trieste.— Ainsi  Wurmscr  séjournait  paisiblement  .1 
Legnago,  ne  se  doutant  pas  que  le  corps  d'armée  qui 
l'avait  battu  A Trente  et  a Bassann,  les  5 et  K septembre, 
•'était  déj.1  mis  en  mesure  de  lui  couper  la  retraite 
surMantoue;  néanmoins  un  incident  fortuit  le  sauva. 
Deux  chemins  conduisent  de  Ronéo  A Sanguinetlo, 
l’un  directe  travers  la  plaine,  et  l'autre  passant  .1 
gauche  le  long  de  l’Adige,  pour  rejoindre  la  route  de 
Legnago  .1  Mantoue.  Afin  d'arriver  à Sanguinetlo  avant 
l’ennemi,  il  aurait  fallu  prendre  le  premier;  le  guide  de 
Masséna,  soit  par  erreur,  soit  par  trahison,  choisit  le 
second.  Murat  arriva  A Orea  avec  quelques  centaines 
de  chasseurs;  il  y rencontra  la  tête  des  divisions  de 
Wurmscr.  et  culbuta  plusieurs  escadrons.  Pigeon, 
sentant  sa  cavalerie  engagée,  se  précipita  au  pas  de 
course  pour  la  soutenir,  avec  son  infanterie  légère. 
Il  traversa  le  village  et  s’empara  du  pont  oft  l'ennemi 
devait  passer.  C'en  était  fait  de  Wurniscr  si  la  divi- 
sion Masséna  n’eiU  été  trop  éloignée.  L'avant-garde 
autrichienne,  commandée  par  Oit,  trouvant  dans  sa 
situation  désespérée  une  énergie  qui  ne  lui  était  pas 
habituelle,  encouragée  d’ailleurs  par  la  colonne  qui  la 
suivait,  se  précipita  sur  l’avant-garde  française  et 
reprit  le  pont  et  le  village  de  Gerea. 

Bonaparte,  n'étant  plus  en  mesure  d’arrêter  les  Au- 
trichiens .1  Sanguinetlo,  rallia  l’avant-garde  qu'il  ra- 
mena à moitié  chemin  de  Ronco  à Gerea.  Ce  fut  au 
courage  du  8r  bataillon  de  grenadiers,  et  au  sang- 
froid  de  Victor  que  Pigeon  et  Murat  durent  leur  salut 
dans  celte  rencontre. 


Combat  de  FU  la  - Impenla . — Entrer  de  fVurmser 
à Mantoue.  — Wurmscr,  en  quittant  Cerea,  gagna  les 
bords  de  laMolinella.où  kilmaine  et  Sahuguct  étaient 
en  position,  et  dont  Bonaparte  avait  précédemment 
donné  l'ordre  de  couper  tous  les  ponts. 

Masséna  se  remit  en  marche  dès  le  matin  du  12 
pour  harceler  les  Impériaux  dès  qu’ils  seraient  aux 
prises  avec  les  troupes  de  blocus  de  Mantoue  ; mais 
ils  filèrent  si  rapidement  sur  Mantoue,  dans  la  nuit  du 
U au  12,  qu’ils  entrèrent  de  grand  matin  A Nogara  ; 
là,  VVurmser,  instruit  delà  destruction  des  ponts  de  la 
Molinella,  et  de  la  position  de  Sahuguel  à Gastcllaro,  ne 
crut  pas  devoir  essayer  de  forcer  cc  poste,  dans  la 
crainte  de  se  compromettre  par  le  moindre  retard 
avec  les  troupes  qui  le  poursuivaient.  Mais  ayant  ap- 
pris qu'on  avait  négligé  de  couper  le  pont  de  Villa- 
Impciita  , il  se  d rigea  sur  cc  point  avec  ses  principales 
forces,  laissant  Ou  pour  faine  une  démonstration  sur 
Castel  la  ro  afin  de  donner  le  change  à Sabuguet.  Oit 
devait  ensuite  former  l’arrière-garde,  et  venir  effec- 
tuer son  passage  A Vilta-lmpenla. 

Le  pays  mire  Legnago  et  Mintoue  est  coupé  de 
prairies  marécageuses,  de  canaux  cl  de  petites  rivière* 
dont  les  principales  sont  le  Tartaro,  le  Thione  et  la 


Molinella, affluents  du  PA.  En  faisant  couper  tous  les 
ponts,  Bonaparte  avait  cru  retarder  assez  la  marche 
de  l’ennemi  pour  arriver  sur  scs  derrières  pendant 
que  Sahugurt  l'attaquerait  de  front  sous  Mantoue. 

Sahugurt,  informé  de  la  marche  de  Wurmscr  sur 
Villa-linpcnla,  ne  sut  pas  s’y  opposer  et  réparer  sa 
faute.  Au  lieu  de  se  porter  en  forces  de  ce  cAté,  il  se 
borna  A détacher  quelques  centaines  d’hommes  pour 
retarder  et  harceler  la  marche  des  Autrichiens.  Ce  déta- 
chement, de  300  chasseurs  de  la  12e  légère,  fut  com- 
promis sans  utilité  contre  des  forces  infiniment  supé- 
rieures. Il  disputa  néanmoins  le  passage  avec  beaucoup 
d'acharnement  ; mais  enfin , enveloppé  par  un  régi- 
ment de  cuirassiers,  il  aima  mieux  le  charger  à la 
baïonnette  que  de  se  retirer  dans  des  fossés  d’où  il  eût 
pu  tirailler  sur  l'ennemi  avec  beaucoup  d’avantages. 
Presque  tous  ces  braves,  et  le  général  Cbarton  qui  les 
commandait,  furent  sabrés  après  une  résistance  hé- 
roïque. Wurmscr  entra  le  lendemain,  13  septembre, 
dans  Mantoue. 

La  |«*rtc  de  Wurmscr  et  de  l’armée  autrichienne  de- 
vait être  le  résultat  forcé  des  ingénieuses  combinaisons 
de  Bonaparte.  Les  trois  incidents  imprévus  auxquels 
le  vieux  maréchal  dut  seuls  son  salut  (l’abandon  de 
Legnago,  l'erreur  d'un  guide  et  la  négligence  de  Sa- 
huguet ) , étaient  en  dehors  de  toute  prévision.  — Du 
4 au  13  septembre,  la  perte  des  Autrichiens  fut  de 
30,000  hommes  tués,  blessés  ou  prisionniers. 

Méprisé  de  Legnago L'investissement  de  Legnago, 
qu'Augcrcau  bloquait  depuis  le  II  sur  la  rive  gauche 
de  l’Adige,  avait  été  complété  le  lendemain  par  la 
brigade  Victor,  qui  se  posta  sur  la  rive  droite.  — La 
garnison  autrichienne  laissée  par  Wurmscr  se  ren- 
d.l  le  12,  après  quelques  pourparlers  cl  sans  tenter 
la  moindre  résistance.  Elle  sortit  néanmoins  avec  les 
honneurs  de  la  guerre,  et  fut  envoyée  prisonnière  en 
France.  On  trouva  dans  la  place  trente-deux  pièces  de 
campagne  avec  leurs  caissons  et  leurs  attelages , 
ainsi  que  300  hommes  faits  prisonniers  A l’affaire  de 
Ccrca.  

Combat  de  ta  Favorite .—  Les  renforts  que  Wurmscr 
venait  d'introduire  dans  Mantoue  permettaient  A la 
garirson  de  tenir  la  campagne  pour  se  procurer  des 
subsistance  et  surtout  des  fourrages,  dont  le  Itesoin 
se  faisait  vivement  sentir.  Mais  il  importait  à l'armée 
française  de  la  rejeter  derrière  ses  murs,  autant  pour 
hâter  l'épuisement  des  vivres  et  des  provisions  dont 
la  place  était  fournie,  que  pour  empêcher  toute  com- 
munication qui  aurait  pu  seconder  les  efforts  que  l’Au- 
triche allait  sans  doute  faire  pour  délivrer  Wurmtef» 
Mantoue  offre  par  sa  |>osition  tant  de  difficultés  A une 
armée  qui  veut  en  déboucher,  qu’on  peut  la  bloquer 
avec  des  forces  inférieures  A la  garnison.  Il  s'agissait 
de  refouler  celle-ci  dan»  le  corps  de  la  place  ; Bonaparte 
appela  A lui  toutes  les  forces  dont  il  pouvait  disposer. 
Augereau  reçut  l’ordre  de  se  porter  le  13  de  legnago 
sur  Mantoue , de  s’emparer  du  Seraglio,  d’y  ramasser 
les  partis  ennemis  poussés  dans  celle  direction,  et 
d’arrêter  Wurmscr  s’il  se  dirigeait  sur  ce  point  ; il  de- 
vait ensuite  se  rabattre  sur  le  faubourg  Saint-Georges, 
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Masséna  dut  marcher  sur  Castel I aro , el  Sahuguet  sur 
la  Favorite.  Les  impériaux  avaient  pris  les  mesures 
nécessaires  pour  s'opposer  à ce.  dernier  mouvement. 
Sahuguet,  par  une  charge  impétueuse,  culbuta  d’abord 
l’ennemi  et  lui  enleva  trois  pièces  de  canon;  mais  la 
gauche  des  Autrichiens  ayant  été  renforcée,  il  se  vit 
contraint  de  reculer  à son  tour  et  d’abandonner  l’artil- 
lerie dont  il  s'était  emparé. 

Surprise  el  combat  de  Due-Castelii.  — Wurmser 
avait  fait  camper  hors  de  Mantoue  et  dans  la  direction 
de  Due-Caslelli , treize  balai  lions  et  vingt-quatre  es- 
cadrons. La  cavalerie  autrichienne,  fière  de  sa  supé- 
riorité numérique  et  de  sa  belie  tenue,  se  répandait  au 
loin  dans  la  campagne  ; le  léger  succès  obtenu  A la  Fa- 
vorite avait  rendu  la  confiance  aux  troupes  autrichicn- 
ne.vqui  négligeaient  de  se  garder.  Masséna  ayant  quitté 
Castellaro  dans  la  nuit  du  13  au  14  , el  sYtant  avancé 
sur  Due-Castelli , résolut  de  leur  donner  une  leçon 
qui  mit  un  terme  A leur  excursion.  — Le  camp  au- 
trichien fut  surpris  le  14  au  matin.  L’infanterie  faisait 
la  soupe  et  n’eut  pas  le  temps  de  courir  aux  armes.  La 
cavalerie  était  au  fourrage  A Mantoue,  et  rien  ne  sem- 
blait pouvoir  s’opposer  au  succès  le  plus  complet; 
mais  l’avant-garde  française  ne  fut  pas  soutenue  A 
temps,  ou  elle  ne  sut  pas  profiler  du  désordre  et  de 
l’épouvanle  qu'elle  avait  d’abord  répandue  au  camp. 
Quelques  officiers  autrichiens  eurent  la  présence  d’es- 
prit de  rassembler  a la  hâte  quelques  bataillons  et  ('ar- 
rêtèrent. OU,  dans  le  même  moment,  sortait  de  Man- 
toue  avec  les  cavaliers  autrichiens.  Ceux-ci  jetèrent 
aussitôt  leurs  trousses  de  fourrage,  et  se  précipitèrent 
sur  la  ô'  demi-brigade  qui  fut  obligée  de  se  replier  sur 
l’avant-garde.  Les  deux  troupes  réunies  abandonnè- 
rent bientôt  le  camp  autrichien.  La  brave  32°  se 
forma  en  carré  pour  favoriser  la  retraite,  et  Kilinainc 
amena  au  secours  de  Masséna  le  20e  régiment  de 
dragons , qui  empêcha  les  Autrichiens  de  pousser  loin 
leur  poursuite. 

Bonaparte  désirait  engager  l’ennemi  k une  affaire 
sérieuse  hors  de  la  place;  le  résultat  des  deux  tentatives 
dont  non»  venons  de  parler  n'était  pas  défavorable  à 
l’exécution  de  son  plan  , car  il  inspirait  une  impru- 
dente présomption  au  général  autrichien  et  à scs 
soldats.  

Bataille  de  Saint -Georges.  — Wurmser,  enhardi 
par  ces  deux  premiers  succès,  fit  sortir,  le  15  à la  pointe 
du  jour,  la  plus  grande  partie  de  la  garnison  pour  la 
réunir  aux  troupes  du  dehors,  et  entreprendre  un 
fourrage  général.  Les  Autrichiens  occupèrent  la  Favo- 
rite et  Saint-Georges,  appuyant  leur  droite  à la  roule 
de  Legnago,  versMetella,  et  leur  gauche  vers  San-An- 
tonio , sur  la  route  qui  va  de  Manlouc  à Vicence.  Le 
front  de  cette  ligne,  très  étendue,  était  couvert  par 
une  nombreuse  cavalerie.  Bonaparte  avait  fait  prendre 
aux  Français  les  positions  suivantes  : leur  droite  à 
cheval  sur  la  route  qui  va  de  la  citadelle  k Rovcrbcila, 
se  composait  du.  corps  de  blocus  formé  de  trois  demi- 
brigades  et  de  six  escadrons  ; le  corps  aux  ordres  de 
Sahuguet  devait,  tout  en  faisant  face  aux  troupes  de 
la  garnison  qui  s’appuyaient  k 1a  citadelle,  attaquer  le 


faubourg  de  la  Favorite;  la  gauche,  consistant  aussi  en 
trois  demi-brigades  et  six  escadrons  formant  la  divi- 
sion A ugereau , placée  sous  le  commandement  provi- 
soire du  général  Bon,  avait  ordre  de  marcher  sur 
Saint-Georges  en  longeant  par  Formigosa  la  gauche 
du  Mincio , pour  tourner  la  droite  de  l’ennemi  ; elle  de- 
vait aussi  laisser  un  poste  à Governolo;  le  centre,  à 
la  h mleur  de  Due-Castelli , se  composait  de  la  divi- 
sion Masséna,  consistant  en  six  faibles  demi-brigades 
et  quelques  escadrons;  il  était  tellement  masqué  par 
les  avant-postes,  que  Wurmser  ne  croyait  avoir  af- 
faire qu'A  la  division  Sahuguet. 

La  division  A ugereau,  après  avoir  repoussé  quelques 
détachements  dans  sa  marche  de  Governolo  sur" Saint- 
Georges,  attaqua,  un  peu  après  midi,  les  Autrichiens 
vers  Caslelletto.  Wurmser,  instruit  de  ce  mouvement 
sur  sa  droite , s'imagina  que  le  principal  corps  des 
Français  débouchait  par  Governolo,  et  que  les  démons- 
trations de  Sahuguet  sur  sa  gauche  n’étaient  qu’acces- 
soires.  Il  dirigea  conséquemment  son  aile  droite  sur 
Tenca,  oii  rengagement  devint  plus  vif , et  où  la  supé- 
riorité numérique  des  Impériaux  leur  valut  d abord 
quelques  avantages  qui  furent  de  courte  durée.  Le  gé- 
néral Lasalcette  se  portait,  dans  le  même  moment, 
entre  la  citadelle  et  la  Favorite,  et  Pigeon  ayant  passé 
par  Villanova,  tournait  une  plaine  on  ia  cavalerie  en- 
nemie pouvait  manœuvrer,  cherchant  ainsi  à couper 
la  communication  de  la  Favorite  à Saint-Georges. 

Wurmser,  que  ces  mouvements  inquiétaient,  fit 
renforcer  ses  deux  ailes  en  dégarnissant  son  centre. 
Bonaparte,  l’œil  fixé  sur  la  ligne  ennemie,  attendait 
impatiemment  celte  manœuvre  qu’il  avait  préparée. 
Dès  qu’il  vit  les  troupes  du  cent  re  commencer  leur  mou- 
vement, il  fit  brusquement  donner  la  division  Masséna. 
Victor,  avec  la  18e  demi -brigade  de  bataille,  en  co- 
lonne serrée  par  bataillon , et  à hauteur  de  division , 
marcha  droit  aux  Autrichiens  sur  le  faubourg  Saint- 
Georges;  la  32®,  conduite  par  le  brave  Hampon  et  sou- 
tenue par  deux  régiments  de  cavalerie,  aux  ordres  de 
Kilmaine,  marcha  par  la  droite  pour  acculer  l’ennemi 
du  côté  où  sc  trouvait  Pigeon;  le  reste  de  la  division 
soutint  ces  deux  attaques,  et  i affaire  devint  générale 
sur  toute  la  ligne.  Le  8e  bataillon  de  grenadiers,  placé 
A l'avant-garde,  conduit  par  Leclerc  et  Marin  ont,  fit 
des  prodiges  de  valeur. 

Lorsque  la  canonnade  de  Saint-Georges  fut  entendue 
de  la  droite  des  Autrichiens,  vivement  engagée  à Tenet, 
celte  aile  craignit  d’étre  coupée  par  la  prise  du  fau- 
bourg, et  sc  relira  en  désordre;  Bon  reprit  aussitôt 
l’offensive  el  la  poursuivit  vivement.  Le  faubourg  Sainte 
Georges  venait  d’étre  enlevé  par  la  brigade  Victor.  La 
droite  des  Autrichiens  se  rejeta  sur  la  citadelle.  Sahu- 
guet n’avait  pas  même  encore  attaqué  la  Favorite  qu'il 
était  chargé  d’emporter.  Il  ne  fut  pas  en  mesure  de 
s’opposer  & la  retraite  de  l’ennemi,  dont  tout  l’effort 
tomba  inopinément  sur  la  droite  de  la  division  du 
centre.  La  32°  vint  au  secours  de  Masséna , et  déploya 
dans  ce  cas  son  intrépidité  ordinaire.  Elle  ne  put  néan- 
moins que  repousser  les  Autrichiens,  soutenus  par 
leur  cavalerie  et  le  feu  de  leurs  remparts.  Le  général  en 
chef  envoya  sur  ce  point  plusieurs  escadrons , mais  ila 
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n'MTirèrtnt  que  lorsque  les  dernières  troupes  de 
Wurmser  rentraient  dans  la  ville. 

La  prise  du  Faubourg  Saint-Georges,  donna  lieu  & un 
fait  d'armes  remarquable.  Un  bataillon  de  la  18"  de 
ligne,  chargé  par  deux  escadrons  autrichiens,  soutint 
le  cboc  avec  tant  de  résolution  qu'il  arrêta  d'abord  la 
cavalerie  ennemie;  puis,  l'attaquant  à son  tour  avec 
une  extrême  vigueur,  il  fil  mettre  bas  les  armes!  tous 
ceux  qui  ne  furent  pas  tués  ou  blessés. 


l/s  Français  firent  2,000  prisonniers;  ils  prirent 
vingt-cinq  pièces  de  canon  avec  leurs  caissons  tout  at- 
telés. L'ennemi  eut  environ  2.500  hommes  tués  ou 
blessés.  La  perte  de  l'armée  d'Italie  fut  aussi  assez  con- 
sidérable, elle  eut  quatre  généraux  blessés  : Victor, 
Saint-Hilaire,  Bertin  et  Méyer.  Mais  un  grand  résultat 
était  obtenu,  Wurmser  avait  été  refoulé  dans  Man- 
toue,  et  se  trouvait  bloqué  dans  celle  ville  qu’il  avait 
voulu  délivrer. 


NOTE  SUR 

Le  général  Mathieu-Damas,  dan*  «on  Précis  des  Événements 
militaires  de  1789  â 1814,  ae  parait  pat  partager  l'opinion  géné- 
ralement répandue  tur  la  Force  el  l'importance  de  Manloue.  • folle 
ville  ancienne,  dit-il , capitale  do  du. -hé  de  Maiitouc,  réuni  aux  £la(> 
héréditaire*  et  reotré  «out  la  donuualion  de  la  maitou  d' Autriche, 
est  bâtie  entre  le  lac  et  les  marais  formé*  par  le»  eaux  du  Minno;  k 
pourtour  est  d’environ  oeuf  heurt  ; le*  ouvrage*  en  ont  été  surressi 
«MMnt  augmenté*;  la  citadelle  fut  bine  par  le*  ancieu*  ducs  de 
Manloue:  le  corpt  de  place  fut  réparé  par  le*  Français  pendant  la 
guerre  de  la  succession , et  le*  Auiriebieos  ont  depuis  fortifié  le* 
principale*  pièce*  de  relie  vaste  cm  ci  nie,  et  coiiitruil  au  nord  et  au 
xod  le* deux  ouvrage*  exiérieur*  de  Saint-Georges  et  de  Pradetta, 
qui,  ai o*<  que  ta  Citadelle,  ne  tout,  i proprement  parler,  que  de» 
lé  te*  de  pont. 

• le  plan  de  Mantoœ  * Fiait  connaître  suffisamment  et  mieux  que 
nous  ne  poarnoo*  ici  les  décrire , tou*  ces  ouvrage*  extérieurs,  ce» 
maiKEuvres  d'eau,  cette  multiplicité  de  retranchements  auxquels  ks 
ingénieurs  français  travaillèrent  beaucoup,  sans  pouvoir  corriger  k* 
vices  du  système  de  défense.  Le  général  Foissac-Litour  a jugé  que 
celte  fortereste,  â laquelle  son  immense  inondation  et  la  difficulté 
des  premier*  accès  donnent  une  apparence  Formidable . était  bien 
loin  de  mériter  sa  réputation.  Il  a démontré  celle  vérité  rn  homme 
de  l’arl,  dan*  k*  Mémoires  qu’il  publia  pour  repousser  l'accusation 
d’avoir  capitulé  trop  tôt , et  avant  d’avoir  soutenu  et  repoussé  un  as 
saut  au  corps  de  place.  Après  avoir  analysé  la  force  de  Mantone, 
celle  qu'elle  emprunte  de  tes  lacs , el  avoir  comparé  cette  Force  avec 
celle  (Tune  place  Tonifiée  teloo  les  principes  de  l’an,  le  géoéral  Foissar 
conclut  : «que  l'enceinte  de  Mantoœ  n’a  aucun  des  ouvragrv,  aucune 

• des  dimensions  ni  de*  propriétés  essenttelle*  d’uoc  place  forte  pro 
■ prement  dite,  el  qu’elle  u’en  mérite  pas  le  nom;  que  c’est  un  lieu 

• mal  retranché  sur  quelque»  points,  et  couvert  par  une  nappe  d’eau 
«dormante  et  navigable  II  nie  que  erseaux  des  lacs  puissent  suppléer 

• un  plus  grand  appui  de  l'art  ; il  examine  leur  effet  défensif , et  dé- 
« montre  que,  dans  l'hypothèse  où  l'assiégeant  est  maître  de  Venise, 

• du  cours  du  Pô,  du  lac  de  Garda,  du  Haut  et  Bas  Mincio,  les  eaux 

* O plan  se  (rouve ra  annexé  à la  relation  de»  campagnes  d’Italie 
en  1799 . et  accompagnera  le  récit  de  la  défense  de  Mantoœ  par  le 
géuéral  FolssaC'Latour. 


MANTOUE. 

«de*  lacs  favorisent  l'attaque  et  contrarient  la  défrase  de  r enceinte 
«de  Mantoœ.  * Le  fragment  suivant  de  ses  Mémoires  pourra  donner 
une  juste  idée  de  la  position  de  Mantoœ. 

« Les  lata  de  Manloue  ne  participent  de  la  nature  de*  marais  qu’aux 
•époques  oü  b fonte  des  neiges  ayant  cessé,  et  Taboodance  des 
« pluie*  ne  grossissant  plu»  le*  (orreolt  qui  gonflent  et  font  refluer 

• le  1*0,  ils  n’ont  plu*  â recevoir  d'autres  eaux  que  tri  les  du  Mincio, 
•alors  très  réduit  lui-même  dans  son  volume;  c'est  ordinairement 
•en  automne  ou  pendant  l'hiver:  mais  dans  rette  dernière  saison, 
«ou  Mantoœ  n'est  plut  environnée  que  du  court  de  ce  fleuve,  les 

• laisses  marécageuses  viennent  souvent  â geler,  et  le  p»‘«se  du 

• Mmeio  n’offre  plus,  dans  certaines  partie*  uns  défense,  surtout 
«pendant  la  nuit,  un  grand  obstacle  â celui  qui  en  a prépare  les 
« moyens  d’aiancr,  cl  qui  saurait  mépriser  ces  fortifications  vicieuses. 

• Telle  est  l'opinion  qu’il  convient  de  prendre  de»  lait  de  Mantoœ , 

• quant  aux  facilités  qu'ils  donnent  aux  attaques  de  l'assiégeant  : U 

• forteresse  d’Ocsakow  fut  prise  d'assaut,  â la  faveur  de  ses  l»c». 

• Ism.tlow  fui  prise  d'escalade  par  Souwarow,  malgré  ses  fossés 

• plein*  d’eau  dormante,  et  malgré  la  défense  la  plus  désespérée.  Les 

• lacs  de  Mantoœ  opposent  au  contraire  de  grandes  difficultés  â l’as- 

• siégé;  ils  rmpestent  Pair  que  respire  la  garnison.  Est-elle  faible, 

• le*  mur»  restent  uns  défenseurs;  est-elle  forte,  elle  ne  peut  faire 
«de  fréquente*  sortirs  qu'ra  défilant  par  quaire  issues  à découvert 

• sous  le  canon  de  I cnaetni  qui  en  occupe  les  extrémités,  et  tient 

• ainsi  la  garnison  bloquée  et  Tempéche  de  se  développer.  • 

Pour  compléter  ce  qu’il  nous  semble  convenable  de  dire  sur  Man- 
toœ, nous  ferons  connaître  les  différentes  attaques  que  celte  ville 
avait  eu  â subir , depuis  le  commencement  du  xvni*  siècle  jusqu’au 
moment  Où  Bonaparte  se  dérida  â en  faire  le  siège. 

En  170 2,  le  prince  Kugèoe  forma  le  blocus  de  Mantoœ,  et  tint  la 
place  bloquée  pendant  huit  moi*.  L’arrivée  de»  Français  l’obligea  à 
lever  ce  blocus.  En  1707,  après  la  bataille  de  Turin,  le»  troupes  Fran- 
çaises et  espagnoles  évacuèrent  Mantoœ  et  rendirent  cette  place  aux 
Impériaux,  d'après  la  capitulation  générale  conclue  pour  i'évacuatkw 
tle  toute  la  Lombardie.  Enfin,  en  1735,  le  duc  de Montemar  RI  le  siège 
de  Manloue,  qu’il  pressa  vivement  ; mais  les  troupes  combinées  de 
France,  d'Espagne  et  de  Sardaigne,  en  vertu  de  la  suspension  d’ar- 
mes, qui  eut  lieu  entre  les  puissances  belligérantes , l’obligèrent  a le 
lever. 


RESUME  CHRONOLOGIQUE. 


1796. 

2 iminu  Entrée  de*  Français  en  Tjrrol. 

3 et  4 —Combats  de  Serravalle , de  San-Marco  et  de  Mori. 

4 — Bataille  de  Roveredo. 

5 — Combat  de  Lavis. 

0 — Bonaparte  se  met  à la  poursuite  de  Wurmser  par  la 
vallée  de  la  Brenta. 

7 -Combats  de  Primolano  et  de  Covolo. 


8 septembre.  Bataille  de  Bauano. 

10  — Combat  de  Orea. 

1 2 — Comliat  de  V i I la- 1 ru  peu  ta.  —Prise  de  Legnafto. — Wu  rro»or 
se  réfugie  A Manloue. 

13  — Combat  de  la  Favorite. 

14  — Surprise  de  Due-Castclli. 

15  — Bataille  de  Saint-George*.  — Wurmser  est  bloqué  dan* 
Manloue. 

A.  HUGO. 


Oo  souscrit  chez  DELLOYE , Editeur,  place  de  la  Bourse , nie  de*  F i Ile*  - Sam  i-  Thomas , Il 


Paris.  — Imprimerie  et  Fonderie  dr  Rr  choux.  et  Comp.,  rue  de*  Franrs-BourgcoM-Saiat-Micfeel , 8. 


Digitized  by  Google 


FRANCE  MILITAIRE. 


113 


ARMÉE  D’ITALIE. 

SUITE  DU  BLOCUS  DE  MANTOUE. -CRÉATION  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES.: 
REPRISE  DE  LA  CORSE. 


SOMMAIRE. 

Suit»  du  blocui.— Ejcarmoucbei  autour  de  Mautouc.— Affaire  de  Moote-Cbiaragulo.— Sort  ira  diverse*.— Projets  de  Bonaparte  *ur  l'Italie. 
—Création  de*  République*  Cispadanc  et  Transp.ida ne.— Situation  intérieure  de  Fltalie.— Jugement  «ur  Bonaparte  en  1796.* Drapeaux 
offert*  par  l'année  d*ltalie.— Le  Directoire  et  F Armée.— Reprise  de  la  Corse  sur  le*  Anÿla:*. 


Suites  du  blocus.  — Escarmouches  autour  de 
Mantoue.  — La  victoire  de  Saint-Georges  fut  la  der- 
nière opération  dirigée  par  Bonaparte  lui-même  contre 
l’armée  de  Wurmser,  renfermée  dans  Mantoue.  Dès 
que  cette  armée  avait  été  repoussée  dans  la  place,  les 
postes  de  Saint-Georges  et  de  la  Favorite  avaient  été 
fortifiés  avec  le  plus  grand  soin,  afin  qu’il  fût  désor- 
mais impossible  aux  Impériaux  de  déboucher  de  ce 
côté,  par  où  auraient  pu  leur  arriver  des  secours  du 
Tyrol.  Néanmoins  les  Autrichiens  restèrent  encore 
maîtres  du  Séraglio,  dont  Augereau  ne  s’était  pas 
emparé  quoiqu’il  en  eût  reçu  l’ordre.  Le  Séraglio  est 
un  district  fertile  entre  le  Bas-Mùicio  et  le  Pô,  et  qui, 
par  les  bestiaux,  les  fourrages  et  le  bois  qu’on  en 
pouvait  retirer  devait  donner  à la  garnison  de  Mantoue 
les  moyens  de  prolonger  sa  résistance  en  augmentant 
ses  approvisionnements.  On  a différemment  expliqué 
les  raisons  qui  déterminèrent  Bonaparte  à ne  pas  insis- 
ter pour  ôter  aux  assiégés  ce  riche  territoire;  ce  fut, 
disent  quelques  rapports  officiels,  le  désir  d’attirer 
Wurmser  dans  une  seconde  affaire  en  rase  campagne; 
mais  il  fallait  bien  peu  présumer  du  jugement  de  ce 
général  pour  croire  qu’après  tant  de  terribles  leçons  il 
se  laisserait  aller  à une  pareille  imprudence.  Il  est  pro- 
bable que  si  les  Français , qui  conservèrent  le  pool  de 
Governolo,  ne  gardèrent  pas  également  le  Séraglio,  ce 
fut  uniquement  à cause  de  l’insuffisance  de  leurs 
forces. 

Mantoue  renfermait  alors  25,000  hommes  d’in- 
fanterie et  5,000  cavaliers.  Cette  dernière  troupe 
était  à la  vérité  plus  embarrassante  qu’utile  dans  une 
place  dont  le  siège  allait  commencer,  et  où  l’extrême 
difficulté  des  débouchés  devait  rendre  nul  l’usage  de 
la  cavalerie.  Cette  garnison  diminua  bientôt  dans  une 
proportion  effrayante  par  suite  des  maladies  qu’occa- 
siona  l’air  pestilentiel  des  marais  parmi  des  soldats 
exténués  par  de  longues  marches,  et  soumis  chaque 
jour  à de  nouvelles  privations.  Vers  la  fin  de  septembre 
quelques  milliers  de  malades  avaient  déjà  succombé; 
oeuf  mille  autres  encombraient  les  hôpitaux  et  les 
maisons  particulières;  le  nombre  des  défenseurs  actifs 
de  la  ville  était  réduit  à moins  de  16,000  combattants. 

La  force  de  celte  garnison  était  néanmoins  telle  en- 
core , qu’après  la  victoire  de  Saiut-Georges  il  devait 
importer  plus  à Bonaparte  de  lui  fermer  toute  commu- 
nication avec  le  dehors , et  de  la  réduire,  par  le  manque 
de  vivres,  aux  dernières  extrémités,  dont  le  moment 
allait  être  accéléré  par  la  masse  d’hommes  qui  la  com- 
posaient , que  de  l’attirer  dans  des  sorties  où  elle  aurait 
perdu  desjsoldatsj  plus  à charge  à la  place  qu'utiles  à 

T.  II. 


sa  conservation.  Ce  fut  le  plan  auquel  on  ne  tarda  pas 
à revenir,  si  on  ne  l'avait  pas  même  adopté  d’abord;  il 
avait  pu  paraître  convenable  dans  les  premiers  jours 
du  blocus,  où  l’épidémie  faisait  encore  peu  de  progrès, 
de  diminuer  par  quelques  combats  le  nombre  des 
soldats,  afin  de  réduire  la  garnison  au  point  d’être 
trop  faible  pour  hasarder  des  sorties  qui  lui  permissent 
de  tenir  la  campagne  en  avant  de  ses  murs,  tout  en 
étant  trop  nombreuse  pour  le  service  de  l’intérieur, 
c’est-à-dire  de  la  placer  dans  une  position  numé- 
rique telle  qu’elle  hâtât,  sans  utilité,  la  consom- 
mation des  approvisionnements  dont  la  place  était 
pourvue. 

La  fin  du  mois  de  septembre  et  le  mois  d’octobre 
furent  marqués  par  quelques  sorties.  Le  21  septembre 
l’ennemi  pdüssa  1,500  hommes  de  cavalerie  sur  Cas- 
tel luccio;  les  grand'gardes,  d’après  les  instructions 
qu’elles  avaient  reçues,  se  replièrent  afin  d’attirer 
l’ennemi  loin  des  batteries  de  Mantoue;  mais  cette 
fois  il  sut  profiter  des  leçons  précédentes,  et  devant 
ce  mouvement  rétrograde  et  iuoffrnsif , la  cavalerie 
autrichienne  s’arrêta;  elle  rentra  ensuite  dans  la  place 
sans  s’être  livrée  à aucun  acte  d’hostilité. 

Les  Français  avaient  occupé  et  retranché  le  pont 
de  Governolo,  autant  pour  défendre  à l’ennemi  le 
passage  du  Mincio  sur  ce  point,  que  pour  se  le  ré-* 
server  à eux-mêmes.  Ce  poste  fut  attaqué  le  23  sep- 
tembre sur  la  rive  droite  de  la  rivière,  par  un  fort 
détachement  aux  ordres  des  généraux  Ou  et  Minckwitz. 
Les  Français  étaient  sur  leurs  gardes,  et  les  défenseurs 
du  pont  avaient  reçu  des  renforts.  Après  une  vive 
canonnade  et  plusieurs  charges  d’infanterie,  les  deux 
brigades  autrichiennes  furent  obligées  de  rentrer  en 
désordre  à Mantoue,  abandonnant  1,100  prisonniers  et 
cinq  pièces  de  canon  attelées,  avec  leurs  caissons. 

Le  général  Kilmaine,  qui  avait  le  commandement 
temporaire  des  troupes  françaises  destinées  au  blocus 
de  Mantoue,  garda  les  mêmes  positions  jusqu’au  29, 
espérant  toujours  que  le  désir  de  ramasser  des  four- 
rages attirerait  la  garnison  hors  de  la  place.  — Son 
attente  fut  déçue;  l’ennemi,  inactif,  restait  campé  à la 
Chartreuse  devant  la  porte  Pradella , et  A la  Chapelle 
devant  la  porte  Cerèse.  — Kilmaine  résolut  alors  de 
l’attaquer  dans  ces  deux  camps,  et  y dirigea  des  trou- 
pes par  plusieurs  points;  mais  les  Autrichiens  les 
évacuèrent  à leur  approche  et  il  n’y  eut  qu’une  légère 
fusillade  d’arrière-garde.  — La  Citadelle  fut  bloquée 
le  1er  octobre.  La  porte  Pradella  et  la  tour  de  Cerèse 
furent  occupées  le  même  jour  à cinq  heures  du  soir.  — 
Bonaparte  avait  quitté  le  camp  de  Mantoue  pour  aller 
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à Milan  où  1rs  affaires  intérieures  de  l’Italie  récla- 
maient sa  présence  et  ses  soins. 


affaire  de  Nonte-Chiaragnlo.  — Le  jour  même  où, 
par  l’occupation  des  portes  Pradel  la  et  Cerèsc,  s'était 
complété  l’investissement  de  Mantoue,  150  hommes 
de  la  garnison  , sortis  le  matin  à huit  heures,  s’en 
trouvèrent  coupés.  — Ils  avaient  passé  le  Pô  à Bor- 
goforte  pour  aller  fourrager.  — L’impossibilité  de 
rentrer  dans  la  place  les  détermina  à chercher  un  re- 
fuge du  côté  de  la  Toscane.  L’officier  qui  les  comman- 
dait était  porteur  des  instructions  de  YYurmser,  pour 
soulever  les  habitants  du  pays  et  pour  leur  fournir  des 
armes  dont  on  avait  rempli  les  chariots  qui  devaient 
ramener  le  fourrage  A Mantoue;  mais  loin  d’ètre  ac- 
cueilli comme  il  s’y  attendait,  ce  détachement  fut 
poursuivi  par  ia  garde  nationale  de  Reggio,  et  par  des 
paysans  armés  à la  hâte.  Vivement  pressé,  il  se  réfugia 
sur  te  territoire  de  Parme,  dans  le  château  de  Monte- 
Chlaragulo,  où  il  fut  bientôt  cerné  et  contraint  de 
eaptUiler.  Bonaparte,  en  rendant  compte  de  cet 
incident , où  deux  hommes  du  pays  avaient  été  tués, 
écrivait  au  Directoire  : a Ce  sont  les  premiers  Ita- 
liens qui  ont  versé  leur  sang  pour  la  liberté  de  leur 

m*-  » 

Sorties  diverses.— Le  7 octobre,  les  Français  ayant 
mis  le  teu  à des  meules  de  foin  réunies  près  de  la 
Citadelle,  les  Autrichiens  firent  une  sortie  pour  étein- 
dre l'incendie  et  enlever  ce  qui  restait  encore  de  ces 
fourrages.  Ils  attaquèrent  le  château  de  Prada,  situé 
sur  la  route  qui  conduit  de  la  Citadelle  à Suave,  et  qui 
était  défendu  par  300  hommes  de  la  60*  demi-brigade, 
aux  ordres  du  chef  de  bataillon  Disions.  — I n ba- 
taillon de  la  1 Ie  demi -brigade,  soutenu  d’une  pièce  de 
canon,  étant  arrivé  pour  renforcer  ce  poste,  ks  Im- 
périaux furent  mis  dans  une  déroute  complète,  et 
poursuivis  jusque  sur  les  glacis  de  la  Citadelle.  — Les 
batteries  françaises  tiraient  fréquemment  sur  la  place; 
un  magasin  à poudre  prit  feu  et  sauta.  L’explosion 
fut  si  forte  qu’elle  fit  s’ouvrir  plusieurs  fenêtres  du 
château  de  Borgoforte,  situé  à deux  lieues  de  Mantoue. 

Les  assiégés  firent  inutilement  encore  plusieurs 
sorties,  qui  attestaient  également  l’activité  du  vieux 
Wurmser  et  l’impuissance  de  la  garnison.  La  plus 
remarquable  fut  celle  qui  eut  lieu  dans  la  nuit  du  1# 
octobre  contre  les  retranchements  de  Saint-Ceorges, 
dont  les  Autrichiens  tentèrent  l’escalade , opération 
qui  échoua  complètement.— La  garnison,  rebutée  par 
tant  d’échecs  et  affaiblie  par  les  maladies  qui  faisaient 
de  continuels  ravages,  cessa  dès  lors  de  rien  entre- 
prendre. Néanmoins  scs  approvisionnements  dimi- 
nuaient chaque  jour;  Wurmser  sentait  amèrement  i 
qu’en  cherchant  avec  les  débris  de  son  armée  un  asile 
daos  Mantoue , au  lieu  de  pouvoir  en  prolonger  la 
défense  il  n’avait  qu’accéléré  l’époque  de  la  reddition. 
Vers  la  fin  d’octobre,  il  se  vit  forcé  d’ordonner  de  tuer 
les  chevaux  pour  nourrir  les  soldats:  dès  lors  la  gar- 
nison put  calculer  que,  à moins  d’être  efficacement 
secourue  par  l’Autriche,  elle  ne  saurait  faire  durer  sa 
résistance  qu’autant  que  durerait  son  courage  à sup- 


porter les  privations,  chaque  jour  croissantes,  aux- 
quelles elle  allait  être  soumise. 


Projets  de  Iionaparlc  sur  /’ Italie.  —Tandis  que  les 
intrigues  autrichiennes  et  les  menées  des  petits  princes 
italiens  tendaient  â créer  des  embarras  â l’armée 
française  parmi  les  souverains,  toutes  les  pensées  du 
général  Bonaparte  étaient  de  lui  assurer  des  appuis 
parmi  les  peuples.  La  régénération  complète  de  l’Italie 
par  la  création  de  républiques  indépendantes , devait 
atteindre  ce  but.  Bonaparte  savait  que  la  grande  na- 
tion italienne,  délivrée  du  joug  de  l’Autricbe,  réunie 
et  vivifiée  par  des  institutions  libres  et  par  l’amour  de 
la  patrie,  serait  pour  le  peuple  français  une  alliée  na- 
turelle et  dévouée.  Toutes  ses  lettres  au  Directoire 
réclamaient  la  grande  et  politique  mesure  de  la  consti- 
tution définitive  de  la  nationalité  italienne  par  l’éta- 
blissement de  républiques,  ail  faudrait,  écrivait-il, 
réunir  un  congrès  i Modène  ou  â Bologne,  et  te  com- 
poser des  députés  des  États  de  Ferrare,  Bologne, 
Modène  et  Reggio.  — Il  faudrait  avoir  soin  qu’il  y eût 
parmi  ces  députés  des  nobles,  des  prêtres,  des  cardi- 
naux, des  négociants,  enfin  des  hommes  de  tous  les 
élats,  généralement  estimés  et  reconnus  pour  patriotes. 
1°  Ou  y arrêterait  l’organisation  de  la  légion  italienne  { 
2°  on  ferait  une  espèce  de  fédération  pour  la  défeose 
des  communes;  3°  le  congrès  pourrait  envoyer  des 
députés  à Paris  pour  demander  la  liberté  et  l’indé- 
pendance de  l’Italie.  — Cela  produirait  un  très  graod 
effet.  — Il  est  indispensable  de  ne  négliger  aucun 
moyen  pour  répondre  au  fanatisme  de  Rome,  et  pour 
nous  faire  des  amis.  » 

Les  projets  du  Directoire  étaient  opposés  aux  plans 
généreux  de  Bonaparte.  Le  Directoire  voulait  la  paix, 
mais  c’était  de  l’Autriche  qu’il  prétendait  l’obtenir, 
dût  la  liberté  de  l’Italie  en  être  le  prix.  Il  répondit 
froidement  aux  chaleureuses  réclamations  de  Bona- 
parte en  faveur  de  la  nation  italienne  : « La  polit iqve 
et  nos  intérêts  bien  entendus,  envisagés  sainement, 
nous  prescrivent  de  mettre  des  bornes  A l'enthousiasme 
des  peuples  du  Milanais,  qu’il  convient  toujours  de 
maintenir  dans  des  sentiments  qui  nous  soient  favo- 
rables, sans  nous  exposer  à voir  se  prolonger  la  guerre 
actuelle  par  une  protection  ouverte  et  en  les  encoura- 
geant trop  fortement â manifester  leur  indépendance  *.» 

1 Le  cinquième  anniversaire  de  U fondation  de  la  République  fran- 
çais fut  célébré  le  22  septembre,  S Milan,  avec  une  solennité  dont 
les  journaux  italiens  tirent  alors  cette  pompeuse  description  : 

«Au  point  du  jour,  les  canons  du  château  annoncèrent  le  retour 
de  (V  jour  glorieux  [«Kir  les  Français  et  mémorable  pour  r univers, 
tes  dloycus  *c  disposèrent  avec  joie  à le  c lébrer.  A huit  heures  le* 
membres  du  congrès  général  d’élat , du  conseil  suprême  et  dos 
autres  tribunaux  se  rendirent  à la  municipalité;  une  garde  nalkmatv 
nombreuse,  métré  aux  troupes  françaises , formait  la  baie  dans  la* 
vastes  cours  du  palais  de  la  commune  et  dans  la  rue  qui  conduit  4 1a 
cathédrale.  Lrs  officiers  français  s'étalent , de  leur  côté , réunis  au 
(niais  Srrbt  Itom , oU  logent  Monsieur  et  Madame  Bonaparte.— A neuf 
heures  le  cortège  se  mit  en  marche  : un  détachement  d'artilleurs 
avec  deux  canons , et  un  détachement  de  grenadiers  français  étaient 
en  tête;  Tenait  ensuite  un  bataillon  de  la  garde  nationale  avec  la 
musique.  — Le  corps  municipal  et  les  membres  des  tribunaux  mar- 
chaient en  groupes  sans  aucune  de  ees  vaincs  distinctions  d'étiquette 
et  de  préséance  qui  étaient  jadis  considérées  comme  si  imoorlaotcs. 
Us  ne  s'occupaient  que  d'une  seule  aftairc , la  célébration  d'une  fête 
républicaine , nouvelle  pour  noue  grande  cité  Dés  que  le  cortège  fut 
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Altili,  en  faisant  briller  U liberté  ans  veux  des  po- 
pulations italiennes,  ardentes  et  dévouées,  ce  n'était 
pas  un  don  que  le  Directoire  voulait  leur  faire,  ce 
B’était  qu’un  prêt  qui  devait  leur  être  retiré  si  le  sa- 
crifice de  leur  indépendance,  conquise  par  tant  de 
victoires,  devenait  nécessaire  à la  conclusion  du  traité 
avec  l'Autriche;  prêt  fatal,  et  qui  leur  aurait  rendu 
plus  amer  et  plus  flétrissant  l'esclavage  sous  lequel  elles 
aéraient  retombées. 

Création  rte»  républiques  Trtuupadane  et  Cispa - 
dune.— Bonaparte  avait  le  nj'ur  trop  haut  placé  pour 
ne  pas  comprendre  que  l'existence  nationale  de  l'Italie 
importait  a sa  gloire  aussi  bien  qu'aux  succès  de  ses 
opérations  militaires.  Il  ne  pouvait  servir  la  politique 
mesquine  et  tortueuse  du  Directoire;  et  pendant  que, 
pour  assurer  la  tranquillité  de  la  Péninsule,  il  faisait 
fortifier  et  armer  Piizighctone,  Reggio,  toutes  les 
places  des  rives  de  l’Adige  et  de  l’Adda,  ainsi  que  les 
cbêteaus  d'Urbin  et  de  Ferrare,  il  encourageait,  par 
son  approbation,  les  efforts  des  patriotes  qui,  en  deçà 
et  au-delti  du  PA,  créaient  les  républiques  Cispadane 
et  Transpadahe.  Cette  forme  de  gouvernement  offrait 
le  seul  mode  de  réorganisation  de  l'Italie  qu'il  frit  pos- 
sible d'espérer  de  l’esprit  du  moment.  Les  bases  prin- 
cipales de  l’administration  des  nouvelles  républiques 
forent  établies  d'après  les  conceptions  du  général  en 
Chef. 

Il  convient  de  présenter  quelques  détails  surl’établis- 
aementdeces  gouvernements  si  promptement  créés.— 
Si  Bonaparte  avait  contre  ses  projets  les  petits  princes, 
les  grands  propriétaires  féodaux  et  le  clergé,  il  avait 
pour  lui  les  savants,  les  négociants,  les  petits  proprié- 
taires et  tous  les  hommes  voués  aux  professions  in- 
dustrielles et  mécaniques,  qui  attendaient  des  nou- 

arrivé  sur  la  place  publique,  on  y vit  bienlAt  paraître  le  général  en 
chef  avec  une  brillante  escorte  de  généraux  et  d'officiers  de  l'état- 
major.  Cetle  troupe  se  plaça  *ur  le  côté  droit  de  la  plaw;  la  munir!- 
palité,  le  congrès  et  1rs  autres  autorités  ae  placèrent  sur  une  double 
eitrado  en  face  de  la  cathédrale;  â gaurhe  étaient  le*  troupes  fran- 
çaise* et  la  garde  nationale  ; le*  deux  côté*  de  l'entrée  étaient  égale- 
ment garm*  de  musicien*.  I je  canon,  disposé  sur  l'avant  place  du 
palat*  archiducal . annonça  le  commencenteni  de  la  fêle.  On  planta 
nn  arbre  de  la  liberté  ; on  prononça  plusieurs  discour*  irlattr*  b la 
circonstance.  I*  général  en  chef  Bonaparte,  le  commissaire  Carreau, 
le*  officier»  d'état -major,  tous  b cheval,  étaient  le  principal  orne- 
ment dn  spectacle.  I^e*  troupe*  française*  et  nationale*  défilèrent 
par  pelotons  devant  eux , et , faisant  le  lourde  la  place , s'achemi- 
nèrent ver*  le  cour*  de  la  porte  d 'Orient , où  se  dirigea  de  son  côté 
le  général  et  ion  cortège , retournant  au  palais  Serbelloni  ; les  auto- 
rités constituée*  s'y  rendirent  b pied  avec  tou*  leur*  officiers...  Ma- 
dame Bonaparte  jouissait  du  coup  d'ivil  de  la  fête  de  dessus  la  grande 
loge  du  Casino  di  reerrazinni ; toutes  le*  fenêtre»  étaient  garnie* 
de  spectateur»  — Au  fond  de  la  place  on  avait  élevé  un  temple  avec 
la  statue  de  fa  libeüé.  La  déesse  elle  même  parut  bientôt  sur  un  su- 
perbe char  triomphal  traîné  par  six  beaux  coursier»  : c’était  une 
jeune  femme  vêtue  b la  grecque  et  agitant  un  drapeau  tricolore.  Six 
jeunes  garçons  foUtraient  autour  d’elle,  orné*  «le  guirlandes  de 
fleurs  et  de  feuillages , et  portant  1rs  emblème»  de  la  liberté  victo- 
rienne, de  la  tyrannie  vaincue,  de  la  coalition  foudroyée.  Entre  les 
guirlandes  et  les  fleurs  on  lisait  sur  une  large  Inscription  les  nom» 
des  armées  qui  ont  bien  mérité  de  ta  patrie,  d'autre  part  celui  de  la 
Lombardie  présenté  1 la  déesse  par  un  génie  qui  l’implorait  en  fa- 
veur de  no*  belles  contrée».  Ce  char,  après  s’élrc  arrêté  d'abord  de- 
vant le  palais  du  général,  parcourut  la  ville,  puis  retourna  A la  place 
du  palais  national  pendant  le  dîner,  dont  le  général  fit  les  honneurs. 
Au  sortir  du  dîner,  le  cortège  se  rendit,  au  bruit  du  canon,  au  cours 
de  la  porte  d’orient,  et  assista  b des  jeux  qui  rappelaient  le»  beaux 
Joui  s de  la  Grèce.  Il  y eut  des  courses  â pied  et  b cheval , exécutées 


veaux  principes  de  liberté  et  d'égalité  civiles,  des 
droits  dont  ils  n'avaient  pu  jouir  jusque-là.  Aprè*  la 
répression  des  premiers  troubles,  et  la  punition  de 
leurs  instigateurs,  les  habitants  des  campagnes,  dont 
on  cessa  de  froisser  les  vieux  préjugés  religieux,  s'ha- 
bituèrent aisément  A un  nouvel  état  de  choses  qui  leur 
promettait  un  avenir  plus  heureux.  La  Lonlbardie 
manifesta  la  première  le  désir  d’assurer  son  indépen- 
dance sous  la  protection  des  armes  républicaines.  Bo- 
naparte approuva  ce  vœu , et  l’exemple  du  Milanais 
fut  bientôt  imité  sur  les  deux  rives  du  Pô,  quoique  les 
habitants  des  campagnes  fussent  peut-être  moins  que 
ceux  des  villes  enthousiastes  des  nouvelles  Idées.  La 
Lombardie  avait  donc  pris  déjà  les  fonnes  républi- 
caines immédiatement  après  l'affaire  de  Pavie.  Son 
gouvernement  fut  celui  désigné  plus  tard  sous  le  nom 
de  république  transpadane,  par  opposition  & celle  qui 
fut  formée  peu  après  sur  l'autre  rive  du  Pô,  sôus  le 
nom  de  république  Cispadane. 

Les  résultats  politiques  et  militaires  de  cette  créa** 
tion  de  nouveaux  états  devaient  être  aussi  avantageux 
A la  France  que  défavorables  A l’Autriche;  mais  pour 
les  obtenir  et  déjouer  toutes  les  intrigues,  il  convenait 
que  leur  gouvernement  filt  plus  fort  encore  que  libéral. 
Bonaparte  le  sentait  ainsi,  mais  il  était  fréquemment 
contrecarré  dans  ses  idées  par  les  commissaires  du 
Directoire,  chargés  des  détails  de  la  nouvelle  admi- 
nistration; néanmoins  l’influence  qu’il  exerça  sur  eux 
l’aida  A mener  A fin  l'opération  délicate  de  la  régéné- 
ration italienne.  Il  sut  composer  avec  les  anciennes 
institutions,  A part  celles  qui  tenaient  au  régime  féo- 
dal, glissa  sur  les  réformes  religieuses  pour  ne  pas 
indisposer  une  foule  ignorante,  aveuglément  soumise 
au  clergé.  Les  nobles,  par  leur  admission  aux  charges 
civiles  et  administratives,  conservèrent  la  considéra* 

pjr  dos  offioiors  français  ainsi  que  par  no*  citoyens.  Le  soir  des  re- 
présentations théâtrales,  des  danse*  et  une  joie  dont  non*  éprouvons 
encore  1rs  dourcs  et  rnivrantrs  sollicitations,  en  nous  écriant  : KtPÛ 
la  République  française!  vive  le  jour  de  sa  fondation  l 
puisse  la  cinquième  époque  de  son  anniversaire  devenir  ta 
première  de  noire  république  lombarde  et  Italique  !• 

Le  cinquième  anniversaire  de  la  République  fut  aussi  célébré  arec 
pompe  dan*  toutes  le*  autre*  grandes  rilles  de  tllahc  occupée*  par 
les  troupes  françaises.  1*  peuple  Italien  se  plaisait  A ce»  spectacle*. 

La  fêle  de  Gênes,  rjlle  alliée  et  non  conquise,  eut  un  caractère 
particulier.  1rs  bâtiments  français  mouillés  dans  le  port  l'annon- 
cèrent par  de»  *alve»  d’artillerie  qui  furent  répétée»  par  1rs  fort*  d«”  la 
rille;  le  pavillon  tricolore  cl  ceux  des  puissances  amie»  flottaient  de 
tous  «ôté».  1*  ministre  Fayponlt  donna  le  soir  une  fêle  otl  assis- 
tèrent le  ministre  du  rot  de  Sardaigne  et  un  grand  nombre  de  noble* 
génois.  la**  relation*  du  temps  en  ont  conservé  la  description.  • Le 
gortt,  la  simplicité  et  le  patriotisme,  disent  ils,  y régnaient  égale- 
ment. f-e*  salles,  les  appartenu  ni»  et  le  jardin  étaient  ornés  rfVm- 
blèrr.c*  et  de  trophée*.  On  a remarqué  que  les  quatre  pavillons  génois, 
bat  ave.  espagnol  et  français  étaient  réuni*  par  un  ruban  tricolore, 
sur  lequel  était  écrit  en  lettres  d'or  : alliance  Dan*  le  jardin,  illu- 
miné brillamment , on  voyait  l’arbre  «le  la  liberté,  l’autel  de  la  pal  rie 
et  la  statue  «le  la  liberté.  Deux  orchestre*  exécutaient  tour  â tour  des 
marche*  ou  des  chansons  patriotique*.  On  chanta  aussi  l’hymne  ita- 
lien que  le  peuple  chaule  b Milan  : 

Del  despotico  potere. 

Ile  ai  focoj  inlqui  editti  ; 

Son  dell'  uomo  i primi  drltti. 

Equagiiança  e liberia. 

• A neuf  heure*  commencèrent  le*  danse*  républicaine* , qnl  Rirent 
interrompue*  â minuit  par  tm  souper  «ju'astalumnait  l’esprit  d'éga- 
lité et  de  liberté.  ■ ' 
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tion  dont  ils  étaient  jaloux,  et  obtinrent  de  plus  une  : 
influence  politique  dont  l'Autriche  les  avait  privés. 
Cette  révolution  fut  paisible  et  sans  réaction  dans  le  ] 
Milanais  et  les  autres  principautés  ».  Les  peuples  j 
s'habituèrent  aisément  à jouir  de  droits  qui  éten- 
daient leurs  avantages  sociaux  et  leurs  libertés  na- 
tionales. 

Le  peuple  de  Reggio  suivit  le  premier  l’exemple  des 
Lombards,  et  devint  le  foyer  de  la  propagande  ita- 
lienne. On  se  rappelle  que  le  duc  de  Modène,  Hercule  111, 
avait  fui  de  ses  étals  lors  de  Tarn véc  des  Français , 
laissant  le  timon  des  affaires  A un  conseil  de  régence. 
Scs  sujets  le  délestaient,  ceux  de  Reggio  en  particulier, 
lis  s’insurgèrent  le  20  aoiit,  prirent  les  armes,  chas- 
sèrent les  autorités  ducales  et  créèrent  une  municipa- 
lité en  se  mettant  sous  la  protection  française.  Les 
légations  de  Rolognc  cl  de  Ferrarc,  cédées  à la  France 
par  le  Pape,  envoyèrent  des  députés  au  peuple  de 
Reggio  pour  le  féliciter  et  lui  offrir  une  alliance.  Bo- 
naparte avait  confié  provisoirement  le  gouvernement 
de  ces  deux  petits  états  à un  conseil  qui  devait  leur 
donner  une  constitution  sage,  adaptée  à leur  situation 
et  à leurs  mœurs. 

La  régence  de  Modène  voulut  résister  au  mouve- 
ment populaire  et  se  mit  en  devoir  de  réparer  les 
fortifications  de  la  ville.  Bonaparte  ne  cherchait 
qu’une  occasion  pour  substituer  A celle  régence  un 
gouvernement  qui  gagnAt  aux  Français  l’esprit  des 
habitants',  il  fit  marcher  des  troupes  sur  Modène,  pré- 
textant la  violation  du  traité  qui  défendait  de  relever 
ses  fortifications.  Les  Français  entrèrent  A Modène  le 
9 octobre.  Le  conseil  de  régence  se  dispersa  et  fut 
remplacé  par  un  comité  de  gouvernement  qui  prêta 
serment  A la  République  française.  Le  nouveau  gou- 
vernement, aussitôt  après  son  installation,  adressa 
aux  habitants  de  Bologne  et  de  Ferrare  l’invitation 
d’envoyer  des  députés  A Modène  pour  sc  concerter 
sur  la  mauière  de  consolider  leur  récente  révolution. 
Les  députés  réunis  décrétèrent  quelques  jours  après , 
dans  une  assemblée  générale,  l’union  des  quatre  pro- 

* Bonaparte,  tout  en  protégeant  la  création  de*  nouvelle*  répu- 
blique*, qui  doraient  êire  amant  d'appui*  pour  ton  armée,  tenait 
beaucoup  à cc  que  l'établissement  de  ce*  élats  populaire*  lie  Mt 
touillé  par  aucun  excès.  Avant  appris  que  la  plantation  de  l'arbre  de 
la  liberlé  avait  été  h Bologne  l'occasion  de  quelque*  viofeners  et  «te 
pillagr*,  il  *e  rendit  sur- le  champ  dans  celle  ville  et  donna  l'ordre 
d’arrélcr  et  de  livrer  Us  coupables  aux  tribunaux , qui  en  firent 
prompte  justice  ; ensuite  il  adressa  aux  Bolonais  une  proclamation 
où  l’on  remarque  le  passage  suivant  : 

«Un  peuple  qui  se  livre  A de* exrés  est  indigne  de  la  liberlé:  mi 
peuple  libre  est  «elui  qui  n*spcrie  le*  personne*  cl  Us  propriétés. 
L’.inarrlne  produit  la  guerre  intestine  et  toute*  le*  calamité»  publi- 
ques. Je  suis  l’ennemi  des  tyrans,  mais,  avant  tout , l'ennemi  juré 
des  scélérats,  de#  brigands  qui  1rs  commandent  lorsqu'ils  pillent,  .le 
ferai,  fusiller  renx  qui , renversant  l’ordre  social , sont  nés  pour  l’op- 
probre et  le  malheur  du  monde. 

■ Peuple  de  Bologne , voulez  vous  que  la  République  française  voit* 
protège’  voulez  vous  qpe  l’armée  française  vous  estime  et  s'honore 
de  faire  votre  bonheur  ? voulez  vous  que  je  me  vante  quelquefois  de 
l'amitié  que  vou*  me  témoignez  ? réprimez  ce  pelit  nombre  de  srt  li- 
rais; faites  que  personne  ne  soit  opprimé  : quelles  que  soient  ses  opi- 
nions , nul  ne  peut  élrc  arrêté  qu'en  vertu  «te  la  loi....  Faites  surtout 
que  les  propriétés  soient  respectée*.  * 
le  sénat  bolonais,  ainsi  encouragé  par  le  général  rn  chef,  retrouv  a 
la  fermeté  nére**aire  pour  faire  respecter  le#  loi*,  et  l'organisation 
de  la  garde  civique  assura  A l'avenir  le  maintien  de  la  tranquillité- 
publique. 


vinces  d©  .Modène,  Reggio,  Ferrare  et  Bologne;  l'orga- 
nisation d’une  garde  nationale  sédentaire  dans  chaque 
ville  confédérée;  l'envoi  d’une  députation  au  général 
Bonaparte  el  à la  république  Transpadane,  etc.  Toute» 
les  institutions  nouvelles  ne  devaient  être  que  provi- 
soires jusqu’A  la  paix  générale. 

Situation  intérieure  de  V Italie — Cependant  Bona- 
parte et  le  Directoire  avaient  fait  en  vain  plusieurs 
tentatives  pour  s'attacher  la  république  de  Venise.  Ce 
vieil  état,  frappé  d’atonie,  était  incapable  de  faire  à 
propos  la  paix  ou  la  guerre.  Une  flottille  vénitienne 
avait  été  armée  sous  le  prétexte  de  la  défense  des  La- 
gunes. La  coïncidence  de  celte  mesure  avec  le  refus 
fait  par  le  Tape  de  signer  la  paix,  et  l’arrivée  à Rouie 
d’un  envoyé  napolitain  chargé  de  conclure  une  alliance 
entre  Naples  et  le  Saint-Siège,  fit  craipdre  A Bona- 
parte d’avoir  bientôt  sur  les  bras  une  nouvelle  ligue 
italienne.  Il  avait  pressé  le  Directoire  d’en  finir  avec 
le  roi  de  Naples.  Un  traité  de  paix  définitif  fut  signé  A 
Paris  le  10  octobre.  Ce  traité  refroidit  l’ardeur  guer- 
rière de  la  cour  de  Rome  qui , n'ayant  pas  pu  s’arran- 
ger avec  la  République  française,  travaillait  de  tous 
ses  efforts  aux  préparatifs  d’une  guerre  dans  laquelle 
elle  espérait  avoir  Naples  pour  alliée.  — Le  roi  de  Sar- 
daigne venait  de  mourir,  et  l’on  avait  craint  un  ins- 
tant une  rupture  avec  son  successeur.  Celle  crainte 
avait  été  heureusement  dissipée.— Au  commencement 
d’octobre,  pendant  que  h»  Directoire  traitait  à Paris 
avec  son  ambassadeur,  un  autre  traité  stipulant  le 
paiement  de  quatre  millions,  la  clôture  du  port  de 
Cènes  aux  Anglais,  et  le  libre  passage  pour  les  troupes 
républicaines  et  leurs  convois,  transformait  la  capitale 
de  la  république  génoise  en  une  plaee  d’armes  fran- 
çaise. Ce  fut  vers  ccttc  époque  que  la  paix  fut  aussi 
définitivement  conclue  A Paris  avec  le  duc  de  Parme  ; 
1rs  conditions  en  étaient  A peu  près  les  mêmes  que 
celles  de  l'armistice'. 

Ces  différentes  négociations  occupèrent  les  loisirs 
du  général  en  chef  depuis  l’affaire  de  Saint-Georges 

1 Ce  qui  caracUttse  le  premier  généralal  «le  Bonaparte,  c’esl  qt»e 
déj.1,  comme  dans  tout  le  cour*  de  sa  carrière,  il  se  mon  ire  nou 
moins  habile  administrateur  que  grand  homme  de  guerre.  Il  est  A U 
fois  guerrier,  diplomate  el  législateur.  Pendant  qu’il  organise  les 
nouvelles  république*,  il  signe  on  prépare  des  traités,  songe  à créer 
on  Italie  un  esprit  public  qui  lui  soit  favorable,  et  une  armée  qui 
pui^r  déf«  ndro  la  nationalité  italienne  qu’il  a A rerur  de  fonder.  Au 
moment  mémo  où  il  vrille  à l'organisation  de*  gardes  nationales  «te 
Bologne,  «te  Ferrare,  de  Modène,  de  Milan , etc.,  et  à la  création  «le 
la  légion  lombarde,  qui  ne  tardera  pa*  h pi  endre  place  dans  les  rangs 
de  l'armée  française,  il  s'occupe  aussi  de  la  fondation  d'établisse- 
ment* relatifs  A l'instruction  publique,  el  des  académies  qui,  rn  dis» 
pusant  le*  savants  en  faveur  «te*  Français,  doivent  ajouter  l'influence 
des  esprits  éclairé*  à celle  de*  arme*,  et  en  bu  il  fait  propeser  par 
l'administration  lombarde  un  prix  pour  le  meilleur  ditoour*  sur  «et le 
intérr*sante  question  : Quel  est  le  gouvernement  libre  qui  con- 
vient te  mieux  au  bonheur  de  l'Italie? 

Cependant  toutes  <ts  questions  de  politique  ci  d'administration  ne 
détournent  pas  son  attention  de  la  question  militaire. 

Jamais  le*  menée*  pour  soulever  le*  populations  italiennes  n'a- 
vaient été  aussi  active*  qu'elles  le  furent  pendant  les  deux  mois  «pii 
suivirent  ic  blocus  «le  Wurmscr  dans  Mantoue.  Des  émissaire*  enne- 
mi* parcouraient  les  pavs  occupés  par  les  Français,  et  c-hervhaicMi 
A entier  l'insurrection.  On  vit  reparaître  les  Barbets  dans  ic  comté 
de  Nice  cl  dan#  la  partie  monlucuse  du  Montferrat;  mais  la  guerre 
active  que  leur  Ht  ic  général  Gaunirr,  et  ta  mort  de  leurs  <2wf*  ne 
tardèrent  pas  A en  amener  la  dispersion.  On  en  arrêta  et  on  en  fusilla 
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jusqu’au  moment  où  l’armée  autrichienne  se  mit  de 
nouveau  en  mouvement  pour  venir  au  secours  de 
Manloue.  Le  gros  de  l’armée  française  était  resté  pen- 
dant ce  temps  autour  de  Mantoue,  et  en  observation 
sur  la  Brenta  et  sur  l’Adige.  Bonaparte  pressait  en 
vain  le  Directoire  pour  en  obtenir  les  renforts  qui  de- 
vaient combler  les  vides  formés  par  tant  de  batailles 
et  surtout  par  les  maladies  qui , autour  de  Mantoue  et 
dans  les  plaines  marécageuses  de  l'Adige , décimaient 
les  Français  ainsi  que  les  Autrichiens. 


Jugement  sur  Bonaparte  en  1796.  — Pour  faire 
apprécier  les  talents  que  Bonaparte  déployait  alors 
comme  général  et  comme  administrateur,  et  montrer 
quelle  opinion  avaient  déjà  ses  contemporains  de  son 
génie  et  de  son  avenir,  nous  citerons  la  note  qu’un 
général  (Clarke,  depuis  duc  de  Feltre),  envoyé  vers 
cette  époque  à Milan,  pour  observer  la  conduite  des 
chefs  militaires  et  des  commissaires  civils  en  Italie, 
adressait  au  Directoire.  « Le  général  en  chef  a rendu 
les  plus  importants  services.  Placé  par  vous  au  poste 
glorieux  qu’il  occupe,  il  s’en  montre  digne;  il  est 
l’homme  de  la  République.  Le  sort  de  l’Italie  a plu- 
sieurs fois  dépendu  de  ses  combinaisons  savantes.  Il 
n’y  a personne  ici  qui  ne  le  regarde  comme  un  homme 
de  génie,  et  il  l’est  effectivement.  Il  est  craint  ,aimé  et 
respecté  en  Italie.  Tous  les  petits  moyens  d’intrigue 
échouent  devant  sa  pénétration.  Il  a un  grand  ascen- 
dant sur  les  individus  qui  composent  l’armée  républi- 
caine, parce  qu’il  devine  ou  conçoit  d’abord  leur 
pensée  ou  leur  caractère,  et  qu’il  lesdirige  avec  science 
vers  le  point  où  ils  peuvent  être  le  plus  utiles.  Un 
jugement  sain,  des  idées  lumineuses  le  mettent  à por- 
tée de  distinguer  le  vrai  du  faux.  Son  coup  d'œil  est 
sûr;  ses  résolutions  sent  suivies  par  lui  avec  énergie 
et  vigueur.  Son  sang-froid  dans  les  affaires  les  plus 
vives,  est  aussi  remarquable  que  son  extrême  promp- 
titude â changer  scs  plans  quand  des  circonstances 
imprévues  le  commandent.  Sa  manière  d’exécuter  est 
Savante  et  bien  calculée.  Bonaparte  peut  parcourir 

an  grand  nombre.  De»  troubles  étaient  en  même  temps  fomenté* 
dans  le»  fieft , et  on  en  accusait  même  le  comte  Girola,  ministre  de 
l’Empereur  S Gènes.  Le*  Anglais  avaient  débarqué  sur  le  littoral  de  la 
poudre,  des  armes  et  d’autres  munitions  de  guerre  qui  y avaient  été 
secrètement  transportées.  Le  Hef  de  Sainte  Marguerite,  situé  dans  la 
▼allée  de  la  Serivia , où  ae  trouve , sur  une  hauteur,  un  château  sus- 
ceptible de  défense,  était  le  point  central  de  réunion  des  insurgés  ; 
leurs  forces  s'augmentaient  chaque  Jour  de  prisonniers  autrichiens 
échappés  aux  convois  que  l’armée  d’Italie  dirigeait  sur  la  France.  Iles 
agents  placés  sur  toutes  les  roules  d'étapes  leur  facilitaient  les  moyens 
de  fuir  et  leur  fournissaient  des  guides  pour  se  rendre  dans  les  an- 
ciens ftefs  impériaux.  On  y répandait  à profusion  des  manifestes  de 
Wurmser.  Ce  général  avait  réussi  à envoyrr  de  Mantoue  à Gènes  le 
colonel  Mercantmi , qui  demeura,  dit- on,  caché  plusieurs  jours  dans 
la  maison  du  ministre  autrichien,  attendant  te  moment  de  se  mettre 
i la  tête  de  Finsurrcction  projetée.  Des  officiera  allemands  qui  étaient 
restés  prisonniers  A Gènes,  sur  parole,  devaient  se  réunir  à lui.  I* 
général  en  chef,  instruit  de  toutes  res  intrigues  par  le  ministre  de  la 
République  française  auprès  du  gouvernement  génois,  donna  de» 
ordres  au  gouverneur  de  Torlone.  Celui-ci  envoya  aussitôt  au  châ- 
teau de  Sainte-Marguerite  et  dans  les  autres  fiefs  impériaux  un  dé- 
tachement pour  enlever  les  munitions  de  guerre  qui  y étaient  cachées, 
H arrêter  les  hommes  armés  qui  s’y  trouvaient  réunis.  L'insurrec- 
tioo  fut  ainsi  étouffée  avant  sa  naissance.— Cependant  les  émissaires 
porteurs  de  fausses  nouvelles  circulaient  encore  fréquemment , et  le 
général  en  chef  dut  prendre  aussi  des  mesures  sévères  contre  eux. 
Des  négociants  partis  de  Gênes  avec  grand  fracas,  s’étaient  réfugiés 


avec  succès  plus  d’une  carrière;  ses  talents  supérieurs 
et  ses  connaissances  lui  en  donnent  les  moyens.  Je 
le  crois  attaché  â la  République,  et  sans  autre  ambi- 
tion que  celle  de  conserver  la  gloire  qu’il  s’est  acquise. 
On  se  tromperait  si  l’on  pensait  qu’il  fût  l’homme  d’un 
parti.  11  n’appartient  ni  aux  royalistes  qui  le  calom- 
nient, ni  aux  anarchistes  qu’il  n’aime  point.  La  cons- 
titution est  son  seul  guide.  Rallié  Â elle  et  au  Directoire 
qui  la  veut,  je  crois  qu’il  sera  toujours  utile  et  jamais 
dangereux  à son  pays.  Ne  pensez  point,  citoyens  di- 
recteurs, que  j’en  parle  par  enthousiasme:  c’est  avec 
calme  que  j’écris , et  aucun  intérêt  ne  me  guide  que 
celui  de  vous  faire  connaître  la  vérité.  Bonaparte 
sera  mis  par  la  postérité  au  rang  des  plus  grands 
hommes.»  « 


Drapeaux  offerts  par  VartMe  d’Italie.— Le  Direc- 
toire. et  l’Armée.  — Les  victoires  de  Bonaparte  sur  le 
Mincio  et  sur  l’Adige  soutenaient  en  France  l’esprit 
publie,  que  les  revers  essuyés  par  les  armées  du  Rhin 
auraient  probablement  abattu.  Le  Directoire  était 
flatté  des  succès  de  l’armée  d’Italie,  dans  la  pensée 
qu’ils  jetaient  de  l’éclat  sur  son  gouvernement,  et  lui 
facilitaient  les  moyens  de  comprimer  les  partis  mena- 
çants déjà  pour  son  existence.  Comme  tous  les  gouver- 
nements qui  sont  faibles,  et  qui  ont  la  conscience  de 
leur  faiblesse,  il  caressait  l’armée  et  la  faisait  valoir 
par  des  fêtes  et  des  réceptions  solennelles,  espérant 
s’en  faire  au  besoin  tin  appui  contre  l’opposition  des 
deux  conseils  (les  Anciens  et  les  Cinq-Cents).  Il  pré- 
parait ainsi,  sans  s’en  douter,  l’établissement  du 
gouvernement  militaire. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ces  réceptions  solennelles  avaient 
alors  un  grand  retentissement  et  produisaient  un  effet 
profond  sur  l’opinion  publique. 

Ainsi  dans  sa  séance  du  10  fructidor  (28  août),  le 
Directoire  avait  reçu  solennellement  des  mains  du 
capilairie  Dutaillis  aide  de  camp  du  général  Berthier, 
chef  d’état-major  de  Bonaparte,  les  drapeaux  enlevés 
à l’ennemi  dans  la  glorieuse  campagne  des  cinq  jours. 

à Milan , annonçant  que  le«  Français  étaient  à la  veille  de  bomharder 
Gènes.  Bonaparte  leur  fit  ordonner  de  sortir  I l’instant  de  la  Lom- 
bardie. U lettre  dan*  laquelle  il  prescrivait  au  général  Berthier  de 
les  faire  partir  sur-le-champ  fut  rendue  publique  ; on  y remarquait 
le  passage  suivant  ; 

•J’ai  à rœur  d’ùier  aux  malveillants  tous  les  moyens  d’inquiéter  le 
brave  peuple  génois , auquel  l’armée  d’Italie  a des  obligations  essen- 
tielles, tant  pour  le  grain  qu’il  nous  a procuré  dans  le  temps  de 
disette,  que  pour  l'amitié  qu’il  a toujours  manifestée  pour  la  Répu- 
blique. Au  moment  où  tes  Génois  ont  fermé  leurs  ports  aux  Anglais 
et  chassé  te  ministre  de  l’Empereur,  qui  avait  exécuté  des  soulève- 
ments dam  les  fiefs  impériaux,  ils  ont  des  droits  plus  particuliers  à 
la  protection  de  la  République  française.  ■ 

flans  le  même  temps  et  afin  d empécher  l’opinion  publique  de  se 
laisser  égarer,  il  faisait  publier  aussi  la  lettre  suivante,  adressée  par 
lui  au  cardinal  Maltci. 

« Les  circonstances  «1  von*  vous  êtes  trouvé  étaient  vraiment  diffi- 
ciles, et  absolument  nouvelles  pour  vous.  C’est  * celte  seule  raison 
que  je  veux  attribuer  les  fautes  essentielles  que  vous  avez  commises, 
les  vertus  morales  et  chrétiennes  que  tout  le  monde  s’accorde  à re- 
connaître en  vous  me  font  désirer  vivement  qoe  vous  vais  rendiez 
dans  votre  diocèse.  Assurez  tous  tes  ministres  du  aille  et  tous  les 
religieux  des  différentes  congrégations,  de  la  protection  spéciale  que 
je  leur  accorderai , lorsque  toutefois  ils  ne  sc  mêleront  point  des 
affaires  poliliqurs  des  peuples  »—  Ces  communications  officielles 
produisaient  un  excellent  effet  sur  les  populations. 

1 Depuis  lieutenant  général  el  pair  de  France. 
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Cet  officier  avait,  à celte  occasion , prononcé  le  dis- 
cours suivant ' : 

«Citoyens  directeurs,  vous  voyez  les  étendards 
arrachés  aux  ennemis  par  les  Républicains  en  Italie. 
Les  Autrichiens,  après  avoir  reçu  des  renforts  consi- 
dérables, attaquèrent  quelques-uns  de  nos  postes,  et 
s’en  emparèrent  : fiers  de  ces  premières  tentatives,  ils 
annoncent  à toute  l'Italie  que  bientôt  on  n'y  comptera 
plus  un  seul  Républicain;  mais  quatre  jours  seulement 
ils  connurent  les  succès.  Les  Français  réunis  attaquent 
à leur  tour  cette  armée  un  instant  victorieuse,  formi- 
dable par  le  nombre,  et  dernier  espoir  de  l’Autriche. 
En  quatre  autres  jours  elle  est  entièrement  défaite, 
toute  son  artillerie  perdue;  et  Wurmser,  ainsi  que 
Beaulieu,  trouva  en  Italie  les  braves  qui,  en  1702,  tes 
défirent  tous  deux  à Jcmmapes.  Ces  succès,  éternelle- 
ment glorieux,  sont  dus  à la  bravoure  et  a l'intrépi- 
dité de  nos  soldats,  et  aussi  aux  savantes  dispositions 
ét  à l'infatigable  activité  de  leur  jeune  général;  nuit 
et  jour  à leur  tète,  partageant  leurs  dangers,  leurs 
fatigues,  leurs  privations,  il  conduit  leurs  attaques, 
dirige  leur  courage  et  leur  ouvre  partout  le  chemin  de 
la  victoire.  — Citoyens  directeurs,  nous  avons  A re- 
gretter la  perte  de  braves  et  intrépides  camarades; 
mais  ils  sont  morts  dignes  de  la  cause  sacrée  qu’ils  dé- 
fendaient. J'en  ai  vu  au  lit  d'honneur,  sur  le  champ 
de  bataille,  blessés  à mort  et  près  d’expirer,  arrêter  le 
dernier  soupir  pour  crier  à leurs  çamarades:  Courage, 
mes  amis t la  victoire  est  A nous.  Un  autre,  griève- 
ment blessé,  porté  par  ses  camarades,  et  voyant 
passer  le  général,  suspendit  le  cri  que  lui  arrachait  la 
douleur,  pour  faire  entendre  celui  de:  Mon  général, 
vice  ia  République f — Citoyens  directeurs,  que  ces 
drapeaux . que  ces  trophées,  scellés  du  sang  républi- 
cain, soient  le  gage  de  l'assurance  que  la  seule  et 
noble  ambition  de  l’armée  d’Italie  et  du  général  qui  la 
commande,  est  d’anéantir  jusqu’au  dernier  les  ennemis 
de  la  République,  et  leur  plus  douce  récompense  sera 
d’avoir  acquis  quelques  droits  à la  reconnaissance 
nationale.  » 

La  Reveillère-Lepeaux  répondit  à Dutaillin.  On  re- 
marqua dans  son  discours  les  passages  suivants,  qui 
renfermaient  une  louange  un  peu  exagérée  alors,  mais 
que  nos  armées  ont  méritée  depuis. 

- « L’intrépidité  et  le  dévouement  des  soldats  républi- 
cains, le  courage  et  l'habileté  des  généraux,  ont  porté 
la  gloire  des  armes  françaises  au  plus  haut  degré, 
et  affermi  pour  jamais  le  gouvernement  républicain. 

— Les  prodiges  qu’ils  or.t  opérés  ont  donné  de  ia  vrai- 
semblance à ceux  qu’on  nous  raconte  de  l’antiquité, 
puisqu'ils  les  ont  surpassés.  — Puissent  tant  de  cons- 
tance et  de  succès  forcer  un  ennemi  opiniAtre  â re- 
noncer enfin  au  projet  insensé  de  renverser  la  Répu- 

* Nou*  rapportons  textuellement  rc  di«cotir»  et  ceux  qui  furent 
prononcé»  lor»  rte  l'envoi  de»  drapeaux  prix  1 llovemlo.  i Ra»»ano  et 
à Saint  George»,  parce  qur , A noire  avii,  11»  peignent  avec  fidélité 
rwprltqui  animait  ator»  l'armée  répuMicaine.  et  1rs  «entiment»  que 
•e*  triomphe»  Inspiraient  au  gouvernement,  han»  Je  langaip*  du  mi- 
litaire on  vott  «r  manifester  un  patrlothme  sincère  et  perrer  la  coni- 
vicmr  de  or  que  T'armée  vaut  et  peut  faire;  le  diêemir»  du  président 
du  Directoire  fait  pressentir  que  le  j;ouvemcment  aura  Ix-ioin  de 
formée  A l'intérieur  et  compte  sur  file. 


bllque,  et  le  rendre  accessible  à la  voix  de  la  paix!  la 
paix,  objet  constant  de  nos  voeux  et  de  no*  travaux! 
Qa’Hs  apprennent  au  surplus,  les  ennemis  de  (a 
France,  que  s'il  fallait  de  nouveaux  triomphes  pour 
les  y contraindre,  ils  ne  coûteront  rien  A nos  guertiett; 
ils  sauront  achever  leur  ouvrage.  Ils  feront  plus  r après 
avoir  donné  l’exemple  des  vertus  guerrières  dans  Ici 
camps,  ils  donneront  dans  leurs  foyers  celui  des  vertus 
civiques  et  du  respect  dû  aux  lois.» 

Peu  de  jours  après,  le  15  vendémiaire  an  v (Ier  oc- 
tobre 1 796 ),  le  chef  de  brigade  Marmont,  aide  de  camp 
du  général  Bonaparte,  et  envoyé  par  lui  pour  apporter 
vingt-deux  drapeaux  pris  sur  l’armée  de  Wurmser  S 
Rovercdo,  à Lavis,  A Rassano,  etc.,  fut  présenté  au 
Directoire  par  le  ministre  de  la  guerre.  Cette  cérémonie 
solennelle  avait  attiré  un  grand  concours  de  citoyens 
qui  manifestaient  d’une  manière  non  équivoque  leur 
sympathie  pour  la  brave  armée  d'Italie. 

Rn  présentant  Marmont,  le  ministre  adressa  lit 
Directoire  un  discours  où  les  actes  de  cette  armée 
étaient  heureusement  résumés. 

« L’armée  d'Italie,  toujours  triomphante,  vous  pré- 
sente les  trophées  de  ses  nouvelles  victoires.  — Les 
ennemis,  vaincus  & Castiglione,  avaient  reçu  des  ren- 
forts considérables;  ils  préparaient  en  silence  une 
nouvelle  attaque,  avec  l’espoir  de  réparer  leurs  dé- 
faites; mais  ils  étaient  attendus  par  une  armée  accou- 
tumée à vaincre,  et  la  bataille  de  Saint-Oorges a mi* 
un  dernier  terme  à leurs  efforts.  La  postérité  eroirf 
avec  peine  au  témoignage  de  l’histoire,  lorsqu’elle 
apprendra  que,  dans  le  cours  d’une  seule  campagne* 
l’Italie  entière  a été  conquise;  que  trois  armées  ont  été 
successivement  détruites;  que  plus  de  cinquante  dra- 
peaux sont  restés  entre  les  mains  des  vainqueurs;  que 
quarante  mille  Autrichiens  ont  déposé  les  armes; enflrt 
que  trente  mille  Français  et  un  guerrier  de  vingt-cîwj 
ans  ont  opéré  tous  ces  prodiges.  L’armée  d’Italie  n’â 
plus  de  triomphes  A obtenir  ; elle  a rempli  la  plift  glo- 
rieuse et  la  plus  étonnante  carrière  : qu’ellé  renvoie 
donc  la  victoire  aux  armées  du  Rbin,  et  qu’un  ennemi, 
trop  prompt  à s’enorgueillir  de  quelques  avantages 
éphémères,  apprenne  bientôt  que  les  Français  sont 
partout  les  mêmes,  et  que  lorsqu'ils  combattent  pour 
la  liberté,  rien  ne  peut  résister  à leur  courage.» 

Marmont  prit  ensuite  la  parole,  et  d'une  voix  sonore, 
avec  ce  ton  légèrement  emphatique  qui  était  de  mode 
A une  époque  où  il  semblait  qu’une  partie  de  la  nation 
se  donnAl  en  spectacle  à l’autre  sur  un  théâtre  : 

« Citoyens  directeurs,  dit-il,  l’armée  d'Italie,  après 
avoir  conquis  la  plus  belle  partie  de  l’Europe,  n’avait 
pas  fait  assez  pour  sa  patrie  et  pour  sa  gloire;  ses  pha- 
langes guerrières  devaient,  avant  de  se  livrer  au  repos, 
anéantir  l’ennemi  qui  leur  restait  â combattre,  l’nè 
expédition  est  projetée:  la  sagesse  des  disposition», 
l’infatigable  constance  des  troupes,  la  confiance  entière 
de  chaque  soldat  dans  le  général  qui  le  commande, 
tout  promet  un  heureux  succès.  L’armée  part;  elle 
renverse  tout  ce  qui  s’oppose  A sa  marche,  et,  pour  la 
première  fois  depuis  l’existence  de  la  nation,  les  Fran- 
çais voient  les  sources  de  la  Bt  enta , et  pénètrent  dm» 
l’antique  ville  de  Trente:  alors,  changeant  subitement 
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de  direction,  l'armée  arrive,  avec  la  rapidité  de  l'éclair, 
aur  le» derrières  de  l’armée  autrichienne,  el  Ir.  général 
Bonaparte  force  le  général  Wurmscr  â recevoir  ba- 
taille dans  son  quartier  général  même.  — L'année  de 
la  liberté  devait  être  celle  de  la  victoire;  les  Autrichiens 
sont  défaits,  el  le  peu  qui  échappe  au  fer  des  Français 
li  a d'autre  espoir  que  de  se  jeter  dans  Manlnue.  Iles 
circonstances  le  favorisent,  il  pénètre  jusqu  e celte 
place  : c'est  alors  que  Wurmscr,  fort  de  quelques 
troupes  fraîches  qu’il  y trouve,  veut  encore  tenter  la 
fortune;  mais  un  combat  est  une  nouvelle  occasion  de 
gloire  pour  les  Français  : nos  troupes  marchent  dans 
Je  plus  bd  ordre;  et,  grâce  A l'excellente  combinaison 
de  nos  forces,  la  victoire  ne  chancelle  pas  un  moment. 
Les  Autrichiens  rentrent  en  foule  par  le  seul  passage 
qu'ils  possèdent:  nous  nous  en  rendons  maîtres,  et  ce 
qui  reste,  ne  pouvant  ni  fuir  ni  se  défendre,  se  confie 
A notre  générosité.  — Ainsi  Wurmscr,  qui  a cherché, 
avec  les  débris  de  son  armée,  un  asile  dans  Manloue, 
et  qui  avait  conçu  l'espérance  de  prolonger  la  défense 
de  cette  place,  assure  au  contraire  sa  reddition,  el  en 
rapproche  même  l'époque.  — Les  vingt-deux  drapeaux 
que  j’ai  l'bouneur  de  vous  présenter  sont  les  lémoi 
gnages  éclatants  de  ces  succès,  lis  ont  été  pris  en 
quatorze  jour»,  aux  combats  de  Serra  va  Ile,  de  Lavis, 
des  gorges  de  la  Brenta,  et  aux  batailles  de  Roveredo , 
de  Bassano  et  de  Saiut -Georges.  — L’armée  d'Italie, 
pendaut  cette  brillante  campagne,  a détruit  deux 
armées,  pris  quarante-sept  mille  hommes,  deux  cent 
quatre-vingt  pièces  de  canon  et  quarante-neuf  dra- 
peaux. Ces  victoires  vous  sont  uu  sûr  garant , citoyens 
directeurs,  de  son  amour  constant  pour  la  République; 
elfe  soif  défendre  les  lois  et  leur  obéir,  comme  elle  a 
su  hallre  les  ennemis  extérieurs.  / caillez  la  consi- 
dérer comme  une  des  plus  fermes  colonnes  de  la  li- 
berté, et  croyez  que  tant  que  les  soldais  qui  la  com- 
posait existeront, Je  gouvernement  aura  d'intrépides 
défenseurs.  — J’ai  l'honneur  de  vous  présenter  aussi 
deux  drapeaux  pris  sur  les  troupes  du  Pape:  nous  y 
ajoutons  peu  de  prix , parce  que  nous  avons  eu  peu  de 
peine  A les  obtenir;  mais  ils  sont  au  moins  un  monu- 
ment qui  atteste  l'activité  de  l'armée  d’Italie,  et  l'é- 
teudue  du  pays  qu'elle  a parcourue  pendant  cette 
campagne.  » 

La  Reveillère-Lcpeaux  était  encore  président  du  Di- 
rectoire; il  répondit  A Marmont: 

« Plus  rapide  que  la  renommée,  l'année  d'Italie  vole 
de  triomphes  en  triomphes.  Par  elle,  chaque  jour  est 
marqué  d’un  succès  éclatant.  Tant  de  faits  héroïques, 
tant  d'heureux  résultats,  l’ont  rendue  également  » hère 
aux  amauts  de  la  gloire  et  aux  amis  du  l'humanité; 
car  si  ses  victoires  oui  honoré  A jamais  les  armes 
françaises,  elles  doivent  aussi  forcer  nos  ennemis  à la 
paix.  — Grâces  soient  donc  rendues  A la  brave  armée 
d'Italie  et  au  génie  supérieur  qui  la  dirige.  Le  Direc- 
toire exécutif,  au  nom  de  la  République  française, 
reçoit  avec  la  plus  vive  satisfaction  les  trophées  qui 
attestent  tant  d’actions  étonnantes;  il  vouseharge  de 
porter  A vos  braves  frères  d’armes  les  témoignages  de 
la  reconnaissance  nationale.-  Et  vous,  jeune  guerrier, 
dont  le  général  atteste  la  boone  conduite  et  le  courage, 


recevez  ces  armes1  comme  une  marque  de  l’estime  du 
Directoire,  cl  n’oubliez  jamais  qu  'if  est  tout  aussi  glo- 
rieux de  les  faire  servir  au-dedans  pour  le  maintien 
de  notre  constitution  républicaine , que  de  les  em- 
ployer à anéantir  ses  ennemis  extérieurs ; car  le 
règne  des  lois  n’est  pas  moins  nécessaire  au  maintien 
des  Républiques  que  l'éclat  de  la  victoire.  » 

Ainsi,  dans  ces  discours  d’apparat,  l’armée,  qui 
sentait  sa  force,  offrait  au  Directoire  un  appui  que 
celui-ci  acceptait  sans  se  douter  de  sa  propre  faiblesse. 
— En  effet,  un  an  après  cette  séance  solennelle  eut 
lieu  le  18  fructidor,  qui  précéda  de  vingt-six  moi? 
seulement  le  18  brumaire. 


Reprise  de  la  Corse  sur  les  Anglais.  — Nouf  avons 
fait  connaître  (t.  1er,  p.  124  A 128)  comment  la  Corse 
fut  livrée  aux  Anglais  par  la  défection  de  Paoli,  A qui 
le  gouvernement  français  en  avait  confié  le  comman- 
dement supérieur.  Nous  avons  raconté  comment  le 
général  corse  crut  devoir  quitter  son  pays  après  avoir 
vu  ses  espérances  évanouies  et  l’autorité  que  les  Fran- 
çais lui  avaient  donnée,  remise  avec  la  vice-royauté  de 
l'Ilc  à un  général  anglais,  lord  Elliot.  — Le  premier 
libérateur  de  la  Corse  était  ainsi  puni  A la  fois  dans 
son  ambition  personnelle  et  dans  ses  sentiments  na- 
tionaux. Au  lieu  d’avoir  rendu  sa  patrie  indépendante 
et  sa  gloire  plus  respectée,  il  sentait  que  la  Corse,  de 
département  libre  et  français,  était  devenue  un  royaume 
tributaire  des  Anglais,  et  que  le  nom  de  Paoli  resterait 
A jamais  entaché  d'une  trahison. 

Les  Corses  étaient  plus  partisans  des  idées  de  liberté 
réveillées  en  1780,  que  des  principes  démagogiques 
proclamés  en  1793.  Un  grand  nombre  d’entre  eux, 
cela  est  certain . avaient  d'abord  été  séduits  par  l’espér 
rance  de  posséder  une  sage  et  pratique  liberté,  A l’aide 
de  la  constitution  anglaise,  qui  passait  alors  pour  Ip 
chcf-dVuvre  des  combinaisons  sociales  et  politique?; 
mais  ils  se  fatiguèrent  bientôt  des  exactions  de  tous 
genres,  de  l’avarice  el  de  l'iusolenle  hauteur  decesnoip 
veaux  alliés  qui  se  considéraient  comme  leurs  maîtres, 
La  conduite  des  administrateurs  anglais  mécon- 
tenta ceux  mêmes  qui  les  avaient  appelés  avec  le  plus 
d'empressement.  Le  contraste  de  celte  insupportable 
domination , avec  l'accueil  fraternel  fait  aux  patriotes 
corses  qui  se  réfugiaient  en  France,  grossissait  le 
nombre  des  partisans  de  la  République,  auxquels  s# 
joignirent  bientôt  tous  ceux  qui  croyaient  voir  rejaillir 
sur  leur  pays  une  partie  de  la  gloire  dont  brillait  déjà 
leur  jeune  compatriote,  le  général  en  chef  de  l'arméç 
d’Italie.  Chacun  des  triomphes  de  Bonaparte  affaiblis- 
sait le  parti  des  étrangers;  chacune  de  ses  victoires  dans 
la  péninsule  italienne  était  pour  les  Anglais,  en  Corse, 
une  véritable  défaite.  Cette  révolution  dans  les  esprit? 
avait  été  poussée  si  loin , que  depuis  plusieurs  mois  le? 
garnisons  britanniques  n'osaient  plus  sortir  de  leurs 
quartiers.  L'autorité  anglaise  n’était  plus  reconnue 
dans  l’intérieur  del  tle.oiï  l’on  avait  cessé  de  payer  les 
contributions;  le  vice-roi  Elliot  fut  même,  dans  une 

• Marmont.  ain»i  que  Dutaillin,  reçurent  chacun  du  Directoire, 
en  ligne  de  la  tatiftfactioa  du  gouvernement,  une  paire  de  piftotstx 
de  prix. 
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de  scs  tournées,  arrêté  par  une  population  à demi 
insurgée,  qui  ne  lui  rendit  la  liberté  qu’a  condition 
qu’il  retirerait  ses  troupes  des  villes  centrales.  La  pro- 
messe qu'il  fit  de  quitter  bientôt  Plie  avec  tous  ses 
soldats  empêcha  seule  peut-être  une  explosion  géné- 
rale. 

Bonaparte  méditait  depuis  long-temps  de  soustraire 
sa  patrie  à la  domination  anglaise  : c’était  autant  pour 
favoriser  une  expédition  faite  dans  ce  but,  que  pour 
chasser  les  Anglais  de  l’Italie,  qu'il  s'était  emparé  de 
Livourne.  Cette  ville  servait  d’asile  aux  Corses  enne- 
mis de  l’Angleterre,  et  de  là  ils  entretenaient  avec 
leur  pays  des  relations  propres  A assurer  le  succès 
de  l’expédition  qu’on  devait  tenter  pour  sa  déli- 
vrance. 

I Les  Anglais  n’occupaient  que  le  littoral  de  la  Corse, 
et  s’y  maintenaient  même  avec  difficulté,  surtout 
depuis  la  déclaration  de  guerre  de  l'Espagne  qui  me- 
naçait leur  station  navale  dans  la  Méditerranée.  La 
nouvelle  de  la  prise  de  Livourne  et  celle  d’un  arme- 
ment considérable  préparé  à Toulon,  firent  pressentir 
1 Elliot  que  le  moment  n’était  pas  éloigné  où  l'Angle- 
terre allait  perdre  la  Corse;  il  résolut  aussitôt  de  s'em- 
parer de  Porto-Ferrajo,  cbef-licu  de  l’Ile  d'Elbe,  à six 
lieues  de  Livourne,  entre  les  côtes  de  Toscane  et  de 
Corse.  Celte  station  maritime,  militaire  et  commer- 
ciale, avait  presque  tous  les  avantages  de  la  Corse 
sans  en  avoir  les  inconvénients.  Porto-Ferrajo,  sommé 
le  10  juillet,  fut  occupé  par  les  Anglais  en  représailles 
de  l'occupation  de  Livourne  par  les  Français.  Les  forts 
en  furent  gardés  conjointement  par  les  soldats  du 
grand-duc  et  par  ceux  à la  solde  de  l'Angleterre. 

Bonaparte , débarrassé  de  Wurtnscr,  jugea  que  le 
moment  était  favorable  pour  affranchir  la  Corse  du 
joug  britannique.  Depuis  long-temps  il  avait  pris  en 
secret  toutes  les  mesures  propres  à seconder  les  bonnes 
dispositions  de  ses  compatriotes.  Deux  armements 
s’achevaient  1 la  fois  dans  les  ports  de  Toulon  et  de 
Livourne.  Le  général  de  division  Gentili,  le  même  qui 
s’était  distingué  à la  défense  de  Bastia,  brave  officier, 
corse  de  naissance,  fut  mis  à la  tête  de  l'expédition  de 
Livourne.  Vingt-cinq  vaisseaux  espagnols,  sortant  de 
Cartbagène,  à la  poursuite  de  l'escadre  anglaise,  de- 
vaient rendre  infaillible  le  succès  de  l’opération.  Gen- 
tili, dans  son  impatience  toute  patriotique,  n’attendit 
pas  le  concours  des  Espagnols  ; il  savait  d'ailleurs  que 
les  Anglais  se  disposaient  A évacuer  l’Ile,  et  il  se  hAta 
d’y  envoyer  un  détachement  composé  de  plusieurs  réfu- 
giés armés , et  d’un  petit  nombre  de  soldats  commandés 
par  le  général  corse  Casalta,  en  attendant  qu'il  pùt 
réunir  un  nombre  de  bâtiments  suffisant  pour  toutes 
les  troupes  de  l'expédition.  Casalta,  échappé  au  gros 
temps  et  aux  croisières  ennemies,  débarqua  le  19  oc- 
tobre dans  l’Ile,  ob  l'avaient  précédé  le  commissaire  du 


Directoire  Salicetti,  et  deux  officiers  du  génie  et  de 
l'artillerie,  chargés  d'organiser  d’avance  les  moyeux  de 
l'insurrection. 

Casalta  fut  rejoint  le  lendemain  de  son  débarque- 
ment par  un  grand  nombre  de  patriotes  corses,  et  se 
porta  sur  Bastia  où  il  arriva  le  21.  Maître  des  hauteurs 
qui  dominent  la  ville,  et  certain  du  concours  des  ha- 
bitants, il  somma  la  garnison,  d'environ  3,000  hommes, 
de  se  rendre  sous  une  heure.  Les  Anglais,  au  lieu  de 
combattre,  gagnèrent  les  vaisseaux  qu’ils  avaient  eu 
rade;  mais  leur  retraite  précipitée  s'effectuait  en  dé- 
sordre. Casalta  entra  dans  la  ville,  tomba  sur  leur 
arrière-garde  et  leur  fit  800  prisonniers  parmi  lesquels 
se  trouva  presque  en  totalité  le  régiment  émigré  de 
Dillon. 

Les  patriotes  corses,  en  se  portant  le  lendemain  sur 
Saint-Florent,  forcèrent  les  gorges  de  San-Germano, 
fortement  retranchées , et  malgré  le  feu  de  deux  vais- 
seaux embossés  devant  le  chemin  de  Saint-Florent , et 
tirant  A mitraille,  ils  pénétrèrent  dans  cette  ville. 
Ouelques  prisonniers  y furent  encore  faits,  ainsi  qu’à 
Bonifacio,  où  ils  entrèrent  dans  la  soirée  du  même 
jour.  — Elliot,  avec  les  débris  de  ses  divisions.se 
réfugia  dans  la  baie  de  Porto-Ferrajo.  Ajaccio,  dans  le 
même  temps,  tombait  également  au  pouvoir  de  Gen- 
tili , qui  avait  effectué  son  débarquement  de  ce  cété. 
Ainsi  quelques  jours  suffirent  pour  l'entière  expulsion 
des  Anglais,  qui  ne  purent  même  pas  sauver  quelques 
batiments  de  guerre  qu’on  brûla  dans  le  port  d'Ajaccio. 

Bastia , Ajaccio  et  les  autres  communes  de  l’Ile  s'em- 
pressèrent d’envoyer  A Livourne  une  députation  char- 
gée de  renouveler  le  serment  de  fidélité  A la  République 
française.  Salicetti,  chargé  de  l’organisation  du  nou- 
veau gouvernement,  fit  procéder  A la  convocation  des 
assemblées  primaires  et  A l'acceptation  de  la  constitu- 
tion de  l’an  ni.  Le  général  en  chef  de  l'armée  d’Italie 
y envoya  des  troupes  pour  êter  aux  Anglais  toute 
espérance  d'y  rentrer. 

Cette  reprise  de  la  Corse,  qui  fut  considérée  alori 
comme  le  prélude  de  la  prochaine  délivrance  de  la  Mé- 
diterranée, eut  des  conséquences  très  favorables  au 
commerce  maritime  de  Marseille  et  de  tout  le  midi  de 
la  France.  Les  vaisseaux  anglais  se  montrèrent  moins 
fréquemment  sur  cette  mer,  que,  dans  son  langage 
aussi  profondément  politique  que  poétique,  Bonaparte 
aurait  voulu  qu'on  pùt  appeler  le  lac  Français,  ils  en 
disparurent  même  entièrement  quelque  temps  après, 
non  pas  faute  de  ports  de  relAche,  puisqu'ils  avaient 
encore  ceux  de  l’Ile  de  Sardaigne  et  Porto-Ferrajo, 
mais  A cause  des  forces  navales  que  la  France  et  l’Espa- 
gne pouvaient  réunir,  et  qui  étaient  supérieures  A celles 
que  l’Angleterre,  occupée  de  projets  sur  l’Inde  et  sur 
l’Amérique,  était  en  mesure  d'entretenir  sur  la  Médi- 
terranée. 

A.  HUGO. 
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armée  réptblicainr. 

Général  en  chef.— Bo* aparté. 

Efforts  de  V Autriche. — Alvin  zi  remplace  ff'urmser. 
—Le  blocus  de  Wurmser  et  d’une  partie  de  ses  troupes 
dans  Mantoue  laissait  sans  défenseurs,  du  côté  de 
j'Jtalie,  la  frontière  des  États  autrichiens.  L’Empereur 
n’y  avait  plus  ni  armée  ni  général  ; niais  pareil  A 
l'Antée  de  la  fabuleuse  mythologie,  le  cabinet  de 
Vienne  paraissait  reprendre  de  l’audace  et  de  la  vi- 
gueur dès  que  ses  soldats  touchaient  le  sol  de  la  patrie. 
Trois  armées  venaient  d’ètre  successivement  dipersées 
et  anéanties , une  quatrième  se  forma  aussitôt.  Ouas- 
danowich,  retiré  dans  le  Frioul,  avait  rassemblé  autour 
deGorizia  les  débris  des  régiments  battus  A Castiglione 
el  A Bassano;  il  reçut  des  renforts  qui  élevèrent  la 
force  de  son  corps  A 25,000  hommes.  Les  succès  de 
l'Archiduc  sur  la  Lahn  et  sur  le  Rhin  permirent  A 
l'Autriche  d’envoyer  A son  armée  d'Italie  la  division 
du  Vorarlberg,  composée  de  vieilles  troupes.  Dans  le 
Tyrol,  le  corps  de  Davidowich,  dont  les  troupes  axaient 
le  moins  souffert  dans  la  campagne  précédente,  fut 
porté  à 20,000  combattants.  Les  renforts  qu’il  reçut  se 
composaient,  il  est  vrai,  de  milices  nouvellement  levées 
et  de  régiments  de  Croates;  mais  on  y comptait  aussi 
des  bataillons  venus  des  armées  allemandes  du  Rhin, 
bataillons  composés  d’anciens  soldats , dont  la  fierté  et 
le  courage  étaient  relevés  par  de  récentes  victoires  sur 
les  troupes  républicaines.  Deux  mois  suffirent  A la 
réorganisation  de  celle  armée,  qui  fut  mise  sous  les 
ordres  du  feld-maréchal  Alvinzi,  général  renommé  par 
ses  talents  militaires,  justifiés  dans  les  campagnes  de 
1701  et  de  1795  eu  Belgique.  Les  Autrichiens  avaient 
montré  dans  cette  circonstance  une  activité  qui  ne 
leur  était  pas  habituelle;  dès  la  fia  d’octobre,  Alvinzi 
se  trouva  en  mesure  de  reprendre  les  hostilités. 


Situation  de  l'armée  d'Italie.  — Cependant  et  en 
présence  des  forces  croissantes  de  l’ennemi,  celles  dont 
le  général  en  chef  de  l'armée  d’Italie  pouvait  disposer 
s’étaient  affaiblies  au  Lieu  de  s'augmenter;  des  fièvres 
épidémiques  avaient  encombré  les  hôpitaux  et  diminué 
considérablement  le  nombre  des  combattants. 

Le  gros  de  l’armée  française  était  resté  en  observa- 
tion autour  de  Mantoue,  sur  l’Adige  et  sur  la  Brenta; 
le  corps  de  blocus,  formé  par  la  division  Serrurier, 
était  aux  ordres  de  Kilmaine,  et  retranchait  Saint- 
Georges;  Augereau  formait  la  réserve  à Vérone; 
Masséna  était  sur  la  Brenta  vers  Bassano  et  Trcvisc, 
en  face  du  corps  principal  d'Alviozi  ; les  débouchés  du 
Tyrol  sur  le  Lavis  étaient  gardés  par  Yaubois. 

T.  u. 


ARMÉE  IMPÉRIALE.  * 

Général  en  Chef.-ki.xtsm. 

Avec  ces  forces,  qui  s’élevaient  A peine  A 36,000 
hommes,  Bonaparte  avait  A bloquer  une  place  forte 
dont  la  garnison  était  un  corps  d'armée  qui . trop  faible 
pour  tenir  seul  la  campagne,  était  assez  fort  pour  se- 
conder par  des  sorties  vigoureuses  et  multipliées  l’ac- 
tion de  l’armée  qui  allait  s’avancer  pour  le  délivrer;  il 
fallait  en  outre  établir  un  corps  d’observation  sur 
l’Adige,  surveiller  l'Italie  laissée  en  arrière  et  faire 
face  A l’Autriche  redevenue  assaillante.  Le  prestige  des 
premiers  triomphes  de  l’armée  française  pouvait  mo- 
mentanément le  soutenir  dans  cette  position  difficile; 
mais  ce  prestige,  encore  puissant,  devait  être  détruit 
par  le  premier  revers , et  une  catastrophe  devenait 
inévitable.  Bonaparte  comprenait  toutes  ces  difficultés 
et  les  sentait  vivement;  il  demandait  en  vain  au  Direc- 
toire  des  renforts  nécessaires,  le  gouvernement  em- 
ployait ailleurs  toutes  ses  troupes.  L’armée  des  côtes 
de  l’Océan,  devenue  disponible  par  la  pacification 
momentanée  de  la  Vendée,  allait  être  inutilement 
envoyée  en  Irlande.  On  ne  dirigea  sur  l’Italie  qu’un 
faible  détachement  de  4,000  hommes,  aux  ordres  du 
général  Rey.  Bonaparte,  en  l’attendant,  faisait  forti- 
fier Peschiera,  Legnago  et  Pizzighetoue,  autant  que  le 
lui  permettait  le  défaut  de  bras  et  d’argent. 


Projets  du  général  autrichien.— Davidowich,  après 
les  derniers  échecs  qu’il  avait  éprouvés  dans  le  Tyrol, 
s’était  retiré  entre  Ncumark  et  Botzcn;  (Juasdanowich 
avait  pris  position  A Gorizia,dans  le  Frioul,  où  Al- 
vinzi ne  tarda  pas  A le  rejoindre.  Le  maréchal  divisa 
la  partie  de  l’armée  autrichienne  qui  $e  trouvait  dans 
le  Frioul,  et  dont  il  garda  la  direction  personnelle,  en 
deux  corps,  qu’il  confia  A Quasdanowicb  et  à Provera. 
Ces  deux  corps  devaient  s’avancer  sur  Vérone  par 
Bassano,  pendant  que  Davidowich,  à trente  lieues  de 
IA,  marchant  par  la  vallée  de  l’Etsch,  de  Botzen  sur 
Trente,  chasserait  Yaubois  de  cette  ville,  de  Roveredo 
et  de  Rivoli,  et  viendrait,  par  la  vallée  de  l'Adigc,  se 
réunir  A Alvinzi , A Vérone,  pour  ensuite  se  diriger  de 
concert  sur  Mantoue.  Le  général  autrichien  confiait 
ainsi  A de  grands  hasards  la  jonction  de  deux  corps 
que  rien  ne  l’empêchait  de  réunir  en  quelques  marches 
avant  de  commencer  les  opérations. 


Commencement  des  hostilités.  — Retraite  des 
Français  sur  Monlebelto.  — L’armée  impériale  passa 
léTagliamentoet  la  Piave,  et  s’avança,  le  4 novembre, 
sur  la  Brenta,  en  deux  colonnes  fortes  de  douze  ba- 
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taillons  chacune.  Provera , avec  celle  de  gauche,  prit 
position  A Fonteniva,  son  avant-garde  à Carmignano, 
au-delà  de  la  rivière;  Ouasdanowicb,  avec  la  colonne 
de  droite,  s’établit  en  avant  et  à gauche  de  Bassano;  la 
brigade  Mitrowski  s’avança  sur  le  chAteau  de  Scala , 
poussant  des  partis  vers  Primolano,  afin  de  s’emparer 
des  débouchés  de  la  vallée  de  la  Brcnta;  Alvinzi  sé- 
journa dam  ces  positions,  autant  pour  attendre  des 
nouvelles  de  Davidowich  que  pour  donner  quelque 
repos  A ses  troupes. 

Bonaparte,  A la  première  nouvelle  de  ces  mouve- 
ments de  l’ennemi,  ordonna  A Masséna  de  se  replier 
sur  Monteheilo,  et  A Augereau  de  s’avancer  A Monte- 
bello  pour  soutenir  Mayséna.  Par  ce  mouvement  si 
simple,  le  gros  de  l’armée  française  fut  aussitôt  réuni. 

Combats  de  Saint  - Michel  et  de  Scffonzano.  — 
Yaubois  devait  fermer  A Davidowich  les  vallées  de 
l’Adigc  et  de  la  Brenta;  mais  au  lieu  d'attaquer  la 
gauche  de  l'ennemi  par  Segonzano,  il  partagea  ses 
forces  en  deux  colonnes:  Guyeux,  avec  sa  hiigade, 
attaqua  les  Impériaux  le  2 novembre,  en  avant  de 
Lavis,  emporta  Je  poste  de  Saint-ALehil  malgré  leur 
opiniâtre  résistance,  leur  fit  350  prisonniers  et  brûla 
leur  pont  sur  l'Adige. 

Davidowich  s était  porté  vers  Segonzano.  Fiorella, 
poussé  A sa  rencontre  avec  une  brigade,  marcha  sur 
le  château  de  Segonzano,  au  lieu  de  débusquer  des 
hauteurs  de  Rrdolc  les  Autrichiens  aux  ordres  de 
Wukassowich.  Celui-ci  descendit  de  Bedolc  et  cul- 
buta la  85e  qui  attaquait  le  château.  Davidowich  dé- 
bouchait en  ce  moment  de  la  route  de  Neumarck,  il 
se  réunit  A son  lieutenant,  passa  le  ravin  en  avant  de 
la  Piazza,  et  s'étendit  sur  les  hauteurs  de  Sevignano. 
Yaubois,  dont  cette  manœuvre  menaçait  de  déborder 
la  droite,  évacua  Trente  et  si*  retira  dans  la  position 
de  la  Pietra  et  de  Bcsseno,  qui  domine  le  défilé  de 
Calliano. 


Affaire  de  la  Brcnta.  — Davidowich  s’engageait 
ainsi  dans  la  vallée  de  l’Adige,  laissant  A sa  gauche  et 
derrière  lui  les  défilés  de  la  Brcnta.  Mais  pour  que  les 
petits  succès  de  cette  aile  droite  autrichienne  devinsseut 
la  cause  de  sa  perle,  il  fallait  battre  d’abord  Alvinzi. 
Bonaparte  prit  donc  l’offensive  et  dirigea,  le  6 no- 
vembre. Masséna  surCitadellact  Augereau  sur  Bassano. 
Masséna  rencontra  l’avant  garde  ennemie,  commandée 
par  Liptay,  A Ospital  et  A Carmignano,  et.  la  pressa 
vivement.  Alvinzi,  pour  la  soutenir,  fit  avancer,  par 
la  droite  de  la  Brenta,  son  aile  gauche  sur  Ospital, 
pendant  que  l’aile  droite,  divisée  en  deux  colonnes, 
marchait  par  Lenovc  et  Marostica,  afin  de  prendre  les 
Français  en  flanc  et  A revers.  Ce  mouvement , assez 
bien  combiné,  aurait  pu  réussir  si  Augereau,  qui 
trouva  A Lenove  la  tèiedc  coloune  de  Quasdâtiowich, 
ne  t’eût  vivement  repoussée  de  ce  poste.  Les  Autrichiens 
ayant  reçu  des  renforts  reprirent  Lenove;  mais  ils  en 
furent  encore  une  fois  repoussés  et  forcés,  après  un 
rude  engagement,  de  se  replier  sur  le  gros  du  corps 
de  Quasdanowich  A Marostica,  ofi  ils  restèrent  jusqu’A 
la  nuit  malgré  de  vives  et  nouvelles  attaques  d’Auge- 


rcau.  De  son  côté,  Provera,  vivement  pressé  par  toute 
■ la  division  Muséna,  fut  rejeté  sur  la  gauche  de  la 
: Brenta,  et  obligé  de  couper  son  pont  de  Fonteniva'. 


C r >mbat  de  Calliano. — Betraitc  de  Vauhois  sur  la 
I Corona.  — En  marchant  sur  la  Brenta,  le  général  Bo- 
' na parte  avait  eu  le  projet  de  remonter  la  vallée  pour 
tomber  sur  les  derrières  de  Davidowich,  et  le  détruire 
ainsi  qu’il  avait  fait  de  Quasdanowich  A Lonado,  en- 
suite il  comptait  répéter  contre  Alvinzi  cette  même 
manœuvre  d'attaques  séparées  qui  lui  avait  valu  11 
victoire  de  Casliglione.  Le  succès  incomplet  de  l'af- 
faire de  la  Brenta,  la  résistance  obstinée  des  Autri- 
chiens, le  nombre  de  troupes  qu’ils  pouvaient  lui  oppo- 
ser, le  firent  renoncer  A ce  dessein  ; il  revint  A Vérone, 
où  il  apprit  avec  douleur  que  la  division  Vaubois,  atta- 
quée vigoureusement  A Calliano,  avait  faibli  devant 
l’ennemi. 

Davidowich,  maître  de  Trente  le  4 novembre, après 
un  rude  combat,  avait  jeté  aussitôt  un  pont  sur  l'Adige. 
Le  6,  Laudon  et  Ocskay  étaient  descendus  par  la  rive 
droite,  et  Wukassowich  par  la  rive  gauche;  les  trois 
généraux  avaient  essayé  inutilement , par  une  attaque 
simultanée,  de  forcer  Yaubois  au  défilé  de  Calliano. 
Cette  position  formidable,  dont  un  ruisseau  encaissé 
couvre  le  front,  a la  gauche  appuyée  A l’Adige  et  la 
droite  A des  montagnes  inaccessibles.  L’attaque  faite 
le  6 sur  les  chAteaux  de  Pietra  et  de  Besscno  avait 
été  renouvelée  le  lendemain  avec  plus  d’acharnement. 
Ocskay,  avec  drs  batteries  établies  à Nomé,  sur  la 
droite  de  l’Adige,  foudroyait  les  positions  des  Fran- 
çais, tandis  que  Wukassowich,  renforcé,  les  attaquait 
vigoureusement.  Le  château  de  Besseno  avait  été  em- 
porté vers  cinq  heures  du  matin,  et  celui  de  Pietra 
peu  de  temps  après;  mais  le  bataillon  qui  avait  d’abord 
évacué  ce  dernier  poste,  étant  revenu  avec  des  renforts, 
l'avait  repris  aux  Autrichiens.  Le  combat  était  devenu 
alors  des  plus  acharnés  sur  ce  point,  ainsi  qu’au  Vo- 
gclberg  et  à Calliano.  Ces  postes  avaient  été  plusieurs 
fois  pris  et  repris.  Les  troupes  françaises  avaient  ce- 
pendant déjA  enlevé  deux  pièces  de  canon  et  fait  4.300 
prisonniers,  lorsque  au  milieu  de  cette  lutte  désespérée 
une  terreur  panique  s’était  emparée  subitement  de 
ceux  qui  défendaient  le  village,  et  ils  s’étaient  enfuis 
en  désordre.  Trois  bataillons  de  troupes  fraîches  arri- 
vant alors  de  Mori,  avaient  repris  le  village  aux  Autri- 
chiens et  s’y  étaient  maintenus -jusqu’A  la  nuit;  mais 
Yaubois  craignant  d'être  tourné,  et  peu  sûr  de  ses 

1 II  fini  h peu  <1p  chose  que  la  journée  no  fût  complètement  décidée 
rn  faveur  do*  f rançais;  R.utgano  fut  sur  le  poiut  d'étre  occupé  par 
ni*. 

«Au  comtal  du  tt  novembre,  sur  la  Brcnta , les  généraux  Quasda- 
iiovvirh  et  Hohwzullrrn  furent  |M>ursuivis  par  la  division  Augereau 
sur  Bassano;  un  effort  était  nécessaire  pour  les  obliger  A repasser  k 
pool  et  rendre  la  journée  décisive.  Napoléon  envoya  l'ordre  A uw 
brigade  de  réserve  d'avancer;  niais  un  bataillon  de  Croate*  de  neuf 
cents  hommes,  que  Qu  iwlanowidi  avait  envoyés  en  flatqueurs  de 
droite  quand  il  marrhad  en  avant , se  trouvant  coupé , te  bamcad* 
dans  un  village  sur  la  «-haussée  de  Vieeuoc  A Bajmano  r la  brigade  de 
ré*me,  accueillie  à l'entrée  de  ce  village  par  une  vive  fusillade,  n* 
put  dclioucber;  Il  fallut  manœuvrer  et  amener  du  canon  : et  village 
fut  enlevé  de  vive  force;  tuais  la  brigade  perdit  «leux  heures  et  la 
nuit  était  dose  quand  elle  arriva  vis-i-vit  Bassano.  » 
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soldats,  avait  abandonné  sa  position  de  Calliano  et 
s'était,  pendant  la  nuit,  replié  sur  la  Corona.  Davido- 
wich  venait  de  déboucher  dans  la  plaine  de  Koveredo 
et  était  campé  en  avant  de  celte  ville. 

La  retraite  inattendue  de  Vaubois  menaçait  la  sûreté 
de  Vérone,  Bonaparte  se  hâta  de  remonter  à cheval  et 
courut  à toute  bride  aux  soldats  qui  venaient  de 
tromper  ses  espérances.  Il  les  rencontra  sur  le  plateau 
de  Rivoli,  que  devait  bientôt  illustrer  une  de  nos  plus 
décisives  victoires,  et  là,  faisant  rassembler  la  division 
il  témoigna  énergiquement  son  mécontentement. 

a Soldats,  dit-il , je  ne  suis  pas  content  de  vous  ; vous 
n'avez  montré  ni  discipline,  ni  constance,  ni  bravoure: 
aucune  position  n’a  pu  vous  rallier;  vous  vous  êtes 
abandonnés  à une  terreur  panique  ; vous  vous  êtes 
laissé  chasser  de  positions  où  une  poignée  de  braves 
devait  arrêter  une  armée.  Soldats  de  la  39e  et  de  la  85e, 
vous  n’ètes  pas  des  soldats  français.  — Général , chef 
d’état-major,  faites  écrire  sur  leurs  drapeaux  : Ils  ne 
sont  plus  île  l’armée  d’Italie.  » 

Ces  paroles  poignantes,  ces  reproches  amers  et  mé- 
rités vont  au  cœur  des  soldats.  La  voix  de  leur  général 
les  rappelle  à des  sentiments  dignes  d'eux.  Ils  deman- 
dent tous  d'une  voix  à être  placés  à l'avant-garde,  et 
pour  réparer  leur  conduite,  jurent  de  vaincre  ou  de 
mourir.  Bonaparte  s’attendait  à cet  honorable  élan. 
Assuré  désormais  que  la  route  de  Vérone  sera  défendue 
de  ce  côté  aussi  vigoureusement  qu'il  était  possible 
qu'elle  le  fût,  il  revint  à sou  quartier  général. 


Marche  d’ divin  zi.— Combat  de  Caldiero. — Alvinzi 
croyant  que  Bonaparte  fuyait  devant  lui,  l'avait  suivi 
le  7 sur  Viceuce.  Provera  ayant  rétabli  le  pont  qu’il 
avait  coupé,  marcha  aussi  sur  Scalda-Ferro.  L’ennemi 
entra  le  8 à Vicence  et  le  9 à Mon  te  bel  lo.  Là,  ayant 
appris  les  succès  de  sa  droite,  Alvinzi  résolut  de  s’a- 
vancer le  11  jusqu’à  Villa-Nova  pour  y attendre  que 
Davidowich,  après  avoir  forcé  la  Corona  et  Rivoli,  dé- 
bouchât sur  Bussolengo  ou  Campara;  le  maréchal, 
après  avoir  forcé  le  passage  de  l'Adige,  se  serait  alors 
réuni  à son  lieutenant , et  conformément  au  plan  con- 
venu, ils  auraient  marché  ensemble  sur  Mantouc. 

Bonaparte,  instruit  de  la  marche  d’Alvinzi  sur  Villa- 
Nova,  quitta  Vérone  le  11  novembre,  à trois  heures  de 
l'après-midi,  et  se  dirigea  sur  Caldiero  avec  les  divi- 
sions Augereau  et  Masséna.  L’avant-garde  d’Augereau 
repoussa  l'ennemi  des  postes  de  Saint-Michel  et  de 
Saint-Martin.— Les  hauteurs  de  Caldiero,  d’une  pente 
raide,  couvertes  de  vignobles,  flanquées  d’un  côté  par 
l’Adige  et  de  l’autre  par  les  hautes  montagnes  deSettc- 
Communi,  contre-forts  des  Alpes  tyroliennes,  forment 
un  des  postes  militaires  les  plus  remarquables  de 
l’Italie.  — La  première  ligne  des  Autrichiens  s’appuyait 
la  gauche  à Caldiero  et  à la  chaussée  de  Vérone;  la 
droite  occupait  les  crêtes  du  mont  Olivettoet  le  village 
de  Cologna;  le  corps  de  bataille  qui  était  resté  à Villa- 
Nova  eut  ordre  de  se  mettre  en  marche  aussitôt  après 
le  combat  de  Saint-Michel,  qui  faisait  justement  pré- 
sumer à Alvinzi  que  les  Français  voulaient  engager  une 
affaire  générale.  En  effet,  le  12  à la  pointe  du  jour 
Masséna  se  porta  sur  la  droite  de  l'ennemi,  et  Augereau 
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sur  la  gauche.  Ce  dernier  emporta  d’abord  le  village 
de  Caldiero  et  fil  200  prisonniers.  Masséna  ayant  gagné 
la  droite  des  Impériaux  par  Lavagna,  leur  avait  déjà 
pris  cinq  pièces  de  canon  quand  la  réserve  autrichienne 
arriva  sur  le  champ  de  bataille. 

Alvinzi  en  disposa  aussitôt:  cinq  bataillons  furent 
dirigés  par  Suave  et  Cologne* la  sur  la  gauche  de  Massé- 
na; quatre  autres  bataillons  renforcèrent  le  centre,  et 
Provera , avec  un  pareil  nombre , se  porta  sur  la  droite 
d'Augercau.  Des  forces  si  supérieures  changèrent  la 
face  du  combat,  qui  était  très  acharné  sur  toute  la 
ligne.  Le  temps  était  affreux,  et  la  pluie  qui  tombait 
par  torrents  se  trouvait  chassée  par  un  vent  de  nord- 
est  sur  le  visage  des  Républicains.  Glacés  par  le  froid 
et  accablés  par  la  fatigue,  ils  cédèrent  contre  tant 
d'obstacles,  et  Masséna  perdit  non  sans  quelque  dé- 
sordre le  terrain  qu’il  avait  conquis  avec  tant  de  peine. 
La  75e  demi-brigade,  tenue  jusque-là  en  réserve,  arrêta 
néanmoins  l'ennemi  par  sa  bonne  contenance  L'armée, 
après  avoir  continué  jusqu'au  soir  la  canonnade,  se 
replia  sur  Vérone,  d'où  elle  était  sortie  la  veille. 


Découragement  de  Bonapdrte.  — Bonaparte  rentra 
dans  Vérone.  Les  difficultés  de  sa  posilion  se  présen- 
tèrent vivement  à sa  pensée.  Il  sentait  la  faiblesse  nu- 
mérique de  son  armée;  les  renforts  tant  de  fois  promis, 
tant  de  fois  annoncés  n’arrivaient  pas.  Les  généraux 
étaient  accablés  de  fatigue  et  ne  savaient  plus  que  faire. 
Les  soldats,  épuisés  par  des  marches  multipliées,  par 
des  combats  continuels,  décimés  par  les  maladies, 
laissaient  voir  leur  découragement.  La  force  morale, 
qui  soutient  les  hommes  les  plus  patients  et  les  plus 
courageux,  a des  bornes.  Ou  conçoit  qu'au  milieu  de 
tous  ccs  embarras,  qui  paraissent  inextricables,  le  gé- 
néral en  chef  lui-même  se  soit  laissé  aller  à une  sorte 
de  désespoir.  Il  écrivit  alors  au  Directoire.,  dont  les 
lenteurs  successives  et  l’apathie  inexplicable  laissaient 
ainsi,  faute  de  secours  envoyés  à temps,  écraser  celte 
brave  armée,  conquérante  de  l'Italie,  une  lettre  où  se 
peignent  énergiquement  les  tristes  sentiments  qui 
oppressaient  son  âme. 

«Tonie  l'armée  est  excédée  de  fatigue  et  sans  sou- 
« liers.  Je  l’ai  reconduite  à Vérone,  où  elle  vient  d’arri- 
« ver.  Aujourd'hui,  21  brumaire  (14  novembre),  repos 
« au  troupes;  demain,  selon  les  mouvements  de  l'en- 
« nerni,  nous  agirons.  Je  désespère  d'empêcher  la  levée 
« du  blocus  de  Mantoue,  qui  dans  huit  jours  était  à 
« nous.  Si  ce  malheur  arrive,  nous  serons  bientôt 
«derrière  l’Adda,  et  plus  loin  s’il  n’arrive  pas  de 
« troupes. 

« Les  blessés  sont  l'élite  de  l’armée  : tous  nos  officiers 
«supérieurs,  tous  nos  généraux  d’élite  sont  hors  de 
«combat;  tout  ce  qui  m'arrive  est  si  inepte!  et  ils 
« n’ont  pas  la  confiance  du  soldat!  L’arrnée  d'Italie, 
«réduite  à une  poignée  de  monde,  est  épuisée.  Les 
«héros  de  Lodi,  de  Millesimo,  de  Gisligl  onc  et  de 
« Bassano  sont  morts  pour  la  patrie  ou  sont  à l’hôpital  ; 
« il  ne  reste  plus  aux  corps  que  leur  réputation  et  leur 
« orgueil.  Joubert,  Lannes,  Lanusse,  Victor,  Murat, 
«Chariot,  Dupuis,  Hanipon,  Pigeon,  Ménard,  Chabran 
« sont  blessés  : nous  sommes  abandonnés  au  fond  de 
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« l'Italie.  La  présomption  de  mes  forces  nous  était 
a utile  ; on  publie  dans  des  discours  officiels  que  nous 
« ne  sommes  que  trente  mille  hommes. 

«J'ai  perdu  dans  cette  guerre  peu  de  monde,  mais 
« tous  des  hommes  d’élite  qu’il  est  impossible  de  rem- 
« placer.  Ce  qui  me  reste  de  braves  voit  ta  mort  infail- 
lible, au  milieu  des  chances  si  continuelles  et  avec 
« des  forces  si  inférieures.  Peut-être  l’heure  du  brave 
« Augereau,  de  l’intrépide  Masséna , de  Berthier,  de... 
a est  près  de  sonner.  Alors!  alors!  que  deviendront  ces 
« braves  gens?  Celte  idée  me  rend  réservé,  je  n’ose 
« plus  affronter  la  mort,  qui  serait  un  sujet  de  décou- 
a ragement  et  de  malheur  pour  tous  ceux  qui  sont 
« l’objet  de  mes  sollicitudes. 

a Sous  peu  de.  jours  nous  essaierons  un  dernier  effort. 
« Si  la  fortune  nous  sourit , Mantouc  sera  pris  et  bvec 
« lui  l'Italie. 

u Renforcé  par  mon  armée  de  siège,  il  n'est  rien  que 
«je  ne  puisse  tenter.  Si  j’avais  reçu  la  83e,  forte  de 
a trois  mille  cinq  cents  hommes  connus  â l’armée, 
«j’eusse  répondu  de  tout  ! Peut-être,  sous  peu  de  jours, 
« ne  sera-ce  pas  assez  de. quarante  mille  hommes.  » 

Pourtant,  même  dans  son  profond  découragement, 
Bonaparte  ne  se  laisse  pas  complètement  abattre.  Cet 
espoir  qu’il  fait  succéder  à la  peinture  si  vive  des 
malheurs  de  son  armée  et  de  ses  propres  alarmes,  il 
va  le  réaliser.  Son  génie  vient  de  lui  découvrir  le 
moyen  de  rappeler  la  victoire  sous  ses  drapeaux  et  de 
reconquérir  la  réputation  de  son  armée. 


Inspiration  soudaine. — L’armée  (juif te  Péroné.  — 
Dans  la  situation  critique  où  les  Français  se  trouvaient 
placés  A Vérone,  repasser  le  Mincio,  c’eût  été  la  perle 
de  l’Italie.  Bonaparte  ne  pouvait  songer  & prendre  ce 
parti  ; il  se  détermina  «1  passer  l'Adige  au-dessous  de 
la  gauche  d'Alvinzi , pour  agir  derrière  l'armée  autri- 
chienne. Cette  résolution,  qui  paraissait  hasardeuse 
au  premier  abord,  était  la  seule  qui  offrit  encore 
quelque  chance  de  succès.  C’était  un  coup  de  génie. 

Le  général  Alvinzi,  en  se  présentant  devant  Vérone 
par  la  roule  de  Caldiero,  avait  à sa  droite  des  monta- 
gnes impraticales,  â sa  gauche  l’Adige,  en  face  une 
place  fVéronc)  dont  l’enceinte  était  â l’abri  d'un  coup 
de  main.  Le  terrain  qu’il  occupait,  fermé  ainsi  de  trois 
eûtes,  ne  lui  offrait  d’autre  issue  que  le  défilé  de 
Villa-Nova.  Par  la  manœuvre  qu’il  allait  commencer, 
Bonaparte  s’approchait  de  ccttc  issue,  forçait  l’ennemi 
à combattre  face  en  arrière,  et  plaçait  l’armée  répu- 
blicaine dans  un  terrain  marécageux  où  il  n’est  possi- 
ble de  combattre  que  sur  des  digues,  et  où  la  supé- 
riorité individuelle  du  soldat  et  l’avantage  de  la  défen- 
sive devaient  racheter  l’infériorité  du  nombre. 

La  garde  de  Vérone  fut  confiée  au  général  Kilmaine, 
qui,  avec  2,000  hommes,  avait  été  rappelé  du  blocus 
de  Mantouc,  où  était  resté,  avec  un  petit  nombre  de 
soldats,  le  général  Miollis.  Les  troupes  réunies  au  camp 
de  Vérone,  et  A la  tête  desquelles  Bonaparte  allait  agir, 
s’élevaient  A environ  13,000  hommes  : c’étaient  les  di- 
visions Augereau  et  Masséna,  et  la  réserve  de  la  cava- 
lerie. Le  14  novembre  au  soir  elles  prirent  les  armes, 
traversèrent  silencieusement  la  ville  et  sortirent  par  la  | 


porte  de  Milan  pour  aller  sc  former  sur  la  rive  droite 
de  l’Adige.  Les  desseins  du  général  en  chef  étaient 
ignorés  de  tous;  ce  mouvement  s’effectua  avec  le  si- 
lence, l’anxiété  et  la  douleur  qui  caractérisent  une  re- 
traite. On  voyait  déjà  le  siège  de  Mantoue  levé,  l’Italie 
perdue!  Ouclqurs  habitants,  dévoués  de  cœur  aux 
principes  de  la  révolution  française,  regardaient,  le 
cœur  serré,  la  marche  rétrograde  de  ces  soldats  qui 
emportaient  avec  eux  toutes  leurs  espérances  d’avenir 
et  de  liberté.  La  nuit  ajoutait  encore  à la  tristesse  de 
ce  départ,  qu'on  croyait  commandé  par  l’échec  de 
Caldiero. 

Tout  A coup,  au  lieu  de  suivre  la  route  de  Milan, 
l’armée  reçoit  l’ordre  de  tourner  A gauche  et  de  se  di- 
riger, en  longeant  l’Adige,  sur  le  village  de  Ronco,  où 
un  pont  venait  d’être  jeté  d’après  les  instructions  du 
général  en  chef.  Lajoie  rentra  dans  tous  les  cœurs.  Les 
soldats  comprirent  que  le  génie  de  leur  général  avait 
trouvé  un  moyen  de  vaincre  l'ennemi;  ils  devinèrent 
ses  intentions,  et  leur  marche,  si  tristement  èommen- 
cée,  s’acheva  avec  confiance  et  galté.  Le  15  au  matin 
toute  l’armée  avait  traversé  l’Adigeet  se  retrouvait  sur 
la  rive  gauche  de  la  rivière1. 


Mouvement  tVJlvinzi  sur  Péroné.  — Cependant  ^ 
au  lieu  de  se  porter  rapidement  sur  Mantouc  cri  fran- 
chissant l’Adigc,  Alvinzi,  après  le  combat  de  Caldiero, 
perdit  deux  jours,  le  13  et  le  14  novembre,  A délibérer 
sur  ce  qu’il  convenait  de  faire.  Le  résultat  de  ces  qua- 
rante-huit heures  de  réflexion  fui  que  douze  bataillons 
se  dirigeraient  sur  Vérone,  munis  d’échelles,  pour  l’en- 
lever par  escalade  dai  s la  nuit  du  15  au  16,  pendant 
que  douze  autres  bataillons  passeraient  l’Adige  â 
Zevio,  entré  Vérone  et  Rûnco;  mouvement  dont 
l’exécution  aurait  été  contraire  A tous  les  priùiclpes, 
puisque  res  bataillons,  ainsi  jetés  au  milien  de  l'armée 
française,  y étaient  exposés  A être  anéantis. 

Le  mouvement  des  Impériaux  snr  Vérone  commença 
le  14.  Milrowski,  détaché  avec  sa  brigade  dans  la  val- 

1 Quelque*  ailleurs,  Jornini  entre  autres,  ont  reproché  au  général 
Bonaparte  d'avoir  choisi  le  point  de  Ronco  plutôt  qui*  celui  d’Alba- 
redo  pour  paéwr  l Adigc,  et  de  s'être  mis  ainsi  dans  la  né<vssiié  d’a- 
voir encore  l’Alpoo  A franchir  pour  arriver  sur  les  communication* 
de  l'ennemi.  Ce  reproche  paraît  grave  d'abord  ; voici  la  réponse  qu'y 
a faite  Bonaparte  lui-mhne: 

• Le  pont  suC  l'Adigp  fut  > lé  vis-à-vis  Ronco,  snr  la  droite  de  llAI- 
pon , entre  l'embouchure  de  cette  rivière  et  Vérone,  et  non  vis  A-vis 
Albarrdo,  au  dissous  de  l'milwwrhure  de  l’Alpon,  !”  parce  que  les 
lui  via  rds  autrichiens  occupaient  h*  village  d’Afbarrdo,  et  que  si  Ton 
y avait  jeté  le  pont  ils  eussent  douné  réveil  à Alvinzi.' (.'était  surtout 
sur  une  surprise  que  l'on  complaît,  tandis  que  l'ennemi  avait  négligé 
d'occuper  le*  marais  vis  à vis  Ronc  o,  se  contentant  de  les  faire  éclai- 
rer par  des  pal  rouille*  de  hussards  qui  deux  fols  par  jour  parcou- 
raient les  digues;  2”  l'année  française  n'avait  que  13.000  homme»  / 
elle  ne  pouvait  avoir  auciiu  espoir,  daus  l'état  des  chose*,  d’en  batire 
30,000  dans  une  plaine  ouverte  où  les  ligne*  cuwrnl  pu  se  déployer; 
mais  sur  des  digirs  environnées  de  marais,  les  têtes  de  colonne* 
seules  se  battraient,  le  nombre  serait  sans  influence:  3°  Alvinzi  se 
préparait  à donner  lassant  à Vérone,  son  quartier  général  en  était 
à trois  heurs;  il  se  pouvait  qu’au  moment  où  l'année  française  mar- 
cherait sur  Honco.  il  marchât  pour  forcer  Vérone:  il  fallait  donc 
qu  elle  passât  le  1*6  au  dessus  de  l'embouchure  de  l’Alpon , pour  n'a- 
voir  aucun  obstacle  naturel  à suivre  Alvinzi  sur  Vérone.  SI  elle  eût 
passé  vis-à-vis  Alharedo,  quelques  bataillons  croates  en  position  sur 
la  rive  droite  de  l’Alpon  aiira-pnt  suffi  pour  protéger  la  marche 
d'Alvinzi  sur  Vérone  : une  fois  cette  ville  perdue,  l’armée  française 
était  obligée  de  battre  en  retraite  pour  se  réunir  avec  Vaubois  sur 
Mantouc  et  y prévenir  l'ennemi.» 
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léè  de  la  Breota , eut  ordre  de  revenir  sur  l’Adige  pour 
db server  je  cours  de  cette  rivière,  conjointement  avec 
le  colonel  Brigido.  qui  commandait  une  brigade  déjà 
établie  dn  côté  d’Albaredo. 

De  son  cùté  Bonaparte,  en  marchant  sur  Ronco, 
avait  donné  â Vaubois,  charge  de  défendre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité  la  position  de  la  Coron  a , l’ordre 
d’envoyer  la  brigade  Guytux  se  réunir  â l’armée  qui 
allait  combattre , et  de  détacher  à Vérone  quelques  ba- 
taillons, qui  portèrent  4 3.000  hommes  te  force  de  la 
garnison  commandée  par  Kilmaine. 


Bataille  it' Arcole.  — Première  journée.  — Le  15 
an  matin , l’avant-garde  d’Augcreau , qui  avait  passé 
le  premier  le  pont  de  Ronco,  se  porta  A droite  sur 
Arcole.  La  lï  légère  eut  la  garde  du  pont,  et  Masséna, 
avec  sa  division  diminuée  de  la  71'  de  ligne,  qui  resta 
dans  un  petit  bois  à la  droile  dn  pont  pour  servir  de 
réserve,  fnarcba  sur  Poreil.  La  cavalerie  d’environ 
1,600  à 1,700  hommes,  aux  ordres  du  général  BcaU- 
revoir,  était  sur  l’autre  rive  de  l’Âdige,  prête  â passer 
la  rivière  dès  que  le  besoin  l’exigerait. 

Nous  broyons  nécessaire,  pour  l’inlelligenee  de  ce 
qui  va  suivre , de  donner  quelques  détails  sur  le  champ 
de  bataille  où  le  sort  de  l’Italie  allait  être  encore  une 
fois  décidé.  Arcole,  où  passe  la  route  de  Ronco  â Villa- 
Nova  que  Bonaparte  avait  le  projet  de  suivre  pour 
arriver  sur  les  derrières  de  l’armée  ennemie,  est  un 
village  sitiié  au  milieu  de  marais  coupés  dans  tous  les 
sens  par  des  canaux  et  des  ruisseaui,  qui  en  rendent 
les  qbords  difficiles  et  dangereux.  La  chaussée  droite 
qui  conduit  de  Ronco  A Arcole  longe  l’Alpon,  petite 
rivière  profonde  et  A bords  encaissés , qui  sort  des 
montagnes  de  Seltè-Communi  et  se  jette  dans  l’Adige 
entre  Arcole  et  Albarrdo.  L’Alpon , lorrentueux  vers 
sa  source,  ralentit  son  cours  dans  les  plaines  basses 
qu’il  parcourt  et  qu’il  inonde  quand  les  pluies  l’ont 
gonflé.  Près  du  lieu  où  il  se  jette  dans  l'Adige , le  ter- 
rain , plus  bas  que  les  deux  rivières,  est  impraticable 
même  eu  éiè,  si  ce  n’est  autour  des  fermes  eï  des  vil- 
lages. Ou  ne  peut  y cheminer  que  par  les  digues  ou 
chaussées,  dont  les  deux  principales  aboutissent  A 
Ronco.  Celle  de  droite , par  Arcole,  va  â San-Bonifacid 
et  Villa-Nova  ; celle  de  gauehe,  par  Poreil  et  Caldiero, 
arrive  aussi  sur  la  grande  foute  de  Vérone  A VieCnce. 
— L’Alpon  coupe  la  digue  qui  conduit  A Arcole.  On 
l’y  traverse  sur  un  pont  de  bois  étroit  et  élevé,  abou- 
tissant A quelques  maisons  que  l’ennemi  avait  créne- 
lées, et  dont  le  débouché  élait  défendu  par  du  canon. 
Sans  but  bien  déterminé,  les  Croates  qui  occupaient 
Arcole  avaient  aussi  barricadé  la  tête  de  ce  pont.  Ces 
précautions  furent  décisives  pour  Alvinzi,  et  le  sau- 
vèrent d’une  défaite  totale. 

Quand  Augereau  parut  devant  Arcole,  il  n’y  avait 
qu’un  assez  faible  détachement  ; mais  le  détachrmrnt 
fut  assez  promptement  renforcé  pour  soutenir  une 
première  attaque  qui,  eu  raison  des  diffirullés  du  ter- 
rain , ne  pouvait  être  opérée  que  par  le*  pelotons  de  la 
tête  de  la  colonne. 

Les  premiers  coups  de  canon  qu’entendit  Alvinzi  sur 
ses  derrières  l’inquiétèrent  peu  d’abord  ; mais  bientôt , 


sur  le  rapport  du  colonel  Brigido,  il  conçut  des  craintes 
tellement  exagérées,  qu’au  lieu  de  passer  l’Adige  A 
A' vio  ou  de  se  porter  sur  Vérone,  il  changea  ses  dis- 
positions , dirigea  des  renforls  en  hAic  sur  Arcole  et  fit 
exécuter  â son  armée  un  changement  de  front  en 
arrière.  Six  bataillons,  conduils  par  Provera,  furent 
dirigés  sur  Poreil;  vingt-deux  escadrons  et  quatorze 
bataillons  se  portèrent  sur  San-Bonifacio  et  Arcole  -, 
les  parcs  rétrogradèrent  sur  Montebello. 

Cependant  la  tête  de  la  colonne  d’Augereau  rencon- 
trait au  pont  d’Arcole  la  plus  vive  résistance,  et  ne 
pouvait  déboucher  sur  la  rive  gauche  de  t’Alpon.  Les 
Impériaux  qui  gardaient  le  village  te  défendirent  opi- 
niâtrement. II  fallait  pourtant  forcer  le  passage  A ton! 
prix  : il  était  trop  tard  pour  songer  A tourner  l’ennemi 
par  Albaredo.  Le  succès  dépendait  d'Un  instant,  de 
l'un  de  ces  mouvemenls  d’enthousiasme  qui  avaient 
déjà  assuré  la  victoire  A todi  et  au  Mincio.  — Le» 
généraux  sentaient  le  péril  de  la  position , et  chacun 
d’eux , payant  de  sa  personne , donnait  Fexemple  dn 
dévouement.  Ils  se  mirent  A la  tête  de  la  colonne  et 
cherchèrent  A la  faire  avancer,  A travers  une  épaisse 
mitraille.  Lannes,  déjA  blessé,  fut  atteint  de  deux 
coups  de  feu;  Verdier,  Bon  et  Verne  furent  mi»  hors 
de  combat.  Augereau  prit  un  drapeau  el  s'avança  seul 
jusqu’au  milieu  du  pool  où  , appelant  A loi  ses  grena- 
diers, il  resta  quelques  minutes;  mais  Ions  les  efforts 
furent  inutiles  : d'épouvantables  décharges  écrataienl 
les  pelotons,  avant  même  qu’ils  pussent  arriver  an 
pont, 

Bonaparte,  informé  de  celle  résistance  obstinée  et 
inattendue,  se  liAta  d’envoyer  Guyenx  A Albaredo, 
pour  y passer  l’Adige  et  faciliter,  en  tournant  Arcole, 
le  succès  de  l'attaque  de  front.  Il  accourut  ensuite 
avec  son  état-major  au  lieu  du  combat , et , se  mon- 
trant tout  A coup  en  tf  le  de  la  colonne  ; « Grcnadiets , 
s’éeria-t-il , n’êtes-vous  plus  les  braves  de  Lodi?  » La 
présence  du  général  en  chef  ranima  le  courage  des  sol- 
dais et  excita  leur  enthousiasme  Bonaparte  voulut  en 
profiter,  sauta  A bas  de  son  cheval,  et,  saisissant  un 
drapeau,  s’élança  vert  le  pont  en  criant  :«  Suivez  voire 
général.  » La  colonne  s’ébranla,  mais,  accueillie  par 
un  feu  terrible,  elle  s’arrêta  de  nouveau.  Lannes,  mal- 
gré ses  deux  blessures,  avait  voulu  suivre  Bonaparte; 
il  tomba  frappé  une  troisième  fois;  te  général  Vignolle 
fut  blessé;  le  colonel  Muiron.  aide  de  camp  du  général 
en  chef,  fut  iué  en  le  couvrant  de  son  corps.  Tous  It» 
coups  portaient,  dans  cette  masse  serrée  et  profonde 
où  les  boulets  cl  la  mifraille  ouvraieot  d'effroyables 
brèches.  Les  soldats,  après  un  momeut  d'bétüalion, 
reculèrent,  au  moment  peut-être  où  un  dernier  effort 
aurait  déridé  de  la  victoire.  Le  général  en  chef  en- 
traîné remonta  A cheval  ; une  nouvelle  décharge  A mi- 
traille renversa  tous  ceux  qui  l'entouraient  et  A la 
présence  desquels  il  avait  peut-être  dit  de  n’être  pas 
atteint  lui-même.  Son  cheval  effrayé  fut  culbuté  dans 
le  marais,  et  y entraîna  avec  lui  son  cavalier  que  les 
Autrichiens,  poursuivant  les  Français  en  retraite  sur 
la  digue,  dépassèrent  de  plus  de  cinquante  pas.  Mais 
l’adjudant  généra!  Belliard , voyant  le  péril  qui  mena- 
çait le  général  en  chef,  rallia  une  cinquantaine  de 
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grenadiers  et  chargea  à leur  tète,  en  criant  : « Sauvons  . 
notre  général.  » Les  Croates  furent  repoussés  dans 
leurs  retranchements.  Bonaparte  dégagé  remonta  à 
cheval  ; sa  vue  et  ses  paroles  rassurèrent  les  soldats 
qui  reprirent  leurs  rangs  et  se  reformèrent  sur  la 
digue.  Cet  effort  fut  le  dernier,  et  l’on  attendit  le  ré- 
sultat de  l’attaque  de  Guyeux. 

Masséna,  plus  heureux  à la  gauche,  avait  repoussé 
la  colonne  ennemie  qui  débouchait  de  Biondc,  et,  la 
culbutant  au-3elà  de  ce  village,  s’était  ensuite  emparé 
de  Porcil,  dont  il  avait  également  chassé  les  Autri- 
chiens. Mitrowski,  pendant  ce  temps,  s’était  formé  en 
bataille  entre San-Bonifacio  et  San-Stcphano.  Guyeux, 
qui  avait  alors  réussi  à déboucher  sur  Arcole,  par  la 
rive  gauche  de  l’Alpon,  s’empara  du  village  en  quel- 
ques instants.  Mais  les  Autrichiens  paraissant  en  force 
pour  le  reprendre,  et  la  nuit  approchant,  Bonaparte 
crut  dangereux  de  garder  la  position  hasardeuse  qu’il 
occupait  sur  des  digues,  avec  l’Aüige  à dos  et  entouré 
de  marai6  où  il  pouvait  être  culbuté.  Tranquillisé 
momentanément  sur  Alvinzi,  il  voulait  d’ailleurs  être 
â portée  d’agir,  dans  le  cas  où  un  mouvement  de  Davi- 
dowich  aurait  de  nouveau  forcé  Vaubois  Il  repassa 
donc  sur  la  droite  de  l’Adige  autour  de  Ronco,  ne 
laissant  que  la  12e  et  la  75*  demi-brigade  dans  leur 
position  d’observation  sur  la  rive  gauche,  pour  la 
garde  du  pont.  Le  gros  des  ennemis  resta  entre  San- 
Stephano  et  San-Bonifacio;  Provera,  derrière  un  canal, 
entre  Porcil  et  Caldiero.  Porcil  et  Arcole  furent  réoc- 
cupés par  les  avant-gardes  impériales.  Le  résultat  de 
cette  première  journée,  tout  incomplet  qu’il  était, 
pouvait  s'appeler  uue  victoire,  puisqu’on  avait  obtenu,  ] 
par  la  retraite  de  l'ennemi,  l’abandon  de  la  position 
inexpugnable  de  Caldiero  et  la  délivrance  de  Vérone. 


Deuxième  journée.  — Pour  tirer  tout  le  parti  pos- 
sible de  ce  premier  avantage  obtenu  sur  Alvinzi,  il 
fallait  le  rejeter  définitivement  sur  la  Brcnta  : Bona- 
parte, certain  que  Vaubois  n’avait  pas  été  attaqué 
le  15  par  Davidowich , résolut  de  livrer  uue  nouvelle 
bataille  le  lendemain.  Les  deux  divisions  repassèrent 
l'Adige  le  16  à la  pointe  du  jour,  et  dans  le  même 
ordre  que  la  veille.  Les  Impériaux  s'avançaient  de 

1 Voici  la  réponse  de  Napoléon  lm-même  a m deux  questions  des 
critiques  militaires:  Pourquoi  le  village  d’Arcole  fut-il  évacué 
par  l'armée  française  à la  fin  de  la  première  journée  ? pour- 
quoi le  fut- il  de  nouveau  à la  fin  de  la  seconde  ? — « Parce 
que  les  avantage*  obtenus  dans  la  première  journée , quoique  con- 
sidérables, ne  l'élaient  pas  assez  pour  que  l'année  pût  déboucher 
dans  la  plaine  et  rétablir  ses  communications  avec  Vérone:  cepen- 
dant il  était  A craindre  que,  pendant  le  jour  même  qu'elle  s'était 
battue  à Arcole,  Davidowich  se  fût  porté  de  Rivoli  sur  Castcl-Novo, 
et  alors  il  n'y  avait  plus  de  temps  A perdre,  il  fallait  que  l'année 
marchât  foule  la  nuit  pour  se  réunir  le  lendemain  à Vaubois  sur 
Caslel-Novo  et  Villa-Franca,  battre  Davidowich,  sauver  le  blocus  de 
Mantoue,  puis  revenir  après,  s’il  y avait  lien,  avant  qu’Afvinzi  eût 
passé  l’Adige.  - Napoléon  reçut  à quatre  heures  du  matin  la  nouvelle 
que  Davidowich  n'avait  point  bougé  la  veille,  alors  il  repassa  le  pont 
et  prit  Arcole.  A la  fin  de  la  seconde  journée  il  fit  les  mêmes  raison- 
nements: il  avatt  obtenu  des  avantages  réels,  mais  pas  assez  déci- 
sifs encore  pour  pouvoir  se  hasarder  à déboucher  en  plaine  : il  te 
pouvait  toujours  que  Davidowich  eût  marché  sur  Vaubois,  il  fallait 
être  en  mesure  de  couvrir  k?  blocus  de  Mantoue.  Ces  raisons  tiennent 
A des  calculs  d'heures,  et  il  faut  bien  connaître  l'échiquier  .de  Vérone, 
de  Villeneuve,  de  Ronco,  de  Mantoue,  de  Castel-Novo  et  de  Rivoli 
pour  les  concevoir.» 


, Porcil  et  d'Arcole  pour  attaquer  le  pont  de  Ronco. 
Masséna  rejeta  encore  ync  foi»  Provera  sur  Porcil , en 
lui  faisant  1,500  prisonniers;  Guyeux,  contedu  par 
une  brigade  ennemie,  ne  put  passer  à Albaredo;  Ro- 
bert, avec  la  75%  culbuta  les  Autrichiens  à la  baïon- 
nette sur  la  chaussée  du  centre,  et  Augereau  rejeta 
leur  avant-garde  sur  Arcole;  mais  ici  se  renouvelèrent 
les  scènes  sanglantes  de  la  veille  : sept  généraux  ou 
officiers  supérieurs  furent  blessés.  Le  générai  en  chef 
essaya  vainement  de  faire  jeter  un  pont  de  fascines  à 
l'embouchure  de  l’Alpon  pour  tourner  Arcole,  pendant 
que  la  garnison  de  Legnago , à laquelle  il  avait  envoyé 
des  ordres  pendant  la  nuit,  inquiéterait  la  gauche  de 
l'ennemi , en  remontant  l'Adige  ; la  force  du  courant 
s’y  opposa.  L’eau  avait  trop  de  profondeur  pour  que 
les  soldats  pussent  traverser  l’Alpon  : l’adjudant  géné- 
ral Yial  y chercha  inutilement  un  gué.  En  reconnais- 
sant le  lit  de  cette  rivière,  Bonaparte  courut  des 
dangers  ; son  aide  de  camp,  le  jeune  Elliot,  fut  tué. 

Pour  repousser  l’attaque  dirigée  à Arcole  sur  son 
avant-garde  et  sur  sa  gauche,  Alvinzi  avait  fait  passer 
l’Alpon,  à San-Bonifacio,  à une  partie  de  son  centre, 
qui  devait  s’avancer  contre  Augereau , en  filant  par  la 
digue  qui  longe  la  droite  du  ruisseau.  Bonaparte  ar- 
rêta ce  mouvement,  qui  eût  pu  être  dangereux,  en 
faisant  diriger  sur  la  tête  de  la  colonne  ennemie  le  feu 
de  quatre  pièces  d’artillerie  légère. 

Le  jour  finissait  et  le  général  en  chef,  aussi  peu 
avancé  que  la  veille,  fit  reprendre  aux  troupes  les  po- 
sitions qu’elles  occupaient  la  nuit  préeédente  sur  la 
droite  de  l'Adige. 

Troisième  journée.  — L'insuccès  de  ces  diverses 
tentatives  ne  décourageait  pas  le  général  en  chef.  Il 
venait  d’apprendre  que  Davidowich  avait  attaqué  le 
même  jour,  16  novembre,  Vaubois  qui  s’était  replié  en 
bon  ordre  sur  Bussolingo  ' : il  devenait  important 
d’obliger  Alvinzi  à reculer  au-delà  de  Villa-Nova,  et 
de  se  remettre  ensuite  en  communication  directe  avec 
Vérone,  afin  de  marcher  contre  Davidowich.  Bona- 
parte se  résolut  donc  à une  troisième  attaque.  Il  fit 
travailler  toute  la  nuit  pour  établir  un  pont  de  che- 
valet â l'embouchure  de  l’Alpon  > : mais,  cette  fois, 

1 Davklowirb  qui  se  trouvait , avec  toute*  se*  force*,  en  mesure 
d'attaquer  Vaubois  dè«  le  10  novembre , et  dans  un  moment  où  un 
succès  eût  élé  décisif,  ne  se  porta  que  le  16  sur  ta  positioc  occupée 
par  le  général  français.  Il  avait  même  «ans  nécessité  divisé  son  corps 
d armée  : larwlon  avait  élé  posté  A droite  sers  Tione  et  Condino. 
Ocskay  était  en  intermédiaire  ver*  Brenlonioo  et  Mon,  occupant 
Avio,  Valfreddo  et  Lrssago.  la*  corps  de  bataille  campait  vers  Serra - 
valle  et  l’avaut  garde  près  d'Ala.  Vaubois,  attaqué  sur  les  hauteurs 
de  Ferrara  et  de  la  Corona , contint  d’abord  l’ennemi  ; mais  Laudoa 
ayant  débouché  dans  la  vallée  de  Caprine  pendant  qu'une  colonne 
passait  l’Adige  vers  Croara  pour  enlever  le  plateau  de  Rivoli , et  qnc 
Wukauowieh  s'avançait  par  la  grande  route  de  Vérone  sur  la  Chiusa, 
il  craignit  d'élre  tourné  et  se  replia  d'abord  sur  Rivoli,  puis  sur  Cam- 
para.  Sou  arrière-garde  fut  entamée  pendant  cette  retraite , et  le  gé- 
néral Fiord  la  fait  prisonnier  avec  7 à 800  hommes.  Vaubois  se  retira 
derrière  le  Mincio  en  passant  par  Campara  et  Prsrhvra.  Après  ce 
succès  Davidowich  s'avança  le  18  jnsqu'A  Caslel-Novo  et  Passa  go.  et 
resta  deux  jours  dans  cette  position , poussant  des  parti*  jusqu’ A 
Vérone. 

*«On  a demandé,  dit  Napoléon  dans  scs  Mémoires,  pourquoi 
l’armée  française  ne  jeta  point  dans  la  première  journée  uo  pont  i 
l'embouchure  de  l’Alpon , afin  de  déboucher  en  plaine  ? pourquoi,  du 
moins, elle  ne  le  fit  pas  la  seconde  journée? Parce  qu’elle  axait 
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ce  n'était  pas  contre  Arcole  que  le  plus  grand  effort  I 
devait  être  dirigé. 

Le  17,  à la  pointe  du  jour,  commença  le  troisième 
et  dernier  acte  de  celte  terrible  lutte.  L’armée  sc  mit 
en  mouvement  pour  passer  l’Adige  ; un  des  bateaux 
du  pont  de  Ronco  s'étant  enfoncé , au  moment  où  la 
tète  de  la  première  colonne  était  en  train  de  défiler, 
cet  accident  faillit  devenir  funeste.  Les  Autrichiens 
s’avançaient  en  force  pour  attaquer  la  12e  légère;  heu- 
reusement, quelques  pièces  placées  en  batterie  sur  la 
rive  droite,  de  manière  à prendre  en  écharpe  la  co- 
lonne assaillante,  la  contraignit  de  s'arrêter.  On  rac- 
commoda le  pont  et  l’armée  put  traverser  la  rivière. 
Masséna  prit  la  gauche,  Augereau  la  droite;  le  général 
Robert,  avec  une  demi-brigade , était  au  centre.  L'en- 
nemi fut  d’abord  repoussé  jusqu’à  Porcil  et  Arcole. 
Comme  l’attaque  principale,  projetée  par  le  général  en 
chef,  devait  avoir  lieu  par  la  droite  sur  l’autre  rive 
de  i’Alpon,  Masséna  ne  s’était  fait  suivre  vers  Porcil 
que  par  la  18r  demi-brigade  de  ligne,  et  avait  laissé  eu 
intermédiaire  la  32e  qui  fut  embusquée  dans  des  mas- 
sifs de  roseaux  à droite  de  la  digue,  et  la  18r  légère 
qui  resta  en  bataille  près  du  pont.  Augereau,  après 
avoir  passé  le  pont  de  chevalet  jeté  sur  l’Alpon,  devait 
se  lier  avec  deux  bataillons  de  la  garnison  de  Legnago.  | 
arrivant  par  San-Gregorio,  pour  tourner  la  gaucho  de 
l’ennemi  ; la  réserve  de  cavalerie  était  chargée  de  sou- 
tenir ce  mouvement.  Robert,  arrivé  à Arcole  avec  la  | 
75e  de  ligne,  y trouva  les  Autrichiens  en  force;  des 
troupes  fraîches  et  nombreuses  sortirent  contre  lui. 
D’après  les  instructions  qu’il  avait  reçues,  il  se  replia 
asseï  rapidement  vers  l’Adige.  Celte  manœuvre  réus- 
sit : les  Impériaux  croyant  que  l’armée  française  lâchait 
pied,  s’élancèrent  imprudemment  à sa  poui suite  et 
s’avancèrent  du  côté  de  Ronco,  où  leur  colonne  pro- 
fondc , massée  sur  une  digue  étroite,  donna  contre  le 
gros  de  la  division  Masséna.  Bonaparte,  qui  avait 
compté  sur  ce  mouvement,  ordonna  à la  18e  légère 
d’attaquer  les  ennemis  de  front  sur  la  digue,  tandis 
que  le  général  Gardanne,  sortant  des  roseaux  où  il 
était  embusqué  avec  la  32%  les  prenait  en  flanc,  et 
que  Masséna,  revenant  de  Porcil  au  pas  de  course, 
tombait  sur  leurs  derrières.  Cette  triple  attaque  fut 
décisive  : les  Autrichiens , culbutés  dans  les  marais,  y 
restèrent  enfoncés,  exposés  à une  fusillade  qui  en  tua 
un  grand  nombre.  3,000  furent  faits  prisonniers;  le 
reste  réussit  avec  peine  à regagner  Arcole  en  désordre. 

Pendant  que  la  gauche  et  le  centre  se  trouvaient  as- 
surés par  cette  brillante  action , Augereau , ayant  passé 
l’Alpon,  attaquait  vivemeul  l’aile  gauche  ennemie  pos- 

épronvé  des  mm  depuis  huit  jour»;  parce qu'elle  ne  complaît  que 
13,000  combattants  ; parce  quenfin  ce  ne  fui  que  le  troisième  jour 
par  de»  succès  obtenu»  *ucee**ivemcnl  que  l'équilibre  tut  un  peu  ré- 
tabli enlre  le»  deux  année*.  L’élai  de»  chute*  était  tel  que  »i,  avant 
d’ordonoer  le»  mouvement*  du  troisième  jour.  Napoléon  edi  convo- 
qué un  conte! ! de*  généraux  , pour  discuter  *’il  devait  marrber  sur 
Vérone  par  la  rive  gauche,  ou  *'il  devait  te  porler  au  accourt  de 
Vauboit  par  la  rive  droite,  toute»  le»  opinion»  eutteut  été  pour  le 
mouvement  de  la  rive  droite  : et  quand  deux  heure»  avant  le  jour  le* 
généraux  de  divition  reçurent  l’ordre  de  te  porter  en  avant . il»  trou- 
vèrent le  mouvement  hardi.  Comme  le»  divi»ioo«  c’ébraolaient , le» 
coureur»  annoncèrent  que  l'cuucou  t’était  pii»  en  retraite  sur  Vi- 
cenee  et  la  Breuta.  » 


I tée  sur  la  rive  opposée,  et  dont  l’extrémité  était  ap- 
puyée à un  marais.  Seule,  la  division  française  était 
trop  faible  pour  tourner  cet  obstacle  : Augereau  at- 
tendait, afin  de  rendre  son  attaque  décisive,  l’arrivée 
des  800  hommes  sortis  de  Legnago,  mais  ceux-ci  ne 
paraissaient  pas  encore.  Le  générai  en  chef  sachant  que 
toute  espèce  d'attaque  faite  sur  le  flanc  d’une  troupe 
qui  n’y  est  pas  préparée,  est  suffisante  pour  l’ébranler, 
ordonna  au  lieutenant  Hercule,  officier  de  ses  guides, 
de  choisir  vingt-cinq  hommes  de  sa  compagnie,  de 
longer  l’Adige  d’une  demi-lieue,  de  tourner  rapidement 
tous  les  marais  qui  appuyaient  la  gauche  ennemie  et 
de  la  charger  en  faisant  sonner  plusieurs  trompettes. 
Cette  ruse  eut  un  succès  complet.  L’infanterie  autri- 
chienne perdit  l’aplomb  qu’elle  avait  conservé  jus- 
que-là : Augereau  en  profita  pour  presser  une  attaque 
de  front.  L'apparition  de  la  petite  garnison  de  Legnago, 
avec  quatre  pièces  de  canon,  sur  les  derrières  de  l’en- 
nemi, acheva  la  défaite.  Les  Autrichiens  se  retirèrent 
précipitamment,  laissant  au  pouvoir  des  Français  plu- 
sieurs centaines  de  prisonniers. 

Dès  que  Masséna , qui  venait  de  son  côté  de  chasser 
l’ennemi  de  Porcil,  vit  les  Impériaux  commencer  leur 
retraite,  il  se  porta  lui-même  avec  deux  de  ses  brigades 
au  centre  sur  Arcole,  déboucha  par  ce  village  et  les 
poursuivit  dans  la  direction  de  San-Bonifacio , se  liant 
ensuite  par  sa  droite  avec  Augereau.  Le  jour  baissait; 
l’armée  s’établit  la  gauche  en  avant  d’Arcole,  et  la 
droite  à San-Gregorio,  et  passa  la  nuit  gardant  ses 
lignes  pour  combattre,  dans  le  cas  où  l’ennemi  aurait 
encore  voulu,  le  lendemain,  tenter  le  sort  des  armes. 
.Mais  Alvinzi , vaincu  sur  le  terrain  le  plus  favorable  à 
la  défensive,  n’osa  pas  risquer  une  nouvelle  bataille 
dans  une  campagne  ouverte  et  se  retira,  le  18,  sur 
Montebello,  puis  sur  Viccnce,  espérant  apprendre  sur 
la  Brenta  quelque  chose  de  Davidowicb,  dont  il  n'avait 
pas  de  nouvelles.  Son  armée  principale  était  réduite  à 
moins  de  18,000  combattants.  Quatre  drapeaux,  dix- 
huit  canons,  6,000  prisonniers  furent  les  trophées  des 
trois  sanglantes  journées  d’Arcole;  les  Autrichiens  eu- 
rent 8 à 10,000  hommes  hors  de  combat.  Outre  les 
généraux  déjà  nommés,  le  général  Robert  et  le  général 
Gardanne  furent  blessés  dans  la  journée  du  17;  l’ad- 
judant général  Yerdelin  fut  tué 

1 1-i  perte  de»  Français  à la  bataille  d’Arcole  n’a  jamaft  été  indi- 
quée. On  l'exagérerait  en  la  calculant  d'aprè*  le  nombre  de»  officier» 
généraux  qui  »'y  sacrifièrent  pour  enlever  k»  troupe»,  et  qui  te  trou- 
vant S leur  tête  dan»  un  combat  de  chaussée,  devaient  nécettai re- 
mplit être  le»  première*  victimes.  Deux  de  ce*  généraax , Robert  et 
Verne,  succombèrent  à leur*  blessure».  Bonaparte,  dans  tou  rapport 
au  Directoire,  a ainsi  parlé  de  l'acharnement  qui  animait  les  com- 
bat tant»  dans  ce»  mémorable»  journée»  ; • Jamais  champ  de  bataille 
n’a  été  aussi  disputé  que  relui  d'Arcole  ; je  n‘ai  presque  plu»  de  gêné 
raux  : leur  dévouement  et  leur  courage  sont  sans  exemple.  Le  géné- 
ral de  brigade  tonnes  est  venu  au  champ  de  bataille  n’étant  pas 
encore  guéri  de  la  blessure  qu’il  a reçue  i Gorernolo.  Il  fut  blessé 
deux  foi»  pendant  la  première  journée  de  la  bataille.  Il  était,  à trois 
heure*  aprè*  midi,  étendu  *ur  *on  lit  et  souffrant,  lorsqu'il  apprend 
que  je  me  porte  moi  même  à la  tête  de  la  colonne  ; il  te  jette  1 bas 
de  son  lit,  monte  S cheval  et  revient  roc  trouver.  Comme  II  ne  pou- 
vait pa«  être  à pied , il  fut  obligé  de  rester  à cheval.  Il  reçut  a la  tête 
du  pont  d'Arcole  un  coup  qui  l’étendit  sans  connaissance.  Je  von» 
assure  qu'il. fallait  tout  cela  pour  vaincre;  le»  ennemis  étaient  nom- 
breux et  acharnés,  les  généraux  à la  tête;  nous  en  avons  tué  plu- 
sieurs.» 
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Lettre  touchante  de  /ion aparté . — Nous  avons 
rapporté  comment  deux  aides  de  catup  du  géné- 
rai en  chef  , Muiron  et  F.liiot , avaient  été  tués. 
Bonaparte  regretta  vivement  ces  deux  officiers,  que 
leurs  talents  et  leur  bravoure  auraient  sans  doute 
appelés  à de  hautes  destinées.  Sa  lettre  à madame 
Muiron,  celle  qu'il  écrivit  au  Directoire  pour  lui  re- 
commander cette  hoporable  et  intéressante  veuve, 
sont  empreintes  d’une  vive  sensibilité  '.  Ces  lettres 
furent  écrites  du  champ  de  bataille  d’Arcole,  ainsi  que 
la  lettre  suivante , qu’il  adressa  au  général  Clarke , 
pour  lui  transmettre  aussi  une  douloureuse  nouvelle. 

« Votre  neveu  Elliot  a été  tué  sur  le  champ  de  bataille 
d’Arcole.  Ce  jeune  homme  s'était  familiarisé  avec  les 
armes  ; il  a plusieurs  fois  marché  à la  tête  des  colonnes  ; 
il  aurait  été  uo  jour  un  officier  estimable.  Il  est  mort 
avec  gloire  et  en  face  de  l’euncmi  ; il  n'a  pas  souffert 
un  instant.  Quel  est  l’homiue  raisonnable  qui  n’euvie- 
rait  pas  une  telle  mort  ? quel  est  celui  qui , dans  les 
vicissitudes  de  la  vie,  ne  s'abonnerait  pas  pour  sortir 
de  cette  manière  d'un  monde  si  souvent  méprisable  ? 
quel  est  celui  d'entre  nous  qui  n’a  pas  regrette  cent 
fois  de  ne  pas  être  ainsi  soustrait  aux  effets  puissants 
de  la  calomnie , de  l’envie  et  de  toutes  les  passions 
haipeuses  qui  semblent  presque  exclusivement  diriger 
la  conduite  des  hommes  l » 

En  lisant  ce  billet , on  sent  que  la  gloire  de  Bona- 

' Voici  c«  deux  lettre»  : 

si  la  citoyenne  Muiron. 

• Muiroo  est  mort  S me*  cAté»  »ur  le  champ  de  bataille  d’ Arcole. 
Vou»  avez  perdu  un  mari  qui  tou*  était  eber;  j’ai  prrriu  un  ami  au- 
quel j'étais  depuis  long- temps  attaché  : mais  la  patrie  perd  plu*  que 
nous  deux . en  perdant  un  officier  distingué  autant  par  set  talent» 
que  par  *on  rare  courage  Si  je  puu  vou*  être  bon  4 quelque  chose, 
à tous  ou  4 sou  enfant , fc  tous  prie  de  compter  entièrement  sur 
moi.» 

Au  Directoire  executif. 

•le  citoyen  Muiron  a servi  depuis  les  premier*  jours  de  la  révolu- 
tion dan»  le  corpt  de  l'artillerie;  il  *'e»t  ipénalcmcnt  distingué  au 
Siège  de  Toulon , où  il  fttl  blessé  en  entrant  par  une  embrasure  dans 
la  célèbre  redoute  anglaise.  Son  père  était  alors  arrêté  comme  fer 
rnier  général  : le  jeune  Muirou  te  présenta  à la  Convention  nationale, 
au  comité  révolutionnaire  de  ta  «eelion,  couvert  du  sang  qu’il  venait 
«le  répandre  pour  la  patrie;  il  obtint  la  libération  de  son  père.  Au  13 
vendémiaire  il  commandait  une  division  d’artillerie  qui  défendait  ta 
Convention  : il  fut  sourd  aux  séduction*  d'un  grand  nombre  de  tes 
connaissance*  et  des  personnes  de  sa  société.  Je  lui  demandai  si  le 
gouvernement  pouvait  compter  sur  lui;  «Oui,  me  dit-il,  j’ai  fait  ser- 
ment de  soutenir  la  Képublique;  je  fais  partie  de  la  force  armée, 
j'obéirai  4 me*  ebeft.  Je  suis  d'ailleurs,  par  ma  manière  de  voir, 
ennemi  de  tou*  le»  révolutionnaires,  et  tout  autant  de  «rux  qui  n'en 
adoptent  1rs  maximes  et  la  marche  que  pour  rétablir  un  tiône,  que 
de  ceux  qui  voudraient  rétablir  ce  régime  cruel  où  mon  père  et  mes 
parent*  ont  si  long  temps  souffert.  » Il  s’y  comporta  effectivement  en 
brave  homme,  et  fut  très  utile  «laus  cette  journée  qui  a sauvé  la  li- 
berté. Upiint  le  couimemxOK’Ot  de  la  c.mi|)aguc  d'Italie,  j'avais  prj* 
le  ritoyeu  Muiron  pour  mon  aille  de  camp  : il  a rendu  dans  presque 
toutes  tes  affaire»  des  services  essentiel*:  enfin  il  est  mort  glorieuse- 
mcnlsur  le  rhamp  de  bataille  d’Arcole , Uissaut  une  jeune  veuve 
enceinte  de  huit  moi*.  » 

L'empereur  Napoléon  conserva  jusqu'au  dernier  moment  un  sou- 
venir reconnaissant  du  dévouement  du  colonel  Muiron  pour  le  géné- 
ral Bonaparte.  Dans  le  quatrième  codiciU?  de  son  testament , daté  de 
Longnood , le  24  avril  1821,  on  lit  : • Nous  léguons  lOO.nOO  francs  à Ja 

• veuve,  fils  ou  pctil-tils  de  notre  aide  de  camp  Muiron,  tué  4 Vioa 

• cOîés  4 Arcole  en  nous  couvrant  de  son  curpt.  » Mais  d oc  parait  pas 
que  personne  ait  pu  réclamer  ce  kgs  aussi  honorable  pour  Ij  mé- 
moire du  général  que  pour  celle  de  l'aide  «le  camp.  On  lit  dans  un 
ouvrage  sur  la  campagne  d'Italie,  publié  en  1737,  que  la  veuve  et 
l'enfant  de  Muiron  avaient,  4 peu  de  mois  l'un  de  l'autre,  suivi  ce 
brave  dans  U tombe. 


: paru:  a déjà  éveillé  l’envie,  et  que  les  attaques  de  l’epvie 
n'ont  pas  laissé  le  grand  homme  sans  quelques  atteintes. 
Les  piqûres  du  moucheron  irritent  et  désespèrent  le 
roi  des  animaux.  En  se  reportant  par  le  souvenir, 
cette  époque  de  la  vie  de  Bonaparte,  on  se  demande 
quels  étaient  donc  en  France  ces  hommes  qui  ne  se 
montraient  pas  alors  glorieux  et  enthousiastes  des 
victoires  du  général  de  l’année  d’Italie  ? quels  étaient 
ceux  qui  refusaient  au  héros  par  qui  la  nation  fran- 
çaise était  replacée  à son  rang  parmi  les  peuples,  leur 
tribut  d'amour  et  d'admiration  ? ce  ne  pouvaient  être 
des  Français.  , 

Anecdote  fausse.— On  a raconté  qu’après  la  bataille 
d’Arcole,  Bonaparte,  revêtu  d'un  uniforme  de  simple 
officier,  allant  lui-même  visiter  les  avant-postes, 
trouva  une  sentinelle  endormie;  que  le  général , sans 
réveiller  le  soldat , prit  son  fusil , et  se  mettant  en  fac- 
tion, alteudil  patiemment  qu'on  vint  le  relever;  qu’l 
son  réveil,  le  soldat  étonné  et  reconnaissant  l'officier 
qui  avait  pris  sa  place , s’était  écrié  : « Bonaparte , je 
suis  perdu  » ; et  que  le  général  lui  avait  répondu  : 
« Rassure-toi,  camarade  ; après  tant  de  fatigues,  il  est 
bien  permis  à un  brave  connue  toi , de  s’endormir  ; 
mais  une  autre  fois  choisis  mieux  ton  temps.  » Cette 
anecdote  , répétée  sans  examen  par  la  plupart  des 
auteurs,  et  même  par  les  estimables  rédacteurs  des 
Victoires  et  Conquêtes,  a acquis  ainsi  une  certaine 
popularité.  Elle  n’est  pas  vraie  cependant.  Napoléon 
lui-même  l’a  démentie  à Sainte-Hélène.  Ouand  il  ne 
l'aurait  pas  fait,  ne  devait-on  pas  en  reconnaître  la 
fausseté, en  songeant  que  le  général  de  l'armée  d’Italie, 
après  la  victoire  d’Arcole,  a va  il  de  trop  grands  intérêts 
à surveiller  pour  perdre  deux  heures  à remplacer  au 
soldat  en  faction.  Rayons  donc  cette  historiette  de 
l'histoire  du  grand  capitaine.  Les  anecdotes  controu- 
vées,  loin  d’y  ajouter  aucun  lustre,  affaiblissent  l’éclat 
de  son  nom.  La  seule  vérité  suffit  à sa  gloire. 

Rentrée  ù Vérone.  — Retraite  de  Davidou  icfi.  — 
Combat  de  Compara.  — L’année  rentra  triomphant^ 
à Vérone , par  la  porte  de  Venise , trois  jours  après 
en  être  sortie  myslériemtemenl  du  côté  opposé,  par  la 
porte  de  Milan.  Les  habitants  et  les  soldats  manifes- 
taient , pour  le  général  en  chef,  une  même  ad  mira  lion 
et  un  égal  enthousiasme.  Bonaparte,  certain  qu’Alvinzi 
ne  songeait  qu’à  se  retirer  sur  Vicencc , afin  sans  douLc 
de  se  lier  à Davtdowicb , par  la  vallée  de  Brenta,  s'étaiJt 
borné  à le  faire  suivre  par  la  cavalerie.  — Après  avoir 
mis  eu  fuite  le  général  en  chef  de  l'armée  aut  richienne, il 
songeait  à écraser  son  lieutenant.  Les  divisions  Augcreau 
et  Masséna  ne  firent  que  traverser  Vérone.  — Masséna 
marcha  sur  Villa  Franca  , pour  s’y  réunir  à Vaubois, 
qui  se  portait  sur  le  même  point  par  Rorgbetto.  Augc- 
reau, gagnant  la  vallée  de  l’Adige,  vers  Dolce,  devait 
couper  la  retraite  au  général  autrichien  , pendant  que 
Vaubois  et  Masséna  Fat  laqueraient  de  front.  La  perte 
de  Davidowicb  aurait  été  la  suite  inévitable  de  ce  pian 
bien  exécuté;  mais  ce  général , informé,  dans  la  journée 
du  19.  de  la  retraite  d'Alvinzi , regagna  en  b.itc  les 
montagnes  de  Roveredo , pendant  que  Vaubois  et  Mas- 
séna s’ébranlaient  déjà  pour  l’attaquer. 
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Son  arrière-garde  fut  néanmoins  atteinte  S Compara. 
Les  régiments  de  Lehrbacb  et  de  Lattermann  fureut  en 
partie  détruits,  surtout  le  premier,  dont  un  batail- 
lon entier  fut  contraint  de  mettre  bas  les  armes.  ITn 
détachement  de  3 à 400  Autrichiens  se  noya  presque 
entièrement  en  voulant  traverser  l’Adige. 

Masséna  et  Vaut»  s s’arrêtèrent  A Castelnovo,  avec 
le  gros  de  leurs  divis  ons.  Joubert  poursuivit  l'ennemi 
jusque  près  de  la  Corona,  Augereau  s'empara  des  hau- 
teurs de  Santa-Anna,  enleva  200  prisonnière  aux  troupes 
qui  occupaient  ce  tmste,  et  occupa  ensuite  la  position 
île  Dolcc;  deux  équipages  de  pont , apparlenant  J l'en- 
nemi, furent  bridés  dans  la  vallée  de  l'Adige. 

ttetraite  d’Ak'inzi,  derrière  ta  Prenta.—  Bonaparte 
était  revenu  sur  sis  pas,  craignant  qu’Alvinzi  ne  tentât 
quelque  chose  sur  Vérone.  Ce  dernier  ne  se  voyant 
suivi  que  par  quelques  cavaliers,  avait  en  effet  envoyé, 
pour  secourir  Un  iibmich , quelques  bataillons  dans  la 
montagne  de  Mal  ira , et  s'était  lui-méme  avancé  de 
nouveau  jusqu’A  Villanova  ; mais  l’extrême  activité 
de  Bonaparte,  déjà  prêt  S déboucher  de  Vérone , déjoua 
enenre  toutes  1rs  combinaisons  du  maréchal , qui  se 
retira  derrière  la  Itrenta , où  la  saison  avancée  et  la, 
fatigue  des  troupes  le  décidèrent  A prendre  des  canton- 
nements, ia  gauche  vers  Padoue,  la  droite  vers  Trente, 
te  liant  avec  Davidowich  ; le  centre  fut  établi  A Bassano, 
ainsi  que  le  quartier  général. 

Sortie  de  ta  garnison  de  Mantoue.— Les  entreprises 
compliquées,  exécutées  par  des  troupes  isolées,  cl 
qui  n'ont  aucunes  communications  directes  entre  elles, 
manquent  toujours  d'ensemble  et  d'activité.  Ce  résultat 
est  inévitable  quand  une  armée  doit  agir  sur  une  base 
très  étendue.  Ce  fut  un  des  motifs  qui  firent  échouer 
complètement  Alvinzi  ; l'inaction  de  Davidowicb  sur- 
tout fut  fatale  aux  Autrichiens,  ti  est  inexplicable  en 
effet  que  ce  général  soit  resté  plusieurs  jours  en  pré- 
sence de  Vaubois , sans  lui  livrer  bataille.  La  réunion 
des  deux  corps  de  l'armée  impériale  aurait  été  la  suite 
inévitable  d’un  engagement  qui  aurait  eu  lieu  le  12, 
et  Oavidowich  attendit  jusqu'au  lfi  pour  combattre. 
Rien,  ce  semble,  ne  devait  empêcher  ce  général,  après 
avoir  forcé  la  Çorooa  et  Rivoli , de  déboucher  par  Polo 
sur  Vérone,  tandis  qu’Alvinzi  s'y  dirigeait  par  Villa- 
nova  et  Caldicro.  Les  chances  de  succès  eussent  été 
alors  réunies  en  faveur  des  Autrichiens. 

La  conduite  de  Wunnser,  dans  cette  circonstance , 
ne  peut  être  expliquée  que  par  une  ignorance  complète 
des  tentatives  d'Alviozi  pour  débloquer  Manloue.  Ce 
vieux  guerrier,  qui  aurait  pu  favoriser  les  opérations  de 
de  l’armée  impériale  par  une  sortie  faite  A propos  sur 
le  faible  corps  de  blocus  laissé  devant  Manieur,  resta 
tranquille  dans  cetle  place  tandis  qu’on  se  battait  pour 
le  délivrer;  et  le  23,  quand  foute  cette  armée  était  en 


fuite , il  attaqua  les  assiégeants  avec  une  forte  colonne 
d'infanterie  et  de  cavalerie  ; mais  il  trouva  les  Français 
sur  leurs  gardes  : kilmaine  était  déjà  revenu  devant 
Mantoue , avec  les  3,000  hommes  qui  avaient  été  mo- 
mentanément détachés  A Vérone.  Il  fut  donc  vigoureu- 
sement repoussé  et  rentra  dans  la  place  avec  perte  de 
200  hommes , d'un  obusïer  et  de  2 pièces  de  canon. 

Présentation  au  Directoire  des  drapeaux  pris  à 
Arcole . — La  lettre  écrite  de  Vérone,  avant  la  bataille 
d'Arcole , avait  inspiré  au  Directoire  de  vives  inquié- 
tudes. Le  gouvernement,  alors  en  butte  aux  violentes 
allaques  des  partis,  avait  besoin  des  victoires  de  Bona- 
parte pour  résister  A la  double  opposition  des  conseils 
et  au  méeoulenlemenl  populaire,  il  se  hâta  donc,  aus- 
sitôt que  les  résultats  de  la  bataille  lui  furent  connus, 
de  les  annoncer  au  conseil  des  Cinq-Cents  et  A celui  des 
Anciens.  — Peu  de  jour»  après , la  remise  publique  de* 
drapeaux  pris  A Arcole  devint  un  moyen  d'intluenoe 
sur  l'opinion  publique.  Le  chef  de  bataillon  Lemarois, 
aide  de  camp  du  général  en  chef,  fut  conduit  devant 
le  Directoire  par  le  ministre  de  la  guerre , et  offrit  les 
trophées  d'Arcole  aux  chefs  du  gouvernement , en  leur 
adressant  un  discoure  où  il  présenta  le  tableau  des  ré- 
cents exploits  de  l’armée  d'Italie , et  des  héroïques 
efforts  de  son  jeune  général.  Le  président  du  Directoire 
répondit  A Lemarois. 

« Vos  généreux  compagnons , vos  valeureux  frères 
d’armes,  vainqueurs  de  quatre  armées,  ont  Fait  plus 
que  de  triompher  de  l'Autriche , ils  ont  vaincu  la  re- 
nommée d’Annibal La  liberté , endormie  sur  la 

tombe  de  Brutus,  s'est  réveillée  au  bruit  de  vos  exploit*; 
et  la  victoire  , toujours  fidèle  A sa  cause  sainte , n'a 
point  trahi  les  Républicains  qui  combattaient  pour 

elle Retournes , jeune  guerrier,  les  entretenir  de 

la  gratitude  de  la  patrie  et  de  l'admiration  de  l'Europe; 
ditrs-leur  que  leurs  noms  sont  attendus  par  tes  marbres 
du  Panthéon  ; dités-leur  qu'ils  sont  déjà  gravés  dans 
le  cœur  de  tous  les  bons  Français , et  que  si  tous  les 
vœux  du  Directoire  exécutif  sont  devoir  ia  paix  récon- 
cilier toutes  les  nations , c’est  qu'elle  doit  assurer  la 
félicité  publique  et  celle  des  héros  qui  soutiennent  avec 
tant  de  dignité  l’impérissable  gloire  de  la  République 
française.  » 

Prise  de  cantonnements.  — L’armée  victorieuse 
imita  l’armée  vaincue, et  prit  des  cantonnements  dont 
elle  avait  également  besoin.  — Les  Autrichiens  étaient 
derrière  la  Brenta  et  dans  le  Tj  roi  ; les  Français  s'éta- 
blirent le  long  de  l’Adige,  occupant  la  ligne  de  Monte- 
Baldo,  de  la  Corona  et  de  Rivoli,  avec  des  postes 
avancés  au-delA  de  Lrgnago  et  de  Vérone. 

L'armée  d’Italie  terminait  dignement  par  la  victoire 
d'Arcole , l'année  qu’elle  avait  commencée  par  les  glo- 
rieuses batailles  de  MonlenoUe  et  de  Mondovi. 
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ARM  CE  RÉTLBL1CMNE.  JJ  ARMÉS  IMPÉRIALE. 

Général  en  chef.  — Bonaparte.  | Généraux  en  chef,  j w liuuul P>0VK*4' 


Dispositions  réelles  du  Directoire  et  de  la  cour 
H . Autriche.  — Malgré  les  victoires  de  l’armée  d’Italie 
le  Directoire  voulait  sincèrement  la  paix  avec  l’Au- 
triche. La  paix  était  nécessaire  A la  République,  qui 
avait  à faire  consacrer  par  l’assentiment  général  de 
l’Kurope  ses  accroissements  de  territoire,  à s'habituer 
A l'exercice  d une  nouvelle  constitution,  à réformer  et 
A compléter  son  administration  et  sa  législation,  à 
cicatriser  les  plaies  de  la  guerre  civile,  A relever  son 
crédit  expirant  sous  le  poids  des  quarante  milliards 
d’assignats  mis  en  circulation , A faire  renaître  suc- 
cessivement l’agriculture,  le  commerce  et  l’industrie. 
La  France  avait  assez  de  gloire;  il  lui  fallait  du  bou- 
heur  et  du  repos.  L’Autriche,  au  contraire,  malgré  les 
nombreuses  défaites  de  ses  armées,  espérait  encore  que 
Ja  guerre  lui  offrirait,  par  des  chances  plus  heureuses, 
les  moyens  de  réparer  ses  désastres,  de  reconquérir  ses 
provinces  pcrdueÉ;  elle  ne  tenait  parfois  un  langage 
pacifique  que  pour  obtenir  des  délai»  qui  lui  laissassent 
le  temps  d'accroître  ses  forces  et  de  mettre  eu  action 
toutes  ses  ressources. 

Après  la  bataille  d’Arcole,  le  général  Clarke  avait  été 
chargé  par  le  gouvernement  français  de  s'aboucher  A 
Yirence  avec  le  baron  de  Saint-Vincent  pour  entamer 
des  négociations  qui  missent  un  terme  A la  guerre. 
L’empereur  d'Autriche  avait  refusé  de  laisser  le  géné- 
ral français  arriver  jusqu’à  Vienne,  où  des  communi- 
cations directes  et  plus  franches  auraient  dù  néces- 
sairement s’établir  et  amener  une  plus  prompte 
conclusion  de  toutes  les  difficultés.  Ce  refus  n’était 
pas  d’un  bon  augure  pour  la  paix.  Le  cabinet  autri- 
chien ne  voulait  que  gagner  du  temps.  L’eutrevue  des 
deux  négociateurs  eut  lieu  le  4 janvier,  et  n’amena 
aucun  résultat.  Déjà  avant  cette  conférence  diploma- 
tique l’Autriche  avait  proposé  un  armistice  auquel 
Bonaparte  s’opposa.  Il  fit  comprendre  A Clarke  que  la 
suspension  d’armes  serait  tout  A l’avantage  des  armée» 
qui  venaient  d’ètre  vaincues,  surtout  si,  comme  cela 
était  demandé,  on  leur  permettait  la  moindre  com- 
munication avec  Mantoue,  dont  la  famine  toujours 
croissante  assurait  la  prompte  reddition.  L’armistice 
fut  refusé. 

A ses  préparatifs  militaires  et  à ses  manœuvres  di- 
plomatiques, l’Autriche  ajoutait  de  moins  honorables  I 
manœuvres,  elle  cherchait  par  tous  les  moyens  pas-  I 
sibles  A déterminer  les  différents  états  italiens,  surtout  I 


Venise,  Rome  et  Naples,  A se  prononcer  hostilement 
contre  les  Français. 


Occupation  de  Bergame.  — Préparatifs  contre 
Borne.  — Les  gouvernements  romains  et  vénitiens 
n’avaient  pas  attendu  les  premières  opérations  d'Alvinzi 
pour  témoigner  par  des  actes  extérieurs,  quoique  peu 
éclatants,  la  haine  qu’ils  portaient  aux  Républicains. 
Le  ch  A teau  de  Bergame,  sur  le  territoire  de  Veuise, 
servait  de  repaire  A des  bandes  organisées  qui  intercep- 
taient les  communications  des  Français  de  l’Adige  A 
l’Adda.  «Il  y avait  dans  la  ville  de  Bergame  un  comité 
chargé  de  répandre  les  nouvelles  les  plus  ridicules  sur 
le  compte  de  l’armée;  c’était  sur  le  territoire  de  cette 
province  qu’on  avait  le  plus  assassiné  de  nos  soldais, 
et  c'était  de  là  que  l’on  favorisait  la  désertion  des  pri- 
sonniers autrichiens.»  Bonaparte  donna  ordre  au  géné- 
ral Baraguey-d’Hilliers  de  l’occuper.  Cette  occupation 
eut  lieu  au  commencement  de  décembre.  Les  partisans 
qu’y  avait  organisés  le  podestat  Ottolini  voulurent 
faire  résistance  et  furent  presque  tous  passés  au  fil  de 
l’épée. 

Le  général  en  chef  se  rendit  à Bologne  pour  y ache- 
ver l’organisation  delà  république Cispadane.  Là,  afin 
d’en  finir  avec  la  cour  de  Rome,  il  forma  une  colonne 
mobile  d’environ  4,000  hommes;  c’était  plus  qu’il  n’en 
fallait  pour  forcer  le  Pape  à la  paix;  mais  au  moment 
où  il  allait  entrer  sur  le  territoire  pontifical,  les  mou- 
vements d'Alvinzi,  qui  reprenait  l’attitude  offensive, 
le  rappelèrent  A Vérone. 


Forces  et  situation  des  armées  impériale  et  répu- 
blicaine. — D’immenses  efforts  avaient  été  faits  pour 
réorganiser  l’armée  impériale.  Des  milices  hongroises 
remplacèrent  A Vienne  la  garnison,  qui,  envoyée  A 
Alvinzi,  fut  suivie  bientôt  par  des  corps  nombreux  de 
volontaires  autrichiens,  de  Croates  et  de  Tyroliens. 
Ces  nouvelles  troupes,  dirigées  en  poste  sur  leTyrol, 
élevèrent  les  forces  d’Alvinzi,  au  moment  de  la  reprise 
des  hostilités,  A plus  de  50,000  hommes,  indépendam- 
ment de  la  garnison  de  Mantoue. 

Il  n’en  était  pas  ainsi  A l’armée  d’Italie.  Malgré  les 
vives  et  pressantes  demandes  de  Bonaparte,  aucun 
renfort  important  n’y  était  arrivé;  les  derniers  ba- 
taillons de  l’armée  des  Alpes  et  quelque»  régiments 
venus  de  l’intérieur  ne  comblaient  qu’imparfaitemeot 
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les  vides  formés  par  les  dernières  batailles.  Cette  armée 
était  encore  réduite,  malgré  tant  de  triomphes,  à con- 
server sa  ligne  défensive  sur  l’Adige.  Depuis  la  bataille 
d’Arcole  elle  occupait  les  positions  suivantes:  10,000 
hommes,  sous  les  ordres  de  Dumas  et  de  Dallemagne, 
bloquaient  Mantoue;  la  division  Vaubois,dont  Jouberl 
avait  pris  le  commandement  (la  plus  forte  de  l'armée 
et  qui  comptait  I0,2a0  combattants),  était  établie 
à la  Corona;  Masséna  avec  sa  division  en  seconde 
ligne  à Vérone,  se  liait  par  sa  gaucbe.avec  Joubert,  et 
par  sa  droite  à Augereau  qui  surveillait  Leguago  et  le 
Bas-Adige;  de  ce  côté  les  mouvements  de  l'ennemi 
étaient  observés  par  des  partis  que  poussaient  les 
avant-postes  sur  Montebello  et  sur  Vicence;  la  rire 
occidentale  du  lac  de  Garda  jusqu'û  Salo  était  éclairée 
par  une  réserve  postée  à Desrnzano,  sous  les  ordres  du 
général  Rey;  la  brigade  Victor  était  postée  à Goito, 
de  façon  à pouvoir  au  besoin  secourir  les  troupes  de 
siège  ou  l’armée  d'observation.  Dans  le  cas  où  les  divi- 
sions du  centre  et  de  la  gauche  (Masséna  et  Augereau) 
auraient  été  assaillies  par  des  forces  supérieures  dé- 
bouchant de  l’Adige,  elles  avaient  le  refuge  d’un  camp 
retranché  établi  à Castel-Novo.  Néanmoins  la  totalité 
de  l’armée  active,  disséminée  nécessairement  sur  cette 
longue  ligne  de  l'Adige,  ne  s’élevait  qu'à  34,000 
combattants. 


Plan  d’Alvinzi  et  du  conseil  aulique.  — Le  but 
d’Alvinzi  était  toujours  le  même  : il  voulait  forcer  la 
ligne  française  afin  de  pénétrer  vers  Mantouc.  de  dé- 
bloquer cette  place,  et  par  sa  jonction  avec  Wuémscr 
de  rendre  inutiles  les  précédents  succès  de  Bonaparte. 
Une  seule  victoire  pouvait  amener  ce  résultat,  dont 
l'espérance  seule  avait  déjà  fait  sacrifier  trois  armées 
autrichiennes.  Bonaparte,  au  contraire,  avait  à recom- 
mencer tous  les  jours  sa  lutte  tant  de  fois  victorieuse, 
et  un  seul  revers  pouvait  lui  faire  perdre  en  un  ins- 
tant le  fruit  d'une  année  de  travaux  et  de  gloire.  Alvinzf 
devinant  à moitié  la  cause  de  sa  défaite  précédente, 
crut  se  préparer  un  triomphe  en  évitant  de  placer 
entre  scs  colonnes,  soit  le  lac  de  Garda,  soit  des  chaînes 
de  montagnes  presque  impraticables;  mais  il  ne  revint 
pas  aux  vrais  principes,  et  d’après  le  vieux  système 
de  Lascy,  préconisé  par  les  plus  habiles  tacticiens 
allemands,  il  résolut  de  s’avancer  avec  le  centre  et  la 
droite  sur  Rivoli,  pendant  que  Provera,  avec  un  corps 
de  9,000  hommes,  se  porterait  sur  Mantoue  par  Pa- 
douc  et  Legnago.  Ce  plan  était  mauvais,  car  si  Alvinzi 
était  vainqueur  à Rivoli,  la  diversion  de  Provera  de- 
venait inutile;  dans  le  cas  contraire,  Provera  devait 
être  perdu,  en  supposant  même  qu'il  parvint  à péné- 
trer dans  Mantoue,  dont  il  n’eût  fait  qu’augmenter 
les  embarras.— Le  général  en  chef  autrichien  eût  bien 
plus  probablement  réussi  à délivrer  Mantoue  en  mar- 
chant sur  cette  place  avec  toutes  scs  forces  par  le 
Bas-Adige.  où  les  Français  n’auraient  pas  trouvé  pour 
la  défensive  les  mêmes  avantages  qu'à  Rivoli , et  dans 
les  rochers  du  Monte-Baldo '. 

• n mi  jtute  de  faire  remarquer  que  loua  te»  auteur*  oe  lont  pas 
d’accord  pour  charger  Alvinzi  acul  du  reproche  que  nous  Tenon* 
tfexpni uçr.  Bonaparte  lyi  tpétpc  c*l  d’arMw  le*  faute»  du  plan 


I Combat  de  Bevilauqua.  — Alviuzi  se  mit  en  mou- 
vement le  7 janvier.— Provera,  avec  la  gauche,  partit 
le  même  jour  de  Padoue  et  s'avança  le  lendemain, 
8 janvier,  vers  la  rivière  de  PraUa.  Son  avant-garde, 
aux  ordres  de  Hobenzollcrn,  eut  vers  Bcvilacqua  un 
vif  engagement  avec  un  corps  avancé  de  la  division 
Vugereau.  O corps,  commandé  par  l’adjudant  général 
Duphot,  sc  replia  sur  Legnago;  mais  sa  résistance 
avait  été  assez  longue  pour  que  toute  la  ligne,  pré- 
venue de  la  marche  de  l’ennemi, eût  eu  le  temps  de  sc 
mettre  sur  la  défensive. 

Dès  que  Bonaparte  reçut  à Bologne,  le  10  janvier,  la 
nouvelle  du  mouvement  de  Provera,  il  fit  renforcer 
Augereau  par  2,000  hommes  de  la  colonne  qu’il  avait 
d’abord  destinée  à marcher  sur  Rome,  et  il  se  dirigea 
lui-même  sur  Vérone,  où  il  arriva  le  12,  après  avoir 
donné  à Serrurier,  en  passant  devant  Mantoue,  les 
instructions  nécessaires  pour  le  cas  où  l’ennemi  sc 
présenterait  devant  la  place. 


Combat  de  Saint- Michel.  — Cependant  Alvinzi, 
parti  de  Rassano  avec  le  centre  de  son  armée,  avait 
remonté  les  gorges  de  la  Brenta,  et  après  avoir  rallié 
l’aile  droite  à Roveredo,  marchait  avec  trente-six  ba- 
taillons sur  Ala  pour  accabler  Joubert.—  Une  autre  co- 
lonne, forte  de  six  bataillons  et  de  quelque  cavalerie, 
aux  ordres  de  Bayalitsch , avait  marché  de  Bassano 
sur  Vérone;  elle  attaqua  le  12  les  avant-postes  français 
à Saint-Michel,  village  situé  à trois  quarts  de  lieues  de 
cette  ville;  mais  vigoureusement  accueillie  par  la  divi- 
sion Masséna,  elle  fut  repoussée  avec  perle  de  trois 
pièces  de  canon  et  de  quelques  centaines  de  pri- 
sonniers. 


Futaille  de  liivoli.  — Arrivé  à Vérone,  pivot  de  tous 
ses  mouvements,  Bonaparte  n’avait  pas  tardé  à re- 
connaître que  ces  démonstrations  sur  sa  droite  et  sur 
son  centre  cachaient  des  projets  plus  sérieux.  Alvinzi 
en  effet  ne  projetait  rien  moins  que  d’enlever  la 
gauche  française,  postée  entre  l’Adige  et  le  lac  de 
Garda  ; il  comptait  y réussir  en  faisant  attaquer  le 
Monte-Baldo  et  en  poussant  des  troupes  par  le  chemin 
d’incanale  pour  déboucher  sur  le  plateau  de  Rivoli. 

Cette  attaque  avait  été  fixée  au  12  janvier.— L’armée 
impériale  réunie  sur  le  Ilaut-Adige  avait  été  divisée 
en  six  colonnes  : la  première,  à la  droite  des  Autrichiens 
et  placée  sous  les  oidres  du  prince  de  Lusignan,  dc- 

donl  Alvinzi  es  ta  y a l'exécution  doivent  être  attribuér*  au  cabinet 
autrichien.  « Itan*  rrtte  campagne,  dit-il . le  projet  du  conseil 
aulique  était  que  les  opérations  d'Alvinti  par  Montebatdo, 
et  de  Provera /tarte  Bas-Adige,  fussent  indépendantes  l'une 
de  l'autre.  L’ordre  avait  été  donné  à Wurmaer  de  manoeuvrer  pour 
ae  réunir  arec  Provera . *i  Alvinzi  réussissait , et  de  pousser  la  vic- 
toire autant  que  le  permettraient  te*  rireotuiancr»  : mai*  ti  Alvinzi 
était  battu  et  que  Provera  réussit.  de  pronter  de*  deux  ou  tmi*  Jour» 
où  il  terait  maître  du  cour*  du  P6  pour  le  pa**er  avtr  tout  tou  état- 
major,  tou»  sc*  cadre*  d’artillerie . d’infanterie  et  de  cavalerie,  ae 
porter  *ur  Rome,  te  joindre i farinée  du  Pape,  augmenter  et  dUci- 
plioer  *c*  levée*,  et  obliger  ainsi  W général  françii*  i te  diviarr  en 
deux  iui«r*.  Quant  à Mantoue,  il  devait  rapprovisionner  pour  deux 
moi*,  «’il  pouvait  te  maintenir  maître  du  Serragtio  assez  de  trmp* 
pour  cela  : *1  au  contraire  il  ne  le  pouvait  pa*.  il  devait  abandonner 
cette  plate  importante  et  mener  avre  lui  dan*  le»  Étal»  du  pape  toulç 
l artiilcriç  cl  lç«  munition»  qu'il  lui  aérait  possible  d évacuer.* 
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vait  partir  le  11  de  Brentonico,  et  après  avoir  tourné 
le  revers  occidental  du  Monte-Baldo,  marcher  par  les 
hauteurs  qui  bordent  le  lac  de  Garda,  afin  de  prendre 
Joubert  a revers  et  de  lui  couper  la  retraite;  la 
deuxieme,  aux  ordres  de  Liptay,  devait  partir  d’Avio, 
gravir  le  col  de  Capione  et  se  lier  a la  première  par 
les  crêtes  du  Monte-Baldo;  le  général  Koblos,  partant 
de  Belluno  avec  la  troisième  colonne,  avait  ordre  d’at- 
taquer de  front  par  Ferra ra  ; Ocskay  et  Ouasdanowich, 
longeant  la  droite  de  l’Adige  avec  les  quatrième  et  cin- 
quième colonnes,  pour  déboucher  sur  Rivoli  par  le 
ravin  d’Osteria,  avaient  aussi  l’ordre  de  soutenir  au 
besoin  les  attaques  du  Monte-Baldo;  enfin  la  grande 
route  de  Vérone  A Trente,  par  Dolcc,  sur  la  gauche  de 
t’Âdige,  devait  être  balayée  par  la  sixième  colonne, 
aux  ordres  de  Wukassowich. 

Lusignan , gêné  par  la  neige  qui  tombait  abondam- 
ment depuis  deux  jours,  ne  put  occuper  le  12  le  revers 
du  Monte-Baldo.  Koblos  et  Liptay  arrivèrent  le  matin 
du  même  jour  eD  face  de  l’avant-garde  de  Joubert, 
établie  A Ferrara.  Ces  deux  colonnes,  fortes  ensemble 
de  9 A 10,000  hommes,  auraient  aisément  enlevé  la 
position  s’il  y riU  en  de  l’accord  dans  leurs  mouve- 
mrnts;  mais  Koblos  attaqua  seul  Ferrara:  Liptay  re- 
fusa de  le  soutenir  avant  d'étre  informé  du  résultat 
de  la  marche  de  Lusignan.  L’artillerie  des  retranche- 
ments de  Castelli  et  d’Olivetti  foudroya  la  tète  de  la 
colonne  de  Koblos,  qui  ne  pouvait  répondre  qu'avec 
des  pièces  de  montagne;  ce  général  dut  chercher  dès 
lors  A tourner  la  position  par  les  Dossi  et  la  chapelle  dr 
Ferrara , mais  la  nuit  survint  et  mit  fin  A cette  pre- 
mière attaque. 

Après  avoir  fait  lever  les  ponts  de  l’Adige,  et  in- 
formé Bonaparte  de  ce  qui  se  passait,  Joubert  aban- 
donna le  lendemain  avant  le  jour  la  position  de  la 
Corona.  Sa  retraite  fut  déterminée  par  la  marche  de 
Lusignan,  qui  était  enfin  parvenu  A tourner  la  gauche 
des  Français,  et  avait  franchi  le  versant  occidental  du 
Monte-Baldo.  L’ennemi  essaya  inutilement  d’inquiéter 
ce  mouvement  rétrograde,  qui  se  fit  avec  beaucoup 
d’ordre;  l’arrière-garde  ne  fut  pas  même  entamée. 
Joubert  s’établit  A midi  sur  les  hauteurs  de  Tromba- 
lora , en  arrière  du  vallon  de  Caprino,  pour  y attendre 
des  ordres  du  général  en  chef;  mais  le  soir  A dix 
heures  il  crut  encore  devoir  quitter  celte  position, 
déjà  tournée  A droite  et  A gauche,  afin  de  se  replier 
sur  Compara  et  Castel-Novo.  En  route  il  reçut,  avec 
la  nouvelle  de  la  prochaine  arrivée  de  Bonaparte, 
l’ordre  de  tenir  terme  au  plateau  de  Rivoli,  et  il  s’y 
arrêta  aussitôt;  disposant  ses  troupes  de  façon  A gar- 
nir militairement  cette  position. 

Alvinzi , quoique  son  premier  projet  contre  Joubert 
fût  déjà  déjoué,  aurait  pu, en  poussant  vivement  le 
13  la  division  française,  débourher  avec  elle  sur 
Rivoli  et  y réunir  cinq  de  ses  colonnes.  Il  se  borna  au 
contraire  A la  faire  suivre  lentement  par  deux  de  ses 
lieutenants.  Ne  visant  qu’à  envelopper  son  adversaire, 
il  s’occupait  beaucoup  plus  de  la  manière  dont  il  pro- 
filerait  de  la  victoire  que  des  moyens  de  la  remporter. 
Toutes  les  précautions  qu’il  avait  prises  suffisaient  A 
ses  yeux  pour  cerner  complètement  Joubert;  il  comp- 


tait l'attaquer  le  14,  et  ne  pas  laisser  échapper  on 
homme  de  sa  division,  lorsqu’il  apprit  que  des  renforts 
arrivaient  aux  Français. 

Bonaparte  avait  reconnu  par  les  rapports  de  Joubert 
que,  suivant  une  habitude  que  des  revers  multipliés 
auraient  dû  pourtant  leur  faire  perdre,  les  Autrichiens 
s’avançaient  divisés  en  plusieurs  colonnes,  marchant 
par  des  routes  différentes.  Son  plan  fut  aussitôt  arrêté. 

Il  résolut  d’aller  les  attendre  sur  le  plateau  de  Rivoli, 
où  tous  les  chemins  qui  sillonnent  la  contrée  monta- 
gneuse que  l’ennemi  avait  A traverser  viennent  abou- 
tir. Cette  position  lui  donnait  la  faculté  d’agir  avec 
la  masse  de  ses  forces  contre  des  troupes  séparées 
entre  elles  par  des  obstacles  insurmontables,  tels 
que  le  Monte-Baldo,  les  crêtes  de  San-Marco  et  les 
eaux  profondes  de  l’Adige.  Il  pouvait  en  outre  se 
servir  de  son  artillerie,  tandis  que  les  Autrichiens,  A 
cause  de  la  nature  des  chemins,  avaient  dû  laisser 
leurs  canons  en  arrière.  Il  sc  mil  donc  aussitôt  en 
marche  avec  le  gros  de  Ses  forces  pour  se  porter  sur 
Rivoli.  La  2y  demi-brigade  resta  seule  sous  Vérone, 
afin  d’observer  Bayalirsch;  Ncy,  avec  la  réserve,  se 
porta  rapidement  de  Desenxano  sur  Castel-Novo,  et 
Augcreau  eut  ordre  de  ne  pas  s’engager  sérieusement 
s’il  avait  affaire  A des  forces  trop  considérables,  mais 
seulement  de  harceler  l’ennemi.  Bonaparte  lui  laissa 
la  réserve  de  cavalerie  que  Victor  remplaça  A Villa- 
Franea,  et  qui  eût  été  presque  inutile  sur  les  rochers 
du  Monte-Baldo. 

Bonaparte  rejoignit  A minuit  Joubert,  que  Masséna 
et  Rev  venaient  appuyer  A marche  forcée.  Il  faisait  Bit 
beau  clair  de  lune,  et  sur  les  cimes  blanchies  des 
montagnes  on  distinguait  facilement  les  feux  des  bi- 
vouacs ennemis.  On  y comptait  cinq  camps  différents. 
Le  général  en  chef  ordonna  aussitôt  un  mouvement 
en  avant,  dans  le  but  d’empéeher  Alvinzi  de  dêboucbeê 
sur  le  plateau  de  Rivoli,  seul  point  oû  il  eût  pu  réunir 
et  déployer  ses  colonnes.  Joubert  resserrant  donc  sa 
position  s'avança  pour  reprendre  le  poste  de  San-Marco. 

L'avant-garde  autrichienne  fut  repliée  sur  San-Gio- 
vani  et  Gambarone,  par  la  brigade  Vial,  soutenue  dé 
la  33'  de  ligne;  la  14'  marcha  au  centre  sur  Rovina , 
et  Lcblay,  avec  la  gauche  de  Joubert,  reprit  les  hau- 
teurs de  Trombatora  ; la  39*  resta  dans  les  redoutes 
d’Osteria  pour  défendre  le  ravin  de  ce  nom.  O poste 
et  la  Chapellc-San-Marro,  sur  la  crête  du  Monte- 
Magone,  étaient  les  deux  points  importants  du  champ 
de  bataille,  puisqu’ils  étaient  les  seuls  par  nû  l’ennemi 
pût  arriver  sur  le  plateau.  D'autres  postes  moins 
essentiels,  comme  Montc-Castello,  Atonie-Rocca , le 
fort  de  Chiusa , furent  gardés  par  des  détachements. 
Le  quartier  général  fut  établi  sur  les  hauteurs  de  Zoane. 

Rey  avait  l'ordre  de  ne  pas  s'arrêter  A Castel-Novo, 
et  de  forcer  de  mari  lie  par  Campara  ; Masséna  accou- 
rait avec  deux  demi-brigades  et  trois  régiments  de 
cavalerie  {sa  division  arriva  A Rivoli  avant  le  jour,  et 
eut  deux  A trois  heures  pour  sc  reposer’  ; la  18'  demi- 
brigade  fut  dirigée  sur  le  débouché  de  Carda,  afin 
d’arrêter  la  marche  de,  l'ennemi  sur  l’esciicra'. 

1 Voici  ta  Utile  drs  corps  qui  combattirent  A Rivoli  : 

Division  Jolrbrt.  3 brigade*,— Vlal  : f , 17%  52%  29'  WfjÉré;-* 
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L e quartier  general  autrichien  était  en  avant  de 
Dolce;  Quasdanowich  rampait  derrière  Incanalc,  dans 
la  vallée  de  l'Adige;  Wukassowich  était  sur  la  gauche 
de  cette  rivière,  et  Lusignan  débouchait  sur  Prz/ena. 
La  lKr  devait  inquiéter  les  flancs  de  cette  dernière 
colonne , jusqu’à  ce  que  Rey  fût  en  mesure  de  l’atta- 
quer avec  avantage;  la  39e  était  chargée  de  contenir 
au  ravin  d'Osléria  la  colonne  de  Ouasdanowich.  Ainsi  1 
tranquille  sur  sa  droite  et  sur  sa  gauche,  le  général  en 
chef  résolut  de  profiter  de  sa  position  centrale  pour 
écraser,  vers  Caprino,  le  corps  principal  des  Autri- 
chiens, avant  que  les  colonnes  secondaires  pussent 
entrer  en  action,  bien  sûr  d’avoir  ensuite  bon  marché 
de  celles-ci. 

Depuis  l’attaque,  commencée  avant  le  jour,  Joubcrt 
était  engagé  avec  ce  corps,  formé  des  deux  colonnes 
d’Ocskay  et  de  Koblos;  sa  droite  disputait  vivement 
les  hauteurs  de  San-Marco,  quand  Liptay  attaqua  sa 
gauche  avec  des  forces  supérieures.  Prise  en  flanc,  à 
la  faveur  d’un  ravin  oit  l’enuemi  s’était  glissé,  la  85e 
éprouva  une  terreur  panique  et  entraîna  la  29e  légère; 
mais  la  14%  quoique  débordée,  résista  opiniâtrement 
en  avant  de  San-Giovani.  Bonaparte  vola  sur  ce  point 
avec  la  32e  qui  arrivait  de  Vérone , apres  avoir  marché 
toute  la  nuit.  Cette  brave  demi- brigade  rétablit  le 
combat;  elle  attaqua  l’ennemi  avec  son  impétuosité 
habituelle,  et  dégagea  les  flancs  de  la  14e;  mais  pen- 
dant ce  temps  Vial,  à la  droite,  cédait  les  hauteurs  de 
San-Marco  aux  troupes  de  Koblos  et  d’Ocskay  ; Rerthier, 
au  centre,  défendait  les  haies  et  le  village  de  San- 
Giovani,  avec  la  plus  rare  intrépidité'. 

Quoique  la  18e  occupât  le  passage  important  de  la 
Rocca-di-Garda , Lusignan  s'avançait  rapidement  sur 
le  flanc  gauche  et  les  derrières  de  l’ irmée  française  ; il 
était  près  d’occuper  Affi;  Wukassowich  se  portait  par 
U gauche  de  l’Adige  vers  Somano,  protégé  par  une 
nombreuse  artillerie  établie  près  de  ce  village;  Quas- 
danowich  attaquait  de  front  les  retranchements  d'Os- 
téria,  et  la  39e  se  repliait  devant  lui.  Le  plateau  d’où 
dépendait  le  gain  de  ia  bataille  allait  tomber  au  pou- 

LcbUy  :33*,  85'  de  ligne  ; -Snmlos  : IIe,  3*/  de  lignr,  22*  cha&srurs. 

Dtvistos  Mxxséxx.  3 brigades . — Monnicr  : 18',  IL’  de  ligne;  — 
Brime  : 25%  32*  de  ligne;  — Leclerc  : 18'  légère,  V x cavalerie , 15e 

dragons. 

Division  Rey.  2 brigades.  — Baragucy  d'Ilillier»  : 68"  de  ligne, 
II*  légèrr ; — Vaux:  12*  légère,  8e  dragon». 

Nota.  Ij  briffa  le  Mural  fallait  aussi  partie  do  la  division  Rfy: 
mais  ce  général  eut  pendant  la  bataille  une  missiou  dont  il  «Ta 
»] ucs Mon  plus  loin. 

1 » J’avais  envoyé,  dit  Berth  1er  dans  sa  rcldlon  de  c*|»e  «ronde 
campagne  contre  Alvinzi , j'avais  envoyé  Ir  deuxième  bataillon  de  ta 
14'  pour  favoriser  la  retraite  de  celui  qui  était  dans  les  haies  de 
Saint  Martin  ; avec  le  troisième  j’omipai*  la  b auteur  du  rentre.  (Test 
Il  que  ce  bataillon,  entouré  par  les  forces  du  rentre  et  d’une  partie 
de  « Iles  de  la  droite  de  l'ennemi,  en  reçut  le  choc  avec  la  pins  grande 
valeur;  il  tint  environ  vingt  minufrs  dans  celle  position,  d’où  l'en- 
nemi ne  put  le  débusquer,  et  Pempérha  dr  s’emparer  de  deux  piéers 
de  canon  qui  étaient  à mi-côte  rn  avant  de  lui,  et  que  nos  charretiers 
avaient  abandonnée*.  Au  moment  où  je  donnais  Tordre  A une  (wn 
pagine  de  se  porter  sur  les  pièix*  où  l'ennemi  était  déjà  parvenu, et 
tâchait  dé  réallelcr  les  chevaux  pour  1rs  emmener,  un  officier  de  ce 
bataillon  se  précipita  seul  en  criant  : Non A vous  n'aurez  pas  nos 
pièces.  Mais  le  fru  de  l'ennemi  ayant  empêché  de  parvenir  jusqu'à 
clics , j'ofdonnai  qu'on  fit  un  feu  terrible  sur  cette  batterie,  où  l'on 
tua  tous  tes  chevaux  et  tes  Autrichien*  qui  y étaient,  et  les  deux 
pièces  n’ayant  pu  être  emmenées  nous  rvslèrcnt.» 


voir  de  l’ennemi  qui , favorisé  sur  un  autre  point  par 
la  retraite  de  la  droite  de  Joubert,  occupait  déjà  le 
revers  du  Monte-Magone,  au-delà  de  San-Marco.  Le 
moment  était  critique.  Bonaparte  néanmoins,  quoique 
presque  cerné  par  un  ennemi  qui  se  croyait  victorieux , 
conserva  un  admirable  sang-froid  et  donna  des  ordres 
qui,  vivement  exécutés,  changèrent  totalement  la  face 
des  affaires.  L'infanterie  légère  de  Joubert  ayant  opéré 
un  changement  de  front,  se  porta  au  secours  de 
ta  39e;  Leclerc,  avec  la  cavalerie,  marcha  sur  le  même 
point,  et  la  75*  fut  dirigée  sur  les  hauteurs  de  Tiffaro 
pour  couvrir  la  gauche  de  l’armée  et  arrêter  la  co- 
lonne de  Lusignan. 

Un  prompt  succès  couronna  ces  dispositions.  La  tête 
de  la  colonne  de  Ouasdanowich,  dont  le  gros  était 
encore  massé  dans  le  ravin,  commençait  à peine  à dé- 
boucher sur  le  plateau  qu’elle  fut  attaquée  de  front  et 
sur  les  deux  flancs  par  la  cavalerie,  l’infanterie  légère 
et  la  351e  de  ligne;  elle  fut  refoulée  dans  le  ravin. 
L’action  fut  des  plus  vives.  Joubert  ayant  eu  son  cheval 
tué,  prit  un  fusil  et  marcha  lui-même  en  tête  des 
grenadiers,  auxquels  il  communiqua  sa  résolution  et 
son  élan.  L’ennemi,  épouvanté,  fut  culbuté  en  désordre 
dans  le  défilé  qu’encombraient,  outre  les  troupes 
pressées,  de  l’artillerie  et  de  la  cavalerie.  L’explosion 
de  quelques  caissons  augmenta  l’effroi  et  le  désordre. 
La  victoire  fut  dès  lors  irrévocablement  fixée  de  ce 
côté. 

Pendant  ce  temps,  Masséna  descendait  les  hauteur* 
de  Trombalora  avec  la  32*  et  la  brigade  Lcblay  (de  fa 
division  Joubert'.  Kohlos  etOcskav,  qui  débouchaient 
déjà  par  Mutole,  après  avoir  poussé  là  brigade  Vial 
au-delà  de  San-Marco  furent  débordés.  Joubert,  après 
avoir  repoussé  Ouasdanowich,  revint  sur  l'infanterie 
d’Ocskay,  qui  s’était  débandée  en  s’abandonnant  à la 
poursuite.  Lasallc,  avec  200  chevaux,  alla  renforcer 
Vial.  La  vue  de  ces  deux  escadrons,  la  présence  de 
Masséna  sur  la  droite  de  la  colonne  ennemie,  rem- 
plirent les  troupes  autrichiennes  d’un  inconcevable 
découragement  : l’espoir  de  Vaincre  qui  les  avait  d’a- 
bord soutenus  les  abandonna  subitement , et  malgré 
les  efforts  d’Alvinzi  elles  s'enfuirent  vers  San-Giovani, 
leur  déroute  ne  s’arrêta  même  qu’au-delà  du  torrent 
du  Tasso.  Liptay  rétrograda  sur  Caprino. 

Tandis  que  la  fortune  favorisait  ainsi  les  Françai* 
sur  le  front  de  la  ligne,  l’ennemi  paraissait  sur  le  point 
d'obtenir  à l'extrême  gauche  et  sur  les  derrières  des 
avantages  importants.  4,000  hommes  se  trouvaient  en 
bataille  derrière  Rivoli,  et  couronnaient  toutes  les 
crêtes  entre  l’Adige  et  le  lac  de  Garda,  de  sorte  que 
l’armée  se  trouvait  entièrement  tournée  par  ce  corps 
cl  avait  toutes  ses  communications  coupées  avec  Vé- 
rone et  Peschiera.  Néanmoins  «celte  situation,  dit 
Herthier,  n’inquiétait  ni  le  général  en  chef,  ni  le*  mi** 
litaires  éclairés;  mais  ceux  qui  apprendront  que  nos 
soldats  la  voyaient  avec  le  même  sang-froid , en  disant 
dans  le  temps  même  que  le  front  de  la  ligne  se  battait 
avec  le  plus  de  chaleur:  Eh  bien  ! ceux-là  sont  en- 
core pour  nous , pourront  juger  de  ta  confiance  qu’ils 
avaient  en  leurs  généraux.» 

Ce  corps  ennemi  était  celui  de  Lusignan,  qui  dé 
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Pezzena  s'était  avancé  sur  Affi  et  avait  marché  de  là 
contre  les  hauteurs  de  Tiffaro,en  obligeant  à se  replier 
la  75e  qui  lui  avait  d'abord  fait  quelques  prisonniers. 
Pendant  que  cette  colonne,  déjà  maltresse  du  mont 
Brusini,  s'avançait  par  la  crête  du  mont  Pipolo,  la  75e 
fut  rejointe  à Pozzolo  par  deux  bataillons  de  la  18e  qui, 
après  avoir  culbuté  à Calcina  les  flanqueurs  de  Lusi- 
gnan, s’étaient  rabattus  sur  Rivoli.  Bonaparte,  cer- 
tain que  Rey  déboucherait  bientôt  d'Orza,  avait  dis- 
posé à sa  gauche  (devenue  sa  droite  par  suite  du 
changement  de  front  fait  pour  s'opposer  à l’attaque 
de  l'ennemi  j la  75r  et  la  18%  appuyées  par  une  batterie 
de  12.  « On  s'observait  de  part  et  d'autre.  Les  Autri- 
chiens criaient  à nos  gens  : Nous  tes  tenons;  et  ils  se 
partageaient  déjà  nos  dépouilles.  On  était  assez  près 
pour  s’entendre.  Un  feu  de  file  part  de  toute  leur 
ligne  : c’était  un  signal.  Aussitôt  les  Autrichiens  sor- 
tant par  le  bas  de  l’Adige,  se  portent  avec  fureur  pour 
emporter  le  retranchement  de  Rivoli.  Ils  attaquent  à 
trois  reprises  différentes;  ils  ne  trouvent  que  la  mort 
ou  fuient  épouvantés.  Pendant  ce  temps  Bonaparte 
avait  fait  établir  quatre  pièces  d’artillerie  légère  qui 
canonnaienl  la  droite  de  la  ligne  du  corps  ennemi  qui 
nous  avait  tournés.  La  18e  et  quelques  troupes  de  la 
75e  demi-brigade,  commandées  par  les  généraux  Brune 
et  Monnier,  reçoivent  l’ordre  de  se  porter  sur  trois 
colonnes  pour  attaquer  l’aile  droite  de  cette  ligne 
ennemie,  qui  occupait  une  hauteur  avantageuse  et 
qui  nous  avait  tournés.  Nos  troupes  partent  : il  ne 
semble  pas  qu’on  aille  porter  la  mort  dans  les 
rangs  ennemis  ; il  semble  plutôt  que  c’est  une  ma- 
nœuvre d’instruction.  Le  soldat,  l’arme  au  bras,  part 
en  chantant  l’hymne  du  Chant  du  départ  : il  fond  sur 
l’ennemi.  L’attaque  et  la  déroute  ne  sont  qu’un  même 
instant1.»  Lusignan,  dépourvu  de  canons,  fut  forcé  de 
se  retirer  sur  le  mont  Bruuisi,  où  bientôt  même  il 
fut  assailli  à revers  par  la  58%  aux  ordres  de  Rey, 
pendant  que  Monnier  et  Brune  le  pressaient  de  front, 
à la  tête  des  18r  et  75%  La  colonne  autrichienne  fut  en 
peu  d’instants  culbutée  et  dispersée  complètement. 
Une  grande  partie  se  rendit  prisonnière  sur  le  champ 
de  bataille.  Un  des  débris  considérables  de  ce  corps, 
cherchant  à se  retirer  sur  Uarda,  fut  arrêté  au  défilé 
près  du  lac  par  une  compagnie  du  18%  aux  ordres  du 
capitaine  René  qui,  avec  50  hommes,  fit  1,800  pri- 
sonniers % 

1 Ber I hier.  Relation  delà  bataille  de  Rivoli. 

* Voici  ea  quel»  terme*  le  brave  René  (mort  en  1808  gérerai  de 
brigade  ) rendit  compte  â ion  père  de  rot  événement  étrange  daim 
une  guerre  qui  en  présente  de  ai  remarquables  : « Le  général  Monnier 
me  demanda  «i  je  roulai»  reater  au  village  de  tarda  avec  cinquante 
homme»,  pour  surveiller  le  lac  et  favoriser  un  débarquement,  .l'ac- 
ceptai. Knviron  à quatre  heure»,  au  moment  où  je  visitais  un  prfit 
poste  placé  en  avant,  »ept  Autrichien»  parurent  Je  commandai  de 
le»  attendre  et  de  le»  prendre  pendant  que  j'allai»  rassembler  le  ra- 
tant de  mon  détachement.  On  le»  Ht  prtâoonier».  Mai»  craignant 
d'étre  attaqué,  je  inc  disposais  i prendre  dan»  le»  environ»  une  po- 
sition avanlagriMe,  Ionique  tout  à coup  te  présenta  une  colonne  au- 
trichienne que  je  n ‘aperçus  qu’à  vingl  pat,  parce  que  la  route  for- 
mait un  tournant  U*  commandant  me  crie  de  mettre  ba»  le»  arme», 
que  je  mu  pruonmer.— «Non,  monsieur,  répond  i*- je,  c’est  vous  ; j'ai 

• déjà  désarmé  votre  avant-garde,  vous  en  voyez  une  partie  : bas  le» 

• armes,  ou  poiot  de  quartier.  • Me»  soldats,  excité»  par  mon  exemple, 
répètent  ce  cri.  Le»  prisonnier*,  voyant  qu’au  premier  feu  i!»  «rraient 
Jt*és,  criaient  de  toute»  leur»  foret»  i leur»  camarade»  de  H*  rendre. 


Ouasdanowich  se  retira  sur  Rivalta  et  Péri  ; de  sorte 
que  le  centre  de  l’ennemi,  replié  derrière  le  Tasso, 
resta  livré  à scs  propres  forces.  Bonaparte  se  disposait 
à l'attaquer  quand  il  apprit  que  Provera  ayant  passé 
l’Adige  à Anghiari,  marchait  sur  Mantoue.  Certain 
que  la  journée  était  décidée,  il  partit  en  bâte  pour 
Villa-Franca,  avec  les  troupes  de  Masséna,  laissant  à 
Joubert,  renforcé  de  la  réserve  de  Rey,  le  soin  d’ache- 
ver la  victoire. 

Pour  que  cette  victoire  fût  complète,  il  restait  à 
détruire  le  centre  des  Impériaux,  campé  autour  de 
Pazzone.  Joubert  accorda  à peine  à ses  troupes  quelques 
heures  de  repos.  Un  sentier  presque  inaccessible,  sur 
les  hauteurs  de  la  Corona,  était  la  seule  voie  par  où 
l'ennemi  pût  échapper.  Via! , pour  tourner  la  gauche 
autrichienne,  eut  ordre  de  longer  les  crêtes  du  Mooto- 
Magone,  pendant  que  Baraguay-dUi Hiers  attaquerait 
Saint-Martin,  et  que  Vaux , pour  tourner  la  droite  des 
ennemis  et  les  prévenir  à la  Corona,  longerait  le 
revers  du  Monte  Raldo.  Une  petite  colonne  de  trois  ba- 
taillons fut  aussi  dirigée  sur  Ferrara  par  le  Monie- 
Baldo,  afin  de  leur  couper  la  retraite.  Néanmoins  les 
Républicains  auraient  pu  être  prévenus  à ce  sentier 
dont  nous  venons  de  parler,  si  Bonaparte,  dont  la 
haute  prévoyance  embrassait  à la  fois  toutes  les  dispo- 
sitions d’une  bataille  et  toutes  ses  conséquences,  n’eût 
dès  la  veille  donné  à Murat  l’ordre  de  s'embarquer  à 
Salo  avec  la  12*-  légère,  d’aller  descendre  à Torre,  et 
de  gagner  par  Montagna  les  crêtes  du  Monte-Baldo. 
F.n  conséquence,  arrivé  à Torre  le  14  au  soir,  à l’insu 
des  Autrichiens,  Murat  avait  continué  sa  marche  pen- 
dant la  nuit  jusqu’à  Pozella,  d’où  il  poursuivit  sa 
route  sur  la  Corona  par  Pozzo-Lagune  et  les  Collonelli. 
Le  combat,  pendant  ce  temps,  était  engagé  avec  achar- 
nement sur  la  ligne  du  Tasso.  L’ennemi,  quoiqu’il  eût 
commencé  sa  retraite  à la  pointe  du  jour,  fut  chassé 
de  Saint-Martin  et  vivement  harcelé  par  la  colonne  du 
centre,  ce  qui  donna  le  temps  au  général  Vaux  de  se 

Tout  et  tapage  étonna  l'officier  ennemi  ; il  veut  parler.  Noos  ne  ré- 
poudon»  qu’en  répétant  ; Bas  tes  armes  ! Il  propose  de  capituler. 

« Non , lui  dis-je , ba«  le»  arme»  et  prisonnier.— Mais,  monsieur,  ajou- 

• la- 1- il,  si  je  me  rend»,  o’aurai-je  pa«  île  mauvais  traitement»  à 

• éprouver?»  Je  lui  répondit  que  non,  et  «ur  ma  parole  d’honneur. 
Il  bit  alors  son  chapeau,  s’avance  et  me  présente  son  épée:  toute  ta 
troupe  met  baa  le»  arme».  Je  n’étais  pas  i mon  aile,  je  craignais 
qu’il»  ne  « aperçussent  enfin  du  peu  de  monde  que  j'avais.  Je  le»  fis 
rétrograder;  mai»  *e  trouvant  deux  barque»  «ur  le»  bord»  du  lac, 
une  certaine  quantité  dlmpériaux  s'y  jettent  et  gagnent  le  large, 
«an*  que  moi  ni  leur»  officier»  pussions  le»  en  empêcher  ; mai*  à peine 
forent-ilc  à *oi vante  toise»  que  le»  barque» . trop  curetiargée* , cou- 
lèrent bas  et  la  majeure  partie  se  noya.  Un  instant  après  beaucoup 
d'entre  eux  refînèrent  de  marcher  ; le»  officier*  eux-mème»  avaient 
l’air  d’y  «ou*crire.  Je  senti»  le  danger  extrême  où  j'étais,  surtout  en 
entendant  un  rapitaine  leur  dire  : «Attendons  encore- Qu ’attrndesr- 
«vou»,  monsieur?  lui  dis- je  d'un  ton  ferme.  Où  c*t  donc  l’hooneur? 

• n’élfs-votis  pas  prisonnier?  m’avrz  vous  rendu  vos  armes?  ai-je 

• votre  parole?  Vous  éles  officier,  je  compte  *ur  votre  loyauté  : pour 

• preuve  je  voua  rrnds  votre  épée . et  faite»  marcher  votre  troupe: 
«tans  quoi  je  me  voit  forcé  de  faire  agir  contre  vous  la  colonne  de  six 
«mille  homme»  qui  me  suit.  » la*  mot  honneur,  et  surtout,  sans  doute, 
celle  rolonne  imaginaire  le  décidèrent.  «Je  vais  «ou»  prouver,  moo- 
«sieur,  me  dit-il , que  je  rennais  l’honneur  : marrhoo* , et  je  réponds 

• que  tout  le  monde  nous  suivra.»  Il  parle  alors  en  allemand  1 «ci 
soldats,  et  le  ralme  se  rétablit.  Nous  arrivâmes  ainsi  sans  fâcheuse 
rencontre.  Celte  entonne  était  composée  du  régiment  de  ligne  impé- 
rial Kli  brclc,  et  d'un  corps  franc,  Taisant  en  tout  environ  dix  but) 
cents  hommes.  • 
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lier  à Murat  vers  Pravassar,  pendant  que  Yial  s’avan- 
çait sur  Spiazo  et  la  Corona.  Les  Impériaux,  ainsi 
pressas  et  entourés,  fuyaient  dans  le  plus  grand 
désordre.  Une  partie  se  précipita  des  hauteurs  escarpées 
qui  longent  i’Adige,  en  voulant  gagner  le  chemin  de 
Rivalta.  La  plupart  cherchèrent  à fuir  par  Pravassar 
et  par  l’escalier  de  la  Madona,  mais  ils  tentèrent  inu- 
tilement de  forcer  ce  poste  occupé  par  les  Français.  Ce 
défilé  fut  un  gouffre  où  vinrent  s’entasser  péle-méle  et 
se  rendre  à discrétion  plus  de  5,000  hommes,  tant 
cavaliers  que  fantassius. 

Ce  second  acte  de  la  bataille  de  Rivoli,  qui  eut  lieu 
le  15,  entraîna  la  perte  de  ce  qui  avait  échappé  la  veille, 
à quelques  cavaliers  près  qui  tentèrent  de  franchir 
l’Adige,  et  dont  le  plus  grand  nombre  se  noya.  L’ar- 
mée autrichienne  éprouva  des  pertes  considérables  en 
tués  et  en  blessés.  Douze  drapeaux  et  13,000  prisonniers 
restèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs. 

Provera  passe  C Adige  à Anghiari.  — Revenons  à 
Provera,que  nous  avons  laissé,  après  le  combat  de 
Bevilacqua,  au  moment  où,  veuant  de  contraindre 
Duphot  à se  retirer  sur  Legnago,  il  marchait  lui-même 
sur  l'Adige.  Le  général  autrichien  resta  trois  jours 
inactif  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière.  Aucune 
Cause  militaire  ne  semble  pouvoir  être  assignée  â cette 
inaction  inconcevable;  car  il  est  certain  que  l’armée 
autrichienne  ne  manquait  pas  d’équipages  de  pont. 

Enfin,  le  13  janvier  au  soir,  Provera  se  décida  à 
(enter  le  passage  de  l’Adige  â Anghiari,  à une  lieue 
au-dessus  de  Legnago.  Pour  mieux  donner  le  change  â 
la  garnison  de  celte  ville,  quelques  démonstrations 
furent  faites  du  côté  de  Bonavigo  et  de  Nicesola.  La 
brigade  de  Hohenzollern  fut  même  dirigée  un  instant 
contre  Legnago.  Ces  manœuvres  eurent  un  plein  suc- 
cès; une  petite  avant-garde  put  traverser  l’Adige  et 
s'emparer  d’Anghiari,  afin  de  faciliter  la  construction 
d’un  pont  auquel  oq  travailla  aussitôt  avec  beaucoup 
d'activité.  — Le  général  Guyeux,  avec  1,200  hommes, 
tenta  inutilement  de  s’y  opposer;  les  Autrichiens 
avaient  sur  ce  point  des  forces  trop  considérables: 
après  une  longue  fusillade  sans  résultat,  il  dut  se  re- 
tirer sur  Roitco  aussitôt  que  le  pont  fut  achevé. 

Provera  se  hâta  d’effectuer  son  passage,  et  dès  lors, 
libre  de  ses  mouvements,  se  dirigea  sur  Cerca  avec  la 
majeure  partie  de  sa  colonne,  soutenue  par  une 
douzaine  de  pièces  de  canon.  Il  arriva  le  14  par  San- 
guinetto  à Nogara,  où  ses  troupes  bivouaquèrent.— 
Augerrau,  chargé  de  la  défense  de  l’Adige,  et  dont  la 
ligne  venait  d’être  coupée,  ne  pouvait  plus  communi- 
quer avec  les  brigades  Bon  et  Guyeux,  non  plus 
qu'avec  la  réserve  de  cavalerie  de  Dugua,  que  Bona- 
parte lui  avait  donnée  en  échange  des  troupes  dirigées 
sur  Rivoli;  néanmoins  â la  première  nouvelle  du  mou 
veinent  de  l’ennemi  il  rallia  la  colonne  mobile  de 
Lannes,  rassembla  toutes  les  autres  forces  qu’il  pouvait 
avoir  disponibles,  et  marcha  sur  Anghiari;  mais  il  y 
arriva  trop  tard.  Déjà  le  général  autrichien , qui  ne 
cherchait  qu’à  gagner  Mantoue,  avait  filé  avec  la 
majeure  partie  de  ses  forces,  et  l’on  ne  put  atteindre 
que  son  arrière-garde. 


Combat  (T Anghiari.  — Les  dispositions  d’attaque 
furent  faites  aussitôt.  Les  Français  sc  formèrent  sur 
trois  colonnes  : le  général  Point  commandait  celle  de 
gauche,  Lannes  celle  de  droite;  les  généraux  Guyeux 
et  Bon,  débouchant  de  Ronco,  devaient  prendre  l’en- 
nemi à revers.  Le  chemin  d’Angbiari  à Cerea  forme 
un  défilé  d’une  dcmi-licue  de  longueur,  aboutissant  à 
une  digue  qui  lui  est  perpendiculaire.  Une  des  co- 
lonnes françaises  tourna  l’ennemi,  et  s’embusquant 
derrière  cette  espèce  de  retranchement,  arrêta  court 
les  Impériaux.  Ceux-ci,  pressés  de  front  et  hors  d’état 
de  résister  seuls  aux  forces  qui  les  altaquaieut,  cher- 
chaient à rejoindre  le  gros  du  corps  de  Provera  ; mais 
celui-ci  ne  fit  rien  pour  les  soutenir.  Le  succès  fut 
complet.  Toute  cette  arrière-garde  et  quatorze  pièces 
de  canon  restèrent  au  pouvoir  des  Français. 

Cette  affaire,  où  l’adjudant  général  Duphot  et  quel- 
ques escadrons  de  cavalerie  s’étaient  particulièrement 
distingués,  commença  par  une  espèce  de  duel  héroïque 
entre  le  commandant  d’un  escadron  de  hussards  autri- 
chiens et  le  chef  d’escadron  Duvivier,  du  9e  de  dragons. 
La  cavalerie  impériale  ayant  fait  volte-face  pour  re- 
pousser les  Français , « le  commandant  des  hussards 
se  présenta  devant  l’escadron  du  9*  de  dragons,  et  par 
une  de  ces  fanfaronnades  communes  aux  Autrichiens; 
«Rendez- vous», cria-t-il  au  régiment.  Duvivier  fit  arrê- 
ter son  escadron,  a Si  tu  es  brave,  viens  me  prendre», 
répondit-il  au  commandant  ennemi.  Les  deux  troupes 
s’arrêtèrent  et  s’écartèrent  par  un  mouvement  spon- 
tané pour  laisser  le  terrain  libre  aux  deux  champions, 
qui  donnèrent  pendant  quelques  minutes  un  exemple 
de  ces  combats  que  le  Tasse  décrit  avec  tant  d’agré- 
ments. Le  commandant  des  hussards  fut  blessé  de  deux 
coups  de  sabre.  Les  troupes  alors  se  chargèrent  et  les 
hussards  furent  faits  prisonniers'.» 

Après  le  combat  d'Anghiari,  le  pont  de  l’Adige  fut 
brûlé,  de  sorte  qu’il  ne  resta  à Provera  aucun  moyen 
de  revenir  en  arrière  dans  le  cas  où  il  ne  parviendrait 
pas  à se  réunir  à la  garnison  de  Mantoue. 


Arrivée  de  Provera  devant  Mantoue.  — Cependant, 
poursuivant  sa  route  par  Castellaro,  ce  général  arriva 
le  15  à midi  devant  Mantoue.  Son  avant-garde  se 
composait  de  hussards  dout  l’uniforme  était  semblable 
à celui  des  hussards  français  de  Rerchiny;  elle  faillit 
surprendre  le  poste  de  Saint-Georges  qui,  de  ce  côté, 
couvrait  la  ligne  du  blocus.  Le  tact  d’un  vieux  sergent 
sauva  les  Français;  il  examina  ces  hussards  qui  arri- 
vaient à l’improviste,  et  remarqua  qu’ils  avaient  des 
manteaux  neufs,  tandis  que  les  manteaux  des  cavaliers 
de  Berchiny  étaient  lavés  par  les  pluies  et  usés  par  les 
bivouacs.  Cette  observation  n’eût  peut-être  pas  été 
faite  par  un  officier  général.  Le  sergent  abaissa  la 
barrière , et  aidé  d’un  tambour  donna  l’éveil.  La  bri- 
gade du  général  Miollis  prit  aussitôt  les  armes  et  obli- 
gea l’ennemi  à s’arrêter. 

Provera  avait  espéré  trouver  à son  arrivée  devant  la 
place  qu’il  venait  débloquer,  les  ouvrages  du  siège 
presque  dégarnis  de  soldats;  mais  il  était  surtout  loin 
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de  s'attendre  4 avoir  1 combattre  les  mômes  bataillons 
qui,  la  veille,  4 quinte  lieues  de  14,  avaient  vaincu 
Alviozi.  Bonaparte,  dans  son  admirable  et  prévoyante 
aagaciié , n’avait  appelé  à lui  la  majeure  partie  du  corps 
de  siège  qu’après  avoir  fait  élever  des  retranchements 
et  des  ouvrages  fermés  pour  recevoir  les  truupes  char- 
gées de  couteuir  la  garnison  et  d'assurer  le  blocus. 
Les  1,200  hommes  de  Miollis,  postés  dans  le  faubourg 
de  Saint-Georges,  étaient  parfaitement  défendus  du 
coté  de  Mautoue  : un  retranchement  en  terre  et  un 
large  fossé  les  couvraient  du  côté  de  la  campagne. 
Provera  leur  fil  en  vain  la  sommation  de  se  rendre, 
et  se  décida,  après  avoir  essuyé  le  feu  de  leurs  batte- 
ries, 4 se  rabattre  du  côté  de  la  citadelle.  — Au  moyen 
d'un  officier  d'état-major  qui  avait  traversé  le  lac  sur 
un  frêle  bateau , il  était  parvenu  à communiquer  avec 
Wurmser.  Les  deux  généraux  avaient  arrêté  une  atta- 
que simullauéc  sur  la  Favorite  et  San-Antonio;  en 
conséquence,  apres  avoir  franchi  la  Fossa-Magua , qui 
coule  entre  les  routes  de  Vérone  et  de  Leguago,  il  se 
dirigea  sur  la  Favorite. 


Bonaparte  à Itoverbella.  — Bataille  de  la  Fa- 
vorite. — SU\»  déjà  Bonaparte  était  à Roverbella,  où 
le  1 fi  au  soir  il  établit  son  quartier  général.  La  cava- 
lerie de  Leclerc,  la  réserve  de  Dugua,  toutes  les 
troupes  de  Masséna  et  de  Victor,  qui  avaient  forcé 
leur  marche  pour  arriver  sur  ce  nouveau  champ  de 
bataille,  étaient  réunies  en  avant  decetté  ville,  le  gé- 
néral en  chef  venait  de  combiner  contre  son  auda- 
cieux adversaire  une  série  de  mouvements  si  habile- 
ment conçus,  qu’il  allait  l’envelopper  comme  dans  un 
réseau  dont  il  était  impossible  de  rompre  une  maille. 
— Victor,  avec  les  18°  et  57"  de  ligne,  et  le  25e  de 
chasseurs,  reçut  l'ordre,  dans  la  nuit  du  15  au  10,  de 
marcher  sur  la  Favorite,  a6n  d'attaquer  l'ennemi  4 
la  pointe  du  jour.  La  réserve  de  Dugua  dut  aussi  se 
diriger  sur  le  même  point.  Dumas  resta  chargé  de  la 
garde  de  San-Antonio,  tandis  que  Serrurier,  avec  un 
corps  de  1,500  hommes,  se  chargeait  de  défendre  la 
Favorite  du  côté  de  Mantoue,  et  d’empêcher  la  gar- 
nison de  communiquer  avec  Provera.  Rampon,  avec 
la  32*,  fut  envoyé  entre  la  Chaussée  et  Duc-Castelli, 
pour  se  lier  avec  Bon  et  Guyeux  qui,  manoeuvrant 
sur  les  derrières  de  Provera,  avaient  reçu  l'ordre  de 
suivre  celte  direction.  Augereau,  avec  les  troupes 
de  Lannes  et  de  Point,  coupait  la  roule  de  Castellaro; 
enfin  la  cavalerie  de  Leclerc,  renforcé  du  8*  de  dragons, 
dut  longer  la  Molinella  pour  tourner  la  gauche  de 
l’ennemi.  Provera  se  trouvait  ainsi  traqué  de  tous 
les  côtés. 

Le  16  janvier,  à cinq  heures  du  matin  (une  heure 
avant  le  jour),  la  Favorite  et  San-Antonio  furent  atta- 
qués simultanément.  Provera  attaqua  la  Favorite  et 
Wurmser  San-Antonio.  Le  vieux  maréchal,  4 la  tète 
des  troupes  sorties  de  Mantoue,  parvint  d'abord  4 
culbuter  le  général  Dumas  et  4 s’emparer  de  San- 
Antonio;  mais  l’arrivée  de  Victor  avec  la  57'  demi- 
brigade,  et  une  attaque  de  Serrurier,  changèrent  la 
face  du  combat  : Wurmser,  vigoureusement  repoussé, 
se  vit  obligé  de  rentrer  dans  Mautoue,  laissant  le 


champ  de  bataille  couvert  de  morts  et  de  blessés. 

Victor,  avec  la  terrible  57e,  se  porta  aussitôt  contre 
Provera  ; son  mouvement  était  soutenu  par  les  troupes 
de  Dugua  et  favorisé  par  la  marche  des  brigades  de 
Bon  et  Guyeux.  Il  réussit  bientôt  4 acculer  au  fau- 
bourg la  colonne  autrichienne,  où  le  désordre  et  1a 
confusion  commençaient  4 s’introduire;  déjA  il  com- 
mençait 4 faire  des  prisonniers,  quand  tout  4 coup, 
4 dix  heures  du  matin,  Miollis  débouchant  par  Saint- 
Georges  sur  le  flanc  gauche  des  ennemis,  la  52e  et  la 
75e  opérant  par  Castellelto  une  attaque  sur  leur  Banc 
droit,  et  Augereau  arrivant  par  Castellaro  pour  les 
prendre  en  queue,  portèrent  le  désordre  au  comble 
eu  un  instant:  l’artillerie,  la  cavalerie  et  l'infanterie 
se  mêlèrent.  Provera  entouré  de  tous  côtés,  abandonné 
de  Wurmser,  privé  de  son  pont  sur  l'Adige,  désespé- 
rant d’obtenir  aucun  succès  par  une  plus  longue 
résistance,  fut  réduit  4 se  rendre  prisonnier  avec  In 
6,000  hommes  qui  lui  restaient.  C’était  la  seconde  fois 
que  ce  général,  plut  brave  qu’heureux,  se  voyait 
forcé  4 mettre  bas  les  armes  avec  un  corps  considé- 
rable. Déjà  4 Cosseria,  Provera  avait  été  forcé  de  de- 
mander 4 la  générosité  française  une  honorable  capi- 
tulation. - 

Réflexions.  — «Ainsi,  dit  Jomini,  dans  trois  jours, 
Bonaparte,  par  un  babile  emploi  de  sa  plus  forte 
masse,  battit  alternativement  les  colonnes  autri- 
chiennes, fit  4 Alvinti  environ  18,000  prisonniers,  lai 
prit  toute  son  artillerie,  le  rejeta  dans  les  montagnes, 
et,  par  celte  nouvelle  défaite,  le  mit  hors  d'état  de 
tenir  la  campagne. 

« La  précision  des  mouvements,  l’activité  des  troupes 
sont  aussi  dignes  d'éloges  que  les  dispositions  de  l«r 
général;  plusieurs  brigades  françaises  surpassèrtol, 
dans  celle  occasion , la  rapidité  tant  vantée  des  légions 
de  César;  aucune  ne  leur  céda  en  bravoure. 

h Ces  glorieux  succès  causèrent  d'autant  plus  de  joie 
4 Paris  que  les  journées  d'Arcole  et  la  retraite  des  ar- 
mées d’Allemagne  y avaient  semé  l'alarme.  L’allégresse 
fut  générale  parmi  les  bons  Français;  mais,  il  faut 
l'avouer,  cette  nouvelle  trouva  beaucoup  d'incrédules, 
et  il  fallut  plus  d’un  certificat  des  autorités  de  Milan, 
constatant  le  nombre  des  prisonniers  qui  y passèrent, 
pour  que  la  multitude  crût  4 de  si  beaux  résultats*.» 

1 II  semble  difficile  d'adinHIre  que  l'esprit  de  parti  ad  jamais  pa 
étouffer  assez  le  ernluncut  national  pour  que  les  trioinpbct  les  plus 
certain*  aient  été  mi» obstinément  en  doute*.  La  postérité  pourra-t-efle 
croire  que  l’armée  d’Italie  a ru  besoin  de  certificat*  pour  attester  Ma 
victoire*?  Void  on  de  crut  qui  furent  publié*  k «Ile  époque  : 

«Je  certifie  que,  dans  les  différentes  bataille*  qui  ont  eu  lieu  depuis 
le  10  ni' Ose  ,9  janvier;  jusqu’au  27  du  même  mots,  l’étal  des  pri- 
sonnier* de  guerre  autrichiens,  dont  la  rcrue  a été  passée , monte 
ttéjè  k plus  de  20,000,  dont  700  homme*  de  cavalerie,  et  qu'il  en 
arrive  à iliaque  iittfanl  ; que  l’eiioc-mi  nous  a laissé  quarante-quatre 
pièce*  de  canon  avec  leurs  causons,  tous  le*  bagage*  de  ta  colonne 
du  général  Provera  et  tous  les  drapeau*  de  ses  rorps.  douf  une  partie 
a été  bri*ée  par  l’ennemi.  Je  certifie  que  d’après  le*  ordres  du  géné- 
ral en  chef,  j’en  ai  donné  au  géuéral  de  division  lley.  pour  dire 
chargé  de  conduire  jusqu'à  Lirnoble  la  colonne  de  20,000  prisonniers 
de  guerre,  par  convoi*  de  3,000,  mari  haut  k on  jour  de  distance  les 
uns  des  autres , et  sous  l’escorte  de  la  58*  demi- brigade  et  d’un  esca- 
dron de  cavalerie. 

• Ces  trophées  de  la  brave  armée  d Italie  sont  faits  pour  étonner 
tellement  no*  plus  vrais  amis,  que  j’ai  cm  leur  faire  plaisir  ru  les 
certifiant  d’une  manière  officielle.»  «Ale*.  Btnnra.* 
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Décret.— Les  triomphes  de  l’armée  d’Italie  sortaient 
trop  de  la  ligue  commune  pour  que  le  gouvernement 
pensât  pouvoir  les  récompenser  en  s’astreignant  aux 
formes  ordinaires.  Long-temps  il  avait  suffi  pour  sti- 
muler le  zèle  des  défenseurs  de  la  République  , de  dé- 
créter que  telle  armée  avait  bien  mérité  de  la  patrie. 
Le  Directoire  y avait  ajouté  des  lettres  flatteuses  pour 
les  généraux.  Le  Corps  Législatif  crut  devoir  sortir  du 
protocole  commun  en  faveur  des  vainqueurs  d’Arcole, 
de  Rivoli  et  de  la  Favorite;  un  décret  fut  rendu  en 
l'honneur  de  Bonaparte  et  d’Augercau:  car,  dans  un 
but  facile  à deviner,  cette  basse  et  inquiète  jalousie , 
sentiment  naturel  aux  gouvernements  républicains, 
fit  placer  sur  le  même  rang,  et  le  général  divisionnaire 
qui,  dans  l’exécution  des  ordres  de  son  général  en 
chef,  avait  montré  la  bravoure  d’un  grenadier,  et  le 
grand  capitaine  qui,  tout  en  faisant  preuve  d'un 
courage  égal  à celui  du  plus  audacieux  soldat  de  l'ar- 
mée, avait  seul  conçu  les  admirables  combinaisons 
qui  assurèrent  la  victoire  à l'armée  la  moins  nom- 
breuse et  la  moins  favorisée  par  les  difficultés  du 
terrain  et  par  les  sentiments  des  populations.  La  gloire 
du  général  de  l’armée  d’Italie  était  déjà  trop  éclatante 
aux  yeux  de  certains  hommes.  Voici  ce  décret: 

a Considérant  qu'il  est  de  l’intérêt  de  la  nation  et 
de  sa  justice  de  récompenser  les  actes  de  dévouement 
et  d'exciter  l’utile  émulation  des  vertus; 

a Les  drapeaux  tricolores  portés  à la  bataille  d'Arcole 
contre  les  bataillons  ennemis,  par  les  généraux  Bona- 
parte et  Augereau,  leur  sont  donnés  à titre  de  récom- 
pense par  la  nation,  o 

Poursuite  de  l'armée  d'AlvinzL  — Après  la  défaite 
de  Provera,  Bonaparte  resta  au  camp  de  Mantoue 
pour  être  plus  à portée  de  régler  les  conditions  de  la 
capitulation  de  cette  place,  dont  la  reddition  était 
assurée  et  prochaine,  et  pour  mieux  surveiller  les 
mouvements  intérieurs  de  l’Italie'  et  les  intrigues  de 
Ja  cour  de  Rome,  qu'il  s’apprêtait  â punir.  Il  chargea 
ses  lieutenants  du  soiu  d'empêcher  la  réunion  des 

' Vert  celle  époque  Bonaparte  écrivait  au  Directoire  : 

Il  y a dana  ce  moment-ci  en  Lombardie  trois  parti*  : 1°  crlui  qui 
êc  laiwe  conduire  par  le*  Français  ; 2 " celui  qui  voudrait  la  liberté  et 
montre  même  ton  désir  avec  impatience-,  3”  le  parti  ami  de*  Autri- 
chien* et  ennemi  de*  Français.  Je  soutiens  et  j’encourage  le  premier, 
je  contiens  le  second  et  je  réprime  le  troisième... 

« Le*  républiques  cispadane*  sont  divisées  en  trois  parti*  : 1°  le* 
amis  de  leur  ancien  gouvernement  ; 2°  les  partisans  d’une  consl ilu- 
tion  indépendante,  mais  un  peu  aristocratique  ; 3“  les  partisans  de 
la  constitution  française , ou  de  la  pure  démocratie.  Je  comprime  le 
premier,  je  soutiens  le  second  et  je  modère  le  troisième. 

«Je  soutiens  le  second  et  modère  le  troisième,  parce  que  le  parti, 
des  seconds  est  '•elui  des  riches  propriétaires  et  des  prêtres , qu’il  eif 
essentiel  de  rallier  autour  du  parti  français. 

« Le  dernier  parti  est  composé  de  jeunes  gens,  d'écrivains  et  d’bom- 
me»  qui,  comme  en  France  et  dans  tous  les  pays,  ne  changent  de 
gouvernement . n aiment  la  liberté  qup  pour  faire  une  révolution. 

« Les  Allemands  et  le  Pape  réunissent  leur  crédit  pour  insurger  les 
Apennins;  leurs  efforts  sont  inul îles  : une  parue  de  la  (irafignana 
•Vlait  cependant  révoltée,  ainsi  que  la  ville  de  Carrara.  J'ai  envoyé 
une  petite  colonne  mobile  pour  mettre  ce*  grnt-IA  A la  raison,  et  faire 
d«*«  exemple*  terribles  qui  apprennent  A cc*  montagnards  A ne  pas 
Jouer  avec  nous.  I.a  révolte  des  Apennins,  si  elle  éclatait  au  moment 
où  nous  aurions  affaire  A l'ennemi , nous  donnerait  beaucoup  d'em 
barras.  Ce*  montagnes  s’étendant  jusqu’A  Tortone,  le*  habitants 
pourraient  gêner  les  communications  : aussi  j’y  ai  pcrpêtuelleuicui 
leu  yeux.» 


débris  épars  de  l’armée  impériale,  qui  avaient  d’abord 
fait  une  retraite  exccutrique  sur  Rovcrcdo  et  sur  la 
Brenta.  Alvinzi,  il  est  vrai,  avait  cherché  à rectifier 
ces  mouvements.— Afin  de  défendre  le  plus  long-temps 
possible  l’entrée  de  la  vallée  de  l’Adige,  il  donna  à 
Laudon  l’ordre  d’occuper,  avec  8,000  hommes,  les  en- 
virons de  Roveredo;  et  pour  avoir  le  temps  de  rallier 
ses  troupes  dans  la  vallée  de  la  Trente,  et  de  gagner 
la  Piave,  derrière  laquelle  il  espérait  se  maintenir  jus- 
qu’au printemps,  il  confia  la  défense  de  Bassano  A 
Rayalistch. 

Ces  dispositions  furent  déjouées  par  la  rapidité  avec 
laquelle  les  Français  poursuivirent  l’armée  vaincue. 
Augereau,  marchant  par  la  droite,  se  porta  sur  Padoue 
avec  sa  division,  et  passa  la  Brenta;  là,  informé  du 
mouvement  de  Rayalistch  sur  Bassano,  il  se  rabattit 
vers  Citadella , où  il  rencontra  l’ennemi  qui  s’enfuit 
à son  approche;  à la  gauche  de  l’armée  française,  Jou- 
bert  suivit  Laudon  par  les  gorges  du  Tyrol;  Masséna, 
au  centre,  marcha  le  21  janvier  sur  Vicence,  puis  sur 
Bassano  où  les  Autrichiens  semblaient  vouloir  tenir. 
Pendant  que  les  éclaireurs  de  sa  division  attaquaient 
les  retranchements  qui  couvraient  le  chemin  et  le 
pont  de  Bassano,  l’avant-garde  d’Augereau  ayant 
tourné  Citadella,  se  trouvait  aussi  engagée  avec  les 
postes  avancés  de  l’ennemi.  L’attaque  fut  interrompue 
par  la  fin  du  jour. 

Combat  de  Carpenedolo.  — Les  Impériaux  profi- 
tèrent de  la  nuit  pour  se  retirer  sur  Carpenedolo  et 
Crespo,  par  les  deux  rives  de  la  Brenta;  mais  dès  que 
ce  mouvement  fut  connu,  le  général  Ménard  reçut  de 
Masséna  l’ordre  de  se  porter  avec  la  25e  de  ligne  au 
pont  de  Carpenedolo,  en  longeant  la  droite  de  la  ri- 
vière. Un  bataillon  de  13  32e,  50  dragons  et  deux  pièces 
d’artillerie  furent  dirigés  sur  le  même  poiut  par  la 
rive  gauche.  L’ennemi,  atteint  près  de  Carpenedolo, 
opposa  la  plus  vive  résistance.  Le  pont  fut  néanmoins 
forcé  Â la  baïonnette.  Les  Autrichiens,  en  déroute, 
s’enfuirent  en  laissant  sur  la  place  200  morts,  900  pri- 
sonniers et  une  pièce  de  canon.  La  pluie  qui  tombait 
par  torrents  empêcha  seule  la  poursuite  du  reste  de 
cette  division. 

Combats  d' A vio  et  de  Torbole. — Prise  de  Roveredo. 
— Cependant,  à la  gauche,  Joubert  ne  harcelait  pas 
l’ennemi  avec  moins  d’activité;  après  trois  jours  d’uue 
marche  rendue  plus  pénible  par  la  mauvaise  saison, 
il  réussit  le  27  janvier  à atteindre  l’arrière-garde  au- 
trichienne postée  A A vio,  et  qui  paraissait  vouloir 
soutenir  le  combat;  néanmoins,  après  un  assez  court 
engagement  elle  fut  chargée  à la  baïonnette  et  aban- 
donna le  village,  laissant  300  prisonniers  aux  mains 
des  Républicains.  — Laudon  se  replia  sur  Torbole  et 
Mori,  appuyant  sa  droite  au  lac  de  Garda  et  sa  gauche 
à l’Adtge.  Dès  le  lendemain  il  fut  débusqué  de  cette 
position  par  l’attaque  simultanée  de  Murat  et  de  Via!, 
qui  le  contraignirent  à la  retraite.  L’occupation  de 
Roveredo  fut  la  suite  de  cette  affaire. 

Combat  de  Catliano.  — Reprise  de  Trente.  — Dans 
l’espoir  de  couvrir  Trente,  l’ennemi  avait  fortement 
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retranché  la  gorge  de  Calliaoo,  déjà  célèbre  par  la 
victoire  qu’y  avait  remportée  l’armée  d’Italie  lors  de 
sa  première  invasion  dans  le  Tyrol.  Les  Autrichiens 
essayèrent  d'y  faire  résistance;  mais  tournés  par 
Beliiard,  pendant  que  Vial  les  assaillait  de  front,  ils 
en  furent  chassés  avec  perte  de  200  hommes  tués  et  de 
300  prisonniers.  Joubert  réoccupa  ensuite  Tien  te,  où 
il  s'empara  des  magasins  de  l’ennemi,  et  où  il  trouva 
les  hôpitaux  encombrés  de  2,000  malades  ou  blessés 
que  Laudon,  en  fuyant,  recommanda  à la  générosité 
des  vainqueurs. 


Combat  de  Lavis.  — Afin  d'assurer  à l’armée  fran- 
çaise la  tranquille  possession  des  gorges  de  la  Brenta, 
l'occupation  de  Scgonzano  et  de  Lavis  était  nécessaire. 
Joubert , après  avoir  accordé  à ses  troupes  quelques 
moments  de  repos,  se  remit  en  mouvement  le  29  jan- 
vier. La  brigade  Vial  attaqua  Lavis,  que  les  Impériaux 
occupaient  en  forces.  Us  hauteurs  qui  dominent  la 
droite  de  ce  poste  furent  emportées  par  l'infanterie 
française;  les  Autrichiens  furent  culbutés  et  poursuivis 
jusqu’à  Saint-Michel , où  on  leur  fit  800  prisonniers. 
Dans  ce  combat,  la  29°  demi-brigade  vainquit  seule 
3,000  Hongrois.— L'ennemi  demanda  le  lendemain  une 
suspension  d’armes  de  vingt-quatre  heures,  à laquelle 
on  ne  répondit  que  par  une  nouvelle  attaque.  — Le 
rapport  du  général  en  chef  fit  connaître  que  dans  cette 
affaire  l'aide  de  camp  du  général  Sandos,  Lambert, 
avec  deux  carabiniers  seulement,  avait  obligé  un 
major  hongrois  et  100  soldats  à mettre  bas  les  armes. 


L'arm  te  française  reprend, ses  positions  sur  la 
Brenta.  — Dans  le  même  temps , Masséna , afin  d’as  - 
surer  sa  position  à Bassano,  avait  balayé  les  gorges  de 
la  Brenta  et  assuré  ainsi  sa  jonction  avec  Joubert.  — 
De  son  côté,  à l’es trème  droite,  Augereau  avait  fait 
occuper  Tréviae  par  sa  cavalerie.  L’armée  française 
s’arrêta  daus  ces  positions,  où  elle  était  en  mesure  de 
s’opposer  avec  avantage  à toute  tentative  nouvelle 
des  Impériaux,  afin  d’y  attendre  le*  renforts  qui  lui 
étaient  envoyés  de  l’armée  du  Rhin,  et  qui  étalent 
déjà  en  marche  pour  la  rejoindre.  — Ses  derniers  suc- 
cès avaient  augmenté  la  dispersion  des  troupes  autri- 
chiennes. Alvinzi  et  Laudon,  pour  se  réunir  à la 
gauche,  qui  s’était  retirée  par  Conegliano  sur  le  Ta- 
gliamento,  furent  obligés  de  descendre  la  vallée  de  la 
Drave  par  Willach. 

Reddition  de  Manioue.  — Le  moment  était  arrivé 
où,  après  six  mois  de  la  plus  opiniâtre  résistance, 
Mantoue,  que  l’on  considérait  comme  le  dernier  bou- 
levart  de  l’Italie,  et  comme  l'écueil  contre  lequel  de- 
vait se  briser  la  fortune  de  Bonaparte,  allait  enfin 
tomber  au  pouvoir  des  Français.  La  garnison,  décimée 
par  la  misère  et  par  les  maladies,  était  aux  abois;  les 
fièvres  pestilentielles,  produites  par  les  exhalaisons  des 
marais  qui  entourent  la  place,  avaient  encombré  et  les 
hôpitaux  et  les  édifices  publics  transformés  en  hôpi- 
taux ; on  y comptait  7,000  malades.  Les  vivres  étaient 
épuisés;  tous  les  chevaux  de  la  cavalerie»  au  nombre 
de  6,000,  avaient  été  tués  pour  nourrir  les  soldats:  on 


se  disputait  les  plus  vils  aliments.  Le  sort  des  habi- 
tants, privés  des  distributions  faites  à la  troupe,  était 
encore  plus  misérable  que  celui  des  soldats.  La  morta- 
lité exerçait  aussi  parmi  eux  les  plus  grands  ravages. 
Wu miser,  que  la  capitulation  de  Provera  et  la  retraite 
d’Alvinzi  laissaient  sans  espoir  de  secours,  n’avait 
plus  que  pour  trois  jours  de  vivres,  lorsque,  vaincu 
par  la  plus  impérieuse  des  nécessités,  il  se  décida  A 
rendre  la  place. 

Les  clauses  de  la  capitulation,  qui  fut  signée  le  2 fé- 
vrier, avaient  été  arrêtées  entre  les  généraux  Wurniacr 
et  Serrurier.  Soumise  par  ce  dernier  à l’approbation  du 
général  en  chef,  cette  capitulation  fournit  à Bonaparte 
l'occasion  de  donner  au  vieux  maréchal  un  témoignage 
de  sa  haute  estime.  La  garnison,  réduite  à 13.000 
hommes,  fut  déc  la  rie  prisonnière  de  guerre  jusqu’à 
parfait  échange,  et  fut,  après  avoir  déposé  ses  armes 
sur  les  glacis  de  la  place,  envoyée  dans  le  Frioul  où  cet 
échange  devait  être  effectué.  Mais  YVu rmser  ne  fui 
point  considéré  comme  prisonnier  de  guerre;  il  obtint 
toutes  les  conditions  honorables  qu’il  demanda  et 
même  plia  •.  11  eut  la  libre  sortie  de  Mantoue  avec  son 
état-major  et  scs  adjudauts  généraux,  toutes  les  per- 
sonnes de  sa  suite,  tout  ce  qui  lui  appartenait  person- 
nellement, une  escorte  de  200  hommes,  six  pièces  de 
canon  avec  leurs  canonniers,  munitions  et  attelages, 
et  enfin  600  individus  à son  choix  dans  toute  la  gar- 
nison. Les  700  hommeset  les  officiers  emmenés  par  le 
maréchal  s’engagèrent  seulement  à ne  pas  servir  contre 

’ « Je  me  sut*  attaché,  du  Bonaparte  dan»  son  rapport  au  Directoire, 
à montrer  la  générosité  française  vis  A vis  Wurniscr,  général  Agé  de 
•oixantc-dix  ans,  envers  qui  la  fortune  a été,  celle  campagne-ci,  très 
cruelle  ; mais  qui  n’a  |>as  cessé  de  montrer  une  constance  et  nn  cou- 
rage que  l'histoire  remarquera.  Enveloppé  de  tous  côtés  après  la  ba- 
taille de  Uusano , perdant  d'un  seul  coup  une  partie  du  Tyrol  et  tse 
| armée,  Il  ose  espérer  de  pouvoir  se  réfugier  dans  Mantoue,  dont  A 
est  éloigné  de  quatre  à cinq  journées . passe  t'Adige . culbute  une  de 
nos  avant-gardes  A (erra , traverse  la  MohncUa  et  arrive  dans  Man- 
tour.  Enfermé  dans  celle  ville,  il  a fait  deux  ou  trois  sortira;  toutes 
lui  ont  été  malheureuses  et  A toutes  U était  à la  tête.  Mais  outre  les 
obstacles  très  considérables  que  lui  présentaient  nos  lignes  de  cir- 
convallation, hérissées  de  pièces  de  campagne,  qu’il  était  obligé  de 
surmonter,  il  oe  pouvait  agir  qu’avec  des  soldats  découragés  par  tant 
de  défaites  et  affaiblis  par  les  maladies  pestilentielles  de  Matitoor.  Ce 
grand  nombre  d hommes  qui  s'attachent  toujours  A calomnier  le 
malheur  ne  manqueront  pas  de  ctaerrher  à persécuter  Warner.  • 

Pour  bien  apprécier  dans  cette  circonstance  la  généreuse  conduite 
de  Bonaparte,  il  faut  savoir  qu’l  une  époque od  le  général  de  l'armée 
d'Italie  demandait  au  directoire  des  renforts  pour  assurer  la  prise  de 
Mantoue,  les  directeurs,  au  lieu  de  lui  envoyer  des  troupes,  n’avalent 
nen  trouvé  de  mieux  que  de  rengager  A essayer  d’obtenir  la  reddt- 
iiou  de  cette  place,  en  menaçant  Wurtuser,  en  ras  de  résistance,  de 
toute  la  sévérité  des  lois  rendues  contre  les  émigré*.-  Wuemeer  était 
effectivement  né  en  Alsace;  mais  descendant  d'uœ  famille  précédem- 
ment toute  dévouée  A l'Autriche , il  avait  suivi  son  père  qui  renooç* 

A sa  patrie  alsacienne  pour  se  fixer  dans  les  Etals  antnctokna,  et 
depuis  cinquante  ans  il  servait  avec  distinction  dans  les  armées  im- 
périale*. Il  y avait  dérision  et  iniquité  A lui  parler  des  lois  rradoes 
contre  l'émigra licm. -On  voit  par  les  conditions  que  Bonaparte  ac- 
corda au  défenseur  de  Mantoue . le  cas  qu'il  crut  devoir  faire  de  U 
singulière  instruction  du  Directoire. 

L’àme  du  vieux  maréchal  était  digne  de  la  magnanimité  du  jeune 
Bonaparte.  Wurniacr  lui  donna  quelque  temps  après  la  preuve  de  sa 
reconnaissance , en  l’avertissant  d’un  complot  d’empotsoenetnenl 
ourdi  contre  toi  dans  la  Romagne.  Cet  avis  sauva  peut  être  les  Jours 
du  vainqueur  de  l’Italie.  — Quant  au  vénérable  guerrier,  accueilli  A 
Vienne  arec  les  honneur»  que  méritait  sa  belle  résistance , il  fttt 
nommé  gouverneur  général  de  la  Hongrie  ; mais  il  ne  put  pas  se 
rendre  A son  poste  et  il  mourut  A Vienne,  en  juin  1797,  d une  mala- 
die dont  il  avait  pris  le  germe  A Mantoue. 
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l'armée  française  pendant  trois  mois  à dater  du  jour 
de  la  capitulation.— La  ville  de  Mantoue  fut  confirmée 
dans  tous  ses  droits  et  privilèges.  On  promit  respect 
aux  propriétés  et  à la  religion,  et  les  habitants  qui 
voulurent  se  retirer  dans  les  pays  héréditaires  de  l’Em- 
pereur eurent  des  passe-ports  et  une  aunée  pour  vendre 
librement  et  de  gré  à gré  leurs  possessions  mobilières 
et  immobilières.  — Bonaparte,  qui  était  resté  devant 
Mantoue  jusqu’à  la  conclusion  de  la  capitulation,  partit 
pour  Bologne  aussitôt  que  les  bases  en  furent  arrêtées, 
afin  d’épargner  au  vieux  guerrier  le  chagrin  d’avoir  à 
remettre  son  épée  aux  mains  d'un 'aussi  jeune  général. 

Les  Français  entrèrent  le  3 février  dans  Mantoue. 
Ils  y retrouvèrent  l’équipage  de  siège  qu’ils  avaient 
abandonné  avant  la  bataille  de  Castigiionc.  L'artillerie 
des  remparts  et  toutes  les  pièces  du  corps  de  Wurmser 
(en  tout  638  bouches  à feu)  tombèrent  aussi  en  leur 
pouvoir.  La  place  renfermait  aussi,  outre  d'immenses 
munitions  de  guerre  et  les  armes  qui  furent  remises 
par  la  garnison,  17,115  fusils,  un  équipage  de  25  pon- 
tons, 184  chariots  et  caissons,  et  tous  les  drapeaux  de 
l’armée  de  Wurmser  (au  nombre  de  soixante)  qui 
avaient  échappé  aux  vainqueurs  de  Castiglione,  de  Ro- 
veredo  et  de  Bassano,  et  que  le  général  Augçreau  eut 
la  mission  d’aller  offrir  au  Directoire. 

La  prise  de  Mantoue  ne  fut  pas  du  moins  mise  en 
doute;  elle  causa  en  France  une  allégresse  universelle, 
un  enthousiasme  difficile  à décrire  '.  La  nouvelle  en 
fut  publiée  à Paris  au  son  du  tambour  et  avec  une 
grande  solennité.  I)cs  détachements  nombreux  de 
troupes  de  ligne  accompagnaient  l’officier  public 
chargé  de  proclamer  sur  les  places  publiques  la  con- 
quête de  l'armée  d'Italie.  La  garde  nationale  sédentaire 

* « Aussitôt  l'armée  du  courrier  porteur  de  la  nouvelle  officielle  de 
la  reddition  de  Mantoue , les  employés  de»  bureaux  du  Directoire 
tinrent  conseil  cuire  eux  sur  les  moyens  de  payer  i la  brave  année 
d'Italie  leur  part  de  la  rcconnaitsam*  publique.  Une  pétition  pré- 
sentée au  Directoire,  il  y a quelques  murs,  par  le  citoyen  Augercau, 
marchand  fruitrr  me  Mourfeurd , leur  avait  apprit  qu’il  est  le  père 
de  rinimortd  général  de  ce  nom,  digne  compagnon  de  Bonaparte, 
et  dont  la  renommée  n’a  resté  de  publier  les  hauts  faits  depuis  Cou- 
verture de  la  campagne.  Ccst  en  la  personne  de  ce  respectable 
vieillard,  Âgé  de  soixante  quinze  ant,  qu’ils  détermiuent  d’hooorer 
l'année  d’Italie.  Une  députation  lui  est  envoyée  pour  le  prier  de  te 
rendre  à un  banquet  frugal  et  fraternel,  l'a  fauteuil  l’attendait  au 
haut  de  la  table,  et  un  bpoqort  de  laurvr,  orné  d'un  rnhnn  trico- 
lore. lui  est  présenté  au  nom  de  la  société.  Iles  couplets  analogues  à 
la  fête,  et  iuspirés  par  l’enlbouttatuie , sont  chaulés  pendant  le  mo- 
deste rrpat,  doot  la  galfé  fit  les  plut  grands  frais.  Après  le  dîner,  une 
nombreuse  députation  reconduisit  cher  lui  le  vénérable  vieillard.  • 
Journaux  de  17117.) 

M’y  a Ml  pas  quelque  chute  de  touchant  4 voir  la  gloiredrs  enfant» 

rejaillir  ainsi  publiquement  sur  le  front  dus  pères  ? 


avait  aussi  voulu  rendre  hommage  aux  vainqueurs  de 
Mantoue  et  s’était  empressée  de  fournir  des  piquets 
[unir  assister  à celte  proclamation.  C’était  une  fête 
populaire.  Les  conseils  des  Cinq-Cents  et  des  Anciens, 
auxquels  un  message  du  Directoire  transmit  la  nou- 
velle, l’accueilli  reut  avec  des  acclamations  unanimes; 
et  au  milieu  de  l’ivresse  générale,  proclamèrent  que 
l’armée  d'Italie,  victorieuse  de  Mantoue,  n’avait  jamais 
cessé  de  bien  mériter  de  la  pairie  '. 

» Malgré  le*  déclamations  si  souvent  renouvelées  des  ennemis  de 
l'armée  d'Italie , il  était  impossible , en  voyant  comme  celte  année  sc 
conduisait , de  croire  qu'elle  n’était  qu’un  ramassis  de  sauvages  et  de 
barbares.  Ces  barbares,  eu  effet , semblaient  avoir  plus  de  souci  des 
gloires  réelles  de  l'Italie  que  les  lialiens  cui-mémes.  Il  ralltif  une  In- 
vitation de  Bonaparte  pour  que  U République  usalpiue  élevât  au  tni- 
Iicii  de  la  place  publique  de  Ih-ggio  une  statue  au  divin  Arioslc.  U 
prise  de  Mantoue  fournit  au  général  en  chef  de  l'armée  d’Iialte  une 
nouvelle  occasion  de  montrer  que  les  Républicains  français  se  fai- 
saient honneur  de  rendre  hommage  au  génie:  le  lieu  ou  est  né  Virgile 
\nde»,  aujourd’hui  l'ieiole)est  vouiu  de  Manloue;  c’est  uu  village 
du  Srragho;  le*  champs  qtn  l’environnent  et  dont  le  grand  poêle  a 
fait  la  description  dans  scs  Bgtogues,  sout  ceux  que  Virgile  reçut 
de  la  libéralité  d'Auguste.  Ils  portent  «More  le  nom  «le  champs 
virgilirns.  Malgré  leur  classique  illustration,  ces  campagnes  u 'avaient 
|mm  moins  souffert  pendant  le  siège  de  Manloue  que  pendant  les 
gmtiTS  du  triumvirat.  «Mais  Booa|urtr , disent  les  journaux  italiens 
du  temps,  auMi  généreux  et  aussi  amateur  des  lettres  qu'Ort^ve, 
protégea  la  patrie  de  Virgile.  la  mémoire  de  ce  poète  fut  encore  une 
*r«v)nde  fols,  et  après  plus  de  dix  huit  siècles,  utile  â son  pays.  U 
voulut  que  l'ancien  patrimoine  du  prince  des  porte*  latins  fût  distin- 
gué, et  que  les  colons  ftisscul  lu  de  limités  de  toutes  les  perte*  quo  la 
guerre  avait  pu  leur  oorasioucr.» 

I n obélisque  fut  érigé  dans  le  village  de  Pietolc,  pairie  de  Virgile, 
au  milieu  d’un  boit  de  chênes,  de  myrtes  et  de  lauriers,  qui  lui  rut 
dédié.  Ou  inscrivit  sur  la  première  lace  de  son  piédestal  : 

Primut  ego  in  patriam  mecum,  modt ) vita  superut, 
Aonio  re .tiens  deducam  verticc  Musas  : 

Prinuss  idumuas  référant  ttbi,  Mantua,patmas. 

Sur  la  seconde-  : 

fiée  spes  ttbertatis  erat. 

Sur  la  troisième  : 

O Melihare,  liens  nobis  hatc  otia  fecit. 

Sur  la  quatrième  : 

fatal,  pub.  Virgllii  Maronis  sacrum. 

L’ofoHisque  de  Pielole  a depuis  été  remplacé  par  une  colonne. 

L’hommage  rendu  par  l'année  française  à l’illustre  compatriote d» 
Maniouans  éveilla  l'émulation  des  babitanlsde  Mantcme  ; il*  voulurent 
rendre  eux  mêmes  hommage  à «vite  armée  : peu  de  temps  après  ils 
èlevèreuf  «lan»  la  citadelle  de  Saint  Georges  uu  mouumeui  pour  re- 
mémorer ses  exploits,  et  sur  le  champ  de  bataille  de  la  favorite,  Us 
placèrent  autant  de  pyramides  que  l’armée  française  avait  de  divi- 
sions. avec  des  itucnpdoot  destiuécs  â rappeler  la  part  que  chacune 
d'elles  avait  prise  â la  victoire.— Jadis  les  peuples  de  la  Gaule  avaient 
élc«é  des  Iropbues  aux  légious  romaines;  le  temps  étau  arrivé  pour 
les  peuples  «le  l’Italie  «l'eu  dresser  aux  soldais  français. 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1797. 

8 jantîer.  Combat  de  Rcvilacqua. 

12  — Combat  de  Saint-Michel. 

13  — Combat  d'Anghiari. 

14  et  15  — Bataille  de  Rivoli. 

15  - Combat  de  Saint-Georges. 

16  — Bataille  de  la  Favorite.  -*■  Capitulation  de  Provera. 


20  janvier.  Combat  de  Carpenedolo. 

27  — Combat  d’Avio. 

28  — Combat  de  Torbole  et  prise  de  Roveredo. 

Combat  de  Calliano  et  prise  de  Trente. 

2tl  —Combat  de  Lavis. 

2 février.  Capitulation  de  Wurmser. 

3 — Entrée  des  Français  â Mantoue. 
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CAMPAGNE  CONTRE  ROME. 


SOU  MAIRE. 

Duplicité  de  la  cour  de  Rome.— Rupture  de  ParmUlk».— Manitate  de  Bonaparte.— Opinion  publique  à Rome.— Combat  de  Semo— Prî*e  de 
Faenza,  de  Forii , etc.— Oocupatioa  d’ A nrône.— Modération  du  général  en  chef.  -M«urt*  en  faveur  de*  prêtre*  français  réfugie*  en 
Italie— Marche  *ur  Macéra  la. -Pn*e  de  Lorelte.— Ocrupation  de  Macerala  et  de  Fotigno.— Alliance  avec  la  république  de  Saint  Mario. — 
Première*  ouverture*  pour  la  paix.— Lettre*  de  Bonaparte  et  de  Pie  VI.— Traité  de  Totentioo.— Réflexion*  *ur  la  campagne  d’Italie. 


ARM>R  PAPALE. 

Général  en  chef— taux. 


ARMÉE  RÉFt  BUCAtKB. 

Division  d'expédition.— (.énéral  Victor. 

Duplicité  de  la  cour  de  Rome.  — De  tous  les  États 
italiens  mal  disposés  envers  la  République  française, 
la  cour  de  Rome  était  celui  qui  avait  dans  ses  relations 
avec  la  France,  constamment  montré  le  plus  de  dupli- 
cité et  de  mauvaise  foi.  Incapable  de  se  décider  fran- 
chement pour  l’une  des  deux  grandes  puissances  qui 
se  disputaient  la  péninsule  italienne,  ses  dispositions 
hostiles  ou  ses  supplications  pacifiques  suivaient  les 
variations  de  la  fortune  de  l’armée  d’Italie. — La  lutte 
critique  qui  se  termina  heureusement  par  la  victoire 
d’Arcole,  ranima  un  instant  ses  espérances;  elle  ras- 
sembla des  troupes  et  poussa  à se  lever  en  masse  scs 
anciens  sujets  de  la  Romagne,  qui  se  portèrent  contre 
les  Français  aux  plus  épouvantables  excès.  — L’armis- 
tice de  Foligno  se  trouvait  ainsi  rompu. 

Libre,  par  la  victoire  de  Rivoli  et  la  reddition  de 
Manloue,  de  se  débarrasser  enfin  d'un  ennemi  impuis- 
sant et  perfide,  Bonaparte  avait  repris  ses  projets 
d’expédition  contre  Rome,  et  après  la  capitulation  de 
Wurmser,  s'était  rendu  lui-même  à Bologne  afin 
d’étre  à portée  de  diriger  suivant  les  circonstances  les 
mouvements  des  troupes. 

Un  courrier  romain  tombé  en  son  pouvoir  avant  la 
bataille  de  Rivoli  lui  fournissait  de  nouveaux  griefs 
contre  le  gouvernement  papal.  Une  lettre  du  cardinal 
Busca,  secrétaire  d’Etat  du  Pape,  au  prélat  Albani, 
nonce  à Vienne,  dévoilait  dans  tout  son  jour  la  dupli- 
cité de  la  cour  sacerdotale  : celte  lettre  portait  la  date 
du  7 janvier  1797,  jour  même  où  les  colonnes  d’AI- 
vinzi  s’étaient  ébranlées  pour  recommencer  les  hosti- 
lités contre  les  Français  ; on  y lisait  le  plan  de  l’alliance 
projetée  contre  la  France  entre  le  pape  Pie  VI  et  l'em- 
pereur d'Allemagne.  Le  passage  suivant  ne  pouvait 
laisser  aucune  illusion  sur  la  déloyauté  que  les  diplo- 
mates romains  apportaient  dans  leurs  relations  avec 
le  ministre  de  la  République. 

«J'apprends,  disait  Busca,  parles  deux  derniers 
courriers  que  le  baron  de  Thugut  a changé  de  langage. 
Malgré  son  air  de  mystère,  nous  ne  pouvons  plus 
douter  des  secours  de  l'Empereur,  d’autant  plus  que 
l’Impératrice  et  lui  vous  les  ont  promis.  Il  semble  aussi 
que  le  baron  de  Thugut  compte  sur  nous,  à en  juger 
par  le  prompt  départ  du  général  Colli,  par  l’obligation 
qu’on  lui  impose  de  se  bâter  de  voir  nos  troupes,  et 
par  la  manière  dont  on  nous  a excités  â reprendre  nos 
pays.  Tout  nous  dit  que  déjà  on  nous  regarde  comme 
alliés.— Tant  qu’il  me  sera  permis  d’espérer  des  secours 
de  l'Empereur,  je  temporiserai  relativement  aux  propo- 
sitions de  paix  que  les  Français  nous  ont  faites.  Vous 


ne  pouvez  vous  former  une  idée  de  tout  ce  qu’on  a fait 
pour  m'obliger  à répondre  à Cacault.  Les  uns  tâchaient 
de  me  persuader  par  l’espoir  de  meilleures  conditions, 
les  autres  par  la  crainte  et  par  des  menaces;  mais, 
toujours  constant  dans  mon  opinion,  et  jaloux  de 
mon  honneur,  que  je  croirais  offensé  en  traitant  avec 
les  Français,  lorsqu'une  négociation  est  entamée  avec 
la  cour  de  Vienne,  je  ne  me  suis  laissé  ni  séduire  ni 
intimider,  et  jusqu’à  ce  que  je  m’y  voie  obligé,  je  ne 
changerai  pas  de  parti.  Vous  ne  devez  pas  douter  de 
la  sincérité  de  ces  sentiments. 

« Il  est  pourtant  vrai  que  les  Français  ont  grande 
envie  de  conclure  la  paix  avec  nous...» 


Rupture  de  l’armistice*— Manifeste  de  Bonaparte. 
— Cette  dernière  phrase,  qui  semblait  encourager 
la  lâcheté  et  la  perfidie,  était  une  erreur.  Aux 
desseins  pacifiques  avaient  succédé  des  projets  légi- 
times et  politiques  de  vengeance...  Bonaparte  avait 
donné  à Cacault,  ministre  de  la  République  française, 
l’ordre  de  quitter  Rome.  Lannes  et  Victor,  aussitôt 
après  l’affaire  de  la  Favorite,  avaient  été  dirigés  sur 
Bologne  ; ce  dernier  fut  même  poussé  sur  Imola.  Enfin  le 
3 du  même  mois  (15  pluviôse  an  5)  Bonaparte,  de  son 
quartier  général  de  Bologne,  fulmina  la  déclaration 
suivante,  qui  annonça  à l'Italie  que  le  temps  des  mé- 
nagements était  passé,  et  que  la  fourbe  romaine  avait 
poussé  à bout  la  loyauté  française. 

« Art.  itr.  Le  Pape  a refusé  formellement  d’exécuter 
les  articles  8 et  9 de  l’armistice  conclu  le  2 messidor  à 
Bologne,  sous  la  médiation  de  l'Espagne,  et  ratifié 
solennellement  â Home,  le  27  juin  1796.  — Art.  2.  La 
cour  de  Borne  n’a  cessé  d’armer  et  d’exciter,  par  ses 
manifestes,  les  peuples  à la  croisade  : ses  troupes  se 
sont  approchées  de  Bologne  jusqu’à  dix  milles,  et  ont 
menacé  d’envahir  celle  ville.  — Art.  3.  La  cour  de 
Home  a entamé  des  négociations  hostiles  contre  la 
France  avec  la  cour  de  Vienne,  comme  le  prouvent  les 
lettres  du  cardinal  Busca  et  la  mission  du  prélat  Al- 
bani â Vienne.  — Art.  4.  Le  Pape  a confié  le  comman- 
dement de  ses  troupes  â des  généraux  et  officiers  au- 
trichiens envoyés  par  la  cour  de  Vienne.  — Art.  5.  Le 
Pape  a refusé  de  répondre  aux  avances  officielles  qui 
lui  ont  été  faites  par  le  citoyen  Cacault,  ministre  de  la 
République  française,  pour  l’ouverture  d’uue  négocia- 
tion de  paix.  — Art.  6.  Le  traité  d’armistice  a donc  été 
violé  et  enfreinl  par  la  cour  de  Rome  : en  conséquence 
je  déclare  que  l’armistice  conclu  le  2 messidor,  entre 
la  République  française  et  la  cour  de  Rome,  est  rompu.  » 
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Celle  rude  déclaration  fut  suivie  de  la  proclamation 
suivante  : 

« L'armée  française  va  entrer  sur  le  territoire  du  Pape  : 
elle  sera  fidèle  aux  maximes  qu’elle  professe;  elle 
protégera  la  religion  et  le  peuple.  Le  soldat  français,  qui 
porte  d'une  main  la  baïonnette,  sûr  garant  de  la  vic- 
toire, offre  de  l’autre,  aux  différentes  villes  et  villages, 
paix,  protection  et  sûreté...  Malheur  à ceux  qui  les  dé- 
daigneraient, et  qui.  de  galté  de  cœur,  séduits  par 
des  hommes  profondément  hypocrites  et  scélérats, 
attireraient  dans  leurs  maisons  la  guerre  et  ses  hor- 
reurs, et  la  vengeance  d’une  armée  qui  a,  dans  six 
mois,  fait  cent  mille  prisonniers  des  meilleures  troupes 
de  l’Empereur,  pris  quatre  cenls  pièces  de  fanon,  cent 
dix  drapeaux  et  détruit  cinq  armées.— ■ Art.  1er.  Tout 
village  ou  ville  oh,  à l’approche  de  l’armée  française, 
on  sonnera  le  tocsin,  sera  sur-le-champ  brûlé,  et  les 
municipaux  fusillés.  — Art.  2.  La  commune  sur  le 
territoire  de  laquelle  sera  assassiné  un  Français,  sera 
sur-le-champ  déclarée  en  état  de  guerre  ; une  colonne 
mobile  y sera  envoyée;  il  y sera  pris  des  otages,  et 
il  y sera  levé  une  contribution  extraordinaire.  — 
Art.  3.  Tous  les  prêtres,  religieux  et  ministres  de  la 
religion,  sous  quelques  noms  que  ce  soit,  seront  pro- 
tégés et  maintenus  dans  leur  état  actuel,  s’ils  se  con- 
duisent selon  les  principes  de  l'Évangile;  et  s’ils  sont 
les  première  A les  transgresser,  ils  seront  traités  mili- 
tairement et  plus  sévèrement  que  les  autres  citoyens.» 

Opinion  publique  à Home.  — Ce  langage  inaccou- 
tumé fil  A Rome  uu  effet  difficile  A décrire;  le  peuple 
et  les  grands  furent  frappés  d’une  égale  terreur;  tous 
les  hommes  sages  et  que  n’aveuglaient  pas  le  fanatisme 
improuvaient  la  politique  tortueuse  et  maladroite  du 
gouvernement  qui  avait  espéré  cacher  ses  projets  hos- 
tiles an  moment  où  il  donnait  pour  chef  A ses  soldats  le 
Piémontais  Colli.  — Dans  un  temps  oû  les  foudres  du 
Vatican  avaient  perdu  leur  puissance,  les  armements 
de  la  cour  de  Romeconlre  l’armée  victorieuse  de  l’Au- 
triche et  conquérante  de  l'Italie  paraissaient  misérables 
et  ridicules;  ils  étaient  l'objet  des  pamphlets  secrets  et 
de  la  risée  publique.  — On  faisait  dire  A Pasquin: 

Pim  Sextu. r,  cunetando  perdidit  rem. 

Et  Marforio  lui  répondait  par  cet  ancien  distique  fait 
pour  Alexandre  VI  ; 

Sextut  Tarquinim,  Sextu  t fiera,  Sextus  et  iste  : 
Semper  sub  Sri  h,  perdita  Homo  fuit. 

«Ces  satires  qu’avouait  la  raison,  dit  un  historien 
contemporain , ne  rendaient  pas  plus  raisonnables  les 
conseillers  da  Sainl-Père.  » Au  lieu  de  chercher,  p3r 
tme  prompte  soumission , A conjurer  l’orage  qui  les 
menaçait,  ils  se  décidèrent  A tenter  le  sort  des  armes. 
_____  • 

Combat  de  Senio.— Prise  de  Faënza,  de  Forli,  etc. 
— L’ne  division  de  l’armée  papale,  forte  d’environ 
4,000  hommes,  avait  coupé  les  ponts  du  Senio,  rivière 
qni  a sa  source  dans  l’Apennin,  et  va  se  jeter  dans 
un  des  bras  du  Pû  en  passant  entre  Faénia  et  Imnla  ; 
elle  s’était  retranchée  soigneusement  sur  la  rive  droite, 
qu  elle  avait  garnie  de  canons.  — Comme  tout  le  reste 


de  l’année,  cette  division  était  accompagnée  de  prêtres 
et  de  moines  qui  contribuaient  par  leurs  exhortations 
A entretenir  l’exaltation  des  soldats.  Les  drapeaux 
avaient  été  bénits  et  étaient  ornés  des  images  de  la 
Vierge  et  de  plusieurs  apôtres.  Les  soldats  avaient  juré 
sur  la  croix  d’étre  fidèles  A Dieu,  au  saint-siège  et  au 
souverain  pontife.  Les  élendsrds  de  la  cavalerie  por- 
taient la  devise  fameuse  des  enseignes  du  grand  Cons- 
tantin ; une  croix  et  ces  mois  au-dessous  : In  hoc  signo 
t ùnces.  Ainsi  encouragés,  entourés  d’objets  sacrés  et 
qu’ils  étaient  habitués  A respecter,  ies  soldats  du  pape, 
auxquels  le  fanatisme  donnait  du  courage , ne  dou- 
taient pas  de  la  victoire. 

Le 4 février,  la  division  française,  aux  ordres  de 
Victor , se  mit  en  mouvement  ; le  générai  Lannes  com- 
mandait l'avant-garde.  A son  approche  du  Senio,  l’en- 
nemi commença  A le  canonner.  « Il  ordonna  aussitôt 
aux  éclaireurs  de  la  légion  lombarde  d’attaquer  les 
tirailleurs  papistes;  le  chef  de  brigade  Labox , com- 
mandant la  légion  lombarde,  réunit  ses  grenadiers, 
qu’il  fil  former  en  colonne  serrée  pour  enlever,  baïon- 
nette au  bout  du  fusil,  les  batteries  ennemies.  Cette 
légion,  qni  voit  le  feu  pour  la  première  fois, s’est  cou- 
verte de  gloire;  elle  a emporté  quatorze  pièces  de  canon 
sous  le  feu  de  3 ou  4,000  hommes  retranchés.  Pendant 
que  le  feu  durait,  plusieurs  prêtres,  un  crucifix  A la 
main,  prêchaient  ces  malheureuses  troupes.  Nous  avons 
pris  à l'ennemi , outre  les  quatorze  pièces  de  fanon,  huit 
drapeaux , 1 ,000  prisonniers , et  tué  4 ou  500  hommes. 

a Nos  troupes  se  portèrent  aussitôt  sur  Faênta;  elles 
en  trouvèrent  les  portes  fermées;  toutes  les  cloches 
sonnaient  le  tocsin , et  une  populace  égarée  prétendait 
en  défendre  l’entrée  ; lous  ies  chefs , notamment  l’é— 
vèque,  s’étaient  sauvés.  Deux  ou  trois  coups  de  canon 
enfoncèrent  les  portes,  et  nos  gens  entrèrent  au  pas 
de  charge.  Les  lois  de  la  guerre  m’autorisaient  A met- 
tre cette  ville  infortunée  au  pillage;  mais  comment  se 
résoudre  A punir  aussi  sévèrement  toute  une  ville  pour 
le  crime  de  quelques  prêtres!  J’ai  rnvoyé  chei  eux 
50  officiers  que  j’avais  faits  prisonniers,  pour  qu’ils 
allassent  éclairer  leurs  compatriotes  et  leur  faire  sentir 
ie  danger  qu’une  extravagance  pareille  A celle-ci  leur 
faisait  courir.  J’ai  fait  ce  matin  venir  tous  les  moines , 
tous  les  prêtres-,  je  les  ai  rappelés  aux  principes  de  l’É- 
vangile, et  j’ai  employé  toute  l’influence  que  peuvent 
avoir  la  raison  et  la  nécessité  pour  les  engager  A sc 
bien  conduire  ; ils  m’ont  paru  animés  de  bons  princi- 
pes. — J’ai  envoyé  A Ravennrs  le  général  des  Camal- 
dules  pour  éclairer  cette  ville,  et  ACesenne,  patrie 
du  pape  actuel,  le  père  dom  Ignacio,  prieur  des  béné- 
dictins ’.  » 

Celte  campagne  de  la  Romagne  ne  devait  être  ni 
longue  ni  sanglante,  lin  enthousiasme  générai  accueil- 
lait partout  1rs  Français , qui , du  4 au  7 février, 
occupèrent  Forli , Cesenne  et  tous  les  postes  intermé- 
diaires.— Les  hommes  exaltés  se  reportaient  au  temps 
de  l’ancienne  Rome , qu’ils  espéraient  voir  renaître 
dans  une  nouvelle  république. 

Les  contemporains  s’élonnent  tous  de  ce  qu’alors  le 
Directoire  n’ait  pas  consenti  A renverser  le  gouverne- 
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ment  pontifical,  comme  il  lui  était  si  facile  de  le  faire, 
et  comine  il  le  fit  l’année  suivante , poussé  à bout , il 
est  vrai,  par  lea  violences  exercées  contre  l’ambassa- 
deur français,  et  par  l'assassinat  du  général  Dupliot. 

Occupation  d’ Ancône.  — Poursuivant  sa  marche , 
conformément  à ses  instructions,  Bonaparte  ne  ren- 
contra aucun  obstacle  de  Faénza  jusqu'à  Aucùne , où 
il  arriva  le  0 février.  Un  corps  de  1 ,200  hommes  s’é- 
tait posté  sur  les  hauteurs  eu  avant  de  celte  ville  dans 
l’espoir  d’y  arrêter  les  Français.  Le  général  Victor 
forma  sa  troupe  en  trois  colonnes , et  favorisé  par 
quelques  accidents  de  terrain,  enveloppa  complètement 
la  milice  papale  et  la  prit  tout  entière  sans  brûler 
une  seule  amorce. 

Ancône  ouvrit  ses  portes,  et  les  Français  y entrè- 
rent; ils  trouvèrent  dans  la  citadelle  cent  vingt  bou- 
ches à feu,  un  arsenal  bien  approvisionné  et  trois  mille 
fusils  neufs  que  l’Empereur  venait  d'envoyer  au  Pape. 
Les  officiers  furent  renvoyés  chez  eux  sous  serment  de 
ne  plus  servir.  La  possession  d'Ancônc,  seul  port  qui 
existe  sur  l’Adriatique  depuis  Venise,  et  duquel  on 
peut,  en  vingt-quatre  heures,  se  rendre  en  Albanie, 
était  très  important  pour  la  correspoudauce  de  la 
France  avec  Constantinople. 

Modération  du  général  en  chef.  — Mesures  en  fa- 
veur des  prêtres  français  réfugiés  en  Italie.  — Nous 
avons  vu,  par  les  traitements  si  différents  qu’il  fit 
subir  aux  villes  de  Lugo  et  de  Faênza,  toutes  deux  dans 
un  état  pareil  de  rébellion,  combien  Bonaparte  était 
pénétré  de  cette  maxime  des  hommes  d’État  : que  ce 
n'est  pas  te  cœur , mais  la  tête  qui  doit  régner.  Il 
donna  une  nouvelle  preuve  de  sa  politique  modérée 
dans  la  manière  dont  il  traita  les  prêtres  réfractaires 
réfugiés  en  Italie.— Malgré  le  coup  violent  que  la  révo- 
lution française  avait  porté  au  culte  catholique,  le  gé- 
néral en  chef  concevait  quelle  influence  les  sentiments 
religieux  ont  sur  les  peuples,  et  dans  un  sage  esprit  de 
tolérance  et  d’avenir,  il  employa  d’honorables  moyens 
pour  sc  concilier  l'affection  de  ces  prêtres  que  la  répu- 
blique conventionnelle  avait  persécutés  avec  fureur. 

On  sait  qu’une  loi  rendue  à une  des  époques  de  crise 
révolutionnaire  avait  condamné  à la  déportation  tous 
les  prêtres  réfractaires.  Un  grand  nombre  d’entre  eux  ! 
avait  naturellement  cherché  un  refuge  dans  les  Étals 
du  Pape.  Ou  and  les  victoires  des  armées  françaises 
vinrent  les  atteindre  dans  cet  asile  où  ils  s’étaient  crus 
en  sûreté,  ils  furent  en  proie  aux  plus  vives  alarmes. 
Ils  étaient  mieux  que  d’autres  à portée  de  comprendre 
combien  les  troupes  républicaines  devaient  être  irritées 
contre  le  clergé  d’Italie.  Après  l’occupation  d’Ancône, 
un  d'eux , presque  désespéré , se  présenta  devant  le 
général  en  chef,  et  hors  de  lui,  se  croyant  privé  de 
toutes  ressources  et  sans  espoir  d’obtenir  aucun  pardon, 
il  demanda  qu’on  le  fit  fusiller.  Bonaparte  lui  parla 
avec  bonté,  et  lui  dit,  pour  calmer  ses  craintes , que 
trouvant  en  lui  un  homme  qui  avait  respecté  la  loi  en 
s’y  soumettant,  il  allait  pourvoir  à sa  sûreté  et  à sa 
subsistance.  Trop  juste  en  même  temps  pour  prendre 
une  mesure  unique  et  personnelle  seulement  ô cet 
ecclésiastique,  il  voulut  étendre  sa  protection  sur  tous 


ces  malheureux  Français,  et  publia  la  proclamation 

suivante  : 

u La  loi  de  la  Convention  nationale  , sur  la  déporta- 
tion , défend  aux  prêtres  réfractaires  de  rentrer  sur  le 
territoire  de  la  République  française,  mais  non  pas  «le 
rester  sur  le  territoire  conquis  par  les  armées  françaises. 
La  loi  laisse  au  gouvernement  français  la  faculté  de 
prendre  sur  cet  objet  les  mesures  que  les  circonstances 
peuvent  exiger.  Le  général  en  chef,  satisfait  de  la  con- 
duite des  prêtres  réfractaires  réfugiés  en  Italie,  ordonne 
ce  qui  suit  : Les  prêtres  réfractaires  sont  autorisés  â 
rester  dans  les  États  du  Pape,  conquis  par  l'armée  fran- 
çaise. Il  est  défendu , sous  les  peines  les  plus  sévères  , 
aux  individus  de  l'armée,  aux  habitants,  prêtres  ou 
religieux  du  pays  , de  molester,  sous  quelque  titre  que 
ce  soit , les  prêtres  réfractaires.  Les  prêtres  réfractaires 
seront  mis  en  subsistance  dans  différents  couvents, 
où  il  leur  sera  accordé,  par  les  supérieurs,  le  logement, 
la  nourriture,  la  lumière  et  le  feu...  Le  général  en  chef 
verra  avec  plaisir  ce  que  les  évêques  et  autres  prêtres 
charitables  feront  pour  améliorer  le  sort  des  prêtres 
dé|K>rtés.  » 


Marche  sur  Mate  rat  a.  — Prise  de  Lorette . — Une 
colonne  mobile,  réunie  à Tortone,  s’était  dirigée  par 
Sienne,  sur  Foligno,  où  elle  devait  se  réunir  à celle 
que  le  général  Victor  conduisait  dans  les  Étals  du  Pape, 
par  la  Romagne.  En  conséquence , Victor  marcha  sur 
Macéra  ta , petite  ville  à huit  lieues  d’Ancône,  à qua- 
rante lieues  de  Rome , et  chef-lieu  de  la  province  du 
même  nom  (Macerata),  que  l’on  appelle  plus  commu- 
nément Marche  d’Ancône,  et  qui  est  une  des  plus 
belles  et  des  plus  riches  des  Étals  du  Pape. 

Le  général  Victor  était  précédé  par  un  aide  de  camp 
de  Bonaparte,  le  chef  de  brigade  Marmont,  qui,  pen- 
dant la  nuit  du  9 au  10  février,  se  porta  en  toute  hâte 
sur  Lorelte,  où  il  comptait  arriver  avant  que  l’on  eût 
eu  le  temps  d'en  enlever  les  trésors  que  la  piété  de  plu- 
sieurs siècles  y avait  accumulés.  Malgré  sa  diligence  , 
Colli  l’avait  prévenu  et  eu  avait  retiré  la  plus 
grande  partie.  Marmont  y trouva  néanmoins  encorè 
des  matières  d’or  et  d’argent , pour  une  valeur  d’un 
million , outre  les  reliques  vénérées  qui  avaient  valu 
(aut  de  richesses  à celte  église.  Os  reliques  furent  en- 
voyées à Paris,  par  la  commission  des  arts,  qui  par- 
courait l’Italie  à la  suite  de  Bonaparte.  La  plus  impor- 
tante était  la  fameuse  madone , statue  en  bois  assez 
grossièrement  travaillée.  La  tradition  prétend  que  cette 
statue,  représentant  la  vierge  Marie,  ainsi  que  la  casa 
ou  chapelle  qui  la  renfermait , avait  été  apportée  de 
Judée  en  Italie,  par  des  anges.  Transportée  à Parts , la 
madone  y fut  conservée  jusqu’en  1H02.  Alors , après  te 
concordat,  Bonaparte  la  rendit  au  pape  Pie  Vil,  qui  la 
fit  replacer  A graude  pompe  dans  la  chapelle  de  Lo- 
relte , où  elle  est  encore  aujourd  hui  l’objet  de  la  véné- 
ration des  fidèles. 

L’envoi  de  cette  madone  à Paris  était  une  pure  fan- 
taisie de  la  commission  des  arts,  A laquelle  Bonaparte 
voulut  bien  se  prêter,  car  puisqu’on  laissait  à Rome, 
son  pape,  on  pouvait  bien  laisser  & Lorette,  sa  madone. 
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Occupation  de  Macerata  et  de  Foligno . — Victor  | 
avait  poursuivi  sa  marche  sur  Macerata,  où  il  arriva 
le  14.  Sa  divitioQ  remonta  ensuite  la  vaille  de  Chienli 
par  Tolentino  et  Canieriuo,  pour  traverser  la  cbalue 
des  Apennins  et  gagner  Foligno,  où  elle  devait  se  n'u- 
nir à la  colonne  mobile  partie  de  Sienne.  Les  Français 
se  trouvèrent  ainsi  le  18  maîtres  de  la  Hnmagnc,  du 
duché  dTrbin,  de  la  Marche  d’Ancùnc,dc  l'Ombricet 
des  petites  provinces  de  Peruvia  et  de  Camerino. 

jittiancf!  avec  la  république  de  Saint-Marin.  — Il 
existait  encore  sur  un  point  de  la  péninsule  italienne, 
et  comme  en  parodie  del’ancienne  république  romaine, 
un  petit  eoin  de  terre  où  s’était  conservé  au  moins 
nominalement  une  forme  de  gouvernement  semblable 
â celai  qni  avait  rendu  l’ancienne  Home  maîtresse  du 
monde  ; vrai  peuple  de  Parias,  d’ailleurs,  au  milieu 
de  tant  de  hautes  et  insolentes  aristocraties  qui  l’hu- 
miliaient,  le  pressaient  de  tous  cùtés  et  semblaient  ne 
lai  conserver  l’existence  que  comme  pour  servir 
d’ombre  au  tableau  que  formait  le  reste  de  l’Italie. 
C’était  la  petite  république  de  Saint-Marin , enclavée 
dans  le  duché  dTrbin. 

Bonaparte,  en  traversant  ce  duché,  députa  vers  les 
magistrats  de  Saint- Marin,  Monge,  membre  de  la 
commission  des  arts,  et  le  chargea  d’ètre  l’interprète 
de  la  considération  qu’avait  pour  leur  petite  répu- 
blique la  grande  république  française. 

Il  serait  difficile  de  décrire  l’effet  produit  sur  les 
représentants  de  la  république  de  Saint-Marin  par  cette 
marque  d’estime  d’un  général  qui  venait  déjà  de  ren- 
verser ou  d’avilir  tant  d’orgueilleuses  et  insolentes 
principautés,  « Nous  ne  regardons  que  comme  un 
songe,  disaient -ils  naïvement,  l’instant  où  nous  vous 
a vous  vu  arriver.  C’est  la  première  fois  que  nous  avons 
reçu  un  tel  honneur,  que  votre  nation  seule  pouvait 
nous  faire.  » 

Il  convient  néanmoins  de  faire  remarquer  que  mal- 
gré l’espèce  d’enivrement  qn’excita  parmi  les  magis- 
trats de  Saint-Marin  la  bienveillance  inattendue  du 
conquérant  de  l’Italie,  la  petite  république  fut  assez 
sage  pour  refuser  un  agrandissement  de  territoire  que 
lui  proposait  Bonaparte.  Modérée  dans  scs  désirs,  elle 
se  borna  à resserrer  avec  la  France  ses  rapports  com- 
merciaux, à conclure  un  traité  qui  assurât  son  exis- 
tence politique , et  un  marché  pour  obtenir  le  libre 
passage  des  grains  dont  elle  avait  besoin.  Cette  modé- 
ration fut  appréciée  : le  général  en  chef  se  montra 
constamment  rempli  de  ta  plus  extrême  bienveillance 
pour  la  république;  lors  de  son  retour  de  Toleutino,  il 
lui  fit  présent,  entre  autres  objets,  de  quatre  pièces  de 
canon,  il  exempta  de  toutes  contributions  les  proprié- 
tés de  ses  citoyens  dans  la  Komague,  et  lui  fit  délivrer 
gratuitement  une  provision  de  blé  dont  elle  demandait 
à faire  l’achat. 

Premières  ouvertures  pour  la  paix.  — lettres  de 
Bonaparte  et  de  Pie  f'I.  — Les  États  du  Pape  étaient 
eu  grande  partie  conquis;  il  ne  restait  plus  â occuper 
que  la  Sabine,  le  patrimoine  de  saint  Pierre  et  la  cam- 
pagne de  Rome.  Vainement  dans  de  ridicules  mani- 
festes de  guerre  la  cour  de  Rome  avait-elle  promis  à 
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scs  soldats  l’assistance  active  des  apùtrcs  saint  Pierre 
et  saint  Paul;  vainement  avait -elle  répété  souvent 
« que  quoique  l'année  papale  fût  pour  les  incrédules 
un  objet  de  mépris  et  de  risée,  elle  aurait  toute  la  vi- 
gueur et  la  puissance  nécessaire  pour  remplir  les  vœux 
publics.  » Le  temps  drs  miracles  était  passé. 

Bonaparte  désirait  toutefois  ue  pas  trop  s’éloigner 
du  centre  de  ses  principales  opérations  et  de  la  ligne 
de  la  breüta;  il  profita  d'une  ouverture  du  cardinal 
Mattéi,  dont  il  connaissait  l'esprit  doux  et  conciliant, 
pour  faire  â ce  prélat  une  réponse  qui  produisit  beau- 
coup d’effet  sur  les  cardinaux  de  l’intimité  du  Saint- 
Père.  Cette  réponse  était  digne  et  modérée,  propre  â 
faire  réfléchir  une  cour  de  prêtres  habiles.  Le  passage 
suivant  leur  prouvait  combien  Bonaparte  était  étran- 
ger aux  sentiments  de  haine  que  tant  d'autres  affec- 
taient alors  pour  la  religion  et  ses  ministres,  et  surtout 
combien  il  était  disposé  â s’appuyer  sur  l'influence 
que  pouvait  lui  donner  le  clergé.  « Il  reste  encore  à sa 
sainteté,  disait-il,  un  dernier  espoir  de  sauver  ses 
États,  en  prenant  plus  de  confiance  daçs  la  générosité 
de  la  Hépublique  française,  et  en  se  livrant  prompte- 
ment et  tout  entier  â des  négociations  pacifiques.  Je 
sais  que  S.  S.  a été  trompée.  Je  veux  bien  prouver  en- 
core à l'Europe  la  modération  du  Directoire  français, 
accordant  au  Pape  cinq  jours  pour  envoyer  un  agent 
muni  de  pleins  pouvoirs,  qui  se  rendra  â Foligno,  où 
je  me  trouverai,  et  où  je  désire  pouvoir  contribua  en 
mon  particulier  â donner  une  preuve  éclatante  de  la 
considération  que  j’ai  pour  le  saint-siège.  » 

Cependant  la  terreur  était  dans  Rome.  Tous  ceux 
qui  s'étaient  trop  ouvertement  déclarés  contre  les 
Français  en  redoutaient  alors  l’approche,  et  une  foule 
d'habitants,  surtout  de  prêtres  et  de  moines,  se  bâ- 
taient d’éviter  par  la  fuite  la  colère  du  vainqueur 
qu’ils  supposaient  devoir  être  irrité.  La  famille  du 
Pape,  les  princes  romains  faisaient  charger  leurs  ri- 
chesses mobilières  sur  des  chariots  qu’ils  faisaient 
partir  pendant  la  nuit  pour  Naples;  car  Je  peuple  de 
Rome,  s’il  eût  été  instruit  de  ces  précautions  désespé- 
rées, sc  serait  opposé  â leur  départ.  Les  pays  qu’avait 
traversés  l’armée  d'Italie,  comptant  sur  sa  marche 
ultérieure  vers  Rome  et  sur  l’abolition  du  gouverne- 
ment sacerdotal,  proclamaient  leur  indépendance, 
et  s’organisaient  pour  la  liberté. 

Le  Pape  reconnut  enfin  l'ablme  où  l'entraînaient  des 
conseillers  maladroits  et  fanatiques.  Devenu  humble 
par  nécessité,  il  se  résigna  â subir  la  loi  du  vainqueur, 
et  pour  sauver  ce  qui  lui  restait,  fit  plus  de  sacrifices 
qu’on  ne  lui  eu  avait  d’abord  demandés.— Ce  fut  dans 
cette  vue  qu’il  écrivit  à Bonaparte. 

« Cher  fils, 

« Salut  et  bénédiction  apostolique. 

« Désirant  terminer  â l’amiable  nos  différents  actuels 
avec  la  République  française,  parla  retraite  des  troupes 
que  vous  commandez , nous  envoyons  et  députons  vers 
vous,  comme  nos  plénipotentiaires,  deux  ecclésiasti- 
ques , M.  le  cardinal  Mattéi , parfaitement  connu  de 
vous,  et  monseigneur  Cialeppi , et  deux  séculiers,  le 
1 duc  don  Louis  Braschi,  notre  neveu,  et  le  marquis 
I Camille  Mas&imo,  lesquels  sont  revêtus  de  nos  pleins 
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pouvoirs , pour  concerter  avec  vous , promettre  et 
souscrire  telles  conditions  que  nous  espérons  justes  et 
raisonnables,  nous  obligeant,  sous  notre  foi  et  parole, 
de  les  approuver  et  ratifier  en  forme  spéciale,  afin 
qu'elles  soient  valides  et  inviolables  en  tous  temps.  As- 
su  ré  des  sentiments  de  bienveillance  que  vous  nous 
avez  manifestés,  nous  nous  sommes  abstenus  de  tout 
déplacement  de  Rome,  et  par-là  vous  serez  persuadé 
combien  grande  est  notre  confiance  en  vous.  Nous 
finissons  en  vous  assurant  de  notre  plus  grande  estime, 
et  en  vous  donnant  la  paternelle  bénédiction  aposto- 
lique. 

« A Saint-Pierre  de  Rome,  le  12  février  1797,  l’an 
xxu*  de  notre  pontificat.  Pie  VI.  » 


Traiiè  de  Tolentino.  — Bonaparte  avait  porté  son 
quartier  général  à Tolentino.  Ce  fut  là  qu’il  reçut  les 
envoyés  du  Pape.  Dans  l’état  où  étaient  les  choses,  il 
s'agissait  bien  moins,  pour  ces  derniers,  de  discuter 
un  traité  que  de  souscrire  une  capitulation.  Aussi  la 
paix  fut-elle  conclue  le  19  février,  aux  condilious  que 
le  général  français  voulut  dicter. 

Voici  en  quels  termes  ce  traité  du  19  fut  annoncé 
par  Mattéi , au  secrétaire  d’État , cardinal  Busca  : «Les 
conditions  sont  très  dures  et  semblables  en  tout  à la 
capitulation  d’une  place  assiégée.  J'ai  palpité,  tremblé 
jusqu'à  présent,  pour  S.  S. , pour  Rome  et  pour  tout 
l'État.  Rome  cependant  est  sauvée  ainsi  que  la  religion, 
malgré  les  très  grands  sacrifices  qu’on  a faits.  » 

Le  sacré  collège , quoique  sans  aucun  moyen  de  dé- 
fense, voulut  s’opposer  à la  signature  du  traité,  et 
refusa  même  de  le  sanctionner.  Le  Pape,  indigné  d’une 
opposition  aussi  imprudente,  qui  pouvait  entraîner  la 
perte  de  l'église  et  la  ruine  de  Rome,  assembla  le  peuple 
et  lui  annonça  lui-même,  au  milieu  d’unanimes  accla- 
mations, ce  qu’il  venait  de  faire  pour  la  paix. 

Par  le  traité,  le  Pape  s’obligea  à renoncer  à toute 
alliance  avec  les  puissances  en  guerre  avec  la  France  ; 
à leur  fermer  ses  ports  et  à licencier  ses  nouvelles 
levées-,  il  céda  Avignon  et  le  Comtal  Venaissin,  renonça 
aux  légations  de  Bologne  et  de  Fcrrare , ainsi  qu’à  la 
Romagne,  et  consentit  à l’occupation  d’Ancône,  jus- 
qu'à la  paix  générale.  Il  s’obligea  en  qutre  à livrer, 
comme  tribut  de  guerre , un  grand  nombre  d’objets 
d’arts,  de  statues  antiques  et  de  tableaux  de  grands 
maîtres;  à payer  sur-le-champ  trente  millions,  au  lieu 
de  seize  qui  étaient  dus  sur  les  sommes  imposées  par 


l'armistice,  à désavouer  solennellement  le  meurtre  de 
Bassville,  et  à payer  300,000  francs,  à titre  de  dé- 
dommagement , à la  famille  du  ministre  assassiné.  Ce 
traité  était  plus  onéreux  que  celui  de  Bologne.  Il  coûtait 
de  plus,  au  Pape,  quatorze  millions  et  une  belle  pro- 
vince, pour  avoir  eu  des  conseillers  qui  n’avaient  su 
faire  en  temps  utile,  ni  la  paix  , ni  la  guerre. 


Réflexions  sur  la  campagne  d’Italie.  — « Le  traité 
de  Tolentino  termina,  dit  Jomini , une  campagne  jus- 
tement célèbre , dans  laquelle  une  poignée  de  braves 
fit  changer  la  face  de  l’Italie,  et  ébranla  jusque  dans 
ses  fondements  la  première  monarchie  de  l’Europe. 

« On  trouve  les  causes  premières  de  ces  exploits  dans 
une  constante  application  des  principes;  dans  une 
habile  multiplication  des  masses  agissantes  ; dans  leur 
direction  permanente  vers  les  points  décisifs  ; et  dans 
l’art  avec  lequel  Bonaparte  conduisit  les  hommes,  et 
sut  stimuler  en  eux  la  valeur  par  l’exaltation  du  moral. 
En  méditant  sur  chacune  des  périodes  de  cette  cam- 
pagne , pourrait-on  méconnaître  l’habileté  des  combi- 
naisons qui  lui  procurèrent  la  victoire  à Montenotte; 
la  sagacité  qu'il  montra  dans  ses  négociations  avec  la 
cour  de  Turin  ; le  coup  d’œil  rapide  qui  sauva  sou 
armée  à Loualo  et  à Casliglione;  l'impétuosité  avec 
laquelle  il  accabla  Wurmser  à Bassano  ; enfin  l’audace 
cl  le  sang-froid  avec  lesquels  il  combattit  à Rivoli  ? 

« Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  fautes  échappées  à 
ses  adversaires,  elles  procèdent  toutes  de  l’oubli  des 
principes  fondamentaux  de  l’art  de  la  guerre.  On  au- 
rait tort  d'imputer  les  revers  des  armées  impériales  au 
manque  de  bravoure  des  troupes  autrichiennes  : géné- 
raux, officiers  et  soldats,  firent  leur  devoir  dans  toutes 
les  occasions;  ils  auraient  conservé  l'Italie  si  ces 
efforts  eussent  été  mieux  dirigés. 

« Quoi  qu’il  en  soit,  cette  campagne  commencée  avec 
si  peu  de  moyens  amena  la  dissolution  de  l’alliance 
entre  l’Autriche,  la  Sardaigne,  Naples  et  le  Pape,  as- 
sura la  conquête  de  l’Italie  septentrionale,  et  procura 
à l’armée  française  le  Mincio  pour  base  d’opérations. 

« Elle  fut , sous  le  rapport  de  l’art  militaire,  la  plut 
remarquable  de  celte  première  guerre.  C’est  de  cette 
époque  que  date  en  effet  le  grand  développement  de  la 
stratégie,  dont  Gustave- Adolphe,  Turennc,  Malbo- 
rough  et  Frédéric,  posèrent  les  premiers  principes, 
mais  dont  Bonaparte  étendit  les  combinaisons , en 
prouvant  sa  supériorité  sur  la  tactique.  » 


RÉSUME  CHRONOLOGIQUE. 

; 1797. 


3 février.  Rupture  de  l'armistice.  — Occupation  d'hnola. 

4 — Combat  de  Senio. 

Prise  de  Faenza. 

5 — Prise  de  Forli. 

0 — Occupation  de  Cesène. 

9 — Occupation  d'Ancône. 


10  février.  Occupation  deLoreUe. 

12  — Alliance  *»ec  la  république  de  Saint-Marin. 

Lettre  du  Pape  au  général  Bonaparte. 

14  — Occupation  de  Macerala. 

18  — Occupation  de  Foligno. 

19  — Traité  de  paix  de  Tolentino. 

A.  HUGO. 
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ARMÉE  D'ITALIE. — CAMPAGNE  D’ALLEMAGNE. 
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traie  eérraurilve  a rxair  naePattxjx. 

Général  en  chef.— tonkfikti.  Il  Générât  en  chef.—l L'arcbiduc  Ca.uu.xs. 


l'archldue  Charles  remplace  d teint  l — Forrrs  des 
{fétljo  armées.  — Rassuré  par  le  traité  de  Tolentint) 
fflr  les  dispositions  de  l’Italie  méridionale,  Bonaparte 
attendait  ttec  impatience,  pour  marcher  contre  l’ar- 
chiduc Charles,  qui  était  venu  des  bords  du  Rhin 
remplacer  Alvinzi  dans  le  commandement  des  troupes 
impériales,  l’arrivée  de  deux  divisions  de  t’armée 
française  du  Rhin,  que  le  Directoire,  après  la  suspen- 
sion des  hostilités  sur  ce  fleuve,  s’était  enfin  décidé  a 
fui  envoyer.  Ces  divisions,  fortes  de  18,000  hommes, 
aux  ordres  de  Delmas  et  de  Bernadette,  après  avoir 
franchi  le  Mont-Cenis,  le  Piémont  et  la  Lombardie, 
Sans  que  leur  marche  cftt  été  connue  des  Autrichiens, 
rejoignirent  l’armée  d'Italie  sur  l'Adige  assez  a temps 
pour  permettre  au  général  en  chef  de  commencer  la 
campagne  avant  la  fonte  des  neiges;  ce  qu’il  désirait 
surtont  afin  de  ne  pas  donner  a l'ennemi  le  temps  de 
couvrir  d'ouvrages  de  campagne  les  débouchés  des 
Alpes  Norlques,  et  démettre  en  défense  Palmanova.  Il 
importait  également  de  battre  l'Archiduc  avant  qn'il 
eflf  été  rejoint  par  les  nombreuses  divisions  allemandes 
qui  venaient  aussi  du  Rhin  pour  renforcer  l’année 
impériale  d'Italie. 

Noos  avons  déjà  dit  combien  Bonaparte  suspectait 
la  bonne  foi  de  la  république  de  Venise , vieille  et  dé- 
crépite oligarchie,  irrésolue  dans  ses  inimitiés  comme 
dans  ses  alliances,  et  n’attendant  qu'une  occasion 
favorable  pour  se  prononcer  contre  la  France.  La  divi- 
sion Victor,  qui  devait  rester  en  arriére  comme  pour 
surveiller  dans  la  Romagne  l’exécution  du  traité  con- 
clu avec  le  Pape,  eut  l’ordre,  dés  que  l’armée  se  porte- 
rait en  avant,  de  prendre  position  sur  l’Adige  afin  d’y 
former  le  noyau  d’un  corps  d’observation  contre  les 
Vénitiens. 

Après  avoir  féglé  les  affaires  des  Républiques  Cispa- 
daoeetTracspadaue,  qui  devaient  lui  fournir  quelques 
renforts  de  troupes  italiennes  récemment  organisées 
dans  cei  nouveaux  Étals,  Bonaparte  courut  à Padoue 
activer  les  préparatifs  de  sa  prochaine  expédition  contre 
rAIIemagne.  Si  l’on  en  juge  par  les  succès  mêmes  qu'il 
avait  obtenus  avec  une  armée  si  inférieure  en  nombre 
à toutes  celles  que  lui  avait  opposées  l’ennemi,  armée 
que  décimaient  ses  propres  victoires,  il  semble  que 
favorisé  par  les  renforts  qu’il  venait  4e  recevoir, 
Bonaparte  ne  devait  rencontrer  aucun  obstacle; 
néanmoins  des  difficultés  d'une  autre  nature  don- 
naient i l'entreprise  nouvelle  qu’il  allait  tenter  une 
i.  n. 


apparence  gigantesque,  ef  exigeaient  pour  être  vain- 
cues toute  sa  bardiesse  et  toute  sa  fermeté.  Les 
Français,  pour  arriver  aa  cœur  de  l’Autriche,  avaient 
en  effet  â franchir  les  longs  défilés  des  Alpes  Noriques 
et  Juliennes,  avec  le  Tyrol  sur  leur  gauche,  et  la  Hon- 
grie, la  Croatie  et  les  places  vénitiennes  sur  leur  droite. 
Dans  un  pays  06  les  communications,  déjà  si  difficiles, 
se  trouvaient  â la  merci  de  deux  provinces  si  évidem- 
ment hostiles,  Venise  et  le  Tyrol,  le  moindre  échec 
pouvait  entraîner  les  suites  les  pins  funestes. 

L'armée  républicaine  active  était  forte  d’environ 
&f>,000  hommes;  elle  se  trouvait  ainsi  distribuée  dans 
lés  premiers  jours  de  mars  : Bonaparte  avait  réuni 
sous  ses  ordres  immédiats  quatre  divisions  dans  la 
marche  Tréviaane;  M, asséna,  avec  10,000  hommes, 
était  i Bassano;  Gnyeux , qui  avait  remplacé  Angereau 
envoyé  à Paris  ',  occupait  Trévisc avec 9,800; Serrurier, 

• Augercffu  liait  chargé  d*offrlr  au  Directoire  ta  dra|*aux  de  Far- 
inée de  Wufmser  et  de  la  garnison  de  Mantoue.  La  présentation  de 
ces  drapeaux,  disent  ta  journaux  du  temps,  eut  lieu  le  10  ventôse 
an  v (29  février  1797);  11s  furent  reçus  avec  plut  de  solennité 
encore  que  ta  précédents.  • La  salle  des  audiences  n’étant  pas  assez 
vaste  ponr  cette  cérémonie,  il  avait  été  élevé  une  estrade  dans  le 
milieu  de  la  cour  du  palais  du  Luxembourg,  au  pied  de  l’arbre  de  la 
liberté.  Invité  par  le  ministre  d«  l'intérieur  d descendre,  le  Directoire, 
précédé  de  scs  huissiers  et  messagers  d’Élat . et  acrompagné  de  te* 
ministres  et  du  corps  diplomatique,  se  rendit  au  lieu  destiné  et  se 
plaça  sur  l’estrade,  l’n  trophée  de  drapeaux  autrichiens,  précédem- 
ment envoyés  par  Farinée  d'Italie,  était  suspendu  A l'arbre  de  Ta  li- 
berté et  surmonté  d’un  drapeau  tricolore.  La  garde  A cheval  du  Di- 
rectoire était  rangée  en  double  haie  autour  de  l’estrade , et  la  garde 
i pied  garnissait  la  cour  et  y maintenait  l’ordre,  l'n  corps  de  musique 
militaire  exécutait  le*  airs  républicains. 

• IJoc  salve  d’artillerie  annonça  Farrivée  des  soixante  drapeaux 
pris  A Mantoue.  Le  général  Augercau , chargé  de  ta  présenter,  entra 
au  milieu  des  acclamations  et  des  cris  multipliés  de  vive  ta  Répu- 
blique ! Précédant  ta  soixante  guerriers  vétérans  qui  portaient  avec 
fierté  ta  drapeaux  autrichiens,  ce  général  arriva  i l’estrade  et  fut 
présenté  .au  Directoire  par  le  ministre  de  la  guerre...  A scs  côtés 
étaient  son  père,  vieux  militaire  qui,  malgré  ses  cheveux  blancs, 
avait  un  air  martial,  et  son  frère,  compagnon  de  ses  travaux,  qui  lui 
est  attaché  comme  aide  de  camp.  — On  distinguait  aussi , avec  un 
grand  intérêt,  auprès  de  lui.  ub  frère  du  général  en  chef  Bonaparte, 
âgé  de  douze  ans  (Jérémie , né  en  1784'  ; chacun  tâchait  dp  recon- 
naître dans  les  traits  de  cet  enfant  ceux  du  conquérant  de  l'Italie.— 

I jp  public  était  impatient  d’entendre  le  général  Augercau,  et  ce  gé- 
néral parla  ainsi  au  Directoire  : 

«Citoyens  directeurs, 

• L'armée  d’Italie,  au  nom  de  laquelle  je  viens  de  déposer  ces  en- 
seignes ennemies  à côté  de  celles  qui  vous  ont  été  présentées  depuis 
le  commencement  de  sa  glorieuse  campagne,  m’a  chargé  d'être 
auprès  de  vous  l'organe  de  ses  sentiments  et  le  garant  de  son  invio- 
lable attachement  à la  Constitution  de  l'an  m ; de  vous  exprimer 
aussi  le  désir  qu’elle  a de  procurer  A la  République  une  paix  aussi 
durable  que  glorieux. 

• Fidèle  à son  serment , forte  de  son  courage  et  de  l’estime  des  amis 
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avec  9,500,  était  à Castel-Franeo;  et  Bcrnadolte,  avec 
10,000  de  l'armée  du  Rhin,  avait  pris  position  à Pa- 
doue.  — Non  compris  une  réserve  de  cavalerie  aux 
ordres  de  Dugua,  ce  corps,  destiné  à agir  dans  le 
Frioul,  était  fort  de  37,000  hommes;  il  formait  le 
centre  et  l’aile  droite  de  l’armée.  — L’aile  gauche, 
composée  des  divisions  Joubert,  Baraguey-d’Hilliers  et 
Delmas,  d’ensemble  18,000  hommes , était  opposée, 
dans  le  Tyrol,  aux  généraux  Kerpen  et  Laudon.  — Le 
reste  des  troupes  placées  sous  les  ordres  du  général  en 
chef  de  l’armée  d’Italie  s’élevait  à environ  15,000  hom- 
mes disséminés  dans  la  Péninsule.  Miollis  commandait 

Mantoue,  La-Sa lett te  à Milan , Vaubois  â Livourne  et 
üalland  dans  le  Véronais.  — La  division  Victor  devait, 
comme  nous  l’avons  dit,  s’avancer  de  la  marche  d’An- 
côue  sur  l’Adige,  afin  d’étre  à portée  d’observer  Venise. 

Le  prince  Charles  avait  pris  le  commandement  de 
l’armée  impériale  avant  que  les  renforts  tirés  des  bords 
du  Rhin  et  de  l’intérieur  des  États  d'Autriche  fussent 
arrivés.  Dans  les  premiers  jours  de  mars,  le  grofc  de  ses 
forces  se  trouvait  sur  le  Tagliamento.  L’aile  droite, 
commandée  par  Kerpen  et  Laudon,  campait  derrière 
le  Lavis  et  la  Noss,  pour  défendre  l’entrée  du  Tyrol; 
elle  devait  agir  de  concert  avec  les  habitants  de  cette 
province,  qu'on  avait  organisés  pour  une  levée  en 

do  Romcroement  républicain,  l’armée  justifiera . dans  la  rampai  ne 
prochaine,  l'opinion  avantageuse  que  lui  ont  acquise , deputi  onze 
mois,  soixante-quatre  combats  et  «ingt  srpt  batailles. 

• Ce  n 'était  pas  assez  pour  sa  gloire  d’avoir  détruit  cinq  armées 
nombreuses  A l'ennemi  : Popm-itre  ambition  de  la  maison  d’Autri- 
che, prodigue  du  sang  humain,  fondait  l’espoir  de  conserver  le 
sceptre  de  l’Italie  dans  la  garnison  qui  défendait  la  place  de  Manloue. 
i.e  nombre  des  combattants,  la  réputation  du  général  qui  s'y  étail 
renfermé , et  les  approvisionnements  considérables  dont  elle  était 
pourvue,  tout  concourait  A nourrir  ce  chimérique  désir, et  à donner 
des  prétentions  ridicules  A l'agent  du  cabinet  de  Vienne,  dépêché  A 
Vienne  pour  y traiter  des  préliminaires  de  la  paix.  Il  était  donc  ré- 
servé â la  gloire  de  celle  armée  d'obtenir,  pour  prix  de  ses  fatigues 
et  de  son  courage,  d’en  prendre  posscssNio  au  nom  de  la  république, 
et  d'assurer  par  celle  forteresse  la  conquête  de  l'Italie. 

•Quels  efforts  l’ennemi  peut  il  oppo-er  désormais  aux  soldats  ré- 
publicains ..  Cependant  celle  armée  a éveillé  contre  elle  la  calomnie... 
Eh  quoi' ont -ils  pose  persuader,  1er  ennemis  de  leur  patrie,  ces 
* Ucbes  courtisans  qui  osent  se  rtatter  de  nous  donner  un  mailre,  que 
les  soldats  républicains  se  sont  battus  pendant  six  années  pour  en 
avoir  d’autre  que  la  loi?  Non,  citoyens  directeurs,  toutes  tes  fac- 
tions doivent  Miouer  devant  votre  sagesse  et  i.f\Bi»ciK  dfs 
armées;  ce  n'est  que  pour  le  maintien  de  la  Constitution 
qu'elles  ont  acceptée,  et  pour  ta  prospérité  de  ta  Républi- 
que, qu'elles  sont  disposées  à verser  leur  sang. 

•Tandis  que  vous  consacrez  tous  vos  moments  ù conserver  te 
dépôt  constitutionnel  et  à comprimer  tes  malveillants , l'ar- 
mée d’iiahe  ne  cessera  de  concourir  A seconder  par  sa  discipline  et 
son  énergie  ordioaire,  tous  les  projets  qui  tendront  A donner  à la 
llépubhque  celle  paix  qui  fait  l'objet  des  désirs  de  lous  ses  amts. 

• Puissent  voire  sagesse  et  son  courage  unir  l’ulivc  au  laurier,  et 
forcer  les  ennemis  du  gouvernement  républicain  A le  chérir  comme 
nous.  • 

Ce  discours  d’Augercau  n 'rat  il  pas  le  manifeste  du  général  qui 
devait  agir  au  18  fructidor,  tout  aulaiil  que  l'expression  des  senti- 
ment» de  l'armée  d'Ilalte  ? — Le  Directoire  s'applaudissait  de  ce  dé- 
vouement officiel  des  armées;  il  le  demandait  pour  s’en  faire  un 
appui  A l’intérieur  et  A l’extérieur.  La  réponse  du  président  du  Di- 
rectoire témoigna  A l'armée  d'Italie  la  satisfaction  du  gouvernement  ; 
puis  Augereau  reçut  l’accolade  fraternelle,  et  le  président  lui  remil, 
conformément  au  décret  du  corps  législatif,  un  drapeau  tricolore 
pour  représenter  celui  qu’il  avait  porté  A Arcole.  Il  lui  fit  aussi  don 
d'une  armure  complète . au  nom  de  la  République.  « Puis  le  Direc- 
toire, ayant  vu  iléfiler  devant  lui  les  braves  vétérans  qui  portaient 
les  drapeaux,  rentra  dans  le  lieu  de  ses  séances  1rs  drapeaux  furent 
déposés , sous  les  yeux  du  Directoire , A côté  de  ceux  qui  annonçaient 
les  trophées  des  précédentes  victoires  de  l'armée  d'Italie.  ■ 


masse.  L’intervalle  entre  l’aile  droite  et  les  troupes 
derrière  le  Tagliamento  se  trouvait  gardé  par  la  bri- 
gade Lusignan,  postée  à Feltre  derrière  le  Cordevole. 
La  Piave  était  observée  par  Hohenzollern,  qui  avait 
ordre  de  ne  pas  s’engager,  dans  le  cas  où  les  Français 
s’avanceraient  en  forces. 

L’armée  impériale  aurait  été  plus  nombreuse  que 
l’armée  républicaine  si  les  renforts  qu’elle  attendait  du 
Rhin  l'eussent  rejointe;  mais  ils  ne  devaient  arriver  que 
vers  les  premiers  jours  d’avril.— L’armée  de  Bonaparte 
l’emportait  donc  sur  celle  de  l’Archiduc  par  le  nombre 
et  la  composition.  Ces  avantages  étaient  compensés,  il 
est  vrai,  par  les  difficultés  dont  nous  avons  parlé,  et 
par  les  dispositions  hostiles  de  Venise  et  du  Tyrol , d’où 
l’Archiduc  pouvait  tirer  tant  de  ressources  et  tant  de 
moyens  de  succès.  Déjà  même  10,000  Esc  lavons,  ras- 
semblés à Venise  sous  prétexte  de  couvrir  cette  capi- 
tale, n’attendaient  qu’un  signal  pour  se  lier  par 
Vérone  aux  corps  autrichiens  du  Tyrol.  , 


Escarmouches  diverses.  — Avant  le  10  mars,  d'où 
il  faut  dater  l'ouverture  de  cette  campagne,  quelques 
combats  préliminaires  et  peu  importants  avaient  eu 
lieu  à la  droite  sur  la  Piave,  et  à la  gauche  dans  le 
Tyrol , entre  les  avant-postes  français  et  les  débris  de 
l’armée  impériale  qui  se  reformait  dans  le  Frioul  et  le 
Tvrol;  mais  partout  les  Français  avaient  été  vain- 
queurs. 

Ainsi,  le  22  février,  l'ennemi  fut  culbuté  en  avant 
de  Lavadiua  par  les  troupes  de  la  division  Augereau, 
et  le  général  VValtber  le  poursuivit  jusque  sur  la  Piave. 
L'adjudant  général  Duphot  et  le  chef  de  brigade  du 
23e  chasseur  â cheval  furent  blessés  dans  celte  affaire. 

Le  jour  suivant,  Murat  s'empara,  à‘  Foy,  des  re- 
tranchements eunemis;  il  y fit  25  prisonniers  et  tua 
un  pareil  nombre  d’Autrichiens  ; puis  ayant  attaqué 
un  corps  de  chasseurs  tyroliens,  il  le  culbuta  et  le  mit 
en  déroule.  — Bd  lia rd,  commandant  la  droite  de 
Joubert,  fut  assailli  le  même  jour  à Bedole,  battit 
complètement  l'ennemi,  à qui  il  tua  une  trentaine 
d’hommes  et  en  blessa  un  plus  grand  nombre. 

L’adjudant  général  Kellermann  ayant  passé  dans  le 
même  temps  la  Piave  à San-Mamma , mit  en  fuite  un 
poste  ennemi. 

Le  2 mars,  et  d’après  les  instructions  données  par 
Bonaparte  au  général  Joubert,  d'attaquer  l’ennemi  s’il 
cherchait  d s’établir  sur  la  rive  gauche  du  Lavis,  le 
général  Belliard  sc  précipita  sur  un  corps  autrichien 
qui  avait  pris  position  à Monte-di-Savaro  et  le  mit  en 
fuite  en  lui  enlevant  un  drapeau. 

Passage  de  ta  Piave.  — Depuis  la  bataille  de  Rivoli 
les  principales  forces  de  l'armée  d’Italie  campaient  sur 
les  bords  de  la  Piave  et  du  Lavis.  Les  Impériaux,  de 
l’autre  côté  de  la  Piave,  avaient  leur  droite  appuyée  à 
l’Adige  du  côté  de  Salurn,  et  leur  centre  derrière  le 
Cordevole.  Celte  disposition  des  troupes  autrichiennes 
dans  le  Frioul  a été  généralement  regardée  comme  une 
faute  du  conseil  aulique  ou  de  l’Archiduc,  qui  a en- 
traîné pour  l'Autriche  les  désastres  de  cette  campagne. 
Le  prince  Charles  aurait  eu  en  effet  un  grand  avan- 
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tage  à porter  le  théâtre  de  la  guerre -dans  le  Tyrol,  I 
dont  les  habitants  étaient  dévoués,  et  où  il  pouvait,  | 
avec  la  faculté  de  concentrer  ses  opérations,  se  réunir 
à ses  renforts  vingt  jours  plus  tôt;  car  Sacile,  Coné- 
gliano,  etc.,  sont  très  éloignés  du  Rhin,  dont  Inspruck 
est  rapproché  par  des  communications  faciles.  Il  ré- 
sultait en  outre  de  la  nature  des  localités  que  la  posi- 
tion de  l'Archiduc  entre  la  mer  Adriatique  et  les 
montagnes  ne  devait  plus  être  tenable  dès  que  sa 
droite  serait  menacée,  puisque  c'était  de  ce  côté  que 
se  trouvait  la  communication  directe  avec  Vienne,  et 
le  point  (Willach)  qu’on  pouvait  considérer  comme 
le  nœud  stratégique  de  toutes  les  opérations  de  la 
future  campagne. 

Bonaparte,  qui  comprit  d’abord  toute  l’importance 
de  maureuvres  exécutées  dans  cette  direction,  en 
chargea  Masséna  dont  la  division  formait  la-  gauche 
du  corps  de  bataille  qui  devait  agir  sur  le  Frioul;  ce 
général  devait  être  soutenu  par  Baraguev-d  Hilliers, 
commandant  la  droite  de  Joubert  dans  les  gorges  de  la 
Brenta.  Son  mouvement  avait  pour  but  de  tourner, 
en  gagnant  les  montagnes,  la  droite  des  Autrichiens, 
pendant  que  la  ligne  de  ces  derniers  serait  attaquée  de 
front  par  les  trois  autres  divisions. 

Masséna,  en  conséquence,  se  dirigea  le  10  sur  Fellre’. 
L'ennemi,  à son  approche,  évacua  la  ligne  de  Corde- 
voie  et  se  retira  sur  Belluno,  d’où  il  fut  déposté  le 
lendemain. 

La  division  Serrurier  se  porta  le  lt  à Asolo,  où  elle 
fut  assaillie  par  un  temps  horrible;  elle  passa  la  Piave 
le  lendemain,  12  mars,  à la  pointe  du  jour,  vis-à-vis 
le  village  de  San-Vido.  Ce  passage  s’effectua  heureuse- 
ment, malgré  la  profondeur  et  la  rapidité  du  courant; 
un  tambour  seul  se  noya.  Un  détachement  de  cavalerie, 
commandé  par  le  chef  d’escadron  Lasalle,  et  la  21e 
d’infanterie  légère,  conduite  par  l’adjudant  général 
Leclerc,  culbutèrent  un  corps  ennemi  qui  voulait 
s’opposer  à leur  passage,  et  se  portèrent  rapidement  à 
Saint-Salvador.  Au  premier  avis  du  passage,  Hohen- 
zollern , craignant  de  se  laisser  envelopper,  abandonna 
le  camp  de  la  Campana. 

* Le  9 mars , une  proclamation  adressée  à tous  les  corps  de  l'armée 
rappela  aux  soldais  les  triomphes  déjà  obtenus  en  Italie,  et  leur 
annonça  les  desseins  du  général  en  chef  sur  rAllema<oie. 

• Soldais'  la  prise  de  Manlooe  vient  de  finir  u rte  campagne  qui  tous 
a donné  des  titres  éternels  A la  reconnaissance  de  la  patrie.  Vous  ave* 
été  victorieux  dans  quatorze  batailles  rangées  cl  soixante-six  com- 
bats. Vous  avez  fait  cent  mille  prisonniers,  pris  cinq  amis  pièces  de 
canon  de  campagne,  deux  milles  de  gros  calibre,  quatre  équipages 
de  pont.  Les  contributions  mises  sut  le  pays  que  vous  avez  conquis 
ont  nourri,  entretenu,  soldé  l'armée  pendant  toute  la  campagne. 
Vous  avez , en  outre,  envoyé  trente  millions  au  ministre  des  finances 
pour  le  soulagement  du  trésor  public.  Vous  avez  enrichi  le  muséum 
de  Paris  de  trois  ceols  chefs  -d’œuvre  de  l'ancienne  et  nouvelle  Italie, 
et  qu’il  a fallu  trente  siècles  pour  produire.  Vous  avez  conquis  a la 
République  tes  plus  belles  contrées  de  PEurope.  Les  républiques  Trans- 
padane  et  Ciapadane  vous  doivent  leur  liberté.  Les  couleurs  fran- 
çaise* flottent  pour  la  première  foi*  sur  les  bords  de  P Adriatique, 
en  face  et  A vingt-quatre  heures  de  l'ancienne  Macédoine,  d'où 
Alexandre  s'élança  sur  l'Orient.  I oc  grande  destinée  vous  est  aussi 
réservée  t vous  n’avez  pas  tout  achevé.  Vous  châtierez  ces  insulaires 
perfides  qui.  étrangers  aux  malheurs  de  la  guerre,  sourient  avec 
plaisir  aux  maux  du  continent.  Les  rois  de  Sardaigne,  de  Naples, 
le  Pape,  le  duc  de  l’arme  *c  sont  détachés  de  la  coalition  de  vos 
ennemis , et  ont  brigué  voire  amitié.  Vous  avez  chassé  les  Anglais  de 
Livourne , de  Gènes,  de  la  Corse.  C’est  rn  vous  que  la  patrie  met  ses 


Le  même  jour,  à deux  heures  après  midi,  le  général 
Ou  jeux  franchit  également  la  Piave  à l’Ospedalello, 
et  arriva  le  soir,  avec  sa  division,  à Conegliano.  « Un 
u soldat,  entraîné  par  le  courant,  dit  Bonaparte  dan* 
«un  rapport  sur  ce  passage,  est  sur  le  point  de  $c 
« noyer;  une  femme  de  la  59e  se  jette  à la  nage  et  le 
a sauve.  Je  lui  ai  fait  présent  d’un  collier  d’or  auquel 
« Sera  suspendue  une  couronne  civique,  avec  le  nom 
« du  soldat  qu'elle  a sauvé.  » 

Plusieurs  rencontres  eurent  lieu  dans  cette  journée 
entre  la  cavalerie  des  deux  armées.  La  cavalerie  fran- 
çaise eut  toujours  l'avantage  et  fit  prisonniers  80  hus- 
sards hongrois. 

Combat  tie  Sacile.  — La  division  Guyeux  atteignit 
le  13  mars  l’arrière-garde  ennemie,  à deux  lieues  de 
Sacile,  et  lui  fit  environ  300  prisonniers.  Le  généial 
Dugua,  commandant  la  réserve,  fut  légèrement  blessé 
dans  cette  affaire. — Un  corps  de  hulans,  vivement 
pressé , demanda  à capituler.  Le  chef  d’escadron  Sia- 
beck  s’avança  sans  défiance  pour  lui  faire  mettre  bas 
tes  armes;  mais  à peine  fut-il  à portée  de  pistolet 
qu’on  l’étendit  raide  mort  d'un  coup  de  feu.  Les  Fran- 
çais, indignés  de  cette  perfidie,  s'en  vengèrent  sur  les 
hulans  qui  furent  tous  sabrés. 

Hohenzollern , vivement  compromis  par  ces  diverses 
marches,  se  replia  sur  le  Tagliamento  par  Pordenoce 
et  Valvasone. 

Combat  de  longara.  — Masséna,  ayant  quitté 
Belluno,  remontait  la  Piave  dans  la  direction  de  Ca- 
dore,  lorsqu'il  atteignit  l’arrière-garde  ennemie  près 
de  Longara.  Celle-ci,  devancée  par  les  troupes  légères 
des  Français,  se  forma  en  carré  pour  s’ouvrir  un 
passage , mais  après  plusieurs  tentatives  inutiles  elle 
mit  bas  les  armes.  Les  Français  firent,  dans  cette  cir- 
constance, 700  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient 100  hussards,  un  colonel  et  le  général  Lusi- 
gnan. Bonaparte,  mécontent  de  la  conduite  qu’avait 
tenue  ce  général  envers  les  malades  de  Brescia,  après 
l’affaire  de  Castiglione,  le  fit  conduire  en  France  en 
défendant  qu'il  fût  échangé. 

plu»  chère*  espérance*  : vous  continuerez  A en  être  digne».  De  tant 
d'ennemis  qui  se  coalisèrent  pour  étouffer  la  République  à u nais- 
sance, l’Empereur  reste  seul  devant  vous  Se  dégradant  Im-méme  du 
rang  d’une  grande  puissance,  ce  prinre  s’est  mis  1 la  solde  des  mar- 
chand* de  Londres.  Il  n’a  plus  de  politique,  de  volonté,  que  celles  de 
ce  cabinet  perfide.  la-  Directoire  exécutif  n'a  rien  épargné  pour 
donner  la  paix  A l’Europe.  La  modération  de  ses  propositions  ne  se 
ressentait  pas  de  la  force  de  ses  armes.  Il  n'avait  pas  consulté  votre 
courage,  mais  l'humanité  et  l’envie  de  tous  faire  rentrer  dans  vos 
familles.  Il  n’a  pas  été  écouté  A Vienne.  U n’est  donc  plus  d’espérani  c 
pour  la  paix  qu'eu  allant  la  chercher  dans  le  cœur  des  Etals  hérédi- 
taires de  U maison  d’Autriche.  Vous  y trouverez  un  brave  peuple, 
accablé  par  la  guerre  qu’il  a eue  Contre  les  Turc*  et  par  la  guerre 
actuelle.  Les  habitants  de  Vienne  et  des  Étals  d’Autricbe  gémissent 
sur  l’aveuglement  et  l’arbitraire  de  leur  gouvernement.  Il  n'en  est 
pas  un  qui  ne  soit  convaincu  que  l’or  de  l’Angleterre  a corrompu  le* 
ministres  de  l'Empereur.  Vous  respecterez  leurs  propriétés.  C’est  la 
liberté  que  vous  apporterez  A la  brave  nation  hongroise.  La  maison 
d’Autriche  qui , depuis  trot*  iiêck-s,  va  perdant  A chaque  guerre 
une  partie  de  sa  puissance , qui  mécontente  ses  peuples  en  les  dé- 
pouillant de  leurs  privilèges,  se  trouvera  réduite  A la  fin  de  cette 
sixième  campagne  (puisqu'elle  nous  contraint  A la  faire?,  A accepter 
la  |iaix  que  nous  lui  accorderons , et  A descendre  en  réalité  au  rang 
! des  puissances  secondaires,  oti  elle  s’est  déjA  placée  en  se  me  Haut 
i aux  gages  et  A la.  disposition  de  l'Angleterre.  • 
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Le  lendemain,  14  mars,  Masséna  se  rabattit  sur 
Spilimbcrgo,  dans  le  but  de  se  jeter  parGcnioua  sur 
la  droite  des  Autriebiens,  qu’il  K proposait  de  refouler 
dans  la  plaine.  Serrurier  prit  position  le  même  jour  A 
Porto-Buffole  et  arriva  le  lendemain  à Iïelvedere.  Por- 
denone  fut  occupé  le  14  par  la  division  Guyeux.  L'effet 
de  ces  divers  mouvements  fut  de  rejeter  les  principales 
forces  autrichiennes  qui  se  trouvaient  dans  le  Frioul , 
sur  la  gauche  du  Tagliamento.  Quelques  détachements 
de  cavalerie  légère  se  trouvaient  seuls  encore  en  deçà , 
et  l’on  pouvait  croire  A une  bataille  prochaine  entre 
les  deux  armées.  Il  n’en  devait  pas  être  ainsi.  L’Archi- 
duc voulait  éviter  tout  engagement  sérieux  avant 
d’avoir  reçu  ses  renforts  du  Ithin.  Il  désespéra  même 
d’empécber  le  passage  du  Tagliamento,  et  résolut 
seulement,  pour  retarder  autant  que  possible  la  marche 
des  Français,  de  profiter  de  quelques  retranchements 
élevés  à la  bâte  sur  la  rive  gauche  du  torrent. 


Passage  du  Tagliamento.  — La  division  Gu  yeux , 
venant  de  Pordenone,  celle  de  Bernadotte  de  Sacile,  et 
celle  de  Serrurier  de  Paiiano,  se  dirigèrent  toutes  trois 
le  16  sur  Valvasone.  Guyeux , dépassant  cette  dernière 
place,  arriva  A onze  heures  sur  les  bords  du  Taglia- 
mento, dont  l’ennemi  sembla  vouloir  disputer  le 
passage.  Bonaparte  ordonna  alors  A l’un  de  ses  aides 
de  camp,  le  chef  de  bataillon  Croisier,  d’aller  recon- 
naître la  rivière  jusqu’aux  retranchements,  ce  que 
celui-ci  fit  avec  2ü  hommes  qui  furent  accueillis  par 
la  mitraille. 

La  division  Bernadotte  arriva  A midi  de  Valvasone, 
et  Bonaparte  se  disposa  A forcer  le  passage  du  Taglia- 
mento, dont  les  eaux  se  trouvaient  tellement  diminuées 
par  de  longues  gelées,  que  celte  rivière  était  A peu  près 
partout  guéable.  L’arrière-garde  autrichienne  était  re- 
tranchée dans  des  villages  de  la  rive  opposée,  tels  que 
Torrida,  Rivi»,  Gradisca,  Pozzo,  Gorice  et  Codroïpo. 
L’espace  entre  ce  dernier  village  et  Camino  est  une 
plaine  où  la  cavalerie  s'étendait  sur  deux  lignes.  Bona- 
parte, aussitôt  après  l'arrivée  de  Bernadotte , ordonna 
A Guyeux  de  se  porter  sur  la  gauche  pour  passer  la 
rivière  A la  droite  des  retranchements  ennemis,  entre 
Torrida  et  Rivis  ; Bernadotte  dut  passer  sur  la  droite  en 
face  de  Codroïpo.  Une  batterie  de  doute  pièces  de  canon 
fut  établie  sur  chacun  de  ces  points  pour  protéger  les 
mouvements  de  ces  généraux. 

Les  divisions  Guyeux  et  Bernadette,  arrivées  au 
point  de  passage,  formèrent  leurs  bataillons  de  grena- 
diers et  te  rangèrent  en  bataille  ayant  chacune  une 
demi-brigade  d'infanterie  légère  en  avant,  soutenue 
par  deux  bataillons  de  grenadiers  et  flanquée  par  la 
cavalerie.  L'infanterie  légère  se  dispersa  en  tirailleurs. 
Le  général  Oommarlin,  A la  gauche,  et  Lcspinasse,  A 
la  droite,  firent  avancer  les  deux  batteries  dont  le  fèu 
ne  tarda  pas  A s'engager  avec  la  plus  grande  vivacité. 
L'ordre  fut  alors  donné  dans  chaque  demi-brigade  de 
faire  ployer  en  colonne  serrée  les  premier  et  troisième 
bataillons  sur  les  ailes  du  deuxième,  et  le  général  Üu- 
phol  entra  dans  la  rivière  à la  tète  de  la  27*  d’infan- 
terie légère.  Il  l'eut  bientôt  traversée,  soutenu  par  le 
général  Bon , que  suivaient  les  grenadiers  de  1a  divi- 


sion Guyeux.  Murat  exécuta  le  même  mouvement  sur 
4a  droite,  soutenu  aussi  par  les  grenadiers  de  la  divi- 
sion Bernadotte.  Toute  l'armée  était  en  mouvement, 
et  le  lit  du  fleuve  se  trouvait  couvert  de  soldats, 
chaque  demi-brigade  par  échelons  et  des  escadrons  de 
cavalerie  en  arrière  des  intervalles.  Ces  masses  se  flan- 
quaient ainsi  entre  elles. 

La  cavalerie  ennemie  tenta  inutilement  plusieurs 
charges  sur  noire  infanterie  au  moment  où  elle  sortant 
de  l'eau,  La  rivière  fut  passée,  et  l'Archiduc  s'efforça 
alors  de  déborder  notre  droite  avec  sa  cavalerie,  et 
notre  gauche  avec  sou  iufanterie.  Bonaparte  envoya 
au  secours  de  Bernadotte  le  général  Dugua  et  l'adju- 
dant général  Kellermann,  avec  la  cavalerie  de  réserve. 
Ce  renfort,  soutenu  par  l'infanterie  que  commaudait 
l’adjudant  général  Mireur,  culbuta  les  escadrons  enne- 
mis et  fit  prisonnier  le  général  autrichien  Scbulz  qui 
les  commandait.  Cet  incident  accéléra  la  retraite  de 
l'Archiduc,  déjà  commencée.  Quelques  bataillons  char- 
gés de  la  couvrir  tenaient  néanmoins  encore  avec 
opiniâtreté  dans  Gradisca.  Guyeux  attaqua  ce  village 
malgré  l’obscurité  de  la  nuit,  et  parvint  A s'en  emparer. 
Le  prince  Charles  fut  même  sur  le  point  d’y  être  fait 
prisonnier.  La  déroute  devint  dès  lors  complète.  Les 
Autrichiens  furent  poursuivis  peudanl  trois  OU  quatre 
milles  sur  la  route  de  Palmanova. 

A mesure  que  la  division  Serrurier  arrivait  de  Val- 
vasone, elle  passait  la  rivière  et  se  mettait  tu  bataille 
pour  servir  de  réserve.  Les  trois  divisions  bivouaquèrent 
sur  le  champ  de  bataille.  Cette  opération  offrit  dans 
l'ensemble  de  tous  ses  mouvements  «ne  régularité  et 
une  précision  qui  U faisait  ressembler  A une  manmivre 
de  parade.  La  journée  valut  aux  Français  six  pièces  de 
canon  enlevées  A l’ennemi , et  environ  SW)  prisonniers. 
La  fuite  des  Autrichiens,  qui  semblaient  totalement 
démoralisés,  dura  toute  la  nuit  , ils  redoutaient  de  te 
trouver  le  lendemain  en  présence  de  Fermée  française, 
et  d'ètre  contraints  A engager  une  nouvelle  sfiaire, 


Prise  de  Palnutiuxa.  — Bonaparte , malgré  l’Apreté 
de  la  saison,  venait  de  signaler  l’ouverture  de  nette 
nouvelle  campagne  en  pénétrant  dans  la  Carintbie,  et 
du  sommet  des  Algies  Nortquss,  barrière  qu’aucun 
peuple  moderne  n'avait  encore  franchie,  il  allait 
bientôt  montrer  A scs  soldats,  d'un  côté  le  bassin  de 
l'Adriatique,  et  de  l'autre  celui  du  Danube,  au  milieu 
duquel  Vienne  paraissait  comme  le  but  de  toutes  leurs 
victoires. 

Les  divisions  Guyeux  et  Bernadotte  s'emparèrent , 
le  17,  de  Palmanova.  L’Archiduc  avait  d’abord  voulu 
s'établir  dans  cette  place,  qui  renfermait  plus  de 
trente  mille  rations  de  pain  et  des  magasins  de  farine; 
mais  prévenu  partout  et  poursuivi  sans  relAche  par  un 
adversaire  auquel  il  ne  pouvait  résister,  il  loi  aban- 
donna même  1rs  bords  de  la  Torre,  où  arrivèrent, 
le  18,  les  deux  divisions  qui  s’étaient  emparées  la  veille 
de  Palmanova. 

Bonaparte  ordonna  au  général  Cbasseloup  de  mettre 
cette  place  en  état  de  défense,  résolu  d'en  faire  un 
point  d'appui  pour  ses  dépôls.  L'administration  dot 
l'approvisionner  pour  un  mois.  Les  remparts  furent 
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armés  de  pièce*  prises  sus  Autrichiens,  et  de  toutes 
celles  eu  1er  trouvées  A L'diue  et  sur  les  cèles  de 
l'Adriatique. 

Lors  de  l'entrée  des  Français  A Palmanova,  U y avait 
seulement  dis  jours  que  le  prince  Charles  s’était 
emparé  de  cette  place,  appartenant  aux  Vénitiens. 

Marche  de  Mai  séria  par  les  montagnes. — Maiséna , 
continuant  sa  marche  dans  1rs  montagnes,  sur  la 
droite  de  l’ Archiduc,  s’était  établi  le  18  à Saint-Daniel, 
A Osopo,  A Gémona,  aux  débouchés  des  gorges  du 
Tagliamento , dans  lesquelles  il  avait  poussé  ses  avant- 
postes.  De  IA  il  pouvait  sans  difficultés  entrer  dans  la 
vallée  de  la  Pella , d’où  en  trois  ou  quatre  marches  il 
se  serait  pprté  sur  le  point  stratégique  décisif  de 
Tlllach.  où  il  aurait  été  en  même  temps  le  maître  des 
débouchés  sur  Vienne,  et  de  toutes  les  grandes  com- 
munications de  t’armée  ennemie. 

Passage  de  ilsonzo.  — Prise  de  Gradisca.  — 
Bonaparte , décidé  A pousser  vivement  le  prince  Charles 
au -delà  des  Alpes,  avait  fait  donner  A Joubert  des 
instructions  conformes  autant  que  possible  A toutes 
les  circonstances  dans  lesquelles  il  pouvait  être  placé 
par  les  hasards  de  la  guerre  dont  il  était  chargé  dans 
I*  Tyrol. 

Aussi  lût  après  le  passage  de  la  Torre  (19  mars)  par  les 
divisions  Bernadotte  et  Serrurier,  la  première  se  porta 
MT  Gradisca,  l'autre  se  dirigea  sur  San-Pielro  pour  passer 
l’bonio  au-dessus  du  pont  de  Cisteliiano  et  remonter 
par  la  rive  gauche  sur  Gradisca,  en  suivant  les  crêtes 
des  montagnes  qui  dominent  cette  ville.  L’Archiduc 
pensait  que  l’isonio  opposerait  A la  marche  des  Fran- 
çais une  barrière  d'autant  plus  sûre  que  cette  rivière  ne 
peut  être  franchie  par  une  armée  qu’entre  Monfaleene 
et  Gorizia.  Ceci  est  A la  vérité  ordinairement  vrai  de 
ce  torrent,  large,  rapide  et  profond;  mais  par  suite 
des  longues  gelées,  les  eaux  s'en  trouvaient  alors 
extrêmement  basses,  et  il  était  guéable  sur  tous  les 
points. 

i Les  Aulricbiens,  pour  appuyer  leur  gauche  dans  le 
cas  où  ils  eussent  défendu  la  ligne  de  l'Isoazo , avaient 
couvert  d’ouvrages  de  campagne  ia  ville  de  Gradisca, 
sur  la  droite  de  cette  rivière.  Cette  place  était  occupée 
par  quatre  bataillons  A qui  Bonaparte  se  proposait  de 
couper  la  retraite,  par  suite  du  mouvement  de  Serru- 
rier, dont  nous  avons  parlé.  Ce  dernier  général  ayant 
rencontré,  sur  le  point  où  il  devait  passer,  quelques 
troupes  soutenues  par  de  l’artillerie,  ne  se  laissa  pas 
arrêter  par  cet  obstacle,  et  disposant  set  soldats 
eu  colonnes  serrées , entra  dans  l’eau  malgré  le  feu  des 
balleriea  de  l'ennemi.  Celui-ci,  qu'intimidèrent  ces 
dispositions,  se  replia  en  toute  bAte,  abandonnant 
Gradisca  A scs  propres  forces. 

Cependant  Bernadotte,  pour  détourner  l’attention 
de  la  garnison  du  mouvement  de  Serrurier,  faisait  at- 
taquer, du  cùté  de  Palmanova , les  retranchements 
ennemis  par  des  tiraiHeurs.  Nos  soldats,  cédant  A leur 
ardeur  naturelle,  s’avancèrent  la  baïonnette  en  avant 
jusque  tous  les  murs  de  Gradisca;  mais  accueillie  par 
un  feu  de  mouaqueterie  et  de  mitraille  bien  nourris , 
Us  furent  contraints  de  se  replier. 


Les  Autrichiens  s'applaudissaient  déjà  de  ce  petit 
avantage.  — BernadoUe  ht  avancer  quatre  pièces 
de  canon  pour  enfoncer  la  porte,  mais  elle  était 
couverte  par  une  Bêche  bien  retranchée.  — Serrurier 
s'étant  alors  montré  sur  les  hauteurs  de  l'autre  eûté 
■le  la  place,  la  garnison,  A qui  il  ne  resuit  aucun 
espoir  de  s’échapper  ou  de  se  défendre  long-tempe, 
consentit  A se  rendre  sur  une  sommation  de  Berna- 
dotte.  3,000  prisonniers,  l'élite  de  l’armée  du  prince 
Charles,  dix  pièces  de  canon  et  dix-huit  drapeaux 
furent  les  fruiU  de  cette  journée. 

La  plupart  des  généraux  qui  devaient  former  depuis 
le  brillant  état-major  de  Bonaparte,  tels  que  Murat, 
Duroc,  Mireur,  etc.,  figurèrent  avec  honneur  dans 
cette  affaire. 


Combat  de  Casas ota.  — Le  prince  Charles  voyant 
les  dernières  barrières  des  Étais  héréditaires  franchies 
par  les  Français,  eût  vivement  désiré  de  pouvoir  con- 
centrer ses  troupe*  A VilLsch,  où  il  espérait  recevoir 
enfin  les  détachement*  de  l'armée  du  Hbio.  Il  eût  aussi 
couvert  de  ce  point  la  communication  avec  Vienne, et 
s'en  fût  assuré  une  par  Lient  avec  le  corps  du  Tyrol. 
Cet  état  de  choses  l'eût  même  mis  en  mesure  de  re- 
prendre l’offensive  en  s’avançant  par  la  droite  tor 
Pouteba  et  le  Tagliamento,  vers  lidine  et  Palmanova  ; 
mais  toutes  ses  combinaisons,  lentes  et  méthodiques, 
devaient  être  annihilées  par  l’extrême  activité  des  mou- 
vements de  Bonaparte.  Ainsi  le  dessein  de  se  concen- 
trer à Villach , déjà  en  partie  déconcerté  par  le  rapide 
passage  de  t’isonzo,  et  par  la  prompte  reddition  de 
Gradisca,  allait  l'être  bien  plus  encore  par  la  marche 
de  Masséns  sur  la  droite  des  Impériaux , qu’il  mena- 
çait de  prévenir  à Tarvis. 

Forcé  A une  prompte  retraite  par  les  derniers  succès 
des  Français,  le  eorps  d'Ocskay  remontait  en  hAte  les 
vallées  du  Natisone  et  de  l’Isonzo  pour  gagner  avant  les 
Républicains  les  passages  de  Capnretto,  d'Ober-Preet 
et  de  Tarvis.  Ceci  semblait  difficile  A espérer.  Une 
autre  colonne,  conduite  par  les  généraux  Gontreull  et 
Bayalitsch,  et  convoyant  le  matériel  de  l'armée,  sem- 
blait devoir  être  devancée  par  la  division  Guyeux,  qui 
s’avançait  de  Cornions  sur  Cividale.  i -, 

L’Archiduc,  menacé  par  Guyeux  et  par  Masséna, 
était  aussi  suivi  sur  Gorizia  par  les  divisions  Serrurier 
et  BernadoUe.  H ordonna  A Gontreuil  et  A Bayalitsch 
de  presser  leur  marche  autant  que  pouvaient  le  per- 
mettre ia  difficulté  des  routes  et  l’embarras  causé  par 
les  équipages.  Lui -même  se  retira  sur  Laybach  et 
Krainbourg  avec  sa  gauche  et  les  troupes  do  prince  de 
Reuu.  Ce  mouvement  plaça  entre  tes  colonnes  toute 
la  chaîne  des  Alpes  dites  Carniques,  ce  qui  devait  les 
livrer  isolément  A un  adversaire  actif  et  habile  A pro- 
filer de  pareilles  fautes. 

Bonaparte,  en  effet,  après  la  prise  de  Gradisca,  se 
porta  sur  Gorizia  avec  les  divisions  Bernadotte  et  Ser- 
rurier; Guyeux  était  déjà  en  marche  sur  Cividale.  La 
double  direction  prise  par  l’Archiduc  convainquit  le 
général  français  de  la  nécessité  de  renforcer  Masséna 
vers  Tarvis.  Laissant  donc  A Bernadotte  le  soin  de 
suivre  la  colonne  ennemie  qui  marchait  sur  Laybach , 
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il  remonta  l’isonzo  avec  la  division  Serrurier,  se  diri- 
geant par  Canale  sur  Caporetto;  Guyeux  se  rendit  au 
même  point  par  Pufero  et  la  vallée  du  Natisone. 

Le  résultat  de  ces  divers  mouvements  fut  très  heu- 
reux. Dans  le  grand  nombre  d’affaires  auxquelles  il 
donna  lieu,  nous  ne  citerons  que  les  plus  impor- 
tantes. Masséna  s’était  aquilté  avec  son  habileté  ordi- 
naire des  instructions  qu'il  avait  reçues  : après  s’étre 
emparé  du  fort  de  la  Chiusa-Veneta , il  était  arrivé  au 
pont  de  üasasola,  où  l’ennemi  t'était  rallié  pour  em- 
pêcher le  passage.  Les  tirailleurs  français  firent  d'abord 
replier  les  tirailleurs  impériaux;  ensuite  les  grenadiers 
des  32e  et  75*  demi-brigades,  en  colonne  serrée,  for- 
cèrent le  pont,  et  malgré  ses  retranchements  et  ses 
chevaux  de  frise,  culbutèrent  les  Autrichiens  et  les 
poursuivirent  jusqu'à  Ponteba,  leur  faisant  600  pri- 
sonniers, tous  des  vieilles  troupes  venues  du  Rhin. 

Occupation  et  combat  de  Tarvis.  — Masséna  ne 
s’arrêta  point  à Ponteba  et  continua  la  poursuite  de 
l’ennemi  jusqu’au-delà  du  bourg  et  du  plateau  de  Tar- 
vis, dont  il  resta  maître.  Tous  les  magasins  établis  dans 
la  contrée  tombèrent  au  pouvoir  des  Français  par  cette 
défaite  de  la  colonne  d’Ocskay.  On  conçoit  aisément 
quelle  était  alors  la  situation  critique  de  la  colonne 
de  Bayabtsch,  qui,  chassée  de  Pufero  avec  une  perte 
de  deux  pièces  de  canon  et  100  prisonniers,  avait  été 
refoulée  le  même  jour  dans  les  gorges  de  Caporetto. 
Elle  se  trouvait,  par  le  vice  des  manœuvres  de  l’Ar- 
chiduc, placée  entre  Guyeux  et  Masséna,  dans  une 
position  où  tout  espoir  de  salut  lui  était  absolument 
enlevé. 

Ce  fut  à Krainbourg  que  l’Archiduc  apprit  l’occupa- 
tion de  Tarvis  par  Masséna  et  l’état  critique  de  Baya- 
litsch.  Il  envoya  à Ocskay  l’ordre  de  reprendre  Tarvis,  1 
où  les  Français  ne  devaient  avoir  que  des  avant-postes  ; 
mais  celui-ci,  trop  maltraité,  s’était  déjà  retiré  A 
Wurzen,  dans  la  vallée  de  la  Save.  Gontreuil,  qui 
commandait  l’avant-garde  de  Bayalitsch,  ayant  tra- 
versé le  col  d’Ober-Preet,  se  présenta  devant  Tarvis, 
dont  il  chassa  les  avant-postes  républicains,  momen- 
tanément rejetés  jusque  sur  Safnitz.  Il  espérait  avoir 
ainsi  assuré  la  retraite  du  reste  de  la  colonne;  mais 
Masséna  l’ayant  attaqué  le  22  au  matin,  avec  toute  sa 
division,  le  repoussa  bien  au-delà  de  Tarvis  en  lui 
tuant  et  faisant  prisonniers  un  grand  nombre  de  sol- 
dats. Les  débris  de  l’avant-garde  autrichienne  se  ré- 
fugièrent dans  les  gorges  de  Gaititzbach  par  Raibel. 

Le  prince  Charles  rejeta  la  mauvaise  issue  de  celte 
affaire  tantôt  sur  Ocskay,  tantôt  sur  Gontreuil  et 
Bayalitsch , quoiqu’elle  dépendu  plutôt  de  la  dissémi- 
nation de  ses  forces  et  de  l’habileté  de  Bonaparte  à 
profiter  de  toutes  les  fautes  de  ses  adversaires.  « Le 
« combat  de  Tarvis,  dit  le  général  en  chef  de  l’armée 
« d'Italie  dans  un  rapport,  s’est  donné  au-dessus  des 
« nuages,  sur  une  sommité  qui  domine  l’Allemagne  et 
« la  Dalmatie.  Dans  plusieurs  endroits  où  notre  ligne 
« s’étendait,  il  y avait  trois  pieds  de  neige , et  la  cava- 
« lerie,  chargeant  sur  la  glace,  a essuyé  des  accidents 
« qui  ont  été  surtout  très  funestes  à celle  des  ennemis.  » 


Prise  de  la  Chiusa-di- Pletz.  — Capitulation  de 
Bayalitsch.  —Pendant  l’affaire  de  Tarvis,  Guyeux  , 
soutenu  en  seconde  ligne  par  la  division  Serrurier, 
poussait  la  colonne  battue  la  veille  à Pufero  jusqu’au 
fort  de  la  Chiusa-di-Pletz.  Bayalitsch,  sous  la  protec- 
tion de  ce  fort  et  du  petit  corps  de  Koblos  qui  le  défen- 
dait, croyait  pouvoir  poursuivre  en  paix  sa  marche  ; 
mais  les  montagnes  escarpées  de  Pletz,  qui  dominent 
la  Chiusa , ayant  été  gravies  par  l'infanterie  française, 
en  même  temps  que  les  généraux  Bon  et  Verdier  se 
présentaient  devant  le  fort  avec  les  4*  et  43®  demi- 
brigades,  ce  fort  ne  tarda  pas  à être  emporté  de  vive 
force.  Koblos  et  les  500  hommes  qui  s’y  trouvaient 
mirent  bas  les  armes. 

Rien  ne  s’opposa  dès  lors  à la  poursuite'de  la  colonne 
ennemie,  dont  l'arrière-garde  allait  être  aux  prises 
avec  les  troupes  de  Guyeux,  quand  Masséna,  qui  s’a- 
vançait sur  Raihel,  rencontra  son  avant-garde.  La 
colonne  de  Bayalitsch,  prise  ainsi  en  tête  et  en  queue, 
capitula  presque  sans  résistance. 

Trente  pièces  de  canon , quatre  cents  chariots  por- 
tant les  bagages  de  l’armée,  5,000  hommes  et  quatre 
généraux  furent,  pour  l’armée  française,  le  fruit  de 
cette  capitulation. 

L’Archiduc,  après  ce  double  échec,  ne  put  plus 
espérer  de  reprendre  l’offensive,  quoique  ses  renforts 
attendus  du  Rhin  fussent  arrivés.  Il  établit  la  brigade 
Ocskay  et  ses  grenadiers  à Villach.  laissa  la  division 
Mercantin  à Klagenfurt,  et  se  porta  â Saint-Veit  avec 
celles  de  Kaim  et  de  Reuss. 


Prise  de  Trieste,  d'tdria,  de  Corizia , etc.— Trieste, 
le  seul  port  Important  que  l’Empereur  possédât  sur 
l’Adriatique,  fut  occupé  le  23  mars  par  la  réserve  de 
cavalerie  de  Dugua  et  par  une  garnison  d’infanterie 
tirée  de  la  division  Bemadotte. 

Bonaparte , après  l'affaire  de  Tarvis,  maître  des  dé- 
bouchés qui  conduisent  de  l’état  de  Venise  en  Alle- 
magne, établit  les  divisions  Serrurier,  Masséna  et 
Guyeux  vers  Villach,  sur  les  bords  de  la  Drave;  elle* 
y furent  réunies  le  28.  Afin  d’établir  une  communica- 
tion avec  Jouhert,  dont  nous  n’avons  pas  encore  parlé, 
le  général  polonais  Zayonscheck  fut  poussé  sur  Lienz , 
en  remontant  la  vallée  de  la  Drave;  mais  ayant  trouvé 
tout  le  pays  en  insurrection,  il  ne  tarda  pas  à revenir 
et  sans  avoir  rempli  sa  mission. 

Bemadotte,  de  son  côté,  après  avoir  battu  à Cami- 
gna  l’arrière-garde  du  prince  de  Reuss,  prit  la  direc- 
tion de  Laybach  par  Wippach,  Priewald  et  Adelsberg. 
Il  avait  en  route  poussé  un  détachement  sur  ldria, 
célèbre  par  ses  mines  de  mercure,  et  où  on  trouva 
du  vif-argent  préparé  pour  une  valeur  de  deux  millions. 
Bonaparte  rendit  compte  de  cette  capture  importante 
en  envoyant  au  Directoire  l’inventaire  de  ce  qui  avait 
été  pris  dans  Gorizia  lors  de  l’occupation  de  cette  place 
le  21  mars. 


Opérations  dans  le  Tyrol.  — Passage  du  Lavis.  — 
Nous  avons  dit  précédemment  que  l’aile  gauche  de 
l’armée  d’Italie  était  chargée  d’agir  dans  le  Tyrol  contre 
les 'généraux  Kerpen  et  Laudon.  Les  instructions  du 
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général  en  chef  à Joubert  lui  prescrivaient,  après 
avoir  rejeté  Kerpen  au-delà  du  Brenner,  de  faire  un  à 
droite  et  de  deacendre  la  vallée  de  la  Drave  pour  re- 
joindre le  gros  de  l’armée  française  à Villaeh,  mouve- 
ment d’autant  plus  régulier  que  Joubert  n’entra  en 
opération  que  lorsque  Bonaparte  était  déjà  victorieux 
sur  le  Tagiiamento , et  qu’il  ne  marcha  par  sa  droite 
sur  la  Drave,  comme  nous  t'allons  voir,  que  lorsque  le 
quartier  général  était  d^jà  à Klagenfurth. 

La  jsaucbe  se  trouvait,  le  18  mars,  en  position  vers 
Trente . éclairant  par  des  partis  les  gorges  de  la  Brtnla 
jusqu’à  Primolano  etCismone.  Les  trois  divisions  dont 
elle  était  Armée  ne  se  trouvaient  séparées  des  corps  de 
Kerpen  et  de  Laudon  que  par  l’Adige.  Kerpen , can- 
tonné dans  les  vallées  de  Fienime  et  de  Cavalese  en 
arrière  du  Lavis,  se  liait  par  les  gorges  du  Cordevole 
et  de  la  Piave,  avec  le  principal  corps  d'armée  de 
l’Archiduc,  occupant  alors  Brlluno.  Laudon  campait  à 
la  droite  sur  la  rive  gauche  de  la  Nous,  depuis  le  con- 
ttueut  de  cette  rivière  avec  l’Adige  jusqu’à  Ponte-di- 
Legno  dans  le  Val-di-Sole. 

La  disséminaliondes  forces  ennemies  offrait  à, Joubert 
de  grands  avantages  pour  exécuter  les  ordres  qu’il  avait 
reçus.  Toutefois  la  soumission  du  T y roi  n'était  pas 
sans  difficultés  ; Joubert  avait  à lutter  et  contre  l’esprit 
belliqueux  des  Tyroliens  et  leur  dévouement  pour  la 
maison  d’Autriche , et  contre  la  rigueur  de  la  saison 
et  les  obstacles  naturels  à un  pays  où  les  communica- 
tions sont  même  difficiles  avec  de  bons  guides.  Néan- 
moins ces  considérations  n'arrétèrent  pas  ce  brave 
général , jaloux  de  se  conformer  aux  instructions  de 
Bonaparte.  Une  attaque  sur  toute  la  ligne  fut  résolue 
pour  le  20  mars,  époque  à laquelle  Bonaparte  était 
présumé  devoir  se  trouver  sur  le  Tagiiamento.  Le 
principal  effort  de  cette  agression  devait  tomber  sur 
la  gauche  des  Autrichiens,  qui  offrait  le  point  le  plus 
faible.  Les  deux  silex  de  l’armée  ennemie  se  trouvant 
séparées  par  l'Adige,  on  les  isolait  eu  effet  pour  tou- 
jours si  l’on  prévenait  celle  de  droite  à Boire n. 

Joubert  résolut  eu  conséquence  de  forcer  le  passage 
du  Lavis  en  face  des  hauteurs  du  Cembra  avec  les 
troupes  de  sa  propre  division,  d'attaquer  sur  ces  hau- 
teurs le  corps  de  Kerpen  et  de  se  diriger  ensuite  par 
Cavriana  sur  le  flanc gauebe des  Autrichiens,  pendant 
que  Delmas  et  Baraguay-d'Hilliers  se  porteraient  avec 
leurs  divisions  sur  la  route  de  Botren.  — La  brigade 
Belliard  passa  le  Lavis  le  20  mars  au  village  de  Sevi- 
gnano,  malgré  le  feu  violent  de  l'ennemi  qui  bordait 
l’autre  rive.  Elle  s'avança  ensuite  sur  le  plateau  de 
Cembra,  contre  le  corps  de  Kerpen.  Celui-ci,  débordé 
par  sa  gauebe,  ne  put  faire  une  longue  résistance,  et 
après  un  rude  combat  fut  rejeté  sur  Saiut-Micbel, 
d’où  il  se  retira  vers  Botren  par  les  hauteurs.  Les  Au- 
trichiens perdirent  dans  ce  combat  quelques  canons, 
deux  drapeaux  et  2,000  prisonniers.  Les  chasseurs 
tyroliens  y furent  fort  mal  traités.  Laudon,  par  suite 
de  cet  engagement  décisif,  resta  abandonné  à ses  pro- 
pres forces  sur  la  droite  de  l’Adige. 


Occupation  et  combat  de  Kewnarck.  — Joubert , 
avec  deux  brigades  de  sa  division,  marcha  le  lende- 


main sur  Saluru  par  les  montagnes,  et  poussa  la  bri- 
gade de  Belliard  sur  NeumarcJt  par  Cavriana  et  Pinionn. 
Il  voulait  ainsi  couper  la  route  de  Cavalese  et  s'emparer 
du  pont  de  Neumarck.  Delmas  et  Baraguay-d'Hiüiers 
poursuivirent  leur  marche  vers  Botzen.  Vers  le  soir 
Belliard  chassa  l’ennemi  des  hauteurs  de  Peza,  et  le 
rejeta  en  désordre  dans  Neumarck , qui  fut  évacué 
pendant  la  nuit. 

Les  trois  divisions  s’y  réunirent  le  lendemain  22. 
Joubert,  avec  l’avant-garde,  se  porta  en  reconnais- 
sance sur  la  route  de  Botzen,  aux  environs  de  Santal- 
Barbara. 

Laudon,  cherchant  â rétablir  ses  communications 
avec  Kerpen , arriva  a Serviten  et  fit  attaquer  Neu- 
marck  par  ses  troupes  légères , soit  qu'il  voûtât  gagner 
la  route  de  Botzen,  soit  qu’il  crût  pouvoir  aisément 
s'emparer  de  la  place.  Belliard,  devinant  son  projet, 
fit  débarrasser  le  pont  que  Kerpen  avait  barricadé  dans 
sa  retraite,  et  marcha  au-devant  des  Autrichiens  avec 
la  85*  demi-brigade. 

L’ennemi,  après  une  vive  fusillade,  fut  repoussé  de 
Serviten  et  de  Rung  sur  Saint-Valentin,  où  la  résis- 
tance fut  plus  grande.  Le  combat  était  encore  indécis 
quand  Dumas,  à la  tète  de  la  cavalerie,  déboucha 
subitement  du  pont  de  Neumarck  et  chargea  en  Banc 
la  colonne  autrichienne  qu’il  mit  en  déroute.  Profitant 
de  ce  moment  favorable,  les  grenadiers  de  la  85*  se 
jetèrent  dans  une  redoute  qui  flanquait  la  droite  du 
village  et  s'emparèrent  de  deux  pièces  de  canon  qui  s’y 
trouvaient  en  batterie.  Le  général  Laudon , forcé  de 
renoncer  alors  à son  premier  dessein , se  retira  par  les 
montagnes  dans  la  vallée  de  Méran. 

A la  suite  de  cette  action,  qui  fit  honneur  aux  géné- 
raux Belliard  et  Dumas,  les  Français  rentrèrent  dans 
Neumarck  avec  plusieurs  pièces  de  canon  et  8 à 9(10 
prisonniers. 

Entrée  à Botzen.  — Botzen  ouvrit  ses  portes  aux 
Républicains  le  jour  même  de  l'attaque  de  Neumarck 
par  Laudon.  Cette  nouvelle  conquête  livra  à l'armée 
des  magasins  dont  elle  avait  le  plus  grand  besoin. 
Joubert  laissa  Dumas  dans  Botzen  avec  environ  5,000 
hommes,  lui  recommandant  d'occuper  fortement 
Terlan  pour  observer  la  vallée  de  l’Adige,  puis  avec  le 
reste  de  son  corps  il  s’avança  de  suite  sur  Clausen  oà 
1'alteodait  le  général  Kerpen. 


Combat  de  Clausen.  ~ Entrée  à Brixen.  — Cette 
position  était  avantageuse  pour  l'ennemi,  en  ce  quels 
roule  de  Boizco  à Brixen , où  se  trouve  le  bourg  de 
Clausen , est  resserrée  entre  i’Eisacb  et  des  montagnes 
inaccessibles.  Les  Autrichiens  étaient  en  bataille  en 
arrière  de  ce  défilé , protégés  par  de  l’artillerie  placée 
sur  les  hauteurs.  Joubert  les  attaqua  le  22  mars.  Le 
combat  fut  des  plus  acharnés  et  était  encore  indécis 
à la  chute  du  jour  lorsqu'une  demi-brigade  française, 
ayant  tourné  la  droite  de  l'ennemi,  parvint,  avec  des 
peines  incroyables,  sur  les  rochers  qui  le  dominaient, 
et  fit  rouler  sur  lui  d’énormes  blocs  de  pierre  qui  rec- 
versaient  les  files  les  unes  sur  les  autre*.  Joubert 
s’avança  alors,  avec  les  12*  et  33*  en  colonnes  serrée». 
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rentre  le  centre  des  Autrichiens,  qui , ne  pouvant 
résister  9 eet  effort  combiné,  opérèrent  leur  relrsite 
eu  désordre  *vee  perte  de  1,600  hommes  tués  ou  pri- 
sonniers. Les  Français  entrèrent  le  lendemain  dans 
Brise»,  ott  ils  trouvèrent  aussi  des  magasins  con- 
sidérables'. 


Levée  en  masse  du  Tyrol.  — L'invasion  du  Tyrol  et 
les  nombreuses  défaites  dont  quelques  parties  de  ce 
pays  avaient  déjà  été  le  théâtre,  n’avaient  pas  abattu 
le  courage  des  Tyroiieoa.  A la  vola  du  comte  de 
Lehrbach,  ces  paysans,  simples  et  grossiers,  coururent 
eux  armes,  brûlant  d'immoter  le!  Français  a des  idées 
de  vengeance  et  de  patriotisme  qu'il  n’avait  pas  été 
difficile  de  leur  inspirer.  Ils  s'emparèrent  de  tontes  les 
principales  issues  des  vallées.  Les  levées  de  Hall , de 
Sckrwati  et  de  t'Inmhat  couvrirent  les  environs  de 
Sterling;  le  poste  de  Oossensas  fut  confié  * celles  de 
kitxbubl  et  de  Kufsteia)  les  milices  de  Pustertbal  et  de 
Brixen  couronnèrent  les  hauteurs  qui  couvrent  leurs 
vt liées;  enfin  Laudon,  avec  celles  du  Haut-lnu  et  ses 
propres  troupes,  défendait  les  avenues  de  Méran. 

Combat  de  tftttenwahf.  — Kerpen , malgré  l'échec 
qu’il  avait  essuyé,  aurait  pu,  des  hauteurs  de  Muhl- 
baeh,  a deux  lieues  nord  de  Brixen,  défendre  le  Pns- 
terthal  et  les  gorges  d'inspfbck  ; mais  il  préféra  s'établir 
h Mittenwald,  laissant  la  vallée  de  la  Rient  9 découvert 
et  ne  gardant  que  les  ponts  de  l’Rlsacb  sur  la  route 
dlnspruck.  Jonbert  l’attaqua  le  28  dans  cette  position. 
Quelques  bataillons  arrivés  du  Rhin  firent  assez  bonne 
contenance  d'abord,  mais  après  ntie  courte  canonnade 
Belltard  décida  l’affaire  en  attaquant  la  droite  ennemie 
avec  la  85*  en  colonnes  serrées  par  bataillon.  Harcelés 
dans  leur  retraite  par  de  rentinnellea  charges  de  cava- 
lerie, les  Autrichiens  perdirent  quelques  centaines  de 
prisonniers  et  furent  poursuivis  jusqu’à  Sterling,  à 
seize  lieues  dTInspruck. 

La  route  qui  joint  ces  deux  villes  passe  sur  un 
contre-fort  du  mont  BreDner,  le  plus  élevé  du  Tyrol. 
Cet  obstacle  seul  séparait  les  Français  de  la  vallée  de 
Dnn;  mais  Joubert , d’après  ses  instructions,  n’osait 
le  franchir,  ne  pouvant  guère  s'éloigner  de  Brixen  où 
Il  devait  attendre  des  nouvelles,  soit  de  Bonaparte, 
soit  de  Moreau,  qu'on  supposait  avoir  déjà  passé  le 
Rhin  et  dont  les  mouvements  devaient  se  combiner 
avec  ceux  de  Bonaparte.  Le  corps  de  Joubert  était 
destiné  9 lier  l’armée  du  Rhin  9 celle  d’Italie,  et  II  se 
aérait  privé  des  moyens  de  communiquer  avec  l'une 
ou  l'autre  en  avançant  vers  l'Inn  9 travers  un  pays  en 
insurrection,  et  on  l'on  ne  pouvait  pousser  de  recon- 
naissances sans  s'exposer  9 les  voir  enlever,  comme  il 
était  déj9  arrivé  9 quatre  Compagnies  de  la  division 
Masséna.qni,  ayant  remonté  la  vallée  de  la  Drave 

••le  général  Joubert  srrtri  s Drlwn  toujson  poureiéwit  les 
«menus,  te  générsl  IMMS,  S la  ISte  de  11  cavalerie,  a laé  de  sa 
propre  main  pluRîeurt  cavaliers  ennciuii  : fl  a été  blessé  léffértmtnl 
de  deor  coups  de  sabre;  ion  aille  decamp.d'tlamrancourt.  a élé 
Meaaé  daogrrenaenvm.  Ce  general  a,  pendant  plnaieura  immitea, 
arrêta  suai,  sur  un  pont,  un  escadeosi  de  eat  alerle  ennemie  gui  Tou- 
lait  passer,  et  a donné  aur  tiens  le  temps  de  le  rejoindre. 

[Rapport  du  générât  en  chef.) 


pour  avoir  des  nouvelles  de  Joubert,  avaient  élé  taillée# 
en  pièce.  Ce  dernier,  dans  une  circonstance  aussi  em- 
barrassante, rétrograda  sur  Brixen,  oû  tl  prit  une  po- 
sition d’attente. 

Combat  d’Vnler-Ane.  — Kerpett  s'enhardit  9 la  vue 
de  ee  mouvement  rétrograde,  et  descendit  du  Brenner 
pour  rentrer  dans  Sterling.  Il  plaça  son  camp  le  len- 
demain 9Mau!s,  puis  9 Mittenwald.  Ün  engagement 
très  vif  eut  lien  le  31  mars  entre  les  troupes  avancées 
des  deux  partis,  9 l'nter-Aue.  Les  Autrichiens  y souf- 
frirent beaucoup  et  y perdirent  un  grand  nombre  et* 
prisonniers. 

Néanmoins  iis  renouvelèrent  leur  tentative  le  2 avril 
avec  plus  d'ensemble.  Kerpen  assaillit  Cnler-Ane,  et 
il  en  fut,  comme  la  première  fois,  repoussé  avec  perte; 
mais  pendant  ce  temps  Laudon  débonrhl  sur  Tertan, 
dont  il  s'empara.  Ce  général  avait  rassemblé  les  milices 
dn  Tyrol  occidental  et  surtout  les  courageux  habi- 
tants du  Wintsgaw,  au  nombre  d'environ  12,000 
hommes,  9 qui  il  avait  donné  pour  tète  de  colonne 
ses  vieilles  troupes  régulières.  Laudon,  avec  ses 
nouvelles  forces,  combattit  le  3 l'avant-garde  républi- 
caine en  avant  de  Botzcn.  8a  droite,  conduite  per 
Neuperg,  descendit  par  les  montagnes  sur  Tramln, 
pour  s'emparer  des  communications  des  Français  avec 
Vérone. 


Réunion  de  Joubert  A Bonaparte  A /WllacA.  — Le 
colonel  Eberlé,  de  la  85*,  avait,  pendant  ce  temps, 
pénétré  dans  la  vallée  de  la  Drave  9 Faide  d’un  dégui- 
sement et  avait  fait  connaître  ensuite  9 Joubert  te* 
progrès  de  Bonaparte  en  Carlnthie.  Joubert  se  décida 
aussitôt  9 opérer  sa  jonction  par  Lient,  mesure  d'ati- 
tant  plus  urgente  que  pendant  qu’il  avait  en  tète  tes 
troupes  de  Kerpen,  Laudon,  avec  les  forces  qu'il  avait 
réunies,  ne  pouvait  manquer  de  s'emparer  très  inces- 
samment de  Botzen,  ce  qui  aurait  beaucoup  compliqué 
sa  position. 

Botzen  fut  évacué  le  4 au  matin,  d'après  les  ordres 
de  Joubert,  qui  réunit  toutes  ses  troupes  9 Brixen,  et 
sé  mit  rn  marche  le  5 avril  de  grand  malin  pour  Pru- 
neken,  après  avoir  brûlé  tes  ponts  de  l'Eisach  entre 
Obcr-Ane  et  Alscba.  Son  arrière-garde  se  défendit 
assez  long-temps  rentre  les  troupes  légères  de  LaudotX 
dans  les  villages  de  Clausen  et  de  Seben,  atteignit 
Brixen  vers  te  soir,  et  rejoignit  le  corps  principal  pen- 
dant la  nuit.  Les  forces  de  Kerpen  furent  paralysées 
pendant  cette  journée  par  la  destruction  des  ponts  de 
l’Eibach.  Ainsi  Joubert,  sanS  être  inquiété,  remonta 
la  Rient  jusqu'au  col  deTolbach.  Parvenu  aux  sources 
de  la  Drave,  il  descendit  9 Lienz  et  marcha  sur  Viflacb. 
Il  n'eut  â soutenir  dans  celte  longue  marche  qu'un 
seul  combat  avec  des  paysans  insurgés,  9 Mubibach  , 
près  de  Spital,  9 dix  lieues  de  Villach.  Ce  rassemble- 
ment fut  dispersé. 

Quoique  depuis  vingt  jours  l’Archiduc  eût  perdu  en 
dix  combats  le  quart  de  son  armée , et  que  le  reste  fût 
plongé  dans  le  découragement,  la  position  de  Bona- 
parte n'en  était  pas  moins  difficile.  Tout  s’armait 
contre  lui  sur  ses  derrières.  Le  Tyrol,  dégarni  par  la 
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réunion  de  Joubert  lu  rôle  de  l'armée,  menaçait  de 
rejeter  les  garnisons  françaises  en  Italie.  Une  levée  en 
masse  s’apprêtait  dans  la  Hongrie  et  lillyrie,  et  l’in- 
surrection se  propageait  jusqu'à  Trieste;  le  sénat  de 
Venise  armait  surtout  avec  activité , et  quoique  les 
divisions  Victor  et  Kilmaine  pussent  le  tenir  en  respect, 
la  situation  brillante  de  l’armée  d’Italie  n’en  était  pas 
moins  précaire,  et  le  moindre  revers  eût  pu  la  changer 
totalement.  Il  fallait  que  cette  armée  revint  sur  ses  pas 
ou  qu'elle  marchât  sur  Vienne.  Bonaparte  prit  ce  der- 
nier parti  comme  le  plus  audacieux  et  le  plus  conforme 
à son  génie.  Il  n’avait  à franchir  que  la  chaîne  sep- 
tentrionale des  Alpes,  et  cet  obstacle,  non  plus  que 
l’armée  de  l'Archiduc  postée  derrière  la  Muhr,  ne  sem- 
blaient guère  dans  le  cas  de  pouvoir  l’arrêter. 

v1  Prise  de  Klagenfurth.  — Dés  le  29  mars  et  avant 
l'arrivée  de  Joubert,  le  gros  de  l'armée  s’était  avancé 
sur  la  route  de  Klagenfurth,  qu’occupait  la  division 
Mercantin , dont  l’avant-garde  fut  surprise.  Masséna 
lui  enleva  200  hommes  et  deux  pièces  de  canon.  En  se 
repliant  sur  la  ville,  elle  y répandit  I alarme,  ce  qui 
détermina  le  prince  Charles  à la  faire  aussitôt  évacuer. 
Bonaparte  y établit  le  soir  même  son  quartier  général 
qui  fut  transféré  le  lendemain  à Saint-Veit.  L’armée 
prit  position  entre  ce  bourg  et  Freisach.  On  poussa  de 
Klagenfurth  un  détachement  de  troupes  légères  dans 
la  direction  de  Marburg,  sur  la  gauche  de  la  Drave. 
Comme  il  avait  l’habitude  de  le  faire  dans  toutes 
les  nouvelles  provinces  ennemies  oû  il  pénétrait,  Bo- 
naparte, de  Klagenfurth,  adressa  aux  habitants  de  la 
Carinthie  une  proclamation  toute  pacifique  et  propre 
h lui  concilier,  ainsi  qu'à  ton  armée,  l’esprit  des 
habitants.  

Ouvertures  de  paix  faites  par  Bonaparte  à l' Ar- 
chiduc.— Ce  fut  alors  que,  dans  un  but  qu’explique 
suffisamment  la  situation  grave  oû  l'armée  se  trouvait 
au  milieu  de  ses  succès  mêmes,  inspiré  sans  doute  aussi 
par  la  noble  pensée  d'assurer  à sa  patrie  une  paix 
glorieuse,  Bonaparte,  agissant  à la  fois  comme  homme 
d’Êtat  et  comme  général  d’armée,  adressa  au  prince 
Charles,  de  son  quartier  général  de  Klagenfurth,  cette 
lettre  devenue  célèbre  ' : 

< Monsieur  le  général  en  chef, 

• Les  braves  militaires  font  la  guerre  et  désirent  la 
paix.  Cette  guerre  ne  dure-t-elle  pas  depuis  six  années? 
Avons-nous  assez  tué  de  monde,  fait  assez  de  mal  à la 

H,  ,’i  : 

1 topo! von , dan»  tn  Mëtnoim , a prit  soin  de  faire  connaître  le* 
motif*  qui  le  décidèrent  à une  démarche  qui  fut  alor*  diversement 
appréciée.  «Après  le  pansage  du  Tagliamento,  Napoléon  écrivit  au 
Directoire  qu’au  15  avril  il  serait  en  Allemagne  dans  la  capitale  de  la 
Carintbie;  qu’il  fallait  donc  que  les  armées  de  Sambre-et  Meute  et 
de  Rbin-cl  Moselle,  qui  comptaient  140,000  combattants,  se  misaent 
sam  délai  en  marche,  et  prissent  position  sur  l’Ens;  que,  arrivées 
sur  cette  rivière,  il  dirigerait  le  mouvement  combiné  des  trait  armées 
sur  Vienne.  — Le  Directoire  lui  répondit  qu’il  allait  ordonner  A ses 
armées  du  Rhin  d’entrer  en  opération  ; qu’au  moment  oû  il  recevrait 
ce  courrier,  déjà  kt  hostilités  auraient  commencé.-  Mais  le  1*r  avril 
il  reçut  à Klagenfurth  l’avis  qu’il  ne  devait  pas  compter  sur  U coo- 
pération des  années  du  Rhio  ; qu’il  serait  possible  que  celle  de  Hoche 
entrât  en  campagne , mais  que  celle  de  Moreau  était  hors  d'état  de 
passer  le  Rhin.  Cette  nouvelle  Ht  naître  en  lui  bien  des  soupçons  — Il 
avait  conclu  ita  traité  offensir  et  défaut  avec  le  roi  de  Sardaigne, 
lai  avait  garanti  scs  Etats,  et  en  avait  obtenu  uu  contingent  de 
T.  II. 


trigle  humanité?  Elle  réclame  de  toutes  parts.  L’Eu* 
rope,qui  avait  pris  les  armes  contre  la  République 
française  , les  a posées;  votre  nation  reste  seule  « et 
cependant  le  sang  va  couler  plus  que  jamais!  Cette 
sixième  campagne  s'annonce  par  des  présages  sinistres; 
quelle  qu’en  soit  l’issue,  nous  aurons  perdu  de  part  et 
d'autre  quelques  milliers  d'hommes  de  plus.  11  faudra 
bien  finir  par  s’entendre,  puisque  tout  a un  terme, 
même  les  passions  humaines. 

« Le  Directoire  de  la  Répqblique  française  avait  fait 
connaître  à Sa  Majesté  l’Empereur  le  désir  de  mettre 
fin  à la  guerre  qui  désole  les  deux  peuples  ; l’interven- 
tion de  la  cour  de  Londres  s'y  est  opposée.  N’y  a-t-il 
donc  aucun  espoir  de  nous  entendre?  et  faut-il,  pour 
les  intérêts  ou  les  passions  d’une  nation  étrangère  aux 
maux  de  la  guerre,  que  nous  continuions  à nous  entre- 
égorgt-r?  Vous,  M.  le  général  en  chef,  qui,  par  votre 
naissance,  approchez  du  trône,  et  qui  êtes  au-dessus 
de  toutes  les  petites  passions  qui  agitent  les  ministres 
et  les  gouvernements , êtes-vous  décidé  à mériter  le 
titre  de  bienfaiteur  de  l’humanité  entière*  et  de  vrai 
sauveur  de  l'Allemagne?  Ne  croyez  pas  que  j’entende 
par-là,  M.  le  général  en  chef,  qu’il  ne  vous  soit  pas 
possible  de  la  sauver  par  la  force  des  armes;  mais, 
dans  la  supposition  que  les  chances  de  la  guerre 
vous  deviennent  favorables,  l’Allemagne  n’en  sera  pas 
moins  ravagée.  Quant  à moi , M.  le  général  en  chef,  si 
l’ouverture  que  j’ai  l’honneur  de  vous  faire  peut  sauver 
la  vie  d’un  seul  homme,  je  m’estimerai  plus  heureux 
de  la  couronne  civique,  que  je  me  trouverai  avoir  mé- 
ritée, que  de  la  triste  gloire  qui  peut  me  revenir  des 
succès  militaires.  » 


Réponse  du  prince  Chartes.  — La  réponse  de  l’Ar- 
chiduc parut  moins  franche  que  la  lettre  du  général 
républicain  ; mais  il  est  juste  de  faire  remarquer  que 
le  jeune  prince,  quelle  que  fût  d'ailleurs  sa  loyauté, 
manquait  de  la  liberté  nécessaire  pour  agir  sans  l’au- 
torisation du  conseil  aulique.  Voici  quelle  fut  sa 
réponse: 

« Monsieur  le  général , 

« Assurément,  tout  en  faisant  la  guerre,  et  suivant 
la  vocation  de  l’honneur  et  du  devoir,  je  désire  autant 
que  vous  la  paix,  pour  le  bouheur  des  peuples  et  de 
l’humanité. 

« Comme  néanmoins,  dans  le  poste  qui  m’est  con- 
fié , il  ne  m’appartient  pas  de  scruter  ni  de  déterminer 

10,000  hommes  d’infaDtcrie,  2,000  de  cavalerie  et  24  pièces  de  canon. 
Cette  division , qu’il  eût  menée  en  Allemagne,  aurait  assuré  ses  der- 
rière* ; chaque  soldat  piémontais  eût  été  pour  lui  un  Otage.  Le  Di- 
rectoire, sans  blâmer  ce  traité,  traîna  en  longueur  les  ratifications, 
et  la  campagne  s’oumt  avaut  que  l'armée  eût  pu  être  renforcée  de 
cette  division  de  bonnes  troupes.  C’était  d’autant  plus  flrfceux  que 
ces  12,000  hommes  ayant  été  rendus  mobiles  pouvaient  être  dange- 
reux. — Napoléon  avau  aussi  à se  plaindre  de  l'influence  qu’avait  le 
ministre  Quirint.  qui  ouvrait  les  portes  avec  la  clef  d’or,  et  entravai! 
les  affaires  de  Venise.  — Il  sc  convainquit  de  ta  uécessité  de  faire  fa 
paix , et  écrivit  sa  lettre  si  connue  â l’Archiduc.— Tous  les  courrier» 
de  Pans  qu'il  reçut  jusqu'au  18  avril  le  confirmèrent  dans  l’idée  que 
les  armées  d'Allemagne  ne  bougeraient  point.  Il  n'apprit  le  passage 
du  Rhtn  qu’après  la  signature  des  préliminaires  de  Léoben , qu'il 
n’eût  signés  que  dans  Vienne,  s’il  eût  su  que  les  deux  années  fran- 
çaises du  Rhin  voulaient  entrer  en  campagne;  quand  même  elle* 
□'trustent  passé  le  Rbio  qu’au  mois  de  mai,  cela  lui  eut  été  suffisant,  a 

20 


154 


FRANCE  MILITAIRE. 


ta  querelle  de*  nation*  belligérante*,  et  que  je  ne  «ni* 
muni,  de  la  part  de  Sa  Majesté  l'Empereur,  d’aucun 
plein  pouvoir  pour  traiter,  vous  trouverai  naturel, 
M.  le  général,  que  je  n’entre  point  avec  vous,  lè-des- 
«u*,dan*  aucune  négociation . et  que  j’attende  de* 
ordre*  supérieur*  pour  cet  objet  de  si  haute  impor- 
tance, et  qui  n’est  pas  foncièrement  de  mon  ressort. 

» Quelles  que  soient,  du  reste,  les  chance*  future» 
de  la  guerre,  ou  le»  espérance*  de  la  pai»,  je  vous 
prie , M.  le  général , etc.  » 

m.. 

Combat  de  Dimilrin.  — 11  fallut  donc  continuer  ta 
guerre.  Contrarié  par  le  refus  qu’il  venait  d’éprou- 
ver, Bonaparte  la  poursuivit  plus  activement  encore. 
Le  I*  avril,  l’armée  se  mit  en  marche  sur  Freisach  ; 5 
peine  son  mouvement  était-il  commencé,  qu’un  aide 
de  camp  du  prince  Chartes  se  présenta  au  général  en 
chef  pour  solliciter  une  suspension  d’armes  de  quatre 
heures.  Ce  court  espace  de  temps  cachailun  projet  dont 
Bonaparte  ne  pouvait  être  dope.  Il  comprit  qn'un  ren- 
fbrt  considérable  devait  être  au  moment  de  rejoindre 
l’Archiduc,  et  que  celui-ci, qui  occupait  le  sommet  des 
Alpes  Cantiques,  craignait  d’étre  attaqué  avant  que  ces 
troupes  fraîches  eussent  le  temps  d’arriver  en  ligne. 
Il  refusa  donc  et  ordonna  au  contraire  de  presser 
pins  vivement  le  mouvement  sur  Frcisacb.  En  effet, 
une  division  autrichienne,  arrivant  du  Tyrol,  sous 
les  ordres  du  général  Sporrk,  était  déjà  dan*  la  vallée 
de  ta  Mubr,  et  marchait  en  toute  hâte  pour  se  réunir 
an  gros  de  l’armée  impériale. 

Le  î avril,  la  division  Slasséna,  formant  la  tète  de 
colonne,  arriva  devant  l’ennemi  qui  occupait  les  gor- 
ges de  Dirnstrin  dans  les  montagnes  en  avant  de  Neu- 
marck,  et  ofi  passe  la  route  de  Klagenfurth  S Vienne. 
Les  Autrichiens  étaient  en  position.  La  brigade  Linde- 
nau  S Guldendorf  et  Pichlern,  le  prince  d’Orange  à 
Ancien,  Bad-Aneten  et  S Neudeek;  «dernier  village, 
qui  formait  le  cenlre  de  la  position,  avait  été  retran- 
ché. La  réserve  de  grenadiers,  au*  ordres  de  Kaim, 
bivouaquait  en  avant  de Neumarck  où  le  princeCbaries 
avait  son  quartier  général. 

Les  avant-postes  autrichiens  forent  enlbntés  en  un 
Instant  par  ta  2*  légère  qui  formait  l’avant-garde  de 
Masséat,  et  qui  se  jeta  ensuite  en  tirailleurs  sur  les 
flancs  de  la  position.  Son  attaque  fut  aussitét  soute- 
nue par  le  reste  de  la  division  Masséna,  et  par  la  divi- 
sion Ouyeox.  Le  général  Kaim  essaya  de  rétablir  le 
combat  en  se  portant  avec  sa  division  en  arrière  des 
villages  de  Guldendorf  et  de  Pichlern.  Mais,  â la  tète 
des  grenadiers  de»  18e  et  32°  de  ligne , formé*  eu  co- 
lonne serrée,  Masséna  pénétra  au  rentre  de  la  gorge 
dans  Ancien  et  Bad-Aoeicn , et  l’ennemi  se  vit  refoulé 
sous  les  barricades  de  Neudeek,  qui  furent  emportée* 
■u  pas  de  charge  par  les  grenadiers  et  la  2*  légère.  Le 
prince  d’Orange  fut  ainsi  rejeté  sur  Neumarck.  Mercan- 
tin,  qui  marchait  sur  Muhlbach , dut,  pour  n’étre  pas 
coupé , abandonner  Guldendorf  et  Pichlern. 


Combat  de  Hundsnuirck.  — lise  brigade  de  grena- 
dier» autrichiens  soutint  la  retraite  de  l’  Archiduc  jus- 
qu'à la  chute  du  jour.  Cette  retraite  s’opéra  sur  Hunds- 


marek,  avec  perte  de7  à 900 hommes  tués  oo prisonniers. 
Les  Français  bivouacquèrent  sur  le  champ  de  bataille, 
lia  avaient  trouvé  dans  Freisach  et  i Neumarck  des 
provisions  considérables. 

Le»  dérision»  Masséna  et  Serrurier  se  portèrent , 
le  3 avril , sur  le  village  de  Seheiffling  dont  l'occupa- 
tion devenait  très  importante , à cause  de  sa  position  a 
l’embranchement  des  routes  d'Italie  et  d'Allemagne. 
Masséna  poussa , le  même  jour , jusqu’à  Hundsmarek, 
dont  U resta  maître  après  un  rude  combat  contre  une 
division  autrichienne  de  vieilles  trempes  qui  eut  envi* 
ron  400  hommes  tués , blessés  ou  prisonniers. 

Bonaparte  détacha  le  même  jour  de  Seheiffling  une 
portion  de  la  division  Guycut  5 la  poursuite  de  la  co- 
lonne de  Sportk  qui  rèdalt  encore  dans  la  vallée  de  la 
Mubr  ; mais  celte  colonne , favorisée  per  te*  grecs  du 
pays,  parvint , par  la  route  de  Radtiadt,  i s*  lésai? 
avec  l’ Archiduc. 


Retraite  de  t Archiduc  sur  Vienne.  — Le  prise* 
Charles  résolut  dès  lors  d’accélérer  sa  marche  sur 
Vienne,  uns  disputer  un  terrain  qu'il  m pouvait  pires 
défendre , maie  dans  l'espoir  de  pouvoir  encore  réunir 
sous  les  murs  de  la  capitale  astres  de  moyens  pour  j 
tenter  une  aettea  décisive. 

Les  français  prirent  la  route  de  Léuben,  et  occupèrent 
le  î avril,  et  uns  coup  férir,  Kottteofeld  et  J udeabou  rg 
où  Bonaparte  établit  son  quartier  général , et  où  il  ao 
décida  à s’arrêter  peur  attendre  et  effectuer  te  réunion 
de  ses  forces  qui , poursuivant  alors  l'ennemi  dans 
toutes  les  directions , se  trouvaient  entièrement  dissé- 
minées. Bernadette,  qui  s'était  jeté  vers  Leybach,  ae 
rapprochait  du  centre  à marches  forcées  par  kiageo- 
furth,  ayant  laissé  au  général  Friant  le  soin  de  veiller 
snr  Trieste-  Joubert,  dont  on  était  fort  Inquiet , se 
trouvait  alors , comme  nous  l’avons  raconté , snr  le 
point  d’atteindre  Villach.  Tout  faisait  croire  que  te» 
années  du  Rhin  n’avaient  pas  encore  franchi  ce  fleuve: 
néanmoins,  après  avoir  concentré  ses  forces  à Joden- 
bourg,  Bonaparte  allait  encore  se  trouver  entraîné  , 
avec  un  petit  nombre  de  braves  isolés  et  sans  commu- 
nications assurées,  à une  bataille  décisive,  dont  le 
résultat  devait  être  ou  la  pais  de  l'Europe,  ou  la  ruine 
de  tous  les  avantages  que  tant  de  succès  brillant* 
avaient  déjà  produits,  et  semblaient  promettre  encore. 


Terreur  dans  Vienne.—  Mais  la  terreur  que  ces  sac- 
rés mêmes  avaient  jetée  dans  Vienne,  devait  éviter 
à Bonaparte  les  hasards  d’une  action  redoutée  par 
lui  seulement  sans  doute  à cause  des  suites  qu’eiie 
pouvait  avoir.  La  fermentation  régnait  dans  ta  eapf- 
pate  de  t’Autricbe.  On  relevait  les  fortifications;  le* 
milices  se  rassemblaient  dan*  le*  ligne* de  Mariahulf  « 
mais  ces  mesures  tardives  inspiraient  peu  de  confiance. 
La  cour  et  les  administration*  se  tenaient  prèles  à par- 
tir pour  Prague  tu  premier  signal.  L’Empereur  ae 
pouvait  s'abuser  sur  les  moyens  de  résistance  qui  lui 
restaient  encore,  il  se  rappela  les  récentes  disposition* 
pacifiques  de  Bonaparte , et  chargea  les  généraux 
Bel  legs  rde  et  Mêrfetdt  de  négocier  auprès  de  ce  générai. 
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Armistice  de  Judenbourg.  — Ils  arrivèrent  le  7 à 
Judenbourg , et  ne  proposèrent  d’abord  qu’on  armis- 
tice de  six  jours  que  Bonaparte  accorda  comme  un  acte 
de  pure  générosité  et  comme  un  gage  de  son  désir  de 
conclure  la  paix,  mais  dont  les  conditions  furent  na- 
turellement i son  avantage.  Les  avant-postes  de  son 
aile  droite  restèrent  dans  les  places  qu’ils  occupaient 
le  7 entre  Fiume  et  Trieste.  Sa  ligne , en  te  prolon- 
geant, coupait  la  Drave  à Marburg,  et  suivait  par 
Grati,  firuck  et  le  Liedelberg  jusqu*  Admout  dans  la 
vallée  de  l’Ens.  Les  Français,  dans  cette  ligne  de  dé- 
marcation, occupaient  Grati,  Bruck  et  Koltenmann  où 
Ut  n’avaient  pas  encore  pénétré.  L’armistice  devait 
tire  commun  aux  troupes  qui  se  trouvaient  dans  le 
Tjroi. 

Bonaparte  transporta  son  quartier  général  A Léoben 
où  il  détermina  aussitôt  les  nouveaux  cantonnements  de 
ton  armée.  Serrurier  occupa  Gralz  ; Gu  yeux,  Léoben  ; et 
Masséna,  Bruck.  Bernadotte  resta  devant  Saint-Michel, 
etjoubert  fut  échelonné  de  Villacb  A Klagenfurtb, 
poussant  une  division  jusqu'à  Gemona,  autant  pour 
assurer  les  subsistances  que  pour  observer  les  Véni- 
tiens, L’armée,  sans  cesser  de  couvrir  les  grandes 
communications  avec  l'Italie,  fut  ainsi  resserrée  de 
Brixen  a Trieste,  et  te  trouvait,  en  cas  de  rupture, 
k portée  de  reprendre  aussitôt  l'offensive  et  de  dé- 
boucher en  quelques  marches  dans  les  plaines  de 
Vienne. 

Préliminaires  de  paix  signés  à Léoben.  - Dix  jours 
après  l’armistice,  eut  lieu  la  signature  des  préliminai- 
res de  paix  ( au  château  d'Ekwald  près  de  Léoben  ) 
entre  le  général  Bonaparte,  stipulant  pour  la  Républi- 
que française,  le  marquis  de  Gallo  et  le  général  Mer- 
fcldt  pour  l'Autriche. 

Les  principaux  articles  de  ce  traité,  qui  n'a  jamais 
été  publié  officiellement,  étaient  : la  renonciation  à la 
Belgique  par  l'Empereur)  la  reconnaissance  des  limites 
de  la  France,  telles  que  les  lois  de  la  République  les 
avaient  fixées;  l'établissement  et  l’indépendance  de  la 


| République  lombarde;  la  cessation  des  hostilités  avec 
l'Empire,  et  la  réunion  d’un  congrès ô Berne  pour  y 
traiter  de  la  paix  générale.  Un  article  secret  slipu'nit 
en  outre  trois  clauses  importantes  : 1°  la  cession  de  la 
Lombardie  autrichienne  en  échange  d'une  indemnité 
prise  snr  les  États  de  la  terre  ferme  vénitienne  ; Venise 
aurait  reçu  en  échange  la  Komagnc  et  les  légations  de 
Ferrare  et  de  Bologne-,  2°  l'occupation  par  les  Français 
jusqu'à  la  paix  définitive  des  forteresses  de  Palma- 
Nova , Mantouc,  Peachiera , Legnagu  et  Vérone;  3°  et 
enfin  l'abandon  du  duché  de  Modène,  pourvu  qu’a  la 
paix  générale,  on  assurùt  au  Duc  dépossédé  une  in- 
demnité. 

Les  préliminaires  de  Léoben  servirent  de  base  ait 
traité  de  Campo-Formio  dont  nous  parlerons  plus  lard, 
Bonaparte  eut  d’autant  plus  ù s'applaudir  de  cc  qui 
venait  de  se  passer,  que  les  insurrections  fomentées 
dans  les  États  vénitiens  prenaient  un  caractère  alar- 
mant, et  que  dans  le  cas  oii  il  aurait  dù  continuer  la 
guerre,  scs  communications  se  seraient  trouvées  com- 
promises de  la  manière  la  plus  sérieuse , pendant  qu'il 
aurait  eu  en  tète  les  principales  forces  de  la  monarchie 
autrichienne. 

Les  victoires  de  Bonaparte  détruisaient  trop  rapide- 
ment les  espérances  des  ennemis  de  la  République  pour 
qu'ils  ne  fussent  pas  empressés  ù les  nier.  La  nouvelle 
de  l'armistice  de  Judenbourg  trouva  A Paris  un  grand 
nombre  d’incrédules.  Celle  de  la  signature  des  prélimi- 
naires de  Léoben  fut  encore  plus  froidement  accueillie 
par  les  hommes  qui  avaient  la  prétention  de  formuler 
l’état  de  l’opinion  publique  par  la  hausse  ou  la  baisse 
des  rentes.  La  Bourse  était  alors  ennemie  de  la  paix, 
— Le  Directoire,  i la  réception  du  courrier  que  lui 
adressa  Bonaparte,  fut  obligé  d'annoncer  aux  deux 
conseils  que  les  hostilités  avaient  cessé,  et  que  les  sti- 
pulations préliminaires  de  la  paix  étaient  signées, 
«afin,  ce  sont  les  termes  du  message,  de  dissiper  les 
inquiétudes  qui  s'étaient  élevées  dans  le  public,  et  que 
la  malveillance  et  l’agiotage  s’étaient  efforcés  d’ac- 
créditer. u 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1797. 

7 mars.  Proclamation  du  général  Bonaparte. 

10  — Reprise  de»  hostilités.  — Entrés  à FeUrc. 

12  — Passage  de  l*  Piave. 

13  — Combat  de  Sacile. 

Combat  de  Loogara. 

16  — Bataille  et  passage  du  Tagllatnento. 

17  — Prise  de  Palmanova. 

19  — Passage  de  l’homo.  — Prise  de  Gradtsca. 

20  — Combat  de  Caris. 

Comtot  de  Casasola.  — Prise  de  Goriiia. 

22  — Combat  de  Neuraarck  - Combat  de  Clauses  et  de  Brixen. 


22  mars.  Combat  de  Tartis. 

Combat  de  la  Chiusa.  — Capitulation  de  Bayalitsch. 

23  à 28  — Prise  de  Trieste,  d’idria,  etc- 

28  — Combat  de  Mittenwald  et  des  gorges  d'Inspruck. 

29  — Prise  de  Klagenfürtb. 

31  — Lettre  de  Bonaparte  M prince  Charles. 

2 avril.  Combat  d î’uter-Aue. 

Combat  de  Dirnstein  et  de  Neumarck. 

4 — Combat  de  KundsmarrL 

5 — Réunion  de  Joubert  à Bonaparte. 

7 — Armistice  proposé  par  le  cabinet  de  Vienne. 

17  — Préliminaires  de  Léoben  entre  U France  et  f Autriche. 
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FIN  DE  LA  GUERRE  DE  LA  VENDÉE.  — INSURRECTION  DU  BERR1. 


SOMHJlKt. 

État  de  la  Vendée  après  la  parificattoo  de  la  Jaunaie.— Charette  rroommence  les  hostilités. —Prise  du  camp  des  Essa rts.— Attaque  de  Tannée 
du  croire  par  les  Républicains.— Secours  envoyés  par  les  Anglais.— Expédition  de  l'Ile-Diru.— Découragement  des  Vendéens.  Système  de 
pacification  adopté  par  lloche  — Reprise  d'armes  de  StoffVet.  Arrestation  et  mort  de  StoffleL— Détresse  de  Charette. -Son  anrslatxxi  - 
Mort  de  Cbarette.— Fia  de  la  guerre  de  la  Vendée.— Insurrection  du  flerri.— Prise  de  Saocerra— Couibat  de  Sens- Beau  jeu. -AÀxnbsu  de 
Palluau  — Fin  de  rinsurrectiou. 

OCn/raux  républicain!.  — IIoc*i.  —Ci. MH.  ||  Cktft  royalistes.  j Sî ni ' ' 'tiurcli?.'  ' 


État  de  ta  Vendée  après  ta  pacification  de  ta 
Jaunaie.  — Les  actes  de  pacification  de  la  Jaunaie  et 
delà  Mabilais,  qui  semblaient  n'avoir  eu!  pour  quel- 
ques-uns des  chefs  royalistes  qu’une  honteuse  affaire 
d’argent,  furent  loin  de  rendre  a la  Vendée,  même  un 
calme  momentané.  Cbarette  était  resté  le  maître  de 
l'intérieur  de  la  Basse-Vendée,  sous  prétexte  que  seul 
il  pouvait  graduellement  amener  les  royalistes  A re- 
connaître les  lois  de  la  République,  les  commissaires, 
comptant  sur  sa  loyauté,  l'avaient  laissé  libre  d’agir 
comme  il  l'entendrait  pour  le  bien  général.  Mais 
l’esprit  de  parti  égare  les  caractères  les  plus  élevés; 
Charette  profitait  de  cette  condescendance  pour  ren- 
forcer son  armée  et  pour  la  préparer  sous  main  à une 
prochaine  reprise  d’armes,  il  entretenait  une  corres- 
aondance  active  avec  une  agence  royale  établie  à Paris; 
//mis  XVIII,  alors  régent  au  nom  de  son  neveu,  lui 
écrivait  de  Vérone  des  lettres  flatteuses;  les  Royalistes 
accouraient  A lui  de  tous  les  points  de  la  France  et 
briguaient  l'honneur  de  servir  sous  ses  ordres.  Son  or- 
gueuil  s’exalta,  et  il  se  crut  appelé  S jouer  réellement 
le  réle  que  lui  prédisaient  les  flatteurs,  celui  de  second 
fondateur  de  la  monarchie.  Il  ne  put  cependant,  dans 
le  conseil  des  princes,  l'emporter  sur  Puisaye,  qui 
obtenait  alors  A Londres  la  direction  des  troupes émi- 
grées  envoyées  A Quiberon.  Informé  de  cet  armement 
d'une  manière  incomplète,  Cbarette  crut  que  ce  débar- 
quement se  ferait  aux  Sables- d'OIonne,  et  se  bAta 
d'annoncer  A Louis  XVIII  qu’il  était  prêt  A rompre  la 
trêve;  il  la  rompit  effectivement  par  un  manifeste 
daté  du  26  juin,  jour  même  où  la  flotte  qu'il  attendait 
aux  Sables  venait  de  mouiller  dans  la  baie  de  Quiberon. 
Ce  débarquement  en  Bretagne  le  mortifia  beaucoup; 
il  refusa  de  coopérer  par  aurune  diversion  au  succès 
de  l'entreprise  de  Puisaye;  mais  bientél  une  ieltre  du 
Régent,  devenu  Roi,  lui  conférant  le  titre  de  général 
en  chef,  et  lui  promettant  de  le  rejoindre  bientôt,  le 
détermina , le  23  juillet,  A se  prononcer  positivement. 


Charette  recommence  les  hostilités.  — Décidé  A re- 
commencer les  hostilités,  il  donna  ordre  A ses  chefs 
de  division  de  réunir  leurs  soldats. 

Le  général  vendéen  ne  manquait  pas  de  prétextes 
pour  justifier,  aux  yeux  de  ses  compagnons  d'armes, 
sa  nouvelle  levée  de  boucliers  : la  mort  de  Louis  XVII 
dans  la  prison  du  temple;  le  maintien,  contrairement 
aux  traité*,  de  troupes  républicaines  sur  le  territoire 
vendéen,  etc.,  etc.  Néanmoins  un  morne  silence  ac- 
cueillit les  exhortations  par  lesquelles  il  tenta  de  ra- 
nimer leur  esprit  belliqueux  ; l'étonnement , ou  plutôt 


la  consternation , se  peignait  sur  les  visages.  On  sentait 
le  besoin  impérieux  de  la  paix  pour  réparer  les  désastres 
passés.  L'êtithousiasme  brûlant  du  général  ne  parut 
pas  communicatif.  Mais  Cbarette  ne  sc  décourages 
point,  et  joignit  aux  exhortations  l’ordre  impérieux  de 
le  suivre  au  combat  pour  la  cause  sacrée  qui  leur  avait 
déjA  tant  coûté  de  sang.  Tel  était  son  ascendant  sur 
ces  hommes,  braves,  simples  et  dévoués,  qu’il  obtint 
en  quelque  sorte  par  son  énergie  ce  qu’on  tût  refusé  i 
ses  prières.  On  sc  dérida  passivcmcht  A obéir. 

On  prêta  le  serment  de  fidélité  A Louis  XVIII.  Uae 
proclamation  fut  adressée  aux  Français  des  autres  pro- 
vinces. qui  probablement  n’eu  eurent  aucuue  roDUiis- 
saner.  Cbarette  parvint  A rassembler  12,000  fantassins 
et  200  ebrvaux.  De  grands  résultats  ne  pouvaient  être 
obtenus  avec  d’aussi  faibles  moyens,  surtout  ta 
moment  oû  il  prenait  les  armes,  c’e$t-A-dire  deut 
jours  après  le  désastre  de  Quiberon,  qu'il  ignorait  en- 
core A la  vérité. 


Prise  du  camp  des  Essarts.  — Les  Républicains,  1 
l'époque  oit  Cbarette  relevait  ainsi  l’étendard  de  la 
guerre  civile,  avaient  un  camp  aux  Fauarts,  position 
importante  qui  coupait  1rs  communications  du  géné- 
ral vendéen  avec  l’armée  du  centre , commandée  par 
Scépeaux  et  Sapinaud.  Ce  fut  le  lieu  oû  il  résolut 
de  porter  ses  premiers  coups,  autant  pour  se  débar- 
rasser d'un  dangereux  voisinage  que  parce  qu’il  sa- 
vait combien  un  premier  succès  est  décisif  au  début 
d’une  campagne. 

A la  faveur  d'une  nuit  profonde  il  s'avança  avec  l’é- 
lite de  ses  troupes  A une  demi-lieue  du  camp.  Il  eût  pu 
l'attaquer  brusquement , mais  pour  garder  les  appa- 
rences et  afin  de  sembler  n’agir  qu'en  vertu  de  ses  droits, 
il  envoya  dix  cavaliers  sommer  le  commandant  d'éva- 
cuer une  partie  du  camp  des  Essarts,  qui  se  trouvait 
sur  le  territoire  accordé  aux  Vendéens  par  le  traité  de  la 
Jaunaie.  Cette  demande  fut  refusée.  Cbarette  fit  alors 
avancer  le  gros  de  sa  troupe  en  lui  ordonnant  d'essuyer 
le  feu  des  ennemis  sans  riposter,  et  de  s'élancer  ensuite 
sur  le  camp  A la  baïonnette.  Celte  manoeuvre,  qu'il 
dirigea  lui-même,  s’exécuta  rapidement.  Comme  il  I *- 
vait  prévu , on  accueillit  son  approche  par  une  vive 
fusillade;  mais  le  camp,  cerné  de  toutes  parts,  f“* 
bientôt  emporté.  300  prisonniers  restèrent  au  pouvoir 
des  Vendéens. 

Cependant  Stofflet,  malgré  les  injonctions  du  mar- 
quis de  Rivière,  envoyé  de  Louis  XVIll,  refusait  avec 
opiniâtreté  de  seconder  Charette.  Celte  désunion  ne 
pouvait  qu’être  fatale  dans  un  moment  oû  le  plus  grand 
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accord  eût  été  sans  doute  même  insuffisant  pour  ba- 
lancer la  fortune  des  Républicains. 


attaque  de  l'armée  du  centre  par  les  Républicains. 
— Les  divisions  du  Poitou  et  de  l’Anjou  « dites  armée 
du  centre,  se  montrèrent  plus  que  Slofflet  disposées  à 
suivre  les  instructions  du  prince  au  nom  duquel  elles 
avaient  arboré  la  bannière  de  l'insurrection  ; elles  se 
trouvaient  alors  retranchées  dans  les  communes  de 
Clement,  de  Bccon,  de  Laplace  et  de  Leroux-Beconnais. 

Un  poste  républicain  commandé  par  le  chef  de  ba- 
taillon Lebley  stationnait  aux  environs.  Cet  officier, 
instruit  du  peu  de  soin  avec  lequel  les  Vendéens  se 
gardaient,  résolut  de  les  attaquer,  et  prit  si  bien  ses 
précautions  qu’il  arriva,  sans  être  découvert,  jusqu’au 
camp  de  Laplace.  Il  le  fit  aussitôt  attaquer  à la  baïon- 
nette. Les  cris  des  premiers  postes  assaillis  et  égorgés 
jetèrent  la  terreur  parmi  les  insurgés,  qui  s’enfuirent 
en  désordre  au  camp  de  Becon.  Scépeaux , qui  com- 
mandait à Becon,  donna  aussitôt  l’ordre  à ses  soldats 
de  se  replier  sur  Leroux . où  les  Vendéens  se  mirent  en 
bataille  sur  les  hauteurs  des  landes  Margerics-,  revenus 
de  leur  surprise  et  attendant  de  pied  ferme  les  Répu- 
blicains. 

Cependant  le  commandant  Lebley,  non  encore  satis- 
fait des  deux  succès  qu’il  venait  d’obtenir,  voulut 
profiter  de  l’ardeur  de  sa  troupe  pour  en  obtenir  un 
troisième , sans  considérer  les  nouveaux  obstacles  qui 
allaient  lui  être  opposés.  Il  fut  accueilli  dans  une  posi- 
tion tout-à-fait  désavantageuse  par  un  feu  roulant 
d'artillerie  qui  ouvrit  dans  ses  rangs  de  larges  trouées. 
Eu  vain  les  Républicains  firent  d’incroyables  efforts 
pour  aborder  les  Royalistes;  ils  furent  repoussés  à 
chaque  charge  par  la  mousqueterie  et  l’artillerie,  et 
obligés  enfin  â battre  en  retraite;  les  Royalistes  s’é- 
lancèrent après  eux  et  les  poursuivirent  l’épée  dans  les 
reins  jusqu’aux  portes  d’Angers,  où  ils  rentrèrent 
après  avoir  perdu  plus  de  la  moitié  de  leur  monde. 

Les  choses  étaient  dans  cet  état  quand  la  nouvelle 
du  désastre  de  Quiberon  arriva  en  Vendée,  et  porta 
un  coup  mortel  au  moral,  déjà  si  profondément  abattu, 
des  Royalistes.  Charette,  dans  le  transport  d’indigna- 
tion qu’excita  en  lui  l’exécution  des  Émigrés  pris  à 
Quiberon,  fit  fusiller  A Belleville  les  300  prisonniers 
républicains  faits  au  camp  des  Essarts. 


Secours  envoyés  par  les  Anglais.  — Le  ministère 
britannique  n’avait  pas  été  déconcerté  par  la  fatale 
issue  de  l’expédition  confiée  à Puisaye;  il  persistait 
dans  la  pensée  d’entretenir  en  France  la  guerre 
civile. 

Le  débarquement  de  munitions  et  d’armes  promises 
aux  Royalistes  pour  remplacer  celles  perdues  à Quibe- 
ron  devait  avoir  lieu  le  12  août  à Sion,  près  de  Saint- 
Gilles,  petit  port  entre  les  Sables-d'Olonne  et  Noir- 
moutiers.  Charette,  qui  attendait  ce  secours,  se  porta 
avec  Sapinaud  et  15,000  hommes  sur  la  côte  où  l’es- 
cadre anglaise  venait  de  jeter  l'ancre.  Trente  chaloupes 
mirent  à terre  les  objets  envoyés  ani  Vendéens. 

Le  commandant  de  la  division  des  Sables,  le  général 
de  brigade  Descloseaux,  aurait  aisément  pu , en  faisant 


les  dispositions  convenables,  empêcher  le  débarque- 
ment ou  se  rendre  maître  des  objets  débarqués;  mais 
cet  officier,  peu  actif  et  incapable  de  prendre  une  dé- 
cision, se  borna  à rester  sur  la  défensive,  et  Charette 
eut  le  temps  de  faire  conduire  à Belleville  plus  de 
soixante  charrettes  remplies  d’armes  et  de  munitions 
de  guerre.  Quelques  canons  de  8 et  de  12,  et  trente 
barils  de  poudre  faisaient  aussi  partie  du  convoi. 
L’envoyé  du  comte  d'Artois,  qui  avait  accompagné  ce 
convoi  jusqu’à  Belleville,  quartier  général  de  Charette, 
se  rendit  ensuite  auprès  de  Slofflet,  qu’il  trouva  d’au- 
tant moins  disposé  à reprendre  les  armes , que  sa  ja- 
lousie et  sa  haine  contre  Charette  venaient  d’être 
portées  au  plus  haut  degré  par  la  récompense  nouvelle 
accordée  à ce  dernier,  nommé  par  Louis  XVI11  lieute- 
nant général  et  cordon  rouge. 


Expédition  de  V Ile-Dieu.  — Découragement  des 
Vendéens,  — La  flotte  qui  avait  débarqué  le  convoi 
reçu  par  Charette  avait  annoncé  pour  le  3 septembre 
le  débarquement  de  l'armée  auxiliaire  anglaise,  de  500 
Émigrés  et  du  comte  d’Artois.  Après  avoir  long-temps 
erré  sur  les  côtes  de  Bretagne,  lord  Moira  vint  en  effet 
sur  celles  du  Poitou,  et  s’empara  de  l’Ile-Dieu,  défendue 
seulement  par  40  hommes.  L’armée  de  débarquement 
aux  ordres  du  général  anglais  Doylc  y fut  déposée  du 
29  septembre  au  2 octobre;  le  comte  d’Artois,  qui  de- 
vait l'accompagner,  y établit  son  quartier-général. 

Charette,  d’après  les  ordres  du  prince,  s’était  déjà 
présenté  deux  fois  vers  la  côte  pour  appuyer  le  débar- 
quement; mais  des  difficultés  réelles  ou  supposées  y 
avaient  toujours  mis  obstacle.  Le  général  vendéen 
quitta  Belleville  une  troisième  fois,  le  10  octobre,  et 
s’avança  vers  la  Tranche  avec  toutes  ses  forces  dispo- 
nibles. L’espoir  était  peint  sur  tous  les  visages;  les 
Vendéens  espéraient  bientôt  posséder  le  comte  d’Artois 
dans  leurs  rangs.  Un  Émigré  vint  annoncer  à Charette 
que  les  Anglais  croyaient  devoir  encore  différer  le 
débarquement.  Ce  message  accabla  le  chef  royaliste, 
à qui  l’envoyé  remit,  de  la  part  du  prince,  un  sabre 
d'honneur  magnifique  : « C’est  l’arrêt  de  ma  mort  qu'il 
« m’envoie,  dit-il  ; il  m’ôte  tout  moyen  de  le  servir.  » 

On  a beaucoup  discuté  sur  les  causes  secrètes  qui 
empêchèrent  le  débarquement  dans  la  Vendée  des 
troupes  réunies  à l’Ile-Dieu.  L’obstacle  a été  attribué 
par  les  uns  à la  perfidie  anglaise,  par  les  autres  à la 
volonté  du  comte  d’Artois.  Nous  observerons  seule- 
ment que  la  descente  du  comte  d’Artois  et  des  Emigrés 
a constamment  été  subordonnée  à l'usage  des  bâti- 
ments de  transport  anglais,  et  qulil  ne  parait  pas  que 
ceux-ci  aient  jamais  été  mis  à la  disposition  du  prince. 
Quoi  qu’il  en  soit,  tous  regagnèrent  bientôt  les  vais- 
seaux anglais,  qui  s'éloignèrent  des  côtes  de  France, 
laissant  Charette  et  ses  Vendéens  s’arranger  comme 
ils  le  pourraient  avec  la  République. 

Hoche  cependant  était  arrivé  de  Quiberon  â Nantes 
pour  succéder  à Canclaux  et  à Dubayet  dans  le  com- 
mandement de  toutes  les  troupes  de  l’Ouest,  désignées 
alors  sous  le  nom  d’armée  des  côtes  de  l’Océan,  b s 
dispositions  du  nouveau  général  rendaient  chaque 
jour  un  débarquement  sur  les  côtes  plus  difficile. 
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La  retraite  du  comte  d’Artois  avait  porte  au  comble  le 
découragement  des  paysans  ; « Pourquoi , disaient-ils , 
u nous  battrions-nous  encore  contre  les  bleus,  qui  nous 
• laissent  tranquilles,  puisque  ceux  pour  qui  nous 
a avons  pris  les  armes  nous  abandonnent?  » 

Une  nouvelle  plus  terrible  encore  pour  les  Vendéens 
acheva  de  les  désespérer.  La  Convention,  après  la  si- 
gnature de  la  paix  avec  l’Espagne , donna  l’ordre  de 
diriger  1 marches  forcées  sur  la  Vendée  environ  30,000 
hommes  d'excellentes  troupes  provenant  de  l'armée 
des  Pyrénées-Occidentales.  Cbarelle , avec  les  restes  de 
ses  divisions  découragées,  allait  donc  avoir  en  tête  près 
de  50,000  combattants  aguerris.  — On  doit  s’étonner 
de  ce  que  ce  chef,  doué  d'ailleurs  de  rares  talents 
pour  la  guerre  de  partisan,  n'ait  pas  été  écrasé  du 
premier  coup.-ll  lutta  cependant  encore  près  de  cinq 
mois  contre  les  Républicains,  ou  plutôt  il  parvint  à se 
soustraire  pendant  ce  temps  k leurs  recherches. 


Système  de  pacification  adopté  par  Hoche.  — 11  est 
vrai  que  Hoche  ayant  jugé  avec  sagacité  l'esprit  du 
pays,  avait  considéré  dès  lors  la  partie  militaire  comme 
la  moins  importante  de  sa  mission.  SlofBet  se  mainte- 
nant encore  dans  un  état  apparent  de  neutralité,  le 
général  en  chef  ordonna  à ses  généraux  de  poursuivre 
Charette  avec  des  colonnes  mobiles  et  de  le  resserrer, 
en  l'isolant  du  reste  du  pays,  sur  un  lieu  déterminé  de 
la  Basse-Vendée.  Lui-mème,  pendant  ce  temps,  re- 
montait à la  source  du  mal  pour  en  mieux  arrêter  les 
effets.  Il  attachait  les  prêtres  â la  République  par  des 
présents,  protégeait  la  religion,  saisissait  les  grains  et 
les  bestiaux  des  rebelles,  pour  les  leur  rendre  k la  pre- 
mière soumission , et  renvoyait  tous  les  paysans  pri- 
sonniers. La  plus  sévère  discipline  régnait  dans  son 
armée;  des  proclamations  toutes  pacifiques  étaient 
répandues  k profusion  parmi  les  babitants  des  campa- 
gnes qui  ne  soupiraient  qu'après  la  paix. 

Hoche  avait  aussi  organisé  partout  un  système  adroit 
d'eapionoage  a l’aide  duquel,  exactement  informé 
des  mouvements  des  chefs  vendéens,  il  pouvait  au 
besoin  semer  la  défiance  entre  les  Royalistes  qu'il  ne 
parvenait  pat  k s’attacher.  — Il  retira  bientôt  les  plus 
grands  fruits  de  cette  politique.  — Charette,  d’abord 
délaissé  par  ses  anciens  camarades,  fut  ensuite  trahi 
par  eux.  Son  armée  se  fondait  S vue  d’œil;  Sapinaud 
ne  pouvait  plut  soulever  en  ta  faveur  un  seul  village. 
Ceux  des  officiera  qui  lui  restaient  n’étaient  généra- 
lement retenus  auprès  de  lui  que  par  la  honte  de 
l’abandonner. 


Reprise  d'armes  deStofflet.  — Hoche  commençait 
à obtenir  une  grande  influence  sur  les  populations 
vendéennes;  il  trouvait  parmi  les  femmes  et  les 
prêtres  des  sgenls  nombreux  pour  favoriser  son  sys- 
tème de  pacification,  «t  il  l’irritait  de  voir  la  guerre 
civile  encore  entretenue  par  l'opiniâtreté  de  quelques 
hommes  désespérés.— Au  moment  où  il  marchait  vers 
Belleville  pour  la  finir  d'un  coup,  il  apprit  que  Cba- 
relie  se  dirigeait  avec  un  convoi  vers  Stoffiet,  pour 
engager  ce  dernier  k prendre  les  armes.  Le  général  ré- 
publicain s'inquiétait  déjà  des  suites  possibles  de  la 


réunion  des  deux  .chefs  vendéens  quand  il  apprit  la 
défaite  de  Charette  â Montaigu,  et  le  retour  de  ce  gé- 
néral a Belleville;  mais  cette  nouvelle  lui  parvint  avec 
celle  de  la  reprise  d'armes  de  Stoffiet. 

Stoffiet,  qui  u’avait  pas  su  faire  la  paix  t propos, 
ne  se  montra  pas  plus  babile  à choisir  le  moment  de 
recommencer  les  hostilités.  Cédant  aux  instigations 
des  agents  des  princes  émigrés , et  aux  iasinuationa  du 
curé  de  Saint-Land,  qui  fit  en  aon  nom  une  belle  pro- 
clamation royaliste , il  leva  de  nouveau  l'étendard  de  la 
guerre  civile,  le  24  janvier  1796,  et  donna  des  ordres 
pour  un  rassemblement  de  10,000  hommes;  mais  les 
paysans  refusèrent  de  marcher  et  menacèrent  de  tuer 
quiconque  leur  parlerait  de  guerre.  Stoffiet  parvint 
donc  k rassembler  à peine  400  hommes. 

A la  première  nouvelle  de  ce  soulèvement.  Hoche  k 
mit  à la  tète  des  troupes, et  après  une  marche  forcée 
par  des  chemins  affreux , il  arriva  le  28  janvier  k Ci» 
millé,  avec  les  107*  et  171*  demi-brigades,  et  un  ba- 
taillon du  62*  régiment.  Les  paysans,  loin  de  s'opposer 
k sa  marche,  souvent  interrompue  par  les  débor- 
dements des  rivières  qu'il  fallait  passer  presque  k la 
nage,  parurent  le  recevoir  comme  uu  libérateur.  De 
son  célé,  il  leur  parla  avec  bienveillance,  leur  distri- 
bua de  l'argent  et  des  promesses , conduite  qui  lui 
réussit  au-deiâ  de  loule  espérance. 

Le  général  Spilhal,  avec  sa  brigade,  eot  ordre  de 
s'attacher  aux  traces  de  Slof  fiel  et  de  ne  plus  le  quitter. 
Les  officiers  de  ce  chef  furent  poursuivit  saut  relâche 
par  d’autres  généraux.—  Crubiier  ayant  atleiol,  le  24 
février,  Guichard  et  Nicolas,  anciens  divisionnaires  de 
Stoffiet,  et  les  ayant  trouvéa  les  armes  â la  main,  les  fit 
â l’instant  fusiller. 


drres lotion  et  mort  de  Stoffiet. — Stoffiet,  poursuivi 
sans  relâche,  rt  trahi  par  un  payaan,  tomba  lui-mème 
le  lendemain  dana  les  maini  de  Hoche.  Cerné  dans  une 
métairie  près  de  la  Poitevinière,  il  chercha  en  vain  â 
se  faire  tuer;  on  le  désarma  et  II  fut  conduit  â Angers. 
Là  il  fut  condamné  k mort  et  mourut  avec  courage. 
La  guerre  fut  ainsi  terminée  dans  la  Haute-Vendée. 

Le  curé  de  Saint-Land  et  la  plupart  des  officiers  de 
Stoffiet  parvinrent  k quitter  la  Francs  ou  â se  cacher 
dana  le  pays  occupé  par  les  Chouans,  que  Hoche,  â la 
même  époque,  pacifiait  avec  un  succès  égal  â celui  qu’il 
obtenait  dans  la  Vendée. 


Détresse  de  Charette.  — Son  a rrestation.— Hoche , 
après  la  soumission  de  la  Haute-Vendée,  marcha  direc- 
tement contre  Charette,  qui  ne  parvenait  que  par  des 
fatigues  et  une  activité  incroyables  k échapper  aux 
détachements  nombreux  et  aux  colonnes  mobiles  qui 
le  traquaient  dans  tous  les  sena.  Hoche  fit  vainement 
offrir  au  général  vendéen  la  faculté  de  se  retirer  avec 
ses  officiers  en  Angleterre  ou  en  Suisse  : l'obstiné  Cba- 
rette  engagea  sea  officiera  â profiter  de  cette  proposi- 
tion; mais  il  la  réfuta  pour  lui-mème,  croyant  ton 
honneur  engagé  k ne  pat  quitter  la  Vendée. 

Alors,  afin  de  réussir  â s’emparer  du  chef  vendéen, 
le  général  républicain  dut  reprendre  son  système  d'es- 
pionnage et  de  séduction.  Charette  faillit,  le  21  février. 
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en  être  victime  A Froidefond.  Surprie  par  800  Républi- 
caine qu'un  traître  avait  dirigée,  il  ee  défendit,  a la 
tête  de  200  homrnee  qui  l’accompagnaient  encore,  avec 
la  ploa  héroïque  intrépidité.  Il  était  bleseé  aesea  dan- 
gereuecineut  et  eur  le  point  d'être  pria,  loreqoe  quinze 
braves,  en  se  dévouant  pour  lui,  lai  donnèrent  le 
tempe  de  s’échapper  par  un  chemin  creux.  Tous  ses 
chevaux  furent  perdue  dans  cette  affaire,  ainsi  que  le 
porte-manteau  qui  contenait  sa  correspondance  avec 
le  comte  d’Artois  et  l'Angleterre. 

Dès  cet  instant  il  n'eut  plus  de  repos , et  tout  fut 
perdu  pour  lui.  Il  errait  a pied  de  ferme  en  ferme, 
suivi  de  quelques  déserteurs.  Surpris,  le  23  mars,  à neuf 
heures  du  matin,  entre  la  Guyonière  et  le  Sablond, 
par  cent  grenadiers,  il  perdit  dix  hommes  de  ceux  qui 
l’accompagnaient , et  en  fuyant  reçut  deux  coups  de 
feu.  Alors  il  s'enfonça  dans  le  taillis  de  la  Chaboliêre, 
oh,  cerné  de  toutes  parta,  il  fut  découvert  A midi  par 
la  colonne  du  général  Travot.  il  fuyait  alors,  harassé 
de  fatigue,  souffrant  de  tes  blessures,  soutenu  par 
deux  soldais  décidés  a partager  son  sort.  Sa  troupe  fut 
bientôt  dispersée;  il  ne  resta  prés  de  lui  qn’un  brave 
Allemand  qui  essaya  de  le  sauver  en  changeant  avec  lui 
de  chapeau,  et  en  chargeant  sa  tête  de  son  panache 
blanc.  Peut-être  cette  ruse  aurait-elle  réussi,  mais  le 
traître  qui  avait  désigné  sa  retraite  le  signala  aux  sol- 
dats , et  il  fut  fait  prisonnier. 


Mûri  de  Charette.  — L'arrestation  de  Charette  était 
an  événement  heureux  pour  le  parti  républicain;  il 
parait  toutefois  que  Hoche  s’en  exagéra  l'importance. 
Quelle  que  soit  l'estime  qu'inspire  la  politique  de  cet 
illustre  général  * ceux  qui  approuvent  que  tous  les 
moyens  aient  été  employés  pour  arriver  à la  paci- 
fication de  la  Vendée,  il  est  impossible  de  ne  pas 
bümer  sa  conduite  envers  Charette,  devenu  son  pri- 
sonnier. Cette  conduite  est  une  tache  pour  la  vie  dn 
général  Hoche.  La  promenade  solennelle  qu’il  fit  faire 
A Charette,  tolérée  chex  les  triomphateurs  romains, 
était  à la  fois',  dans  le  xvm*  siècle,  une  insulte  a la 
dignité  humaine,  à la  liberté  généreuse , et  à l’huma- 
nité, qui  doit  parler  plus  haut  que  toutes  les  considé- 
rations politiques. 

Afin  de  convaincre  la  population  nantaise  que  le 
redoutable  chef  vcodéen  était  cofin  tombé  au  pouvoir 
des  colonnes  républicaines,  Hoche  ordonna  que  Cba- 
relle,  blessé  à la  tête  et  au  bras,  percé  de  deux  balles, 
accablé  de  fatigue,  parcourût  les  rues  de  Nantes. 
— Le  28  mars  1796,  les  grenadiers,  les  chasseurs 
et  la  cavalerie  de  la  garde  nationale  prirent  les  armes, 
quatre  compagnies  d’infanterie  s'y  joignirent  D'après 
les  instructions  du  général  en  chef,  et  sans  respect 
pour  tes  blessures  et  l'état  d'épuisement  où  il  se  trou- 
vait, le  prisonnier  fut  placé  au  milieu  de  cette  escorte, 
que  précédaient  plusieurs  généraux,  parmi  lesquels  on 
remarquait  le  général  Duthil , commandant  de  Nantes. 
Malgré  sa  faiblesse,  Charette  A pied  fut  promené  lente- 
ment , an  son  d'une  musique  lugubre  et  guerrière,  A 
travers  les  rues  et  les  places  de  la  ville.  La  fatigue  de 
eette  promenade  humiliante  était  encore  augmentée 
par  In  injures  dont  un  peuple  ivre  de  républicanisme 


couvrait  sur  sou  passage  le  guerrier  royaliste.  La 
blessure  que  Charette  avait  U la  télé  était  si  grave , et 
lui  causait  A chaque  pas  dn  douleurs  si  ligués,  qu'en 
passant  sur  la  place  de  la  Fosse,  malgré  son  courage 
opiniâtre,  il  se  sentit  défaillir,  et  fut  obligé  d’entrer 
dans  une  maison  pour  prendre  un  verre  d'eau.  On 
l’obligea  ensuite  A continuer  sa  marche;  il  fut  ainsi 
pendant  trois  heures  livré  A la  curiosité  de  la  popu- 
lation , dans  celte  même  ville  ofi  un  an  auparavant  fl 
était  entré  salué  d'unanimes  acclamations,  et  comme 
chef  respecté  d’un  parti  redoutable;  contriste  frappant 
et  digne  de  méditation  I 

Charette  eut  ensuite  A subir  pendant  cinq  heure* 
l'interrogatoire  et  la  discussion  d’un  conseil  de  guerre, 
où  il  ne  comparaissait  que  pour  ta  forme , puisque  sa 
condamnation  était  prononcée  d’avance.  Il  entendit 
sans  trouble  et  sans  émotion  ton  arrêt  de  mort,  et 
demanda  seulement  à voir  ta  sœur  avant  de  mourir. 
Le  général  Duthil  eut  la  barbarie  de  lui  refuser  cette 
faveur.  Alors,  sans  témoigner  ni  dédain,  ni  colère,  il 
demanda  un  prêtre,  en  disant  : « Dieu  consolera  celai 
pour  qui  les  hommes  n’ont  point  de  pitié.  nL’exéentioa 
avait  été  fixée  au  lendemain,  29  mars.  Ka  le  conduisant 
A la  mort,  on  lui  fit  encore  parcourir  procrssioneHement 
Une  partie  de  Is  ville  ; il  marchait  avec  calme  et  rési- 
gnation, s’entretenant  gravement  avec  son  confesseur. 
Arrivé  sur  le  lieu  de  l’exéution , il  trouva  la  troupe 
formée  en  carré,  les  généraux  A cheval,  disposés  A sur- 
veiller l’exécution  de  l'arrêt,  une  foule  empressée,  mais 
silencieuse. 

Au  moment  ou  on  allait  le  fusiller,  il  apprit  que 
le  général  républicain  Jacob  venait  d’être  incarcéré 
comme  ayant  trahi  la  patrie  en  fuyant  devant  loi.  Il 
crut  que  le  témoignage  d'un  mourant  serait  utile  A un 
accusé;  il  fit  appeler  le  général  Duthil  et  lui  dit  ^J’ap- 
prends que  le  général  Jacob  est  accusé  d'avoir  fui 
devant  moi  ; je  doit  A la  vérité  et  A l'honneur  de  dé- 
clarer publiquement  que  «'est  une  calomnié.  Ce  géné- 
ral n’a  pas  fui  : je  l'ai  vaincu , parce  que  j'avais  des 
soldats  aguerris , et  que  tes  siens  étaient  de  nouvelle 
réquisition.;!  Puis,  sans  attendre  la  réponse  du  général 
Duthil , auquel  il  avait  déjà  manifesté  une  espèce  de 
mépris,  il  s'avança  vers  le  lieu  marqué  pour  son  exé- 
cution. Son  confesseur  cherchait  A lui  adresser  quelque* 
paroles  d’exhortation  : «Cent  fois,  dit-il,  j'ai  été  A la 
mort  tans  crainte,  et , pour  la  dernière  fois , j'y  vde 
sans  effroi.»  Il  refusa  le  mouchoir  avec  lequel  on  vou- 
lut lui  bander  les  yeux , s'arrêta  debout  devant  le 
piquet  chargé  de  le  fusiller,  puis,  tirant  ta  main  blessée 
de  l'écharpe  qui  la  soutenait , il  la  plaça  le  long  de  sa 
cuisse,  découvrit  sa  poitrine,  commanda  feu,  et  reçut 
le  coup  mortel  en  poussant  le  cri  de  Vive  le  Hoi / 

Ainsi  finit  un  des  plus  illustres  chrfs  qu’aient  eu  le* 
Vendéens,  et  avec  lui , on  peut  le  dire,  finit  aussi  U 
guerre  de  Is  Vendée 

1 » Charette , écrirait , peu  de  letnpt  après  la  mort , le  premier 
valu  royaliste  auqitel  11  ait  été  permit  da  faire  aon  «o*e,  Charma 
«ait  mai*rr,  nerrent  M d'une  taille  moyenne;  Il  a, ait  le  letnl  !»me, 
Ha  yeux  noire  tlvifa.  la  tourne  rare,  lea  lérret  grosses  « le  menton 

I taillant.  Son  nom . qui  a retenti  al  Ion*  Irmpa  dant  Ionie  rturope, 
fui  reapoir  dre  Roya  tries  ; il  réatl  «mare  : rentre  enauile  pour  a'ae- 
tocier  i la  luojuraliou  de  Bretagne , U défendit  au  I*  août  ta  adjoar 
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Fin  de  la  guerre  de  la  Vendée.  — Sa  mort  porta 
le  dernier  coup  au  parti  royaliste.  Le  chevalier  d'Au- 
tichamp , qui  avait  été  le  successeur  de  Stofflet,  se  vit 
obligé  de  poser  les  armes;  le  comte  de  Séreut,  envoyé 
du  comte  d’Artois,  périt  misérablement.  — Bolherel 
et  Puisaye  essayèrent  en  vain  de  continuer  la  guerre 
des  chouans  ; tous  ceux  qui,  sous  leurs  ordres,  auraient 
porté  les  armes  avec  honneur,  quittèrent  la  France  ou 
se  soumirent  au  gouvernement  ; les  autres  se  livrèrent 
à une  guerre  de  partisans  que  le  brigandage  ne  tarda 
pas  à déshonorer.  — Le  chevalier  de  la  Vieuville  aurait 
pu  continuer  la  guerre  dans  le  département  des  Côtes- 
du-Nord;  il  fut  tué  dans  une  rencontre  avec  les 
troupes  républicaines , et  avec  lui  périt  tout  espoir  de 
soulever  ce  département.  — Les  Chouans,  comme  les 
Vendéens , posèrent  successivement  les  armes  ; les  plus 
obstinés  d’entre  les  chefs  virent  même  toutes  leurs  es- 
pérances évanouies  par  l’issue  de  la  journée  du  18  fruc- 
tidor, dont  nous  parlerons  plus  tard.  Alors  Puisaye  se 
trouva  heureux  de  se  sauver  au  Canada.  — La  tran- 
quillité ne  tarda  pas  à renaître  dans  les  départements 
de  l’Ouest;  les  mouvements  locaux,  en  petit  nombre, 
qui  les  agitèrent  encore,  ne  peuvent  plus  être  rattachés 
à l'histoire  de  nos  armées.  Jusqu’en  1815,  et  quelles 
qu’aient  été,  en  1799,  les  velléités  d’insurrection,  tous 
les  soulèvements  ne  furent  en  réalité  que  des  affaires 
du  ressort  de  la  gendarmerie. 


Insurrection  du  Berri.  — Au  moment  où  Cbarette 
mourait  à Nantes , victime  de  son  dévouement  à la 
cause  royale,  une  insurrection  qui,  sans  le  zèle  des 
gardes  nationales  républicaines  et  l’activité  des  auto- 
rités militaires,  aurait  pu  devenir  imposante,  éclatait 
au  centre  même  de  la  France.  — Le  comte  de  Hoche- 
colte , gentilhomme  tourangeau,  après  avoir  émigré, 
était  rentré  secrètement  dans  son  pays,  et  avait  formé 
le  plan  d’un  vaste  soulèvement  qui  devait  redonner  la 
vie  à la  chouannerie  de  la  Bretagne  et  de  la  Norman- 
die, et  à la  guerre  vendéenne.  — D’après  son  plan, 
l’insurrection  nouvelle,  commençant  par  le  Maine, 

de»  roi»  au  péril  de  sa  rie.  Apré»  avoir  échappé  aux  massacres  de 
celle  Journée,  il  se  réfugia  dans  la  Vendée. 

«Cbarette  était  sobre  et  endurci  aux  fatigues.  Poli  arec  ses  officiers, 
familier  avec  ses  soldats,  aimant  la  danse  et  les  femmes,  il  était 
ennemi  du  luxe,  mais  recherché  dans  ses  vêtements. 

• S’il  iTeut  point  tous  les  talents  nécessaires  à un  chef  de  parti , s'il 
fut  d'ailleurs  Jaloux , haineux  et  souvent  sanguinaire,  sa  constance, 
son  activité,  son  désintéressement  et  surtout  son  adresse  pour  sup- 
pléer aux  furces  qui  manquaient  à son  parti , l'ont  élevé  au  niveau 
de  sa  renommée. 

«San»  conseils,  sans  boussole,  livré  A scs  passions  et  A son  orgueil, 
ü abandonna  Bonchamp  A Cluson;  il  refusa  de  passer  la  Loire  avec 
le  chef  de  l'Anjou  et  d'agir  de  concert  avec  Stofflrl.  Mais  il  mérite 
une  place  Honorable  dans  l'histoire,  celui  qui,  perdu  sans  ressources, 
refusa  de  se  sauver  chez  le»  Anglais,  préférant  une  terre  malheu- 
reuse A laquelle  il  semblait  avoir  voué  son  existence  ; mais  il  eut  un 
noble  orgueil,  celui  qui  refusa  des  croix  de  Sai ut  Louis  au  nom  des 
princes,  en  disant  que  srt  officiers  ne  voûtaient  en  recevoir 
que  de  ta  main  du  roi  ; mais  il  fut  babile  capitaine,  celui  qui, 
dans  une  campagne  d'hiver,  avec  une  poignée  de  paysans,  vainquit 
et  dispersa  trente  mille  homme»  aguerris. 

«Doué  de  cette  force  d'Acnc  qui  tait  apercevoir  sans  crainte  tous 
les  dangers,  il  sut  opposer  une  inébraulable  patience  aux  événe- 
ment» et  braver  toutes  les  douleurs  ; vaincu , blessé , malade , il  sup- 
porta, sans  donner  le  moindre  signe  de  faiblesse,  les  fatigues  d'un 
long  voyage,  les  angoisses  de  la  pnsou.  les  formalités  d'uu  jugement 
et  l'apparal  du  supplice.» 


devait  s’étendre  dans  la  Touraine,  l’Orléanais  et  le 
Berri,  remonter  ensuite  par  le  Bourbonnais  et  l'Au- 
vergne , et  gagner  la  Franche-Comté , près  de  laquelle 
se  trouvait  le  prince  de  Coudé  avec  un  corps  d’émi- 
grés, et  à une  époque  où  certaines  intrigues  entamées 
avec  Pichegru  devaient  faire  espérer  l’appui  d'une  des 
années  du  Rhin.  — L’insurrection  eut  seulement  quel- 
que manifestation  dans  le  Berri;  les  deux  chefs  princi- 
paux de  ce  pays  étaient  Dupiu,  ancien  et  habile  officier, 
qui  avait  organisé  les  royalistes  du  département  de 
l’Indre,  et  Phélipeaux,  le  même  qui  plus  tard, si  mal- 
heureusement pour  l’armée  française,  défendit  Saint- 
Jean-d’Acre  contre  Bonaparte;  Phélipeaux  avait  réuni 
les  mécontents  du  Cher. 


Prise  de  Sancerre.  — Combat  de  Sens-Beaujeu. 
— L’insurrection  éclata  d’abord , le  2 avril , à Jars  et  i 
Sury-en-Vaux.  Les  insurgés  ne  tardèrent  pas  à s'empa- 
rer de  Sancerre.  L’énvie  de  prendre  Bourges  leur  fitéra- 
cuer  cette  ville,  et  ils  se  dirigèrent  sur  Sens-Beaujm, 
où,  atteints  par  les  gardes  nationales  aux  ordres da 
généraux  Canuel  et  Desenfans , ils  furent  mis  dans 
une  déroute  complète  \ 

* Voici  comment  l'historien  de  la  ville  de  Sancerre  raconte  ce*  été 
nemenls , sur  lesquel»  il  n’existe  qu'un  petit  nombre  de  matériaux 
incomplets  : 

« Les  chefs  de  la  Vendée,  vivement  attaqués,  cherchaient  A éteodf» 
l'insurrection  et  A faire  une  diversion  favorable  en  en  portant  le 
foyer  au  centre  de  la  France.  Le  point  Intermédiaire  de»  dépar tf- 
ments  de  l'Ouest  avec  Lyon  était  le  département  du  Cher,  et  farta»- 
üirement  le  district  de  Sancerre.  qoe  sa  position  rendait  nufireda 
cours  de  la  Loire,  et  dont  il  était  facile  de  fortifier  le  chef  Ile»  en  pen 
de  temps.  — Déjà  différents  cantons  de  l’Indre,  Buzançoi»  rt  Pallo», 
s’étaient  insurgé».  — Les  circonstances  paraissaient  favorables  * <* 
projet.  Le  Sancerrois  comptait  un  grand  nombre  de  partisan»  de  1* 
cause  royale.  La  réquisition  de  1793  avait  aigri  les  esprit».  Une  mul- 
titude de  déserteurs  s’étalent  réfugiés  dans  les  bois  du  canton  ts 
Vailly.- Phélipeaux . officier  du  plus  grand  mérite,  et  qui  a lermiM 
sa  carrière  au  siège  de  Saint  Jean  d’ Acre,  fut  chargé  de  l’extaW 
du  projet  d’insurrection.  Trou  mois  furent  employés  à gagner àrt 
partisans  et  A réunir  le»  armes  nécessaire*.  Tout  fut  conduit  avec 
tant  de  secret  que  le  gouvernement  ne  fut  instruit  que  peu  de  jouis 
avant  l'exécution.— Le  noyau  de  l'armée  d’insurrection  consista»**® 
une  ciuquanlaine  d'étrangers  et  trou  A quatre  cents  déserteurs  du 
pays  ; mais  on  attendait  des  secours  de  la  Vendée  et  d'Orléans-  Son 
arsenal  était  composé  de  fusil»,  pistolets  et  sabres  de  fabrique  étran- 
gère; le*  poudres  furent  envoyées  d'Orléans.— Le  13  germioal  an  IT 
(2  avril  1796  avait  été  choisi  pour  l'exécution  du  projet.  Cependant, 
comme  le»  secours  promis  n'arrivaient  pas . Phélipeaux  voûtait  re- 
mettre A quinze  jour».  Mai»  Padmintstration  du  département  était 
instruite  du  rassemblement.  Le  géoéral  Desenfans,  ayant  dissipé 
celui  de  Palluau , accourait  au  secours  de  Sancerre.  Plusieurs  bri- 
gades de  gendarmerie  avaient  reçu  ordre  de  se  rendre  en  cette  ville. 
Il  fallait  agir  ou  renoncer  désormais  A un  projet  dont  le  parti  espé- 
rait les  plu»  grands  avantages.  — Le  13  germinal , le  tocsin  sonne 
dans  le»  communes  environnantes.  Le  mouvement  commence  A Jars. 
Les  arbres  de  la  liberté  sont  abattus  rt  les  registres  de  la  muoiap*' 
b té  brûlés.  I.es  Royalistes  se  dirigent  sur  les  commune»  de  Ménrtou- 
Ralel,  Verdigny  et  >ury-en-Vaux.  Grossie  de  tou»  les  paysans  qn’rfle 
rencontre,  et  forte  d'environ  quinze  cents  A deux  mille  hommes, 
l’armée  royaliste  arrive  au  bas  de  la  montagne  de  Sancerre.  — 1® 
garde  nationale  avait  pris  les  armes  et  s'était  mise  en  état  de  défraie 
avec  deux  canons.  — Phélipeaux  envoie  un  parlementaire  wmmor 
la  ville  de  se  rendre.  — Cependant  la  division  était  parmi  les  babi- 
lauts  : les  un»  voulaient  se  défendre , et  les  autre* , partisans  *r<re^ 
de  l'insurrection,  apportaient  des  entrave*;  l'autorité  moaWp®* 
gardait  le  silence.  Le*  bourgeois  étaient  armés , mai»  n’avaieot  P* 
de  munition»  de  guerre.  La  résistance  paraissait  impossible,  et 
pouvait  occasioner  de  grands  malheurs.  La  majeure  partie  de 
garde  nationale  se  replia  sur  Bourges.  Le»  autres  habitant*  **’1' 
i rtrent  dans  la  Nièvre.  — L'armée  royale  fil  son  entrée  tambour 
I battant  et  enseignes  déployée».  Ua  Te  JOeum  fut  chanté  en  ***■ 


FRANCE  MILITAIRE. 


161 


Combats  de  Paltuau.— Dan»  le  même  temps , Dupin 
avait  réuni  à Palluau,  aui  environs  de  Cbâteauroux , 
4,000  paysans;  ces  insurgé*  étaient,  pour  la  plupart, 
mal  armés  : néanmoins,  habilement  postés  par  leur 
chef,  officier  expérimenté  , ils  soutinrent  le  choc  des 
Républicains,  qui,  deux  fois,  revinrent  à la  charge, et 
deux  fois  furent  vigoureusement  repoussés  ; à la  troi- 
sième attaque,  un  effort  vigoureux  obligea  les  Roya- 
listes à lâcher  pied. —Dupin  les  rallia  pourtant  un 
peu  en  arrière  de  Palluau;  mais,  poursuivi  par 
les  Républicains , il  fut  acculé  sur  les  bords  de  l’Indre. 
Là,  attaqués  avec  vigueur,  ayant  à dos  une  rivière 
qu’ils  ne  pouvaient  franchir,  les  insurgés  combat- 
tirent avec  le  courage  du  désespoir;  un  grand  nombre 
(Plentre  eux  se  firent  tuer  ; d'autres  se  noyèrent  dans 
Pfndre  en  cherchant  â traverser  la  rivière  à la  nage; 
quelques-uns  plus  heureux  se  sauvèrent  par  des 
sentiers  qui  longeaient  ses  bords;  le  reste,  au  nom- 
bre de  500,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  chef  de 
l’insurrection , furent  faits  prisonniers.  Leur  nombre 
les  sauva  ; les  vainqueurs  les  laissèrent  s'échapper  et 
ne  retinrent  que  les  officiers , qui  furent  conduits  à 
Château  roux. 


Fin  de  ^insurrection.  — Après  la  déroute  de  Sens- 
Beaujeu , les  instigateurs  de  l’insurrection  du  Sancerrois 

è grâce*  de  cet  heureux  succès  L’arbre  de  U liberté  fut  abattu  et  le 
drapeau  blauc  ivboré  au  haut  du  clocher.  Les  caisse»  publique* 
fUrcol  fouillée»  et  Je»  registre»  de  la  municipalité  déchiré»  et  incen- 
dié». Du  reste , H faut  rendre  justice  aux  chef» . le»  maison*  particu- 
lière» ne  fuient  point  pillée» , et  aucune  vexattoo  grave  ne  fut  com- 
mue contre  le»  personne»,  même  contre  les  réformé».  — Comme 
cette  insurrection  pouvait  avoir  des  suites  funestes  au  système  répu- 
blicain , des  mesure»  sérieuses  avaient  été  prise»  pour  l’étouffer  à sa 
naissance.  Le  département  de  la  Nièvre,  craignant  que  sa  tranquillité 
ne  fût  troublée,  avait  fait  un  appel  à ses  habitants,  et  sur-le -t-lump 
les  principaux  passages  de  la  Loire  avaient  été  occupés  et  une  batterie 
de  deux  pièces  de  dix-huit  avait  été  placée  A La  Roche,  vis  A -vis 
Saut-Thibault  — On  h 'était  pas  moins  actif  à Bourges,  Le»  troupes 
arrivaient  de  tous  côté».  Le  général  de  division  Canuel,  ayant  sous 
se»  ordres  le»  généraux  Desenfans  et  Devaux . fat  chargé  de  repren- 
dre Sanœrre  et  de  paciHer  te  pays , et  il  fixa  l'attaque  an  30  germi- 
nal a»  4 Voici  quel  fin  «on  plan. 

«Une  colonne , composée  d’un  corps  de  troupes  de  ligoe , sous  les 
ordres  de  M.  Clutons,  commandant  de  la  garde  nationale  de  cette 
ville  et  des  canonniers  de  Bourges  devait  déboucher  par  Aufegny  , 
VaiUy  et  Sury -en-  Vaux  ; la  colonne  du  centre  , composée  d’uu  déta- 
chement de  U garde  nationale  de  Sanccrre,  d'un  baUlllon  de  la  96e 
demi-brigade  et  d'un  escadron  du  21*  do  chasseurs,  et  commandée 
par  le  général  Dcsenfans  , devait  se  porter  sur  Ménetou-Sallon,  Hrn- 
nchemont  et  Sens-Beaujeu.  — La  colonne  de  droite,  commandée  par 
la  générai  eu  chef  Canuel , et  composée  d'un  autre  détachement  de  la 
garde  nationale  de  Sanrerre,  de  la  gendarmerie  du  département  et 
<fun  corps  de  troupes  de  ligne,  suivait  le  chemin  de  Bourges  A San- 
cerre  par  Azy.— En  même  temps , les  volontaires  de  la  Nièvre, com- 
mandés par  Fauper , devaient  traverser  U Loire.  — Toutes  ces  trou- 
pes avaient  ordre  de  se  trouver  le  20  germinal , A huit  heures  du 
matin  , au  pied  de  la  montagne  et  de  donner  l'assaut  sur  tous  le» 


avaient  également  été  arrêté*.— Des  chefs  secondaires, 
dans  l'espoir  d’obtenir  leur  grâce,  dénoncèrent  eux- 
mêmes  et  firent  saisir  les  chefs  supérieurs.  Mais  telles 
étaient  alors  les  dispositions  peu  sévères  du  gouverne- 
ment, ou  plutôt  les  vues  de  sa  politique, que  la  plupart 
des  fauteurs  de  la  guerre  civile,  conduits  à Bourges, 
réussirent  â s’évader.— On  usa  d'indulgence  envers  ceux 
qui  restèrent  en  prison;  aucun  ne  fut  condamné  â mort. 
La  peine  de  la  déportation  fut  prononcée  contre  le  plus 
petit  nombre  ; les  autres  j,  seulement  mis  sous  la  sur- 
veillance de  l’autorité,  eurent  la  permission  de  rentrer 
dans  leurs  foyers.  La  modération  du  gouvernement 
ne  tarda  pas  â porter  se*  fruits.  — La  démence  fit 
plus  que  n’aurait  fait  la  rigueur.— Les  insurgés  appré- 
cièrent le  pardon  qui  leur  avait  été  accordé,  et  soumis 
sincèrement,  renonçant  à l’espoir  de  faire  une  nou- 
velle révolution,  repoussèrent  toutes  les  propositions 
qui  leur  furent  faites.  — La  prompte  fin  de  l’insurrec- 
tion du  Berri  porta  un  coup  fatal  au  plan  du  comte 
de  Kochecotte.  Ce  pays  était  le  point  central  des  pro- 
vinces qui  devaient  se  soulever;  sa  pacification  Ôta 
toute  espérance  aux  Royalistes,  et  les  agents  de  l’insur- 
rection cessèrent  momentanément  de  vouloir  troubler 
la  République.  — Grâce  â cette  tranquillité  du  Berri, 
la  pacification  de  la  Vendée  se  consolida,  et  celle  de 
la  Bretagne  put  être  menée  â fin. 

poisls.  — Cependant  l'armée  royale  diminuait  chaque  jour.  Le  gé- 
uéra!  Ftiélipeaux , privé  de»  secours  promis , abandonné  à «-s  pro- 
pre» forer» , ne  pouvait , avec  de  »i  faible»  moyen»  . soutenir  l’alla- 
que  des  Républicains.  Craignant  d’ètre  enveloppé,  il  résolut  de 
gagner  les  bois  U le»  champ»  couvert»  du  canton  de  Vailly , et  à la 
f j u*ur  des  localité» , d’y  faire  une  guerre  de  partisan».  Il  évacua  en 
conséquence  .Sanccrre  le  FJ  germinal,  et  il  porta  son  quartier  an 
bourg  de  Sens-Beaujeu,  le  même  jour  que  l’arniCc  républicaine  sor- 
tait de  Bourgt».  — Le  général  Dcseufan*  apprit  au  bivouac  d'Henri- 
ebrmout,  qu'un  corps  de  deux  tint  cinquante  â trois  ceuU  royaliste» 
était  stationné  A Sens-Beaujeu  ; il  fit  ses  dispoHitiou»  pour  l’attaque. 
Le  20  germinal , A minuit,  sa  colonne  s'ébranle;  mats  égarée  par 
un  guide  elle  prend  le  chemin  des  Foteries-de-Neuilly  au  lieu  de  sui- 
vre celui  de  Sens-Beaujeu.  L'avant  garde  seule,  composée  du  déta- 
chement de  la  garde  nationale  de  îwucerre  et  de»  grenadier»  de  la 
96e  et  de  sept  chasseurs,  arrive  A quaire  heures  du  malin  au  bourg 
de  Sco»,  croyant  être  suivie  par  la  colomie.  Elle  est  reçue  A non  en- 
trée par  uuc  vive  fusillade.  La  charge  sonne , le»  Républicain»  abor- 
dent A la  baïonnette,  prennent  d'assaut  la  maison  de  M.  Crtuui 
de  Boisgirard  où  était  le  quartier  général , tuent  ceux  qui  leur  résis- 
tent et  mettent  les  autres  en  fuite.  — L'avant  garde  , inquiète  du  re- 
tard de  la  colonne,  et  craignant  au  jour  d'étre  enveloppée , resta  en 
bataille  sur  la  place  et  ne  poursuivit  pas  les  fuyard».  Enfin  la  co- 
lonne arriva,  le  bourg  fut  fouillé,  les  canons , le  drapeau,  les  armes. 

les  bagages,  les  munitions  tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs 

• Le  mouvement  pour  la  reprise  de  Sanrcrro  fut  exécuté  avec  pré- 
cision. I*es  volontaire»  de  la  Nièvre  armèrent  A Saint  Sa lur  à l'heure 
fixée.  Les  colonnes  de  gauche  et  de  droite  débouchèrent  en  même 
temps.  Devaux  chargea  au  galop  A la  télé  de  la  gendarmerie  ver»  la 
porte  Saint-André,  mais  il  ne  trouva  aucun  ennemi.  Le»  habitants 
seul»  vinrent  A sa  rencontre  , et  le»  troupe»  républicaine*  entrèrent 
dan»  uuc  ville  amie  et  soumise.  » 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1795. 

as  «UK.  Reprise  d a Uoetilités  par  Charette. 

1796. 

14  umn.  Reprise  de»  bortilités  fur  Stofllet 
as  dm»  Mort  de  SloffVt. 

T.  if. 


24-59  nus.  Arrestation  et  mort  de  Charette. 

Insurrection  du  Berri  ^-Combats  de  PMIuau. 

2 ATmt-  Prire  de  Sancerre  par  le.  Royaume. 

9 — Combat  de  Sens-Beaujeu. 


Reprise  de  Sanrerre  par  les  Républicain*  - Fin  de 

l'insurrection. 
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ARMÉE  DE  RII  IIS -ET -MOSELLE. 

I DÉFENSE  DE  KEHL  El'  DE  LA  TÊTE  DE  PONT  D HUNINGUE.— PASSAGE  DO  RHIN  A D1ERSHKIM. 
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ARMÉE  R&CBUCAIRM.  I ARM É*  IMPÉRIALE. 

- Général  en  chef.  — Moreau.  B Général  en  chef.— Latoc*. 


f^fEn  refusant,  au  mois  d’octobre  1796,  d’approuver 
l'armistice  conclu  entre  le  prince  Charles  et  le  générai 
Moreau,  le  Conseil  Aulique  avait  donné  au  généralis- 
sime des  armées  impériales  du  Hbin  l'ordre  de  com- 
mencer immédiatement  les  sièges  du  fort  de  Kchl  et  de 
la  tête  de  pont  d’Huningue. 


Siège  et  défense  de  Keht.  — Le  fort  de  Kehl,  élevé 
d’après  les  dessins  de  Vauban,  est  un  carré  bastionné 
avec  deux  ouvrages  à cornes;  lors  de  sa  cession  à l’Em- 
pire en  1738,  il  avait  été  démoli;  scs  fossés  avaient 
même  été  comblés.  D’après  l’ordre  de  Moreau  et  depuis 
le  passage  du  Hbin,  le  23  juin  1796,  on  s’était  occupé 
d’en  rétablir  les  reliefs.  Un  vaste  camp  retranché  y 
avait  été  ajouté.  Parmi  les  principaux  ouvrages  desti- 
nés à défendre  ce  camp  figuraient  les  fort  ficatiqns 
de  Kehl  : le  premier  ouvrage  à cornes,  en  remontant 
le  Hbin,  battant  d’un  côté  la  plaine,  et  de  l’autre 
le  rentrant  de  la  Kintzig , couvrait  les  approches 
des  ponts  : une  lunette  avait  été  élevée  entre  les  deux 
ouvrages  à cornes;  le  second  défendait,  en  aval,  les 
approches  du  côté  des  Iles  de  la  Kintzig;  enfin  un 
troisième  ouvrage  S cornes  et  plusieurs  flèches  cou- 
vraient, A l'extrême  droite,  l’tle  d’Erlenrhin,  qui  for- 
mait de  ce  côté  l’appui  du  camp. 

Le  camp  retranché  se  composait  d’une  première  ligne 
appuyant  sa  droite  au  bras  d’Erlenrbin,  sa  gauche  à 
un  ouvrage  à cornes  du  fort,  près  de  l’ancien  village  de 
Kchl.  Une  forte  redoute,  dite  redoute  des  Trous-de- 
Loup , s'élevait  au  centre.  En  avant  de  la  gauche,  la 
maison  de  poste  [et  le  cimetière  de  Kehl  avaient  été 
retranchés.  Les  ouvrages  qui  liaient  la  redoute  des 
Trous-de-Loup  avec  celle  do  Cimetière,  formaient  la 
seconde  ligne.  Le  petit  pont  «le  communication  entre 
Plie  d’Rrlenrhin  et  la  droite  du  camp,  était  couvert 
par  une  grande  redoute  fraisée  et  palissadée.  Cette  lie 
était  elle-même  défendue  par  une  redoute  nommée,  à 
cause  de  sa  forme  irrégulière,  le  Bonnet-de-Prêtre. 

Vis-à-vis  de  l’ouvrage  à corne  d’Erlenrhin  se  trou- 
vait une  estacadc  destinée  à mettre  à l’abri  de  tenta- 
tives incendiaires  un  pont  sur  pilotis  et  un  autre  de 
bateaux,  qui  assuraient  la  communication  de  Stras- 
bourg avec  Kehl.  Quarante  bataillons,  commandés  par 
Desaix  et  par  Saint-€yr,  furent  destinés  à la  défense  des 
ouvrages  et  du  camp  de  Kehl;  un  tiers  de  ces  troupes 
était  ordinairement  de  service. 

Dès  que  l’année  française  eut  repassé  le  Rhin  à 
Huninguc,  le  général  Latour  conduisit  «levant  Kchl 


les  principales  forces  de  l’armée  autrichienne.  Cin- 
quante-deux bataillons  et  quarante -six  escadrons 
furent  désignés  comme  troupes  de  siège;  le  reste  de* 
Impériaux  campait  dans  la  vallée  du  Rhin,  ou  obser- 
vait la  tête  de  pont  d'Huningue.  L’extrême  lenteur 
qu’on  mit  à rassembler  l’équipage  de  siège  et  à dresser 
des  lignes  de  contrevallation,  permit  à Desaix  d’a- 
chever les  ouvrages  qui  n’étaient  encore  qu’ébauchés. 

Les  lignes  des  assi«lgeants  consistaient  en  quinze 
grosses  redoutes  liées  par  des  espèces  de  courtines,  et 
dans  lesquelles  se  trouvaient  compris  les  villages  de 
Sundheim,  Neumuhl,  Auenheira  et  Bottersweyer. 

L'ennemi  creusa  2,600  toises  de  tranchée  pendant 
la  nuit  du  21  novembre.  Dans  le  même  temps  le  géné- 
ral français  se  préparait  â opérer  une  sortie.  Cette 
sortie  eut  lieu  le  22  au  point  du  jour.  16,000  hommes 
d’infanterie  et  3,000  chevaux  débouchant  de  Plie  d'Er- 
lenrhin  et  de  la  gauche  du  camp,  dirigèrent  leur  prin- 
cipal efftfrt  sur  la  gauche  des  lignes  ennemies,  entre 
le  Rhin  et  la  Kintzig.  Les  deux  premières  redoutes  qui 
appuyaient  les  lignes  au  Rhin  furent  forcées.  Une  autre 
colonne  pénétra  vers  le  centre  et  emporta  Sundheim 
et  deux  autres  redoutes  contiguës  à ce  village.  Il  n'y 
avait  plus  qu'un  effort  à faire  pour  s’emparer  du  grand 
parc  d’artillerie  â Rappcnbof;  mais  le  mouvement 
des  colonnes  ayant  été  mal  calculé,  celles  qui  devaient 
soutenir  les  premières  ne  purent  pas  se  déployer  i 
temps;  le  général  Latour,  favorisé  par  un  brouillard 
épais,  arriva  sur  les  Français  sans  être  vu  et  les  obli- 
gea à abandonner  la  partie  des  lignes  dont  ils  s’étaient 
rendus  maîtres;  ils  se  retirèrent  néanmoins  avec 
neuf  pièces  de  canon  autrichiennes  et  quelques  cen- 
taines de  prisonniers.  L’action  avait  été  très  meur- 
trière: Moreau  y fut  atteint  à la  tête  d'une  balle  morte, 
et  eut  un  de  ses  aidcjdc  camp,  Delcléc, grièvement  blessé. 
Le  combat  aurait  eu  vraisemblablement  un  succès 
décisif  si  le  général  français  eût  rassemblé  dès  la  veille 
toutes  ses  forces  disponibles  dans  le  camp  de  Kehl, 
au  lieu  de  les  faire  partir  de  la  rive  gauche  au  mo- 
ment de  l’attaque,  et  si,  divisant  ses  troupes  en  trois 
colonnes,  il  se  fût  jeté  brusquement  sur  l’ennemi  en 
débouchant  du  camp  retranché. 

Par  ses  intelligences  dans  Strasbourg,  l'Archiduc 
était  informé  de  tous  les  mouvements  des  troupes , et 
le  feu  de  son  artillerie  tuait  chaque  jour  beaucoup  de 
monde  lors  du  passage  des  ponts,  que  ses  batteries 
enfilaient.  Vainement  changea -t -on  l’heure  de  ce* 
mouvements;  il  ne  se  faisait  rien  dans  Strasbourg  ou 
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i Kebl,  ayant  quelque  intérêt  pour  le  priuce  autrichien, 
dont  il  ne  fût  aussitôt  exactement  instruit. 

Dans  la  nuit  du  23  au  24  novembre , où  les  travaux 
des  assiégeants  continuèrent  avec  activité,  les  batteries 
de  Kehl  firent  feu  pour  la  première  fois.  Malgré  la  ré- 
sistance de  la  garnison  et  le  mauvais  temps,  l'ennemi 
poursuivit  ses  travaux  sans  relâche.  Trois  attaques 
étaient  dirigées  contre  le  camp  et  l'Ile  d'Erk-urhin  ; une 
quatrième,  la  principale,  cheminait  sur  la  gauche  de 
la  Kinuig.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  de 
tous  as  travaux , ni  des  combats  opiniâtres  auxquels 
ils  donnèrent  lieu.  — lin  des  plus  remarquables  fut,  le 
5 déambre,  celui  de  l’Ile  Touffue.  Cette  Ile  n'était 
défendue  que  par  300  hommes , avec  lesquels  on  ne 
communiquait  qu'au  moyen  d'un  bateau,  tandis  que 
l’ennemi  pouvait  y arriver  par  un  gué.  Elle  fut  prise 
ainsi  que  le  Bonnet-de-Prêtre. 

L’ennemi  fit,  les  10,  Il  et  12  décembre,  trois  tenta- 
tives meurtrières  et  infructueuses  sur  la  maison  de 
poste  de  Kehl , qui  fut  enfin  enlevée  d’assaut  le  19.  — La 
pluie  tomba  ensuite  si  abondamment,  du  20  au  20, 
qu'elle  inonda  les  tranchées;  il  fut  question,  au  quartier 
général  de  Latour,  d'abandonner  le  matériel  et  de  lever 
le  siège. 

Les  ouvrages  du  camp  avaient  été  déjà  fortement 
endommagés  par  les  batteries  autrichiennes,  quand  la 
redoute  des  Trous-de-Loup,  qui  en  couvrait  le  front, 
fut  emportée  de  vive  fora,  le  I"  janvier,  per  le  géné- 
ral Staader.  Desaix,  avec  ses  réserves,  tenta  inutile- 
ment de  la  reprendre.  — L’ennemi,  fier  de  a succès, 
attaqua  la  nuit  suivante  l'Ile  d’Erlenrhin,  dont  tous 
les  petits  ouvrages  avancés  ainsi  que  l’ouvrage  a corne 
furent  emportés.  L'intrépidité  du  général  Lecourbe 
sauva  l’Ile,  près  de  tomber  au  pouvoir  de  l’ennemi,  il 
fit  retirer  le  pont  volant  pour  ôter  i ses  soldats  tout 
espoir  de  retraite,  les  rallia  et  se  précipita  avec  eux 
sur  les  Autrichiens,  qu’il  chassa  de  l'ouvrage  à cornes 
et  de  tous  les  ouvrages  dont  ils  s'étaient  emparés. 

Ce  succès  fut  cependant  inutile.  Les  travaux  de  l’en- 
nemi placèrent  cette  Ile  dans  un  tel  isolement  que  le 
5 janvier  le  général  Saint-Cyr  la  fit  évacuer.  La  se- 
conde ligne  des  retranchements  du  camp,  c'est-â-dire 
aux  qui  se  trouvaient  entre  l’ouvrage  à cornes  supé- 
rieur et  la  redoute  des  Trous-de-Loup,  fut  attaquée 
dans  la  nuit  du  5 au  6.  Les  Français  se  défendirent  avec 
une  opiniâtreté  proportionnée  â l'importance  des  re- 
tranchements qu’il  s’agissait  de  conserver.  Ils  en  fureut 
cependant  repoussés,  et  les  Autrichiens  logèrent  des 
travailleurs  dans  le  chemin  couvert  de  l'ouvrage  â 
cornes  dont  ils  venaient  de  s'emparer. 

Le  fort  restait  dès  at  instant  livré  â ses  propres 
forces,  et  incapable  de  tenir  plus  de  deux  jours.  Les 
palissades  en  étaient  renversées,  les  fossés  comblés  en 
partie  par  l'éboulemerit  des  parapets,  et  les  communi- 
cations détruites,  la  plupart  des  bateaux  du  pontqui 
le  liait  avec  la  rive  gauche  ayant  coulé  bas  sous  le  feu 
des  assaillants.  — Depuis  six  semaines  quarante-trois 
batteries  avaient  été  établies,  et  26,000  toises  de  tran- 
chée ouvertes;  plus  de  100,000  coups  de  canon  et 
25,000  bombes  avaient  été  tirés’,  et  le  fort  était  enve- 
loppé par  trois  lignrs  d'attaques.  Moreau,  afin  de  pré- 


venir un  assaut  meurtrier  pour  la  garnison,  crut  de- 
voir abandonner  un  poste  ruiné , et  désormais  sans  im- 
portance.— Le  fort  de  kehl  fut  évacué  en  vertu  d’une 
convention  signée  le  9 janvier. 

Ce  siège,  où  les  français  se  couvrirent  de  gloire,  et 
qui  fit  surtout  grand  honneur  aux  généraux  Desaix , 
Gouviou-Saint-Cyr  et  Lecourbe,  doit  être  regardé 
comme  un  mémorable  événement  de  la  campagne. 
Chaque  ouvrage,  chaque  retranchement,  quelque  fai- 
ble qu’il  fût,  avait  exigé  un  assaut,  cl  souvent  deux. 
L'ennemi,  après  cinquante  jours  de  tranchée  ouverte, 
avait  perdu  plus  de  6,000  hommes  et  consommé  au- 
tant d'artillerie  et  de  munitions  qu'en  eût  exigé  une 
place  de  première  ligne,  sacrifice  immense  et  hurs  de 
proportion  avec  le  résultat  qu'il  avait  obtenu. 

Défense  de  la  télé  de  pont  <T  Huningue.  — Mort 
d'Jbalucd.  — De  toutes  les  conquêtes  de  Moreau 
sur  la  rive  droite  du  Haut-Rhin  en  1796,  il  ne  res- 
tait plus  aux  Français,  après  l’évacuation  du  fort  de 
Kehl,  qu’un  seul  point,  la  tète  de  pont  d’Huninguc. 
Les  Autrichiens  ne  pouvant  entreprendre  deux  sièges 
â la  fois,  avaient  laissé  devant  ce  poste  un  simple  cor- 
don d'observation.  Détruit  comme  Kehl , par  suite  du 
traité  de  Bade,  at  ouvrage,  construit  d’abord  sur  les 
dessins  de  Vauban , avait  été  relevé  après  le  passage  du 
Rhin  sur  les  anciennes  fondations  qui  existaient  encore. 
Il  était  placé  dans  une  Ile  du  Rhin,  dite  des  Cordon- 
niers, séparée  par  un  bras  de  vingt  mètres  de  largeur 
de  la  rive  droite,  sur  laquelle,  au  moment  de  faire  re- 
passer l'armée  en  Alsace , Moreau  avait  fait  commencer 
une  demi-lune  que  le  prince  de  Furstemberg,  chargé 
d’observer  Huningue,  laissa  complaisamment  achever, 
se  couvrant  lui-même  d’uue  ligne  de  contrevallation 
sur  les  hauteurs  où  Villars  avait  gagné,  en  1702,  la  ba- 
taille de  Friedlingen. 

Le  général  Férino  était  chargé  de  protéger  la  défense 
du  pont,  confiée  spécialement  aux  3”  légère,  56* et  89” 
de  ligue,  sous  les  ordres  du  général  Abatucci.  Ce  fut 
seulement  vers  le  15  novembre  que  lès  assaillants  ou- 
vrirent un  boyau  de  tranchée  pour  descendre  des  hau- 
teurs dans  la  plaine  et  y établir  quatre  batteries  de 
gros  calibre.  Les  ingénieurs  français  avaient  commis  1 
Huningue  la  même  faute  qu'au  fort  de  Kehl , en  n'as- 
surant point  par  de  solides  ouvrages  les  flancs  du 
pont  de  bateaux;  aussi,  dès  le  28,  ful-ii  rompu  par 
les  batteries  ennemies  et  entraîné  sur  la  rive  droite 
près  du  village  de  MarLel , où  les  Autrichiens  t'en  em- 
parèrent. Celte  circonstance  les  décida  à renouveler 
une  sommation  déjà  faite  le  matin , et  â laquelle  le 
général  Abatucci  répondit  d'une  manière  convenable. 

Le  prince  de  Furstemberg,  qui  aurait  aisément  em- 
porté un  mois  plus  tût,  par  une  attaque  de  vive  fora, 
les  ouvrages  de  la  tête  de  pont  à peine  ébauchés  et 
seulement  défendus  par  le  canou  dlluningur , se  dé- 
cida, Ie3décembre,  i opérer  allé  attaque.—  5,000  hom- 
mes, divisés  en  trois  colonnes,  se  mirent  en  marche  A 
onze  heures  du  soir.  Celle  de  gauche  s'égara.  Pendant 
que  celle  du  antre  attaquait  le  saillant  de  la  grande 
lunette  et  en  escaladait  les  faces , relie  de  droite  abor- 
dait par  la  gorge  cet  ouvrage,  qui  fut  emporté.  Les 
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Français  se  retirèrent  dans  l’ouvrage  4 cornes  qui, 
n'ayant  pas  pu  faire  usage  de  son  artillerie  pendant 
que  les  deux  partisse  disputaient  la  lunette,  ouvrit  alors 
un  feu  violent  sur  les  Autrichiens.  Cette  canonnade, 
secondée  par  une  sortie  vigoureuse  d'Abaiocti,  obligea 
les  Impériaux  4 se  retirer  avec  une  perte  de  plus  de 
2,000  hommes.  Les  Français  n’en  perdirent  que  800, 
mais  leur  brave  général  se  trouvait  du  nombre;  il 
tomba,  frappé  d’un  coup  mortel,  au  moment  même 
où  il  repoussait  l’ennemi.  Les  regret*  de  toute  l'armée 
le  suivirent  au  tombeau. 

l Le  général  Dufour  prit  le  commandement  des  défen- 
seurs de  la  tête  de  pont.  — Jusqu’au  16  décembre  l'en- 
nemi se  borna  4 canonner  les  ouvrages  et  4 y jeter  des 
obus.  La  communication  avec  Huningue  se  faisait  au 
moyen  de  bateaux,  et  était  fort  incommodée  parles 
batteries  autrichiennes.  Pour  répondre  4 leurs  conti- 
nuelles décharges , une  forte  contre-batterie  fut  élevée 
sur  la  rive  gauche,  en  avant  de  la  digue  qui  va  de 
Huningue  4 Neudorf , et  on  obtint  momentanément  le 
but  qu'on  se  proposait  ; mais  la  reddition  de  Kebl  ayant 
permis  aux  assiégeants  de  disposer  d'une  artillerie  plus 
nombreuse,  le  siège  de  la  tête  de  pont  fut  dés  lors 
pressé  avec  plus  de  vigueur. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  entrer  dans  le  détail  de 
tous  les  engagements  auxquels  les  travaux  des  ennemis 
donnèrent  lieu.  Les  Impériaux  se  portèrent  le  25  jan- 
vier en  avant  de  leur  première  parallèle,  et  le»  assiégés 
firent,  dans  les  nuits  des  29  et  31,  deux  sorties  qui 
curent  d’abord  ua  premier  succès,  comme  cela  arrive 
ordinairement,  mais  que  les  réserves  ennemies  ne 
lardèrent  pas  4 repousser,  après,  toutefois,  que  Ica 
Français  eurent  encloué  quelques  pièces. 

Les  Autrichiens  étaient  déj4  parvenus  jusqu’aux 
glacis  des  ouvrages;  une  résistance  prolongée  n’aurait 
fait  que  compromettre  inutilement  les  troupes  et  le 
matériel  d'artillerie.  Le  général  Dufour  proposa  au 
prince  de  Furstemberg  de  lui  remettre  le  fort  aux  con- 
ditions stipulées  pour  le  fort  de  Kebl.  line  convention 
fut  conclue  le  1rT  février.  Les  Français  eurent  jus- 
qu'au 5 pour  achever  l'évacuation  ; ils  se  retirèrent 
couverts  de  gloire,  ne  laissant  au  pont  d Huningue, 
comme  4 Kebl,  qu'un  monceau  de  ruines. 

* État  des  armées  sur  le  Rhin.  — Hoche  succède  à 
Beumonville.  — Après  l'occupation  du  fort  de  Kebl  et 
de  la  tète  de  pont  d'Huningue  par  les  Autrichiens,  les 
armées  de  Sambre-et-Meuse  et  de  Rbin-et-Moselle  res- 
tèrent pendant  quelques  semaines  inactives  dans  leurs 
quartiers  d'hiver. — L'armée  de  Sambre-et-Meuse  s’éten- 
dait sur  la  rive  gauche  du  Rhin  depuis  Dusseldorf  jus- 
qu’à Coblentz , gardant  la  première  de  ces  places  et  la 
tête  de  pont  de  Nenwied.— L’armée  de  Rbin-et-Moselle, 
établie  sur  le  Haut-Rhin , occupait  l'Alsace  et  le  Pela- 
tinat.  Le  Directoire,  mécontent  de  Beurnonville  qui, 
successeur  de  Jourdsn,  était  demeuré  paisiblement 
dans  ses  quartiers  pendant  que  l'armée  de  Rhin-et- 
Moselle  soutenait,  au  milieu  de  toutes  les  privations, 
deux  siégea  opiniâtres,  lui  Ota  son  commandement. 
Les  deux  armées,  dont  on  avait  détaché,  dans  les 
premiers  jours  de  janvier,  les  division*  Delmas  et 


Bernadette  envoyées  en  Italie,  se  trouvèrent  momen- 
tanément n'unie»  «eut  les  ordres  de  Moreau  t mais  N 
général  ne  garda  que  peu  de  temps  Ce  double  comman- 
dement. limbe,  4 l'issue  de  la  malheureuse  tentative 
faite  sur  l'Irlande,  tentative  dont  nous  aurons  plos 
lard  occasion  de  parier,  fnt  désigné  pour  prendre  la 
commandement  de  l’armée  de  Sambre-et-Meuse.  U 
plupart  des  corps  qui  avaient  été  destinés  pour  l'expé- 
dition d'Irlande  furent  envoyé*  avec  d’antres  renforts 
provenant  de  l'armée  du  Nord , 4 l'armée  de  Sambre- 
et-Meuse,  qui  s’éleva  ainsi,  lors  de  l'arrivée  du  nou- 
veau généraj,  4 environ  ï 0,000  hommes. 

On  s'étonna  néanmoins  de  volé  ctltc  armée,  ainsi 
que  celle  de  Moreau , rester  dms  l'inaction.  Les  succès 
de  Ronaparte  dans  la  Carinthie  auraient  dû  leur  don- 
ner l'impulsion  et  le*  décider  4 agir  hostilement  de  leur 
côté.  Il  parait  que  les  instructions  du  Directoire  ne 
laissèrent  pas  les  généraux  maîtres  d'entrer  en  cam- 
pagne 4 leur  volonté.  L’armée  de  Rhin-et-Moeetleavait, 
il  est  vrai , besoin  de  repos  pour  se  réorganiser,  rétablir 
son  matériel  et  son  habillement  ; mais  celle  de  Sambre- 
et-Meuse,  qui  occupait  des  cantonnements  peistblact 
bien  fournit  depuis  près  de  cinq  mois , Huit  dans  ua 
état  satisfaisant  : l'artillerie  avait  réparé  ses  pertoa  es 
munitions  et  en  matériel,  la  cavalerie  était  wmoalée, 
et  de  grands  sacrifices  avaient  été  faits  pour  pour- 
voir les  soldats  de*  objets  d'hsbillement  et  d'équipe- 
ment qui  leur  étaient  nécessaires. 

A toute*  les  causes  qui  eussent  dû  décider  le  Direc- 
toire 4 faire  entrer  en  campagne  le  plus  tôt  pos- 
sible les  troupes  réunies  sur  le  Rbin,  II  faut  sjouttt 
l’étal  oft  se  trouvait  l’armé#  autrichienne;  le  prince 
Charles,  appelé  au  commandement  de  l’armée  Im- 
périale d’Italie,  n'avait  laissé  au  général  Latour, 
son  successeur,  qu'une  armée  'affaiblie  par  1rs  nom- 
breux détachements  qni  avaient  été  envoyée  en  Carin- 
thie pour  renforcer  l’armée  opposée  4 Bonaparte,  lira 
résultait  que  l'effectif  des  forces  républicaines  sur  le 
Rbin  dépasssit  d'environ  30,000  hommes  les  fortes 
impériales.  — 46,000  Autrichiens  y compris  6,000  ca- 
valiers occupaient  sur  le  Haut-Rhin  l'intervalle  qui 
s'étend  entre  RAIeet  Manbeim;  le  centre,  placé  eux 
environs  de  Kebl,  était  sous  les  ordres  du  général 
Starray;  25,000  combattants,  connnandéa  par  Wer* 
néck , étaient  cantonnés  sur  la  Lahn  et  composaient  II 
corps  principal  du  Bas-Hbin  ; entre  Mayence  et  Aactaaf- 
fenbourg,  sur  1rs  deux  rives  du  Mayn,  se  trouvaient 
placés  aux  ordres  du  général  Simpscben , 6,000  fan- 
tassins et  3,000  cavaliers  fermant  une  réserve  desti- 
née 4 se  porter  sur  les  points  menacé*  de  la  droite  ou 
de  la  gauche  t enfin  20,000  hommes  étaient  renfermés 
dans  les  places  de  Mayence,  d'Khrenbreitstcin,  de 
Manbeim  et  de  Pbillsbourg.  Le  total  de  cea  forces  s’é- 
levait 4 100,000  combattants. 

On  devait  supposer  que  le  Directoire , éclairé  par  Isa 
revers  de  la  campagne  précédente,  aurait  adopté  ua 
plan  de  campagne  moins  vaste  et  moins  compliqué)  il 
n'en  fut  rien.  Les  deux  armées  eurent  ordre  de  passer 
le  Rhin  le  même  jour;  mais  elles  n’étaient  pa*  desti- 
nées 4 concourir  simultanément  en  se  concentrant  t an 
but  commun. 
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Ut  généraux  allemand»  ne  se  montrèrent  d'ailleuri 
pat  pitn  éclairés  que  le  Directoire  par  leurs  faute*  an- 
«rieure»,  — Le  prince  Charte»,  en  partant , avait  lai»»,' 
ai  p1  fierai  Latour  le»  Instruction*  le*  plu»  sage» 
snr  ee  qu’il  convenait  de  faire, et  lai  avait  recom- 
mande de  concentrer  «e»  force»  entre  le  Necker  et  ta 
Suisse,  «ur  le  Haut-Rhin  t mai»  Mit  que  le  nouveau 
general  crOt  devoir  »e  conduire  exclusivement  d'aprt* 
te»  propre»  idée»,  Mit  qa’ll  obéit  * des  ordre*  du  Con- 
seil Antique,  il  n’exéeula  aucune  de*  dispositions  de 
PArehldUe,  et  «nivant  la  vieille  routine  allemande,  il 
dispersa  de  nouveau  toute  ton  armée  eu  un  iong  cordon 
S’étendant  du  Bâle  â Dusseldorf, 


Partage  du  Rhin  par  l'armée  de  Rhin-el-Motrlle. 
— U 16  avril,  au  moment  (Hi  Hoche  dénonça  enfin 
l’armistice  conclu  six  moi»  auparavant  par  le  général 
Beurnonville , l’armée  de  Rhin-el-Moaelle  avait  a peine 
asæi  de  matériaux  pour  compotier  un  seul  pont.  L'in- 
tention du  Directoire,  en  ordonnant  aux  deux  géné- 
raux de  tenter  le  passage  le  même  jour,  Hoche  â 
Ncuwted  et  Moreau  â Gambsheiin,  vis-à-vis  Uiersbeim, 
était  de  diviser  assez  l'attention  de  rennemi  pour  qu'il 
ne  prit  imprimer  â ses  masses  qu'une  direction  incer- 
taine. Le  général  Latour,  affaibli  par  de  nouveaux  dé- 
tacbetnetits  qu'il  venait  encore  d'envoyer  au  prince 
Charles,  tenta  inutilement  de  changer  le*  dispositions 
de»  généraux  français,  en  leur  faisant  proposer  un 
renouvellement  d'armistice. 

Tous  les  préparatifs  du  passage  avalent  été  faits  avec 
tant  de  secret  qne  ie  comte  de  tirfinc,  envoyé  autri- 
chien chargé  dé  aalliciter  â Strasbourg  cette  prolon- 
gation d’armistice,  parcourut  les  cantonnements  fran- 
çais sans  rien  apercevoir  qui  pùt  lui  donner  lé  moindre 
soupçon.  Les  dispositions  en  étaient  â peu  prés  les 
mêmes  que  celles  de  l'année  précédente,  seulement  le 
manque  d’embarcations  ne  permettait  pas  de  tenter 
plusieurs  passages.  Le  petit  nombre  de  bateaux  dont  on 
pouvait  disposer  étant  réunis  â Strasbourg,  on  fut 
obligé  de  se  décider  â agié  dana  Ira  environs  de  Kehl , 
quoique  ce  point  eût  été  récemment  fortifié  avec  beau- 
coup de  aoiu.  La  rivière  d'Ill,  qui  passe  à Strasbourg 
et  se  jette  dans  lé  Rhin  sous  Kilstetl,  permettait  de 
cooduire  les  bateaux  au  lieu  choisi  pour  le  passage 
qlii  devait  t'effectuer  entre  Dicrsheim  et  Gontbaheim. 

Dana  ra  que  bout  disons  ici  il  n'rst  question  que  de 
l’armée  de  Kbin-et-Moaelle;  Hoche  possédait  deux  têtes 
de  pont  sur  la  rive  droite  du  Rhin , qui  aplauisaaient 
pour  lui  le»  principales  difficultés  t aussi  avait-il  pu, 
auuitot  après  la  dénonciation  de  l'armistice,  rassem- 
bler son  armée  dans  la  plaine  de  Neuwied , et  passer  ie 
Souve  dé*  le  18  avril,  quarante-huit  heures  avant  que 
Moreau  fût  eu  mesure  d'effectuer  son  passage.  Nous 
reviendrons  sur  les  mouvements  de  l'armée  de  Satnbre- 
et-Meose,  en  ce  moment  les  manoeuvre*  de  Moreau 
doivent  attirer  toate  notre  attention. 

Dé  même  qu'en  1706,  l'aile  gatiche de  l’armée  frsn- 
çaiaa  devait  donner  le  change  â Latour  rn  l'amusant 
par  quelques  démonstration*  devant  Manheim  jusqu'au 
moment  où  le  centre  et  l’aile  droite  auraient  effectué 
leur  pasMge.  L'attention  de  rennemi  devait  être  aussi 


distrait?  par  de  fausses  attaques,  l’une  â la  batterie  4e 
Bcdair,  l’autre  â la  Psinte-des-Épis,  au-dessus  de 
Kehl , et  une  troisième  aux  Iles  de  Dalbaudan , vis-â-vi» 
de  Crefferen.  Dans  le  même  but,  une  vire  canonnade 
devait  ae  faire  entendre  sur  tonte  la  ligne. 

Dans  la  soirée  dn  17  avril,  Moreau  arriva  de  Pari*, 
où  il  était  allé  discuter  avec  le  Directoire  I*  pian  de  fa 
nouvelle  campagne  qui  allait  être  entreprise.  Pendant 
son  absence , Desaix  et  Reynier  avaient  préparé  tout  ce 
qui  était  nécessaire  â l'exécution  du  paxsage  qui  devait 
s'opérer  dans  la  nuit  du  <9  au  Î0.  Le  19.  au  soir,  les 
troupes  destinée*  â faire  partie  du  premier  débarque- 
ment se  rendirent  entre  kilstett  et  Bettenhofen,  puis 
elles  furent  conduites  en  colonnes  au  lieu  de  rembar- 
quement, situé  près  de  l’angle  d'une  digue  derrière 
laquelle  était  un  espace  assez  suffisant  pour  que  lé 
rassemblement  pùt  s’y  faire  sans  èlre  aperçu  ds  la 
rive  droite.  A drux  heure*  du  matin  il  n'y  avait  pat 
encore  de  bateaux  arrivés;  â quatre  heure*  quatoréé 
étaient  réuni*.  Chacun  de  ce*  baleaut  pouvait  contes 
nir  00  â 70  hommes.  Enfin  â cinq  heure*  du  matin,  sur 
le*  quarante  que  l’on  avait  rassemblé*  pour  l'expédt- 
lion,  vingt-cinq  seulement  étaient  arrivés  au  lieu  dé 
rembarquement.  Ce  retard  provenait  de  l'état  des  ê*Ux 
alors  très  basses , de  la  pluie  et  du  vent  contraire,  qui 
ralentissaient  beaucoup  sur  l'ill  la  marche  des  embar- 
cations. 

lin  autre  contre-temps  vint  encore  entraver  l'opéra- 
tion : de*  rames  étaient  inutile*  pour  naviguer  sur  l'ill 
où  l'on  touche  le  fond  partout,  mais  elle*  étaient  in- 
dispensable* pour  traverser  le  Rhin;  le  bateau  qui  leé 
transportait  se  trouvait  â la  queue  du  convoi,  re- 
tenu sur  un  banc  de  gravier. 

Le  général  en  chef,  impatient  de  ces  retard*,  re- 
monta l'ill , et  reconnut  l’endroit  où  le  bateau  qui  por- 
tait les  rames  était  engravé,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
d'autre*.  Il  n'y  avait  pas  un  instant  â perdre,  le  jour 
naissant  allait  augmenter  les  difficultés  du  passage. 
Le  général,  afin  de  stimuler  les  soldats,  entra  dans 
l'eau  jusqu’à  la  ceinture,  et  aidé  par  quelques  officiers, 
essaya  de  remettre  les  bateaux  â flot , mais  il  ne 
put  y parvenir  et  dut  appeler  trois  compagnies  d'in- 
fanterie qui  portèrent  les  rames  â bras  jusqu'au  lien 
de  i'embarqueméut.  Moreau  revint  aussitôt  auprès  del 
troupes  massées  derrière  la  digue.  Maia  la  nuit  s'etait 
dissipée  pendant  ce  temps;  te  secret  de  l'operallolt 
était  découvert,  et  II  n'y  avait  plus  d'espoir  de  sur- 
prendre les  Autrichiens.  Le  canon  des  fausses  attaque* 
se  faisait  entendre  dans  différentes  directions.  Celle 
de  la  batterie  de  Beclair  donnait  même  beaucoup  d'in- 
quiétude aux  Autrichiens;  l’officier  qui  en  était  chargé 
élait  parvenu*  prendre  terre  aur  une  gronde  Ile  sépa- 
rée de  la  rire  droite  par  des  bras  guéables.  Le  gé- 
néral autrichien  croyant  que  lâ  devait  avoir  lieu  le 
principal  débarquement,  y dirigea  de*  fortes  considé- 
rables,—Quels  que  fussent  les  dangers  d'uh  passage  du 
Rhin  en  plein  jour,  l'opération  ne  pouvait  être  remise 
au  lendemain,  on  aurait  donné  ainai  a l’ennemi  le 
temps  de  rassembler  toutes  ses  forces.  Il  fallait  agir 
dans  le  moment  ou  renoncer  a l'entreprise.  — Moreau 
se  décida  aussitôt  et  trouva  les  généraux  et  les  soldats 
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également  disposés  1 cette  opération,  une  des  plus 
brillantes  et  des  plus  hardies  dont  les  annales  mili- 
taires fassent  mention. 

A six  heures  du  matin,  lorsque  les  troupes  com- 
mencèrent i partir,  il  n’jr  avait  encore  d'embarcations 
que  pour  1,500  hommes.  — Les  généraux  Dubesme 
et  Vandamme,  et  l'adjudant  général  Heudelet , mon- 
tèrent les  premiers  bateaux  avec  un  bataillon  de  la  76* 
et  une  partie  de  la  100'.  Ces  troupes  étaient  destinées 
h débarquer  sur  la  rive  droite  vis-à-vis  de  Freysteth 
Un  second  débarquement  devait  avoir  lieu  prés  d’une 
batterie  que  l’eonemi  avait  élevée  à la  pointe  de  l’Ile 
boisée  deStein-Werth,  du  côté  de  Freyslelt.  Celui-ci 
se  composait  d’un  bataillon  de  la  31'  et  d’un  de  la  16'’ 
légère , aux  ordres  du  général  Davoust  et  des  adjudants 
généraux  Demont  et  Jarry. 

Enfin  le  général  Jordy,  avec  le  reste  de  la  100*  demi- 
brigade,  la  17*  et  un  bataillon  de  la  Ifi*  légère,  devait 
opérer  un  troisième  débarquement  sur  une  Ile  qui 
n’est  séparée  de  Diersbeim  que  par  des  bras  guéables , 
sur  l’un  desquels  le  chef  de  bataillon  du  génie  Marion 
avait  reconnu  un  petit  pont  de  quatre  pieds  de  largeur, 
propre  au  passage  de  l’infanterie. 

Les  deux  premières  sections  partirent  à six  heures 
du  matin,  la  troisième  étant  obligée  d’attendre  le 
retour  des  bateaux  pour  effectuer  son  passage  ; mais 
I peine  les  bateaux  arrivèrent-ils  dans  le  grand  cou- 
rant du  Rhin , que  les  batteries  en  vue  desquelles  ils  se 
trouvaient  firent  pleuvoir  sur  eux  des  bordées  de  mi- 
traille qui  obligèrent  de  changer  toutes  les  dispositions. 
Les  pontonniers,  malgré  leur  adresse  et  leur  courage, 
ne  pouvant  suivre  les  directions  indiquées  sans  s’ex- 
poser à voir  couler  les  embarcations.se  dirigèrent 
vers  le  gravier  de  l’Ile  en  face  de  Diersbeim , qui  avait 
été  indiqué  pour  le  troisième  débarquement.  Toutes 
les  troupes  descendirent  sur  ce  même  point,  qui  avait 
été  aussi  désigné  pour  y établir  le  pont  destiné  au 
passage  de  l’armée. 

Il  s’y  trouvait  300  Croates  du  corps  franc  de  Micha- 
lowitz.  Ceux-ci,  â l’approche  des  Républicains,  se  re- 
tirèrent derrière  des  masses  de  bois  de  construction 
qui  entouraient  la  baraque  du  péage.  Ils  étaient  en 
outre  couverts  dans  cette  position  par  un  petit  bras 
du  Rhin  sur  lequel  était  jeté  le  pont  reconnu  par  le 
commandant  Marion.  Les  grenadiers  des  76*  et  100* 
demi-brigades  se  précipitèrent  sur  l’ennemi  au.  pas  de 
charge  et  sans  tirer.  Malgré  le  feu  très  vif  de  mousque- 
terie  et  d’artillerie  qui  les  accueillit,  ils  passèrent  le 
bras  du  Rhin  à gué  et  chassèrent  les  Croates  de  la 
baraque  du  péage. 

Cette  vigoureuse  attaque  donna  aux  troupes  le  temps 
de  débarquer  et  de  se  former  sans  obstacle  sur  le  gra- 
vier. Les  embarcations  s’en  éloignèrent  aussitôt  pour 
aller  chercher  la  troisième  section  sur  la  rive  gauche. 
Les  Républicains  s’emparèrent  ensuite  des  bois  de 
Diersbeim  et  du  village , ce  qui  contraignit  l’ennemi  à 
évacuer  leurs  batteries  de  Stein-Werlb. 

Bientôt  cependant  les  Autrichiens,  réunis  en  force 
derrière  Diersbeim , parvinrent  à reprendre  ce  village 
malgré  l’intrépidité  du  général  Duhesme  qui,  voyant 
reculer  sa  division,  saisit  la  caisse  d'un  tambour  tué 


près  de  lui,  et  essaya  de  ramener  ses  soldats  au  com- 
bat en  battant  la  charge  avec  le  pommeau  de  son  épée. 
Il  eut  la  main  percée  d’une  balle,  et  sa  colonne  était 
près  de  se  débander,  quand  le  général  Vandamme, 
arrivant  au  pas  de  charge  avec  la  100*,  rétablit  le  com- 
bat. Diersbeim  fut  de  nouveau  enlevé  aux  Autrichiens; 
mais  ceux-ci  ayant  reçu  des  renforts  reprirent  ce 
poste  pour  la  seconde  fois.  Davoust , avec  la  31’  demi- 
brigade  et  un  bataillou  de  la  16*,  revint  à la  charge  et 
s’en  empara  pour  la  troisième  fois.  Les  Français 
avaient  alors  leur  droite  près  d’Honau , leur  gauche 
aux  digues  du  Rhin  et  le  centre  à Diersheim. 

La  nombreuse  artillerie  ennemie  dirigeait  son  feu 
sur  les  débouchés  de  Diersheim,  et  gênait  beaucoup  les 
Républicains.  On  envoya  sur  un  large  bateau  plat 
neuf  pièces  d’artillerie  légère  au  lieu  de  débarquement. 
Trois  de  ces  pièces,  avec  leurs  coffrets,  traversèrent 
le  petit  bras  du  Rhin,  mais  elles  étaient  insuffisantes 
pour  répondre  convenablement  à celles  de  l’ennemi. 

A onze  heures  du  malin , renforcés  par  plusieurs 
bataillons  venus  de  Kebl,  et  par  une  nombreuse  cava- 
lerie, les  Autrichiens  attaquèrent  de  nouveau  et  vigou- 
reusement, ô Diersheim,  le  centre  des  Républicains, 
pendant  qu’une  autre  colonne  cherchait,  par  Honau, 
à tourner  leur  droite.  Les  Français  furent  d’abord  re- 
poussés -.mais  Desaix , qui  venait  de  passer  le  Rbio , 
accourut  avec  la  17’  et  un  bataillon  de  la  109*  et  fit  à 
son  tour  plier  l’ennemi.  Le  bataillon  de  la  109*  tourna 
la  colonne  venant  de  Honau  et  la  culbuta  dans  un 
défilé  à l’cutrée  de  ce  village.  Desaix  avait  déjà  fait 
200  prisonniers  lorsqu'il  fut  blessé  à ia  cuisse. 

Après  cet  échec,  les  Autrichiens  restèrent  sur  la  dé- 
fensive, la  droite  vers  Freystett,  couverte  par  le  ruis- 
seau de  Hochenbath , le  centre  vers  Lings  et  la  gauche 
vers  Honau;  leur  position  était  défendue  parte  feu 
concentrique  de  quatre  batteries  qui  auraient  empêché 
les  Français  de  franchir  le  ruisseau  s’ils  eussent  voulu 
essayer  ce  passage  sans  artillerie  et  sans  cavalerie. 
Cependant  le  pont-volant  auquel  on  avait  travaillé  avec 
beaucoup  d’activité  fut  établi  et  lancé  dans  le  grand 
Rhin  â deux  heures  après  midi  -,  il  fit  plusieurs  voyages  ; 
il  servit  â passer  quelques  caissons  d'artillerie  et  envi- 
ron 400  hussards  et  des  dragons.  C'était  peu  de  chose 
toutefois,  comparé  aux  renforts  nombreux  en  artil- 
lerie et  cavalerie  qui  arrivaient  aux  Autrichiens  de 
tous  les  points.  Starray  se  détermina  à faire  le  soir  une 
nouvelle  tentative  sur  Diersheim.  L'attaque  commença 
par  une  vive  canonnade  qui  démonta  le  petit  nombre 
de  pièces  que  les  Français  avaient  encore  en  batterie. 
Les  obus  incendièrent  le  village,  qui  fut  bientôt  enve- 
loppé dans  un  tourbillon  de  flammes  et  de  fumée. 
L’infanterie  française,  souffrant  beaucoup  du  feu  de 
l’ennemi , se  replia  lentement  et  apres  une  résistance 
meurtrière-,  elle  recula  ainsi  jusqu'au-delà  de  l'église, 
où  le  général  Jordy,  en  voulant  repousser  les  Autri- 
chiens, faillit  être  fait  prisonnier.  En  ce  moment 
Davoust  opérait  sur  la  droite  un  mouvement  dont  le 
résultat  fut  la  prise  de  Honau.  L’ennemi  débordé, 
inquiété  par  celte  manœuvre,  n'osa  pas  poursuivre 
l’attaque  commencée  sur  Diersbeim. 

L’infanterie  républicaine,  ranimée  par  le  succès  de 
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Davoust,  retint  sur  Diersheim,  et  attaqua  les  Autri- 
chiens avec  tant  de  fureur  qu’ils  furent  culbutes  et  mis 
en  déroute.  Mais  protégés  par  une  nombreuse  cavalerie 
et  par  une  artillerie  bien  servie , ils  se  rallièrent  entre 
Diersheim  etLings.  Honau  et  Diersheim  restèrent  sus 
Français , et  des  postes  furent  établis  entre  ces  deux 
villages  sur  le  ruisseau  venant  de  Lings. 

Ayant  reconnu  l’impossibilité  de  construire  le  pont 
de  bateaux  à l’endroit  indiqué.  Moreau  le  fit  établir 
au-dessous  du  pont-volant.  Ce  travail,  commencé  à six 
heures  du  soir,  fut  entièrement  achevé  entre  onze  heures 
et  minuit , malgré  le  feu  violent  des  batteries  ennemies. 
Le  général  en  chef  St  aussitôt  passer  les  troupes  ras- 
semblées sur  la  rive  gauche  et  qui  te  trouvaient  le  plus 
à portée.  La  cavalerie  du  centre,  l’aile  droite  et  une 
partie  de  la  cavalerie  de  réserve  défilèrent  successive- 
ment et  se  placèrent  en  bataille  sur  la  rive  droite  au 
fur  et  à mesure  qu’elles  arrivaient.  La  brigade  Lecourbe. 
faisant  partie  de  l’aile  gauche,  devait  suivre  ce  mou- 
vement. Moreau  avait  placé  l’aile  droite,  sous  les  ordres 
de  Dufour,  entre  Honau  et  Diersheim;  Vandamme 
devait  commander  le  centre  à Diersheim  et  dans  le 
bois;  la  brigade  Lecourbe  était  destinée  à former  la 
gauche.  L’intention  du  général  en  chef  était  d'attaquer 
Starray  des  que  cet  ordre  de  bataille  serait  pris  et  que 
toute  l’artillerie  aurait  passé.  La  réserve  devait  rester 
sur  le  gravier  jusqu’au  moment  où  elle  pourrait  dé- 
boucher. 


Bataille  de  Diersheim.— K la  pointe  du  jour  Starray 
fi t attaquer  I u i-méme  la  ligne  française  et  prévint  ainsi 
le  général  Moreau.  Il  espérait  que  le  pont  n’était  pas 
achevé,  et  il  pensait  que  les  Français  n'avaient  pas 
reçu  de  nombreux  renforts  et  pourraient  être  facile- 
ment jetés  dans  le  Rhin.  Il  avait  en  conséquence  ras- 
semblé à la  hâte  dans  la  nuit  toutes  les  troupes  qui  se 
trouvaient  aux  environs;  elles  consistaient  en  seize  ba- 
taillons, vingt  escadrons  et  vingt-cinq  bouches  à feu, 
sans  compter  les  pièces  régimentaires. 

L'attaque  commença  â six  heures  du  matin  et  fut 
dirigée  sur  les  villages  de  Honau  et  de  Diersheim.  line 
partie  de  l'artillerie  française  fut  promptement  dé- 
montée ; de  ce  nombre  fut  celle  de  la  compagnie  com- 
mandée par  le  capitaine  Foy,  qui  fut  blessé. 

Favorisées  par  de  formidables  batteries,  les  colonnes 
ennemies  s’avancèrent  sur  les  Républicains  qui,  massés 
dans  Diersheim,  perdirent  beaucoupde  monde.  Quelques 
soldats  même,  exposés  au  feu  le  plus  violent  de  l'en- 
nemi, prirent  la  fuite  vers  le  Rhin,  et  déjà  te  précipi- 
taient sur  le  pont,  quand  Lecourbe,  avec  ta  brigade, 
y parut  de  l'autre  cAté  pour  passer  à son  tour.  Les 
grenadiers  marchant  en  tête  de  la  81'  arrêtèrent  les 
fuyards  et  voulurent  les  ramener  au  combat;  ceux-ci 
résistèrent.  La  84*,  d'après  l’ordre  de  Lecourbe,  croisa 
alors  la  baïonnette  sur  eux,  jeta  dans  le  Rhin  les  plus 
lâches  et  continua  sa  marche  en  colonne  serrée  et  oc- 
cupant toute  la  largeur  du  pont  de  manière  à faire 
refluer  tout  devant  elle.  Quelques  écrivains  militaires 
ont  pensé  que  l'armée  dut  peut-être  son  salut  et  la 
victoire  à cette  opportune  arrivée  de  Lecourbe.  Cepen- 
dant Diersheim  était  en  partie  resté  au  pouvoir  de 


quelques  braves  compagnies  de  grenadiers  républi- 
cains. Moreau  fit  porter  en  avant  et  déboucher  dans  la 
plaine  les  troupes  qui  se  trouvaient  en  réserve  derrière 
le  village , c’est-à-dire  la  3'  légère  qui  venait  de  passer 
le  Rhin,  le  2e  de  cavalerie,  le  4'  de  dragons  et  un  esca- 
dron du  9'  de  hussards.  Les  colonnes  ennemies  s’avan- 
cèrent sur  ccs  troupes,  et  alors  eurent  lieu  plusieurs 
charges  brillantes  dans  lesquelles  le  2"  régiment  sur- 
tout déploya  une  bravoure  extraordinaire. 

A la  suite  d’une  dernière  charge  fournie  surtout  par 
de  nouveaui  renforts  qu’avait  reçus  Moreau  et  qui 
consistaient  en  sept  régiments  de  grosse  cavalerie, 
l'ennemi  fut  entièrement  expulsé  de  Diersheim.  Star- 
ray abandonna  son  attaque,  et  fit  reprendre  â ses 
troupes  les  positions  qu'elles  occupaient  le  matin. 
Honau  avait  été  repris  dès  le  commencement  de  la 
journée.  Les  Républicains,  avec  une  cavalerie  plus 
nombreuse  et  de  l'artillerie,  auraient  tiré  un  tout  autre 
avantage  de  ce  combat.  Moreau  et  Vandamme  y eurent 
leurs  chevaux  tués  sous  eux.  Les  généraux  autrichiens 
Starray  et  Imrncns  y furent  blessés  en  cherchant  1 
reformer  leurs  troupes. 

Après  ce  premier  succès,  Moreau  en  revint  à ses 
premières  dispositions  d'attaque,  qui  avaient  été  in- 
terrompues le  matin  par  celles  de  l’ennemi;  mais  il 
n'eut  pas  le  temps  de  rétablir  l'ordre  de  bataille  qui 
avait  été  interverti  par  le  grand  nombre  de  mouve- 
ments qui  s’étaient  faits  dans  la  journée.— Voici  quelles 
furent  les  nouvelles  dispositions  : Vandamme,  Davoust 
et  Jordy  devaient , avec  la  colonne  principale , s’avan- 
cer sur  le  centre  de  l'ennemi  entre  Lings  et  Hohen- 
bfibn;  Dufour  eut  ordre  de  se  porter  à droite,  entre 
Lintzenbeim  et  Lings;  Heudclet  marcha  sur  Hoben- 
biihn;  la  réserve  de  cavalerie,  aux  ordres  de  Rourcier, 
devait  se  déployer  en  avant  de  Diersheim  et  de  là  ae 
diriger  vers  la  chaussée  entre  Lings  et  Hohenbübn; 
enfin  Lecourbe  avait  ordre  de  se  porter  â gauche  sur 
Biscbofsbeim  et  Freystett  après  l’attaque  de  liohenbQhn 
et  de  Lings  et  de  poursuivre  l’ennemi  jusqu’à  Renchen. 
Le  bois  de  Diersheim  devait  être  occupé  par  une  réserve 
de  quatre  balail  Ions.—  Ces  dispositions  furentexécutées 
avec  une  extrême  promptitude.  Starray  ne  sachant  â 
quelles  forces  il  allait  avoir  affaire,  avait  déjà  com- 
mencé un  mouvement  rétrograde , mais  qui  était  mal 
couvert.  Les  Autrichiens  songeaient  â se  retirer  plutAt 
qu’à  résister.  Le  régiment  d'Alton,  placé  à l'arrière- 
garde,  ayant  été  atteint  au  village  de  Griesbeim,  fut 
chargé  et  dispersé.  Sa  défaite  subite  imprima  â la 
marche  rétrograde  de  l’ennemi  le  caractère  d'une  dé- 
route. Il  devint  presque  impossible  de  joindre  les 
Autrichiens  tant  leur  fuite  continua  dès  lors  rapide- 
ment. La  division  Vandamme,  soutenue  par  la  réserve 
de  cavalerie,  poussa  jusqu'au-delà  d’Offenburg  et  de 
Gengenbach.  O’Reilly  tenta  de  vains  efforts  pour  l'ar- 
rêter. Ce  général  fut  fait  prisonnier  entre  Bübl  et 
Offenburg , en  cherchant  â rallier  scs  escadrons  pour 
protéger  la  retraite. 

Reprise  de  Kehl.  — Le  général  Dufour  se  dirigea 
entre  Kchl  et  Kork  ; des  dragons  du  17”  qui  éclairaient 
sa  marche  étant  arrivés  devant  Kehl  et  ayant  trouvé 
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te  puni  4e  la  KinÇiig  coupé  et  détendu  par  quelques 
fantassins,  passèrent  ta  rivière  à un  gué  au-dessus  et 
hasardèrent  de  faire  une  sommation  au  euiumaudant 
(Ut  fqrh  Oeluhci  n'avait  avec  lut  qu’un  faible  détache- 
ment; il  répondit  qu’il  voûtait  bien  se  rendre  à la  con- 
dition de  sortir  avec  lus  honneurs  de  la  guerre  et  en 
conservant  tes  bagages.  Les  dragons  n'eurent  garde 
de  refuser  ; mais  comme  il  n’y  avait  parmi  eux  per- 
sonne qui  sUl  écrire,  on  fut  obligé  d'arrêter  verbale- 
ment on  condition». 

Ainsi  fut  reprise  en  un  instant  et  par  quelques 
ouvaliera  celle  forteresse  que  les  Autrichiens  avaient 
déjà  remise  dans  un  état  de  défense  respectable,  et  qui 
leur  avait  copié,  peu  de  temps  auparavant,  tant  de 
sang  el  de  fatigues.  La  reprise  de  liehl  assurait  l'éta- 
blissement des  Républicains  sur  la  droite  du  Rhin,  et 
leur  permettait  de  rétablir  le  pont  de  bateaux  de  Stras- 
bourg. Moreau  donna  aussitôt  aux  généraux  du  génie 
Gsnagérard  et  Marrxcot  l'ordre  d'eu  presser  la  eous- 
Mltioa 

Dufour  prit  position  entre  Krhi  et  Neuniühl  ; Is  co- 
lonne dirigée  sur  Hoheobühn  poussa  jusqu'il  VVacha- 
hurat,  par  la  roule  de  lteuchen;  Lecourbe  s’établit 
entre  Bischofsheim  et  FreysletL  Toute  l’armée,  après 
les  rudes  combats  qu’elle  avait  livrés  daus  la  journée 
et  une  poursuite  de  huit  lieues,  se  trouvait  presque 
eolierenteut  dispersée  et  surtout  harassée  de  fatigues; 
elle  se  reforma  tant  bien  que  mal  vers  le  soir  et  passa 
U nuit  la  droite  entre  Neuinühl  et  Kebl,  ta  gauche 
entre  Rischofsheun  et  FnyaleU,  l'avant-garde  sur  la 
Rencheo. 

Dans  cette  journée.  Ici  Républicains  firent  3,000 
prisonniers  et  s’emparèrent  de  plusieurs  drapeaux , de 
Vingt  pièces  de  canon,  d’une  grande  partie  des  che- 
vaux et  de  tous  les  équipages  de  l’ennemi,  parmi  les- 
quels se  trouvait  le  fameux  fourgon  de  Klinglin  avec 
la  correspondance  autographe  des  princes  français  émi- 
grés, des  généraux  allemands  et  de  Pichegru.  — L’ar- 
mée impériale  eut  3,060  hommes  tués  ou  blessés.  La 
perte  des  Français  ne  fut  pat  moindre. 

Passage  lie  la  iieachen.  — Afin  de  tirer  tout  le  parti 
possible  de  cette  première  victoire.  Moreau  résolut  de 
pousser  vivement  Starray,  pendant  que  sa  droite  rc- 
monterait  vert  les  sources  du  Danube  par  la  vallée  de 


la  Kipling,  pour  disperser  le»  troupe»  du  Haut-Rhin. 
Lite  autre  division,  s'emparant  da  Kniebis,  devait 
aussi  donner  au  gros  de  t’armée  (a  facilité  de  te  parler 
sur  Hastadt. 

L’ade  gauche,  commandée  par  Saiat-Cyr,  et  dont 
Lecourbe  furmail  l’avant-garde,  était  encore  es  grande 
partie  de  l’autre  cAté  du  fltuve.  La  moitié  environ 
passa  le  Rhin  le  22  à midi  ; le  rats  devait  le  traverser 
dans  la  nuit.  La  marcha  était  calculée  de  façon  à arri- 
ver sur  la  Rencheu  avant  Latour. 

Les  mouvements  ordonnés  par  Moreau  s’exécatèiesU 
le  23  au  point  du  jour.  Le  centre  s'avança  sur  deux 
colonnes;  la  première,  qui  marcha  vers  F reudenatadt 
par  Nieder-Achern  et  tekaiebis, était  aux  ordres  de 
Vandamme;son  avant-garde  culbuta,  prés  de  Rtncben, 
une  arrière-garde  autrichienne;  la  seconde,  aux  ordres 
de  Daroust,  remonta  la  vallée  de  la  kiotaig  et  pautta 
sans  obslaeles  jusqu’à  Biberaeb.  Dufour,  avec  l’aile 
droite,  marcha  sur  Kilcnbeim  en  remontant  I*  vallée 
du  Rhin.  Lecourbe,  força  le  passage  de  la  Rearhen, 
défeudu  par  deux  bataillons,  trais  escadrons  et  six 
pièces  de  canon. 

Cessation  des  hostilités.  — Là  droite  de  t'arasée 
française  se  trouvait  alors  en  avant  da  Cappel  jusqu'au- 
près d hlicnheim,  et  la  gauche  venait  s’appuyer  s* 
Rhin,  près  de’Lichtenau.  Le  général  en  chef  se  dispo- 
sait le  lendemain  23  à poursuivre  son  mouvewmt,  et 
tout  faisait  présumer  pource  jour  même  une  bataille 
décisive  entre  lui  et  Latour,  qui  s'avançait  d«  Séante. m 
avec  I3.DÜU  hommes  d’infanterie  et  3.000  ehavaux, 
comptant  se  réunir  à Hastadt  ou  à Ettlingeo  aux 
troupes  de  Starray.  U n'en  tut  pas  ainsi.  Au  moment 
où  les  Français  s'ébranlaient  pour  marcher  à ira  lierai, 
un  parlementaire  se  présenta  aux  avant-postes  et  ap- 
porta la  nouvelle  de  la  signature  des  préliminaires  de 
paix  de  Léoben.  , 

Les  hostUilés  furent  aussitôt  suspendues.  Des  contre- 
ordres  furent  expédiés  aux  divisions,  et  Moreau  fàt 
reprendre  à l’armée  les  positions  qu'elle  occupait  le 
matin. 

Ainsi  finit  cette  campagne  de  trois  jours,  qui  fit  un 
grand  honneur  à l’armée  de  Hhimet-Moselle , et  dont 
le  brillant  début  semblait  promettre  de  gtorwux 
résultats. 
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ARMÉE  DE  SAMBRE-ET-MEUSE. 

BATAILLE  DE  NEUWIED.  — MORT  DE  HOCHE. 
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Hoche  général  en  chef.  — Réorganisation  de  l'ar- 
mée de  Sambre-et-Meuse.—  Dès  que  Hoche  eut  pris  le 
commandement  de  l’armée  de  Sambre-et-Meuse,  il  dé- 
ploya pour  la  réorganiser  la  plus  grande  activité  et  une 
extrême  énergie.  Retenu  pendant  prés  de  six  mois  dans 
ses  quartiers  d’hiver,  cette  armée  avait  été  très  affai- 
blie par  les  désertions:  les  liens  de  la  discipline  s’y 
étaient  rellchés.  Le  caractère  juste , ferme  et  éclairé 
du  général  en  chef  ramena  bientèt  la  subordination; 
dans  le  même  temps  , ses  mesures  administratives  sa- 
ges et  prévoyantes  venaient  a bout  de  faire  fournir  aux 
soldats , long-temps  privés  des  objets  les  plus  indispen- 
sables, tout  ce  qui  leur  était  nécessaire.  Cette  con- 
duite ne  pouvait  que  disposer  favorablement  la  troupe 
en  faveur  d'un  chef  qui  comprenait  ses  besoins  et  sa- 
vait utilement  s’en  occuper.  L’armée  porta  bienldt  à 
son  nouveau  général  une  affection  et  un  dévouement  à 
toute  épreuve.  — Néanmoins,  dans  l'organisation  nou- 
velle qu’il  crut  devoir  donner  alors  A la  cavalerie.il  fut 
généralement  blâmé  par  les  hommes  du  métier,  et  il  dut 
en  reconnaître  lui-même  bienlét  les  inconvénients.  — 
La  cavalerie  était  depuis  plusieurs  campagnes  dissé- 
minée dans  les  divisions  d’infanterie , qui , également 
munies  d'artillerie,  avaient  par  cette  réunion  de  toutes 
les  armes  quelque  ressemblance  avec  les  légions  ro- 
maines. Hoche  réunit  la  cavalerie  en  divisions  séparées 
par  armes  : Ney  commanda  les  hussards , Klein  les  dra- 
gons, Ricbepanse  les  chasseurs  et  D'Hautpoul  la  réserve. 
— L’armée  se  composait  de  huit  divisions  d’infanterie  et 
de  quatre  de  cavalerie.  Lefebvre  eut  le  commandement 
de  l’aile  droite,  forte  de  deux  divisions  d'infanterie  et 
de  la  division  de  chasseurs  â cheval;  le  centre,  formé 
de  deux  divisions  d'infanterie,  de  la  division  de  hus- 
sards 1 1 de  celle  de  cavalerie  de  réserve , eut  pour  chef 
le  général  Grenier;  Cbampionnet  commanda  la  gau- 
che, composée  de  deux  divisions  d'infanterie  et  de  la 
division  de  dragons.  La  division  Watrin  était  d'abord 
destinée  à servir  de  réserve  d'infanterie  jusqu’après 
les  premiers  succès,  puis  ensuite,  elle  devait  complé- 
ter le  blocus  de  Mayence  avec  une  autre  division  laissée 
A cette  fin  dans  le  Hundsruck.  Ebrenbreilstein  devait 
être  investi  par  la  brigade  Goulu  : le  général  Collaud 
commandaitces  petits  corps  détachés.— L’arméedeSam- 
bre-et-Mcuse,  ainsi  organisée , n’avait  jamais  été  dans 
nn  état  aosai  brillant  ; sa  cavalerie  était  belle,  son  artillerie 
nombreuse  et  bien  servie.  Les  soldats  brûlaient  du  désir 
d’entrer  en  campagne.  Hoche,  électrisé  lui-même  par 
de  si  martiales  dispositions,  en  espérait  des  merveilles, 
r.  n. 


«Que  la  campagne  s'ouvre,  écrivait-il  au  Directoire, 
et  je  serai  bientôt  â Vienne.  » 

Malgré  quelques  redoutes  élevées  sur  divers  points 
par  les  Autrichiens,  rien  ne  s'opposait  à ce  que  l’armée 
française  pénétrât  en  Allemagne  par  Dusseldorf,  dont 
Championnct,  avec  l’aile  gauche,  occupait  le  camp  re- 
tranché sur  la  rive  droite  du  Rhin , et  par  la  tète  de 
pont  de  Neuwied, 

L’armée  autrichienne  du  Bas-Rhin  ne  s’élevait  pas  à 
plus  de  40,000  hommes,  et  Hoche  en  comptait  plus  de 
70,000  sous  ses  ordres.—  Cantonnée  sur  les  deux  rives 
de  la  Labn,  elle  poussait  ses  avant-gardes  jusque  sur 
la  Sieg.  K ray,  qui  avait  hérissé  de  palissades  le  débou- 
ché de  Neuwied , commandait  sur  ce  point.  , 

Commencement  des  hostilités.  — Afin  de  faciliter 
au  gros  de  son  armée  le  passage  par  Neuwied , Hocbe 
résolut  d’attirer  l’attention  de  l’ennemi  vers  Dussel- 
dorf ; il  ordonna  en  conséquence  1 l’aile  gauche  de 
quitter  le  camp  retranché  et  de  passer  la  Wipper  pour 
venir  prendre  position  vis-A-vis  de  Cologne,  dans  les 
plaines  de  Mulheim.  Ce  mouvement  s'effectua  dan* 
l'après-midi  du  16. 

Werneck,  A ce  qu’il  parait,  avait  quelque  con- 
naissance des  pourparlers  qui  existaient  depuis  plu- 
sieurs jours  entre  Bonaparte  et  l'Archiduc;  il  renouvela, 
le  17,  A Hoche  la  proposition  de  prolonger  l’armistice; 
le  général  en  chef  refusa,  mais  informa  toutefois  le 
Directoire  de  cette  démarche.  — Cbampionnet  s’établit 
le  même  jour  sur  la  Sieg.  — Le  général  allemand  ayant 
formé  le  dessein  de  livrer  bataille  aux  Français  sur  un 
terrain  choisi,  les  laissa  approcher  d’Altenkirchen ; il 
rassembla  sa  droite  A Neukirrhen  et  son  centre  A Dier- 
dorf.cn  ordonnant  A sa  gauche,  commandée  par  Kray, 
de  venir  aussi  prendre  celte  dernière  position  et  de  ne 
laisser  devant  Neuwied  que  quelques  bataillons  pour 
masquer  son  mouvement.  Werneck , en  cas  de  succès  , 
comptait  avoir  assez  de  temps  pour  revenir  par  une 
marche  de  flanc  devant  Neuwied  et  empêcher  Hoche 
de  déboucher  par  cc  point. 

Ces  mouvements  de  l'armée  impériale  s'effectuèrent 
dans  la  journée  du  17  et  dans  la  nuit  du  17  au  18. 

Bataille  de  Neuwied.  — En  faisant  commencer  le 
mouvement  de  Championnct  deux  jours  avant  celui  de 
la  droite  et  du  centre,  l'intention  de  Hoche  était  que 
sa  gauche  se  trouvât  A la  hauteur  dT'kerath  quand 
il  serait  lui-même  en  mesure  de  quitter  Neuwied. 

22 
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Présumant  le  18  que  ce  général  était  arrivé  à la 
position  qu'il  voulait  lui  faire  atteindre,  il  se  dis- 
posa lui-mème  à passer  le  Rhin,  quoiqu'il  ignorât  en- 
core complètement  les  faux  mouvements  de  son  adver- 
saire. Les  deux  divisions  d’infanterie  de  l’aile  droite, 
précédées  des  chasseurs  de  Richepanse,  débouchèrent, 
à trois  heures  du  matin,  de  la  tête  de  pont  dç  Neuwied 
et  se  formèrent  en  bataille  dans  la  plaiue  à droite  du 
pont»  les  hussards  aux  ordres  de  Ney  et  les  deux  divi- 
sions  Lemoine  et  Olivier,  du  centre,  vinrent  se  placer 
en  ligne  à gauche  de  l’aile  droite;  la  réserve  de 
grosse  cavalerie  de  D’Hautpoul  et  la  division Watrin  les 
suivirent.  Tous  ces  mouvements  se  firent  sans  obsta- 
cles, en  vue  des  troupes  laissées  en  observation  par 
Kray,  et  qui,  d’ailleurs,  étaient  hors  d’état  de  s'y 
opposer. 

ih-  Weroock  comprit  alors  le  danger  ofl  l’avaient  placé 
4a  vicieuse»  Combinaisons.  Il  redoutait , en  attaquant 
Championne!  au  passage  de  la  Slcg,  d’être  lui-même 
pria  an  Pane  par  les  divisions  parties  de  Neuwied  ; il 
contremanda  aussitôt  la  marche  ordonnée  A Kray, 
dent  le»  colonnes  dorent  se  reporter  en  hâte  sur  Ben- 
dorf  et  A&toausen  ; il  essaya  même  encore,  pour  gagner 
du  temps,  de  renouveler  auprès  de  Hoche  la  demande 
d'uita  suspension  d’armes,  m-tivêe  sur  l’existence  de 
négociation*  entamées  en  Italie.  Cette  oa  vert  are,  comme 
les  précédente»,  fut  sans  résultat. 

La  position  des  Autrichiens  s’étendait  de  Zollengcrs 
près dtt  Rhin,  jusqu’à  ÏTeddersdorf,  village  fortement 
fêfranefré  dû  s’appuyait  leur  flanc  droit;  six  redoutes 
êtf  Couvraient  le  front;  elles  étaient  élevées  en  avant 
du  chemin  qui  va  de  Neuwied  ô Ehrenbrcitstein;  trois 
autres  redoutes,  Construites  à fleddersdorf,  prenaient  en 
écharpe  les  frOffpeS  qui,  après  avoir  dépassé  le  chemin 
d*Ehrmbrcits(ein,  auraient  voulu  s’avancer  sur  celui 
de  Dierdorf.  Tous  ces  ouvrages  étaient  fraisés,  palis- 
sadés  et  armés  <fune  nombreuse  artillerie. 

Néanmoins , le  18  b huit  heures  du  matin,  sous  la 
protection  (füfie  forte  canonnade,  toutes  les  troupes 
sorties  de  Neuwied  s'ébranlèrent  pour  enlever  â l'en- 
ftemi  celte  nedootable  position.  Lefebvre,  avec  l'aile 
droite,  eut  ordre  de  marcher  sur  Bendorf  et  Grenier 
avee  les  deux  divisions  du  centre  sur  Hedersdorf.  L'at- 
taque eut  ainsi  fîeu  sur  deux  colonnes  : l'artillerie  lé- 
gère de  Lefebvre,  soutenue  par  quelques  escadrons, 
canonna  d'abord  les  retranchements;  ensuite,  la  redoute 
placée  â l’extrême  gauche  de  l’ennemi  fut  enlevée  â la 
baïonnette,  ainsi  que  le  village  de  Zollengers.  L’aile 
droite  te  déploya  dans  la  plaine  pour  marcher  sur  le  vil- 
lage de  Bendorf,  derrière  lequel  les  Autrichiens  s’étaient 
repliés.  Ce  village,  couvert  par  le  ruisseau  de  Sayn, 
présente  une  très  forte  position;  attaqué  avec  impé- 
tuosité, il  fut  opiniâtrément  défenda.  Richepanse, 
avec  ses  chasseurs,  culbuta  les  Autrichiens  par  une 
charge  brillante.  Le  chef  d'escadron  Dubois-Crancé,  à 
la  tète  du  1er  régiment,  accula  200  dragons  de  La- 
tour et  un  bataillon  de  Gemmingen  an  défilé  de  Ben- 
dorf f et  les  fit  prisonnier».  Richepanse  poursuivit 
ensuite  les  fuyards  sur  le  chemin  de  Montabauer. 
L’infanterie  de  l^febvre  l’appuya  dan»  ce  mouvement, 
f L’attaque  de  ÏTeddersdorf  par  Bastoul  eut  un  pareil 


résultat;  ce  général,  avec  neuf  compagnies  de  grena- 
diers de  la  division  Grenier,  soutenues  de  leurs  demi- 
brigades,  marcha  sur  le  village  sans  tirer  un  seul  coup 
de  fusil  et  en  escalada  les  retranchements.  La  droite  et 
la  gauche  de  Kray  se  trouvaient  ainsi  forcées;  mais  le 
centre  tenait  encore  , ou  plutôt  une  seule  redoute  du 
centre,  fermée  â la  gorge , qui  arrêta,  par  la  plus  vigou- 
reuse résistance,  la  marche  de  la  division  Olivier;  cette 
redoute  repoussa  deux  assauts.  Vers  dix  heures  enfin,  les 
carabiniers  de  la  9e  légère  et  les  grenadiers  de  la  37* 
de  ligne  l’emportèrent  dans  une  troisième  attaque. 

Le  général  Autrichien,  protégé  par  celle  longue  dé- 
fense, put  établir  quelque  ordre  dans  sa  marche  ré- 
trograde. — L'audace  et  l’habileté  de  Ney  contribuèrent 
au  succès  des  diverses  attaques;  chargé,  avec  ses 
trois  régiments  de  hussards,  de  tourner  les  redoutes  â 
gauche  d’Heddersdorf  et  celles  qui  battaient  le  débou- 
ché de  la  tête  de  pont,  il  exécuta  cette  manœuvre  avec 
la  plus  grande  intrépidité. 

Lefebvre,  en  se  portant  en  avant,  avait  négligé  «Tit* 
laquer  une  reclou le  ennemie  et  l’avait  même  dépassée 
sans  s'en  inquiéter,  parce  qu'elle  ne  se  trouvait  pas 
dans  le  chemin  tracé  b scs  colonnes.  Celte  redoute  était 
armée  de  cinq  pièces  de  canon,  fermée  par  la  gorge, 
et  contenait  plusieurs  compagnies.  — La  division  Wa- 
trin , de  la  réserve,  ayant  reçu  l’ordre  de  l'enlever,  fut 
d'abord  repoussée  dans  deux  assauts;  mais  un  obus 
ayant  mis  le  feu  au  magasin  à poudre  au  moment  où 
les  Français  tentaient  une  troisième  attaque,  le  désor- 
dre qui  suivit  cet  événement  favorisa  (es  assaillants, 
qui  réussirent  â s’en  emparer  : ils  y firent  150  prison- 
niers. — Le  centre  fut  ensuite  dirigé  sur  Dierdorf,  où 
une  compagnie  d’artillerie  légère  et  la  cavalerie  de 
Ney,  poursuivant  les  fuyards  étaient  aux  prises  avec 
le  corps  de  VVerneck,  retranché  derrière  un  ruisseau. 

L'infanterie  de  Grenier  et  la  grosse  cavalerie  de 
D’Hautpoul  accoururent  au  secours  de  Ney.  Wernecfc 
ne  tint  pas  contre  ce  renfort,  et  s’enfuit  sur  la  route  de 
Hachenbourg,  où  il  fut  poursuivi  jusqu’à  la  nuit. 

Pendant  ces  divers  combats  de  l’aile  droite  et  du  cen- 
tre, l'aile  gaucbe,qui  s’était  avancée  du  camp  de  Dussel- 
dorf contre  les  positions  assez  dégarnies  d’ükerath  et 
d’Altenkircben,s‘en  était  aisément  emparée, après  avoir 
franchi  la  Sieg  dans  la  nuit  du  17  au  18  avril.  Cham- 
pionne! sc  réunit  ainsi  au  reste  de  l’armée  sans  ren- 
contrer d’obstacles.— La  journée  de  Neuwied  coûta  aux 
Autrichiens  5 à 6,000  hommes  tués,  blessés  ou  prison- 
niers, sept  drapeaux  (pris  par  les  troupes  aux  ordres  de 
Lefebvre),  deux  pièces  d’artillerie , soixante  caissons  et 
un  grand  nombre  de  voilures  de  bagages.  — Hoche, 
se  portant  avec  rapidité  sur  les  points  où  sa  présence 
était  nécessaire,  avait  donné,  pendant  toute  la  bataille, 
des  preuve»  multipliée»  de  talent,  d’activité  et  de 
courage  '. 

• «If  fallait  r o If  le  général  floche  A la  fiû  de  <*fté  J ùunttHÙ  Û 
frtaft  fin*  A Hmt  de  faügur»,  va«ynef  axe*  «Hué  #»  dignité  «X 
dexoAre  vu  loi  restaient  A remplir,  dictant  le*  ordres  pour  la  lende- 
main , rédigeant  u t rapporU  pour  le  gouTcrnemenl , décernant  des 
récompcnw  * aux  soldais  et  aux  officier»  qui  s'étalent  diilingoéx,  dfc- 
trfbuant  de»  éloge»  in  généraux  qui  l euiooraàpnl  — Prix**  dt 
a pré»  faction  , toujonr»  le  même  a»Dg  Trotd , I»  mène  maintien , I» 
même  égalité  d'âme  ; le  bonheur  k peignait  dan»  tou»  le»  traits  de  no 
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Retrait*  de*  Autrichien*  *nr  Meuhirohen.  YVer- 
peek  qui  avait  «i  Ut  iImmhi  d'empêcher  la  réunion  des 
divers  corps  de  l’armée  française,  se  trouvait  lui-même 
alors  dosa  une  position  critiqua,  et  fort  embarrassé 
pour  réunir  le*  débris  épars  de  set  divisions,  il  crut 
devoir  les  rassembler  S Mrukircheo,  où  il  se  diriges 
lui-mèaïc  arec  le  centre  par  Hacbenbourg,  ordonnant 
au  général  Kray  de  s’y  porter  par  Hustebbaeb.  et  à son 
aile  gauche  de  gagner  le  même  point  par  Mebrembcrg. 
Cette  position  qui  avait  à dos  le  dédié  de  la  Dyle,  of- 
frait un  autre  inconvénient,  calui  d'être  beaucoup  trop 
étendue  pour  un  si  faible  corps. 

Les  français  avaient  pris  position  entre  Mnntsbauer 
et  AHenkirchen.  Pour  or  pas  laisser  â l'ennemi  le  temps 
de  u reconnaître.  Hoche  ht  continuer  la  poursuite  le 
W mai.  Au  lieu  d'empêcher  YVerneck  de  gagner  la 
Labu,  en  tournant  sa  gauche  par  Monlabaucr  et  Wsil- 
bourg,  la  général  français  se  porta  sur  sa  droite  par 
Harhenbourg.  L'aile  gauche  française  s'y  était  déji 
rendue  d'Altenkircheu,  et  y avait  pris  position. —Key 
poursuivait  l'arrière  - garde  autrichienne  avec  ses 
hussards  et  quelques  bataillons  d'infanterie  légère. 
Il  l'atteignit  à la  hauteur  de  Kirbrrg;  elle  se  replia 
aurSaieberg.  après  avoir  toutefois  tenu  asses  long- 
temps pour  que  le  gros  de  l'armée  autrichienne  pdt 
passer  la  Nister  et  arriver  dans  la  position  de  üieukir- 
chen  — Lefebvre  s'étant  porté  avec  la  droite  sur  Lim- 
bourg,  n’y  trouva  pas  d'Autrichiens.  Oui-ci,  à l'ap- 
proche des  Français,  avaient  fui  précipitamment  sur 
les  hauteurs  de  Lindt-nhotchausen , abandonnant  sept 
canons  dans  les  redoutes  destinées  à la  défense  de 
Limbourg.  Lefebvre  jeta  alors  en  avant  de  la  Lahn 
cinq  bataillons  et  deux  régiments  de  chasseurs  pour 
garder  les  routes  de  Koenigslein  et  Wisbaden  , et  avec 
le  reste  de  se»  troupes  se  posta  en  arrière  de  Umbourg. 
Si , an  lieu  de  se  porler  sur  Harhenbourg.  le  centre  eût 
marché  avec  la  droite  sur  Limbourg,  l’armée  autri- 

pliysioDonite,  Après  U bataille , le  soir , S souper.  Il  était  d'une  joie 
folâtre , qu’il  faisait  passer  dans  l'âme  de  ses  eonrtres  ; mais  malgré 
t'épmaenical  qu'il  semblait  asoir  besoin  de  réparer  par  on  peu  plus 

de  nourriture  qu’à  l'urdiuaire.  il  n'en  fut  pas  moins  tempérant 

Toute  faute  légère  dans  un  particulier  paraissait  â Ijorbc  très  grare 
dans  un  chrf.  Il  pensait  que  l’exemple  du  rtief  est  le  plus  puissant 
frein  du  soldai.  ,Qui  osera , disait-il,  élre  débauché  quand  je  serai 
s lempéraal  ? Quel  est , au  eoutraire , le  eaporal  qui  n'aura  pas  droit 
s de  se  plongrr  dans  1rs  toluplés , si  je  m'y  laisse  entraîner  le  pre- 
smier.  *-©n  fui  étonné,  au  milieu  du  repas . de  soie,  â cette  gaieté 
folâtre  qu'il  uumleslaïc  au  oommeuerenent . succéder  tout  à coup 
une  rérene  profonde;  e'eal  que  le  court  ioslpnl  exigé  par  la  uéoes 
si  lé  de  réparer  ses  forers  n'était  par  même  un  instant  de  repos  pour 
lui.  Il  le  i-onsaeratt  â méditer  de  noureaux  plans,  rl  la  fraternité 
qu'il  témoignait  alors  â ses  compagnons  d’artues  était  un  moyen 
d'enéouragemeut  pour  les  exciter  â de  nouveaux  Irlosniéies.  Ou  fut 
encore  pltu  étonné  de  le  roir  se  lever  brusquement , eo  jetant  sa 
serviette  sur  la  table  ; sCaolmuer  de  souper,  dit  il  aux  eouvhes.,  il 

• faut , quant  â moi , que  je  m'occupe  de  vous  préparer  â dluer  pour 

• demain.*  Il  allait  traraïUer  dans  son  eabmté.— Ilans les oomptei que 

je  général  Herbe  rendait  de  an  batailles , il  avait  l'habtlude  de  faire 
une  grande  part  à ceux  qui  avaient  contribués  la  victoire,  en  l'excep- 
tant toujours  des  élogis.  Pans  le  récit  de  la  bataille  de  Netiwied, 
contre  son  habHiide  de  rendre  â fésar  ce  qui  appartient  I César . Il 
avait  parlé  d'une  manière  «sera  vigne  de  la  pria  des  sept  drapeaux 
fade  par  le  général  Lefebvre.  V année  a pris  sept  drapeaux  .aiaii- 
il  mis  â l'ordre  du  lendemain.— *. l'en  al  pris  sept,  lui  écrivit  naïve- 
menl  le  géuéral  letèbrre,  cria  fini  donc quatorrr  ■ Non.  mon  ami, 
loi  répHutil  tloehe . réparant  son  omission  par  un  Ira»  d'esprit  et 
de  boulé,  jl  n'y  g qav  scpi  drapeau,  rowmc  il  p y a qu'un  seul 
Lefi-brrc  * (fie  de  l/ochc,  par  A.  Roosselin.) 


chienne  se  fèt  trouvée  dans  U situation  la  pins  cri- 
tique. 

YVatrin,  à L'extrême  droite,  partagea  sa  divialon  en 
deux  colonnes,  dont  l'une  aux  ordreadu  général  Hum- 
bert fut  dirigée  sur  LVwn  Lui-snénta  avec  la  seconde 
beaucoup  plut  nombreuse,  s’empara  de  Dieu  sa  ne 
coup  férir.  Le  général  Goulu  attaqua  au  corps  en» 
nemi  posté  â YVasselich  ri  i Pffaffendorf , et  le  con- 
traignit à se  réfugier  dans  Eimabreitstem 


Postage  tit  la  Lahn.  — Suite  de  ta  retraite  de  l'en- 
nemi. — YVerneck  sentait  toute  l'impossibilité  de  re- 
cevoir le  choc  ge  l’armée  française,  dans  une  position 
aussi  difficile  que  celle  où  il  se  trouvait,  il  était  déses- 
péré surtout  de  ne  pouvoir  être  rejoint  par  u réserve, 
dont  l’armée  française  le  séparait.  Cette  réserve  an 
ordres  du  général  gimpseben , et  renforcée  de  g on 
10,000  hommes  tirés  de  Meubeim  et  de  Mayence,  étstt 
arrivée  dans  la  nuit  du  10  au  20,  après  deux  jouta  de 
marche,  à une  lieue  de  Umbourg.  Mais  lâ , Simpscben, 
instruit  par  tes  babitenta  que  1rs  FrançatséUient  maî- 
tres de  la  ville,  rétrograda  sur  Neuboft  pour  gagner 
les  bords  du  Mayn. 

Ces  diverses  circonstances  déterminèrent  le  général 
en  chef  autrichien  S ne  pas  s’arrêter  à Neukircbcn.  R 
en  partit  à minuit,  le  dirigeant  sur  YVetziar.  Le  grog 
de  l'armée  suivit  la  route  qui  mène  â Hernborn , dans 
la  vallée  de  la  Dyle,  flanqué  1 droite  par  une  colonne 
qui  marchait  par  Greffeiastdn , Allendorf  et  Leun , où 
elle  passa  la  Lahn. 

Lefebvre  traversa  cette  rivière  à Umbourg  , dant 
la  journée  du  20,  et  posta  ses  deux  divisions  d'In- 
fanlerie  sur  le*  routes  de  Koenigslein  et  de  Wisbaden, 
en  avant  de  la  Lahn,  le»  liant  par  le*  chasseurs 
de  Richepanse.  La  division  Grenier  occupa  Weil- 
bourg  -,  celle  d’Olivier  se  porta  sur  le  plateau  de  Greif- 
fenstein. 

Hoche  ave*  Faite  gauche,  renforcée  des  hussards  de 
Ney  et  de  la  réserve  de  grosse  cavaterle,  se  mit  en 
mouvement  le  20  pour  attaquer  les  Werneck  â Nep- 
kirchen.  8un  but  était  de  couper  les  Autrichiens  de 
Wetriar,  de  les  acculer  h la  Lahn  et  de  les  rejeter  sur 
la  première  division  du  centre;  mais  Ney  , qui  s’était 
arrêté  la  veille  devant  Saliberg,  s’aperçut  dès  la  pointe 
du  jour  de  la  retraite  de  l’ennemi  sur  Hernborn.  Il  se 
mit  â sa  poursuite  après  avoir  prévenu  le  général  en 
chef  de  ce  qui  se  passait , et  atteignit  l’arrière-garde 
autrichienne  sur  1rs  hauteur*  de  Hobenzode.  Il  la 
poussa  jusqu’à  l’entrée  du  boia  de  Roth,  oh  deux  pièce* 
de  canon  masquées  par  une  petite  hauteur  firent  plu- 
sieurs décharges  h mitraille  sur  le  2*  régiment  de 
hussards , qui  suivait  la  grande  route.  Ce  feu  inat- 
tendu y causa  d'abord  quelque  désordre  ; mais  soutenu 
par  le  3'  et  le  f,  ce  régiment  se  rallia  et  rejeta  dans  le 
bois  la  cavalerie  ennemie.  LA,  deux  bataillons  placés  en 
embuscade  reçurent  les  hussards  par  un  feu  si  vif  et  si 
bien  dirigé,  qu'ils  les  forcèrent  à se  retirer  précipi- 
tamment. Ney  fit  avancer  son  infanterie  au  pas  dp 
charge,  et  ordonna  au  T de  hussards  de  se  porter  sur 
la  droite  dq  bois  pour  tourner  les  Autrichiens;  mai* 
alors  ceux-ci  se  hâtèrent  d'abandonner  le  bols,  pour 
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aller  te  mettre  en  bataille  sur  le  plateau  de  Hirschberg, 
en  deçà  d’Hernborn.  Ils  ne  tinrent  pas  mieux  dans 
cette  position  qu'au  bois  de  Rotb,  et  furent  obligés 
d'effectuer  précipitamment  leur  retraite  sur  Wetilar. 
Hoche,  qui  avait  prévu  ce  mouvement,  avait  fait  placer 
de  l’artillerie  sur  la  bautcur  de  Fleischbacb , d'où  l'on 
pouvait  battre  avec  avantage  la  colonne  autrichienne. 
Celle-ci  ne  tarda  pas  en  effet  à être  mise  dans  un  dé- 
sordre complet.  Les  hussards  de  Ney  la  chargèrent 
alors  avec  impétuosité,  lui  firent  400  prisonniers  et  lui 
enlevèrent  une  grande  quantité  de  voitures  de  vivres 
et  de  bagage. 

, La  nuit  fit  seule  cesser  la  poursuite  qui  ne  s'arrêta 
qu’a  Aslar.  Ney  fit  bivouaquer  ses  hussards  sur  les  deux 
rives  de  la  Dyle,  entre  Bergbausen  et  Webrdorf.  Les 
dragons  furent  établis  sur  la  rive  gauche,  entre  Nie- 
derscbeld  et  Secbsbeller.  L’avant-garde  de  Champion- 
net  campa  sur  les  hauteurs  de  Birckea  et  le  corps  de 
bataille  derrière  Hernborn. 

Le  général  autrirbien  comprit,  par  la  rapidité  et  la 
vigueur  de  cette  poursuite , tout  le  danger  qu’il  cou- 
rait à attendre  son  adversaire  sur  la  Labn. 


Marche  de  Lefebvre  sur  Francfort.  — Dans  ce  cas , 
en  effet , Hoche,  en  raison  des  dispositions  qu’il  avait 
prises,  l'aurait  inévitablement  prévenu  sur  le  Mayn. 
— Déjà  Lefebvre  avait  l'ordre  de  se  porter  a marches 
forcées  sur  Francfort.  — Le  général  en  chef  de  l’ar- 
mée française  espérait  ainsi  devancer  Werncck  sur 
la  route  d’Ascbaffenbourg , par  laquelle  le  général 
autrichien  eût  été  obligé  de  se  retirer.  Si  celui-ci , 
au  contraire,  se  filt  concentré  a Bergen,  son  adver- 
saire comptait  alors  le  tourner  avec  l’aile  gauche  par 
Lindbeim  et  Windecken.  — Werncck , pour  déjouer 
ces  diverses  combinaisons,  ordonna  aux  colonnes  qui 
occupaient  tiiessen  et  Braunfels  de  se  réunir  au  corps 
de  bataille  a Munzenberg,  mouvement  que  le  général 
Elsnitz,  alors  sur  les  hauteurs  de  Klcyberg , devait  cou- 
vrir avec  sa  brigade. 

L’aiiedroile  française,  conformément  aux  instruc- 
tions de  Hoche,  se  portait  en  toute  bête  sur  Kœnigstein. 
L'une  de  ses  divisions  d'infanterie  marchaitpar  la  nou- 
velle route, et  l'autre  par  l’ancien  chemin  de  Limbourg 
a Kamberg. -Elles  se  réunirent  en  arrière  du  village  et 
du  bois  d'Esch.  Le  16*  régiment  de  chasseurs  y ayant 
rencontré  les  hussards  de  Wecskay,  les  chargea  et  leur 
fit  une  centaine  de  prisonniers.  Les  Autrichiens  se  reti- 
rèrent alors,  partie  sur  Francfortct  partiesur  Mayence, 
et  Lefebvre  poussa  ses  avant-postes  au-deia  de  Kœ- 
nigstein. 

Watrin,  pendant  ce  temps , s'établissait  avec  la  ré- 
serve a Idstein.  La  division  Olivier  s'était  portée  sur 
Welzlar  oh  elle  passa  la  Lahn  et  s'avança  par  la  route 
de  Francfort  jusqu'au  débouché  du  bois  de  Rechen- 
bach.  La  division  Grenier  n'avait  pasquilté  Weitbourg. 

Combat  de  Giessen.—  Hoche , pendant  cette  marche 
de  son  aile  droite  sur  le  Mayn,  poursuivait  le  principal 
corps  ennemi  sur  la  Haute  Lahn,  avec  son  aile  gauche , 
les  hussards  et  la  réserve  de  cavalerie.  La  brigade  Soult 
atteignit  l'arrière  garde  d’Elsnitz  sur  les  hauteurs  de 


Giessen  et  une  action  allait  s’engager  lorsque  Salm  et 
Championnet,  qui  avaient  franchi  la  Lahn  à gué, 
avec  deux  régiments  de  dragons  et  une  compagnie  d’ar- 
tillerie légère,  débouchèrent  au  grand  trot  sur  la  route 
de  Friedbcrg.  Elsnitz  menacé  d’être  coupé  s'enfuit  en 
tout*  hâte.  Ney  le  poursuivit  alors  l’épée  aux  reins.  Les 
Impériaux , sans  s'arrêter  à défendre  la  ville,  ae  préci- 
pitèrent vers  Munzenberg  ; mais  â peine  eurent-ils  dé- 
passé le  village  deSteinberg  que  Ney  et  Salm, qui  avaient 
tourné  Giessen,  tombèrent  sur  leur  arrière-garde  et 
lui  enlevèrent  400  prisonniers  et  deux  pièces  de  canon. 


Affaire  de  Gruningen,  Ney  est  fait  prisonnier.  — 
Werncck  revint  sur  scs  pat  pour  donner  â Elsnitz 
le  temps  de  se  rallier,  et  il  posta  une  partie  de  son  in- 
fanterie sur  les  hauteurs  de  Gruningen.  — Ney  escar- 
mouchait  avec  elle  en  attendant  l'arrivée  de  l’infanterie 
française , lorsqu’une  de  ses  pièces  d’artillerie  qui  s'é- 
tait imprudemment  avancée  sur  la  ligne  des  tirail- 
leurs fut  emportée  par  les  bulant.  Le  général,  dont 
ce  léger  échec  excita  la  colère,  chargea  aussitôt  avec 
un  escadron  pour  reprendre  la  pièce;  mais  son  cbeval 
s'étant  abattu , il  fut  fait  prisonnier. 

L’ennemi  profita  de  la  nuit  qui  mit  fin  au  combat, 
pour  se  retirer  derrière  la  Nidda.  La  cavalerie  française 
bivouaqua  aux  environs  de  Steinbaeb  pour  garder  les 
routes  de  Lich  et  de  Munzenberg.  Les  deux  divisions 
d’infanterie  campèrent  autour  de  Giessen  et  la  réserve 
en  arrière  de  cette  ville. 


Marche  des  Autrichiens  sur  Jlbenstadt.  — Wer- 
neck  crut  alors  devoir  poursuivre  sa  retraite  dans  la 
direction  d'Ilbenstadt , seul  moyen  d'échapper  aux 
masses  qui  le  pressaient  des  deux  côtés  et  de  sauver 
ses  communications.  Lefebvre,  instruit  que  Simpschen 
et  sa  réserve  n’avaient  pas  quitté  Neuhoff,  ordonna  A 
Watrin  de  le  repousser  dans  Mayence.  Lemoine  dut  se 
porter  sur  Hofhcim  et  Weilbach,  autant  pour  protéger 
ce  mouvement , que  pour  éclairer  le  Mayn  depuis  Cas- 
sel  jusqu’à  Hoechst.  Lefebvre  se  dirigea  lui-même  sur 
Francfort  avec  une  division  d’infanterie  et  les  chas- 
seurs, afin  de  gagner  la  position  de  Bergen  et  d’y  ar- 
rêter Wemeck. 

Simpschen  était  à Wisbaden.  Une  charge  du  23'  de 
chasseurs  suffit  pour  le  rejeter  sur  Erbenbeim , en  lui 
enlevant  trois  pièces  de  canon  et  800  prisonniers.  Le- 
moine, arrivé  sans  obstacle  à Weilbach  et  à Eddersheim, 
jeta  sur  la  rive  gauche  du  Mayn  son  infanterie  légère 
et  ses  chasseurs  qui  balayèrent  la  rive  depuis  Hoechst 
jusqu’à  Florsheim. 

•Arrivée  des  Français  devant  Francfort.  — Nou- 
velle des  préliminaires  de  paix. — Fin  des  hostilités. 
— La  cavalerie  autrichienne  semblait  vouloir  dispu- 
ter le  passage  du  Mayn  dont  tous  1rs  ponts  avaient  été 
détruits.  On  se  bâta  d’en  réparer  quelques-uns,  et  aus- 
sitôt la  ligne  ennemie  fut  attaquée  vigoureusement 
par  les  chasseurs.  A la  seconde  charge  elle  fut  en- 
foncée. Les  débris  en  furent  poursuivis  jusqu'aux 
portes  de  Francfort,  où  les  Français  entraient  déjà 
pèle  - mêle  avec  les  fuyards  autrichiens  , lorsque  se 
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présenta  le  commandant  de  la  place,  Millius,  ac- 
compagné du  courrier  porteur  de  la  nouvelle  des  pré- 
liminaires de  paix  signés  à Leoben  Lefebvre  St  alors 
camper  ses  troupes  à la  bautcur  du  chemin  de  Fried- 
fcerg  et  transmit  aux  deux  généraux  en  chef  les  dé- 
pêches qui  leur  étaient  adressées. 

Werneclt , alors  sur  les  hauteurs  de  Bergen  avec  une 
nombreuse  cavalerie  accourue  d llbenstadt,  tiraillait 
avec  les  chasseurs  républicains  qui  voulaient  lui  dis- 
puter le  passage  et  qu’il  se  flattait  de  faire  replier  der- 
rière la  Nidda  ; la  réception  de  la  dépêche  St  aussitôt 
suspendre  les  hostilités. 

Grenier  s’était  posté  i Usingen  et  à Ilombourg,  Oli- 
vier sur  les  hauteurs  de  NiederLIée.  Hoche,  ayant  laissé 
la  majeure  partie  de  son  infanterie  i Giessen , sous  les 
ordres  de  Championnct,  s’était  porté  eu  hôte  dans  la 
plaine  de  Lich  avec  une  seule  demi-brigade , les  hus- 
sards , les  dragons  et  la  grosse  cavalerie.  N’ayant  pas 
trouvé  dans  cette  plaine  les  Autrichiens  qu’il  se  propo- 
sait d’y  attaquer,  il  se  dirigeait  sur  Fricdberg,  oh  il  re- 
çut la  nouvelle  de  la  signature  des  préliminaires  de  paix. 
ilDans  une  conférence  qui  eut  lieu  le  jour  suivant  h 
Ilbenstadt,  on  convint  que  la  Nidda  servirait  de  ligne 
de  démarcation  aux  deux  armées.  Leur  situation  était 
telle  alors  qu’on  regarda  la  suspension  d’hostilités 
comme  ayant  sauvé  l’armée  autrichienne  d’une  dé- 
faite presque  inévitable. 

Nouveaux  préparatifs  contre  l'Irlande.  — Hoche 
à Paris.— 18  Frucliitor.— Néanmoins  cette  suspension 
d’armes  ne  fit  pas  dissoudre  les  armées  du  Rhin,  elles 
restèrent  réunies  et  prêtes  au  besoin  à continuer  la  cam- 
pagne.—Mais,  dès  que  la  guerre  eut  cessé  en  Allemagne, 
floche  reporta  toute  sa  pensée  sur  l’expédition  d’Ir- 
lande et  s'adressa  au  Directoire  pour  remettre  en  ac- 
tion cette  entreprise  importante , qui  n’avait  manqué 
que  par  un  concours  fortuit  d’événements  imprévus.— 
D'après  son  plan , les  alliés  maritimes  de  la  Républi- 
que française  devaient  être  appelés  à y concourir.— Le 
gouvernement  directorial  donna  son  assentiment  h ce 
projet,  et  le  général  en  chef  de  l’armée  de  Sambre-et- 
Meuse  fut  chargé  d’aller  lui-méme  en  Hollande,  faire 
comprendre  au  gouvernement  balave  l’importance  de 
l’expédition,  réclamer  des  vaisseaux  et  des  troupes,  et 
enfin  présider  h toutes  les  dispositions.  Les  préparatifs 
terminés.  Hoche  se  bâta  d’accourir  â Paris,  pour  rece- 
voir du  Directoire  tes  dernières  instructions.  La  mar- 
che des  événements  politiques  vint  mettre  un  obstacle 
momentané  â l'exécution  d’une  entreprise  qui  plaisait 
h son  patriotisme  ardent  et  â sa  haine  contre  l'Angle- 
terre. Hoche , pacificateur  de  la  Vendée , avait  vu  dans 
les  derniers  soulèvementsqui  avaient  prolongé  la  guerre 
civile  dans  ce  malheureux  pays,  l'action  continue  du 
cabinet  britannique  ; fomenter  en  Irlande  une  insur- 
rection lui  paraissait  une  représaille  juste  et  politi- 

* « Le  générai  Mitliu*  accourut  lui  même  airdevanl  de  LHbbm,  tui 
annonçant  an  courrier  qui  armait  S mutant  de  l'armée  d'Italie  par 
rAUmugne.et  qui  apportait  ta  aigoature  dea  préliminaires  de  la  paix. 
— U général  Lefebvre  crut  d'abord  que  c'était  une  ruse  autrichienne; 
nuta  enfin  il  consentit  généreusement  au  statu  guo.  Cependant , 
s'adressant  militairement  au  courrier  : «F....  lui  cl i I I l.  tuaurais  bien 
dû  t’amuser  en  roms  d botre  une  bouteille  de  rin.  s (Vie  de  Hoche.) 


que.  Mais  la  lutte  engagée  entre  le  Directoire  et  les 
Conseils  était  arrivée  au  plus  haut  point  d'exaspération. 
Les  partisans  secrets  de  la  monarchie,  désignés  alors 
tous  le  nom  de  parti  Ctichyen , dominaient  dans  les 
Conseils.  Le  Directoire,  en  défendant  les  intérêts  de  la 
Révolution, défendait  son  existence  propre.  Il  s’appuyait 
sur  les  armées  dont  il  s’était  depuis  long-temps  appli- 
qué à s'assurer  l'affection  '.  Hoche  était  tout  dévoué  à 
la  Révolution  et  â la  République,  quoiqu’en  toute  cir- 
constance il  eût  témoigné  son  éloignement  pour  les 
excès  et  son  horreur  pour  l'anarchie.  Il  jugeait  depuis 
long-temps  que  la  France  avait  besoin  d'un  gouverne- 
ment capable  de  comprimer  les  factions;  et  la  stabilité 
présente  lui  paraissait  nécessaire  pour  assurer  la  sécu- 
rité future.  Pichegru,  d’ailleurs,  son  ancien  émule  de 
gloire  et  son  ennemi  personnel , était  l'homme  que  les 
contre  - révolutionnaires  des  Conseils  présentaient 
comme  leur  chef  : Hoche  était  donc  tout  disposé  â servir 
le  Directoire,  lorsque  le  Directoire  lui-même  prit  l'initia- 
tive et  lui  offrit  de  se  charger  du  commandement  d’un 
corps  d'armée  que  sous  divers  prétextes  on  réunirait 
près  de  Paris — Cette  proposition  ne  lui  fut  toute- 
fois faite  qu'après  qu’il  eut  refusé  le  ministère  de  la 
guerre.  — Hoche  accepta  le  commandement;  mais, 
s’il  faut  en  croire  ses  amis,  prévoyant  les  dangers 
qu'une  dictature  militaire  pourrait  faire  courir  i la 
République,  il  dit  en  l’acceptant  :«  Je  vaincrai  les 
ennemis  de  la  République;  mais  après  la  victoire,  je 
briserai  mon  épée  *.  » — Il  concerta  ensuite  avec  Bar- 

* « Le  Mibre  du  soldat , dit  an  contemporain  , était  devenu  néces- 
saire pour  trancher  le  nmd -gordien  qui  étranglait  la  République.* 

* Noua  l'avoueront  franchement , nom  ne  crovorn  pas  i celle  ab- 
négation complète  du  général  llorbc;  nous  pensons  qu'on  a surtout 
répété  les  paroles  que  nous  venons  de  citer  ;ifin  de  les  opposer  à la 
conduite  de  Bonaparte.  Hoche  tarait  que  les  révolutions  oc  sont  seu- 
lement pas  dans  le  moment  de  crise  qui  les  produit,  mais  encore 
dans  les  conséquences  qu'elles  ont  et  dans  les  institutions  qu'elle* 
fondent.  D'après  son  opinion  , il  y aurait  eu  niaiserie  à un  géoéral 
qui  aurait  sauvé  la  République  d'en  abandonner  la  direction  à des 
hommes  dont  il  n'aurait  pa*  été  complètement  sûr.  Dictateur,  Hoche 
n’aurait  pas  voulu  abdiquer  la  dictature  pour  laisser  le  gouvernement 
de  l'État  aux  caprices  du  hasard,  de  la  multitude  et  de  l’intfigue , ces 
grandes  puissances  qui  régissent  les  affaires , quand  les  hommes 
forts  te  mettent  à l’écart.  La  preuve  de  ee  que  nous  avançons  ici,  con- 
trairement à une  opinion  généralement  adoptée,  se  trouve  dans  les 
passages  suivants  d'une  lettre  qu'il  écrivait  le  26  fructidor  à Ton  de 
ses  plus  intimes  amis,  qui  avait  été  l'un  des  actifs  coopérateurt 
d'Augereau  dans  la  mémorable  journée  du  18.  Cette  lettre  annonce 
□n  républicain  sincère;  mais  aussi  un  homme  doué  d'une  trop  grande 
connaissance  drs  choses  politiques  pour  qu'on  puisse  lui  supposer  le 
désintéressement  dont  on  a voulu  gratifier  le  général  Hoche. 

«La  République  a été  sauvée,  j'en  demeure  d'accord;  je  sais  que 
vous  avez  rendu  de  grands  services  ; mais  comment  la  Républi- 
que a-t-elle  été  sauvée  ? quels  ont  été  vos  coopérateurs  ? 
quelle  marche  a-t-on  suivie?  quels  sont  les  hommes  destinés 
a remplacer  les  Directeurs  ? 

«En  politique  ainsi  qu’en  guerre,  c'est  peu  de  gagner  une  bataille, 
U faut  en  assurer  te  succès  par  sa  conduite  ultérieure  ; s’en- 
dormir i côté  de  la  victoire , c’est  vouloir  qu’elle  vous  fuie.  Songez - 
donc , mon  cher,  qu'elle  est  femme  ci  veut  des  soins.  Qu’a  fait  Ven- 
démiaire à la  République?  Rien,  ou  au  moins  peu  de  chose.  Si  après 
(Tl te  affaire  on  eût  cassé  les  élections  chouanes,  nous  n’aurious  pas 
vécu  deux  années  dans  l'anxiété  la  plus  cruelle.  Éviter  qu’on  public 
nos  intentions , faire  beaucoup  sans  bruit  et  en  peu  de  mots,  voilà 
le  grand  art  ! C’est  dans  ce  sens  que  vous  devez  agir  ; faiies-lc  bien 
entendre  aux  partiotes,  et  en  outre  modération,  mais  fermeté...  Et 
puis , qui  donc  va  remplacer  vos  députés  déportés?  Voilà 
une gixuxde  question.. .\oas  ne  me  parlez  pas  du  commandement 
des  deux  armées.  Moreau  rcvicndra-t-il  ? Voili  ce  qu'il  faut  savoir 
Songez  que  des  géuéraux  du  ***..« , ayant  donné  de*  pauc-porte  tt 
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ras,  les  mesures  qu'il  y avait  à prendre  dans  ces  cir- 
constances critiques,  et  il  convint  avec  lui  qu’il  ferait 
filer  une  partie  des  divisions  de  l'armée  de  Sambre^ 
Meuse,  dont  il  était  le  plus  sûr,  du  côté  de  Paris. 

Les  troupes  se  mirent  en  marche,  main  â peine 
étaient-elles  à quelque  distance  de  la  capitale  que  des 
dénonciations  violentes  furent  portées  au  milieu  des 
Conseils.  Willoi  demanda  formellement  la  mise  en 
accusation  de  Hoche;  le  Directoire , a qui  on  avait 
inspiré  de#  alarmas  sur  la  docilité  de  ce  général  et  sur 
l’usage  qu’il  ferait  du  pouvoir  presque  dictatorial  qu’on 
allait  momentanément  lui  conôer,  faisait  déjà  rétro- 
grader lea  troupes,  donnant  pour  seule  raison  de  leurs 
mouvements  l'expédition  maritime  projetée,  et  une 
erreur  des  chefs  militaires  dans  l’exécution  des  ordres 
qu’il  leur  avait  transmis.  Indigné  de  la  faiblesse  ou  de 
la  versatilité  du  Directoire,  llocbe  prouva  par  sa  cor- 
respondance qu'il  n'avait  agi  que  d’après  les  instruc- 
tions dp  pouvoir  exécutif  même.  Il  provoqua  lui-même 
l'examen  de  sa  connduite  et  demanda  à être  mis  en  ju- 
gement. — On  a su  depuis  que  la  direction  du  grand 
coup  d’État  qui  se  méditait  n'avait  été  ôtée  au  général  de 
l’armée  de  Sambre-euMeu.se  que  sur  les  insinuations  de 
fionaparte,  qui,  voyant  en  lui  uu  rival  redoutable  prêt 
à se  reudre  maître  du  gouvernement  et  à le  gagner  de 
vitesse,  et  redoutant  ses  talents  administratifs,  fit  dé- 
férer à Augrreau,  homme  sans  capacité  politique,  la 
commission  de  renverser  les  Conseils. 

Hocha,  abreuvé  de  dégoûts,  retourna  à l’armée  de 
Sambre-et-Meuse,  et  ne  tarda  pas,  comme  consolation 
sans  doute,  à y recevoir  un  arrêté  qui  plaçait  aussi 

de*  attestations  A de»  émigrés,  je  ce  pourrai  guère  bien  vivre 
avec  eux. 

• Je  lerai  contraint  de  faire  une  épurai  ion,  ce  que  je  ne  veux  pat 
entreprendre  pour  un  autre  qui  briserait  mon  ouvrage...  l’a  > 
lez  donc  plu«  souvent  de  la  ronimissiou  intermédiaire  qui  nous  a été 
trt*  Mê»c  , qui  nous  a ramassé  brauronp  d'argent , et  qui , pour  ré- 
compense, ie  voit  enlever  do  territoire  qu’elle  administrait  ; remar- 
quez qu'elle  vient  ainsi  de  nous  former  une  ré|Mililique  cisrht’nane , 
qui , chaque  jour,  va  prendre  plus  de  consistance.  Il  faul  que  vous 
exposiez  ers  faits  su  Directoire  assemblé , et  que  vous  demandiez  le 
maintien  de  Parrélé  qui  m’investit  de  t'administrai  ion  du  pays  con- 
quis. — Dites  vous  A chaque  instant  du  jour  que  c’e*t  dans  la  pros- 
périté qu’au  doit  songer  à ces  amis.  Avez  vous  remarqué  avec  quelle 
chaleur  la  faction  qui  vient  d’èlrc  abattue  servait  les  hommes  qui  lui 
étaient  dévoués?  l u cela  , elle  se  conduisait  mieux  que  les  pair  iules, 
qui  se  sont  souvent  divisé*  pour  des  futilités. 

«Ne  songer,  pas  à quitter  Pans  de  quelque  temps;  la  guerre  seule 
devrait  vous  ramener  aux  rives  du  Rhin  ;en  attendant,  songez  à 
employer  votre  rrédit  pour  le  bien  public.  Songez  qu*i!  faut  par- 
dessus tout  éviter  la  guerre  civile,  que  des  échappés  pourraient 
susciter  A noire  déjà  trop  malheureuse  pairie.  Prêchez  l'économie  ; 
tonnez  contre  tes  fournisseurs;  faites  payer  Us  troupes,  et  surtout 
évitez  que  le  peuple  murmure , ce  qui  arriverait  si  on  créait  de  nou- 
veaux impôts  ; ceux  qui  sont  perçus  suffisent  au  delà  , mettez-vous 
bien  cela  dans  la  létx» — 

«Demandez  de  mute  un  travail  pour  les  armées  ; faites  qu’on  épure 

les  affiner*  généraux  ; beaucoup  comme tenaient  A la  faction. 

Rappetrz -vous  aussi  de....# , je  voua  le  donne  pour  l’Ame  de  la  cons. 
piraiion  : faite*  le  au  moins  éloigner  de  Pans.  ’ 

«Que  vwtlez.-voiu  dire  par  ces  mots  : Ceux  qui  sont  exceptas 
de  cette  mesure  [la  déportation)  sont  atteint * on  ne  feront  plus 
de  mat  ? Et  celte  autre  phrase  ; Tous  1rs  ennemis  de  la  lit  pu- 
blique sont  anéantis  ? Ceci  doit  donner  beaueoup  A penser... 

«Et  pnis  fous , dites-vous  ; mais  les  agens:  mais  les  directeurs  de 
complots,  nrrfoyez  pas  qu’ils  soient  anéantis.  Prenez  garde  A la 
Vendée,  A la  Bretagne  , au  Midi , A l.yon.  » 

I.liommequi pensait  ainsi aurait  il pn.  après  avoir  compromis  sa  vie 
pour  assurer  la  réussite  d'un  coup  d’tiaf,  vouloir  rester  étranger  à 
la  direction  du  gouvernement  qui  en  aurait  été  le  résultat  ? 


sous  son  commandement  l'armée  de  Rhin  et  de  t«  Mo* 
sellp.— Le  18  fructidor  venait  d'avoir  lieu  '.  :'!Wp**o 
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1 Augervau,  destiné  A commander  le»  troupes  dans  le  moqvetMQt 
que  la  majorité  du  Directoire  organisait  contre  la  majorité  des 
conseil* , avait  été  uouimt  commandant  de  la  17'  division  müiuiri, 
*U>nt  Pari*  était  le  chef  lieu.  , j»  •ùAl 

lai  18  fructidor,  à trois  heures  du  malin,  a*  général , il*  tête 
d’environ  12.000  honmics,  iKTiqia  les  postes  principaux  dePani,  mit 
de  fortes  garde*  A toutes  le*  avenue* , et  investit  le*  deux  éddirf*  et 
«Wgeau'iii  I#* deux  itMiMvi*;  «s  disjtMsiiJou*  nrrnuubre.  il  §tbn« no 
'•oup  de  canon , sign.il  cou  venu  - A Irens  heures  c|  demie . u**  »- 
lonne  aux  ordres  du  général  Lctuoiuc  se  présenta  A l’entrée  pccidat* 
laie  du  jardin  dix  Tuilerie*  , dite  te  Pont-Tournant , gardée  par  les 
grenadiers  du  Coçps- Législatif;  Lcmowe  lit  parvenir  A ftamet,  kir 
couunaiidani , l'ordre  suivant:  « U1  général  lamuMor  «MM»,  au 
nom  du  Directoire,  le  commandant  0c»  grenadier*  du  Cprps-Lég*- 
latif  d<*  donner  passage  par  le  Pe«4Tuuro«ut  A une  cotom*  * 
1#Aùü  hommes  charge*  d exécuter  tes  ordre*  du  gnuyentfrarpt.»  U 
porteur  d'ordre  avait  ordre  de  dire  en  outre  au  cominawiarU  lUoitl 
que  la  résistance  sciait  inutile;  que  sis  800  grenadiers  éiaient  ta- 
velcggié*  par  M.00I)  homme*  ci  quarante  pièces  île  canon.  tUrodrt- 
pondit  avec  fermeté  que  ne  devant  obéissance  qu’au  On  ps-Légttlatrf. 
il  allait  |m  demander  une  aulonsaiiufi.  — U donna  dcsoréiusd 
troupe,  et  si1  rvnilil  aussitôt  A la  commission  des  inspericur* , où  * 
trouvaient  1rs  généraux  Pirhegru  et  WIHot , inquiets  des  uiouir- 
menU  de  troupes  dont  «U  avau  ut  été  averti*.  * J’rovoyai,  un  Raud, 
de*  ordonuaiux-s-chez  le  général  Douta*,  chez  k»  p mutenu  àn 
deux  Conseils  ; lafond  Jn-Jibat  pour  les  Ancien» , et  Sjiihou  pour 
le*  Uuq -Cents.  Je  fis  aussi  prévenir  Ire  députés  dont  Ire  lugeiarnb 
in 'étaient  connus  dans  le  voisinage  des  Tudsnrs.  J'eogagoai  b gè 
uéral  IVlugm  A venir  reconnaître  i’mveshssuneot,  que  pou*  Insr 
vAiiuii  dejà  formé.  Je  renouvela»  au  capitaine  Val hère , coninuDdisl 
du  poste  du  Carrousel , et  au  lieutenant  Leroi , comraandaat  criai 
du  Pont  Tournant,  lordre  de  tenir  fermo  * 

Cependant  le  poste  du  Pont -Tournant  fut  forcé;  le*  itivisaoo* <TAti- 
gnxuu  et  di*  Uiuoiue  cubèrent  daus  le  jaidm  de*  TudPWfll^' 
gèrent  une  ballt-ric  contre  la  salle  du  (mm  il  dis  Ancien*- 
A quatre  heu  ire  il  demie,  le  général  Verdière  signiB*  «tt  dé- 
putés . déjà  réunis  aux  Tuilerie* , l’ordre  de  sortir  du  lw®  A*  bun 
séant  es  : les  députés  s’y  rofosèrenL  Le  général  Verdir*  Jh  •••* 
fermer  tou  les  les  issues  de  la  salle.  Le  général  Mathieu  Puiu»  ty 
présenta  ; mais  instruit  que  scs  collègue»  y étaient  retenu*  préoo- 
irioi't,  4 m relira , et  A la  faveur  de  son  habit  militaire,  U parvint* 
•'échapper  de  Paris. 

Ramel  se  trouvait  avec  scs  greuadieri  près  de  h»  palk? 4*> 
dre  Cinq  Paint*  ; Augcieau  lui  Ht  remettre  par  un  aide  de  camp.  » 
cinq  beurre  et  demie  du  matin  , l’ordre  île  se  rendre  a*«  *»  «H* 
sur  le  quai  d'Orsay  pour  y alUudrc  de  nouveaux  o.dr**  ’-Wf 
refusa  d'obéir  A un  chef  qui  u 'avait  pas  d’ordres  à lui  donner;  W» 
on  avait  travaillé  l'esprit  de  ses  soldats  ; bientôt  abandonné  df  ** 
grenadiers,  il  fut  pris  «t  conduit  |jri«auiuer  ou  lewpk.-Augc***, 
daus  dette  circousiamv,  «hu saut  de  1 autorité  que  sou  gfptk  liudoe- 
ii.ul,  arracbd  A Haine l ses  épaulettes  avec  une  brutalité  que  Oco  » 
saurait  excuser. 

Le  Directoire  Ht  pendant  la  nuit  afficher  dans  Pari»  ds»  i«p8w* 
couitu.Mil  ire  ptèrrs  trouvées  A Venue  dans  k porte- -feuille  de  d’kfr 
traigues , pièce*  où  se  Irouvajcnl  les  priptièccs  dériaralmu*  #w  ç 
trahîM>n  de  Pichcgru ; diverses  dénonciation»  sur  la  cunipiraiiop 
de*  Clirhveas.ft  leur  projri  de  rétablir  la  royauté,  «ur  TnrgsoiatK» 
que  I*  parti  royaliste  avait  secrètement  i-taUie  en  FrtWk  *ur  W* 
de»  deux  agences  des  priuccs,  etc,  U fit  publier  CP  Mk«*c  kPF*1 
proi'lainalioii  suivante  : 

«lai  Royalisme , par  un  nouvel  attentai , rient  de  menaew  la  «os 
litutioo;  après  avoir  depuis  un  au  éhrank,  par  de»  oian®t»rrc*  *t**’ 
breuM  s,  tonte*  le»  bases  de  la  République,  il  a'ctl  A6*ei  foct  fOd 
eu  tvHisomuier  la  ruine  ; il  s’est  cru  assez  protégé  pour  o«cr  <bnt«f 
se*  oou|is  contre  le*  dc|« notaires  suprêmes  fiePautorité  riéeubvr.  '*’* 
arinus  étaient  distribuées  journdlcmewl  aux  wujuré*  , *t 
sait  que  J’uu  dre  distributeur*  a été  arTAté  avec  ûn  grand  non»**  "F 
bons . sur  lesquels  il  avait  déjA  délivré  U'auiiNip  de  fusils; d«  MrW 
timbré* s Corp*-Légi*latif  et  marquées  d'une  R ont  été  répandue*  poir 
servir  de  signe  de  reconnaissance  aux  conjurés  chargé»  de  |*oir»tlar 
dcrlc  DirecUiireet  le»  débités  fldélre  A la  cause  du  poiplf. 

• ün  grand  nombre  d’émigrés , d’égoi^eurs  de  Lyon , de  bnCJM* 
de  la  Vendée,  attirés  ici  p?r  le*  intrigw*  du  HoyalIsPX* dit  Rfioit 
intérél  qu’on  ne  eraignnit  pas  de  leur  prodiguer  pubtiqueroent, 

I attaqué  1rs  postes  qui  ravffoanaiml  le  Dinvioire  exécutif;  ,wl\ 
vigilance  du  gouvernement  çi  de*  chef*  de  la  forre-arinéc  a K® 
nuis  lairs  criminels  efforts.  » tOn  sait  que  ccttc  dernière  aTWçat 
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Maladi*  et  myrt  de  Hoche.  — Cependant  Hoche 
était  di'jA  atteint  de  la  maladie  qui  devait  le  conduire 

üêH  fttmt,  H qu’ert  cotrtralf-e  ta  troupes  d'Augrrcau  avaient  |iris 
ilurtialMt  de  l’attaque.  ) 

«L'eipWilKiii  du  18  fructidor,  dit  Tbibaude.iu  daus  m Mm  no,  res, 
fut  exécute  auisi  tranquillement  qu'un  ballet  d'opéra.  Il  n'y  eut 
attCiftie  rfahtdnee  ; le  hmt  peuple  de  Parti  routa  Immobile.  Il  ne  te 
prtwuta  pas  uu  homme  pour  défend*  le  €s»i»-l4fMaiir.  ni  aue.  n 
de  se»  membre*  : tout  était  indifférent  ou  frappé  de  «tapeur.  Il  nsi 
cûiUa,  pour  anéantir  la  Ri  publique , car  elle  te  fut  oompier  décrite 
ffetflle  ttutt,  qo’uti  «eu»  amp  do  carton  tlP6  A poudre,  Ce  fut  Barras  qui 
«1  k*  houoeur*  île  la  dictature  pendant  * Me  nirit  II  avait  le  goût 
de  or*  aorte*  de  mouvement*  et  y montrait  du  tact.  U Rén-Uiére 
•Vlalt  enfermé  chez  lui  cuuune  dan*  un  sanctuaire  impénétrable. 
fl«tbell , dan*  cê  Moment , la  tête  un  peu  AUcttc,  était  gardé  â vue 
4ÉU  M appartenu  rit  g.  » 

U U , * buit  heurt*  du  malin,  le*  nuOorités  de*  cunteils  m-  rétmî- 
raM^OBlkdu  Conseil  de*  Aqckus,  dans  lamphithéAtre  de  l'École 
a*  Médtx-rtté.  cetlè  du  Conseil  de*  üuq-Gcnts  dans  la  salle  de  l’Odîoo. 
• tDtn*  • première  séant*,  le  18  après  avoir  annnlé,  rvmmc 
royaliste*,  les  élcctiou*  de  quarante- mut  departements . « donné  au 
Directoire  le  druil  de  nommer  aux  emplois  devenu*  vacants  par  utile 
artnnfat  on  ,ltj!onlcil daC'inq-Cmli  nomma  une  commission  çuinposte 
d*  Skr>  é*,  Poulain  Grand-Pré,  Vilters,  Charâl  et  Hou  Fa  y de  la  Mrnrffie 
pour  proposer  «te  innum  de  salut  pub**. -On  pnt  une  rHotuiiofi 
pour  autoriser  le  Directoire  A faire  eulrer  dans  te  rayon  oiustiio- 
tfOntiel  le  hotnbre  de  troupes  qui  lui  paraîtrait  nécessaire  : elles  y 
MakM  déjà.  Us  data  conseil»  se  déclarèrent  permanents. 

•las  ilirrctoire  envoya  au  Conseil  Je*  unq  t*m»  toutt*  I«  pièces  de 
b conspirât  ion  royaliste.  Il  disait  data  son  message  ; < Si  Ton  tilt 
«tardé  un  jour  de  plus,  la  République  était  livrée  A scs  ennemis.  U* 
mêmes  de  vos  séances  étaient  le  point  de  réunion  des  conjurés; 
«t'était  * IA  qu'il*  distribuaient  hier  leur*  carte»  et  les  bons  potu 
•délivrance  d'arme*.  Cetlde  IA  qu'ils  eorreapot»  latent  celle  nuit  m 

• leur*  compila*;  c est  IA  enfin  , ou  dans  les  cm  irons , qu'ils  essaie  ut 
•encore  des  rassemblements  clandestias  èl  séditieux , quVn  ce  moment 

• la  poiwe  s'occupe  de  danper,  G’eüi  été  cooipromcitre  la  stlreié  pu« 
•bliqur  et  cotte  de*  représenta  ut*  fidèles,  que  de  te  laterr  confondu» 

• avec  te  ennemis  de  la  patrie , daus  l'auue  de*  conspirations.  * 

• U Directoire  Ht  remettre  à la  commission  une  Iule  de  déporta 
Don  et  un  projet  de  rapport  remge  par  Merlin  de  Douai.  -Boulay  de 
la  MrurUie,  uoMimé  rapporteur,  refosu  de  le  prononcer et  en  ht  un 
autre.  La  liste  du  Directoire  éprouva  «te  ehaïqp  aient»  ; on  y ht  des 
additiou».  C'était  un  cadre  de  proscription  ; l’uu  venait  piarer  les  in 
dfvkfut  dutrt  rl  voerfait  se  défaire  ; I autre  en  retirer  cent  auxquels  il 
irrenail  iMérét.  Klle  contenait  des  dlm  tei#s , des  dépotés , des  jour 
nalute , dm  royaliste»  et  des  roasiMuitoonel» , des  homme*  Jauge 
mu  cl  des  personnage*  insignifiants.  — Le  Louseil  des  Aucun*  m 
parut  pas  d'abord  disposé  â l'adopter  de  confiance.  Plusieurs  num 
bres,  Laussat  entre  autres,  s'opposaient  A toute  délibération  jusqu  A 
cc  qu’on  eût  constaté  que  la  majorité  était  peéscule.  On  Ht  convo- 
quer te  absents.  lAouteulx  et  Réguler  obtinrent  l'ajouriicineui  au 
lendemain  de  la  résolution  sur  te  déporté»  ; U»  s'élevèrent  contre 
éélté  proscription  en  masse.  Mats  le  Directoire  envoya  A c»  Lonwil 
un  message  pour  le  forexr  à adup.cr  sur-le-champ  b résoiulioa.  «C’est 
«aujourd  hui,  disait  il,  le  19  fructidor , et  le  peuple  demande  où  en 
«est  b République , et  ce  que  1e  Corp*- Législatif  « fou  pour  la  amso- 
•lidor.t  I,  argument  parut  irréaistiWe  ; la  résotiMion  fut  adoptée  » 

AO  moyen  de  l’aocusatiou  de  royalisme  et  eu uspi ration  , le  Di- 
nctoire  espérait  se  débarrasser  de  tous  les  boum***  dont  l'opposition 
lui  donnai l des  Inquiétudes.  La  première  teste  de  proscription  , dé- 
battue dans  le  Conseil  des  Amiens , offrait  des  député»  de  K, nies 
Jes  opinion*,  Latte  liste  fut  réduite  A amxauhhcinq  nom»  ; parmi  les 
hommes  que  1rs  parli&aus  du  Directoire  avaient  eu  T imprudence  de 
ifoulou-  faire  déporter  comme  rojakstes,  *e  iniovail,  entre  autre» 
républicain*  m orére* , le  conventionnel  Ibvbaudraù,  homme  sage 
modéré,  ennemi  des  excès , et  dont  te  opinions  nont  jamais  varié. 
Il  fut  rayé  sur  la  réclamation  de  Boulay  de  la  Meurtbc.  Oo  compta 
au  nombre  des  proscrit* , 

Deux  directeurs  . Barthélemy  et  Carnot  ; 

Quarante  et  on  membres  du  Consed  des  CtmJ-Cents,  parmi  les 
qaH*  te  tn.ovaènil  te  généraux  Ptehrgvù,  WHIol  rt  Aabrv  , l’anrt- 
«d  Vil  lard- Joyeuse , te  députés  Botey  -d'Angla»,  Bourdon  de  POf««> 
Betarae.  Bmnotard  . GArrt  Itemolîéres . HewrkLarhière , CsmiMe- 
Joodan  , P.teoret , Quatremére  de  Qmnrr , ttrladm , Snnéon , etc.  • 

Douze  membres  du  Conseil  des  Anciens,  parmi  lesquel»  nn 
db«*k||uaù  le  général  Maihteu-Dvmn* , te  député*  Barbé- Marbois , 
«or air* , Portalis , Troo^lbionodray , lAfond  ( jkletat , elf.  ; 
t Enfin  divers  autres  persoonage*  ; trois  ageuls  royaUstre  , l'abbé 
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au  tombeau.  Otle  maladie  s’était  d’abord  annoncée 
par  un  rhume  qu’il  négligea  de  soigner  comme  étant 

Brotlicr , La  ville- Hcurnoy  et  Dtm-rnc  de  Prrsle  ; Ramcl , comman- 
dant des  c«Md!CTs  àn  Corps  Législatif  ; ret-minUlrc  de  la  poliee 
lAjcbou  ; l'es-empk.y.  de  fiolire  b'Ossonrilk  ; les  géoéi  aux  Miranda 
et  Morgan  ; l'aeaduuicieu  Sua  ni. 

I.e  ïO  fructiikir  , le  (kuiseil  de*  Cinq-Cents  prit  une  résolution  pour 
ordonner  la  déporfalion  de»  propriétaires  , eut  repreneurs,  auteurs 
rédacteurs  de*  qua rame-deux  journaux  de  Paris  et  du  déparie^ 
meut»,  qu'un  désigna  connue  gagnés  par  U:  royalisme,  et  qui  riaient 
des  journaux  d'upiuious  diverses,  mais  en  opposiliou  au  gouverue- 
iwnt  dim-torial. 

l ui*  ou  s'oraqMi  de  remplacer  les  deux  directeurs  ooodatitnés  à 

la  dé|Miriation  , et  ou  prurbma  que  b République  était  «dm*.'. 

la*  événements  du  18  fructidor  dévoilèrent  les  dispositrous  cuutre- 
rdvoluiioïKiaires  qoe  Rkbegiu  avait  ma  ni  ftsl  fes  eu  Alsace,  et  ta 
putes  pubiitej  depuis  ue  laissé  rcut  aucun  doute  sur  b Matiteu  tué- 
diiite  par  ce  général. 

« Le  message  et  le*  proclamations  du  Directoire , dit  Tliibaudcau , 
ne  cunlcnairut  aucunes  preuve*  du  complot  royaliste,  ni  aiiruiie* 
charges  contre  les  député*  déportés.  Ou  u’y  trouvait  que  de*  «Hé- 
gailou*  vagues,  de*  accusation»  gêuéiales,  et  jusqu'à  de*  fait»  dont 
la  fausseté  était  notoire.  — C’est  doue  daus  Us  piétés  joiiilt  s au  mes- 
sage qu’il  liiilail  chercher  ta  pretivc*  et  le*  charges,  u*  pièces  con- 
aistaieut  : t°  eu  deux  déclarations  faites  au  Directoire  par  Du  terne 
de  Preste . age  nt  des  pi  unes  ; 1“  en  une  rebtiou  trouvée  duns  le* 
papier*  de  <f  Cuti  aigues,  A Venise,  d’une  conveuatiou  qu'il  avait  eu* 
avec  Moutgaillard  , autre  agent  royaliste.  - La  principale  déclara- 
tion de  Durer  ue  de  I Teste  était  du  11  vculùse  au  t.  (à«cboéi-Ldpp*. 
vent  m'eu  avait  parlé  dans  te  leuipt.  On  atlcudit  akm,  pendant 
plusieurs  jours  au  Conseil , uii  message  du  Duecluire  A cet  égard  • il 
n'eut  point  heu.  Carnot  avait  dit  A Lanjufbais  que  le  Directoire 
rou»rr v ait  aile  piO»  . et  ne  s'eo  servirait  que  dans  le  cas  où  te 
royalistes  ratiaquciaicut.  Daus  b fouille  «lu  Hédacteur  du  ts,  gtr- 
initial , te  Directoire  ht  ensuite  nier  I cxuicnce  de  retic  décbraiioii, 
et  Durerne-de  Preste  la  ma  lui  même  vers  b même  époque. 

«la  couver  talion  de  d'ËDlraigue*  avec  Mougadfard  imolpaff  gra- 
vement Pk'hegru.  fou»  tes  détails  de  la  trahisou  y étaient  rircoa*- 
lauciés.  La  pièce  avait  été  trouvée  dans  le  portc-feuilte  de  d'Kutrai- 
guis , ouvert  en  pîéseiuf  du  général  eu  chef  Bonaparte  et  de  Clarke, 
et  certifiée  par  le  général  Her Huer. 

«IJ  y avait  doue  lieu  A l-ue  te  procès  A Pichegru...  Il  arrtta  bien- 
tôt .te  pnuu»  plu*  accablante*  tutoie  pour  ce  général  4 et  qui 
oetfe  fuis  ci,  parurent  irrécusable*.  Ce  fut  te  général  .Moreau  qui  ré^ 
vêla  l éxUtence  de  ce*  preuve»  qu'H  avait  entre  ta  mains  dépUiS  plu* 
de  quatre  moi*.  C élart  une  correspondance  composée  d*  deux  On 
tioi*  txuts  teilles,  trouvée  daus  un  louigoudu  général  klmgila. 

■ Mua ju  écrivit  le  17  fructidor  au  dira  leur  fbrlln  Iciny  : «Jetai* 
«décidé  A ne  douner  aucune  pubhcaiion  à rené  oirrcspOnÆincê , 

• puisque,  la  jMix  élaut  présumable,  il  n’y  avait  plus  de  danger 
* |mjui~  b République,  U'aulaut  que  tout  cela  n«  faisait  preuve  que 
«coulrc  pm  de  uioudc  , puisque  pci  sonne  n’était  nommé. 

«Mais  voyant  A b tête  des  partis,  qui  font  actuel ternent  lairt  de 

• mal  A notre  paya , cl  jouiMaut  dans  une  place  émmeuie  de  b phi» 
«grande  confiance,  un  bonnne  iré*  compromis  dan*  relie  carte»* 

• poudaucc  , el  destiné  A jouer  uu  graud  rôle  dam  te  rappel  du  pr*- 
« tendant  quelle  avait  pour  but,  j'ai  cru  devoir  vou*  en  initrnire... 

«Je  veux  peiterdu  repré*eulaut  l'H-bcgru;  d a été  assez  pnktent 
« pour  ue  n«u  écrire , il  ne  coimuumqnait  que  verbatement  avec  ceux 
«qui  élaient  duigés  de  U correspviudauee , qus  iateaieut  part  de 
«ses  projets  et  recevaient  tes  ré|»ooses... 

« Le  grand  uiouvcmeul  devait  s'opérer  au  commencement  de  te 

• campagne  de  l'an  iv.  Ou  comptait  sur  des  revers  A mon  arrivée  â 
«l'armee  qui,  mécunteule  d'étre  iMiltue,  devait  redemander  don 

• ancien  chef  qui,  alors,  aurait  agi  d'après  les  inttractioiis  qtfM 
«aurait  reçues...» 

« La  tellre  <!»•  Moreau  à Barthéictny  tomba  entre  tes  mains  de*  W- 
retTvur»  Victor «uv.  Us  b publièrent;  cite  perdu  totatemenl  Plrbe- 
gru  dan»  l'opsutoa  , mai»  cite  comprotiut  singulièrement  te  géné- 
ral Moreau.  Le»  patriotes  lui  reprochèrent  de  «'avoir  fait  connaître 
que  tardivement  relie  trahison  . cl  k**  royaliale*  (favutr  dénoncé 
ceint  qu’ils  apprteteiH  son  hnldoteur  et  sort  ami.  le  Directoire  lut 
ôta  le  commandement  de  l'armée  de  Hbia-et-Mt>selle. 

« Les  bonnne*  impartiaux  ne  voyaient  dan»  sa  «aodnite  que  te  ré- 
siliai de  b douceur  et  de  la  faiblesse  de  son  caractère.  On  avait  déjà 
remarque  que  Moreau,  guerrier  distingué,  grand  général  même , 
était  cependant  plu*  propre  â b défense  qu'à  l'attaque . pins  eapabto 
des  combinaisons  de  b prtHteore  que  de»  inspirai  ton»  audacieuses  du 
génie  ; te*  mœurs  simples  et  *cs  veriM  civiques  kn  oonriliaient  l*re* 


176 


FRANCE  MILITAIRE. 


une  simple  indisposition  facile  à guérir  par  quelques 
jours  de  repos.  Cependant  il  fut  bientôt  forcé  par  l’ac- 
croissement du  mal  à se  soumettre  à un  régime.  — Ia 
mal  continua  à augmenter  rapidement  : Hoche  était  de- 
venu très  irascible,  le  repos  lui  était  insupportable,  et 
celui  que  sa  position  rendait  indispensable  lui  causait 
une  continuelle  irritation.  Ses  inquiétudes  le  décidaient  à 
prendre  tous  les  avis,  à les  suivre  et  à les  rejeter  suc- 
cessivement: néanmoins  et  malgré  les  conseils  du  méde- 
cin qui  voulait  ledélournerde  toute  occupation  sérieuse, 
il  ne  cessait  de  s’occuper  des  affaires  de  la  République. 

« A Francfort,  dit  son  biographe,  un  docteur  alle- 
mand qu’il  avait  consulté  secrètement  lui  donna  une 
recette  dans  laquelle  il  plaça  toute  son  espérance  ; il 
se  croyait  possesseur  de  sa  guérison,  et  revint  tout 
t seul  à Wetzlar  un  jour  plus  tôt  quesa  société.  Mais  sen- 
tant, au  contraire,  son  mal  empirer,  le  30  fructidor 
(16  septembre  1797),  à minuit , il  envoya  chercher  son 
médecin  ordinaire.  Celui-ci,  en  entrant,  le  trouva 
près  de  la  fenêtre  entr’ouverte,  appuyé  sur  un  de  ses 
amis;  sa  respiration  était  tellement  difficile,  qu’il  ne 
pouvait  décrire  ses  souffrances,  le  médecin  était  forcé 
de  tes  deviner... 

« La  crise  ayant  cessé  un  moment,  on  fut  étonné  dé 
le  voir  reprendre  son  attitude  ordinaire  ; ses  forces 
physiques  étaient  épuisées;  la  force  de  son  à me  répa- 
rait cet  épuisement,  et  son  anéantissement  momentané 
ne  paraisssait  avoir  été  qu’un  passage  à de  nouveaux 
élans  ; il  donna  sa  signature  et  ses  ordres  pour  le  ser- 
vice de  l’armée.  » 

\j  Ce  mieux  n’eut  malheureusement  pas  de  durée,  le 
malheureux  général  atteint  de  douleurs  violentes,  de 
déchirements  d’entrailles,  crachant  le  sang  et  consumé 
d’un  feu  dévorant,  s’écriait  dans  sa  douleur  : «Suis-je 
revêtu  de  la  robe  empoisonnée  de  Nessus  »— Rousselin 
continue  ainsi  le  récit  des  derniers  moments  de  Hoche  : 
« Il  sent  en  lui  les  germes  de  la  mort  inévitable  ; il  la  re- 
garde d’un  œil  ferme  : mais  s’il  s’avance  dignement 

lime  et  le  respect  par  le  contraste  qu'elles  formaient  arec  le  tumulte , 
l’éclat  el  U licence  des  camps.  On  ne  le  comparait  ni  à Alexandre  ni 
à César  ; il  semblait  axoir  pris  Washington  pour  modèle.  Cepen- 
dant . dans  le  gouvernement  et  la  politique , Moreau  n’avait  ni  celte 
capacité , ni  ce  coup  d’œil  qui  le  distinguaient  â la  guerre.  Tout 
semblait  annoncer  que  si  la  paix  le  ramenait  dans  adk  foyers,  il 
serait  plutôt  un  bou  citoyen  qu'un  grand  homme  d’Étab 

«Ainsi , lorsqu’il  vit  dans  les  papiers  de  Klinglin  les  preuves  de  la 
trahison  de  Ifichegni , il  garda  le  silence , par  la  crainte  de  se  don- 
ner pour  le  dénouciateur  de  son  ami , et  ce  sentiment  d’une  fausse 
délicatesse  le  mit  dans  la  dure  nécessité  de  dénoncer  cet  ami  arrêté , 
jugé  et  condamné , ou  de  se  déclarer  son  complice  en  continuant  de 
se  taire.» 

Le  coup  d’Étal  du  18  fructidor , diversement  jugé  dans  les  départe- 
ments, obtint  l’approbation  complète  des  armées  qui  étaient  réelle- 
ment et  sincèrement  attachées  au  Gouvernement  républicain.  Îjh 
proclamations  des  généraux  en  chef  furent  unanimes  sur  ce  point- 
On  peut  d’ailleurs  juger  de  l'esprit  qui  animait  les  ofHœrs  et  les 
soldats  par  les  toasts  qui  furent  portés  vingt  jours  avant  l’ét  énemeot 
du  18  fructidor,  4 l'armée  de  Sambre  et  Meuse , lors  de  l’anniver- 
saire dn  10  août. 

I*  général  en  chef  Hoche  : *A  ta  République  l Que  toujours  ses 
anciens  défenseurs  lui  soient  Hdètes!  puisse  leur  courage,  qui  a 
triomphé  des  ennemi*  extérieurs , anéantir  an  dedans  toutes  les 
factions!» 

Le  général  Lefebvre  : *A  la  haine  des  ennemis  de  la  Républi- 
que! Feu  de  file  sur  les  coquins  qui  souillent  le  sol  de  la  liberté  ! • 

Le  général  Grenier  : *A  la  tranquillité  publique  1 aux  mem- 
bres du  Conseil  des  Cinq-Cents  gui  veulent  le  maintien  de 


vers  la  mort,  il  veut  encore  remplie  de  bonnes  actions 
le  court  moment  qui  la  précède.  Il  ne  s’occupe  ni  de  loi 
ni  de  sa  famille,  mais  seulement  de  ses  frères  d’armes  ; 
il  s’occupe  d’eux  jusqu’à  son  dernier  soupir!  Il  fait  de 
sa  voix  mourante  ses  dispositions  et  assigne  à chacun 
des  legs  particuliers.  Le  Directoire  a donné  un  cheval 
à Privât  ( l’un  de  ses  aides  de  camp  ),  on  lui  donnera 
ma  montre  à répétition  : il  désigne  au  gouvernement 
les  postes  où  les  talents  différents  peuvent  le  mieux 
servir.  Périclès,  en  mourant,  disait  à ses  amis  qui  lui 
parlaient  de  ses  trophées, que  le  plus  grand  et  le  plus 
glorieux  moment  de  sa  vie  était  de  n’avoir  fait  prendre 
le  manteau  noir  à aucun  de  ses  concitoyens.  Le  senti- 
ment qui  console  Hoche  et  le  soutient  dans  ses  souf- 
frances, c’est  le  souvenir  de  la  pacification  de  la  Vea- 
dée,  et  la  certitude  que  cette  rébellion  ne  peut  se  relever... 
Mais  la  gêne  de  sa  respiration  augmente,  les  traits  de 
son  visage  s’effacent  ; une  sueur  froide  couvre  tous  ses 
membres;  ses  extrémités  étaient  déjà  glacées  qu’il  di- 
sait encore  : Adieu , mes  amis , dites  au  gouvernement 
de  veiller  sur  la  Belgique  ; puis  la  mort  ferme  ses 
yeux,  et  le  troisième  jour  complémentaire  (19  septembre 
1797),  à quatre  heures  du  matin , il  se  retire  de  la  vie. 

«Différentes  versions  ont  été  données  sur  la  mort  de 
Hoche;  toutes  semblent  s’accorder  à reconnaître  que 
la  vraie  cause  en  fut  le  poison.  Les  examens  des  offi- 
ciers de  santé  paraissent  démontrer  que  ce  poison  était 
un  de  ceux  qui , provoquant  dans  les  sens  une  irrita^ 
tion  impossible  à calmer,  lorsqu’on  en  ignore  le  prin- 
cipe, abrègent  les  jours  des  malheureux  qu’ils  portent 
sans  cesse  à la  volupté.»  ' 

Honneurs  funèbres  rendus  à Hoche.  — Le  général 

Hoche  mourut  à Wetzlar;  son  corps  fut  transporté 
avec  une  pompe  toute  militaire  â Cobientz,  et  de  là  au 
fort  de  Pétersberg.  Il  y fut  inhumé  à la  place  même  où 
Marceau  avait  été  déposé.  Pendant  cette  translation, 
les  restes  du  général  en  chef  républicain  reçurent,  ou- 

la  Constitution  ! Périssent  les  conspiraient*» , quel  que  soit  leur 
caractère! 

Le  général  Championne!  : *A  l’armée  d‘ Italie  ! Nous  vous  avons 
entendus,  braves  rama  rades,  el  nous  marchons  de  front  avec  vous  !» 

général  Debclte  : * Au  Directoire  exécutif!  Que,  sembla- 
ble aux  foudres  républicaines  qui  ont  pulvérisé  les  ennemis  de  ta 
patrie , il  écrase  les  traîtres  el  les  conspirateurs  1 » 

Le  général  D’Hautpoul  : « Aux  défenseurs  de  ta  patrie!  Qu'ils 
trouvent , en  rentrant  dans  leurs  foyers , le»  égard»  et  la  rcconoais- 
sance  qu’ils  méritent  !» 

Le  général  Chéri n : • Aux  membres  du  Gouvernement  ! qui. 
par  des  mesures  énergiques  et  sages  , feront  respecter  la  République 
au  debors . étoufferont  les  factions  royalistes  , et  rétabliront  la 
concorde  dans  l’intérieur!» 

Le  général  Klein  : « A l’armée  de  R/Un-et- Moselle!  Notre  émula 
en  bravoure , elle  ne  nous  cédera  pas  en  patriotisme  !» 

Le  général  Ney  ; * Au  maintien  de  ta  République!  Grands  poli- 
tiques de  Clichy,  daignez  ne  pas  nous  forcer  4 faire  sonner  b charge.  • 

Le  général  Legrand  : *Au  10  août!  Que  cette  glorieuse  époque 
soit  toujours  sacrée  pour  les  Français  !» 

Le  géuéral  Soolt , Tadjudanl  général  Drbilly,  et  plusieurs  autres 
officier»  : *Au  général  Jourdan , membre  fidèle  el  pur  du 
Conseil  des  Cinq-Cents  ! Puluc-i  il  nous  donner  d'aussi  bonnes 
lots,  comme  législateur,  qu'il  nous  a donné  de  grands  exemple* 
comme  général , et  opposer  aux  ennemis  du  dedans  le  même  cou- 
rage qu’il  a montré  contre  ceux  du  dehors  !» 

L’n  général  de  brigade  : *A  Buonaparle!  Puisse-t-il Hocha 

l’interrompit.....  *A  Buonaparle  tout  court,  dit-il,  son  nom 
dit  lout.  * 
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ire  les  honneurs  funèbres  de  son  armée,  ceux  des  ha- 
bitants des  villes  et  des  villages  qui  se  trouvaient  sur 
le  passage  du  convoi.  — A Braunsfels,  le  prince  fit 
répondre  par  toute  son  artillerie  â celle  des  divisions 
françaises.  Il  se  rendit  même  â la  tête  de  ses  troupes,  au 
lieu  où  devait  passer  le  cortège  de  Hoche,  et  à plusieurs 
reprises  il  salua  le  catafalque  avec  son  épée.  Les  ma- 
gistrats et  les  principaux  habitants  de  Weilbourg  vin- 
rent en  grand  deuil  recevoir  le  corps,  et  raccompagnè- 
rent jusqu’au  lieu  où  il  fut  déposé.  — Le  gouverneur 
autrichien  de  la  forteresse  d’Ehrenbreislein  avait 
disposé  sur  la  route  une  partie  de  ses  troupes  pour 
former  la  haie  à gauche,  tandis  que  les  soldats  fran- 
çais la  formaient  à droite.  Le  gouverneur  de  la  ville  de 
Thaïe , les  officiers  de  son  état-major,  la  garnison, 
vinrent  recevoir  le  corps  aux  avant-postes  et  raccom- 
pagnèrent jusqu’aux  bords  du  Rhin,  au  bruit  du  canon 
de  la  forteresse.  — Des  enseignes  à la  romaine,  sur- 
montées de  couronnes  de  chêne  et  de  lauriers,  déco- 
raient le  cercueil  et  ae  faisaient  remarquer  par  les  ins- 
criptions suivantes,  en  français  et  en  allemand  : 


Général  en  chef  à 24  ans an  i*r. 

t 11  débloqua  Ijindau an  u. 

. Il  pacifia  la  Vendée a*  m et  iv. 

Jl  vainquit  à /Veuwied an  v. 

h Jl  chassa  les  fripons  de  i armée.  . an  v. 

Il  déjoua  les  conspirateurs an  v. 


Les  généraux  Lefebvre,  Championnet  et  Grenier 
prononcèrent  son  éloge  funèbre.  Ils  rappelèrent  son 
courage  militaire,  son  habileté  et  son  génie  comme 
général , son  dévouement  pour  la  patrie,  et  cette  pro- 
bité sévère  qui  l’avait  rendu  la  terreur  des  fournisseurs 
infidèles. 

Par  un  arrêté  du  2 vendémiaire,  le  Directoire  or- 
donna que,  le  10  (2  octobre  1797),  une  cérémonie  funè- 
breaurait  lieu  au  Champ-de-Mars  enThonneur  de  Hoche. 
Le  Corps-Législatif  arrêta  que  cette  cérémonie  funè- 
bre, eu  mémoire  d’un  des  plus  illustres  généraux  répu- 
blicains. serait  célébrée  à Paris  le  10  vendémiaire,  et 
le  30  dans  chaque  chef-lieu  de  canton,  et  à toutes  les 
années. 

La  cérémonie  de  Paris  eut  lieu  avec  une  pompe  ex- 
traordinaire. Tout  ce  qui  peut  exciter  les  regrets, 
émouvoir  l’âme  et  honorer  un  guerrier  mort , concou- 
rut à cette  solennité.  Chants  funèbres,  vers  héroïques, 
musique  lugubre,  marches  militaires,  panégyriques, 
couronnes  déposées  sur  le  cénotaphe  par  les  vieillards 
et  les  jeunes  filles,  rien  ne  fut  omis.  Cette  fête  funèbre 
offrit  un  spectacle  à la  fois  noble  et  touchant. 


Parmi  les  pièces  de  vers  nombreuses  qui  furent  pro- 
noncées dans  cette  solennité  nationale,  on  remarqua 
un  chant  funèbre  de  Baour-Lormian,  et  une  élégie 
héroïque  de  Marie- Joseph  Chénier.  — L’auteur  du 
Chant  du  Départ  avait  eu  l'heureuse  idée  de  placer 
l'éloge  de  Hoche  dans  la  bouche  d’un  paysan  vendéen. 
La  fin  de  celte  pièce  fut  accueillie  surtout  par  des  ap- 
plaudissements universels. 

La  justice  du  temps  a commencé  pour  lui. 

Les  siècles  à venir  sont  déjà  sa  conquête  : 

De  son  deuil  triomphal  on  célèbre  ta  fête  : 

Moi-même  de  Paris  visitant  les  remparts , 

J’ai  vu  mes  fils,  j'ai  vu  dans  b plaine  de  Mars 
La  douleur  et  les  arts  qui  lui  prêtaient  des  charmes. 

Tout,  honnis  le  guerrier  qu'honoraient  but  de  larmes... 

Ainsi  que  les  héros  les  sages  l’ont  vanté  ; 

Tout  le  peuple  a gémi  : les  bardes  l’ont  chanté. 

Quatre  chefs  renommés,  l’espoir  de  la  patrie. 

Portaient  du  guerrier  mort  la  dépouille  chérie; 

Magistrats , citoyens  , l’air  triste  et  Pâme  en  deuil , 

De  leurs  rameaux  de  chéoe  ombrageaient  son  cercueil. 
Lui-même  contemplait  cette  fête  imposante  ; 

Quant  tout  pleurait,  son  ombre , invisible  et  présente , 

Mêlait  un  chant  de  gloire  aux  longs  gémissements , 

Et  de  nos  défenseurs  recevait  les  serments. 

Ils  ne  seront  pas  vains  : l’heure  approche  où  b France 
Du  vainqueur  des  Anglais  remplira  l’espérance! 

Quand  l'aigle  a ralenti  son  vol  audacieux, 

Quand  la  paix  triomphante  et  descendant  des  cieux . 

A b voix  des  Français  vient  sourire  â la  terre, 

Debout  sur  ses  débris , l'orgueuilleusc  Angleterre , 

La  menace  à b bouche  et  le  glai  ve  â 1 j main , 

Réclame  encor  b guerre  et  veut  du  sang  humain  ; 

F.lle  dont  le  trident , asservissant  les  ondes, 

Csurpa  les  trésors  et  les  droit*  des  deux  mondes. 

Rendons  aux  nations  l'héritage  des  mers; 

Entendez,  mes  enfants , b voix  de  l’univers  : • 

O vous,  des  guerriers  francs  élite  magnanime! 

Les  Alpes  sous  vos  pat  ont  abaissé  leur  cime; 

Vous  franchîtes  les  monts , vous  franchirez  les  flots  ; 

Des  tyrans  de  la  mer  punissez  les  complots  : 

Ils  combattront  pour  l’or , vous  pour  une  patrie. 

Si  jadis  un  Français  des  rives  de  Neustrie, 

Descendit  dans  leurs  port*  précédé  par  l’effroi , 

Vint, combattit,  vainquit,  fut  conquérant  et  roi  ; 

Quels  rochers,  quels  remparts  deviendront  leur  asile. 

Quand  Neptune  irrité  lancera  dans  leur  ile 
D'Arcole  et  de  Lodi  les  terribles  soldats , 

Tous  ces  jeunes  héros  vieux  dans  l'art  des  combats , 

La  grande  nation  à vaincre  accoutumée , 

Et  le  grand  général  guidant  1a  grande  armée? 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1797. 

15  avril.  Rupture  de  l’armistice. 

10  — Premières  hostilités. 

18  — Babille  de  Neuwied. 

19  — Retraite  des  Autrichiens  sur  Neukirchen. 

20  — Passage  de  b Lahn. 


21  avril.  Affaire  de  Gruningen. 

22  — Suspension  des  hostilité*. 

4 srptexsrb-  Journée  du  18  fructidor. 

19  _ Mort  de  Hoche  à Wetxlar. 

21  — Funérailles  de  Hoche  à Pétmberg.' 

2 ocToaRi.  Fête  funèbre  célébrée  â Paris  en  l'honneur  «Je 
Hoche. 
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DESTRUCTION  DE  LA  REPUBLIQUE  DE  VENISE. 
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Il  est  temps  de  revenir  â l’armée  d’Italie,  que  nous 
avons  laissée  après  le  traité  de  Campo-Formio,  au  mo- 
ment où  elle  se  préparait  à revenir  eu  arrière  pour 
comprimer  les  insurrections  qui,  dans  les  États  véni- 
tiens, menaçaient  la  sûreté  des  communications.  Ces 
insurrections  eurent  un  résultat  beaucoup  plus  grave 
qu’on  ne  l’aurait  pensé;  elles  amenèrent  la  chute  du  la 
Républiquevénilienne.qui  .après  avoir  voulu  long-temps 
conserver  une  neutralité  qu’elle  ne  sut  pas  faire  respec- 
ter se  laissa  aller  inopportunément  à des  hostilités  ou- 
vertes cootre  les  Français  '. 

• Le»  extrait*  suivant»  de  l’exce'lcntc  Histoire  de  Denise , par 
Daru,  feront  apprécier  que  le  avait  été,  dé»  le  commencement  même 
de  la  Révolution , la  conduite  de  la  République  vénitienne  enver*  la 
République  française  : 

« louis  XVI  avait  été  détrôné  ; l'ambassadeur  de  France  S Venise 
avait  rc*»é  *e»  ronflions  ; l'ambassadeur  vénitien  prit  sur  lui  de  quit- 
ter Paris  et  de  se  retirer  saut  prendre  congé , non  A Venise . mai* 
en  Angleterre,  eondiuie  qui  reçut  l'approbation  formelle  du  Sé- 
nat. La  nouvelle  République  qui  venait  de  se  coustituer  en  France 
ne  cnit  pas  devoir  en  témoigner  le  moindre  ressentiment , ni  pou- 
voir se  [tasser  d'envoyer  un  nouveau  ministre  à un  gouvernement 
qui  cessait  d’avoir  un  représentant  auprès  d’elle.  Cette  tentative  lui 
occasions  un  affront;  le  chargé  d 'affaires,  auquel  on  envoya  des 
pouvoirs,  ne  put  parvenir  i sc  faire  reconnaître.  Le  gouvernement 
français,  qui  était  loin  d'avoir  le  prêt  sentiment  de  ta  destinée,  ne 
jugea  pas  au-dessous  de  lui  d'nis  sicr  pour  obtenir  l'admission  de 
cet  agent.  Il  cita  vuinemciit  fctcinple  de  l'Espagne,  de  Naples,  de 
Florence  et  «le  Gènes;  le  Sénat  rcRisa  de  recevoir  des  lettres  de 
créance  dans  lesquelles  l’auncnuc  formule  ne  se  retrouvait  pas 
littéralement.... 

«En  refusant  de  reconnaître  l'envoyé  de  la  République,  le  Sénat 
consentit  A traiter  avec  lui,  nuis  p.ir  l'intermédiaire  de  sou  secré- 
taire de  légation  , oc  qui  était  assez  bizarre , et  celte  préférence  ac 
cordée  au  secrétaire  venait  de  ce  que  le  nom  de  la  République  u’étall 
pas  dans  te*  pouvoirs. 

«Lorsqu’on  lut  avait  notifié  l'existence  de  celte  République,  le  gou- 
vernement vénitien  avait  répondu . avec  une  naïveté  qui  ne  kti  était 
pas  ordina  re , qu'il  ne  serait  ni  des  premiers  ni  des  derniers 
à la  reennnnttre. 

• C’était  faire  dépendre  son  amitié  des  événements  et  se  mettre  A 
la  discrétion  de  la  fortune. 

«En  attendant  on  persistait  toujours  à dire  qu'on  restait  avec  la 
France  dans  les  terme»  d'une  parfaite  neutralisé.  Cependant  on  sou 
mettait  les  Français  voyageurs  â des  formalités  qui  auraient  pu  pas- 
ser pour  injurieuses  ; on  laissait  le  passage  à toutes  les  troupes  alle- 
mandes qui  disrendaient  en  lletie;  on  trahissait  sa  partialité 
en  exhortant  officiellement  la  République  de  Gènes  A s'opposer  de 
toutes  ses  forces  au  passage  îles  Français , et  on  se  laissait  soup- 
çonner d'avoir  secouru  le  roi  de  Sardaigne  par  d'imprudentes  libé- 
ralité*, que  la  voix  publique  faisait  monter  A rinq  cent  mille  ducats. 
Lrs  moindres  aendent*  devaient  nécessairement  faire  éclater  une 
inimitié  si  faiblement  dissimulée.  La  frégate  française  ta  Junon , 
qui  était  dans  la  rade  de  Gènes , ayant  envoyé  son  canot  A bord , les 
hommes  qui  le  montaient  furent  assaillis  dans  le  port  par  de*  ma- 
telot* vénitiens  qui  le»  ballireni , eu  blessèrent  plusieurs  et  mirait 
en  pièce  le  pavillon  français. 

«Cette  offense  Ht  sortir  le  gouvernement  français  de  sou  système 
«rimpassihililé;  la  réparai  Ion  demandée  fut  obtenue;  les  matelots 
vénitiens  furent  punis. 

• La  dip'omalie  du  gouvernement  vénitien  et  son  inquisition  do- 
mestique rivalisaient  d’activité  ; tandis  qu'au  dehors  on  entretenait 
la  correspondance  la  plus  suivie  avec  les  ennemis  de  la  nation  fran- 


taur  bien  nous  faire  comprendre,  nous  avons  à re- 
prendre noire  récil  d’un  peu  haut. 

Insurrection  à Berganie.- Malgré  «on  irrésolution 
dans  les  relations  extérieures,  le  sénat  vénitien  dé- 
ployait une  extrême  rigueur  contre  les  partisans  de* 
idées  nouvelles.  Les  provinces  de  terre  ferme,  qni 
avaient  le  plus  A se  plaindre  du  gouverpement,  étaient 
celles  qui  excitaient  surtout  ses  inquiétudes.  Dès  1796, 
il  s’était  formé,  à Bergame  et  A Brescia , des  sociétés 
secrètes,  où  s'affilièrent  tous  les  partisans  des  prin- 
cipes démocratiques;  ces  sociétés  conçurent  le  projet 
de  changer  le  gouvernement;  un  Brescian  fut  même 
envoyé  A Paris  en  1795  pour  faire  connaître  au  Co- 
mité de  salut  public  le  plan  d’une  vaste  insurrection , 
déjà  préparée , et  à la  tète  de  laquelle  se  trouvaient  les 
familles  Lecrhi  et  Gantbara. 

Cette  communication  contribua  sans  doute  A suggé- 
rer l’idée  de  porter  une  armée  par  la  Lombardie  et  les 
provinces  vénitiennes  de  terre  ferme , dans  les  posses- 
sions autrichiennes. 

Après  les  victoires  de  1796,  le  Sénat  ne  voulut  «*•- 
lier  franchement,  ni  A la  France,  ni  A l’Autriche.  Celle 
politique  équivoque  dévoilait  des  sentiments  hostiles; 
Bonaparte  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  les  paralyser 

çaise,  A Venise  les  prisons  se  remplissaient  de  reux  qu'on  croyait 
ses  partisans.  On  nmltrpl  ait  le#  précaution»  pour  empêcher  l’in- 
troduction de  tout  ce  qui  pouvait  propager  lrs  nouvelles  maximes  et 
rappeler  le  souvmir  de  la  Franre.  L’auiuiu*j|é  des  ennemi*  que 
rrtle  nal  ou  avait  en  Italie  était  allée  jusqu'à  faire  imprimer  un 
livre  d'égl.se  où  le»  prêrrs  n’éiaicnt  que  des  Im prération»  contre 
1rs  Frauça.s.  O livre  fut  défendu  par  lis  Inquisi'cur»  dVlal.  On  au- 
rait pu  voir  dans  celle  proh. b t ou  un  Irait  d'impartialité,  si  de* 
rigueurs  e Ycrssivc*  u'eussrnt  manifesté  les  véritables  sentiment*  de 
rate  magistrature.... 

• Les  Vénitiens  fournissaient  des  blés  à la  République  française  et 
au  gouvcrueineul  aiitnihwn  ; mais  ru  même  Ictups  ils  eu  refusaÉrut 
au  roi  de  Sanlaigue  et  de  Naples.  On  promettait  de  recevoir  un  mi- 
nistre de  Frauce  cl  on  éludait  ton  admission  : on  traitait  avec  le  gou- 
vernement sans  le  reroouallre , on  continuait  de  qualifier  d'am- 
bassadeur eu  Frauce  le  ministre  vénitien  qui  s'était  retiré  à Ixnulra, 
cl  on  rroyait  que  le  gonvei ncmenl  français  devait  tenir  compte  dt 
eel ' c rondrsrrn dance  illusoire.  O n'était  point  li  de  l'impartialité, 
tVuicni  de*  alternatives  dr  passions  rontraiies.... 

■ Il  faut  le  dire,  il  y avait  des  intervalles  où  la  police  A Venise 
était  plus  neutre  que  le  gouvernement  ; si  elle  punissait  «le*  patri- 
ciens suspects  de  gallomanie,  elle  réprimait  aussi  le*  écarts  de  ceux 
qui  dtcto  ma.cn  t trop  imprudemment  dans  le  seus  contraire  et  des 
prêtre*  doot  le  zèle  allait  jmqu’à  anatbématisrr  les  Fi  ançais.  Un  jrune 
artiste , qui  est  devenu  depuis  un  peintre  célèbre , est  surpris  par  les 
sbires  au  moment  où  il  dcssinatl  un  point  de  vue  ; après  l’avoir  dé- 
pouillé, garrotté,  accablé  d’mdignrs  traitement»,  un  de  ces  misérables 
lui  dt  mande  si  I on  cé  èbrc  encore  des  fêles  en  France.  • Phi*  que  ja- 
mais , répond  le  généreux  artiste,  la  fête  de  la  Victoire  revient  tous  k* 
mois.  • Cependant  la  légation  se  plaint  de  rct  outrage,  fl  aussitôt  11*- 
quint  km  d’état  en  punit  les  auteurs  et  condamne  â une  prison  per- 
pétuelle celui  qui  avait  ordonné  l arrcslabon.  Dans  on  autre  rom 
ment , cette  aventure  pouvait  coûter  la  vie  A l’auteur  du  Déluge  et 
de  VEndjmlon.» 
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qu'tu  laissant  s'accomplir  la  révolution  déjà  préparée 
dans  les  étals  de  terre  fermé.  On  a dit  (et  ce  fait,  af- 
firmé et  démenti  en  diverses  circonstances,  est  encore  au 
nombre  des  problèmes  hislonquesjqu'au  moment  d’ou- 
vrir la  campagne  de  1797,  cl  de  s'engager  dans  le»  Alpes 
■toriques  et  les  défilé»  de  la  Carinlhie,  il  confia  au  chef 
de  l’état-major  de  la  cavalerie  Laudrieux  le  soin  de  cor- 
respondre avec  1rs  sociétés  secrètes  organisées  dans  les 
étals  de  terre  ferme , de  leur  imprimer  la  direclion  et 
l’ensemble  convenables  pour  qu’elles  pussent  servir  de 
contre-poids  aux  machinations  du  Sénat,  déterminé  à 
Seconder  les  Autrichiens  dans  cette  nouvelle  rampagoe. 
Afin  de  garder  une  neutralité  apparente,  kilmaine  et  1rs 
autres  généraux  commandant  en  Lombardie  et  dans  les 
étals  vénitiens  ne  devaient  prêter  aucun  appui  aux  mé- 
contenta. 

Le  passage  du  Tagliamento  devait  être  le  signal  du 
mouvement  insunreetioonr!.—  Le  Sénat,  informé  des 
trames  ourdies  contre  lui,  se  bêla  d’envoyer  un  corps 
d’Esclavous  sur  Bergame , principal  foyer  de  l’insur- 
rection; ces  troupes  étaient  au  niomenl  d'entrer  a Ber- 
game,  quand  le  15  mars  au  matin  les  conjurés  s’em- 
parèrent des  portes  de  la  ville.  La  garnison  française 
prit  les  armes,  prétextant  qu’il  y avait  émeute,  et  les 
officiers,  contrairement  aux  ordres  de  Bonaparte,  en- 
couragèrent les  mécontents.  Les  insurgés  sortirent 
résolument  de  la  ville,  atlaquèrent  les  Esilavons,  et, 
après  les  avoir  mis  en  déroule,  les  poursuivirent  sur 
la  route  de  Brescia.  On  proclama  la  liberté  et  la  sou- 
veraineté du  peuple  brrganiasque , et  on  établit  un 
gouvernement  municipal  Le  podestat  reçut  l’ordre  de 
quitter  la  ville;  des  députés  furent  envoyés  5 Milan 
pour  y demander  des  secours  et  la  réunion  de  Ber- 
game  à la  république  cispadane.  Les  Milanais  en- 
voyèrent aussitôt  aux  Bergamasques  des  babils,  des 
armes  et  des  munitions. 


Hévointion  à Brescia  et  il  Crema.  — En  peu  de 
jours,  plusieurs  bataillons,  formés  d’Italiens  et  de  Po- 
lonais, s’organlsèrenl  5 Bergame,  et  aussitôt  organisés, 
se  mirent  en  marche  vers  Brescia , oft  1rs  familles 
Lecehi  et  Gambara  avaient  préparé  la  Révolution. 
—Dans  le  même  temps,  et  par  un  hasard  forluit,  une 
centaine  de  sapeurs  de  la  légion  lombarde  étaient  en 
roule  pour  se  rendre  de  Milan  4 Pesrhiera,  en  passant 
par  Brescia,  qui  est  retape  ordinaire.  Le  provédileur 
de  Brescia  avait  envoyé  sur  la  route  de  Bergamc  une 
reconnaissance  de  100  cavaliers  vénitiens;  ceux-ci  ren- 
contrant les  sapeurs  les  prirent  pour  l’avant  - garde 
bergamasque  et  les  chargèrent;  mais  les  Lombards  se 
défendirent  bravement,  prirent  aux  assaillants  50 che- 
vaux, et  ramenèrent  le  reste  en  désordre  5 Brescia. 
Les  Bergamasques  arrivaient  par  une  autre  route;  les 
mécontents,  profitant  de  ce  moment,  et  s’élant  rassem- 
blés 4 quelque  dislance  de  la  ville, signifièrent  au  prové- 
dileur qu’il  élit  .1  leur  en  faire  ouvrir  les  portes,  disant 
qu’ils  étaient  l’avant-garde  d’une  armée  de  Rcrgamas- 
ques,  dé  Milanais  et  de  Français,  et  que  la  moindre  résis- 
tance attirerait  sur  Brescia  les  plus  cruels  châtiments. 
Le  magistrat  effrayé  capitula;  les  insurgés  pénétrèrent 
dans  !avilleetdésarmèrcnt500Esc!avonsqui  y tenaient 


garnison  depuis  quelques  jours;  comme  à Bergame,  la 
liberté  fut  proclamée,  et  une  municipalité  établie. 

Les  Français  restèrent  étrangers  au  mouvement  in- 
surrectionnel de  Brescia,  qui  s’effèclua  le  27  mars,  et 
se  bornèrent  à maintenir  la  tranquillité  dans  la  ville. 

Uu  mouvement  pareil  éclata  dans  Crema  le  28  mars, 
4 l’arrivée  des  Français.  Le  podestat  ayant  permis  l’en- 
trée de  la  ville  4 un  détachement  de  cavalerie  républi- 
caine, ce  détahement  fui  suivi  par  un  rassemblement 
de  patriotes  italiens  ; la  Révolution  eut  lira  aussilAt;on 
renvoya  les  autorités  vénitiennes;  la  liberté  fut  procla- 
mée et  le  gouvernement  mnniéipal  établi.  — Le  peuple 
de  Crema  ne  montra  pas  dans  cette  citconstance  aulant 
d’enthousiasme  que  les  Bergamasques  et  les  Brescians. 


Mesures  du  sénat  vénitien  contre  l'insurrection. 
— A la  nouvelle  de  ces  événements,  le  Sénat  comprit 
le  danger  que  courait  l'antique  constitution  véni- 
tienne; mais  l’imminence  du  péril  ne  lui  inspira  au- 
cune énergie;  il  ne  sut  recourir  qu’l  des  moyens  fai- 
bles, incertains  et  «ans  vigueur.  Il  se  borna  1 écrire  au 
Directoire  et  4 envoyer  unedépulation  4 Bonaparte  pour 
demander  4 ce  général  s'il  refuserait  son  assistance 
aux  insurgés.  Informé  que  ceux-ci  s’étaient  placés 
sous  le  patronage  de  l’adjudant  général  Landrienx, 
le  résident  de  Venise  4 Milan  complimenta  cet 
of6cicr  sur  l’honneur  d’avoir  été  appelé  4 un  pareil 
réle;  persuadé, 'disait-il,  qu’il  était  plus  qu’un  au- 
Ire  capable  de  s'entendre  avec  le  Sénat  pour  tout 
concilier.  Ces  démarches  n'eurent  pas  de  succès.  Bo- 
naparte prétendit  qu'il  ne  pouvait  rien  promettre  sans 
avoir  la  réponse  du  Directoire , qui , de  son  c5té,  ne 
voulut  rien  décider  sans  connaître  les  intentions  dn 
général  en  chef. 

La  crise  imminente  dont  Venise  était  menacée  efit 
peut-élre  été  prévenue  en  introduisant  dans  la  consti- 
tution des  changements  qui  l’eussent  mise  en  harmonie 
avec  les  idées  et  les  besoins  nouveaux  ; c’est  même  ce 
que  Lallemant,  représentant  de  France  4 Venise,  con- 
seilla de  faire;  mais  un  tel  remède  parut  aux  oligar- 
ques vénitiens  pire  que  tous  le»  maux  possibles.  La 
proposition  fut  rejetée  par  le  grand  Conseil,  4 une 
majorité  de  195  voix  sur  200. 


Insurrection  des  montagnards.  — La  force  pouvait 
seule  dès  lors  résoudre  la  question;  le  Sénat  finit  par 
oû  il  aurait  dû  commencer,  et  pressa  les  armements 
contre  les  insurgés.  De  nombreux  émissaires  parcou- 
rurent les  campagnes  pour  y opérer  des  soulèvements. 
Des  prêtres  et  des  moinrs  fanatisèrent  les  crédules  et 
ignorants  montagnards  par  des  prédications  furibon- 
des, leur  persuadant  que  rien  n’était  pins  méritoire  et 
plus  propre  4 leur  ouvrir  les  portes  du  ciel  que  de 
s'armer  contre  les  Républicains,  scrvileurs  du  démon. 
Ces  manœuvres  obtinrent  un  grand  succès.  Pendant 
que  le  provédileur  Ballaja  souvelait  4 Vérone,  contre 
les  Républicains  ou  leurs  adhérents,  les  sujets  restés 
fidèles  au  Sénat , toutes  les  populations  de  la  rive  oc- 
cidentale du  lac  de  Garda  et  des  vallées  de  la  Sabbiaet 
de  la  Trompia  couraient  aux  armes,  et  se  réunissant 
aux  troupes  du  Sénat,  formaient  4 Santa-Eufemia, 
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près  de  Brescia,  un  camp  sous  les  ordres  du  général 
Fioravenli. 


Prise  et  icprise  de  Solo.  — Salo,  sur  la  rive  occi- 
dentale du  lac  de  Garda,  avait  été  choisi  par  le  Sénat  pour 
servir  de  point  central  aux  opérations  contre  les  démo- 
crates; c'est  de  cette  ville  que  le  provéditeur  Zicogna 
faisait  passer  aux  montagnards  des  armes  et  des  mu- 
nitions. Les  insurgés  résolurent  de  s'emparer  de  celte 
place.  1,200  hommes  commandés  par  Lecchi,  et  quatre 
pièces  de  canon,  servies  par  des  artilleurs  français  dé- 
guisés, sortirent  dans  ce  but  de  Brescia.  Tormini, 
poste  qui  domine  Salo,  fut  promptement  enlevé  ; les 
habitants  de  la  ville  se  soumirent  et  livrèrent  des 
otages. 

Des  montagnards  partis  de  Santa  - Eufemia  , oii 

12.000  hommes  se  trouvaient  déjà  réunis,  après  avoir 
culbuté  le  détachement  laissé  4 Tormini,  se  précipi- 
tèrent,le  31  mars,  sur  le  corps  de  Leccbi , qui , pris  4 
l’improviste,  fut  aisément  refoulé  dans  Salo.  Les  Mi- 
lanais, revenus  de  leur  première  surprise,  se  réunirent 
et  se  firent  jour  4 travers  l’ennemi  ; mais  200  Polonais 
de  la  légion  de  Dombrouwsty  s’étant  barricadés  dans 
les  maisons  avec  quelques  insurgés  brescians,  y fu- 
rent faits  prisonniei  s malgré  leur  résistance  désespérée. 

iliaque  de  Brescia.  — Prise  du  camp  de  Santa- 
Eufemia-Sac  de  Stdo. — Ce  premier  succès  enhardit 
les  montagnards  soulevés  , et  leurs  rassemblements 
continuèrent  aux  cris  de  mort  aux  Français!  Le 
(i  avril,  ils  se  portèrent  sur  Brescia;  mais  leur  attaque 
n'intimida  pas  les  Brescians,  qui,  dès  les  premiers 
jours  de  l'insurrection,  avaient  mis  la  ville  en  état  de 
défense.  Ceux-ci  ripostèrent  vivement  4 une  canon- 
nade prolongée,  4 la  suite  de  laquelle  les  montagnards 
regagnèrent  leur  camp  après  avoir  perju  beaucoup 
de  monde. 

Celte  double  insurrection  et  la  lutte  qui  en  était  la 
suite  pouvaient  compromettre  la  sûreté  des  Français 
chargés  de  maintenir  les  communications  de  l’armée 
d'Italie  avec  le  Milanais,  dont  le  nombre  n'était  que 
de  8,000  hommes  dispersés  entre  l'Adda  et  l'Isonzo. 
Kilmaine  se  lia  ta  de  tirer  des  dépûts  de  la  Lombardie 
environ  1,500  hommes,  qu'il  confia  au  général  Lahoz, 
patriote  milanais,  en  le  chargeant  de  désarmer  les 
monlagards.  Lahoz  combina  avec  les  Brescians  un  ef- 
fort dont  la  dispersion  des  montagnards  du  camp  de 
Santa-F.ufemia  fut  le  résultat.  Les  fugitifs,  poursuivis 
jusqu'aux  environs  de  Lonato , auraient  été  complète- 
ment défaits, si  les  vainqueurs  n'eussent  été  arrêtés  par 

4.000  paysans  véronais  qui  se  disposaient  4 passer  le 
Mincio. 

Afin  d'ôlcr  4 l'ennemi  son  principal  point  d’appui, 
Lahoz  résolut  de  reprendre  Salo;  mais,  pour  assurer 
le  succès  de  l'expédition , il  demanda  du  secours  au 
commandant  de  l’esehiera  et  4 celui  de  la  marine,  qui 
envoyèrent  le  10  avril  devaut  Salo  toute  la  flottille  du 
lac  de  Garda,  montée  par  quelques  troupes  de  terre.  Le 
commandaul  français  somma  le  provéditeur  Zicogna 
de  lui  remettre  la  place , nécessaire  aux  Français  pour 
arrêter  le  progrès  de  l'insurrection  des  montagnards. 


Le  provéditeur  répondit  que  Salo  n’était  pas  moins 
utile  4 la  République  vénitienne  pour  assurer  la 
répression  de  la  révolte  des  Brescians.  La  canonnade 
s’engagea  aussitôt  et  dura  toute  la  journée.  Le  com- 
mandant français  se  rendit  le  lendemain  4 Salo  et 
déclara  que  si  l'on  voulait  y mettre  bas  les  armes,  les 
Brescians  allaient  se  retirer  ; il  s’offrit  lui-mème  en 
otage  pour  garantir  de  celte  promesse-,  mais  les  esprits 
étaient  trop  exaltés,  et  les  chefs  vénitiens  refusèrent. 

Cependant,  la  colonne  de  Lahoz,  réunie  aux  débris 
de  celle  de  Lecchi  , marcha  sur  Larezzo,  qu’elle  reprit 
aux  montagnards  après  un  rude  engagement;  trois 
pièces  de  canon  et  un  grand  nombre  de  fusils , que  les 
fuyards  jetaient  de  tous  cOtés  pour  courir  plut  vile , 
tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs.  Lahoz  s'avança 
ensuite  sur  Salo,  qu'avaient  abandonné  ses  habitants; 
quelques  tirailleurs  esclavont  en  défendaient  les  ap- 
proches; un  de  leurs  pelotons,  après  a'étre  rendu,  fit 
feu  sur  la  colonne  de  Lahoz  icelle  circonstance  fut  la 
cause  du  sac  de  Salo. 

Mouvements  des  Impirùuix  dans  le  Tyrol.  — Ces 
événements  avaient  lieu  au  moment  où  Joubert , aban- 
donnant le  Tyrol  pour  rejoindre  Bonaparte  4 Villach , 
laissait  ce  pays  au  pouvoir  des  généraux  kerpen  et 
Laudon  et  des  iusurgés  tyroliens.  La  situation  des 
troupes,  commandées  par  kilmaine,  allait  encore  de- 
venir plus  difficile.  Tandis  que  Kerpen  s'attachait  4 
suivre  Joubert , Laudon , après  avoir  rassemblé  12,000 
hommes , avait  balayé  le  Tyrol  méridional , et  était 
revenu  le  10  avril  sur  Trente;  de  14  il  avait  dirigé  par 
la  droite  de  l’Adige  une  colonne  chargée  de  reprendre 
les  postes  d'Arco,  de  Riva  et  de  Torbole  qui  tiennent 
la  tète  du  lac  de  Garda.  Serviez  , qui  n’avait,  pour  les 
défendre,  que  12  4 1300  hommes,  fut  battu  ; une  par- 
tie de  sa  brigade  se  rejeta  sur  Brescia , l’autre  sur  les 
postes  du  général  Balland , dans  la  vallée  de  l’Adigr. 
Les  postes  républicains  de  la  rive  orientale  du  lac  de 
Garda  , poursuivis  par  un  ennemi  victorieux  et  supé- 
rieur en  nombre , essayèrent  vainement  de  gagner  Pes- 
chiera  par  Lacize,  et  furent  faits  prisonniers  4 Castei- 
novo.  line  petite  partie  atteignit  Vérone,  le  16  avril , 
par  la  chaussée  de  Trente,  après  avoir  laissé  un  poste 
au  fort  Chiusa. 


Progrès  de  l'insurrection  vénitienne.— la  prise  et 
le  sac  de  Salo  avaient  porté  au  comble  le  ressentiment 
des  nobles  vénitiens  contre  les  Français,  et  peut-être 
eussent-ils  d'abord  éclaté,  s'ils  n’eussent  été  retenus 
par  le  voisinage  de  la  division  Victor , qui  rejoignait 
l’armée  d'Italie.  Instruits  néanmoins  de  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé  dans  le  Tyrol  et  de  l’approche  de  Laudon 
sur  la  frontière  des  états  de  terre  ferme,  ils  reprirent 
courage,  excités  par  les  secrètes  instigations  de  l'Autri- 
che. fin  poussa  la  levée  en  masse  ; un  comité  fut  établi 
4 Vérone  pour  veiller  aux  préparatifs  de  l’acte  de  ven- 
geance qu’on  méditait.  Les  inquisiteurs  d'étals  redou- 
blèrent de  rigueur , et  1rs  prisons  se  remplirent  de  tous 
ceux  qui  furent  soupçonnés  d'attachemrnt  4 la  cause 
française. 
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Plaintes  de  Bonaparte  au  Sénat.  — Plusieurs  sui- 
dais français  marchant  isolement  avaient  été  assassi- 
nes; ces  assassinats,  non  moins  que  l'armement  des 
montagnards  , décidèrent  Bonaparte  à envoyer  son 
aide  de  camp  Junot  faire  au  Sénat  d’eoergiques  pro- 
testations contre  ce  qui  se  passait,  et  demander,  avec 
le  desarmement  des  campagnes , une  éclatante  satisfac- 
tion des  crimes  commis.  Junot  était  porteur  d'une 
lettre  énergique  adressée  au  doge  il  devait,  en  cas 
de  refus,  déclarer  la  guerre  au  sénat  vénitien  et  en 
faire  afficher  le  manifeste  dans  Venise  meme.  U Sé- 
nat , avec  sa  politique  ordinaire,  éluda  ce  qu'on  lui 
demandait,  calma  Junot,  que  les  conseils  de  l’envoyé 
de  la  République  française  avaient  déjà  beaucoup 
adouci;  puis,  te  Battant  de  faire  prendre  le  change  au 
général  en  chef  de  l'armée  d'Italie,  il  lui  députa  le  sé- 
nateur Donat  et  l'ex-ministrc  de  la  guerre  Justiniani 
peur  lui  réitérer  verbalement  des  protestations  d'atta- 
chement 1 la  France  et  de  considération  personnelle. 
— Les  préparatifs  hostiles  n'en  continuèrent  pas  moins 
secrètement  et  avec  la  plut  grande  activité. 

Pâques  véronaises.  — Les  progrès  de  Laudon  pré- 
cipitèrent l'orage  qui  s'apprêtait  depuis  long-temps , 
et  ce  fut  h Vérone  qu'il  éclata.  — Balland , qui  com- 
mandait dans  cette  place,  prévit  une  crise  et  se  ren- 
ferma,avec  le  petit  nombre  de  troupes  placées  sous  se* 
ordres , dans  le  fort  Saint-Félix  et  dans  les  deux  autres 
chdteaux.  Les  insurgés  pouvaient  être  secourus  aisé- 
ment par  les  Tyroliens;  les  prêtres  appelaient  aux  armes 
les  peuples-des  campagnes,  ulcérés  par  les  maux  d'une 
guerre  qui  durait  depuis  dix  mois;  30,0(10  paysans  ar- 
més dès  le  milieu  d'avril  se  trouvaient  réunis , partie 
dans  Vérone,  partie  dans  les  environs;  3,000  Eaclavons 
y campaient  sous  divers  prétextes.  La  fermentation, 
la  haine  contre  les  Français  allaient  croissant;  un 
Courrier  fut  envoyé  le  10  avril  â Laudon  pour  l'infor- 

’ lettre  du  générât  llonaparte  au  doge  de  t entre. 

(19  avril  1797.) 

«Toole  la  terre  terme  de  la  léréoiMime  République  de  Veniie  e»t 
en  arme*  de  loua  cAlét  ; le  ctl  de  ralliement  des  paysans  que  vous 
avea  armés  est  : Mort  aux  Français  ! Plusieurs  reniâmes  de  sol- 
dais de  Tanné*  dTtalie  en  ont  déjà  été  les  victimes.  Vous  désavoorz 
vainement  des  rassemblements  que  roui  area  organisés  Croyez* 
vous  qu’sa  moment  otl  je  luis  au  rteur  de  i'AUemasne , je  son  im- 
puissant pour  faire  reaperler  lé  premier  peuple  de  t l niTvn  ? croyrz- 
voua  que  les  lésions  d'Italie  soufThrool  1rs  massacres  que  vous 
excitez  7 Le  sans  de  mes  frères  d'armes  sera  veusé.  Il  ii'esl.  pas  un 
des  bataillons  français  qui , chargé  d’un  ai  noble  inialaiere , ne  sente 
redoubler  son  rourase  et  tripler  ses  moyens.  Le  Sénat  de  Venise  a 
répondu  par  la  perbdé  la  plus  noire  aux  procédât  généreux  que 
noua  avons  toujours  eus  pour  lui.  Je  vous  envoie  mon  premier  aide 
de  ramp  pour  élre  porleur  de  cette  lettre,  ta  guerre  ou  ta  paix. 
SI  vous  ne  preoea  pas  sur-teebamp  les  moyens  de  dissiper  les  ras- 
semblements , si  voua  ne  faites  pas  arrêter  et  livrer  entre  mes  mains 
les  auteurs  des  assassinats  qui  viennent  de  se  commettre , la  guerre 
eef  déclarée.  Le  Turc  n'est  point  sur  vos  frontières  ; aucun  ennemi 
ne  voua  menace.  Vous  avez  fait  * dessein  naître  des  prétextes  pour 
avoir  tair  de  Justifier  un  raseemblemeut  dirigé  coaire  l'arniee  ; il 
sei  a dissous  dans  vingt  quatre  heure*.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps 
de  Charles  VHL  Si , contre  le  vepu  bien  prononcé  du  gouvernement 
français . vous  me  réduises  au  parti  de  faire  la  guerre . ne  pensez 
pas  cependant  qo'â  l'exemple  des  soldais  que  vous  avez  armés , 1rs 
soldats  français  ravagent  lis  eampagucs  du  peuple  innocent  et  in- 
flns  luné  de  la  terre  ferme  ; je  le  protégerai , et  il  bénira  un  jour 
Jusqu'aux  frimes  qui  auront  obbgé  l'armée  française  J le  soustraire 
1 voue  gosaverncincui  tyrannique.  • 


mer  de  l'état  de*  choses  et  lai  demander  du  accoure. 
Balland,  eu  se  renfermant  dans  les  forts , n'avait  laissé 
à la  garde  dre  portea  que  le  nombre  d'hommes  stric- 
tement nécessaire;  soit  oubli  ou  ifli possibilité,  il  ne 
mit  pas  è l'abri  derrière  Ire  remparts  où  il  s’était  retiré 
les  agents  de  l’administration  et  environ  600  malades 
qui  se  trouvaient  dans  les  hôpitaux. 

Le  lundi  de  la  seconde  fête  de  l’âqure  (17  avril)  tout 
fut  prêt  enfin  pour  l’insu rrectiou,  et  aussitôt  après 
vêpres,  le  tocsin  donna,  dans  les  provinces  de  terre 
ferme,  le  signal  d'un  mouvement  général.  Il  sonna  en 
même  temps  il  Vérone,  à Vicence  et  à Padoue.— Ce  ne 
fut  qu’avec  de  grands  dangers  que  dans  ces  deux  der- 
nières villes  Ire  Français  échappèrent  au  massacre.  Ut 
furent  moins  heureux  a Vérone;  les  rues  et  les  places 
publiques  se  remplirent  de  paysans  fanatiques  ; loua 
Ire  Français  isolés,  tous  ceux  qui  vivaient  retirés 
dans  quelques  maisons  particulières  furent  assassinés, 
sans  distinction  d'âge , d’état  ni  de  sexe.  Des  femmes 
enceintes  furent  égorgées  sans  pitié  ; Ire  malades  et  les 
blessés  furent  massacrés  dans  les  hôpitaux  ; plusieurs 
Véronais,  soupçonnés  d’èlre  partisans  des  Français,  pé- 
rirent daus  d’affreux  tourments.  Desbandes  de  force- 
nés s'emparèrent  des  trois  portes  de  la  ville,  après  avoir 
fait  main-basse  sur  Ire  sentinelles  et  Ire  postes  qui  In 
gardaient. 

Les  Français  retirés  daus  Ire  forts  entendaient  les 
cris  de  leurs  camarades  lâchement  assassinés;  ils 
firent  alors  sur  la  ville  un  feu  si  violent  que  le  prové- 
diteur  et  le  podestat  effrayés  demandèrent  â capitu- 
ler. Le  chef  de  brigade  Beaupoil,  commandant  du 
château  vieux , se  fiant  loyalement  à ces  démonstra- 
tions, et,  par  suite  de  ces  ouvertures,  se  rendant  au 
palais  du  Gouvernement,  fut  assailli  par  dre  furieux 
et  faillit  êlreégorgé,quoique  la  garde  bourgeoise  l’escor- 
tât. Echappé  au  danger,  il  conclut  avec  le  provéditeur 
un  arrangement  dont  le  désarmement  des  révoltés  et 
la  remise  des  portes  étaient  les  principales  conditions. 
Le  peuple  véronais  se  montra  opposé  â ce  traité,  que , 
de  son  côté,  le  général  Balland  refusa  de  ratifier;  ce 
général  fit  signifier  au  provéditeur,  comme  son  ulti- 
matum , d'opérer  le  désarmement  dans  trois  heures , 
de  rétablir  la  liberté  dre  communication! , de  remettre 
six  otages  â son  choix,  et  enfin  de  donner  â l'armée  ure 
éclatante  satisfaction  pour  les  massacres  commis  : ers 
conditions  furent  rejetées.  Le  feu  recommença; aussitôt 
Ire  forts  tirèrent  â boulets  rouges,  et  bientôt  plusieurs 
incendies  se  manifestèrent  dans  la  ville.  La  populace 
rassemblée  autour  des  forts  tenta  .inutilement  de  Ire 
enlever  d'assaut. 

Ce  premier  succès  sur  dre  malheureux  égorgés  A 
l’improviste  décida  le  Sénat  â lever  entièrement  le  mas- 
que ; 2,000  Ksclavons  curent  ordre  de  se  porter  de  Vi- 
cence au  secours  dre  Véronais.  Line  partie  dre  troupes 
de  Laudon  se  montrait  déjà  sur  le  revers  du  Monlc- 
baldo;  la  vue  de  ce  renfort  excita  au  plus  haut  degré 
la  férocité  des  égorgeurs,  qui  se  croyant  certains  de 
l’impunité,  massacrèrent  la  petite  garnison  de  la  Cfaiusa, 
forcée  de  se  rendre  faute  de  vivres. 

Leur  joie  et  celle  du  Sénat  furent  de  courte  duree; 
le  crime  était  â peine  commis  que  ses  auteurs  purent 
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en  pressentir  le  châtiment.  La  nouvelle  de  l'armistice 
de  Leoben  fut  bientôt  connue  a Venise,  et  la  retraite 
des  Tyroliens,  qui  eut  lieu  le  18  sur  Hivalta , en  fut  la 
faite.  L’investissement  des  forts  n'en  continuait  pas 
moins;  car  cette  nouvelle  n'avait  pas  encore  pénétré 
dans  Vérone,  et  les  assiégés  étaient  déjà  menacés  de 
famine,  lorsqu'ils  aperçurent,  le  21  avril,  l'avant- 
garde  de  Kilmaine.— Cbabran,  qui  la  commandait,  ve- 
nait de  culbuter  un  corps  nombreux  de  paysans,  sou- 
tenu par  t.OOO  bommes  de  troupes  réglées,  et  lui  avait 
pris  douze  pièces  de  canon.  Il  somm  i 1rs  Véronais 
d'oovrir  leurs  portes;  maisse  trouvant  trop  faibly  pour 
obtenir  par  la  force  ce  qu'il  demandait,  il  se  re- 
tira, après  quelques  insignifiants  pourparlers,  sur 
Somma-Campagna,  pour  y a [tendre  le  gros  des  forces 
de  Kilmaine. 

Le  général  vénitien  Montenari,  informé  de  ce  mouve- 
ment rétrograde,  résolut  de  ne  pas  laisser  à Cbabran 
le  temps  de  repasser  l'Adigr  au-dessus  de  Vérone.  Kil- 
maine, pendant  la  nuit  même,  réunit  sa  division  et 
te  proposait  également  d’attaquer.  Les  deux  partis  se 
rencontrèrent  le  22  A 6 heures’  du  matin  A la  Croce 
Bianca;  4 000  insurgés  soutenaient  le  corps  de  3,000 
Ksclavons  campés  en  dehors  des  murs  de  Vérone.  Le 
choc  fut  rude;  mais  l'ennemi  fut  culbuté  et  dispersé 
en  quelques  instants. 

Le  général  Montenari  essaya  de  rallier  les  Esclavons 
dans  une  grande  ferme  du  village,  où  il  espérait  se 
maintenir;  mais  un  obus  ayant  mis  le  feu  a quelques 
caissons,  le  désordre  fut  en  un  instant  au  eomble.  La 
cavalerie  du  général  Landrieux  ferma  aux  Esclavons 
le  chemin  de  Vérone  et  les  tailla  en  pièces.  Dans  le 
même  temps,  Lahoz,  détaché  par  Chabran,  surpre- 
nait le  passage  de  l'Adige  a Pescantina.  Les  insurgés, 
après  une  vive  résistance,  abandonnèrent  ce  village  A 
demi  incendié,  et  1rs  Gallo-Lnmbards,  couronnant  les 
hauteurs  de  Saint-Félix,  communiquèrent  le  même 
jour  avec  Balland.  Vérone  fut  alors  investi  sur  les  deux 
rives  de  l'Adige. 

Balland  ne  reçut  que  le  23  la  nouvelle  des  prélimi- 
naires de  Léoben  ; il  se  bAta  d'en  donner  connaissance 
aux  principaux  habitants  de  Vérone,  où  il  en  courait 
déjA  un  bruit  vague.  Celle  nouvelle  produisit  une  cons- 
ternation d'autant  plus  grande  que  l'on  apprit  en 
même  temps  l’approche  de  la  division  Victor,  dirigée 
en  toute  hAte  de  Trente  contre  la  ville  insurgée.  La 
terrrur  et  la  pusillanimité  des  habitants  furent  en 
raison  de  la  jactance  et  de  la  cruauté  qu’ils  avaient 
montrées  dans  la  victoire  ; ils  s'attendaient  A de  terri- 
bles représailles  : Rolland  leur  accorda  une  capitula- 
tion dont  les  conditions  dures  et  humiliantes  ne  ga- 
rantissaient ni  la  vie  ni  1rs  propriétés  des  vaincus  : 
elles  furent  acceptées  S3ns  examrn.  Kilmaine  entra 
dans  Vérone.  — Quelques  maisons  furent  livrées  au 
pillage,  et  trois  des  principaux  habitants  fusillés  par 
jugement  du  conseil  de  guerre,  exécution  qui  ne  vio- 
lait pas  la  capitulation , dont  les  clauses  avaient  mis 
les  Véronais  A la  discrétion  des  vainqueurs  — C's  ter- 
ribles journées,  où  le  fanatisme  et  la  prrRdie  avaient 
fait  couler  le  sang  des  malheureux  blessés  et  des  Ré-  | 
publicains  sans  armes,  furent  appelées  Pâques  véro-  j 


noises , par  allusion  aux  fameuses  vêpres  siciliennes. 
Elles  excitèrent  dans  l'armée  une  indignation  générale 
et  un  légitime  désir  de  vengeance. 

Entrevue  des  députés  vénitiens  et  de  Bonapat  le. 
— Cependant,  les  députés  du  Sénat  de  Venise  s'ache- 
minaient vert  le  quai  lier  général  de  Bonaparte;  ils 
n'y  étaient  pas  encore  arrivés,  lorsque  la  nouvelle  du 
massacre  de  Vérone  les  atteignit.  — Us  entendaient 
dire  partout  sur  leur  roule  que  Venise  venait  de  dé- 
clarer la  guerre  A la  France;  que  la  paix  avec  l'Empe- 
reur était  signée , et  parmi  les  différentes  versions , il 
y eu  avait  de  douloureuses  pour  la  République.  Plus 
loiu,  drpuis  Punlieba  jusqu’à  Klagenfurt,  il  n'était 
bruit  qué  du  partage  dea  étals  vénitiens;  A Léo  beu , ils 
eurent  A entendre  les  cris  de  fureur  des  soldats,  qui 
juraientde  venger  leurs  frères  d'armes  atssssioés.— En- 
fin, iis  arrivèrent  A Cratz,  où  ils  eurent  ud<  Confé- 
rence avec  le  général  en  chef. 

Fideie  A notre  système  de  faire  connaître  les  grands 
événements  par  les  témoignages  originaux,  noua 
aurons  recours,  pour  cette  conférence,  au  rapport 
même  que  les  députés  adressèrent  au  Sénat  : 

« Après  avoir,  disent-ils,  fait  parvenir  au  général 
Bonaparte  une  lettre  de  son  frère . nous  nouspréam- 
tAmes  derant  cet  homme  viaiment  extraordinaire, 
surtout  par  la  vivacité  de  son  imagination,  l'énergie 
de  ses  sentiments  et  la  promptitude  qu'on  remarque 
en  lui  au  premier  coup  d’oeil.  Il  nous  accueillit  d’a- 
bord avec  assez  de  politesse  et  nous  laissa  dire  tout 
ce  que  nous  crûmes  propre  A le  convaincre  de  l'a- 
mil  ié  de  notre  République  pour  la  France.  Nous 
établîmes  que  les  deux  Etals  ne  pouvaient  pas  vouloir 
se  faire  la  guerre Nous  ajoutâmes  que,  relative- 

ment aux  événements  qui  étaient  malhcurensemibt 
survenus,  nous  n’apportions  que  des  justifications  et 
non  des  plaintes;  que  nous  étions  prêts  A répondre  A 
tout  et  A détruire  tous  les  soupçons-,  que  pour  l'avenir 
on  était  A la  recherche  des  auteurs  drs  assassinats,  qui 
seraient  punis  exemplairement;  que  la  Répbulique  ef- 
fectuerait, ainsi  qu'il  en  avait  témoigné  le  désir, 
le  désarmement  de  ses  sujets,  pourvu  qu'il  voulût 
bien  faire  rentrer  dans  l'ordre  les  deux  villes  insur- 
gées... 

«Après  noos  avoir  écoutés  tranquillement,  il  nous 
dit  ; « Eh  bien  ! les  prisonniers  sont  - Ils  en  liberté  ? • 
Nous  n’avions  aucune  mslruclion  sur  ce  point  ; nous 
lui  répondîmes  qu'on  avait  rendu  les  Français,  les 
Polonais  et  quelques  Brrscians.  « Non , non , répliqua- 
« t-il , je  les  veux  tous , tous  ceux  qui  ont  été  incat  céi  és 
«pour  leurs  opitiions,  de  quelque  lieu  qu'ils  soient, 
«même  les  Véronais;  ils  sont  tons  srnis  de  la  France. 
«Si  on  ne  me  les  rend,  j’irai  moi-méme  briser  vos 
«plombs,  .le  ne  veux  plus  d'inquisition , c'est  une  ins- 
• titulion  des  siècles  de  barbarie.  Les  opinions  dnivrnt 

«être  libres Et  les  miens,  et  les  miens  qui  ont 

aélé  massacrés?  L'armée  crie  vengeance;  je  ne  puis  la 
«lui  refuser,  si  vous  ne  punissez  les  malfaiteurs  .... 
«—Ils  seront  punis,  quand  on  nous  les  indiquera, 

I «quand  on  fournira  des  preuves » Il  interrompit  : 

I «Votre  gouvernement  a tant  d’espions  ; qu’il  punisse 
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«les  coupables.  S'il  n’a  pu  les  moyens  de  contenir  le 

• peuple,  il  est  inepte  et  ne  mérite  pot  de  subsister.  Le 

■ peuple  hait  let  François;  pourquoi?  parce  que  la  no- 

• blesse  les  déteste,  et  c’est  aussi  pour  cela  qu'ils  sont 
«poursuivis  par  le  gouvernement;  1 ITdiue  où  il  y a 

• un  gouverneur  excellent , on  n’a  pas  vu  des  désor- 
«drrs  comme  ailleurs...  » 

«Nous  lui  représentâmes  qu’il  n’y  a point  de  police 
qui  puisse  contenir  des  millions  de  sujets.,  .quesi  le  peu- 
ple bait  les  Français,  ce  sont  les  désastres  de  la  guerre 
qu’il  faut  en  accuser 

• Ici,  il  nous  interrompit  encore  : « Au  fait , si  tous 
areux  qui  ont  outragé  la  France  ne  sont  pas  punis, 
«tous  les  prisonniers  mis  en  liberté,  le  ministre  an- 
«glais  rbassé,  et  si  Venise  ne  se  décide  pas  entre  l'An- 
«gletcrre  et  la  France,  je  vous  déclare  la  guerre.  Je 
«viens  de  conclure  la  paix  avec  l'Empereur;  je  pou- 
«vais  aller  à Vienne;  j’y  ai  renoncé  pour  cela.  J’ai 
«quatre-vingt  mille  boinmes,  vingt  barques  canon- 
«niéres.  Je  ue  veux  plus  d'inquisition,  plus  de  Sénat  ; 
•je  serai  uu  Attila  pour  Venise.  Quand  j’avais  en  tête  le 

• prince  Charles,  j'ai  offert  ù M.  Prsaro  l'alliance  de  la 
«France,  je  lui  ai  offert  notre  médiation  pour  faire 
•rentrer  dans  l’ordre  les  villrs  insurgées.  Il  a refusé, 
«parce  qu'il  lui  fallait  uu  prétexte  pour  tenir  la  po- 
•pulalion  sous  les  arrhes , afin  de  me  couper  la  retraite 

■ si  j'en  avais  eu  besoin.  Maintenant,  si  vous  réclamez 
«ce  que  je  vous  ava  s offert,  je  le  refuse  1 mon  tour. 
•Je  ne  veux  plus  d'alliance  avec  vous  ; je  ne  veux  plus 
•de  vos  projets;  je  veux  vous  donner  la  loi.  Il  ne  s’agit 
«plus  de  me  tromper  pour  gagner  du  temps,  comme 
«vous  l’essayez  par  votre  mission.  Je  sais  fort  bien 
«que  votre  gouvernement,  qui  n’a  pu  armer  pour  in- 
«teidire  l'entrée  de  son  terriloire  aux  troupes  des  puis- 
aaauces  belligérantes,  n'a  pas  les  moyens  de  désarmer 
•sa  population.  Je  m’en  charge;  je  la  désarmerai.  Les 
auoblts  des  provinces,  qui  n'étaient  que  des  esclaves, 
«doivent,  comme  les  autres,  avoir  part  au  gouvrrne- 
«ment  ; mais  déjà  ce  gouvernement  est  vieux,  il  faut 
«qu’il  s’écroule...» 

• Nous  représentâmes  au  général  que  nous  pe  pou- 

vions croire  qu'il  voulût  employer  Z la  subversion  d'un 
gouvernement  les  armes  glorieuses  qui  venaient  de 
sauver  le  sien;  que  bien  que  lez  étals  fussent  inégaux 
en  foret , ils  étaient  égaux  eu  droits ; que  nous  ve- 

nions d'ailleurs  pour  ie  satisfaire  sur  les  demandes 
qu’il  avait  adressées  au  Sénat , la  punition  des  coupa- 
bles et  le  désarmement  ; que  pour  les  coupables , on 
était  sur  leurs  traces;  que  pour  le  désarmement,  un 
l’upèrerait,  s'il  voulait  bien  faire  rentrer  1rs  villes  in- 
surgées dans  le  devoir;  que  c’était  ce  qu'il  avait  pro- 
mis , et  que  nout'complioos  sur  sa  résolution. 

• Eb  bienl  dit-il , nous  tirerons  une  ligne  le  long 
«du  Miocio;  il  sera  défendu  aux  insurgés  d'attaquer 
«les  Véronais;  mais  ceux-ci  se  battent  contre  nous  et 
•répandent  te  sang  français,  qui  crie  vengeance  : il  la 

■ faut. Me  n'ai  pas  besoin  d’auxiliaire  ; j’ai  quatre-vingt 
•nuUf  hommes.  Je  veux  dicter  la  lui,  et  je  commence 
«par  vous  déclarer  que  si  voua  n’avez  pat  autre  chose 
■A  me  dire,  vous  pouvez  partir.  » 


Massacre  d'un  équipage  français  à Venise.— La 
députés  partirent  en  effet;  mais  depuis  leur  départ  il 
s’était  commis  a Venise  même  un  acte  plus  odieux 
encore,  s'il  est  possible,  que  ce  qui  avait  eu  lieu  A Vé- 
rone. Un  réglement  du  port  défendait  aux  vaiaseaux 
armés  des  puissances  belligérantes  d’entrer  dans  le 
port  du  Lido;  uu  lougre,  la  Liberté  de  l'Italie,  com- 
mandé par  le  capitaine  Laugier , faisant  partie  de  1a 
flottille  française  dans  l'Adriatique,  chassé  par  dea 
frégates  autrichiennes,  s’était  sauvé  sous  les  batterie* 
de  ce  port  de  Venise , et  les  avait  saluées  de  neuf  coup* 
de  canon.  On  lui  signifia  de  s'éloigner,  quoique  le 
temps  fût  très  mauvais,  et  quoique  les  vaisseaux  en- 
nemis qui  le  poursuivaient  fussent  en  vue.  Il  allait 
obéir,  lorsque,  sans  lui  donner  le  temps  de  prendre 
le  large,  les  balleries  firent  feu  sur  le  malheureux  na- 
vire et  le  criblèrent  sans  pitié.  Le  capitaine  Laugier , 
avec  un  généreux  dévouement,  fit  descendre  sou  équi- 
page A fond  de  cale  et  monta  sur  le  pont  avec  un 
porte-voix  pour  se  faire  entendre;  mais  ii  tomba  mort 
sur  le  pont  avec  deux  hommes  de  son  équipage.  Dans 
le  même  manient,  des  chaloupes  vénitiennes,,  mon- 
tées par  des  Esclavons,  abordèrent  le  lougre  et  en 
massacrèrent  l’équipage,  a l’exception  de  deux  ou  trois 
malheureux  qui  furent  conduits  à Venise.— Ce  déplora- 
ble événement  avait  lieu  le  23  avril.— Le  Sénat  vénitien 
s’en  était  rendu  complice  en  décernant  une  récom- 
pense au  commandant  de  Lido , pour  avoir  fait  • res- 
pecter les  lois  vénitiennes.» 


fiowelle  entrevue  des  députés  avec  Bonaparte. 
—Manifeste  et  déclaration  de  guerre  contre  Venise. 
— * Les  deux  commissaires  n'avairiil  pas  encore  quitté 
Lroben,  lorsqu’ils  reçurent  la  dépêche  qui  leur  don- 
nait des  instructions  sur  la  manière  dont  ils  devaient 
présenter  celle  effroyable  affaire,  lis  furent  tellement 
altérés  de  scs  conséquences,  qu'ils  n'eséreot  pas  la 
traiter  de  vive  voix.  Ils  expl.quérent  par  une  lettre,  le 
mieux  qu'il  leur  fut  possible,  l’outrage  fait  au  pa- 
villon français,  et  se  hâtèrent  de  partir  ; mais,  k 
peine  étaient-  ils  a quelques  postes  de  Lroben,  qu’un 
autre  courrier  de  Venise  les  atteignit.  Celui -ci  leur 
portail  l’avis  de  l'entrée  des  Français  dans  Vienne  et 
dans  Padoue  et  de  la  révolution  qui  venait  d'y  éclater 
L'étal  des  choses  changeait  a tout  moment;  ii  fallait 
bien  cette  fuit  hasarder  uue  entrevue  avec  un  général 
irrité.  Ils  allèrent  l'attendre  a Palma-Nova,  et  a ton 
arrivée,  ils  sollicitèrent  de  lui  par  écrit  une  audience. 

Vuici  quelle  fut  la  réponse  de  Bonaparte  : 

« Je  ne  puis,  messieurs,  vous  recevoir  couverts  du 
«sang  des  Français,  Quand  vous  aurez  fait  remettre 
•en  mes  mains  l’amiral  du  Lido,  le  comniacdsat  ds 
«la  tour  et  les  inquisiteurs  d’Élat  qui  dirigent  ia  po- 
«lice  de  Venise,  j’écoulerai  ce  que  vous  avez  i me  dire 
«pour  votre  justification. 

« Vous  voudrez  bien  quitter  le  continent  dans  ie 
«plus  bref  délai. 

«Cependant,  messieurs,  si  le  nouveau  courrier  qui 
«vous  est  arrivé  est  relatif  a l’affaire  de  Laugier,  vous 
«pouvez  vous  présenter  devant  moi.» 

Les  députés  reçurent  cette  lettre,  toute  sévère  qu’elle 
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était,  avec  une  joie  inexprimable,  parce  qu’elle  leur 
offrait  une  conférence;  il*  s'v  rendirent  et  exposèrent 
au  général  qu’ignorant  lea  détails  du  malheureux  évè- 
nement arrivé  au  Lido,  ils  n’hésitaient  pourtant  point 
i l’assurer  que,  ni  le  Sénat,  ni  les  inquisiteurs  d’ÉUt 
ne  pouvaient  y avoir  pris  aucune  part,  et  que  certai- 
nement les  officiers  quelconques  qui  auraient  trans- 
gressé leurs  ordres  seraient  punis  d’une  manière  exem- 
plaire. « Nous  ajoutâmes,  disent-ils  dans  leur  rapport, 
que,  pour  le  moment,  nous  ne  pouvions  lui  dissimuler 
que  le  meilleur  moyen  d’obtenir  la  satisfaction  qu’il 
demandait  était  d’en  prescrire  la  forme,  mais  de  la 
prescrire  telle  qu’elle  pût  se  concilier  avec  l’existence 
politique  de  la  République  vénitienne  et  de  ses  États; 
que  c’était  le  vœu  de  la  nation  entière;  qu’enfin,  nous 
désirions  qu’il  se  montrât  pour  nous  tel  qu’il  s’était 
montré  pour  les  ennemis  â qui  il  avait  accordé  la  paix, 
pour  les  peuples  conquis  à qui  il  avait  donné  la  li- 
berté, pour  les  neutres  dont  il  avait  accepté  l’alliance, 
et  que  nous  ne  devions  pas  avoir  â craindre  de  le  trou- 
ver différent  à l’égard  d’une  République  toujours  amie 
de  la  France. 

■Il  avait  écouté  tranquillement;  mais,  au  lieu  de  nous 
répondre,  il  répéta  le  contenu  de  sa  lettre,  disant  qu’il 
ne  voulait  rien  entendre  avant  qu’on  lui  eût  livré  les 
coupables.  Il  nous  dit  que  s’il  avait  donné  la  liberté  â 
d’autres  peuples,  il  briserait  aussi  les  chaînes  des  Vé- 
nitiens; qu’il  fallait  que  le  Conseil  choisit  entre  la 
paix  ou  la  guerre;  que  si  on  voulait  la  paix,  il  fallait 
commencer  par  proscrire  cette  poignée  de  patriciens 
qui  avaient  disposé  de  tout  jusqu'à  présent  et  ameuté 
le  peuple  contre  les  Français.  Ce  fut  en  vain  que  nous 
essayâmes  tous  les  moyens  de  l’apaiser;  nous  hasar- 
dâmes légèrement  de  lui  proposer  une  réparation  d’un 
autre  genre,  il  répliqua  avec  vivacité  :«  Non,  non, 
■quand  vous  couvririez  cette  plage  d’or,  tous  vos  tré- 
esors,  tout  l’or  du  Pérou  ne  peuvent  payer  le  sang 
« français.» 

En  sortant  de  cette  conférence,  Bonaparte  publia  un 
manifeste  qui  contient  sa  déclaration  de  guerre  contre 
la  République  de  Venise. 


Marche  de  l'armée  contre  Venise.  — Pendant  que 
cet  événements  ae  succédaient  au  quartier  général , les 
forces  réunies  de  Viétor  et  de  Kilmaine,  au  nombre 
d’environ  12,000  hommes,  attaquaient  sur  tous  points 
les  rassemblements  insurgés.  Le  Véronais  fut  rentré 
dans  l’ordre  le  28  ; â la  même  époque , les  Français  oc- 
cupèrent Padoue,  Vicence , et  les  rives  d’une  partie  des 
lagunes,  Quelques  soulèvements  eurent  encore  lieu  dans 
les  vallées  bergamasques  ; mais  le  général  Chevalier, 
avec  une  colonne  de  1 ,800  hommes , dispersa  les  in- 
surgés tans  éprouver  de  résistance  sérieuse. 

Cependant , l’armée  française  avait  évacué  la  Carin- 
tbie  et  était  revenue  sur  ses  pas  à grandes  journées  ; 
elle  occupa  les  positions  suivantes  : Masséna  s’arrêta 
à Padoue;  la  division  Victor  alla  s’établir  â Rovigo;  Jou- 
bert  prit  position  à Vicence  et  à Rassano;  au  centre. 
Mettre  et  Conegliano  furent  occupés  par  Baraguay 
d’Hilliers;  ladi  vision  Bernadotte  se  posta  à Motta-Sacile 
et  à Pordenone;  Dumas  était  à Trévise  avec  la  cava- 


lerie; Augereau,  revenu  de  Paris,  reprit  le  comman- 
dement de  sa  division  et  remplaça  Kilmaine  à Vérone. 

Moyens  de  défense  des  Vénitiens.  — Le  Sénat  au- 
rait pu  cependant  faire  une  belle  résistance,  sinon 
arrêter  l’essor  de  l’armée;  il  lui  restait  14,000  hommes 
de  troupes  de  terre,  sans  compter  les  masses  que  l’on 
pouvait  mettre  en  action  avec  le  levier  de  la  religion. 
Les  forces  de  l’armée  de  mer  se  composaient  de  37  ga- 
lères et  felouques  et  de  1C8  barques  canonnières  |>or- 
lant  730  bourbes  â feu  et  8,500  hommes  d’équipages. 

— Toutes  les  batteries,  qui  devaient  concourir,  avec 
cette  marine,  à la  défense  des  lagunes,  étaient  armées 
et  on  en  avait  élevé  de  nouvelles.  L’arsenal  contenait 
des  armes  de  rechange,  des  approvisionnements  de 
tous  genres,  des  vivres  pour  huit  mois,  et  de  l’eau 
douce  pour  deux.  Il  était  facile  d’aillçurs  de  renouveler 
ces  approvisionnements. 

Incertitude  et  découragement  du  Sénat.  — Venise 
possédait  donc  des  ressources  réelles  sous  le  rapport 
militaire;  mais  son  état  intérieur  ne  permettait  pas 
qu’on  en  fit  un  usage  énergique.  — L’aristocratie  vé- 
nitienne était  divisée;  elle  n’avait,  ni  les  mêmes  in- 
térêts, ni  les  mêmes  opinions.  — La  haute  aristocra- 
tie, maîtresse  des  places,  des  honneurs,  et  disposant 
de  grandes  richesses,  avait  moins  d’iguorance,  de 
préjugés  et  de  passions  que  la  noblesse  inférieure; 
elle  avait  surtout  l’ambition  du  pouvoir.  La  masse 
de  la  noblesse,  exclue  des  emplois,  vivant  de  secours, 
ignorante  et  furieuse,  avait  les  véritables  préjugés 
aristocratiques.  Unie  aux  prêtres,  elle  excitait  le  peu- 
ple, qui  lui  appartenait, [comme  il  arrive  dansions 
les  États  où  la  classe  moyenne  n’est  pas  encore  assex 
puissante  pour  l’attirer  à elle.  Ce  peuple , composé  de 
marins  et  d’artisans,  était  dur,  superstitieux,  â demi 
sauvage.  La  classe  moyenne,  composée  de  bourgeois, 
de  commerçants,  de  gens  de  lois,  de  médecins,  etc., 
souhaitait,  comme  dans  le  reste  de  l’Italie,  l'établisse- 
ment de  l'égalité  civile;  élis  se  réjouissait  de  l'approche 
des  Français,  mais  n’osait  pas  laisser  voir  sa  joie  en 
présence  d'un  peuple  prêt  â se  porter  aux  plus  grands 
excès.  Enfin,  à tous  ces  éléments  de  division  se  joignait 
une  circonstance  non  moins  dangereuse  ; le  gouverne- 
ment vénitien  était  servi  par  des  Esclavons , soldates- 
que barbare,  étrangère  au  pays,  et  souvent  en  hosti- 
lité avec  lui , n'attendant  qu’une  occasion  de  se  livrer 
au  pillage,  sans  volonté  de  servir  aucun  parti.  — 
Telle  était  la  situation  intérieure  de  la  République,  , 
machine  vieillie,  usée  et  prête  â se  disloquer.  — Les 
grands,  en  possession  du  gouvernement,  étaient  ef- 
frayés de  lutter  contre  un  guerrier  comme  Bonaparte, 
et,  quoique  Venise  pût  résister  à une  attaque,  ils 
n'envisageaient  qu’avec  épouvante  les  horreurs  d’un 
siège,  les  fureurs  civiles  de  deux  partit  irrités,  les 
excès  de  la  soldatesque  esclavonne  et  les  dangers  de 
toute  espèce  auxquels  serait  exposée  Venise  avec  ses 
établissements  maritimes  et  commerciaux.  Ils  redou- 
taient surtout  de  voir  leurs  grandes  propriétés , tou  tes 
situées  sur  la  terre  ferme,  séquestrées  par  l'ennemi, 
lis  craignaient  pour  les  pensions  qui  faisaient  vivre  la 
petite  noblesse,  et  qui  allaient  être  perdues  si,  en  pous- 
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tint  la  lutte  i l'extrémité,  on  s'exposait  a une  révo- 
lutioo.  - Ils  pensaient  qu'en  traitant  avec  Bonaparte 
il  pourraient  sauver  1rs  anciennes  institutions  de  la 
Répub  ique  par  des  mod  fi  niions;  conserver  le  pou- 
TQ.r,  qui  reste  toujours  aux  hommes  hab.tuésâ  le  ma- 
nier t sauver  leurs  terres,  1rs  pensions  de  la  petite  no- 
blesse et  éviter  â la  ville  1rs  horreurs  du  sac  et  du 
pillage.  En  conséquence,  1rs  principaux  membres  du 
gouvernement  se  réunirent  chez  le  thrf  de  l'Etal  ; c'c- 
tairot  les  six  conseillers  du  doge,  1rs  trois  presidents 
de  la  Quaranlie  criminelle,  les  six  sages  grands,  les  cinq 
gages  de  terre  ferme,  1rs  cinq  sagrs  des  ordres,  les 
oo»e  sages  sortis  du  Conseil,  les  trois  chefs  du  Conseil 
des  Uis,  Iss  trois  Avogadurs;  ce;  te  assemblée  extraordi- 
naire avait  pour  but  de  pourvoir  au  salut  de  Veni>e. 
r»  L'épouvante  y régnait;  le  Doge,  vieillard  affaibli 
PST  rage,  avait  (es  yeux  remplis  de  larmes-  Il  dit  qu'il 
p'ItaK  pas  assuré  cette  nuit  même  de  dormir  tranquil- 
lement dans  son  lit,  Oa  fit  différentes  propositions;  un 
membre  proposa  de  se  servir  du  banquier  Haller 
pour  gagner  Bonaparte  : on  trouva  la’  proposition  ri- 
dicule et  vaine;  d’ailleurs  l’ambassadeur  Quirioi  avait 
Ordre  de  faire  a Paris  tout  ce  qu'il  pourrait  et  d’acbeter 
même  Ici  voix  des  membres  du  Directoire.  D'autres 
proposaient  de  se  défendre  : on  trouva  la  proposition 
imprudente  et  digne  de  tètes  folles  et  jeunes.  Enfin, 
on  s’arrêta  a l’idre  de  proposer  au  Grand  Conseil  une 
modification  a la  Constitution,  et  d'envoyer  a Bona- 
parte de  nouveaux  députés. 


Troisième  enlrevnr  avec  Bonaparte.  — Armistice. 
— Le  Grand  Conseil  donna  son  assentiment  a toutes  ces 
mesures.  Les  commissaires  partirent  sur-le-champ;  ils 
rem-milrèr. ut  sur  le  bo  d des  lagunes,  au  pont  de 
Marghera,  le  général  eu  ehef  dé  l'armée  d’Ital  e.  Les 
troupes  républicaines  annonçaient  déjà  l'impatience 
de  combattre;  les  artilleurs  français  avaient  commencé 
t échanger  quelques  boulets  avec  1rs  canonnières  vé- 
nitiennes. Les  deux  connu  suaires  ronmiuniquèn  nt  a 
Bonaparte  le  décision  qui  venait  d’etre  prise  par  le 
sénat  vénitien.  Le  génétal  1rs  écouta  rn  silence,  puis 
leur  dit  d’un  tou  brusque  : • Las  Iro  s inquisiteurs  d'é- 
tal et  le  coniniaodaol  du  Lide  sont  - ils  arrêtés?  Il 
me  faut  leur  têt*.  Po  nt  de  traitai  jusqu'à  ce  que  le 
uug  français  soit  venge.  Vos  lagunes  ne  m’effraient 
pas  t je  tes  trouve  telles  que  je  l'avais  prévu  ; dans 
quinze  jours  je  serai  a Venise.  Vos  nobles  ne  se  déro- 
beront a la  mort  qu’en  allant , comme  les  émigrés  fran- 
çais, traîner  leur  misère  par  toute  la  teire.  » Cepen- 
dant, sur  les  vires  instances  des  commissaires,  il  se 
radoucit  et  consentit  a accorder  une  suspension  d'ar- 
mes de  quinze  jours.  Lf  joie  que  ce  moment  de  répit 
dit  ultra  dans  le  Sénat  fut  promplemrnt  troublée  par 
la  fermentation  et  les  symptômes  de  révolte  qui  se 
manifestèrent  chez  les  matelots  de  la  flotte  et  suitout 
chez  les  Esciavons;  il  fallut  songer  a négocier  avec 
ces  derniers,  afin  d'obleoir  qu'ils  quittassent  Venise. 
L'erra  ta  dan  des  Inquisiteurs  et  du  commandant  du 
Lida  fut  décrétée  le  4 mai  par  le  Graud  Conseil.  Les 
préparatifs  de  défense  furent  suspendus  ; 1rs  deux  com- 
missaires furent  autorisés  a stipuler  toutes  les  réfor- 
t.  o. 


mes  a la  Constitution  qui  pourraient  hâter  U paix 
entre  la  Fiance  et  Venise. 


Traité  de  Milan.— Satisfait  d'avoir  jeté  l'épouvante 
rbrx  les  Véuiliens,  et  ne  voulant  pas  en  venir  i des 
hostilités  réellrs  pour  ne  pas  donnera  l'Autriche  un 
prétexte  d’intervenir,  Bonaparte  s’était  rendu  a Milan, 
0(1  1rs  (Ommiasaires  l'avaient  suivi  et  où  il  avait  ap- 
pelé lé  ministre  Lallrmant,  résident  de  la  République 
française  a Venise.  — La  fut  conclu,  le  16  mai  1797, 
un  traité  dont  voici  les  dispositions: 

Le  Grand  Conseil , renonçant  aux  droits  héréditaires 
de  l'aristocratie,  abdiquait  la  souvrrainrté  et  recon- 
na  ssait  quelle  résidait  dans  la  réunion  des  citoyens. 
Il  y menait  seulement  cette  condition,  que  le  nouveau 
gouvernement  garantirait  la  dette  publique,  les  pen- 
sions viagères  et  les  secours  accordés  aux  nobles  pau- 
vres. Un  autre  article  portait  que  la  République 
française, sur  lademandequi  lui  rn  avait  été  faite,  vou- 
lant contribuer  â la  tranquillité  de  la  ville  de  Ve- 
nise, accordait  une  division  de  troupes  françaises 
pour  y maintenir  l’ordre , la  sûreté  des  personnes  et 
des  propriétés.  — La  station  des  troupes  françaises  a 
Venise  n’ayant  pour  but  que  la  protection  des  citoyens, 
ces  trouprs  devaient  se  retirer  auss.tôt  que  le  nouveau 
gouvernement  serait  établi  et  qu'il  déclarerait  n'avoir 
plus  besoin  de  leur  assistance.  — Les  autres  divisions  de 
l'armée  française  devaient  évacuer  également  toutes 
les  parties  du  territoire  vénitien  dans  la  terre  ferme, 
lors  de  la  conclusion  de  la  paix  générale. 

« Le  premier  soin  du  gouvernement  provisoire, 
était-il  dit,  sera  de  faire  terminer  le  procès  des  inqui- 
siteurs et  du  commandant  du  fort  du  L do,  prévenus 
d'étre  les  auleurs  et  instigateurs  des  Pâques  vtro- 
naises  et  de  l'assassinat  commis  dans  le  port  de  Ve- 
rt,se.  Il  désavouera  d'adlrurs  ces  faits  de  la  manière  la 
plus  convenable  et  la  plus  satisfaisante  pour  le  gou- 
vernement français. 

« Le  Directoire  exécutif,  de  son  enté,  par  l'organe 
du  général  en  chef  de  l'armée,  accorde  pardon  et  am- 
nistie générale  pour  tous  les  autres  Vénitiens  qui  se- 
raient arcusés  d'avoir  pris  part  a toute  conspiration 
contre  l’armée  française,  et  tous  les  prisonniers  seront 
mis  en  liberté  après  la  ratification.» 

La  rédaction  de  cet  acte  annonçait  assez  la  position 
désespérée  des  négociateurs  vénitiens;  on  y stipulait  la 
d ssolution  du  gouvernement  même  avec  lequel  on 
traitait  : on  ne  réglait  nullement  ce  qui  devait  être  mis 
a sa  place.  —L’une  des  parties  contractantes  accordait 
aux  sujets  de  l'autre  pardon  et  amnistie,  termes  in- 
solitrs  dans  les  traités,  dont  l’essence  est  de  suppo- 
ser les  deux  parties  libres,  indépendantes  et  dans  des 
dispositions  amicales.  — Ce  traité  ne  déterminait  ni 
les  forces  de  la  nouvelle  république  de  Venise,  ni  le 
territoire  qu’elle  devait  conserver,  ni  ses  rapports 
avec  les  autres  États. — Venise  allait  ètèedans  l’aDir- 
ebie,  et  cette  capitale,  oit  il  y avait  déjà  une  petite 
armée  de  14,000  hommes,  devait  recevoir  une  division 
française  à titre  de  protection  : II  est  évident  qoe  cette 
occupation  était  l’objet  principal  du  traité  pour  le  né- 
gociateur français. 
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Outre  ces  articles  patents,  on  avait  stipulé  cinq  ar- 
ticles secrets.  — Par  le  premier , il  était  convenu  que 
les  deux  Républiques  s'entendraient  entre  elles  pour 
des  échanges  de  territoire,  ce  qui  laissait  les  Vénitiens 
dans  une  triste  incertitude.— Le  second  et  le  troisième 
frappaient  Venise  d'une  contribution  de  six  millions, 
dont  trois  en  argent  et  trois  en  munitions  navales. 

— Le  quatrième  obligeait  les  Vénitiens  a céder  trois 
vaisseaux  de  guerre  et  deux  frégates  armés  et  équipés. 

— Le  cinquième,  enfin,  prescrivait  la  remise  de  vingt 
tableaux  et  de  cent  manuscrits  au  choix  des  commis- 
s lires  français. 

Quelque  dur  que  fût  ce  traité,  les  Vénitiens  furent 
encore  déçus  de  l’espérance  de  devoir  leur  salut  A tant 
de  sacrifices.  Quand  cet  ouvrage  des  plénipotentiaires 
arriva  à Venise,  une  Révolution  populaire  avait  déjà 
changé  le  mode  de  gouvernement , et  l’antique  Répu- 
blique de  Venise  avait  cessé  d'exister. 


' B évolution  à Venise.  — abdication  du  Doge  et  du 
Sénat.— Bonaparte,  maître  du  territoire  vénitien,  te- 
nait beaucoup  a posséder  Venise,  afin  de  négocier  plus 
avantageusement  la  paix  avec  l’Autriche.  Une  Révolu- 
tion pouvait  réaliser  ce  désir.  Il  le  laissa , dit-on , péné- 
trer à Villetard,  secrétaire  de  la  légation  française  A 
Venise,  homme  de  talent  et  d'esprit,  d’un  caractère 
ardent;  celui-ci , profitant  de  l'absence  de  son  supé- 
rieur immédiat,  appelé  A Milan  peut-être  A dessein, 
se  mil  A la  tête  du  parti  exalté  dont  tous  les  efforts 
tendaient  A faire  promptement  éclater  la  Révolution. 
La  terreur  régnait  toujours  parmi  la  noblesse  véni- 
tienne, et  l'arrestation  de  ces  inquisiteurs  d'état,  si 
terribles  autrefois  pour  elle,  avait,  au  lieu  de  dissiper 
son  épouvante,  contribué  encore  A l’accroître.  Le  7 mai 
deux  hommes  du  parti  populaire  remirent  au  comité 
assemblé  chez  le  Doge  une  pièce  contenant  d'une  ma- 
nière également  vague  et  absolue  le  modèle  d'un  nou- 
veau gouvernement , après  l'acceptation  duquel  on 
promettait  d’intervenir  près  de  Bonaparte  en  faveur 
des  inquisiteurs  et  du  commandant  du  Lido.  On  était 
encore  dans  l’étonnement  produit  par  la  lecture  de 
cette  pièce  sans  signature,  quand  Nicolas  Morosini, 
chargé  de  veiller  A la  police  de  la  ville,  fit  demander 
de  nouvelles  forces  au  comité  pour  prévenir  un  mou- 
vement qui  lui  semblait  inévitable  : la  terreur  fut  aus- 
sitôt  au  comble.  — On  nomma  des  commissaires  pour 
concerter  l’exécution  des  nouvelles  mesures  proposées  au 
comité,  et  qu'on  regardait  comme  étant  l'expression 
de  la  volonté  de  Bonaparte,  quoiqu’elles  ne  fussent  I 
appuyées  d’aucune  signature.  — Le  Grand  Conseil , ras- 
semblé le  12,  abdiqua  la  souveraineté,  A la  majorité 
de  612  voix  tur  537  votants,  et  la  destruction  du 
gouvernement  vénitien  fut  ainsi  légalement  con- 
sommée. 

Une  municipalité  provisoire  fut  aussitôt  créée  pour 
veiller  A la  sûreté  publique  jusqu’A  ce  que  l'on  connût 
les  intentions  définitives  de  Bonaparte;  mais  le  dé- 
sordre qui  régnait  dans  la  ville  décida  cette  munici- 
palité A remettre  son  installation  jusqu'A  l’arrivée  des 
troupes  françaises,  qui , d’après  les  avis  de  Villetard, 
étaient  prêtes  A se  rendre  A Venise. 


La  nouvelle  Révolution  avait  été  d'abord  accueillie 
par  les  cris  de  vive  la  liberté/  et  vive  saint  Marc! 
Mais  quelques  patriciens  mécontents  soulevèrent  con- 
tre le  nouvel  ordre  de  choses  des  bandes  de  gondolien 
et  de  marins;  les  maisons  de  quelques  riches  bourgeois 
qu'on  savait  partisans  de  la  Révolution  furent  pillées, 
et  bientôt  la  ville  fut  livrée  au  désordre  le  plus  com- 
plet. — On  parvint  néanmoins  A rassembler,  vers  deux 
heures  du  matin , pour  arrêter  ce  mouvement  contre- 
révolutionnaire  , environ  200  soldats , qu'on  plaça  sur 
le  pont  de  Rialto  ; une  vingtaine  de  perturbateurs  fu- 
rent tués,  et  le  calme  se  rétablit.  Une  proclamation 
défendit  le  lendemain,  sous  peine  de  mort , toute  op- 
position A la  Révolution  qui  venait  d’être  consommée. 


Entrée  des  Français  à Venise.  — La  flottille  véni- 
tienne alla  chercher,  le  16,  au-delA  des  lagunes  la  di- 
vision française,  d'environ  3,000  hommes,  qui  devait 
entrer  dans  Venise;  on  prépara  le  peuple  A la  réception 
de  ces  nouveaux  hôtes,  qui  débarquèrent  sur  ta  place 
Saint- Marc.  Ils  prirent  ainsi  possession  de  Venise  le 
jour  même  ofl  les  plénipotentiaires  du  Grand  Conseil 
signaient  A Milan  un  traité  qui  consacrait  la  ruine  de 
l’oligarchie  vénitienne,  et  oû,  par  un  hasard  non  moins 
singulier,  le  Directoire  apprenant  le  massacre  de  Vé- 
rone notifiait  A l'ambassadeur  vénitien  l'injonction  de 
quitter  Paris. 

Les  premiers  jours  qui  suivirent  la  dissolution  de 
l’ancien  gouvernement  furent  marqués  par  de  grandes 
démonstrations  de  joie  populaire.  Les  prisons  de  l'in- 
quisition d'état  furent  démolies;  le  livre  d’or  fut  brûlé 
au  pied  même  de  l’arbre  de  la  liberté.  Sur  la  page 
d'un  Évangile,  que  tenait  ouvert  le  lion  de  saint  Mare, 
on  substitua  les  mots  ; Droits  de  C homme  et  du  ci- 
toyen A ceux  de  ; Pax  tibi,  Maroc,  evangetista  mruii 
ce  qui  fit  dire  assez  plaisamment  A un  gondolier: 
«Enfin  le  lion  a tourné  la  page.» 

Quoiqu’il  n'y  eût  encore  ni  constitution , ni  forme 
de  gouvernement  bien  déterminé,  la  municipalité  pro- 
visoire se  héta  de  faire  des  lois  et  de  se  considérer 
comme  le  centre  des  anciens  Étals  de  la  République, 
prétention  que  repoussèrent  toutes  les  villes  de  la  terre 
ferme , chacune  voulant  se  constituer  séparément.  Il 
en  résulta  que  Venise  ne  reçut  plus  d’impôts  et  qu'il 
fallut  recourir  A des  emprunts  forcés  pour  subvenir  A 
d’indispensables  dépenses , augmentées  encore  par  la 
présence  des  troupes  françaises. 

Pendant  la  durée  de  cet  état  incertain  de  choses, 

| qui  se  perpétua  jusqu’au  mois  d’octobre,  la  société 
populaire  vota  la  réunion  de  la  République  vénitienne 
A la  République  déjà  organisée  A Milan.  Cette  démar- 
che semblait  être  un  pressentiment  du  sort  dont  les 
États  de  Venise  se  trouvaient  menacés  par  le  traité  de 
Campo-Formio,  dont  nous  parlerons  pins  loin,  afin 
de  ne  pas  interrompre  en  ce  moment  le  récit  de  la  fin 
de  cette  fameuse  République,  dont  la  durée  égalait 
celle  de  l’antique  monarchie  française. 

L’arsenal  et  la  marine  vénitienne,  au  moment  de 
leur  remise  aux  Français,  ne  répondirent  nullement 
A l'idée  qu'on  s'en  était  formée.  — A peine  put  - on 
mettre  en  mer  deux  vaisseaux  de  04  , quatre  bricks 
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et  quelqun  bâtiments  de  transport  pour  conduire 
à Corfou  un  corps  de  1,500  bommes  destinés  i pren- 
dre possession  des  Iles  Ioniennes.  Cependant  telle 
était  encore  la  réputation  de  l’ancienne  marine  véni- 
tienne, que  l'on  fut  tout  étonné  de  ne  trouver  à Corfou 
que  cinq  vaisseaux  de  74 , deux  de  64  et  un  de  58,  six 
frégates  et  onze  galères.— La  France,  par  l'occupation 
des  Iles  Ioniennes , devenait  maltresse  de  la  navigation 
de  l'Adriatique. 


Démembrement  de  ta  République  vénitienne.— Le 
traité  de  Campo-Formio  fut  un  coup  de  foudre  pour 
les  patriotes  vénitiens.  La  République  était  démem- 
brée pour  donner  des  dédommagements  de  territoire 
aux  deux  grandes  puissances  belligérantes.  L'Empereur 
consentait  à ce  que  la  République  française  possédât 
en  toute  souveraineté  les  Iles  vénitiennes  du  Levant 
(Corfou,  Zante , Cépbalonie,  Sainte-Maure,  Cé- 
rigo , etc.),  ainsi  que  Dutrinlo,  Larta,  Vonizza,  et 
en  général  tous  les  établissements  vénitiens  en  Alba- 
nie situés  plus  bas  que  le  golfe  de  Ludrino. 

La  République  française  consentait  à ce  que  l'Empe- 
reur possédât  en  toute  souveraineté  et  propriété  l’Is- 
Irie,  la  Dalmatie,  les  Iles  vénitiennes  de  l’Adriatique, 
les  bouches  du  Catlaro,  la  ville  de  Venise,  les  la- 
gunes et  les  pays  compris  entre  les  états  héréditaires 
et  une  ligne  qui,  partant  du  Tyrol,  devait  traverser 
le  lac  de  Garda,  i'Adige,  suivre  la  rive  gauche  de  ce 
fleuve  jusqu'à  Porto-Legnago  et  ensuite  joindre  la  rive 
gauche  du  PA  jusqu’à  la  mer. 

Enfin,  la  République  cisalpine  devait  comprendre, 
outre  la  Lombardie  autrichienne,  Mantoue  et  le  Man- 
touan,  le  Bcrgamasque,  le  Brescian,  le  Crénusque, 
Peschiera  et  la  partie  des  états  vénitiens  situés  à 
l’ouest  et  au  sud  de  la  ligne  servant  de  limite  aux  pos- 
sessions autrichiennes. 

Ce  partage  répandit  dans  Venise  la  rage  du  déses- 
poir; on  voulut  s'assembler;  on  protesta;  on  jura  la 
démocratie  ou  la  mort;  mais  on  sentait  son  impuis- 
sance, et  on  voyait  les  Français,  qui  occupaient  en- 
core Venise,  démolir  le  Buceolaure,  employer  ou 
enlever  les  approvisionnements  de  l'arsenal , envoyer 
la  marine  vénitienne  à Toulon,  avec  les  chevaux  de 


, bronze  que  Dandolo  avait  conquis  autrefois  à Cons- 
tantinople, et  qui,  comme  un  glorieux  trophée,  al- 
laient servir  pendant  quinze  années  à l’ornement  de 
la  capitale  de  l’Empire  français. 

«Les  Français  évacuèrent  Venise  le  18  janvier  1798, 
et  les  Autrichiens  y arrivèrent  le  même  jour.  Pesaro, 
ce  farouche  inquisiteur  d'état  qui  s’était  si  obstiné- 
ment opposé  à toute  alliance  avec  la  France,  et  qui, 
lors  de  la  Révolution,  était  sorti  de  Venise  pour  aller, 
disait-il,  « chercher  la  liberté  en  Suisse,»  rentrait  dans 
sa  patrie  avec  la  qualité  de  délégué  de  l’Empereur.  Ce 
fut  entre  ses  mains  que  les  anciens  souverains  de  Ve- 
nise eurent  à prêter  le  serment  d'obéissance.  L’ex-doge 
Marini,  en  paraissant  devant  son  compatriote  trans- 
formé en  commissaire  autrichien,  fut,  au  moment  de 
prononcer  le  mot  fatal,  saisi  d'une  telle  émotion  qu’il 
tomba  sans  connaissance.  Malheureux  d’avoir  vu  pé- 
rir sa  patrie  sans  pouvoir  la  sauver,  il  s’honora  du 
moins  par  une  noble  douleur.  Mais  dans  cette  grande 
catastrophe,  les  sentiments  étaient  loin  d’être  unani- 
mes; la  populace  se  livra  à des  démonstrations  de  joie 
qui  tenaieut  du  délire;  les  autorités  provisoires,  plu- 
sieurs nobles  célébrèrent  cet  événement  par  des  fêtes. 
Les  bommes  passionnés  qui  avaient  embrassé  l'espoir 
d’une  utile  Révolution,  fuyaient  la  rage  dans  le  cœur, 
et  les  vrais  citoyens  déploraient  la  bassesse  du  peuple  et 
des  grands,  l’impéritie  du  gouvernement  et  l'asservis- 
sement désormais  éternel  de  la  patrie  '.» 

On  a blâmé  Bonaparte  d’avoir  sacrifié  Venise;  mais 
on  n'a  pas  réfléchi  qu'il  devait  faire  la  paix  et  assurer 
l’existence  de  la  République  cisalpine,  dont  Milan 
allait  devenir  la  capitale  ; que  pour  assurer  cette 
existence  la  possession  de  Mantoue  était  nécessaire. 
—Obligé  d'opter  entre  la  République  lombarde,  dont 
les  troupes  avaient  été  les  auxiliaires  de  nos  soldats , 
et  la  République  vénitienne  qui  les  avait  fait  égorger, 
le  général  de  l'armée  d’Italie  ne  pouvait  hésiter  : Ve- 
nise fut  sacrifiée  aux  mânes  de  nos  braves  assassinés 
sans  défense.  Cette  vengeance,  grande  et  morale,  fut 
politique  aussi , puisqu’elle  offrit  les  moyens  de  four- 
nir à l'Autriche  un  dédommagement  pour  Mantoue  et 
la  Lombardie. 

1 Daru,  Histoire  de  renne. 


RESUME  CHRONOLOGIQUE. 


1797. 

15  mais.  Insurrection  à Bergame- 
27  — Révolution  à Bref  cia. 

29-31  — Prise  et  reprise  de  Salo. 

4 Avait-  Prise  et  sac  de  Salo  par  le  général  Lahoz. 

13  — Lettre  de  Bonaparte  au  doge  de  Venise. 

17  — Massacre  de*  Français  i Vérone. 

20  — Assassinat  du  capitaine  Laugier. 

27  — Première  entrevue  de  Bonaparte  avec  les  député*  véni- 
tiens. 

26*28  — Dispersion  des  Insurgés  — Soumission  du  Véroua». 


1er  haï.  T entrevue  de  Bonaparte  et  des  députés  vénitiens. 

2 —Manifeste  de  Bonaparte  contre  Venise. 

Marche  de  l’armée  française  sur  Venise. 

1 1 — Révolution  à Venise. 

16  — Traité  de  Milan. 

Entrée  de*  Français  i Venise. 

17  Traité  de  paix  de  Campo-Fonaio  qui  arrête  le  démembre- 

ment des  Lut*  vénitiens. 

1798. 

18JAHVIKR.  Les  Français  évacuent  Venise.  — Le*  Autrichien* 
en  prennent  possession. 
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PAIX  DE  CAMPO-FORMIO. 


SOlHNJIHg. 

Lenteurs  drs  négociation!.-  Créai  Ion  delà  hèpubllque  cUa’pioc.- Révolution  A gêne».— Répubtiqi*  îigmlrnnr.-  Aflhltcrtafré  Ai  14  juillet. 
Pmrla  ma  non  <*e  B<  ««parle.— Adrr»»«  de  l'armée  d Italie  -Traite  de  pan  de  Gampo-Foratio.-  -Bonaparte  * Ra*kdt-«  Réception  taira. 
Mlle  de  Bonaparte  par  le  U.raclotr*. 


Lenteurs  tirs  négociations.— Satisfait  d'avoir,  par  la 
convention  de  Leobun,  paré  au  plus  piosé  et  sauvé  la 
capitale  de  la  monarchie  autrichienne,  le  Cabinet  de 
Vienne  montrai!  prit  d’cmpfiwniefit  A clore,  par  un 
traité  de  paix  définitif  les  hostilités  indéfiniment  sus- 
pendues. Il  connaissait  les  manœuvres  de  l'Angleterre 
auprès  de  la  Russie,  la  coalition  qui  se  renouait  dans 
le  Nord  el  les  intrigues  de  tous  genres  qui  agitaient  la 
Fran.e.  Il  n’ignorait  pas  que  les  récentes  élection»,  en 
envoyant  dans  lus  consul  s de  nouveaux  députés  en 
remplacement  de  l'uti  des  deux  tiers  conservés  par  le 
décret  de  la  Convention,  avaient  créé  du  grands  em- 
barras au  Directoire.  Il  savait  qu’une  réaction  toute 
contraire  à la  Révolution  avait  lieu  dans  l'intérieur  de 
la  Républ  que:  instruit  par  ses  agents  secrets,  il  es- 
pérait un  changement  dans  le  gouvernement  qui  pour- 
rait lui  faciliter,  soit  lés  moyens  de  continuer  la 
guerre  avec  plus  d'avàntages,  soit  de  faire  la  paix  â 
des  conditions  plus  favorables  : il  temporisait.  Bona- 
parte, de  son  côté,  jouissant  en  Italie  de  sa  gloire  cl 
de  son  indépendance,  se  bAlait  peu  de  faire  cesser  un 
état  de  choses  â la  suite  duquel  il  devait  nécessaire- 
ment se  trouver  replacé  sous  l'autorité  d'un  gouver- 
nement pour  lequel  il  avait  peu  de  considération  et 
peu  d’estime. 

Les  négociations  du  traité  définitif  avec  l’Autriche 
furent  donc  longues  et  difficiles  ; les  difficultés 
étaient  suscitées  tantôt  par  les  envoyés  de  l'Empereur, 
tantôt  par  les  instructions  mêmes  du  Directoire,  dont 
la  politique  peu  éclairée  variait  avec  ses  craintes  ou 
scs  espérances  relatives  aux  factions  intérieures.  Bo- 
naparte, qui  réunissait  alors  la  double  qualité  de  gé- 
néral cl  de  plénipotentiaire,  eut  successivement  son 
quartier  général  A Montebello  (où  madame  Bonaparte 
vint  le  joindre),  A Milan  et  A Passeriano,  près  dTIdine, 
ville  où  les  négociateurs  tenaient  leurs  conférences. 

Création  de  la  République  cisalpine.  - Ce  fut  pen- 
dant les  moments  de  loisir  que  lui  laissaient  A Monte* 
bello  les  arrangements  diplomatiques  qu'il  affermit 
la  tranquillité  de  l'Italie  par  la  création  de  la  Républi- 
que cisalpine.  Otle  République  était  destinée  A deve- 
nir, avec  le  temps,  le  seul  État  de  l'Italie  et  A fondre 
en  un  seul  peuple  tous  les  habitants  de  la  fVninsufe. 
Elle  fut  d’abord  formée  dus  Républiques  Tra-'spadane 
et  Cispadane,  avec  les  états  vénitiens  de  terre  ferme, 
dont  l'indépendance  fut  proclamée.  Plus  tard,  Bona- 
parte y adjo-gnil  la  Val  tel  i ne,  petit  canton  de  la  Suisse 
italienne,  sujet  des  lignes  grises,  et  que  l'oppression 
de  ses  dominateurs  entraîna  A réclamer  sa  liberté. 
D'anciennes  promesses  de  la  France  de  Louis  XIV 
avaient  garanti  cette  liberté;  elles  furent  remplies  par 
la  France  républicaine. 


Révolution  à Gènes.  — République  fignricnnè.  — A 
Milan  , le  généial  en  chef  donna  son  approbation  à la 
Révolution  démoiratique  qui  détruLil  l’ai  demie  oli- 
garchie génoise,  et  subst  tua,  *;-u#  le  nom  de  Répu- 
blique ligurienne,  au  gouverremeut  de»  t.obles,  le 
gouvernement  populaire.  Il  fit  ad-  pter  .1  cette  Répu- 
blique la  constitution  de  la  République  fraiiçalne,  fl 
nomma  lui-même  les  directeurs  t bargés  du  pouvoirrxé- 
cutif  Sa  gloire  et  son  génie  le  faisaient  Aitisi  l’arbtlrt 
de  toutes  le»  querelles,  le  médiateur  de  toùs  le»  traité» 
relatifs  aux  pcup!es  de  l'Itat  e,  dont  la  reconbaissancé 
le  saluait  du  beau  titre  de  libérateur 


’ Voici  comment  la  Révolution  ar  fit  â Gêne*  : 

Lea'  tète»  étaient  fort  exaltée»  contre  rarisiortnff  tpA, 
aborde  (t  inmn*  énervé*  que  la  nobk-vsr  ténj  «cnn* , avait  *tn*i 
plus  dobalinaiioci  cl  de  fermeté.  La  Friture  avait  traite  avec  le  gou- 
vernement génois  pour  assurer  lu  communications  de  l'armée 
« . matfpé  de  légitime»  *wj- u de  ptaûne»,  «était  bmoê*  » 
2,000.000  d'indemnité*.  Î.WKMMO  ri»  prft  e*  le  rappel  de»  tma* 
exilée*  pour  leur  a*  lâchement  A la  France.  - Mai* , apré»  U Mot- 
turc  de»  préliiiiir  aire»  de  Lcobrn , le*  patriote»  génois  ne  gapâtnm 
plus  de  mesure;  ils  se  réunissaient  cbeï  on  nowrnié  MorandHlt 
avaient  formé  un  rlnfcj  une  pétition  rédipée  par  car  e«  fVésniltt. 
au  Doge,  demanda  de»  rood-flcaitoru  A U Loudiluiion  ; le  fc# 
nomma  une  commission  pour  examiner  cette  demande  Han*  lin- 
tervalk , on  t’agira;  k»  buurgro»  et  te*  Jrtinr*  g*nl  à fêle  Irôrft* 
•'armèrent.  U»  leur  edié,  k»  nobks,  aide»  far  kt  piétrr»,  rirW- 
rent  le  même  peuple  et  arméretil  le*  rhki  tannin»  et  I » porta-toiS 
— Le  mmisiiede  F rame  taypouil . homme  doua  et  modéré , eber- 
chait  en  vain  A contenir  l'effervescence.  — ta  îî  mal . le»  événement* 
de  Veaiar  furent  connu* , auaMibl  le«  Moraurtitm , e'éiail  ainsi 
qu'on  nommait  les  patriote* , essayèrent  de  s'emparer  de  vive  foi  a 
de»  poste»  pnnC'paux  ; Un  combat  violent  s engagea;  le»  pjirrote», 
qui  avairnt  affaire  â la  mai*e  du  pinple,  ftutnt  haut»  ei  crurllf- 
ment  mallraiiés.  U pa.ïi  vkvorntix  ne  ménagea  pas  le*  f*»!*1 
français*  ».  ta  ministre  FaypuuU  ne  fat  lui -même  n-sprci*  qw  parce 
que  le  Dope  lui  donna  une  garde.  I>è*  que  Bonaparte  apprit  et*  évé- 
nements , it  envoya  rou  a de  de  camp  t^n  ak-tte  ré«  biner  aupré* 
Sénat  génn  s ta  mise  en  lilx  rlé  de*  Fi  ançai»  détenu»,  d<a  nkh-nimté» 
el  tks  réparation»  pour  cnil  qui  avaient  été  p liés , rt  surtout  far- 
TvstaMon  de  trois  mcnibn  • de  la  nobli  »»e  soupçonné»  d'avoir  m»  le* 
arint  t aux  main»  du  peuple.  — ta»  pai noies,  soutenus  par  Mlle 
flurnre  puissante,  se  rallièrent,  reprirent  k-  dessus,  et  suivant  l'ucm- 
pldde*  Vémt  mis,  obligèrent  l’ariatoiTaiie  i abdiquer,  tf*  installèrent 
nn  gmtverneniMii  pruvièouo;  une  commis»  ou  fut  envoyée  i Bona- 
parte, et  apré*  avoir  conféré  avec  lui,  rapporta  une  constitution 
pour  la  nouvelle  Républ  que.- Tandis  qu'on  s'occupait  de  la  nn*e  en 
action  de  celle  (onatitiition . une  iiuurierliou  ropnla'rc  |Ju*  JTa,:e 
que  celle  qui , au  moi*  de  mai , avait  il*  fume  niée  par  le  part»  *n*' 
toei at  qiM%  1 1 piu-  générale . éclatait  dans  U vallée  de  la  Po'cc' rra.it 
ftubii  devenir  fatale  i la  Républ  que  ii^iinrnnc.  Letlc  iiuurmtioô 
éta.t  cvolée  par  le*  prêtre»  contre  la  (on*f dation  nOvivrlle.  — Le  gé- 
néral frança  * Dnphot.  qui  ae  trouvait  IA  «vfr  qthkfOC»  liMipr».  »é- 
lablil  l'urdir.  Lr  st<éoois  a'adnsséreut  k tkmaparle,  qui  tnr  répon- 
dit une  lettre  sévère , pti ine  de  rontril»  fort  sage»,  et  dan»  llfMi» 
il  réprimandâ  t leur  fougue  démoiTairqur.  |l  fit  (ka  ehang' ment»  * 
leur  ron»iitul<on,  réduisit  A tici»  le*  cinq  magutraU  cbatgésdu 
pouvoir  i vét  ntif,  diminua  le  nombre  (kt  men  brfsdk»  cottirib*** 
enfin  orgmi-a  lr  gouvernement  d'une  manière  mom*  popnbirr, 
ina’«  phi»  Tonc.  R fli  arroriter  divers  avaiitagra  am  nobv-s  el  au* 
prêtre»,  afin  de  le»  réconedHr  avec  le  nouvel  ordre  de  ct>o*f*.ef 
b'ânia  ceux  qui  avaient  voulu  h*  exclure  de»  fonction»  publique*- 
« Vous  fenœ,  écrivtt-U  aux  Géuui»,  ce  qu'il*  oui  fait  cux-minc*.  * 
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Ausmersaire  du  14  juiUet.  *-  Predam/Hion  de  ft >- 
imparte.  - Cependant  les  baines  politique»  étaient  ar- 
rivées» Pans  au  plus  haut  jjoml  d'exaspération.  Bo- 
naparte ne  se  souciait  pas  de  jouer  un  i ùle  actif  dans 
la  journée  qui  se  préparait.  Au  lieu  d'aller  lui-méme  à 
Paris , riimine  le  IHeeloire  le  lui  avait  demandé , Il 
compiail  y envoyer  Augereau;  l'anniversaire  du  14 juil- 
let fourmi  d'ailleurs  a sou  anode  l'occasion  de  mani- 
fester ses  sentiments  républicains.  Bonaparte  svaii 
Chu. si  cette  journée  mémorable  pour  donner  une  fête  à 
ara  soldats  Une  pyramide,  décorée  de  trophées,  et 
poêlant  le  nom  de  loua  li  s soldais  et  offijiers  morts 
pendant  la  campagne  dilaté,  fut  élevée  .1  Milan.  Autour 
de  celte  pyrara  de  ou  célébra  la  fête  , qui  fut  magnifi- 
que. BShapsrtèy  assista  avec  tout  son  état-major,  cl 
il  adressa  A ses  soldais  une  proclamation  significative 
et  menaçante  pour  ceux  qui , dans  l'iniéi  eur,  complo- 
taient ta  ruine  de  la  République.  nSokla's , leur  dit-il , 
c'est  aujourd'hui  t'anuivii saife  du  lijuidet.  Vous 
voys»  devant  vous  les  nom*  de  no*  compagnons 
d'armes  mens  au  champ  d'honneur,  pour  la  librrlé 
de  la  pairie.  Ils  vous  ont  donn-1  l'exemple  ; vous  vuus 
devra  tout  entiers  a la  République:  vous  vous  devis 
tout  entiers  au  bonhrur  de  trrnle  millions  de  Fran- 
çais; vous  vous  devei  tuul  entiers  A la  gloire  de  ce  nom. 
qui  a revu  un  nouvel  éelal  par  vos  vieluire*.— Soldais 
JMurit  que  vous  Mes  profondément  affectés  des  mal- 
heurs qui  menacent  la  pairie  filais  la  pairie  ne  peut 
courir  de  dangers  réels-.  Ira  mêmes  hommes  qui  l'om 
fait  triompher  de  l'Europe  coalisée  sont  la.  Des  mon- 
tagnes nous  séparent  de  la  France:  vous  les  franchiriez 
avec  la  rapidité  de  l’aigle,  s'il  le  fallait , pour  mainte* 
nir  la  constitution  , défendre  ta  liberté, et  protéger  les 
Républicains.— Soldats!  le  Gouvernement  veille  sur  le 
dépôt  de»  lois  qui  lui  est  confié.  Les  royalisle».  dés 
l'instant  qu'ils  se  montreront , auront  vécu.  Soyez  sans 
inquiétude,  et  jurons  par  les  mânes  di  s héros  qni  scfnl 
mûris  4 côté  de  nous  pour  la  liberté,  jurons  sur  nos 
drapraus , guerre  implacable  aux  ennemis  de  ta  Répu- 
blique, et  de  la  conslituiion  de  l'an  lu.» 

Ce  serment  fut  prêté  avec  d'unanimes  acclamations. 
Lia  généraux  et  les  offt  iers  se  réunirent  dam  un  ban- 
quet oii  furent  portés  les  toasts  1rs  plus  énergiques,  te 
général  en  chef  donna  l'exemple , et  élevant  la  vois  , 
dit  '.«.lux  braves  Sien  gel,  lahnrpe , IHtbnh,  mort s 
mi  chrmtp  d'honneur  ! poissent  leurs  mânes  veiller 
autour  de  nous,  et  uous  garaatir  des  embûches  de  nos 
ennemis!»  Des  toasts  furent  simessivement  porlésâ 
ta  constitution  de  Fan  tli , au  D nctoîre,  au  canteil  drx 
Anciens,  aux  Français  assassinés  dans  Vérone,  i la 
réémigmtkmdrs  émigré» , a l'union  dis  Républicains 
français,  t ht  destitution  dit  chd>  de  Pttcfy.  (On 
Sonna  te  pas  de  charge  â cé  dernier  toast) 


adr  esses  de  t'armée  d‘ /lotie. —Des  fêtes  semblables 

Il  poSti»  I»  lestrc  (|ia  ramenait  relie  pbraee.  (CélaH,  ail  Tliiee*.  on 
filAia»  dlrlas  rnntie  rt  qm  a rainait  ft  Km*  i renard  Ors  rn.ir.  *.  Il 
était  rbarme  tî’inxnriti»  mil  d'mir  owntére  iiotirvete  d.,m  I*  pn 
tnépt* , ée  donner  HH  ari»,  de  le  dernier , -Mitra-re  æ thrrrln  rn  . rt 
Surtout  (S*  té  deiarher  mit  k étant»  do  péril  * k-lorK  us  ; rar  il  afîrc- 
tait  de  rester  indépendant,  de  n'appnmvrr,  de  ne  sertir  aueuDr 
saetiM,  PtUetuiyrmt , de  Indemmcr  loain.i 


MB 


eurent  lien,  avec  le  môme  appareil,  dans  toutes  les 
villes  ob  se  trouvaient  1rs  divisions  de  l'trmée.  Ensuite, 
et  sans  doute  par  t'influence  du  général  en  chef,  as 
rédigea  dans  chaque  division  des  adresses  plus  signifi- 
catives encore  que  ia  proclamation  du  généra!  en  chef. 
Celui-ci  avait  du  moins  gardé  dans  son  langage  une 
certaine  dignité.  Les  divisions  Masséna,  Jsubrrt,  An* 
gereau,  se  signalèrent  par  leur  violence.  Celle  d'Auge- 
reau  surtout  dépassa  toutes  tes  bornes.  *0!  conspira» 
leurs,  disait-elle , trembles  ! del’Ad'ge  et  du  Rhin  â la 
Sriue,  il  n'y  a qu'un  pas.  Tremble»!  vos  iniquités  sont 
comptées,  et  le  prcxrncsl  auboutdenos  baïonuettet  !» 

Ces  adresses , couvertes  de  milliers  de  signalons, 
furent  envoyée*  au  général  en  chef.  Il  les  transmit  au 
gouvernement,  avec  ta  proclamation,  pour  qu’elles 
tussent  niifir  niées  et  publiées.  C’était  le  seul  appui 
réel  qurl  voulut  en re moment  donner  au  Directoire. 
— Augereau , |>eu  de  jours  après,  partit  pour  Paris. 

Traité  de  paix  de  ( dmpo-  Fortnio. — Birntôl  eurent 
lieu  les  événements  du  18  fructidor.  La  nouvelle  en 
parvint  promptement  aux  négoriairurs;  elle  influa 
heureusement  sur  1rs  conférences  d'Udine  ; les  diplo- 
mate» autrichiens  perdneut  l’espérance  d’une  révolu» 
l.oii  prochaine,  favorable  aux  drsacins  de  l'étranger» 
el  se  cou  vainquirent  delà  nécessité  de  signer  prompte- 
ment un  traité  définitif.  Dès  lors  les  négociations 
marchèrent  avec  plu»  de  rapidité.  Cependant,  par  suite 
de  prétentions  nouvelles  des  envoyés  auiriehtrn»,  qui 
voulaient  que  Mantoue  leur  ftU  rendue  en  échange  de 
Mayence , tout  fut  au  moment  d être  rampa.  — L'ar» 
inée  française , après  les  préliminaires  de  Léoben  , s’6- 
taît  retirée  derrière  la  Piave:  elle  reçut  de  Uenaparte 
l'ordre  de  repasser  cette  rivière,  el  d'occuper  la  rive 
dioile  de  I tsooro.  De  son  côté,  l'armée  autrichienne 
icpassa  la  Drave.  Les  hostilités  étaient  imminentes,  et 
les  troupes  eu  marche  : on  conférait  au  bruit  du  lam» 
bour,  — Enfin,  le  16  octobre,  ! Ldtne,  la  discussiofi 
s'échauffa  tellement , les  paroles  devinrent  si  vive» , 
que  Ronaparte , justement  indigné  de  ce  que  le  comte 
de  Cobenizet , négociateur  autrichien  , après  lui  avoir 
reproché  de  sacrifier  à son  ambition  de  général  el  i 
son  désir  de  gloire  les  avantage»  que  sa  pairie  pouvait 
obtenir  de  la  paix,  le  meuaçait  d'appeler  l’armée  russe 
au  secqurs  de  l'armée  au! ricbienne,  s'écria  : «Eh  bien! 
la  trêve  est  rompue , la  guerre  déclarée  ; mai»  souve- 
nez-vous, qu'avant  la  ftn  de  l'automne,  je  briserai 
voire  monarchie  comme  je  brise  exile  poreeiaiue.»  lit 
en  |>roférant  ert  paroles , il  jeta  sue  te  parquet  un  ma- 
lin fi  |ue  cabaret  de  porcelaine  que  Catherine  II  avait 
donné  i M.  de  Cubtnuel , et  se  retira.  Eu  montant  en 
voiture  pour  retourner  à son  quartier-général  de  Pas- 
seriann , il  envoya  un  officier  prévenir  l'Archiduc  que 
les  hostilités  recommenceraient  dans  vingt -quatre 
heures.  Les  diplomates  autrichiens,  effrayés  de  cri  te 
résolution  , se  bâtèrent  d'accepter  (ouïes  les  condition» 
imposées  par  ia  France  ; et  le  lendemain , 17  octobre , 
fut  conclu  le  Irsilé  de  pals.  Quoique  ce  Irailé  ait  été 
signé  â Passeriano,  quartier-  général  de  Bonaparte,  on 
le  data  de  Campo-Formio , village  entre  Ldiue  et  Pas- 
scriano , et  qui  avait  été  déclaré  Bruire.  ■ — « 
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Lorsque  le  projet  de  ce  traité  fut  communiqué  au 
général  en  chef  de  l’armée  d'Italie,  celui-ci,  4 la  lecture 
du  premier  article,  qui  était  ainsi  conçu  : « L’empereur 
d’Allemagne  reconnaît  la  République  française  » inter- 
rompit avec  vivacité  le  lecteur,  et  s'écria  : « Rayez  cet 
article.  La  République  française  est  comme  le  soleil , 
aveugle  qui  ne  la  voit  pas!  » Puis  il  ajouta  d'un  ton 
plus  calme  : « Le  peuple  français  est  maître  chez  lui  : 
il  a fait  une  république,  peut-être  demain  fera-t-il  une 
aristocratie , après-demain  une  monarchie  ; c'est  son 
droit  imprescriptible  : la  forme  de  son  gouvernement 
n’est  qu'une  affaire  de  loi  intérieure.  » 

Les  clauses  principales  des  vingt-cinq  articles  patents 
du  traité  de  paii confirmaient  la  cession  de  la  Belgique 
et  delà  Lombardie,  et  assuraient  4 la  France  les  limites 
du  Rhin  et  des  Alpes,  les  états  de  Venise  jusqu'4  la  rive 
gauche  de  l’Adige,  avec  la  place  de  Vérone  et  un  arron- 
dissement déterminé,  devenaient  la  possession  de  l’Au- 
triche. Le  Brcscian  et  le  Bergamasque  étaient  assurés  4 
la  République  cisalpine.  La  France  gardait  les  Iles  Io- 
niennes. 

> Quatorze  articles  secrets,  plus  importantsen  quelque 
sorte  que  le  traité  public,  spécifiaient  les  limites  de  la 
République  et  les  abandons  de  territoire  qui  devaient 
en  résulter.  L'Empereur  promettait  de  ne  point  soute- 
nir l'Empire  germanique , si  la  Diète  se  refusait  aux 
cessions  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  ; la  libre  naviga- 
tion de  ce  fleuve  et  de  la  Meuse  était  promise  ; la 
France  consentait  4 ce  que  l'Autriche  acquit  le  pays  de 
Salzbourg,  et  reçiU  de  la  Bavière  l'Innviertel  et  la  ville 
de  Wasserbourg  sur  l'Inn.  L’Autriche  cédait  le  Fricken- 
thal  4 la  Suisse,  les  fiefs  impériaux  4 la  Ligurie,  et  le 
Brisgaw  au  duc  de  Modène.  Des  indemnités  étaient 
promises  en  Allemagne  au  Stalbouder,  et  aux  princes 
dépossédés  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Enfin  l’article  7 
laissait  entrevoir  la  possibilité  de  nouveaux  partages, 
en  stipulant  que  si  l'une  des  puissances  contractantes 
faisait  des  acquisitions  en  Allemagne,  l’autre  en  ferait 
d’équivalentes 

1 Ce  traité  glorieux , qui  termina  ainsi  une  guerre  mémorable,  ne 
Rit  en  réalité  qu'un  armistice.  !/•*  passion*  qui  avateut  provoqué  la 
guerre  continuèrent  d'exercer  leur  empire  dan»  le»  transaction»  de» 
Élau  cotre  eux.  tai  paix  aurait  été  durable  si  la  justice  et  la  modé- 
ration cuisent  été  seul»  consul tée».— La  réunion  de  la  Belgique  A la 
France  n’était  qu'une  Juste  compensation  de  la  perte  de  Saint-Do- 
mingue et  des  cooqoéles  faite»  par  le»  autres  puissances  ea  Pologne 
ou  dans  les  Deux-Iodes.— L’Autnctoe  fut  amplement  dédommagée  de 
•es  sacriNcrs  par  l'acquisition  des  fiais  de  Venise,  du  Salzbourg  et 
de  la  (iallide  ; en  un  mot , les  grandes  puissances  européenne*  se 
retrouvaient  dans  un  état  relatifpeu  différent  de  oeluide  1789.— Quoi-  j 
que  ce  traité  frit  plus  avantageux  A la  République  que  les  préliminai- 
res de  Léoben,  puisqu’il  lui  assurait  Corfou  et  le»  sept  tics  de  l'Archi- 
pel Ionien , on  ne  manqua  pas  de  critiquer  les  doubles  avantages 
concédé*  A l'Autriche,  l'innet  l’Adriatique,  sous  prétexte  qu'ils  excé- 
daient ceux  de»  préliminaire»,  et  paraissaient  de»  équivalents  supé- 
rieurs A ce  que  l'Empereur  pouvait  prétendre  après  six  campagnes 
BafeeDRum. 

Le  Directoire  devait  trouver  aussi  que  le  général  négociateur  n’a- 
vait pas  exactement  suivi  scs  instructions.  Bonaparte  avait  prévu 
ces  critiques  ; aussi  s’étail-il  hâté  d’écrire  au  ministre  des  relations 
extérieure*  : 

• La  paix  a été  signée  hier  avant  minuit.  J’ai  fait  partir,  A deux 

heure»,  le  général  bertiner  et  le  citoyen  Monge,  pour  vous  porter  le 
traité  en  original 

• 1°  Je  ne  doute  pas  quêta  critique  ne  s'attache  vivement  A dé- 
précier le  traité  que  Je  viens  de  signer.  Toit»  ceux,  cependant , quf 
connaissent  l'Europe,  cl  qui  oot  le  tact  des  affaires,  seront  bien  con- 


Bonaparte  à Rastadt.—  ht  traité  signé  à Gampo-For- 
mio  ne  réglait  que  les  différents  de  ia  République  avec 

vaincus  qu’il  était  impossible  d'arriver  A un  meilleur  traité,  situ 
commencer  par  se  battre  et  sans  conquérir  uné  ou  deux  provieert 
de  la  maison  d'Autriche.  Cela  était-il  possible?  Oui.  Préférable?  Non. 
En  effet , l'Empereur  avait  placé  toute»  ses  troupes  contre  Tannée 
d'Italie,  et  nous  avons  laissé  toute  la  force  de  nos  troupes  sur  le 
Rhin.  Il  aurait  fallu  trente  jours  de  marche  A l’armée  d’Allemagne 
pour  armer  sur  U lisière  de»  t. lats  de  la  maison  d'Autriche,  et  peo 
danl  ce  temps  IA  j aurais  eu  contre  moi  les  trois  quart*  de  ses  forer». 
Je  ne  devais  pas  avoir  les  probabilités  de  les  vaincre;  et , 1rs  euué-Je 
valnrues.  j'aurais  perdu  une  grande  partie  des  braves  soldats  qui  oot 
A eut  seuls  vaincu  la  maison  d’Autriche  et  changé  les  desbofes  de 
T Europe. 

« 2*  Vous  avez  150,000  hommes  sur  le  Rhin;  j'en  ai  50,000  en 
Italie;  l’Empereur,  au  contraire,  a 150,000  hommes  contre  moi, 
40,000  en  réserve , et  au  plu*  40,000  au-dclA  du  Rhin. 

« 3“  Le  refus  de  ratifier  le  traité  du  roi  de  Sardaigne  me  privait 
de  10,000  hommes,  et  me  donnait  des  inquiétudes  récites  sur  ma 
derrières , qui  s'affaiblissaient  par  les  armement»  extraordinairei 
de  Naples. 

• 4”  Le»  cimes  de»  montagnes  sont  déjà  couvertes  de  neige  ; je  ■( 
pouvais  pas  avant  un  mois  commencer  les  opérations  militaires, 
puisque,  par  une  lettreque  je  reçois  du  général  qui  commande  l'année 
d'Allemagne,  il  m’instruit  du  mauvais  état  de  son  armée,  et  me  hit 
part  que  l’armistice  qui  existait  entre  les  années  n’est  pas  encore 
rompu.  Il  faut  dix  jour»  pour  qu’uo  courrier  se  rende  d'Udinc  i Tir- 
niée  d'Allemagne  annoncer  la  rupture.  Ixs  hostilités  dc  pouvaient 
donc,  en  réalité  commencer  que  vingt -cinq  jours  après  la  rupenre: 
alors  nous  nous  trouvions  dans  ta  grande  neige. 

• 5°  II  y aurait  eu  le  .parti  d'attendre  au  mois  d'avril , et  de  paner 
tout  l'hiver  A organiser  le»  armée»  et  A concerter  un  plan  dc  cam- 
pagne qui  était , pour  le  dire  entre  nous , on  ne  peut  plus  nul  cm» 
biné  ; mais  te  parti  ne  convenait  pas  A la  situation  iuténture  de  h 
République . dc  nos  finances  et  de  l'armée  d'Allemague. 

«6*  Nous  avons  la  guerre  avec  l’Angleterre  : cet  ennemi  wt  **•« 
considérable. -Si  l'Empereur  répare  ses  pertes  dans  quelque»  aaaér* 
de  paix,  la  République  cisalpiue  s'organisera  de  son  côté,  et  T«- 
cupauou  de  Mayeuce  et  la  destruction  de  l’Angleterre  nous  compta 
seront  de  reste  et  empêcheront  bien  ce  prioce  de  penser  A k me- 
surer avec  nous. 

« 7“  Jamais,  depuis  plusieurs  siècles , ou  n’a  fait  une  put  pte 
brillante  que  celle  que  noos  faisons.  Nous  acquérons  1a  partie  de  U 
République  de  Venise  la  plus  précieuse  pour  nous  ; une  autre  piri* 
du  territoire  dc  cette  République  est  acquise  A laOsalpme,  d h 
reste  A l’Empereur. 

« 8*  L'Anglelerre  allait  renouveler  une  autre  coalition.  Lagom*. 
qui  a été  nationale  et  populaire  lorsque  l’ennemi  était  sur  nos  hoo- 
lières , semble  aujourd’hui  étrangère  au  peuple  et  n’est  devra* 
qu’une  guerre  de  gouvernement  . dans  l'ordre  naturel  de»  dw«. 
nous  aurions  Hni  par  y succomber. 

« 9°  Lorsque  la  Cisalpine  a le»  frontières  les  plu»  milïtsires  * 
l'Europe  ; que  la  France  a Mayence  et  le  Rhin  : qu  elle  a dan»  k Le- 
vant Corfou,  place  exlraordiuairemeut  bien  fortifiée,  et  les  autre* 
lies , que  veut-on  davantage?  Diverger  no»  forces,  pour  que  l'Angle- 
terre continue  d'enlever  A nous , A l’Espagne,  A la  Hollande  lews  co- 
lonie». et  éloigner  encore  pour  quelque  temps  le  rétablissement  de 
notre  commerce  et  de  noire  marine. 

« 10°  Us  Autrichiens  août  lourds  et  avares  ; aucun  peuple  mou» 
intrigant  et  moins  dangereux  pour  no»  affaire»  maritimes  qu’eu* 
L’Anglais , au  contraire,  est  généreux  , intrigant , entreprenant  : il 
faut  que  notre  gouvernement  détruise  la  monarchie  anglicane,  oo H 
doit  s'attendre  lui  même  A être  détroit  par  la  corruption  et  !'•* 
trigue  de  ce»  actif»  insulaires.  Le  moment  actuel  dous  offre  un  l*10 
jeu.  Concentrons  toute  notre  activité  du  côté  de  la  manne,  et  dRrtii- 
sons  l'Angleterre  ; cela  fait , l'Europe  est  A no»  pied».  » 

Néanmoins,  malgré  cette  lettre  et  le»  raisonnements  qu'efle ren- 
ferme. le  Directoire  fut  au  moment  de  refuser  sa  ratification  w 
traité  de  Campo-  Formio.  Ttiiers,  qui  parait  avoir  pu  cornu11**  k* 
mémoire»  inédits  de  Larévellièrc-Upeaux,  raconte  ainsi  l'entrevu* 
de  ce  directeur  avec  les  envoyé»  dc  Bonaparte  : 

• Monge  et  Berihier  furent  rendus  A Pari»  en  quelque*  jour»  H»  f 
armèrent  au  milieu  de  la  nuit , et  arrachèrent  dc  son  lit  k fri** 
dent  du  Directoire,  Larérellière-Lcpeaux.  Toit  en  apport»»!  u> 
traité  de  paix , Ica  deux  envoyés  étaient  loin  d'avoir  la  joie  et* 
confiance  ordinaires  dans  ces  circonstances  : il»  étaient  erabare»»*^ 
comme  des  gens  qui  doivent  commencer  par  un  aveu  pénible 
fallait  dire , en  effet , qu’on  avait  désobéi  au  gouvernement.  Il*  e 
ployèreut  dc  grandes  piécautiOQ»  oratoires  pour  annoncer  la  K®*®* 
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I*  maison  d’Autriche;  il  avait  été  convenu  qu'un  con- 
grès se  réunirait  à Rasladt  afin  d’y  faire  toutes  les  con- 
ventions relatives  aux  autres  étals  de  l'empire  d'Alle- 
magne. Bonaparte  reçut  du  Directoire  les  pouvoirs 
nécessaires  pour  se  rendre  a Kastadt  et  y traiter  au 
nom  de  la  France. 

Tous  les  souverains  de  l'Allemagne  avaient  des  re- 
présentants dans  cette  petite  ville.  Les  réclamations 
des  princes  dépossédés  sur  la  rive  gauche  du  Rhin 
étaient  nombreuses,  et  annonçaient  de  longues  confé- 
rences. Bonaparte  ne  pouvait  prendre  grand  intérêt  A 
des  démêlés  aussi  secondaires.  Apres  avoir  signé  une 
convention  militaire  pour  la  remise  de  Mayence  aux 
troupes  de  la  République,  conformément  au  traité  de 
Campo-Formio,  il  déclara  àTreilhard  et  a Bonnier, 
ses  collègues,  qu'il  regardait  sa  mission  comme  finie, et 
partit  II  arriva  le  6 décembre  à Paria. 


Réception  solennelle  de  Bonaparte  par  le  Direc- 
toire — En  Italie  et  en  Suisse,  de  Milan  a Rasladt,  et 
de  Rasladt  a Paris,  le  voyage  du  jeune  général  avait 
été  une  marche  triomphale.  Les  populations  accourues 
de  plusieurs  lieues  a la  ronde  s'étaient  pressées  sur  les 
routes  a son  passage.  Il  avait  traversé  les  villes  au  mi- 
lieu des  cris  unanimes  de  vive  Bonaparte  ! vive  le  Pa- 
cificateur! A Paris , il  fut  accueilli  avec  un  enthou- 
siasme et  une  joie'  qui  excitèrent  la  jalousie  et  les 
inquiétudes  du  Directoire.  Cette  admiration,  cet  eni- 
vremeul  populaires  étaient  alors  partagés  par  les 
principaux  corps  de  la  République,  les  conseils  législa- 
tifs, les  cours  de  justice,  la  municipalité  de  Paris.  — 
Dans  les  comités  secrets  des  Conseils  on  agita  la  ques- 
tion de  donner  au  vainqueur  de  l'Autriche,  au  libéra- 
teur de  l'Italie,  un  de  ces  titres  glorieux  que  Rome 
républicaine  n’accorda  qu’a  ses  plus  illustres  capitaines: 
on  proposa  de  lui  décerner  le  surnom  d’ Italique.  Les 

On  traité  et  cxcuier  le  gioéral.  LarérellMre  Ira  reçut  avec  loue  tel 
égard*  que  méritaient  deux  personnage*  atmi  distingué*,  dont  l’un 
surtout  était  un  savant  illustre  ; mats  il  ne  s'expliqua  pas  sur  le 
traité,  et  répondit  simplement  que  le  Directoire  en  déciderait.  Il  le 
présenta  le  lendemain  matin  au  Directoire.— La  nouvelle  de  ta  paix 
s'était  déjà  répandue  dans  tout  Pans  ; la  joie  était  au  comble  : oo 
ne  connaissait  pas  les  conditions;  mais  quelles  qu'elles  fussent,  on 
était  certain  qu  elles  devaient  être  brillantes.  On  exaltait  Bonaparte 
et  sa  double  gloire  comme  il  l’avait  prévu  ; oo  était  enthousiasmé  de 
trouver  en  lui  le  pacificateur  et  le  guerrier 

« L'envahissement  de  la  joie  fui  si  prompt,  qu’il  eût  été  bien  dif- 
ficile au  Directoire  de  la  tromper,  en  rejetant  le  traité  de  Campo- 
Formio.  Ce  traité  était  la  suite  d’une  désobéissance  formelle  : ainsi 
le  Directoire  ne  manquait  pas  d'excellentes  raisons  pour  refuser  sa 
ratification  ; et  il  eût  été  fort  important  de  donner  une  leçon  sévère 
au  jeune  audacieux  qui  avait  enfreint  des  ordres  précis.  Mais  com- 
ment tromper  l'a  lien  te  générale  ? comment  refuser  une  seconde  fou 
la  paix,  après  l’avoir  refusée  à Lille?  Ou  vouLit  donc  justifier  tous 
les  reproche*  des  victimes  de  Fructidor,  et  mécontenter  gravement 
l’opinion  ? Il  y avait  un  autre  danger  non  moins  grand  à braver. 
En  effet , en  rejetant  le  traité , Bonaparte  donnait  sa  démission  , et 
des  revers  allaient  suivre  inévitablement  la  reprise  des  hostilités  en 
Italie.  De  quelle  responsabilité  ne  se  chargeait  oo  pas,  dans  ce  cas- 
là?  D’ailleurs  le  traité  avait  d’immenses  avantages  : il  ouvrait  un 
superbe  avenir;  il  doooail , de  plus  que  celui  de  Lcoben  , Mayence 
et  Mantouc;  enfin  il  laissait  libres  toutes  les  forces  de  la  France  pour 
en  accabler  l'Angleterre. 

•»  Le  Directoire  approuva  donc  le  traité  : la  joie  n’en  fut  que  plus 
vive  et  plus  profonde.  Sur-le-champ,  par  un  calcul  habile , le  Direc- 
toire songea  à tourner  tous  les  esprits  contre  l’Angleterre,  Le  héros 
d*ltalie  et  ses  Invincibles  compagnons  durent  voler  ru;,  ennemi  à 


menée»  envieuses  des  directeurs  empêchèrent  qu'on  ne 
donnât  suite  A cette  proposition,  il  en  fut  de  meme 
pour  une  motion  qui  voulait  qu'on  décernât  au  général 
Bonaparte  une  autre  récompense  plus  conforme  aux 
idées  moins  désintéressées  des  temps  modernes,  le 
château  de  Chambord  et  un  grand  bétel  A Paris. 

Néanmoins,  et  malgré  sa  jalousie  mal  déguisée , le 
Directoire  pensa  qu'il  ne  pouvait  pas  éviter  de  donner 
au  conquérant  de  la  paix  une  marque  publique  de  la 
satisfaction  du  gouvernement.  — La  cour  du  Luxem- 
bourg, palais  des  Directeurs,  fut  disposée  et  ornée  avec 
magnificence,  pour  une  audience  solennelle.  Bonaparte 
y fut  conduit  par  le  ministre  de  la  guerre,  Schercr,  et 
par  celui  des  relations  extérieures, Talleyrand. 

Le  général  était  accompagné  de  Joubert,  portant  le 
drapeau  de  l'armée  d'Italie,  monumrnt  glorieux  ou 
étaient  rappelées  toutes  les  grandes  choses  que  cette 
armée  avait  faites  >. 

Talleyrand , en  présentant  le  général  aux  membres 
du  Directoire,  fit  un  discours  dont  nous  citerons  quel- 
ques frsgmenls.  Ce  discours , d'un  style  barbare  et  am- 
poulé , n’offre  d’intérêt  que  parce  qu'il  concerne  un 
grand  homme;  il  servira  A montrer  comment  Bona- 
parte a été  apprécié  par  ses  contemporains  A l’époque 
peut-être  la  plus  glorieuse  de  sa  carrière. 

«Citoyens-directeurs.  J'ai  l’honneur  de  présenter  au 
Directoire  exécutif  le  citoyen  Bonaparte,  qui  apporte 
la  ratification  du  traité  de  paix  conclu  avec  l’Empe- 
reur. — En  nous  apportant  ce  gage  certain  de  la  paix, 
il  nous  rappelle  malgré  lui  les  innombrables  mer- 
veilles qui  ont  amené  un  si  grand  événement.  Mais 
qu’il  se  rassure,  je  veux  bien  taire  en  ce  jour  tout  ce 
qui  fera  l'honneur  de  l’biatoire  et  l’admiration  de  la 
postérité  ; je  veux  même  ajouter,  pour  satisfaire  à ses 
vœux  impatients,  que  cette  gloire,  qui  jette  sur  la 
France  entière  un  si  grand  éclat,  appartient  A la  Ré- 

l'autre  ; et  le  jour  même  où  l’on  publiait  le  traité,  uo  arrêté  nomma 
Bonaparte  général  en  chef  de  l’armée  d'Angleterre.  » 

Ttucr* , dans  son  Hit t pire  de  la  Révolution , montre  une  par- 
4iaïité  » ni  gu  itère  pour  le  Directoire,  gouvernement  de  corruption 
et  d’intrigues  ; il  attribue  à uo  calcul  habile  des  directeurs  re  mou- 
vement contre  l'Angleterre , qui , comme  on  le  voit  art.  10  de  la 
lettre  de  Talleyrand,  était  une  inspiration  de  Bonapjrte. 

'Dans  uo  but  facile  à comprendre , Bonaparte  avait  lui-même  fait 
disposer  ce  drapeau  pour  l’offrir  â la  République  au  nom  de  l’armée 
d’Italie.  Ce  nouvel  oriflamme,  chargé  de  broderies  et  d inscriptions 
offrait  un  résumé  de  ses  victoires  ; on  y lisait  en  lettres  d’or  : « L'ar- 
mée d'Italie  a fait  cent  cinquante  mille  prisonniers  ; elle  a pris  cent 
soixante-dix  drapeaux , cinq  ccnl  cinquante  pièces  d'artillerie  de 
siège  . six  cents  pièces  de  campagne  , cinq  équipages  de  pont , neuf 
vaisseaux  , douze  frégates  , douze  corvettes , dix  huit  galères.  — Ar- 
mistice avec  les  rois  de  Sardaigne,  de  Naples,  le  Pape,  les  ducs  de 
l’arme,  de Modène.- Préliminaires  de  Léoben.— Convention  de  Mon- 
tebello  avec  la  République  de  Gênes.— Traités  de  paix  de  Toleotino , 
de  Campo-Formio.  — Donné  la  liberté  aux  peuples  de  Bologne . de 
Ferrare , de  Modène,  de  Massa  Carrara,  de  la  Romagne , de  la  Lom- 
hardie,  de  Brescia,  de  Bergame,  de  Mantoue,  de  Crémone,  d’une 
partie  du  Véronais,  de  Cbiavenua.  de  Bormio  et  de  la  Velieltiie,  aux 
peuple*  de  Gênes,  aux  fiefs  impériaux,  aux  peuples  des  départe- 
ments de  Corcyre,  de  la  mer  Égée  cl  d’Ithaque.— Envoyé  à Pans  les 
chefs- d’Œurre  de  Michel-Auge,  du  Guerchin,  du  Titien,  de  Paul 
Vérouèse,  du  Corrége , de  l Albanc , des  (arrache,  de  Raphaël , de 
l.éonard  de  Vinci , etc.  — Triomphé  eu  dix-huil  bataille*  rangées  , 
Montenotte,  Millesimo,  Lodi.  Borghetlo,  Lonato,  Castigliooc,  Ro- 
vrredo,  Bassano,  Saint- Georges,  Fontana,  Niva,  Caldiero,  Arcole, 
Rivoli,  la  Favorite,  le Tagliamento , Tarwis,  Neumarcfc.  — Livré 
soixante-sept  combats.  » 
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rotation.  San*  rite  en  effet,  le  génie  du  vainqueur 
de  l'Italie  eût  langui  dan»  de  vulgaire»  honneur», 
fille*  appartient  au  gouvernement  qui,  ne  comme  lui 
de  cette  grande  mutation  qui  a signale  la  fin  du  xvni* 
litcle.a  su  deviner  Bonaparte  et  le  fortifier  de  toute 
sa  confiance,  fille  appartient  a ces  valeureus  soldats . 
dunt  la  .iberté  a fait  d'invincibles  héros-,  elle  appar- 
tient enfin  S tous  le»  Français  digne»  de  ce  nom  : car 
c'était  aussi , n'en  doutons  point , pour  conquérir  leur 
amour  et  leur  vertueuse  estime  qu'il  «c  sentait  pressé 
de  vaincre;  et  ces  cri»  de  joie  des  vrai»  patriote»  à la 
nouvelle  d'une  victoire , reportés  ver»  Bonaparte , de- 
venaient le»  garant»  d'une  victoire  nouvelle.  Ainsi 
tous  1rs  Français  ont  vaincu  en  Bonaparte-,  ainsi  sa 
gloire  est  la  propriété  de  tous;  ainsi  il  n’est  aucun 
républicain  qui  ne  puisse  en  revendiquer  sa  part.» 

Le  discours  de  Talleyrand  et  celui  de  Scherer,  qui 
parla  après  lui,  turent  écoutés  avec  impatience.  Joubert 
prononça  une  courte  harangue,  et  sc  jeta  ensuite  avre 
abandon  dans  les  bras  de  son  général.  Bonaparte  était 
debout  ; sa  coutenance  simple  et  modeste  contrastait 
avec  sa  grande  réputation  : tous  les  yeux  étaient  fixé* 
sur  lui.  Il  remit  au  président  du  Directoire  la  ratifi- 
cation donnée  par  l'Empereur  au  traité  de  Campo- 
Formio,  et  d’une  voix  ferme,  avec  un  accent  sonore 
qui  remplit  ta  vaste  cour  du  palais  : 
e Citoyens  (dit-il), 

«Le  peuple  français,  pour  être  libre,  avait  les  rois 
i eom battre. 

•Pour  obtenir  une  constitution  fondée  sur  la  raison, 
il  avait  dix-huit  a èdes  de  préjugés  a vaincre. 

«La  Constitution  de  l'an  tu  et  vous,  avea  (riotnpbé 
de  tout  ers  obstacles. 

«La  religion,  la  féodalité,  le  royalisme , ont  succes- 
sivement , depuis  vingt  siècles,  gouverné  l'Europe; 
mais  de  la  paix  que  vous  venez  de  conclure  date  l'ère 
des  gouvernements  représentatifs. 

«Vous  êtes  parvenus  a organiser  la  grande  nation 
dont  le  veste  territoire  n'est  circonscrit  que  parce  que 
la  nature  en  a posé  elle-même  les  limites. 

«Vous  avez  fait  plus.  Les  deux  plus  belles  parties  de 
l’Europe,  jadis  si  célèbres  par  les  arts , les  sciences  el 

■ La  Révolu!  10» 
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les  grands  hommes  dont  elles  furent  le  berreeu . tant 
avec  les  plus  grandes  espérances  le  génie  de  la  liberté 
sortir  du  tombeau  de  leurs  anrètrre, 

«Osant  deux  piédestaux  sur  lesquels  1rs  destinée* 
vont  placer  deux  puissantes  nations. 

•J'ai  l’honneur  de  vous  remettre  te  tra:lé  sigaé  S 
Campe- Formio,  rt  ratifié  par  aa  majesté  I fioiptrecr. 

«La  paix  assure  la  liberté,  la  prospérité  el  la  gloire 
de  ta  République. 

«Lorsque  le  bonheur  du  peuple  fronçais  sari  assit 
sur  de  meilleur!  s lois  organiques , l'Europe  entière  de- 
viendra libre.» 

Barras,  alors  président  du  Directoire,  répondit  Im- 
gurment  au  général.  — La  première  phrase  de  ni 
discours  fut  la  seule  remarquée;  la  voici  : 

•Citoyen  général , la  nature,  avare  de  ses  prodigA, 
ne  donne  que  de  loin  en  loin  des  grands  bornai  te  I II 
terre;  mais  elle  dut  être  jalouse  de  marquer  l'aurore 
de  la  liberté  par  un  de  ces  phénomènes , et  la  sublime 
révolution  du  peuple  français , nouvelle  dans  rhisioitt 
des  nation»,  devait  présenter  un  génie  nouveau  die» 
l'histoire  des  hommes  célèbres.  Le  premier  de  tous , 
citoyen  général , vous  avez  secoué  le  joug  des  paral- 
lèles , rt,  du  même  bras  dont  vous  avez  terrassé  les 
ennemis  de  la  R-'-publique,  vous  avrz  écarté  les  rivaux 
que  l'antiquité  vous  présentait.» 

Dès  que  Banas  eut  cessé  de  parler  il  tendit  les  bras 
é Bonaparte , et  lui  donna  ce  que  l’on  appelait  encore 
l'accolade  fraternelle.  Les  autres  membres  do  Di- 
rectoire imitèrent  l’exemple  du  présideut,  et  cabras, 
sèrent  comme  lui  l’illustre  général. 

Ainsi  finit  celte  cérémonie,  qui  n'eut  d'éclat  qot 
par  la  présence  et  par  les  paroles  de  Bonaparte  - Quel- 
ques jours  après  les  Conseils  législatifs  donnèrent  ooî 
fête  au  général,  dans  la  grande  galerie  du  Musée.  - D« 
dîner  de  800  couverts  et  une  harangue  en  plein  atr 
furent  la  seule  récompense  nationale  que  les  membres 
du  gouvernement  crurent  devoir  offrir  au  sauveur  M 
la  République  I 

A la  même  époque  l’Institut  l’appelait  dons  son  sein . 
et  se  glorifiait  de  le  compter  parmi  ses  membres,  b 
la  municipa  ité  de  Paris,  cédant  fi  un  vreu  générsle- 
mnit  espr.mé,  prenait  un  arrêté  pour  donner  S l> 
rue  Chanteieine,  où  il  demeurait,  te  nom  de  ntt  de  le 
Yictoire. 
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Ha  du  Hem.  — Vtrlor  lloguct  b la  CuiMoopc.  — Armfc  6*uoe  araitrc  rranfaitc.  — Inium-rtion  générale  An  Iles  Frtoçaiué  owujrfcs 
par  ta  A nglii*.  — Hrpritc  de  Sainte-Lucie  par  Ira  Franclie.  — TenlaUee  iofrucluraee  b U Martmkjur , à Saint- Vinetnl . b la  Grenade , A 
U DuwinKjix-.  — Rcpriee  tir  Saiut-Eueiacbe  ri  tic  Saiol- Martin.  — Frtie  d’un  camp  retranché  a la  Jamaïque.  - la  (inadetoupa  en  1796  et 
1ÎW.  — Repnle  de  Sainle-Luc-te  par  ta  Anglaia.  — /te  Saint-Domingue.  — Situation  en  1796.  — Touuaint  Louxcrt ure.  — Attaque  de 
Fort -au -l' rince  par  Rigauit.  — Attaque  et  combat  de  Léogane.  — Trnublet  du  Cap.—  VHIate.—  Retour  de  Santhonax  aecc  d’aulret  roiiimu- 
utrea  et  Ica  généraux  Ueaéournraui  et  Hochant  beau.  — Reqxot  de  Ruchambcao  en  Franre.  — Océan  Indien.  — llea  de  France  et  de  Bourbon 
en  1796  et  1797.—  Robert  Surrwif  — Etcadre  de  Serrer  envoyée  dana  l'Iode.  — Operations  mari  limes.  — Beau  cutnbnt  de  la  Frégate /a 
Hirginie.  — Croielèrr  de  l'amiral  Rirhcry  b Terrc-Neure , etc.—  Prise  el  repi  iae  de  la  Frégate  la  Festale.  — Bataille  navale  du  cap  Sauil- 
V Incent.  — Al  laque  de  Santa  Oui  de  TénériFIte.  — Bataille  navale  de  Camperduvn. 


lut  Di  veut.  —Victor  Hugues  à la  Guadeloupe.  — 
Apres  la  reprise  de  la  Guadeloupe  et  l’expulsion  totale 
des  Anglais  1 , Victor  Hugues  qui  avait  aussi  délivre 
Marie-Galante  et  la  Désirade , établit  dans  ces  Iles  un 
gouvernement  fort  et  despotique,  terrible  pour  ceux  sur 
lesquels  il  pesait,  mais  admirablement  combiné  pour 
résister  aux  efforts  d'un  enDcmi  acharné  et  qui,  A dé- 
faut de  la  force  ouverte , savait  employer  la  ruse , la 
Séduction  et  la  perfidie.  Blancs,  noirs,  mulâtres,  tous 
le*  habitants  de  la  colonie  durent  subir  indistinctement 
les  volontés  du  commissaire  conventionnel. Cet  botmne 
audacieux  et  inflexible  ne  connaissait  aucun  obstacle. 
Indifférent  au  choix  des  moyens,  le  but  qu'il  se  pro- 
posait était  tout  pour  lui.  Grlce  A sa  terrible  sévérité, 
les  intrigues  des  Anglais  cessèrent  i la  Guadeloupe; 
aucun  de  leurs  émissaires  c'aurait  osé  s'y  montrer. 

Une  armée  de  10,000  colons  fut  organisée  pour  la 
défense  de  l lle,  dont  lea  côtes  se  hérissèrent  de  batteries 
qui  assurèrent  ie  cabotage  en  dépit  des  croisières  en- 
nemies. Ce  fut  surtout  à la  destruction  du  commerce 
britannique  que  Victor  Hugues  fit  servir  l’inquiète 
activité  des  babilanls  de  l’Ile;  malgré  les  quarante 
vaisseaux  et  frégales  qni  couvraient  la  mer  des  Antil- 
les, des  corsaires  intrépides,  montés  sur  des  frêles  bâti- 
ments, non  pontés  prirent  ou  brûlèrent  en  quelques 
mois  plus  de  cent  cinquante  vaisseaux  marchands 
anglais.  L'ennemi , frémissant  au  seul  nom  de  Hugues , 
avait  perdu  jusqu’à  l'idée  de  tenter  une  nouvelle  inva- 
sion à la  Guadeloupe,  qni , devenue  à la  fois  militaire, 
agricole , et  se  suffisant  A elle-même , se  faisait  partout 
respecter  an  dehors,  et  jouissait  intérieurement  des 
richesses  que  les  prises  de  ses  corsaires  lui  procuraient , 
et  du  calme  que  le  terrible  commissaire  faisait  régner. 

Arrivée  d’une  escadre  française.  — La  Convention 
«voit  confirmée  toua  les  actes  de  Victor  Hugues.  Une 
division  partie  de  Brest  sous  les  ordres  du  contre-amiral 
laesaeigues  porta  à la  Guadeloupe  des  troupes,  des 
armes,  des  munitions,  et  deux  nouveaux  commissaires, 
Goyrapd,  destiné  pour  Sainte-Lucie, et  Lebas.qui  devait 
partager  avec  Huguesl'adminisIratioudelaGuadeloupe. 

Insurrection  générale  des  Hes  françaises  occupées 
par  les  Anglais.  — Les  forces  dont  Hugues  pouvait 
disposer  étaient  trop  faibles  pour  qu'il  p(H  chasser  les 
Anglais  des  autres  Iles  qu’ils  avaient  enlevées  à la 
France.  Il  chercha  J engager  les  habitants  i secouer  le 
joug  britannique.  Des  agents  secrets  et  intelligents 
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furent  envoyés  à Sainte-Lucie , â Safct-Vinccnl , i la 
Grenade,  etc.  Le  commissaire  conventiounel  dirigea  en 
même  temps  sur  ces  divers  points  des  secours  de  toute 
espèce  pour  y fomenter  et  y entretenir  l'insurrection. 

Le  mouvement  éclata  simultanément  au  printemps 
de  1795,  dans  tootes  les  colonies  françaises  occupées 
par  les  Anglais. 

Reprise  de  Sainte -Lucie  par  les  Français.  — Le 
parti  français  s'était  maintenu  â Sainte-Lucie  contre 
les  Anglais  par  une  guerre  de  partisans.  Il  était  sur  le 
point  de  succomber  lorsqu'il  fut  rejoint  par  Goyrsnd, 
accompagné  de  quelques  troupes  qui  avaient  été  assez 
heureuses  pour  échapper  avec  lui  aux  croisières  anglai- 
ses, on  attaqua  aussitôt  l’ennemi  le  22  avril,  et  après  loi 
avoir  mis  700  hommes  hors  de  combat , on  le  força  â se 
renfermer  dans  le  fort  inexpugnable  du  Morne-Fortuné. 
Revenus  de  leur  première  surprise,  les  Anglais  firent  une 
sortie,  et  jctèrentd’abord  quelque  désordre  dans  les  rangs 
français-,  mais,  ralliés  â la  voix  dcGoyrand , qui  combat- 
tait â leur  tète,  les  Colons  repoussèrent  l'ennemi  dans  le 
fort,  et  restèrent  définitivement  maîtres  du  champ  de 
bataille.  Après  un  blocus -de  deux  mois,  les  Anglais 
ayant  vu  enlever  d’assaut  le  fort  du  Grcs-llet  et  d'au- 
tres postes  extérieures,  n'osèrent  plus  se  confier  h la 
force  du  Morne-Fortuné,  et,  quoique  loin  encore  d'ètrC 
réduits  â la  dernière  extrémité,  l'évacuèrent  dans  la 
nuit  du  18  juin,  et  cherchèrent  un  refuge  sur  les 
vaisseaux  de  leur  escadre,  abandonnant  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  i la  discrétion  des  vainqueurs.  — les 
colons  ae  montrèrent  généreux, et,  au  lieu  de  faire  peser 
les  maux  de  la  guerre  sur  des  familles  infortunées,  ils 
le»  renvoyèrent  trois  jours  après  A l'escadre  — Goyrand 
maître  de  Sainte-Lucie,  établit  dans  cette  colonie  une 
administration  douce  et  bienfaisante , qui  le  fit  généra- 
lement ebérir,  bien  différent  en  cela  de  Hugurs  cl  de 
Lebas,  dont  le  pouvoir  sans  limites  «esc  maintenait  A 
la  Guadeloupe  que  par  la  terreur. 

Tentative  Infructueuse  à la  Martinique . rl  Saint- 
Vincent,  à la  Grenade,  à la  Dominique.  — le  même 
succès  n'avait  pal  courooné  toutes  le*  tentatives  d'af- 
franchissement qui  avaient  eu  lieu  dans  les  Antilles 
françaises.  Ainsi , â 1a  Martinique,  300  Français  insur- 
gé» , après  avoir  remplacé  les  couleurs  brilaoniques  par 
le  pavillon  tricolore,  n'ayant  pas  trouvé  d’appui  dans 
la  population,  se  battirent  jusqu’à  la  dernière  extrémité, 
aimant  mieux  mourir  les  arme»  A la  main  que  sur  un 
gibet.  Ils  furent  tous  massacré», 

25 


194 


î FRANCE  MILITAIRE. 


A Saint-Vincent , les  Caraïbes  s’unirent  aux  F raoçais , l 
leurs  anciens  amis.  Les  Anglais  avaient  pris  cl  mis  a 
mort  un  de  leurs  chefs;  ces  saurages  vindicatifs  mas- 
sacrèrent impitoyablement  tous  les  Anglais  qui  leur 
tombèrent  sous  la  main.  Ils  succombèrent  cependant, 
et  ceux-ci  usèrent  envers  eux  de  larges  représailles; 
tous  ceux  qui  restaient  furent  déportés  dans  la  petite 
Ile  Bonaire,  â l'est  de  Curaçao. 

Hugues  avait  fait  passer  il  la  Grenade  un  petit  corps 
d'élite  qui,  seconde  par  les  noirs  et  les  hommes  de 
coulent,  attaqua  les  Anglais  et  les  défit  dans  divers 
combats  Les  Anglais  ayant  néanmoins  reçu  des  renforts, 
contraignirent  les  Français  â se  retirer  dans  les  mor- 
nes, forteresses  naturelles  presque  inabordables, et  d’oA 
ceux-ci  continuèrent  à braver  impunément  tous  les  ef- 
forts des  milices  britanniques. 

La  Dominique  fut  aussi  attaquée  sans  succès  par 
drs  troupes  venues  de  la  Guadeloupe,  auxquelles  se 
joignirent  des  Noirs  marrons  et  d'anciens  habitants 
français. 

Reprise  de  Saint-Eustache  et  de  Saint-Martin.  — 
Les  tics  de  Saint-Eustache  et  de  Saint-Martin  reprises 
aux  Anglais,  furent  restituées  a la  Hollande,  sauf  la 
partie  française  de  Saint-Martin. 

Prise  d'un  camp  relranc/ié  A la  Jamaïque.  — 
D verses  expéditions  parties  i la  même  époque  de  la 
Guadeloupe  portaient  la  terreur  sur  tous  les  points  de 
l'archipel  des  Antilles  occupés  par  les  Anglais.  A la 
Jamaïque  même,  quelques  détachements  républicains 
débarquèrent , poursuivirent  les  troupes  britanniques 
jusque  sous  les  murs  de  Kingstown,et  leur  enlevèrent 
un  camp  retranché  parfaitement  fortifié. 

iL'altaque,  dit  une  relation  Anglaise,  fut  opérée 
par  un  petit  corps  de  Français  débarqués  pendant  la 
nuit  â peu  de  distance  du  camp.  Ils  l'assaillirent  par  la 
gauche,  oA  une  batterie  fut  d’abord  enlevée  par  sur- 
prise, succès  qui  fut  dA  à la  rare  intrépidité  d'un  offi- 
cier qui  s'approcha  seul , en  silence,  du  rempart,  tua  A 
coup  de  poignard  les  deux  premiers  factionnaires  quril 
rencontra , en  abattit  d'un  coup  de  pistolet  un  troi- 
sième posté  sur  l’épaulcmcnt,  et  sauta  au  même  instant 
dans  la  batterie  par  une  embrasure.  Ses  soldats,  qui  le 
suivaient  â peu  de  distance , y pénétrèrent  après  lui  et 
filent  main  basse  sur  tout  ce  qu’ils  rencontrèrent.  Les 
autres  batteries  furent  emportées  avec  la  même  rapi- 
dité, et  le  camp  enlevé  d’assaut.  Les  Français  s'empa- 
rèrent de  toute  l'art>llerie  qui  armait  les  batteries  et  de 
douze  pièces  de  campagne.» 

La  Guadeloupe  en  1796  et  1797.  — Reprise  de 
Sainte-Lucie  par  les  .Anglais.— la  fortune  ne  se  mon- 
tra pas  favorable  aux  Français  pendant  l’année  1796.— 
La  Guadeloupe  continua  A la  vérité  i se  maintenir  sur 
le  pied  d’une  redoutable  défense.  Le  contre-amiral  Les- 
seiguesenleva  au  vent  de  la  Barbade.avec  sa  petite  esca- 
dre, quinze  convois  chargés  d'armes,  de  vivres,  etc., 
et  de  700  soldats;  mais  la  France  n’envoyait  pas  dese- 
coursaut  Antilles,  et  Hugues  s'occupant  alors,  ainsi  que 
son  collègue,  beaucoup  plus  d'opérations  commerciales 
que  d'affaires  militaires  , on  perdit  le  fruit  des  pré- 


cédents succès.  Lne  expédition  anglaise  dont  les  forces 
s’élevaient  i 20,000  hommes  s’était  réunie  i la  Bar- 
bade  sous  le  commandement  du  général  Abercrotnbie. 

Cette  expédition  mit  â la  voile  en  avril,  et  attaqua 
Sainte  Lucie.  Les  1,500  Français  qui  défendaient  cette 
colonie  montrèrent,  pendant  un  mois  que  dura  la  dé- 
fense, l'intrépidité  et  le  dévouement  le  plus  admirable; 
mais  l'ennemi,  par  son  immense  supériorité  numérique, 
l'emporta,  et  Goyrand  fut  contraint  de  capituler.  U 
mal  qu'il  avait  néanmoins  fait  aux  Anglais,  en  les  re- 
tenant un  mois  dans  les  parages  malsains  de  Sainte- 
Lucie,  où  la  fièvre  jaune  exerçait  de  grands  ravages, 
les  empêcha  de  rien  tenter  contre  la  Guadeloupe. 

A la  même  époque  le  général  Nichols  soumettait  la 
Grenade,  sauf  quelques  postes  inexpugnables  oA  un 
petit  nombre  d’insurgés  continuèrent  i se  défendre. 

Dans  l’année  1797  les  événements  militaires  neural 
aucune  importance  i la  Guadeloupe,  dont  les  corsaires 
continuèrent  néanmoins  A inquiéter  vivement  le  com- 
merce anglais.  ' 

Ile  sxixt-domixcib.  — Situation  en  1795. — Voici 
quelle  était  a la  fin  de  1794, après  la  défaite  des  Anglab 
iTiburon.Ia  situation  de  Saint-Domingue.  Higaudcom- 
mandail  dans  le  sud,  Lavaux  dans  le  nord.  Ces  deux 
généraux , hommes  de  couleur,  étaient  vivement  se- 
condés par  les  bandes  noires  de  Toussaint-Louverlure, 
qui  paraissait  alors  avoir  embrassé  sincèrement  le 
parti  des  Français.  Leurs  efforts  réunis  avaient  ré- 
tabli une  apparence  de  calme  dans  la  colonie  après  le 
départ  de  Santhonax  pour  la  France.  Ils  étaient  parve- 
nus à arrêter  complètement  les  succès  de  l'ennemi. 

La  France  ne  possédait 'pl us  dans  le  nord  de  l'lleq« 
le  port  de  Paix,  récemment  défendu  par  Lavaux  arec 
tant  d'intrépidité,  le  canton  du  Cap  et  les  Gonalves,  oS 
commandait  Toussainl-Louverture. 

Toussaint-Louverlure.  — Le  traité  de  Bâle  ayant 
cédé  â la  République  la  partie  espagnole , les  incursion» 
de  Jean-François  cessèrenl,  et  dès  lors  ce  général  noir 
quitta  Saint-Domingue  avec  ses  principaux  officiers. 

Toussaint  délivré  de  ce  rival , devint  l'unique  chef 
des  Noirs , et  ne  tarda  pas  i attirer  â lui  les  troupes 
licenciées  par  Jean-François.  Lavaux  comprit  de  quelle 
utilité  pouvait  être  un  tel  auxiliaire.  Aidé  par  lui,  >1 
réoccupa  aussitôt  la  province  du  nord , à l'exception  ds 
môle  Saint-Nicolas, et  il  put  ensuite  diriger  tous  les  ef- 
forts contre  la  partie  de  l’ouest  que  les  Anglais  avaient 
envahie.  Ceux-ci  vivement  attaqués  furent  rejetés  »or 
Saint-Marc,  après  avoir  été  expulsés  des  sources  de 
l'Arlibouite. Toussaint  s’établit  sur  l'Ksther,  à la  Petite- 
Rivière  et  aux  Serrettes. 

Ce  chef,  qui  portait  une  haine  profonde  aux  Angiaix 
et  à qui  nul  moyen  ne  répugnait  pour  le  défaire  de 
ses  ennemis,  tendit, sous  forme  de  négociation, une em- 
bAcbe  au  brigadier  Brisbaue,  qui  était  pour  lui  1 objet 
d’une  inimitié  personnelle,  et  qu’il  eût  désiré  offrA 
comme  prisonnier  aux  commissaires  nouveaux  qu* 

1 Daiu  la  même  année,  le  18  «mer,  k-e  Jnjliii  eoletlrett 
Espagnols  la  belle  Ile  Ue  la  Trinilé.  - Un»  lentative  faile  le  I?  a"»- 
par  Abrrrronibie  contre  Porlo-Ricco,  une  de*  Antillci  «pH1*0**’ 
échoua  complètement- 
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l’on  attendait  de  France.  Brisbane,  tout  en  se  défiant  I 
de  Toussaint,  crut  devoir  suivre  une  négociation  qu'on 
présentait  comme  devant  lui  livrer  les  GonaTres  et  les 
antres  places  occupées  par  les  troupes  du  chef  noir. 
Ibis  à l’entrevue  il  se  fit  remplacer  par  un  colon 
émigré  qui  commandait  a Saint-Marc,  et  qui  te  pré- 
senta devant  Toussaint,  escorté  d’hommes  de  couleur 
en  uniforme  anglais.  Connaissant  l’avarice  du  chef 
noir,  le  colon  débuta  par  lui  offrir  de  l’argent.  Tous- 
saint était  vivement  piqué  de  voir  un  subalterne  au 
lieu  du  chef  qu'il  attendait  : il  affecta  la  plus  vive  in- 
dignation contre  l'officier  corrupteur,  le  fit  arrêter, 
ainsi  que  cens  qui  l'accompagnaient.  Tous  furent  im- 
médiatement traduits  devant  une  commission  mili- 
taire, qui  les  condamna  à mort,  pour  avoir  voulu , 
disait  le  jugement , corrompre  le  vertueux  général 
noir.  Quelques  jours  après  le  brigadier  Brisbane  fut 
tué  dans  un  combat. 

Une  attaque  de  Saint-Mare  queToussaint,  d'après  les 
ordres  de  Lavaux,  tenta  ensuite,  n'eut  aucun  succès. 

Attaque  de  Port-au-Prince  par  Bigaud.  — Dans  le 
même  temps  Rigaud,  instruit  que  te  parti  républicain 
avait  fait  de  grands  progrès  à Port-au-Prince,  rassem- 
bla ses  troupes  pour  lui  porter  secours,  et  alla  mettre 
b siège  devant  cette  place.  Les  opérations  furent 
d’abord  dirigées  contre  le  fort  Biiotou;  mais  après 
quarante  jours  d’attaques  multipliées  sans  résultat , 
Rigaud,  qui  avait  fait  une  grande  et  inutile  consom- 
mation de  poudre,  se  vit  contraint  d'abandonner  le 
siège.  Sa  retraite  fut  funeste  au  parti  qu'il  avait  voulu 
secourir.  Lrs  Anglais  fusillèrent  60  blancs  ou  mulâtres 
à Port-au-Prince,  et  120  a l’Arcabaye. 


Attaque  et  combat  de  Léogane. — Harcelés  sur  tous 
les  points,  et  souffrant  beaucoup  de  la  fièvre  jaune, 
les  ennemis  se  bornaient  à garder  la  défensive  dans  les 
porta  les  plus  importants,  sans  essayer  d’incursions 
daos  l’intérieur  de  t'Ile.  Cette  circonstance  décida  Ri- 
gaud à ramener  les  Noirs  a la  culture  des  terres,  comme 
étant  l'indispensable  moyen  de  soutenir  la  guerre  et 
leur  liberté.  Ce  général  avait  peu  de  rapporta  avec 
Lavaux,  auquel  il  reprochait  la  faveur  illimitée  qu'il 
accordait  aux  Nègres.  Tous  deux  ne  s'entendaient  que 
sur  un  point,  la  haine  contre  les  Anglais. 

Cependant  ceui-ci,  après  avoir  inutilement  cherché 
A troubler  par  leurs  intrigues  la  partie  sud  de  l'tle, 
crurent  pouvoir,  A l'aide  de  quelques  renforts  qui  leur 
étaient  survenus,  la  réduire  par  la  force.  Leur  confiance 
s’était  accrue  par  la  tentative  infructueuse  sur  le  Port- 
au-Prince. 

lis  songèrent  eux-mèmes  â prendre  Léogane.  Il  fut 
décidé  que  cette  place  serait  attaquée  à la  fois  par  terre 
et  par  mer.  L'amiral  Parker  parut  le  22  décembre 
dans  la  rade  de  Léogane,  avec  une  escadrille  composée 
de  transports  qu'escortaient  trois  vaisseaux  et  deux 
frégates,  le  tout  portant  3,000  hommes  de  débarque- 
ment. Ces  troupes  furent  mises  & terre.  Elles  se  compo- 
saient de  1,500  soldats  britanniques  aux  ordres  du 
{général  Bower.et  de  1,500  colons  émigrés  organisés 
en  légion.  Avant  le  débarquement,  les  Anglais  s'étaient 


d'abord  ménagé  drs  intelligences  avec  Dieudonné  et 
Pompée,  chefs  noirs  occupant  différentes  parties  du 
territoire  où  commandait  Rigaud;  mais  leurs  intrigues 
avaient  été  découvertes,  et  les  traîtres  avaient  été  livrés 
aux  autorités  constituées  par  les  Noirs  mêmes , qu’ils 
voulaient  entraîner  .1  l’insurrection. 

Pendant  que  3,000  hommes  débarqués  investissaient 
la  place,  les  vaisseaux  de  guerre, embossés  A petite 
portée,  faisaient  un  feu  terrible  contre  le  fort  Ça-ira. 
Les  mulâtres  qui  en  formaient  la  garnison  ripostèrent 
avec  une  telle  vivacité,  que  l’escadre  anglaise,  apri-s 
plusieurs  heures  d'attaque,  fut  obligée  de  se  retirer  en 
coupant  ses  câbles,  afin  de  n'èlre  pas  incendiée  ou 
coulée.  Les  troupes  de  terre  ne  désespérant  pas  encore 
de  la  réussite , profitèrent  de  la  nuit  pour  élever  une 
batterie  très  près  de  la  place.  On  ne  s’y  opposa  pas; 
mais  les  assiégeants  s'aperçurent iematin.â  leurgrandc 
douleur,  que  le  feu  de  la  ville  foudroyait  le  terrain 
derrière  la  batterie,  de  sorte qo’ils  ne  pouvaient  ni  fuir 
ni  être  secourus  sans  passer  à travers  la  mitraille  des 
batteries  françaises.  Les  assiégés  voyant  celte  position 
critique  firent  une  sortie;  les  Anglais  épouvantés  pri- 
rent la  fuite:  un  grand  nombre  tomba  sous  le  feu  dre 
remparts  , le  reste  fut  percé  par  les  baïonnettes  des 
braves  mulâtres.  Quelques-uns  se  rembarquèrent  en 
désordre,  ou  gagnèrent  par  terre  le  Port-au-Prince, 
abandonnant  l'artillerie  qui  avait  été  débarquée. 

L'beureuse  issue  de  ce  combat  décida  Rigaud  A re- 
prendre l’offensive.  Les  ravages  de  la  fièvre  jaune 
avaient,  dans  l'hivernage  de  celte  année,  réduit  à moitié 
le  nombre  dre  soldats  anglais  ; leurs  chefs  altcudaieot 
impatiemment  des  renforts.—  L'Amirauté  avait  en  An- 
gleterre ordonné  deux  armements  pour  les  Antillr: . 
L'un, parti  en  novembre  avec  6,000  hommes  aux  ordres 
de  l'amiral  Christian,  fut  tellement  maltraité  par  une 
tempête  que  Ire  bâtiments  de  guerre  rentrèrent  A Spi- 
thead , laissant  200  transports  errer  dans  toutes  1rs 
directions,  â la  merci  des  croiseurs  républicains.  L'au- 
tre s'apprêtait  â Cork,  en  Irlande,  et  devait  porter  aux 
Indes  Occidentales  des  renforts  plus  considérables  que 
ceux  qui  avaient  été  embarqués  sur  l'escadre  de  Chris- 
tian. 

Troubles  du  Cap.—  PUtate.  — Quoique  Ica  éléments 
de  discorde  qui  avaient  mis  Saint-Domingue  en  feu 
existassent  toujours , et  que  les  partis  ne  cessassent 
d’être  en  présence , chacun  sentait  le  besoin  d'ordre  et 
de  repos  pour  réparer  les  perles  communes  ; quelques 
turbulents  seuls  étaient  toujours  disposés  â fomenter 
les  troubles  civils  pour  en  profiler.  De  ce  nombre  était 
un  mulâtre  nommé  Villale,  que  Lavaux  avait  nommé 
commandant  du  Cap,  â cause  de  son  extrême  bra- 
voure. Il  appartenait  à cette  classe  riche  des  hommes 
de  couleur  qui  s'étaient  d'abord  montrés  partisans 
enthousiastes  de  la  Révolution , dans  l'espoir  de  mar- 
cher de  niveau  avec  les  Blancs,  et  qui  en  devinrent 
irréconciliables  ennemis  quand  ils  virent  que  l'égalité 
qu’ils  réclamaient  pour  eux  allait  être  aussi  le  partage 
des  Noirs.  Effrayé  de  l'ascendant  que  Lavaux  laisaait 
prendre  aux  Noirs  de  Toussaint,  Villate  résolut  de 
profiter  de  ta  position  au  Cap  pour  s'emparer  de  l’a»- 
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toril»!  souveraine,  il  se  flatta  d’y  parvenir,  en  faisant 
arrêter  le  20  mars  le  général  tavaux  et  l'ordonnateur 
l’erroud , qui  administrait  le  nord  de  Die.  L’arrestation 
de  ces  deux  chefs  supérieurs  fut  suivie  de  nombre» 
désordres,  du  désarmement  et  de  l’arrestation  de  tous 
les  Blancs, qui  furent  renfermés  dans  la  grande  caserne. 

Toussaint,  comme  tous  les  Noirs,  détestait  beaucoup 
plus  les  Mulâtres  que  les  filant» , il  comprit  qu’il  pou- 
vait faire  tourner  cet  incident  au  profit  de  son  ambi- 
tion. Il  rassembla  b la  bête  10,000  hommes  sur  les 
hauteurs  du  Cap,  et  contraignit  Vdlate  i s'enfuir  dans 
les  Mornes  avec  scs  principaux  partisans.  Lavaux  pro- 
clama Toussaint  son  libérateur,  et  partagea  avec  lui 
son  autorité.  Le  chef  noir  voyant  qu'il  ne  jouirait  que 
d’une  puissance  précaire  au  milieu  d’un  désordre  con- 
tinuel, s’attacha  dès-lors  très  activement  i discipliner 
ses  soldats  et  a les  ramener  aux  travaux  de  l'agriculture, 
système  que  Rigaud  avait  adopté  dans  le  aud  et  qui 
en  peu  de  temps  plaça  la  colonie  sur  un  pied  d'ordre, 
cl  de  régularité  et  do  justice  dont  elle  n’avait  pas  of- 
fert d’exempte  sous  l'administration  des  Blancs. 

Retour  de  Sanlhonax  avec  d‘ autres  commissaires 
cl  les  généraux  Desfourneaux  et  Hochambeau.  — Les 
rhoses  en  étaient  i ce  point  dans  la  colonie  de  Saint- 
Domingue,  quand  presque  en  même  temps  y arrivèrent 
deux  escadres  parties,  l'une  de  Rochefort,  l’antre  de 
Brest.  Elles  ramenaient  le  commissaire  Santhonax,  a 
qui  ta  Convention  avait  adjoint  comme  collègues, Ray- 
mond , Giraud , Leblanc  et  Roune.  Les  commissaires 
étaient  accompagnés  des  généraux  ftesfourneaux  et 
Rocbambeau,  avec  2,000  hommes  de  troupetet  25,000 
fusils  pour  compléter  l’armement  des  Noirs. 

Raymond,  homme  de  couleur,  avait  été  nommé  afin 
de  contenter  les  mulâtre»  ; mais  Sanlhonax  exerçait 
sur  lui  une  influence  absolue;  Roune  fut  délégué  dans 
la  partie  espagnole;  Giraud  refusa  une  mission  qu’il 

ut  au-dessus  de  ses  forces,  et  donna  sa  démission  ; et 
Leblanc  jmourut  empoisonné  J ce  qu’on  dit  alors.  Les 
habitants  s’étonnèrent  du  retour  de  Santhonax,  que 
•es  cruautés  avaient  fait  surnommer  le  Robespierre 
des  Antilles , et  dont  l’arrivée  remplit  d'effroi  les  mu- 
lâtres-, mais  il  était  aimé  des  Noirs,  et  il  fallait  â tout 
prix  se  concilier  cette  classe  nombreuse  et  tur- 
bulente. Son  entrée  an  Cap,  le  12  mai  1798,  fut  ea 
quelque  sorte  triomphale  : il  était  aocompagné  de  sa 
collègues,  l'entourant  plutôt  comme  des  subordonnés 
que  des  égaux  ; on  jeta  des  fleurs  sur  son  passage.  La 
population  nègre  faisait  retentir  l’air  d a cris  de  Vive 
. ianlhonax  ! 

Les  agents  du  Directoire  nommèrent  Tousssint- 
Louvcrture  général  de  division , en  récom pente  de 
I a conduite  qn’ii  avait  tenue  dana  lea  derniers  troubles. 
Villate,  renfermé  dans  le  fort  qui  porte  son  nom,  ayant 
tefusé  de  licencier  ses  soldats,  fut  investi  par  les  trou- 
pes aux  ordres  du  général  Dos  fourneaux.  Il  aurait  pu 
1 aire  une  longue  défense,  mais  il  te  rendit  sans  résis- 
tance dès  qu'il  fut  menacé  d’nn  siège;  il  fut  envoyé  en 
France  pour  y être  jugé. 

Au  moment  oA  capitulait  Villate,  La  vaux  rentrait 
ou  Fort-Dauphin , que  les  Espagnols  occupaient  dans 


la  partie  française  et  qui  reçut  le  nom  de  Fort -li- 
berté. » «su»  î .U 

fi  ..  .xteraq 

Henvoi  de  Hochambeau  en  France.  — D’après  le* 
ordres  du  gouvernement,  Rocbambeau  devait  prendre 
possession  de  la  partie  de  Saint-Domingue  cédée  b 
la  France  par  l’Espagne.  Les  chefs  qui  y corn  man- 
daient mirent  de  grands  obstacles  «cette  opération» 
que  tes  amiraux  et  généraux  anglais  contrarièrent 
aussi  de  tous  leurs  moyens.  La  miarioa  de  Roune, 
qui  s'y  était;  rendu,  avait  cependant  produit  un  boa 
effet , et  les  principales  difficultés  étant  levées.  Ho- 
chambeau,  s'adressa  aux  commissaires  et  leur  demanda 
de  le  mettre  en  mesure  d’exécuter  lea  ordres  du  LHrec- 
toire.  Ce  général  s’était  mont  ré  ennemi  de  l'émancipation 
des  Noirs,  influents  auprès  de Sanibatwx:  sa  demanda 
fut  éludée  sous  différents  prétextes.  Ils  s'ensuivit  entre 
Rocbambeau  et  les  commissaires  des  altercations  qui 
devinrent  plus  vive*  chaque  jour,  et  qui  furent  portées 
au  point  que,  le  18  juillet,  ceux-ci  firent  embarquer  io 
général  et  le  renvoyèrent  en  France.  Les  motifs  de  cet 
acte  violent,  expeimésldins  le  considérant  dn  l'arrèié 
des  commissaires,  étaient  vagues  a sans  poids.  Sa*, 
ibonax  manifesta  ostensiblement  une  opinion  contraire 
« oet  arrêté,  qu’il  avait  peu t-élre provoqué  secrètement! 
mais  le  Directoire  crut  devoir  confirmer  la  destitution 
de  Rocbambeau.  b btedsît 


Insurrection  et  massacres  aux  Capes.  — Lia  dent 
niera  troubles  qui,  es  1790,  éclatèrent  « Saint-Domin- 
gue, eurent  lieu  an  Caye*  « te  fin  d'août  et  don*  ire 
premiers  jours  de  septembre.  Cette  ville  était,  députe 
la  prise  de  Port-au-Prince  par  le*  Anglais,  le  ebef-lteix 
de  la  partie  du  sud  occupée  par  les  Mulâtres , sous  te 
commandement  de  Higaud.  L’esprit  indépendant  de 
cette  classe  de  te  population  inquiétait  les  commissai- 
res; iis  cherchèrent  à établir  aux  Cayes  une  autorité 
supérieure  à celle  des  chefs  mulâtres.  Trois  délégués  y 
forent  envoyés  avec  de  grands  pouvoirs.  Leur  domi- 
nation s'étendait  du  eap  Tiburon,  an  Saie-Trou  et  iç 
Port-au-Prince.  L'installation  de  cet  délégués  ae  fit  pai- 
siblement, et  n’amena  aucun  symptème  de  méconten- 
tement -,  Ut  accompagnèrent  même  les  troupes  à nna 
attaque  contre  Jérémie,  qui  n’ent  pas  de  sueeèa:  mate 
l’esprit  de  mutinerie  éclata  au  retour  de  celte  expédi- 
tion, lorsqu'on  apprit  que  le  général  Desfonrneaux 
allait  prendre  le  commandement  supérieur  de  ta  pro- 
vince. L’exécution  d’un  ordre  qui  trait  peut  objet  d'ar- 
rêter le  nommé  Lefraae , commandant  de  Saint- Leu  «, 
fut  le  signal  de  i’inturractioa.  Tona  les  Mulâtres  cou- 
rurent aux  armes.  Lefranc  s’empara  des  forts  des  bitte 
et  de  la  Tourelle,  tira  te  canon  d 'alarme,  te  eu  peu 
d’heures  rassembla  autour  de  lui  tona  les  Noirs  de  Ig 
plaine  de*  Caye*.  — Lea  délégués  et  Desfoarueaux  teste 
fuirent  au  Cap,  et  envoyèrent  A Rigaud , alan  campé 
devant  Les-lroia,  l’ordre  de  chercher  1 rétablir  le  ealniei 
Les  Mulâtre*  avaient  commencé  S fusiller  tou  te* 
Blancs.  Lt  retour  de  Rigaud  n’arrêta  pat  d'abord  ce 
massacre,  qui  cotes  la  vie  à plus  de  200  personnes.  La 
conduite  équivoque  que  tint  même  ce  général,  « laite 
ant  le  forfait  impuni , fit  planer  sur  lui  des  soupçons 
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de  connivence.  Il  ne  déguisait  pu  la  jalousie  qui  le  dé- 
vorait depuia  que  Touauint  lui  avait  été  préféré. 

Saint-Domingue  en  1790  et  1797.  — Les  agens  du 
Directoire  ne  purent  pu  cependant  réussir  a rétablir 
leur  autorité  dana cette  partie  de  l'Ile.  — 11s  furent  plus 
heureux  dans  le  nord,  où  Toussainl-Louverlurc,  a qui 
Oanthonax  avait  promis  le  commandement  en  chef  des 
troupes  coloniales,  s'efforcait  d’organiser  et  de  disci- 
pliner l’année  noire  en  la  renforçant.  Ce  général  pa- 
raissait alors  tout  dévoué  a la  République. 

La  Bèvre  jaune  exerça  de  grands  ravages  aux  Antilles 
pendant  l'année  1796.  Quelques  régiment  anglais  furent 
réduits  è 50  hommes,  et  il  eût  été  facile  d’expulser 
l’ennemi  de  Siint-Domingue,  et  même  des  autres  Iles, 
ai  le  gouvernement  français  eût  envoyé  avec  l’escadre 
de  Ricbery  les  secours  qu’il  avait  promis.  Ce  dernier, 
retenu  é Cadix,  ne  parut  pat,  et  25,000  Noirs  bien 
armés  avec  lesquels  on  se  proposait  de  conquérir  toutes 
les  Antilles,  restèrent  inactifs  à Saint-Domingue.  L’état 
de  cet  Ile  avait  semblé  s'améliorer  depuis  le  retour  du 
Santbonax,  grâce  à l’influence  de  ce  député  sur  les 
Noirs,  ainsi  qu'aux  seins  de  Tousaaint-Lnuverture  et 
de  Deefburneaux.  Ce  dernier,  secondé  par  le  colonel  du 
génie  Saint-Vincent,  obtint  plusieurs  succès;  contre  les 
Anglais  et  les  Noirs  marrons , qui , réfugiés  en  armes  et 
par  bandes  nombreuses  dîna  les  Mornes,  refusaient  de 
reconnaître  la  République. 

Le  fait  militaire  1e  plus  important  de  l'année  1797 
fut  la  destruction  du  poste  des  Val hères, t la  suite  d'un 
eomEat  dont  les  détails  ne  nous  sont  point  parvenus, 
mais  qui  eut  pour  résultat  de  terminer  celte  guerre 
intestine  qui  minait  la  colonie  depuis  six  années.  La 
perte  de  ce  poste,  d'où  tes  Anglais  fomentaient  ce  qu’on 
appelait  ta  Vendée  de  Saint-Domingue , entraîna  la 
destruction  des  dernières  bandes  espagnoles  quiavaient 
servi  sous  Jean-François,  et  que  l’Angleterre  avait  en- 
suite prises  à ta  solde.  La  République  vit  alors  rentrer 
tous  sa  dominalion  les  beaux  quartiers  des  Valiières, 
d'Ouanaminte,  de  Sainte-Suzanne,  du  Trou  et  de  la 
Grande-Rivière. 

Desfourneaux  entreprit  ensuite  de  chasser  1rs  Anglais 
des  postes  qu'ils  occupaient  encore  dans  l'ouest  et  le 
snd.— Vers  la  fin  de  1797  il  était  parvenu  t les  resserrer 
dans  te  mêle  Saint-Nicolas  et  dans  te  Port-au-Prince , 
qui  notaient  plut  défendus  que  par  une  domaine  de 
bataillons,  mélange  bizarre  de  Français  émigrés,  d'Es- 
pagnols  déserteurs,  d’Aaglais  et  de  Noirs  marrons, 
tremblant  chaque  jour,  de  te  voir  forcés  dans  leurs 
derniers  retranchements.  — Toussaint  commençait  J 
développer  tes  vues  sur  Saint-Domingue,  rt  l'ambition 
du  général  africain  perçait  à travers  les  voiles  épais  dont 
juaqn’ators  il  avait  su  l'envelopper. 

OciAU  nsisa.  — Jlet  de  France  et  de  Bourbon  en 
1796  et  1797.  — Les  Iles  de  France  et  de  Bourbon  con- 
servèrent leur  tranquillité  intérieure,  en  continuant  â 
s'opposer  à l'exécution  du  décret  sur  la  liberté  des 
Noirs.  — Conformément  â un  décret  de  la  Convention , 
l’Ile  Bourbon  avaitprisle  nomd’lledela  P.éunion.  — La 
station  navale  était  toujours  composée  des  deux  fré- 


gates la  Prudente  et  la  ÇybïJet t du  brick  le  Coureur, 
dont  nous  avons  rapporté  le  beau  combat  contre  deux 
vaisseaux  anglais  '.  Cette  station  protégeait  les  nom- 
breux corsaires  qui  faisaient  sur  le  commerce  anglais 
un  grand  nombre  de  prises  plus  ou  moins  importantes, 
source  de  richesse  pour  les  deux  Iles.— La  tranquillité  de 
ces  colonies  fui  au  moment  d'ètre  troublée  en  1796  par 
l'arrivée  de  deux  agents  du  Directoire,  Bacoet  Burnel, 
chargés  de  faire  exécuter  les  lois  en  faveur  des  Noirs, 
On  se  douta  de  leurs  instructions  avant  même  qu'ils  en 
eussent  donné  connaissance,  et,  de  concert  avec  le  gou- 
verneur Malartic,  l’Assemblée  coloniale  résolut  de  les 
renvoyer  en  Europe.  De  leur  côté,  n'ayant  pu  trouver 
d appui  dans  les  forces  militaires  delà  colouie,  1rs 
deux  commissaires  comprirent  que  leur  mission  était 
inexécutable,  et  s’embarquèreul  sur  la  corvette  le.Noi- 
neau  qui  les  ramena  en  France. 

Robert  Surcouf.  — Ce  fut  en  1796,  que  se  St  connaî- 
tre pour  la  première  fois  dans  1rs  mers  de  l'Inde,  un 
des  plus  intrépides  corsaires  dont  1rs  annales  mariti- 
mes aient  conrervé  le  souvenir.  Robert  Surcouf  allant 
acheter  du  riz  au  Bengale,  rencontra  trois  navires 
marchands  anglais,  escortés  d'un  sebooner  armé.  Pré- 
sumant que  ces  trois  navires  étaient  chargés  de  la 
denrée  qu'il  allait  chercher  au  Bengale,  il  pensa  qu'il 
s'épargnerait  le  voyage  et  le  prix  d’achat  en  s'en  em- 
parant. Cet  le  idée  sourit  â son  équipage:  le  seboonri  fut 
enlevé  et  les  trois  navires  amarinés.—  Il  continua  i tenir 
la  mer  avec  le  tchooner,  quoique  n’ayant  que  19  homy 
nies  d’équipage.  Ayant  rencontré  un  navire  â trois  mAlq 
qui  bissa  pavillon  anglais,  il  fit  cacher  son  monde, 
resta  seul  sur  le  pont,  et  manœuvra  pour  ranger  1e 
bâtiment  anglais  bord  â bord  : c'était  le  Triton,  vais- 
seau de  la  Compagnie  des  Indes,  armé  de  vingt-six 
canons  de  douze,  et  monté  par  150  hommes.  Dès  que 
les  deux  navires  se  touchèrent,  Surcouf,  avec  scs  19 
hommes,  s’élança  sur  le  pont,  où  s’eugagea  un  combat 
furieux.à  la  suite  duquel  IcsFrançais  restèrent  maîtres 
du  Triton. 


Escadre  de  Sercey  envoyfe  dans  l'Inde.—  Truguct, 
ministre  en  1796,  s’efforçait,  quoique  souvent  contrarié 
dans  scs  vues , de  relever  la  marine  française  de 
l'état  de  nullité  où  elle  était  tombée  sous  la  Conven- 
tion : les  relations  nouvelles  entre  la  Hollande  et  la 
France , le  traité  de  paix  avec  l’Espagne , lui  donnaient 
quelque  espoir  d’y  parvenir.  Il  imprimait  la  plus  grande 
activité  à tous  les  armements  que  la  France  se  trouvait 
encore  en  élat  de  faire,  et  peut-être  eût-il  porté  d'irré- 
médiables coups! la  puissance  britannique, ai  l'étendue 
des  moyens  dont  il  pouvait  disposer  eût  répondu  â la 
sagesse  et  à la  rectitude  de  ses  plans  largement  conçus, 
L'Inde  étant  un  des  principaux  centresducommerce 
britannique,  Truguet  ne  pouvait  manquer  de  chercher 
â y atteindre  les  ennemis  de  la  France.  Ce  fut  pour  s'y 
rendre  que  le  contre-amiral  Sercey  quitta  la  France  le 
6 mars,  avec  une  petite  escadre  portant,  outredes  agents 
du  Directoire  envoyés  â l'Ile  de  France  et  â Bourbon, 
800  hommes  d’infanterie  aux  ordres  du  général  Ma- 
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galon,  deux  compagnies  d'artillerie  et  de*  munitions 
de  guerre.  Après  avoir  essuyé,  dans  le  golfe  de  Gasco- 
gne , un  gros  temps  qui  causa  des  avaries  à la  plupart 
des  navires  de  l’escadre,  et  força  les  corvettes  à s’en 
séparer,  la  division  poursuivit  ta  route  vers  l’Ile  de 
France , en  vue  de  laquelle  elle  arriva  le  18  juin.  — Les 
deui  frégates , composant  la  station  de  l’Ile  de  France , 
se  joignirent  aux  quatre  qui  formaient  l’escadre  de 
Sereey.  Après  t’étre  ravitaillées,  elles  appareillèrent  le 
H juillet,  de  file  de  France,  et  firent  voile  pour  Cite 
Bourbon,  qu’elles  quittèrent  le  22  pour  se  diriger  sur 
les  cotes  de  l’Inde.  Une  goélette  corsaire,  l'Alerte,  que 
l'amiral  Sereey  avait  mise  en  réquisition  pour  lui  ser- 
vir de  mouche,  retarda  beaucoup  la  marche.  On  re- 
connut le  14  août  la  pointe  S.  O.  de  Ceylan,  où  l'on  ht 
plusieurs  prises,  puis  l'on  remonta  au  nord,  en  longeant 
la  cote  de  Coromandel  vert  Madras. 

L’expédition  projetée  par  Sereey,  sur  la  cote  de  Coro- 
mandel, manqua  par  la  faute  du  capitaine  corsaire 
servant  de  mouche.  Cet  officier,  envoyé  pour  prendre 
des  informations  sur  le  nombre  et  la  nature  des  vais- 
seaux anglaisdans ces  parages,  crut,  quoique  remplissant 
une  mission  du  gouvernement , pouvoir  te  permettre 
de  travailler  a la  fortune  de  son  armateur  et  A la  sienne 
en  faisant  des  prises.  Ayant  rencontré  pendant  la  nuit 
on  grand  bâtiment  qui  lui  parut  être  un  navire  mar- 
chand, il  voulut  l’enlever  à l'abordage:  c'était  une  fré- 
gate anglaise,  qui  le  ht  lui-même  prisonnier.  On  con- 
nut ainsi  les  projets  de  Sereey.  Les  Anglais  ne  se  trou- 
vant pas  en  force  sur  ce  point  agirent  de  ruse,  et  par 
de  faux  avis,  cherchèrent  à faire  croire  A l'amiral 
français  que  leurs  forces  étaient  très  considérables. 
Sereey  donna  dans  le  piège  et  se  dirigea  vers  l'entrée 
du  détroit  de  Malac,  alors  qu’il  aurait  pu  ravager  la 
cote  de  Coromandel , et  prendre  tous  les  navires  qui 
S’y  trouvaient. 

L'escadre  française  aperçut  le  8 septembre,  à 8 heures 
du  malin,  deux  navires  qui  ne  tardèrent  pas  A être  re- 
connus comme  étant  de  forts  vaisseaux  ; c’étaient , en 
effet,  deux  bAtiments  de  soixante-quatorze  canons.  Les 
deux  partis  après  s’être  mutuellement  donné  la  chasse, 
en  vinrent  au  combat  dans  la  matinée  du  jour  suivant. 
L'engagement  fut  rude  et  se  prolongea  fort  tard  : deux 
frégates,  la  l'ertii  et  ta  Seine  y curent  beaucoup  A 
souffrir;  mais  le  feu  prit  A bord  de  l’un  des  deux  vais- 
seaux anglais,  qui  se  relira  dans  un  état  de  délabre- 
ment complet.— Sereey  avait  d'abord,  avec  raison, cher- 
ché A éviter  le  combat;  mais,  après  avoir  étécoutraint 
d'essuyer  les  chances , et  même  le*  avaries  qu’amène 
nécessairement  une  bataille,  il  eut  le  tort  de  n'en  pas 
recueillir  les  avantages  en  cherchant  A amariner  les 
deux  vaisseaux  anglais,  ce  qui  semblait  facile  d’après 
l’état  où  ils  étaient  réduits. 

Sereey  vint  A bout  de  se  ravitailler  et  de  réparer  tou- 
tes ses  avaries  A lile  du  Roi,  dans  l'archipel  de  Mergui , 
où  il  mouilla  avec  son  escadre  le  15  septembre;  l'es- 
cadre put  ainsi  reprendre  sa  croisière  sans  être  obligée 
d'aller  relAcher  A l'Ilc  de  France,  où  elle  avait  expédié 
toutes  ses  prises.  Nous  parlerons  plus  loin  de  ses  opé- 
rations ullérieurcs. 


OpÉntTKCTS  natuTiuES.  — Beau  combat  de  la  frie 
gale  ta  yirginie.  — La  frégate  la  l'irginie , do  qua- 
rante canons , partie  de  Brest  sous  les  ordres  du  capi- 
taine de  vaisseau  Bergeret , te  dirigeait,  le  22  avril 
1796 , sur  les  cèles  d’Irlande,  où  elle  allait  croiser.  Elle 
fut  rencontrée  et  atteinte,  vers  les  onze  heures  du  soir, 
par  le  vaisseau  rasé  anglais  l'infatigable , que  sui- 
vaient de  loin  les  frégates  l'Amazone  et  la  Concorde  t 
le  combat  s’engagea  aussitôt.  Les  deux  vaisseaux  s’étaot 
rangés  vergue  A vergue,  l’action  fut  de*  plus  meur- 
trières. Elle  durait  encore  A trois  heures  du  matin , 
avec  un  égal  acharnement  de  part  et  d'autre,  quand 
le  navire  anglais  ne  manœuvrant  plus  que  très  diffi- 
cilement, par  suitedes  avaries  qu’avaient  éprouvée*»» 
grément  et  toutes  ses  manœuvres  courantes,  aban- 
donna le  combat.  La  L'irginie  venait,  par  un  mouve- 
ment heureux , de  se  placer  de  manière  A en6ler  l’in- 
fatigable dans  sa  retraite,  quand  elle  en  fut  empêchée 
par  la  chute  de  son  grand  mût  de  bune , dont  la  voile 
masqua  la  batterie  qui  allait  jouer.  On  travaillait  A 
réparer  les  avaries  de  ce  premier  combat , lorsque 
les  deux  frégates  anglaises  atteignirent  la  yirginie. 
Elle  se  trouvait  hors  d’état  de  pouvoir  soutenir  un 
second  combat , et  le  capitaine  Bergeret  dut  amener 
son  pavillon.  Il  vint  d'Angleterre  A Paris,  pour  obte- 
nir d’êlre  échangé  contre  le  commodore  sir  Sidney- 
Smitb , qui  avait  été  fait  prisonnier  quelques  jouis 
auparavant  A l'embouchure  de  la  Seine.  Le  Directoire 
refusa.  Mais  Sidney-Smith  s’étant  ensuite  évadé  du 
Temple,  les  Anglais  regardant  l'échange  comme  cofl- 
sommé  renvoyèrent  en  France  le  bravecapitaine,  dual 
la  belle  conduite  avait  inspité  une  estime  générale.  - 
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Croisière  rte  l'amiral  Rie  brrr  à Terre-, Senne , etc- 
— Le  contre-amiral  Ricbery  consommait  A Cadix, 
dans  l'oisiveté,  les  produits  de  l’immense  capture 
qu’il  avait  faite  l’année  précédente.  Il  reçut  l’ordre 
d’aller  croiser  dans  les  parages  de  Terre-Neuve  Lue 
violente  émeute  dés  marins  de  son  escadre . qu’il  eut 
beaucoup  de  peine  A apaiser,  relarda  quelque  temps 
son  départ.  Fr  fin  il  quitta  Cadix  dans  les  première 
jours  d'août  1796.  et  fut  escorté , jusqu'A  près  de  200 
lieues  au  large , par  une  forte  division  espagnole,  aux 
ordres  de  l'amiral  Solano.  Après  avoir  fait  sur  le  grand 
banc  de  Terre-Neuve  80  prises, plusou  moins  richement 
chargées,  il  mouilla  le  4 septembre  dans  la  baie  de  Bull 
(Grande  Terre  ) , dont  il  ruina  les  élablisscuieota.  Il 
partit  le  lendemain  pour  les  Iles  Saint-Pierre  et  Mi- 
quelon , auxquelles  il  ht  éprouver  les  mêmes  désastres. 
Le  chef  de  division  Aile  niant  avait  été  envoyé  de  Bull 
A la  baie  aux  Châteaux  , sur  les  cèles  du  Labrador, 
afin  d’y  ruiner  aussi  les  établissements  et  le  commette 
anglais.  Cette  baie  est  le  rendez-vous  de  tous  le»  na- 
vires chargés  des  pelleleries  de  la  baie  d’Hudson.  Alte- 
rnant ne  put  en  prendre  qu'un  petit  nombre , le  gou- 
verneur de  la  baie  s’étant  retiré  dons  les  bois,  après 
avoir  incendié  lui-même  tous  les  magasins  et  édifice* 
de  la  Compagnie.  *i 

Le  résultat  de  ce*  opérations  fut  la  prise  de  plus  de 
100 navires  , qui  furent  coulés  bas  ou  brûlés,  et  l> 
destruction  d'un  grand  nombre  de  riches  pêcheries- 
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L'alarme  je  répandit  jusque  dans  le»  établissements 
anglais  situés  â l'embouchure  du  fleuve  Saint-Laurent. 
Les  deux  divisions  revinrent  ensuite  séparément  en 
France,  on  elles  arrivèrent  heureusement,  malgré  les 
eroisièret  qui  les  attendaient  aux  atlérages. 

Prise  et  reprise  delà  frégate  la  Vestale .—  L'escadre 
de  Villeneuve,  partie  de  Toulon  le  29 novembre  1796, 
pour  se  rendre  4 Brest,  se  composait  de  quatre  vais- 
seaux cl  de  trois  frégates.  Une  de  ces  dernières,  la 
Vestale,  démâtée  dans  un  coup  de  veut  de  ses  mâts  de 
misé  ne  et  de  beaupré,  eut  ordre  d'aller  relâcher  â 
Cadix.  Rencontrée  à quelques  lieues  de  ce  port  par  la 
frégate  anglaise  la  Tcrpskhore , qui  portait  du  dix- 
buit  en  batterie,  Ai  Vestale, qui  n’avait  que  du  douze, 
fut  forcée  d'amener,  après  un  engagement  où  elle  eut 
29  hommes  tués  et  40  blessés.  La  mer  étant  très 
grosse,  les  Anglais  ne  purent  envoyer  que  peu  de  monde 
â bord  de  la  frégate  française  pour  l'amariner.  Le 
temps,  qui  devint  ensuite  affreux,  ayant  bientAt  con- 
traint les  deux  vaisseaux  de  se  séparer,  les  Français  se 
révoltèrent,  et  firent  aleur  tour  prisonniers  les  Anglais 
chargés  de  leur  garde,  et  les  conduisirent  â Cadix.— L'es- 
cadre de  Villeneuve  arriva  à Lorient  le  23  décembre. 


Bataille  navale  du  cap  Saint-Vincent.  — La  pre- 
mière expédition  d'Irlande,  dont  nous  aurons  bientAt 
occasion  de  parler,  eut  lieu  en  décembre  1796  et  jan- 
vier 1797.  Son  résultat  fut  nul.  Néanmoins  Truguet, 
comptant  sur  la  coopération  des  nouveaux  alliés  de  la 
France,  la  Hollande  et  l’Espagne,  poursuivait  avec  sou 
zèle  ordinaire  le  réarmement  des  restes  de  la  mariue 
française:  les  espérances  de  ce  ministre  ne  furent  pas 
trompées.— La  Hollande  comptant,  avec  le  secours  des 
Français,  reprendre  le  Cap  et  Ceylan,  que  les  Anglais 
venaient  de  lui  enlever,  consentit  â faire  une  nouvelle 
avance  de  fonds,  et  rassembla  au  Texel , une  escadre 
sous  les  ordres  dcl'amiral  De»  inter.— A la  même  époque 
sortait  deCarthagène  une  flotte  espagnole  considérable, 
qui  aurait  pu  avoir  dans  la  lutte  une  influence  déci- 
sive , si  elle  eût  été  montée  par  des  marins  plus  habiles 
et  plus  déterminés. 

L'amiral  anglais  Duncan  avait  l'ordre  de  surveiller 
les  Hollandais,  lord  Bridport  dé  bloquer  la  rade  de 
Brest , et  Jervis  d'observer  la  flotte  espagnole.  Ce  der- 
nier croisait  avec  dix  vaisseaux  de  ligne  sur  les  eûtes 
B.  E.  de  Portugal.  L'amiral  Cordova  commandait  la 
flotte  sortie  de  Carthagène  dans  les  premiers  jours  de 
février,  et  qui  était  forte  de  vingt-sept  vaisseaux  de 
ligne , dont  sept  â trois  ponts , de  dis  frégates  et  d'une 
corvette.  Informé  de  la  faiblesse  de  Jervis,  il  crut  pou- 
voir le  vaincre  aisément,  et  fit  voile  vers  le  cap  Saint- 
Vincent,  où  il  comptait  le  rencontrer.  Jervis,  renforcé 
la  veille  par  cinq  vaisseaux  que  lui  amena  le  contre- 
amiral  Parker,  évita  aux  Espagnols  la  moitié  du  che- 
min , et  les  deux  escadres  se  rencontrèrent  le  14  février 
au  matin , â trois  lieues  du  cap  Saint-Vincent.  — Les 
Espagnols,  trop  confians,  naviguaient  séparés  et  sans 
ordre.  Jervis,  appliquant  dans  cette  occasion  le  fameux 
principe  qui  a fait  remporter  tant  de  victoires  A Bona- 
parte, tomba  avec  toutes  ses  forces  en  ligne  serrée  sur 


neuf  des  vaisseaux  de  lVcadre  ennemie.  Ceux-ci  furent 
écrasés  eu  peu  de  temps;  quatre  d'entre  eux  tombèrent 
au  pouvoir  des  Anglais.  Nelson  en  prit  deux  â lui  seul: 
il  aborda  l'un  avec  son  propre  vaisseau,  et  l'autre  avec 
celui  qu'il  venait  d'enlever.  Ut  Sainte-Trinité , de  cenl- 
lienle-six  canons  , montée  par  l’amiral  Cordova,  fat 
dunombredes  vaisseaux  enveloppés,  et  faillit  être  prise. 
Lesdix-huitvaisseaux  qui  n’avaient  pas  donné, auraient 
pu  changer  la  face  du  combat  ; mais  le  coeur  manqua 
â leurs  capitaines  : réunis  en  conseil  de  guerre,  tout 
(deux  seulement  exceptés;  opinèrent  pour  la  retraite 
dans  le  port  de  Cadix.  Les  Anglais  n'eurent  que  350 
hommes  hors  de  combat.  Il  y eut  300  tués  ou  blessés 
espagnols,  seulement  sur  les  vaisseaux  capturés.  Cette 
bataille  navale  causa  un  grande  joie  aux  Anglais: 
c'était  en  effet  une  belle  victoire.  L'amiral  Jervis  fut 
nommé  pair  d'Angleterre  et  reçut  le  titre  de  comte  de 
Saint-Vincent. 


Attaque  de  Santa-Cruz  de  Téniriffe.  — Quoique 
File  de  Ténériffe  ne  soit  pas  une  possession  française, 
nous  croyons  devoir  rapporter  l'attaque  qu’elle  eut  â 
soutenir  le  22  et  le  24  juillet  1797,  contre  des  troupes 
anglaises  débarquées  de  l’escadre  du  commodore  Nel- 
son, alors  dans  les  eaux  de  Sauta-Cruz.  La  défaite  des 
Anglais  et  le  salut  de  la  ville  espagnole  furent  le  ré- 
sultat de  la  bravoure  que  déployèrent  une  poignée  de 
Français  qui  se  trouvaient  accidentellement  â Sauta- 
Cruz.  La  frégate  fançaise  la  Mutine , cinglant  vers  l'Ile 
de  France,  s’était  laissé  prendre  près  de  Santa-Cruz  par 
la  frégate  ta  Minerve.  Cette  prise  avait  eu  lieu  tandis 
que  l'équipage  français  était  â terre  ; elle  enhardit  les 
Anglais,  qui  crurent  pouvoir  s’emparer  aisément  du  port 
même,  où  venait  d'entrer  un  vaisseau  richement  chargé 
arrivant  des  Philippines.  — Nelson,  avec  quatre  vais- 
seaux de  ligne  trois  frégates  et  un  cutter,  vint  mouiller 
â quelques  milles  au  nord  de  la  ville;  130  marias 
français  provenant  de  l'équipage  de  la  Mutine  et  d'un 
autre  bâtiment  offrirent  de  coopérer  à la  défense  de 
l’Ile  : on  leur  confia  les  forts  de  âan-Miguel  et  de  Pas» 
Alto,  flanquant  le  mAle  de  Santa-Cruz. 

La  première  attaque  échoua  ; la  vivacité  du  feu  de 
mousqueterie  et  de  mitraille  que  firent  les  défen- 
seurs des  forts  empêcha  le  débarquement  des  Anglais, 
que  Nelson  fit  vainement  appuyer  par  le  feu  de  ses 
vaisseaux. 

Le  commodore  anglais  renouvela  le  24  juillet , avec 
toutes  ses  forces,  la  tentative  qui  avait  manqué  le  22. 
Le  cutter  le  Fox  et  toutes  les  embarcations  portant 
environ  1100  hommes,  étaient  prêts  le  »ir.  Nelson 
voulait  s'emparer  du  mAle  en  évitant  les  forts,  et  se 
diriger  ensuite  sur  la  grande  place  â Centrée  de  la  ville. 
It  était  muni  d'échelles  pour  escalader  les  forts  quand 
il  serait  maltrede  Santa-Cruz.  A deux  heures  du  matin, 
au  moment  où,  malgré  le  feu  de  quarante  pièces  de 
canon,  le  débarquement  allait  avoir  lieu,  une  rafale 
dispersa  les  canots  dont  plusieurs  furent  brisés  sur  la 
cAte.  Quelques-uns,  et  entre  autres  celui  de  Nelson,  ga- 
gnèrent le  mAle.  Les  Anglais  débarquèrent  et  s'en  em- 
parèrent ; mais,  accueillis  par  l’artillerie  et  les  baïon- 
nettes espagnoles  et  françaises,  ils  furent  en  désordre 
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tvjctés  dans  leur»  embarcation*.  Piosiuc  tous  furent  | 
blessés,  et  Nelson,  qui  dirigeait  l'attaque,  eut  le  bras 
droit  emporté  d’un  coup  de  canon.  Le  cutter,  atteint 
d’un  boulet  sous  la  ligne  de  flottaison,  s'abîma  avec  la 
majeure  partie  de  ceux  qui  le  montaient.  Le  capitaine 
Truwbridge  commandant  une  de»  division»  de  la  flot- 
tille qui  avait  manqué  le  mâle,  avait  mis  à terre  350 
hommes  au  sud  des  forts:  la  violence  du  vent,  en  sub- 
mergeant aussitôt  ses  embarcations , l’avait  privé  de 
tout  moyen  de  retraite.  Il  se  dirigea  sur  la  grande 
place  de  Santa-Cruz,  où  il  CToysit  rencontrer  Nelson,  il 
se  posta  dan»  l’église  Saint-Dominique.  A quatre  heures 
du  matin , ne  recevant  pas  de  nouvelles  de  son  chef,  il 
se  décida  à tenter  un  effort  pour  s'emparer  de  la 
citadelle;  mais  le»  rue»  étaient  barricadée»,  et  chacun 
sou»  les  armes.  Le»  Anglais  voulurent  sortir  et  furent 
repoussé».  Dénués  de  vivre»,  ils  n’avaient  que  l’alter- 
native de  se  rendre  ou  de  mourir  les  armes  1 la  main. 
Le  sang  froid  et  l'intrépidité  de  leur  chef  les  sauva. 

Il  proposa  au  gouverneur  de  se  rembarquer  avec  ses 
soldais,  sou»  condition  qu’il  ne  serait  plus  rien  entre- 
pris par  les  Anglais  contre  la  ville  qu'il  menaçait  d’in- 
cendier, en  ca»  de  refus.  Le  gouverneur  Gutierrez  fut 
assez  faible  pour  accepler  ce»  conditions,  et  s'engagea 
même  à fournir  des  canots  pour  transporter  le»  An- 
glais A leur  bord.  Rien  ne  peut  espliquer  cette  con- 
duite de  Gutierrez  envers  une  poignée  d’ennemis  qu’il 
pouvaitécraser  en  un  instant.  Nelson,  dan» son  rapport, 
flt  le  plus  grand  éloge  de  ce  gouverneur,  avec  qui  il 
échangra  des  présents.  L’attaque  de  Santa-Cruz  coûta 
néanmoins  400  hommes  aux  Anglais.  Il  est  inutile  de 
dire  combien  les  Français  furent  désappointés  , en 
voyant  qu'on  profitait  si  mal  de  la  victoire  qu’ils 
avaient  contribué  A faire  remporter. 


Bataille  navale  de  Camperditm.—  La  flotte  auxi- 
liaire des  Hollandais  n'eut  malheureusement  pas  , 
malgré  le  courage  de  ses  marins,  plu»  de  sucrés  que  la 
Botte  espagnole.  L'o  combat  eut  lieu  le  1 1 octobre , en 


| vue  des  cèles  de  Hollande,  prés  de  Camperduyn,  entre 
l’escadre  de  l'amiral  Dewintcr  et  une  escadre  anglaise 
commandée  par  l'amiral  Dunean.  L'escadre  hollandaise 
était  forte  de  quinze  vaisseaux  de  ligne,  et  de  onze 
frégates,  bricks  ou  cutters,  portant  ensemble  neuf  cents 
quatre-vingt-huit  pièces  de  canon  et  875  hommes 
d'équipage.  L'escadre  anglaise  comptait  seize  vaisseaui 
de  ligne,  huit  frégates  et  autres  bâtiments,  portant 
ensemble  mille  soixante -six  pièces  de  caoon,  et 
8,315  marins.  L’action  dura  plusieurs  heures,  De- 
winler,  avec  son  vaisseau  amiral  la  Liberté,  eut  i 
soutenir  le  choc  de  cinq  vaisseaux  ennemis  : la  Li- 
berté perdit  tousses  mâts,  et,  criblée  de  boulets,  fit  eau 
de  toutes  parts;  grièvement  blessé,  Dewintcr  continua 
néanmoins  deux  heures  sa  belle  résistance,  et  n'amena 
son  pavillon  que  lorsque  son  équipage  fut  hors  de 
combat , et  lorsqu'il  ne  lui  restait  plus  que  six  pièrei  en 
état  de  tirer.  Le  combat  n’avait  pat  été  moins  acharné 
sur  toute  la  ligne,  et  la  fortune  s'était  également 
prononcée  contre  les  Hollandais,  qui  perdirent  dans 
cette  affaire  neuf  vaisseaux  et  quelques  frégates. 

Tandis  que  les  flottes  des  alliés  de  la  France  succom- 
baient ainsi  sous  lescoupsde  ses  ennemis,  le  Directoire, 
préoccupé  du  18  fructidor,  suspendait  une  grande 
expédition  préparée  contre  l'Irlande  qui  aurait  porté 
un  coup  fatal  S la  puissance  anglaise.  Truguet,  étran- 
ger au  complot  fit  entendre  des  plaintes  amères.  Les 
Directeurs,  mécontents,  lui  Otèrent  le  porte-feuille  de  II 
marine,  qui  fut  confié  aux  mains  débiles  de  Pléville- 
Lcpleley.  En  outre,  le  désir  de  faire  de»  économies  qui 
auraient  été  sans  doute  facilement  obtenues  en  mettant 
un  peu  d'ordre  dans  les  affaires  du  trésor,  et  en  em- 
pêchant les  gaspillages  des  fournisseurs,  fit  licencier 
le»  équipages  des  vaisseaux  réunis  A Brest  avec 
tant  de  peine;  on  poussa  même  l’impéritie  josqu'i 
vendre  quelques  frégates  et  un  assez  grand  nombre  de 
bâtiments  de  transport:  ainsi  la  marine  française  était 
sacrifiée  par  ceux  dont  le  devoir  était  de  veiller  i son 
accroissement  et  à sa  prospérité. 
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Projet  d'invasion  en  Irlande.  — Le  premier  projet 
d’une  expédition  en  Irlande  est  dit  au  général  Hoche. 
Après  l'expédition  deQuiberon , qui  avait  excité  â un  si 
haut  degré  contre  l’Angleterre  l'animadversion  de  la 
France)  républicaine,  ce  général  désirant  1 son  tour 
porter  un  coup  fatal  au  gouvernement  britannique, 
pressa  le  Gouvernement  de  lui  permettre  de  conduire 
au  secours  des  Irlandais  les  bataillons  de  l'armée  des 
cotes  de  l'Océan  qui  venaient  d'ètrc  victorieux  des  émi- 
grés et  des  Anglais.  — La  reprise  d'armes  de  Slofflet 
et  de  Cbarette  ne  St  que  suspendre  momentanément 
scs  desseins;  il  les  reprit  aussitôt  qu’il  crut  la  Ven- 
dre suffisamment  pacifiée.  — Le  Directoire  avait  alors 
remplacé  le  Gouvernement  des  comités  conventionnels  ; 
il  concevait  trop  bien  les  avantages  d'une  telle  expédi- 
tion pour  n'èlre  pas  partisan  du  projet  du  brave  gé- 
néral. Truguet,  ministre  de  la  marine,  désirait  aussi 
porter  un  coup  mortel  b l'irréconciliable  ennemie  de 
la  France.  Il  était  l’ami  de  Iloche  et  tous  les  deux  s'en- 
tendirent aisément.  Mais  l'épuisement  des  finances  ne 
permit  pas  de  mettre  à exécution  le  plan  du  ministre, 
qui  avait  été  calculé  sur  les  bases  les  plus  larges  contre 
l'Inde  et  l’Angleterre.  Truguelaurait  voulu  que  la  flotte, 
après  avoir  transporté  10,000  hommes  aux  rives  du 
■Shannon,  partit  sons  les  ordres  de  Villarct-Joyeuse, 
pour  lilc  de  France,  y embarquât  les  Noirs  enrégi- 
mentés, et  les  conduisit  â Tippo-Saéb,  qui  n'attendait 
qu’un  secours  de  la  France  pour  se  déclarer  contre 
l'Angleterre.  Ces  vaisseaux  auraient  été  remplacés  dans 
la  Manche  par  les  escadres  deRicheryet  de  Villeneuve, 
attendues,  l'une  d'Amérique,  et  l'autre  de  Toulon  ; et, 
pendant  que  la  première  escadre  eût  fait  voile  vers 
l'Inde,  les  10,000  hommes  formant  le  reste  de  l’armée 
auraient  été  transportés  en  Irlande  par  ces  forces  na- 
vales montant  ensemble  â vingt  vaisseaux. 

Ce  plan  avait,  entre  autres  inconvénients,  celui  de 
séparer  pendant  un  mois  â peu  près  les  forces  républi- 
caines, dont  la  moitié  aurait  pu  d'abord  être  compro- 
mise en  pure  perte  en  Irlande.  Hoche  ne  voulait  partir 
qu’avec  tout  son  corps  d’armée  : Truguet  se  rendit  â 
cette  opinion;  Villaret-Joyeuse  était  d un  autre  avis:  il 
aurait  voulu  emmener  directement  dans  l’Inde  toutes 
les  forces  qu'on  destinait  à l'expédition,  présumant 
que  la  tentative  sur  l’Irlandeaurait  un  résultat  funeste. 
Hoche,  soutenu  par  Truguet,  l’emporta  aisément:  on 
renonça  à confiera  Villarel  Iceommandemenl  de  l'armée 
T.  II. 


navale  qui  fut  mise  sous  les  ordres  de  Morard  de  Galles. 
—Ces  débats,  et  le  retard  des  escadres  de  Villeneuve  et 
de  Richery,  qu’on  attendait  chaque  jour,  entraînèrent 
une  perte  de  temps  qui  devint  fatale  â l’entreprise.  , 

Étal  de  l’Irlande.  — Tout  semblait  néanmoins 
devoir  en  assurer  le  succès:  l'Irlande,  depuis  l’admiois- 
tration  de  lord  Cambden,  qui  faisait  peser  un  joug  de 
fer  sur  les  catholiques,  était  en  proie  â une  sourde 
fermentation;  la  nation  irlandaise  montrait  desdispo- 
sitions hostiles  au  gouvernement  britannique.  Quoique 
le  libre  exercice  de  son  culte  et  tous  les  droits  d'un  peu- 
ple libre  lui  eussent  été  assurés  par  le  traité  de  Lime- 
rick,  conclu  en  1694  avec  Guillaume  lit,  elle  avait  vai- 
nement depuis  cette  époque  espéré  d'en  jouir;  l'An- 
gleterre était  parvenue  à neutraliser  tous  les  efforts 
par  lesquels  elle  avait  cherché  à recouvrer  son  indé- 
pendance. L'espoir  des  Irlandais  vraiment  patriotes 
(qui  se  nommaient  entre  eux  les  Irlandais  unis)  s’était 
relevé  par  l'établissement  d'une  république  en  France, 
et  par  la  déclaration  de  guerre  de  cette  république  A 
l'Angleterre.  Ils  comptaient,  non  sans  apparence  de 
succès,  sur  le  secours  de  leurs  amis  d'Oulre-Manche. 
Leurs  prétentions  se  caractérisèrent  mieux,  l’insurrec- 
tion se  généralisa  et  acquit  plus  de  consistance.  Le  but 
du  plus  grand  nombre  n'était  que  d'obtenir  une  ré- 
forme parlementaire  et  l'émancipation  des  catholiques. 
Les  autres  voulaient  rendre  l’Irlande  indépendante  de 
l'Angleterre,  et  y établir  une  république  î l'instar  de. 
celle  de  France  ou  des  Etats-Unis  d’Amérique. 

Au  milieu  de  celte  divergence  d'opinions,  il  s'était 
formé,  pour  diriger  l'insurrection , un  comité  composé 
de  ce  qu’il  y avait  de  plus  notable  en  Irlande, en  tète  du 
quel  figuraient  lord  Edward  Filz-Gerald,  frère  du  duc 
de  Leicesler,  et  Arthur  O’Connor.  Ce  comité  secret  en- 
voya en  1796  à Paris  deux  agents  qui  promirent  un 
soulèvement  général , si  on  voulait  les  seconder  avec 
une  petite  armée.  Ils  furent  bien  reçus  par  le  Directoire, 
et  quand  tout  fut  â peu -près  réglé , une  entrevue  se- 
crète eut  lieu  â Bâle  entre  Hocbc,  Fiu-Gerald  et  U’Con- 
nor.  C'est  lâ  que  furent  arrêtés  les  derniers  arrange- 
ments relatifs  â l'expédition.  - y 

Des  associations  secrètes  s'étalent  formées  pendant 
ce  temps  sur  tous  les  points  de  l'Irlande;  plus  de 
40,1X10  volontaires  s'étaient  enrôlés  en  prêtant  le  ser- 
ment solennel  de  mourir  ou  de  redevenir  libres.  Partout 
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on  fabriquait  des  piques  ; des  amas  d'armes  liaient 
déposés  dans  les  lieux  les  plus  cachés;  chacun  atten- 
dait avec  impatience  le  moment  de  s'en  servir.  Dans 
un  rapport  du  comité  secret  sur  la  situation  de  l'Ir- 
lande , fait  a la  fin  de  1796 , il  était  dit  que  la  société 
des  Irlandais -Unis  ne  comptait  pas  moins  alors  de 
100,000  individus  en  état  de  faire  la  guerre,  et  qu’elle 
pouvait,  outre  beaucoup  d'autres  armes,  disposer 
d’une  petite  artillerie. 


T Préparatifs  île  l’expédition.  — Il  ne  régnait  pas 
moins  d'activité  dans  lesporlsde  mer  française  Brest 
surtout,  où  l'on  n'oubliait  rien  deeequi  pouvait  assurer 
le  succès  de  l'expédition.  Les  matelots  classés  y étaient 
envoyés  de  tous  les  cantons  de  la  cftle;  il  y arrivait 
chaque  jour  des  convois  de  vivres  et  de  munitions; 
les  troupes  destinées  il  l'expédition  y étaient  dirigées 
de  tous  les  points,  et  partageaient  avec  les  matelots, 
es  travaux  de  l’armement. 

L'Angleterre  épuisait  tous  les  moyens  pour  connaître 
quelle  était  celle  de  ses  possessions  que  pouvaient  me- 
nacer de  tels  préparatifs,  et  l’incertitude  oft  elle  resta 
jusqu'à  la  fin  sur  la  vraie  destination  de  cette  armée 
navale  de  Brest  fut  en  partie  cause  de  ce  que  les  vais- 
seaux arrivèrent  au  lieu  fixé  pour  le  débarquement 
sans  avoir  été  poursuivis.  Hoche,  ingénieux  à tromper 
l’ennemi,  faisait  rédiger  à Rennes  avec  un  secret  af- 
fecté , des  proclamations  adressées  au  peuple  du  Por- 
tugal, contre  qui  l'expédition  était  supposée  se  préparer. 
U parvint  à faire  passer  un  de  ces  manifestes  en  Angle- 
terre, par  le  moyen  d’un  prêtre  réfractaire  espion  du 
cabinet  britannique.  Pendant  ce  temps,  les  véritables 
pièces  de  l’expédition  s'imprimaient  à Angers,  dans  le 
pins  profond  secret. 


Négociations  rompues  avec  I ont  Malmesburp.  — 
Il  existait  à cette  époque  à Paris,  entre  l’Angleterre  et 
la  France,  quelques  négociations  diplomatiques  dont  le 
récit  n'appartient  pas  à notre  sujet.  Le  désir  de  con- 
naître le  bat  de  l'armement  naval  de  Brest  était  le 
motif  secret  qui  avait  déterminé  l’envoi  de  l'agent  an- 
glais. Cehihei  s’était  présenté  sous  prétexte  de  faire  des 
propositions  de  paix,  et  dans  le  même  temps  le  ministère 
britannique  négociait  avec  Catherine  II  une  alliance 
pour  fournir  à l’Autriche  un  corps  auxiliaire  de 
60,000  hommes.  L’envoyé  anglais  , lord  Malmrs- 
bury,  arrivé  à Paris  le  22  octobre,  manifesta,  dès  sa 
première  entrevue  avec  le  ministre  Charles  Delacroix  , 
le  désir  de  traiter  pourtouleslespnissancescoalisées.  Le 
Directoire  s’y  refusa,  afin  de  ne  pas  multiplier  les  com- 
binaisons. et  accroître  indéfiniment  les  longueurs  et 
les  difficultés  de  la  négociation.  Enfin,  après  deux  mois 
de  pourparlers  inutiles  et  sans  résultats,  le  Directoire, 
qui  supposait  à Malmesbury  des  vues  secrètes  d'une 
nature  peu  pacifique,  lui  enjoignit  le  19  décembre,  de 
quitter  Paris  sous  quarante-huit  heures.  — L’envoyé 
anglais  retourna  donc  à Londres,  oft  il  apprit  à son  gou- 
vernement que  l’armée  navale  de  Brest  avait  mis  à la 
Voile  dès  le  16  décembre,  se  dirigeant  sur  l'Irlande. 

- Priants  rtiicrs, — Départ  de  F armée  d’expédition . 


— Dispersion  de  la  polie.  — Il  est  probable  que  la  coo- 
duitetenue  parle  Directoireà  l'égard  du  plénipotentiaire 
anglais  fut  surtout  déterminée  par  les  espérances  que 
faisait  concevoir  l’expédition  d'Irlande.  L'armée  navale 
de  Brest  était  prête  à meure  sous  voile  le  14  décembre, 
quoiqu'elle  pftt  facilement  transporter  16,000  hom- 
mes, rc  qui  était  le  maximum  demaudé  par  les  Irlan- 
dais. Hoche  persista  long-temps  à attendre  les  vaisseaux 
que  Villeneuve  et  Richery  devaient  amener  deToulon  et 
de  Rocbefort.  Ces  renforts,  retardés  par  diverses  causes , 
n'arrivaient  pas,  et  il  s'était  enfin  décidé  à partir  le  M 
décembre,  quand  Richery  mouilla  à Brest , après  avoir 
trompé  la  vigilance  des  Anglais  qui  le  bloquaient  1 
Hochefort. 

Cette  circonstance  fut  malheureuse , car,  par  suite  de 
l’opiniâtre  volonté  du  général,  1.200  hommes  furent 
embarqués  sur  deux  des  vaisseaux  de  Richery,  qui  se 
trouvaient  dans  le  meilleur  état  ; mais  il  leur  fallait 
encore  quelques  réparations,  à la  vérité  faciles , et  il  tu 
résulta  une  nouvelle  perte  de  deux  jours  qui  entraîna 
les  suites  les  plus  fâcheuses. 

La  flotte  de  Brest  avait  attendu  ces  deui  vaisseaux 
au  mouillage  de  Camaret  -,  lorsqu'elle  les  aperçut  le  16 
à la  voile  sur  la  rade , elle  leva  l'ancre  elle-même  pour 
se  diriger  sur  l'Irlande.  Cette  flotte  se  composait  de 
quinze  vaisseaux  de  ligne,  portant  chacun  600  hommes 
de  troupes  de  l’expédition,  d'un  vaisseau  rasé  à bord 
duquel  s’en  trouvaient  400;  de  douze  frégates  et  de 
six  corvettes  à bord  de  chacune  de  desquelles  étaient 
embarqués  250  hommes,  outre  l'équipage;  2.W 
autres  soldats  montaient  six  grands  bâtiments  de 
transport  chargés  aussi  de  munitions  et  d'attirails  de 
gnerre;une  frégate  armée  en  flftte  transportait  les 
poudres  de  l’armée;  enfin  50  cavaliers  montaient  un 
grand  bâtiment,  écurie.  Les  1,200  hommes  dont  noos 
avons  déjà  parlé,  suivaient  avec  les  deux  bâtiments  de 
l’escadre  de  Richery. 

Le  total  de  ces  troupes  s’élevait  à environ  16,000 
hommes.  Leur  débarquement  devait  s'effectuer  dans 
le  baie  de  Bantry  ou  à l’entrée  de  la  rivière  Sbannon, 
si  l’on  éprouvait  trop  de  difficultés  sur  le  premier 
point.  Les  mesures  les  plus  minutieuses  avaient  été 
prises  pour  indiquer  les  mouillages  de  l’escadre  suivant 
la  direction  des  vents.— Trente  vaisseaux  anglais  croi- 
sant dans  l'Iroisc,  près  de  la  rbte  de  Bretagne,  avaient 
été  s’gnaléslc  matin;  Morard  de  Galles,  pour  les  éviter, 
avait  fait  signal  à la  flotte  de  prendre  par  le  passage 
du  Raz , le  plus  â gauche  en  sortant  du  goulet  de 
Brest.  A quatre  heures  du  soir  tons  les  bâtiments 
français  étaient  â peine  sous  voiles.  I,a  nuit  tom- 
bait; les  vents  variaient  et  présageaient  un  gr.  s 
temps.  Ces  difficultés  nouvelles,  jointes  â celles  déjà  si 
grandes  du  passage  par  le  Raz,  déterminèrent  l'amiral 
à changer  de  résolution  : il  fit  signal  de  déboucher  par 
l’Iroise,  et  prit  lui-même  â l’instant  cette  route  avec  la 
frégate  qu'il  montait,  ainsi  que  Hoche.  Quelques  vais- 
seaux obéirent  au  signal;  d’autres  ne  l’aperçurent  pas, 
ou  ne  voulurent  pas  l'apercevoir,  quoique  l’. Datant* 
se  fût  portée  au  milieu  de  l'escadre  pour  le  répéter,  *t 
iis  poursuivirent  par  le  Raz. 
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L'armée  u trouva  ainsi  séparée  dis  sa  sortie  de 
Brest, et  le  17,  à la  pointe  du  jour,  par  tuile  delà  con- 
fusion qui  avait  présidé  au  départ  de  la  veille,  elle  était 
totalement  dispersée. 


Bouvet  e»  raille  la  majeure  partie.  — Le  contre- 
amiral  Bouvet  parvint  néanmoins  1 en  réunir  une  partie 
qui  se  trouvait  en  vue  de  son  pavillon.  Il  rassembla 
ainsi  tous  tes  ordres  neuf  vaisseaux  de  ligne,  six  fré- 
gates et  un  batiment  de  transport;  puis  ayant  ouvert 
le  paquet  qui  contenait  ses  instructions  en  cas  de  sépa- 
ration,il  y vit  l'ordre  d'aller  croiser  quelques  jours  en 
vue  du  cap  Muen-Head , où  il  devait  recevoir  d’autres 
instructions. - Le  19,  il  rallia  le  reste  de  l’armée,  a l'ex- 
ception d’un  vaisseau  et  de  trois  frégates,  au  nombre 
desquelles  se  trouvait  la  Fraternité,  que  montaient 
Hoebe  et  Morard.  Le  gros  de  l'armée  ainsi  réuni , quoi- 
que privé  de  ses  cbefs,  poursuivit  sa  route  pour  aller 
reconnaître  Muen-llead.  Le  temps  fut  si  brumeux  le 
20,  que  quoique  la  Fraternité  fil  la  même  roule  que  la 
division  Bouvet,  cl  en  fut  i peu  de  distance,  ils  ne 
purent  pat  s'apercevoir.  Bouvet  eut  connaissance  le 
lendemain  de  Muen-Head;  malheureusement  la  Fra- 
ternité, qui  s'en  était  trouvée  si  près  la  veille,  n’eut  pas 
le  même  bouUcur. 


Séjour  daiu  la  baie  de  Bantry.  — Le  contre-amiral, 
A l'ouverture  de  la  baie  de  Bantry , fit  au  reste  de  l’es- 
cadre le  signal  d’arriver  au  mouillage.  Chaque  navire 
avait,  daus  un  paquet  cacheté,  un  plan  de  la  baie 
— Plusieurs  bâtiments  purent  se  munir  de  pilotes, 
qui  étaient  venus  i bord  comptant  avoir  affaire  A des 
vaisseaux  anglais.  — L’armée,  pour  obéir  à l'ordre  de 
l'amiral , louvoya  toute  la  journée  du  21  et  une  partie 
da  22,  presque  tans  avancer,  quoique  aucun  obstacle 
ne  s’y  opposàl. 

Le  vent  fraîchit  et  la  mer  enfla  beaucoup  le  22  à 
quatre  beurre  du  soir  ; ce  qui  détermina  le  contre- 
amiral  et  environ  dix  vaisseaux  de  ligne  A mouiller 
dans  la  passe,  un  peu  sous  le  vent  de  la  pointe  E.  de 
t’Ite  Great-Hear.  Bouvet,  en  jeunt  l'ancre,  rendit  cha- 
que capitaine  libre  de  sa  manœuvre  pour  la  sûreté  de 
ton  bâtiment.  Quelquca-uns  mouillèrent  A ce  signal  ; 
d’autres  aimèrent  mieux  rester  sous  voiles  en  dehors 
des  pointes. 

L'armée , par  suite  de  la  brise  qui  avait  encore  aug- 
menté dans  la  nuit , se  trouva  de  nouveau  séparée  le 
lendemain  ; la  moitié  des  bâtiments  étaient  hors  de 
vue:  il  ne  restait  dans  la  baie  que  huit  vaisseaux,  deux 
frégates,  quatre  corvettes  et  un  hâtiment  de  trans- 
port. L’étal  houleux  de  la  mer  fut  cause  qu’on  n’or- 
donna ce  jour  là, 24, aucun  mouvement;  mais  la  brise 
étant  tombée  le  lendemain,  et  la  mer  devenue  beaucoup 
plus  belle,  un  conseil  de  guerre  fut  tenu  à bord  de  la 
frégate  f immortalité , que  Bouvet  montait  ainsi  que 
le  général  Grouchy,  commandant  en  second  des  trou- 
pes de  débarqucmenl.  Les  vaisseaux  restés  en  rade 
portaient  environ  6,000  hommes  avec  deux  canons  de 
campsgne.  Le  conseil  décida  que  le  débarqucmenl  au- 
rait lieu  sur-le-champ,  et  une  corvette  fut  aussitôt 
envoyée  à la  côte  septentrionale  de  la  baie,  non  loin 


de  la  pointe  E.  de  l'IleGreat-Bear,  pour  y reconnaî- 
tre un  lieu  favorable  à la  descente.  Un  vint  appren- 
dre au  contre-amiral  qu’où  avait  découvert  une  anse 
où  plusieurs  chaloupes  pouvaient  prendre  terre  à 1a 
fois:  , 3 

La  descente , dont  l’ordre  ne  fut  donné  qu'à  quatre 
heures  du  soir,  et  pendant  une  journée  d'hiver,  ne  pou- 
vait s’effectuer  quedans  la  nuit.  Les  généraux  étalent  ce- 
pendant décidés  à n’être  point  arrêtés  par  cette  circon- 
stance, lorsque  le  vent  s'éleva  assez  fort  au  coucher  du 
soleil  pour  empêcher  la  communicatiotrdet  vaisseaux 
entre  eux.  Le  fond  de  la  baie  se  chargea  de  nuages , et 
la  mer  fut  trop  mauvaise  pendant  la  nuit  pour  essayer 
d'y  risquer  une  seule  chaloupe.  Le  temps  devint  plus 
mauvais  encore  le  lendemain , et  tout  faisait  craindre 
un  ouragan.  Plusieurs  vaisseaux  ayant  glissé  sur  leurs 
ancres , se  mirent  sous  voiles  l’un  après  l'autre.  V Im- 
mortalité, mouillée  sur  deux  ancres,  eut  un  de  ses 
câbles  rompu,  et  allait  en  dérive  sur  la  côte,  quand 
elle  ae  mil  aussi  sous  voiles  ; elle  fit,  en  sortant  de  la 
baie,  aux  autres  bâtiments  qui  a'y  trouvaient  encore , 
le  signal  d'appareiller  en  coupant  leurs  câbles. 


H etouren  France.— Combatel  naufrage  des  Droit» 
de  F Homme.— Le  contre-amiral  Bouvet  resta  trois  jour* 
âlacapeen  sortant  de  la  baie  de  Bantry.  Les  ventschaü- 
gèrent  le  29.  il  était  alors  à vingt  lieues  au  S--O.  de  la 
baie  de  Bantry,  et  il  aurait  pu  y retourner  aisément; 
mais  il  fut  retenu  par  la  crainte  de  n'y  pas  retrouver 
les  autres  bâtiments  de  l'expédition,  de  a'y  voir  blo- 
quer par  les  vents  ou  par  l'ennemi,  et  surtout  par  le 
défaut  de  vivres,  dont  il  ne  lui  restait  qu’une  petite 
quantité.  Il  revint  donc  à Brest,  où  il  rentra  le  1er  jan- 
vier 1797. 

la  Fraternité,  demeurée  seule  après  le  20  décembre, 
se  trouva  le  lendemain  sous  la  volée  d'un  vaisseau  rasé 
anglais,  devant  lequel  elle  prit  chasse  pendant  tout  le 
jour.ee  qui  l'éloigna  beaucoup  des  côtes  d'Irlande, 
dont  elle  fut  ensuite  tenue  séparée  par  les  vents  d’E. , 
qui  battaient  Bouvet  dans  la  baie.  Celte  circonstance 
dût  uns  doute  faire  repentir  Hoche  et  Morard  d'avoir 
monté  une  frégate  au  lieu  d'un  vaisseau;  car  ils  n'au- 
raienl  pas  été  forcés  de  fuir  devant  uu  vaisseau  raté. 
Au  changement  de  vent , la  frégale  amirale  se  dirigea 
vers  la  baie  de  Bantry,  où  elle  espérait  enfin  trouver 
le  reste  de  l'escadre.  La  douleur  de  Hoche  fut  grande 
lorqu'il  apprit  par  la  rencontre  de  deux  bâtiments,  la 
Révolution  et  le  Scmola , qu’il  ne  restait  plus  un  seul 
vaisseau  français  sur  les  côtes  d'Irlande.  II.  persistait 
néanmoins  à s’y  rendre  ; mais  le  Scœvola  était  près  de 
couler  bas  ; la  Révolution  se  voyait  obligée  de  recueil- 
lir son  équipage , et  avait  si  peu  de  vivre*  qu'il  était 
à craindre  que  le  grand  nombre  d’hommes  qui  l'en- 
combraient ne  mourussent  de  faim  si  elle  accompa- 
gnait la  Fraternité.  Cette  circonstance  décida  Hoche 
à rentrer  t Brest , sans  avoir  même  entrevu  les  côte* 
du  pays  oô  il  se  proposait  de  jouer  un  si  grand  rôle. 

Uutre  2,000  hommes  morls  ou  prisonniers,  la  France 
éprouva,  dans  cette  malheureuse  expédition,  encore 
d'autres  pertes  Sensibles.  — Le  Séduiront  périt  en 
quittant  le  port  de  Brest;  la  Surveillant »,  échoua  dan* 
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la  baie  de  Bantry  ; l'Impatiente  ae  perdit  corps  et  bien 
sur  le  cap  Qcar;  le  Scnvola  sombra  au  large,  le  SUf- 
fren  fut  pris  au  retour;  enfin  le  vaisseau  tes  Droits 
de  l'Homme  fit  naufrage  à la  suite  d’un  mémorable 
combat 

Etat  de  l'Irlande  en  1798.  — La  fatale  issue  de  la 
première  expédition  d’Irlande,  aggrava  le  sort  des  pa- 
triotes de  ce  malheureux  pays.  Le  despotisme  anglais 
pesa  sur  eux  avec  plus  de  rigueur;  quelques  mouve- 
ments séditieux  dans  le  Leinster,  dans  les  comtés  de 
Kildare,  de  Wiclow,  et  à Dublin  même,  servirent  de 
prétexte  aux  généraux  anglais  pour  déployer  la  plus 
extrême  sévérité.  Les  choses  allèrent  au  point  que  les 
soldats  se  portèrent  eux-mêmes  aux  derniers  excès  ; 
les  habitations  furent  pillées,  dévastées,  incendiées. 
On  maltraita  les  paysans,  on  les  vola,  on  outragea 
violemment  leurs  femmes  et  leurs  filles;  la  licence  ne 
connut  plus  aucun  frein.  L’honorable  général  en  chef 
Abercrombie , indigné  de  l’impossibilité  où  il  se  vit  de 
la  réprimer,  se  démit  de  son  commandement  Néan- 
moins ces  violences  ne  faisaient  qu’attiser  le  feu  de 
l’insurrection,  qui  couvait  sourdement.  La  société  des 
Irlandais-Unis  s'organisait  militairement,  et  n'attendait 
pour  éclater  qu’une  occasion  favorable.  Son  comité  di- 
recteur sollicitait  vivement  de  lui  envoyer  quelques  se- 
cours le  gouvernement  français,  dont  toule  l’attention 
était  malheureusement  alors  concentrée  sur  les  prépa- 
ratifs de  l’expédition  d'Égypte. 

* Combat  et  naufrage  des  Droits  de  l'Homme.—  Ce  vaisseau, 
de  soixante-quatorze , portail  (100  hommes  d'infanterie  commandé» 
par  le  général  Humbert , et  un  équipage  de  6àÛ  hommes  aux  ordre* 
du  chef  de  division  Lacro&se , le  seul  de*  officiers  de  marine  de  celle 
expédition , peut-être,  qui  se  fût  strictement  conformé  4 scs  instruc- 
tion». Voyant  la  descente  manquée  dans  la  baie  de  Bantry,  Il  alla  croi- 
ser huit  jour*  sous  le  cap  Loop.  à l'embouchure  de  la  rivière  Sbannon . 
et  ne  lit  voile,  te  7 janvier,  pour  Belle- Isle , où  il  ae  proposait  d’attérir, 
que  lorsqu’il  cul  la  certilude  que  toute  l'armée  avait  repris  la  route  ; 
de  France. 

Le  13,  à une  heure  après  midi , et  par  une  brume  épaisse , on  si- 
gnala deux  navire»  au  vent , donnant  la  chasse  aux  Droits  de 
V Homme.  L'un  était  le  vaisseau  rasé  t'Indé fatigable,  monté  par  le 
commodore  Edward  petlew;  l’autre,  la  frégate  l'Amazone.  Deux 
autres  vaisseaux  se  montrèrent  sous  le  vent  à trois  heures , manœu- 
vrant de  manière  4 couper  ta  route  au  vaisseau  français , qui , forçant 
de  voiles,  perdit  deux  mètsde  hune  dans  une  rafale.  Cet  accident 
Ait  d’autan»  plus  fâcheux,  que  la  mer  était  très  grosse  : le  vaisseau, 
privé  de  l'appui  de  ses  voiles  liâmes,  ne  put , â cause  du  roulis,  ou- 
vrir sa  batterie  basse  de  trente-six  cl  en  faire  usage  pend»  ni  le  combat. 

Tout  venait  d’être  déblayé  sur  le  pont  des  Droits  de  l'Homme 
quand  , à 5 heures  .Tact ton  commença  par  une  volée  entière  de  t’ In- 
de fatigable  , i laquelle  le  vaisseau  français  répondit  de  toule  la 
tienne,  soutenue  d’un  feu  terrible  de  mousquet  me.  le  vaisseau  an- 
glais, qui  pouvait  se  servir  de  sa  batterie  de  vingt  quatre  et  de  scs 
canons  de  quarante-deux  , avait  sur  tes  Droits  de  l'Homme , l’a- 
vantage de  loi  envoyer  IW)  livres  de  fer  de  plus  par  bordée.  A 7 heu- 
res du  soir,  le  combat  était  de*  plus  acharné* , quand  l’Amazone , 
arrivant  A portée  de  pistolet . envoya  sa  bordée  dans  la  hanche 
de*  Droits  de  l'Homme.  Celui-ci  manœuvra  awci  vivement  pour 
ae  pas  douoer  à la  frégate  le  temps  de  lut  envoyer  une  seconde  bor- 
dée, et  parvint  jusqu’à  7 heures  cl  demie  â conserver  les  deux  bâti- 
mens  ennemis  par  son  travers.  Ils  avaient  tellement  souffrit , qu'ils 
gagnèrent  le  large  pour  se  réparer.  Ils  revinrent  à H heures  «i  dorme , 
et  recommençant  leur  feu , placés  de  chaque  cdté  vers  l'avaut  du 
vaisseau  français , il*  l'enfilèrent  alternat  minent  par  le*  bossoirs  de 
tribord  et  de  bâbord. 

Celle  position  était  d'autant  plus  fâcheuse , que  firtiHtrte  seule  de 
la  frégate,  à cause  de  scs  caronades  de  vingt  quatre, était  supérieure 
â celle  dont  la  mer  laissait  l'usage  aux  Droits  de  l’Homme.  Ijc 
‘commandant  1 xernsse , pour  en  sortir,  présenta  tour  à tour,  mai» 
•utilement,  l’abordage  aux  deux  bâtiment  angla».  Son  i»àt  d'arti- 


Le  ministère  anglais,  sans  trop  croire,  au  moins  dans 
ce  moment,  à la  possibilité  d’un  nouveau  débarque- 
ment en  Irlande,  prenait  les  mesures  qoi  pouvaient  le 
prévenir.  Il  désirait  sévir  contre  les  chefs  de  l'associa- 
tion irlandaise,  et  l’occasion  ne  s’en  présentant  pas, 
il  la  fit  naître.  Quelques  avis  reçus  de  France,  Ayant 
fait  enfin  espérer  aux  chefs  de  prompts  secours,  ils 
se  réunirent  â Dublin , â la  fin  de  1797,  chez  le  négo- 
ciant Oliver-Bond,  pour  y concerter  un  soulèvement 
général.  Un  traître  les  vendit;  on  épia  leurs  démarches, 
et  dans  les  journées  des  13  et  14  mars  1798  dix-sept 
chefs  du  comité  d’Union,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait lord  Fdnard  Fitz-Gerald  furent  arrêtés.  Le  vice- 
roi  d’Irlande,  lord  Cambden,  fit  proclamer  la  loi 
martiale,  et  ordonna  un  désarmement  général;  If* 
exécutions,  les  déportations,  les  emprisonnements, 
suivirent  ces  premières  mesures.  — Mais  Félan  était 
donné;  l’Union , inspirée  par  sa  haine  pour  les  Anglais, 
se  choisit  d’autres  chefs.  On  prit  les  armes  dans  plu- 
sieurs provinces;  une  lutte  sanglante  eut  lieu  à Ho- 
1 y cross.  Les  insurgés,  sans  armes,  sans  argent  et  sans 
officiers , ne  pouvaient  être  redoutables  que  par  leur 
nombre  et  leur  patriotisme,  lis  se  déterminèrent  â 
faire  contre  les  Anglais  la  guerre  de  partisans,  mode 
de  combattre  auquel  se  prête  admirablement  l’Irlande, 
pays  coupé  de  ravins,  de  montagnes,  de  bois  et  de 
marais.  Bientôt  la  conduite  du  cabinet  britannique 
atteignit  un  haut  degré  de  barbarie.  Les  Irlandais, 
poussés  au  désespoir,  arrêtèrent  le  projet  d’une  insor- 


mon  tomba  vers  10  beorrs  et  demi , et  les  AngTai*  continuèrent  4 r£ 
Donner  vivement  le  vaisseau  français  par  le*  hanches.  A défaut  de 
boulets,  Larrosse  fit  charger  se»  canons  avec  des  obus, ce  qui cauia 
de  tels  dommage*  4 bord  des  vaisseaux  ennemis,  qu’ils  n'osèrent 
plus  combattre  de  si  près. 

Le  combat  était  encore  à 2 heures  dans  toute  sa  force , quand  La- 
crosse  tomba  sous  le  eboe  d'un  boulU  mort  qui  l’atteignit  au  genotr 
En  quittant  le  pont , il  assura  l'équipage  que  l’on  n'amènerait  pas  * 
pavillon,  et  cette  assurance  fut  accueillie  avec  euthousuime  par  le  cri 
unanime  de  : «Am  , jamais  ; capitaine  , vaincre  ou  mourir  !• 

Le  capitaine  de  frégate  Prévost  - Ucruix  prit  le  commandement . 
cl  le  combat  se  prolongea  jusqu’à  6 heures  du  malin  avec  le  même 
acharnement.  Les  Anglais  se  retirèrent  alors  fort  maltraité*-  Le 
vaisseau  français  découvrit  la  terre,  et  manœuvra  pour  I éviter, 
mais  ses  mâts  de  misèiie  et  de  beaupré  s’étant  rompus  dan»  ec  œo- 
ment,  et  sa  grande  voile  criblée  par  1rs  boulets  ayant  manqué,  te 
vaisseau , entraîné  à la  dérive,  échoua  le  14  janvier  dans  la  baie  d AtJ- 
diernc,  vis-Avil  Mouzcoec- 

La  frégate  anglaise  l'Amazone  avait  eu  le  même  sort  q« 
Droits  de  t'Homme,  et  avait  échoué  une  demi-beurc  avant  cr  der- 
nier. Son  équipage  et  son  état-major  restèrent  pri*onnitT«-  — 1* 
seau  français,  dan*  ce  combat  de  treize  heures,  où  d avait  éié  ra* 
comme  un  ponton,  avait  tu  200  hommes  hors  de  combat , dont  10 
officier».  Il  avait  consommé  tonte  sa  mitraille  . ses  Loukl»  ramé»,  et 
tous  scs  boulets  ronds,  lies  danger»  d’une  nouvelle  espèce  Taltre- 
daient  encore  dans  la  baie  tTAudierne  : les  canots  mi*  4 I*  j**r 
pour  sauver  l’équipage  furent  brisés  par  le*  lame* , et  ceux  qW  le* 
montaient  périrent  dan*  le*  flots.  On  essaya  inutilement  d’éta- 
blir un  va  et -vient  de  la  terre  au  vaisseau  . qui  resia  seul  ri  *»n* 
secours  pendant  trois  jour*  de  gros  temps,  l-x  famine  et  le  manque 
d’eau  «loue  evinrent  ajouter  aux  souffranm  de  l’équipage,  et  60  hom- 
me* périrent  dan»  1rs  convulsions  du  délire  et  du  désespoir.  a*a 
qu'un  changement  de  temps  permit  de  recourir  le  bâtiment  nau- 
fragé.—Cinq  chaloupés,  venant  d’Audierne , rt  le  cutter  l'Aiguille, 
avaient  pu  aborder,  le  17,  tes  Divits  de  l'Homme,  cl  eu  atacc* 
retiré  le*  blessés  cl  une  centaine  d’homme»  ; mais  il  en  restait  en- 
core 400  sur  le  vaisseau , et  avant  que  le  même  cutter  revint  le* 
chercher,  il  «'était  écoulé  quatre  jours,  pendant  lesquels  ce»  malheu- 
reux furent  en  pru-c  aux  tournions  dont  nous  venons  fie  parler. 
LaerwfP,  ainsi  que  U lui  prer  rivait  ton  devoir,  ne  quitta  le  vai«f*u 
que  le  dcrnitr. 
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rection  générale  pour  le  23  mai.  L'arrestation  de  quel- 
ques chefs  s'empêcha  pas  l’insurrection  [d'éclater. 
Nous  ne  suivrons  pas  les  patriotes  Irlandais,  dans  la 
lutte  aussi  vaine  que  brillante  qu'ils  soutinrent  pour 
ppcouquérir  leur  liberté.  Us  s’emparèrent  d'Ëoniacolby 
et  de  YVexford  ; mais  après  des  alternatives  de  succès 
et  de  revers,  ils  en  revinrent,  faute  d'armes,  de  chefs 
et  de  munitions  de  guerre,  au  système  de  partisans 
dont  ils  n'auraieut  jamais  du  s'écarter. 

Bientôt,  néanmoins,  un  succès  brillant  obtenu  le 
4 juin,  près  de  la  montagne  de  Slicwebuy,  les  enivra 
au  point  de  leur  faire  oublier  cette  sage  résolution.  Ils 
attaquèrent  le  lendemain,  a Newcross,  le  général 
Towstone  ; après  une  lutte  acharnée  et  long-temps 
douteuse,  ils  furent  défaits.  Ils  perdirent  aussi  le  21  le 
poste  d’Enniscotby.  Os  deux  échecs,  suivis  de  quel- 
ques autres,  les  dispersèrent  presque  entièrement, 
et  ils  se  réfugièrent  dans  leurs  retraites.  Lord  Corn- 
wallis , ayant  alors  succédé  a lord  Cambden,  avec 
des  pouvoirs  illimités , pacifia  le  pays  par  des  moyens 
analogues  à ceux  que  Hoche  avait  employés  en 
Vendée. 


Préparatifs  d'une  seconde  expédition  — Le  Direc- 
toire français  était  resté  spectateur  paisible  de  la  lutte 
héroïque  des  Irlandais;  il  ne  s'occupa  sérieusement  de 
les  secourir  que  lorsqu'ils  furent  presque  anéantis. 
Après  le  départ  de  l'armée  d Orient , l'ordre  fut  enfin 
donné' d'armer  deux  divisions  navales,  l’uue  à Brest, 
l'autre  a Rochefort.  On  devait  croire  que  le  gouverne- 
ment chercherait,  par  l'échelle  sur  laquelle  Ig  nouvelle 
expédition  serait  combinée,  a compenser  la  faute  de 
ne  l’avoir  pas  faite  dans  le  moment  opportun.  Il  n'en 
fut  pas  ainsi , et  on  la  réduisit  même  à de  plus  petites 
proportions  que  celle  de  Hoche,  comme  si  l'attaque 
de  l'Angleterre  en  Irlande  eût  été  d'un  faible  intérêt 
pour  la  France  républicaine.  1,000  hommes  seulement 
devaient  être  embarqués  sur  1rs  deux  divisions  navales 
de  Brest  et  de  Rochefort , avec  des  armes  et  des  muni- 
tions pour  les  insurgés.  Ce  secours,  qui  aurait  pu  avoir 
une  grande  influence  au  fort  de  la  lutte  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  était  évidemment  insuffisant)  pour  la 
faire  renaître.  Les deuxescadres, qui  auraient  du  partir 
dans  les  premiers  jours  de  juin,  ne  furent  en  état  de 
prendre  la  mer  qu'â  la  fin  de  juillet,  et  encore  celle 
de  Brest  fut-elle  retenue  quinze  jours  au  port,  par 
l’attente  d’une  somme  de  35,000  francs,  destinée  à 
payer  les  équipages. 

Départ  de  l’escaitre  de  Rochefort.  — Celle  de  Ro- 
ebefort  mit  donc  seule  S la  voile  le  4 août.  Elle  se 
composait  de  trois  frégates  et  de  deux  corvettes,  com- 
mandées par  le  chef  de  division  Savary , et  portait 
1,100  hommes  de  débarquement  aux  ordres  du  général 
Humbert.  La  division,  après  une  heureuse  traversée, 
mouilla  le  22  dans  la  baie  de  Ktllala , dans  le  golfe  de 
Sligo.  Le  débarquement  eut  lieu  dans  la  soirée,  et  le 
chef  de  division  Savary  remit  sous  voile  le  lendemain 
avec  son  escadre  pourgagner  Rochefort.— Cette  seconde 
traversée  ne  fut  pas  moins  heureuse  que  la  première. 


Débarquement  et  prise  de  Ai/lala  — Le  débarque- 
ment était  a peine  effectué,  que , d'après  l’ordre  du  gé- 
néral Humbert,  l'adjudant-général  Sarrasin  marcha, 
avec  une  compagnie  de  grenadiers,  sur  le  poste  de 
Killala,  et  l'enleva  a la  baïonnette.  200  soldats  anglais, 
qui  en  formaient  la  garnison,  y lurent  tués  ou  pris. 
La  plupart  des  prisonniers  demandèrent  a entrer  dans 
les  bataillons  français,  et  y furent  incorporés. 


Prise  de  Battpui.  — Le  lendemain  23,  Sarrasin 
ayant  eu  l’ordre  de  pousser  une  reconnaissance  dans 
l'intérieur,  vers  Ballyna , rencontra  un  parti  de  cava- 
lerie ennemie,  qu'il  dispersa  après  un  léger  combat. 
Le  général  Humbert  suivit  le  24  la  même  direction , 
avec  le  reste  de  sa  petite  armée,  rejoignit  Sarrasin  et 
s'empara  de  Ballyna.  Des  troupes  anglaises , postées 
sur  la  route,  furent  mises  en  déroute  et  perdirent 
quelques  prisonniers.  Humbert , avec  des  chasseurs  1 
cheval  du  troisième  régiment , poursuivit  long- temps 
la  cavalerie  anglaise.  Environ  1,000  Irlandais  unis  se 
joignirent  aux  Français  après  ces  premiers  succès,  et 
reçurent  aussitôt  des  armes  et  des  munitions  '. 

' tes  troupes  dont  les  generaux  anglais  pouvaient  disposer  pour 
ta  défense  de  rtrlande  s'élevaient  S 60,000  hommes,  dont  20.000 
soldats  de  ligne  et  40.000  milicien».  Voici , d'apres  le  Rapport  de 
tord  CornvvaUis  sur  i'expèdilioa  de  llumbcrl,  les  mesures  prises 
su  moment  du  debarquement  des  f rinçais  : 

■ On  régla  de  la  manière  mirante  la  marche  dea  troupes  sers  te 
Shannuü , tant  pour  occuper  des  stations  aies,  et  s'assurer  Isa  com- 
municatioaa,  que  pour  maintenir  ta  tranquillité  dans  tes  comtés  in- 
surgé» de  Dublin  , Wicfclovr , Wexford  Meath , Kitdare  et  Loulh. 

Troupes  qui  devaient  te  porter  vers  te  Shannon. 

!•'  Régira.  d'infanterie  légère  | Soua  lea  ordres  du  général  Moore . 
T Idem.  j devaient  ae  pafterdeSelllloàAthlone 

10-  Idem.  I par  te  «ni!. 

tes  fusiliers  de  Suffbids De  ktkultea  i Alhloné. 

Les  milices  ds  Dorvvnshire.  . . Devaient  l'assembler  a BUT,  et  te 
rendre  Z Baliinatloe. 

Régiment  d'Armagit tu  marvhc  sur  Birr,  devait  se  ren- 

dre A Rallinasloe. 

Les  ftailiers  de  Reay Ile  Kltooek  A Longforrt 

Les  fusilliere  de  Sutherland.  . . De  Drogbcda  et  de  Banda  1k  t 
Lougfbed. 

Lea  mittrea  d’Anlrtlm De  K iteullen  A Athtone. 

Régiment  de  Burks  et  WarvtWt.  De  Dublin  > longlbfd. 

Milices  de  Lontb De  Mmerids  A (.llwij. 

5'  Rég.  de  dragon  des  gantes.  De  Dublin  et  Athtone. 

2'  et  S»-  Régira,  d'infanterie.  . Son  les  ordres  du  mijos'géoéral 
Hun  1er  des  meut  se  rendre  de  Wex  font 
à Kilkenny,  et  de  U te  porter  sur  le 
Shtmion.  — ( Le  Shannoa  est  «s  ri- 
nére considérable  de  l'Irlande,  qui  sa 
Jolie  dans  l'Océan.! 

Troupes  gui  devaient  se  porter  à des  stations  fixes. 
Milices  de  la  ville  de  Gordt.  . I Devaient  occuper  le  canal  de  Cot- 
Mdices  de  Inodonderry  ...  I bridge,  etc. 

Mlticea  de  Carton Drogbeda  et  Bouda». 

Fuaitiers  dtnverneia Trim  et  Klicock. 

Millrrs  de  la  ville  de  Cors*.  . . N»al. 

(B*  Régiment Baltinglaaa  llacklatotvn. 

y Régiment  de  dragons.  ...  De  Looglku  Town  i Dublin, 
r Rég.  de  dragons  delà gsrde.  Ms rgtmrougk , et  devaient  enlrete- 
nir  la  t'ofnmuuM'HiMa  avec  Ummrt . 

9-  Régiment  de  dragon* Cartow  et  KUkrooy,  et  cntrcut.tr 

b oonununkraüoo  atec  Dublin. 

Cbaueur*  de  Hompcscb.  . . , . Ctonmell,  et  entretenir  la  commu» 
nicaUon  avec  Cofvk. 

4'  Rég.  de  dngtmt  de  la  garde.  Detail  oceujicr  Pùihp*-Town-Bur. 
Fiuilwr»  de  Cbe«ter*Uir*.  . . . I 

Idem,  dcGlettary j De  Fernmi  Wexfonl. 

Mi  lien  du  comté  de  Dublin. . • } 


FRANCE  MILITAIRE. 


Combat  de  CatUebar.  — Humbert,  informé  que  le» 
généraux  Lake  et  Hutchinson  avaient  réuni  à Castle- 
bar  un  corps  de  à A 6,000  hommes  pour  venir  l'attaquer, 
résolut  de  Ira  prévenir,  et  sc  porta  à leur  rencontre. 
Après  une  marche  de  quinte  heures,  il  arriva,  le  27 
aoill . sur  les  hauteurs  en  arrière  de  Casllrbar , où  les 
Anglais  occupaient  uue  lorle  position , entre  un  lac  et 
un  marais.  Quoique  son  artillerie  lut  restée  eu  arriéré, 
il  ordonna  ausilôl  l'attaque.  Les  tirailleurs  anglais 
furent  repoussés,  et  les  colonnes  républicaines,  mar- 
chant au  pas  de  charge , te  déployèrent  sous  la  mitraille 
de.  vingt-deux  pièces  de  canon.  Sarrasin,  pendant  celle 
attaque  de  front,  ayant  en  vain  essayé  de  forcer  l'aile 
gauche,  laissa  quelques  troupes  pour  la  Contenir,  et 
sc  porta  rapidement  sur  l'aile  droite.  Celle-ci  ne  soutint 
pas  le  choc  des  grenadiers,  et  fut  culbutée.  Le  centre 
des  Anglais  suivit  ce  mouvement  rétrograde  de  la 
droite,  qui  fut  bientôt  presque  en  même  temps  im- 
primé A tout  le  corps  de  bataille.  Helranché  dans  1rs 
maisons  de  Casllrbar,  l'ennemi  y soutint  quelque  temps 
encore  un  combat  meurtrier.  Mais  il  fut  enfin  chassé 
de  toutes  ses  positions , contraint  de  repasser  le  poul 
du  bourg,  et  de  s'enfuir  vers  Ballinrorc,  en  abandon- 
nant son  artillerie,  la  plus  grande  partie  de  ses  équi- 
pages, 1.200  prisonniers  et  cinq  drapeaux.  000  hommes 
tué»  ou  blessés  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Celte 
victoire, remportée  par  les  troupes  françaises  sur  des 
forces  quatre  fois  plus  nombreuses,  causa  une  grande 
joie  aux  patriotes  irlandais,  et  attira  ungrand  nombre 
d'insurgés  sous  les  drapeaux  républicains  '. 

Humbert  régla  ensuite  l'organisation  de  la  province 
de  Connaughl  ; il  y établit  un  gouvernemént  provi- 
soire , présidé  par  .lohu  Moore  , un  des  notables  insur- 
gés, et  ordonna,  outre  une  levés  en  masse  dra  habitants 


de  seize  ô quarante  ans,  la  formation  de  huit  régiments 

d’infanterie  et  de  quatre  de  cavalerie.  • P 


Marche  d'Ilnmlterl  sur  Dublin.  — Dès  que  le 
débarquement  d'Humbert  fut  connu  S Londres , le 
commodore  Warren  reçut  l'ordre  d'établir  une  croi- 
sière de  quatre  vaisseaux  de  ligne  et  de  deux  frégates 
A l'embouchure  du  bhannoo.  Le  vice-roi  dut  aussi 
prvudre  les  mesures  les  plus  actives  pour  arrêter  la 
marche  des  Français.  — Coruwaltis  s'était  donc  em- 
pressé de  rassembler  g, 000  hommes  sur  la  rive  dioilr 
de  cette  rivière  t la  division  Lake  avait  été  ralliée  A 
Ballinrore  . ers  troupes  , jointes  aux  renforts  qui  arri- 
vaient de  toutes  parts,  portèrent  biratôt  les  forces  du 
via>roi  A 20.000  bommrs . avec  lesquels  ils  se  disposa 
A marcher  contre  Humbert. 

Mais  celui-ci,  averti  A temps,  et  ne  pouvant  lui 
opposer  A Casllrbar  que  2,400  hommes  résolut  de 
marcher  sur  Dublin , pour  s'y  réunir  aux  insurgés  qui 
se  trouvaient  dan»  les  environs,  et  y attendre,  sur  la 
défensive . lés  renfort»  que  devait  amener  l'escadre  <*e 
Brest.  Lake  suivit  le  mouvement  rétrograde  de  Hum- 
bert, par  Ballaghy,  pendant  que  le  vice-roi  s'avançait 
vers  le  comté  de  Longford,  et  qneNugent  le  menaçait 
de  front  vers  le  nord.  Le»  Français  marchèrent  si  rapi- 
dement, que  Lake  ne  put  les  allrindre;  la  garnison  de 
Sligo,  qui  voulait  1rs  arrêter,  fut  culbutée,  et  ils  arri- 
vèrent sur  la  rive  droite  du  Shannon,  devant  Balintra. 
Quoique  ce  point  ffil  défendu  par  des  forces  supérieu- 
res, Humbert , sentant  le  danger  de  sa  position,  n'hésita 
pas  A le  forcer.  Il  brûla  ensuite  le  pont  de  Balintra , et 
se  retrancha  sur  la  rive  opposée  du  Shannon,  avec  l’in- 
tention de  se  diriger  le  jour  suivant  sur  Granard. 

Mais  en  arrivant  A Cloone  , il  apprit  qu'un  corps 


Troupes  qui  devaient  rester  dans  les  comtés  de  Dublin  , 
mektow , tf'exford-Meaih , h tld  are  et  Louth. 


Dim  i*.  — V Régiment  de  dragons  O»  troupe*  formaient  U 
Fusiliers  d'Angus.  • . . • j garnison  de  Dublin.  — On 

Milice»  de  Buckt I pouvait  encor»  assembler  la 

Notre»  de  Warwirk  . . • t Yromanry.au  nombre  de  £,000 

(Je>*  (Wginirnt j houinie»  effectif». 

Mi  lion  de  Fcruuiiagh-  - / 


Langhtinstowo Ancien»  Créions  fusilier». 

Wi.-klo» Milien  de  kingt^Couoly. 

MHtan  de  ftligo.  * 

Ralhdruro. . . . . . Mitre*  de  Leylntn 

r.nrey Fur  hcr»  dr  Durham. 

Wetford » MiIht*  do  la  ville  de  Dublin. 

Ennisroihy Mdirct  de  Corck  méridional. 

Nev»  too-ftarry  ..........  Milice»  de  Carat*. 

Ilot*. t’n  lataillon  de  gardes  A pied. 

Battit* bu  89*  Urgmienl. 

kikocketbrun FdftUcr»  d Inventes». 

* Milwe»  de  NValerford. 

( Fusilier»  de  Dumfneu. 

I Milice»  de  U viUs  de  Dublin. 

Dundalri Milice*  île  Carkm. 

Drogtieda Cavalerie»  de  Uninfrien. 

Ijb  ligne  du  canal , jusqu'à  Mo-  t Milice*  de  b ville  de  Lurck. 
natiman.  I Mitre*  de  Ixtndonderry. 


• Indépendamment  dr»  disposition*  n rtcMiu.  le  major  général  Nu 
gent  eut  ordre  d'assembler  un  corp»  de  Iroui*»  mr  la  frontière  du 
'district  seplentrional , od  il  commandait  du  cOlé  de  Sligo.  • 


. » Voici  comment  le  rapport  rte  lurd  Corn w ail i*  rend  compte  du 
combat  de  Casllrbar;  on  y remarquera  une  phrase  siuBulière  sur 
la  cause  qui  (U  fuir  ir*  Anglais: 

• De»  qu'on  apprit  la  mante  de  l'ennemi  sur  Ca.Mcbar.  on  Ht  oc- 


cuper aux  tronpc»  une  pesition  en  avant,  qui  couvrait  la  ville,  rt 
pouvait  fort  bien  en  meme  temps  enirelrutr  la  rommunHaiioa 
avec  le  brigadirr- général Taylor , qui  s'était  avance  ju-qu’à  Fovford , 
et  dont  k-  corps  avait  été  renfor  é par  le»  mll'crs  de  Kerry  et  te» 
fusiller»  de  Ixiersler  dsMarlx'»  rte  r^stlrbar.  L’a  t laque  dr  l'ennemi 
lui  faite  ver»  k»  sept  heures  du  malin.  Le»  Françai»  avec  environ 
1,400  rebelle» avancèrent  rn  bon  ordre  sur  les  troupes  du  roi,  qui 
les  attend  rent  dans  la  position  qu'elle»  oect» paient.  l/artiMcHr  sous 
le  capitaine  Sotiliall  nu  admirablement  bien  servk* , ri  (Il  nne  Im- 
presstou  irHemtnl  visilde,  que  Vennemi  fut  arrêté  dans  su  mar- 
che, cl  gu  il  commençait  a se  disperser.  Dans  ce  moment 
critique , nos  trou/tes , saisies , pour  ainsi  dire , d une  ter- 
reur panique , plièrent  sans  aucune  raison  apparente , ai 
ntt  purent  plus  cite  ralliées  , malgré  tous  tes  efforts  des 
généraux  Lake  , lluUluosmi  cl  Trench  ; cl.  malgré  la  lié»  louable 
activité  de  leur*  ofSetrs . elles  traversèrent  Cutkbar  en  col  fl  «ion, 
cl  se  retirèrent  vers  llollyrooui.l . 

•Cependant  l«  dragon*  dit  lord  Roden  montrèrent  Itraucoup  dr 
bravoure  dans  relie  occasion.  au**i  bien  que  dans  toules  le»  autres  : 
il*  couvrirent  la  retraite,  cl  reprirent  même  une  pièce  de  6 que  le» 
Français  avaient  poussée  en  ava.d , A Iravcr*  Casllrbar.  le  squelette 
du  6*  régiment . sou»  k-  major  Macbeaow . se  conduisit  au**l  avec 
IteaociMip  de  courage  N oui  l'état  de*  tué»,  blessé»  ri  prisonnier» 
de  celte  raalheurcuae  affaire  1 : quant  au»  soldat»  de»  nulkt»  de 
IxMig'ord  cl  Kitkenny.  qui  manquèrent  à l'appel , la  plupart  avaient 
dêtrrlè  A l'ennemi.  Il  ne  troms  p.»r  la  mita  que  la  perte  de»  Frottent» 
ca  tués  cl  hleaado,  perte  causée  presque  enUêicment  par  notre 
artillerie,  était  bien  plus  considérable  que  celle  de»  troupes  du  rot. 

• Prisonniers  ; O rég  ment  u’iufanicric  : loyal  Longford,  tuiliers  ; 

riflinvut  «k*s  milire*  de  Kilkenny  ; volontaires  de  Galway  ; fusilier» 
de  Fraser.  i 

« Perdu  £2  pièce»  de  canon.  » — — rè 

• i.ri  «n  »i  p-»  i'  i»t  «i  r»rr**t 
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nombreux  d'inaurgé»  qu'il  croyait  trouver  .1  Granard 
■voit  été  dispersé.  Sur  les  instances  d'un  chef  irlandais , 
qui  l'assura  que  cette  troupe  se  rallierait  le  lendemain, 
le  général  français,  au  lieu  de  poursuivre  sur  Granard , 
comme  il  eu  avait  le  dessein , prit  position  en  avant  de 
donne.  Ce  retard  lui  devint  funeste  ; car  avant  qu'il 
«St  été  rejoint  par  aucun  insurgé , Lake  ayant  rétabli 
le  pont  de  Balintra , avait  lancé  a sa  poursuite  700 
cavaliers  ayant  chacun  un  fantassin  en  croupe. 


Combat  de  Ballinamuck.  — Capitulation  d'Ifunt- 
bert.  — Lé  S septembre , le  général  français  fut  atteint 
sur  lea  hauteurs  de  Ballinamuck  par  cette  avant-garde, 
qui  engagea  aussitôt  le  combat  afin  de  donner  le  temps 
i la  colonne  de  Lake  d’arriver  et  de  se  dévoyer.  Hum- 
bert soutint  pendantdeus  heures  les  efforts  de  l'ennemi; 
mais  se  voyant  à la  fin  entouré  par  des  troupes  qui  arri- 
vaient de  toutes  parts,  et  désespérant  de  se  frayer  un 
passage  avee  des  hommes  qui  venaient  de  faire  qua- 
rsme-qnatre  lieues  et  de  soutenir  plusieurs  combats  en 
quatre  jours,  il  consentit  â capituler.  Il  n’avait  plus 
alors  avec  lui  que  800  hommes  ; quelques  relations 
portent  i 30,000  hommes,  soutenus  de  cent  pièces  de 
canon , le  nombre  des  Anglais  dont  il  était  entouré. 
Les  insurgés  qni  l’accompagnaient  se  dispersèrent. 

Humbert  fut  traité  par  l’ennemi  avec  distinction. 
Sarrasin  obtint  d’élre  échangé  sur-le-champ  contre  un 
des  officiers  anglais  pris  à l’affaire  de  Castlebar.  — 
Celte  ville , qui  avait  été  réoccupée  par  les  A nglaia , fut 
inutilement  attaquée  plusieurs  fois  par  les  insurgés. 
Ceui-ei  te  maintinrent  jusqu’au  23  septembre  S Bal- 
lyna  et  dans  Killala  ; le  23  ils  furent  attaqués  et  forcés 
par  des  troupes  supérieures;  eeui  qui  parvinrent  ti 
s'échapper  se  réunirent  ans  bandes  encore  en  armes 
dans  le  comté  de  Vieklovr.— La  prise  du  géoéral  Humbert 
termina  réellement  cette  seconde  expédition  d'Irlande, 
puisque  les  troupes  de  débarquement  de  l'escadre  partie 
de  Brest  n'abordérenl  même  pas  dans  l'Ile. 

Huit  jours  après  l’affaire  de  Bailinamnck,  le  brick 
r Anacréon,  où  se  trouvait  le  général  Rey  et  l'Irlandais 
Napper-Tandv,  parut  devant  l'ile  de  Rutland,  â l'ouest 
du  comté  de  Donegal  : il  portait  des  armes  et  uo  dé- 
tachement d’artillerie  légère,  que  la  nouvelle  de  la 
reddition  d'Humbert  empêcha  de  débarquer  Le  chef 
irlandais  se  lit  conduire  sur  les  eûtes  de  la  Norvège, 
d'où  il  gagna  Hambourg,  où  il  fut  arrêté  et  livré  aux 
Anglais. 


Départ  de  l’escadre  de  Brest.  — L'escadre  de  Brest 
mit  enfin  a la  voile  le  16  septembre, tout  lea  ordre»  du 
cbef.de  division  Bompard.  Kl  le  se  composait  d’un  vais- 
seau de  ligne,  de  huit  trégates,d'unaviso, et  portait  3,200 
hommes  de  troupes  d’expédition  sous  tes  ordres  des 
généraux  Hardy  et  Ménage.  On  sortit  le  soir  par  le 
passage  du  Raz,  pour  éviter  la  rencontre  des  croisenrs 
ennemis , et  néanmoins  on  se  trouva  le  lendemain  en 
présence  de  deux  bâtimentsanglaischargésd'obsrrver  la 
marché  de  la  division  française.  Celle-ci.malgré  la  supé- 
riorité de  ses  forces , ne  les  attaqua  pas , afin  de  ne  pas 
«Mirer  toute  l'escadre  anglaise  par  le  bruit  du  caoou. 

Bompard  manœuvrant  pour  dérober  sa  marche  aux 


drux  vaisseaux  ennemis  qni  l'observaient,  descendit 
jusqu'au  cap  Finistère;  il  voulait  même  pousser  rrtts 
manœuvre  maladroite  jusqu'aux  Açores,  pour  faire 
croire  qu'il  allait  aux  Antlllrs,  alors  qu'il  te  fût  aisé- 
ment débarrassé  de  ses  surveillants,  en  les  faisant 
chasser  par  quelque»  bâtiments  qui  ('auraient  rejoint 
pins  tard  à un  point  convenu.  — Pendant  ce  détour , 
l'escadre  tomba  au  milieu  d'un  convoi  anglais  de  cent 
voiles,  escorté  par  un  seul  vaisseau  rasé  : il  eût  été 
facile  de  s’en  emparer  ou  de  le  détruire,  mais  Bompard 
ne  le  voulut  pat , dans  la  crainte  de  perdre  du  tempa. 


Arrivée  sur  les  côtes  d‘ friande.  — Enfin , après  plu- 
sieurs jours  ainsi  inutilement  employés,  Bompard , 
contraint  de  faire  une  autre  route  par  un  changement 
de  vent,  mit  le  cap  sur  l lrtande,  toujours  suivi  de 
scs  deux  infatigables  surveillants,  et  en  découvrit  lex 
eûtes  le  (0  au  soir.  Il  comptait  débarquer  au  lac  de 
Loughswilly,  sur  la  cûle  septentrionale,  direction  où 
l'on  présumait  que  Humbert  avait  pu  se  porter. 

Le  lendemain  a midi,  l'escadre  du  commodoreWar- 
rrn , qu'avaient  déjà  rejointe  les  deux  navires  observa- 
teurs, se  trouva  en  vue  de  l'escadre  française.  Bompard 
avait  le  projet  de  profiler  de  la  nuit  pour  effectuer  le 
débarquement  des  Irnupes  avant  de  livrer  nn  combat 
dont  il  prévoyait  les  chances  défavorable»;  on  ignoie 
ce  qui  l'empêcha  de  remplir  cette  partie  de  ta  misaioo. 


Combat  naval.  — Destruction  de  l'escadre  fran- 
çaise. — Combat  de  ta  Loire.  — Le  12,  la  division 
française  se  Iruuva  entourée  par  les  vaisseaux  ennemis. 
Le  chef  de  division  ordonna  de  se  former  en  ligne  de 
bataille,  ce  qui  fut  promptement  exécuté.  Le  Hoche 
occupait  la  queue  de  la  ligne;  ce  fut  sur  lui  que  se  di- 
rigèrent les  principaux  efforts  de  l'ennemi.  Il  fut  en 
même  temps  attaqué  par  le  liobuste,  vaisseau  de 
soixante-quatorze,  le  Magnanime , vaisseau  rasé,  et  la 
frégate  t'dmelia.  Pendant  trois  heures,  il  soutint  us’ 
combat  meurtrier  conlre  ces  trois  bâtiments,  sans  que 
les  frégates  fissent  rien  pour  te  dégager-,  Il  est  vrai 
qu’il  ne  leur  en  donna  paa  l'ordre.  Vers  onze  heures' 
néanmoins  il  leur  fit  le  signal  de  s'approcher;  mai» 
celle  manœuvre  n'eut  d’autres  résultat»  que  d'ex- 
poser la  Loire  â une  volée  du  Robuste,  qui  lui  fit 
beaucoup  d«  mal.  — Les  frégates  anglaises  étaient  dis- 
posées de  façon  â couper  la  retraite  aux  bâtiments 
français  qui  voudraient  s'échapper.  — Les  vsisseaux 
anglais  le  Foudroyant  et  le  Canada,  étant  venus, 
joindre  leur  fvu  â celui  des  bâtimenls  qui  carton- 
naient déjà  le  Hoche,  le  vaisseau  ainsi  entouré  ne 
pouvait  leuir  long-temps,  et  il  amena  son  paviUout 
après  une  résistance  de  quatre  heures,  ayaut  ses  œ«*i 
nœuvres  couranie»  el  dormantes  toutes  coupées,  ses 
mât»  criblés  et  près  de  tomber,  vingt-cinq  pièces  de 
canon  démontées , beaucoup  de  boulets  â la  fiollaisoif', 
et  cinq  piedsd'cau  dans  la  cale.  Le  carnage  avait étéef- 
froyable. 

Le  capitaine  de  la  Romaine,  i qui  le  commandement 
venait  d’écheoirpar  la  reddition  du  Hoche,  fit  le  signal 
de  forcer  de  voiles,  et  les  frégates  cherchèrent  â fuis- 
dan»  différente»  directions.—  L'sviso  la  Riche  avsit  ga- 
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gné  le  large  dès  le  commencement  du  combat.— La  Co- 
qttWes.ll' Embuscade, entourées  d'ennemis,  se  rendirent 
après  une  courte  résistance.—  Des  six  autres  frégates,  la 
Bellone , d'une  marche  inférieure,  fut  poursuivie  et 
exposée  pendant  une  heure  au  feu  du  vaisseau  te  Fou- 
droyai a et  de  la  frégate  le  Melampus.  L'ne  autre  fré- 
gate, de  58  canons,  ayant  alors  attaqué  la  Bellone, 
qui  avait  déjà  beaucoup  souffert  du  feu  des  deux  autres 
batiments,  le  capitaine  Jacob,  qui  la  commandait,  fut 
obligé  d'amener  son  pavillon  après  deux  heures  de  la 
plus  opiniâtre  résistance.  Son  navire  était  alors  totale- 
ment dégréé  et  presque  entièrement  démâté.  — La 
Résolue  et  l'Immortalité,  fuyant  ensemble,  furent 
atteintes  dans  la  nuit  par  le  Itlelampus,  qui  prit  la 
Bésolue  après  un  combat  de  vingt-cinq  minutes,  sans 
que  F Immortalité  cherchât  â la  défendre,  ce  qui  ne 
i'cmpècha  pas  d’étre  elle-même  capturée  quelques  jours 
après. 

La  Loire,  commandée  par  le  capitaine  Ségond , at- 
taquée par  le  vaisseau  rasé  I', Inton,  parvint,  par  une 
vive  canonnade , â en  bâcher  le  gréement,  â en  couper 
les  manœuvres  courantes  les  plus  essentielles,  et  enfin 
â lui  échapper,  après  lui  avoir  lâché  une  dernière  bor- 
dée d'enfi  lade.—  Le  18,  cette  frégate  se  trouvant  engagée 
entre  deux  frégates  et  une  corvette  anglaise,  perdit  en 
même  temps  ses  deux  mâts  de  perroquet  par  suite  des 
avaries  qu'elle  avait  essuyées  dans  le  combat  précé- 
dent; elle  se  dégagea  néanmoins,  après  avoir  abattu  un 
mât  de  hune  de  la  corvette  qui  avait  d'abord  commencé 
le  feu.  — Atteinte  le  lendemain  par  une  des  frégates, 
la  Mermakl,  qu'elle  avait  aperçue  la  veille,  la  l-oire, 
réduite  â ses  basses  voiles  et  â scs  huniers,  désespéra 
d'échapper.  Son  brave  capilaine  se  prépara  au'conibat 
en  faisant  clouer  le  pavillon  au  mât  d'artimon.  Mais 
après  un  engagement  meurtrier  de  plusieurs  heures , 
dans  lequel  elle  perdit  tous  ses  mâts  de  bune,  elle  mit 
eu  fuite  la  frégate  anglaise,  heureuse  de  conserver  assez 
de  voiles  pour  échapper. 

Quoique  sortie  triomphante  de  ces  quatre  combats 
livrés  en  cinq  jours,  la  Ijsire  n'en  était  pas  moins 
dans  un  état  déplorable  , réduite  â deux  basses 


voiles  en  lambeaux , et  tans  moyens  d'en  établir 
d’autres.  Elle  fut  rencontrée,  le  18  au  matia,  par 
le  vaisseau  Vdnton  et  la  corvette  qu'elle  avait  maltrai- 
tée deux  jours  auparavant,  et  fut  forcée,  après  un 
combat  de  plus  d’une  heure,  d'amener  pavillon , ayant 
la  cale  remplie  de  six  pieds  d'eau  et  tout  tes  mâts  cou- 
pés. — Enfin  la  frégate  f Immortalité  fut  prise  le  20 
octobre  par  la  frégate  anglaise  le  Fish-Guard.  — Ainsi , 
des  dix  bâtiments  composant  la  division  Bompard , 
sept  tombèrent  au  pouvoir  des  Anglais , et  trois  seule- 
ment , l’aviso  la  Biche  et  les  frégates  ta  Sémillante  et 
la  Romaine,  rentrèrent  dans  les  ports  français. 

Sicond  voyage  de  Savary  en  Irlande.  — Fin  de 
t expédition.  — La  dernière  tentative  des  Français  sur 
l'Irlande  fut  un  second  voyage  qu'y  fit  le  chef  de  divi- 
sion Savary,  avecquelquestroupct.— Parti  de  Rocbefort 
le  12  octobre , il  arriva  heureusement  dans  la  baie  de 
Killala,  oA  il  apprit  les  désastres  d'Humbert  et  de  l'es- 
cadre de  Brest,  ce  qui  le  décida , conformément  â ses 
instructions,  â rentrer  en  France  sans  débarquer. 

Il  remit  â la  voile  le  soir  même  de  son  arrivée , et 
ayant  échappé  heureusement  â une  partie  de  l'escadre 
de  Warren,  qui  croisait  â l'entrée  du  golfe  de  Sligo, 
il  parvintâ  regagner  le  port  de  Rochefort  sansaccident. 


Il  y a peu  de  réflexions  à faire  sur  cette  seconde 
expédition,  qui  fut  calculée  sur  une  trop  petite  échelle. 
Les  Irlandais, qui  venaient  d'être  écrasés  dans  une  longue 
suite  de  combats,  ne  pouvaient  regarder  un  corps  de 
1,100  hommes  comme  un  noyau  suffisant  pour  une 
uouvellc  insurrection  générale.  Ce  que  fit  cette  poignée 
de  braves  montre  ce  qu'avec  des  forera  plus  considéra- 
bles on  aurait  pu  faire.  La  division  de  Brest  parlant 
long-temps  après  la  première  division,  devenait  â peu 
près  inutile  dans  le  cas  oA  Humbert  eût  réussi  ; elle 
l'élaitencore  davantage  dèsque  ce  général  avait  échoué. 
L’expédition  d’Irlande  , glorieuse  pour  les  soldats  qui 
y combattirent,  fut  honteuse  pour  le  Directoire,  qui, 
après  avoir  excité  les  Irlandais  â prendre  1rs  armes,  le* 
abandonna  â leur  mauvaise  fortune. 


RESUMjÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1796. 

16  Dicnct&i.  Départ  et  diapertion  de  la  flotte. 

1797. 

XAirrm.  Retour  de  la  flotte  en  France  «an»  avoir  débarqué. 

13  — Combat  et  naufrage  du  vaisseau  les  Droits  de  V Homme. 

1798. 

4 aoft.  Départ  de  l’escadre  de  Rochefort. 


22  — Débarquement , atlaque  et  prise  de  Killala. 

24  — Occupation  de  Ballyna. 

27  — Combat  et  prise  de  Casllebar. 

6 sbptkmbiiii  Pacage  du  Shannon.  — Marche  sur  Dublin. 
8 — Combat  de  Rallinamurk.  — Capitulation  de  Humbert. 
16  — Départ  de  l'escadre  de  Brest. 

12  octobre.  Combat  en  vue  des  c6tc*  d'Irlande. 

Second  voyage  de  Savary  en  Irlande. 

2 novembre.  Retour  de  Savary  à Rochefort 
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INVASION  DE  LA  SUISSE.  — CREATION  D'UNE  RÉPUBLIQUE  HELVÉTIQUE. 
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Causes  de  l'invasion  de  la  Suisse.  — Le  traité  de 
Campo-Formio  o'avait  laissé  a la  France  d'autre  en- 
nemi  déclaré  que  le  gouvernement  anglais.  La  paix 
régnait  sur  le  continent  Au  lieu  de  profiter  de  cet  état 
de  choses , pour  consolider  les  institutions  naissantes 
de  la  République , le  Directoire . animé  d’un  désir  inop- 
portun de  propagande,  enorgueilli  des  succès  récents 
de  l'armée  d'Italie,  semblait  ne  chercher  qu'a  créer 
des  ennemis  nouveaux  a la  France,  en  traitant  les  al- 
liés  avec  hauteur  et  en  s'efforçant  de  maintenir  les 
peuples  dans  un  état  de  continuelle  révolte  contre  leurs 
gouvernants.  Lot  frontières  naturelles  que  les  victoires 
de  nos  armées  avaient  conquises  a la  République  ne 
lui  semblaient  pas  suffire;  il  voulait  eutourcr  la  France 
d'une  ceinture  d'&tal*  démocratiques  qui , à ce  qu'il 
pensait,  devaient  en  garantir  perpétuellement  la  sû- 
reté. Déjà  la  gauche  et  la  droite  de  la  Fiance  se  trou- 
valent  couvertes  par  les  républiques  Batave,  Ligurieone 
etCiulpine.  R eu  fallait  uuc  autre  pour  lier  les  diverses 
parties  de  cette  espèce  de  ceinture.  Ce  fut  en  Suisse 
qu'il  se  proposa  de  l'établir. 

Nous  n'avoos  pas  i'iuteotion  d’examiner  ici  jusqu'à 
quel  point  la  position  militaire  de  la  France  pouvait 
être  fortifiée  par  un  pareil  système,  et  si  la  violation 
de  la  neutralité  Suisse,  qui  devait  en  être  le  résultat , 
ne  menaçait  pas  la  République  française  de  dangers 
plus  grands  que  ceux  que  I on  espérait  ainsi  préve- 
nir Le  projet  d'invasion  en  Suisse  marchait  de  pair 

1 Le  général  Jomini , né  dans  le  canton  de  Vand , a d'ailleurs  traité 
la  question  avec  une  impartialité  et  une  supériorité  de  jugement  qui 
ne  uous  laissé.*  aulre  chose  A faire  que  de  a 1er  «on  opinion  : 

• La  neutralité  de  la  Suisse  se  ratlJciie  aux  plus  hautes  combinai- 
son* de  la  politique  européenne  : l'Empire.  l'Autriche,  la  France  et 
nulfc , y ont  un  égal  intérêt.  Sans  relie  neutralité,  la  ligne  du  Rhin 
n'est  plus  pour  tous  les  partis  qu'une  vaine  barrière;  les  Alpes  ne 
mettront  plus  obstacle  à l'invasioa  de  la  France  ni  de  l'Italie.  Vou- 
drait-on Inférer  de  IA  , que  chacun  eût  été  mlére»*é  A s’emparer  d’un 
pays  si  important?  ce  raisonnement  serait  absurde.  La  France,  mal 
tresse  de  Strasbourg  et  de  Mayence  . possédait  tous  1rs  avantage*  de 
la  ligne  du  Rhin  ; cnvahusani  la  Suisse,  file  se  les  arrachait  elle- 
même.  Si  le  sort  incertain  des  armes  lui  était  un  jour  contraire,  l'im- 
mense supériorité  acquise  jtar  la  République  devenait  illusoire  ; la 
moindre  victoire  des  Autrichiens,  sur  les  rives  de  l'Aar.  leur  eût  ouvert 
l’accès  du  Jura  et  permis  d'attaquer  le  sol  français,  par  le  seul  point 
vulnérable  dr  sa  frontière. 

• En  portant  nos  regards  du  cfté  de  l'Italie.  nous  trouvons  les 
mêmes  combinaisons  : supposé  la  Suisse  neutre,  la  France,  maîtresse 
de  Mantoue , de  Pizz  gbitone , et  di«posaut  de  toutes  les  place*  du 
Piémont,  avait  un  avantage  très  marqué  sur  les  Impériaux  réduits, 
pour  tout  appui , aux  murs  de  Vérone  et  aux  remparts  de  l’aima 
Nova.  Détruisez  le  prestge  de  celte  neutralité,  le  moindre  succès  ob- 
tenu en  Suisse  par  une  armée  impériale,  n'eût- il  pas  fait  tomber  toute 
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dans  l'esprit  du  Directoire,  avec  celui  de  la  destruction 
du  gouvernement  pontifical.  On  a prétendu  dans  le 
temps  que  l’appât  d’un  trésor  qui  existait  A Berne  et 
qu’on  supposait  s’élever  à 405)00,000  francs  (en  réalité, 
il  était  de  8,000,000  francs;,  fut  la  cause  déterminante 
de  l'iuvasion , et  qu’on  ne  l’effectua  qu’afin  de  se  pro- 
curer les  moyens  d’accélérer  les  préparatifs  de  l’expé- 
dition d’Égypte,  entravés  par  le  mauque  de  fonds.  Il 
n’est  pas  probable,  cependant,  que  le  Directoire  ait 
commencé  une  guerre  chaucaise,  dans  l’espoir  de 
s'emparer  du  trésor  de  Berne;  car  il  uc  devait  pas 
supposer  que  les  magistrats  de  la  République  bernoise 
auraient  la  simplicité  de  ne  pas  le  mettre  en  lieu  de 
sûreté.  L’irruption  des  Français  dans  le  pays  de  Vaud 
futamenée  par  d’autres  causes;  et,  l'expédition  résolue, 
on  ue  manqua  pas  de  raisons  pour  la  légitimer. 


Situation  intérieure’  de  ta  Suisse.  — Quoique  les 
Suisses  eussent  beaucoup  perdu  de  l’austérité  primi- 
tive, qui  caractérisait  les  temps  héroïques  des  Viokel- 
ried  et  des  Guillaume  Tell,  les  cantons  se  gouvernaient 
encore  séparément,  A l’abri  d'une  fédération  qui  ga- 
rantissait leur  mutuelle  indépendance;  la  plupart 
vivaient  heureux  et  contents  sous  les  lois  qu’ils  s’é- 
taient donuées.  Mais  cet  état  de  choses  n’était  pas 
commun  à toutes  les  provinces  de  la  Suisse,  dont 
quelques-unes,  réunies  plus  tard  par  les  chances  de  la 
guerre,  n’avaient  pas  pris  part  au  pacte  primitif.  Tel 

la  défense  de  l’Italie,  cl  contraint  l'armée  française  A rétrograder, 
pour  arrêter  l'ennemi  aux  contins  du  Üaupbiné  ou  sur  les  bords  du 
RhOoc?... 

• I x Directoire  commit  donc  une  erreur  fatale,  en  imaginant  con- 
solider la  position  militaire  de  la  France  par  l'occupation  passagère 
des  montagnes  helvétiques  : on  peut  dire  hardiment  qu'il  s affaiblit , 
au  contraire , en  raison  de  l'extension  démesurée  que  cela  donnait  A 
sa  défense.  Car  ce  n'est  pas  seulement  l'augmentation  d'une  étendue 
circulaire  de  près  de  reut  lieues  qu’il  laut  considérer  ici,  c'est  la  con- 
tiguïté permanente  d'une  ligne  qui,  de  Venise,  court  par  Trente  et 
Constance,  jusqu'aux  marais  de  la  Frise  et  A la  mer  do  Nord.  Cet 
espace  étant  coupé  en  deux  par  la  masse  des  Alpes , si  l’on  neutrali- 
sait ce  rentre , il  en  résulterait  que  chacune  des  fractions,  isolée  eu 
ette-méiuc,  offrirait  une  ligne  d'opérations  entièrement  indépen- 
dant!*. On  pourrait  dès  lor*  choisir  sur  i-hacoue  des  ailes  h*  point 
stratégique  k plu*  convenable  A ses  opérations,  sans  s’inquiéter  de 
ce  qui  se  passerait  aux  accessoires.  Par  c temple,  la  gauche,  appelle 
A rouvrir  le  Rh*n , s'attacherait  particulièrement  A l’espace  entre 
Strasbourg  et  Mayrnre , tans  craindre  que  l'en  ne  mr  se  portât  sur  ses 
extrémité*  , le  long  de  la  mer  ou  de  la  ligne  neutre.  On  peut  en  dire 
autant  de  la  droite  chargée  de  protéger  la  Ixwnbardie  ; Car  tonte  sa 
défense  sc  concentrerait  sur  l’excellente  ligne  du  Mme»  ou  de  l’Adige. 

■ Mais  en  comprenant  le  lerriluire  suisse  dans  k front  d'opérations, 
dès  lors  tout  se  trouve  Ik , depuis  l’Adi  ia tique  jusqu’aux  bouches  de 
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«Hait  le  paya  de  Vaud,  territoire  alors  soumis  A l’auto- 
rité des  cantons  de  Berne  et  de  Fribourg.  Quelles  que 
fussent  leur  naissance  et  leur  fortune,  les  Vaudois,  as- 
servis par  lesoiigarques  fribourgeois ou  bernois,  appelés 
magnifiques  seigneurs,  étaient  privés  de  tous  droits  po- 
litiques et  flétris  du  nom  de  sujets,  si  humiliant  pour 
des  peuples  qui  se  considéraient  comme  républicains. 
Les  villes  de  l'Argovie,  la  Thurgovie,  les  bailliages 
mixtes,  les  bailliages  italiens  et  les  campagnes  du 
canton  de  Zurich  étaient  dans  le  même  cas. 

Réclamations  des  Vaiulois.  — Les  habitants  du 
paya  de  Vaud,  plus  entreprenants,  et  encouragés  par 
la  révolution  française,  après  avoir  inutilement  ré- 
clamé la  restitution  de  leurs  droits,  se  décidèrent  A 
.demander  A former  un  canton  séparé,  menaçant,  en 
cas  de  refus,  de  recourir  à l’intervention  française.  Ils 
appuyaient  leur  demande  sur  ce  que  : 

1°  Le  pays  de  Vaud,  appartenant  autrefois  au  duché  de 
Savoie,  formait  alors  une  province  séparée,  régie  par 
des  états  et  par  un  bailli  ducal,  dont  les  attributions 
étaient  circonscrites  par  des  lois  constitutionnelles; 

2"  Ce  pays  , détaché  de  la  Savoie,  était  passé  sous 
la  domination  des  nobles  de  Berne  et  de  Fribourg,  qui 
avaient  aboli,  il  est  vrai,  les  privilèges  des  Vaudois; 
mais  celte  abolition  n’avait  eu  lieu  que  contrairement 
A l'acte  de  cession  souscrit  en  1564  par  le  duc  de  Sa- 
voie; la  réserve  de  tous  les  privilèges  des  Vaudois  étant 
expressément  stipulée  sous  la  garantie  du  roi  de  France, 
Charles  IX , et  du  duc  de  Savoie,  Philibert  F.mmanuel. 

Les  magistrats  de  Berne  punirent  par  les  fers  ou  par 
le  bannissement  ceux  des  patriotes  Vaudois  qui  osè- 
rent réclamer  des  droits  si  formellement  garantis. 
De  ce  nombre,  fut  le  frère  du  général  Laharpe.  La 
F ranci*  républicaine  accueillit  les  exilés,  qui  s'organi- 
sèrent A Paris  en  un  comité  secret,  auquel  le  Directoire  i 
promit  la  protection  de  la  République  française. 

Laharpe  ayant,  dans  un  Essai  sur  la  constitution 
des  Vaudois , établi  les  droits  dont  le  pays  de  Vaud 
était  privé  par  l’oligarchie  bernoise,  cet  écrit  produisit 
en  Suisse  une  grande  sensation  ; 41  fut  suivi  d’autres 
du  même  genre,  qui  firent  naître  sur  plusieurs  points 
le  désir  d’une  réforme.  Les  patriciens  bernois,  solli- 
cités de  faire  au  peuple  quelques  concessions,  s’y  refu- 
sèrent durement,  et  accrurent  le  nombre  de  leurs  en- 
nemis par  l'opiniâtreté  avec  laquelle  ils  se  montrèrent 
disposés  A soutenir  leurs  injustes  privilèges. 

Projets  du  tribun  Ochs.  — Les  abus  des  gouver- 
nements aristocratiques  de  la  Suisse  étaient  devenus 
plus  saillants  et  plus  insupportables , depuis  que  la 
protection  du  gouvernement  français  avait  laissé  con- 
cevoir l’espérance  d’un  avenir  meilleur.  Les  créations 
républicaines  de  Bonaparte,  en  Italie,  avaient  enflammé 
tous  les  esprits.  Lorsque  ce  général  traversa  la  Suisse, 

I'YmH  ; et , dans  cette  étendue  de  trois  cent»  lieues , on  s'attachera  à 
lotit  rouvrir,  parce  que  l'ennemi  pouna  tout  attaquer.  ligne  de 
l'Adiffe.  comme  celle  de  Strasbourg  à Mayence,  n’y  seront  plus  que  1 
des  tractions  secondaires,  dont  la  défense  et  l'attaque  seraient  subor  ; 
données  à ce  qui  se  passerait  à quelques  lieues  plus  loin.  Li  Suisse 
elle- même,  flanquée  par  la  Souabe  et  l’Italie , devra  être  gardée  par 
foui,  si  le  sort  des  combats  attire  les  deux  partis  sur  ses  frontières. 
Celui  qui  l'occuperait,  ré  luit  A >’jr  défendre,  serait  obligé  de  couvrir 


lors  de  son  voyage  A Rastadt , il  fut  proclamé  à Lau- 
sanne le  restaurateur  de  la  prochaine  liberté  vaudoise. 
A RA  le,  il  reçut  la  visite  du  grand  tribun  Ochs,  et  conféra 
long-temps  avec  ce  républicain  enthousiaste, des  intérêts 
communs  aux  républiques  française  et  suisse. 

Ochs  se  rendit  à Paris , et,  dans  ce  voyage , concerta 
avec  le  Directoire  les  moyens  de  substituer,  en  Suisse, 
une  république  une  et  indivisible  au  système  fédératif. 
Il  fut  convenu  cftie  les  Français  s'empareraient  d'abord 
de  Bicnne,  de  l'Erguel  et  du  Munslerthal,  agrégés  A la 
confédération  sous  la  suzeraineté  de  l'évêque  de  Bâle, 
chassé  de  ses  états  par  Custine,  en  1792.  Les  bailliages 
italiens  devaient  être  aussi  poussés  A la  révolte,  et  le 
gouvernement  français  promit  de  prendre  sous  sa  pro- 
tection les  pays  qui  voudraient  se  soustraire  au  pou- 
voir des  cantons  aristocratiques.  Le  chargé  d’affaires 
Mengaud,  eut  ordre  de  favoriser  en  Suisse,  par  tous  les 
moyens  possibles , le  développement  des  principes  dé- 
mocratiques. 

Occupation  de  l'Erguel.  — Ce  fut  le  15  décembre 
1797,  qu’eut  lieu  la  première  hostilité  contre  la  fédé- 
ration suisse.  L’adjudant  général  Ronamy , ayant  prit 
possession  de  l'Erguel  avec  cinq  bataillons  de  l’armée 
du  Rhin,  s'empara,  sans  coup  férir,  des  vallées  de 
Moutiers  et  de  Saint-lmier.  L’avoyer  Sleiger,  soutenu 
par  plusieurs  membres  du  conseil  souverain  de  Berne, 
proposa  en  vain  d’appeler  aux  armes  tous  les  cantons 
et  de  repousser  vigoureusement  les  Français.Ce  moyen 
fut  rejeté  comme  trop  dangereux;  la  majorité,  plus 
timide.se  flatta  de  tout  terminer  par  des  négociations. 

La  masse  du  peuple  des cantonsse  montrait,  d’ailleurs, 
généralement  peu  disposé  A guerroyer  pour  les  intérêts 
de  la  noblesse  helvétique.  Sur  la  demande  de  Fri- 
bourg et  de  Berne,  des  députés  de  tous  les  cantons  se 
réunirent  A Aarau  ; mais  au  lieu  d’agir  avec  résolution, 
ils  perdirent  le  temps  en  vaines  délibérations. 


Arrêté  du  Directoire.  — Le  17  décembre,  après  la 
lecture  d’un  rapport  du  ministre  des  relations  exté- 
rieures, sur  les  réclamations  du  comité  vaudois  insur- 
recteur,  le  Directoire  français  prit  on  arrêté  que 
Mengaud  signifia,  le  30  décembre,  aux  gouvernements 
de  Berne  et  de  Fribourg,  et  d’après  lequel  «Les  mem- 
«bres  de  ces  gouvernements  répondraient  personnel- 
ci  lement  de  la  srtreté  individuelle  et  des  propriétés 
«des  habitants  du  pays  de  Vaud , qui  se  seraient  adressés 
«et  pourraient  s’adresser  encore  A la  République  fran- 
çaise pour  obtenir  sa  médiation , en  exécution  des 
«anciens  traités,  A l’effet  d’être  maintenus  ou  réiolé- 
«grés  dans  leurs  droits.» 


Insurrection  du  pays  de  Vaud.  — Le  Directoire 
s’apprêtait  d’ailleurs  A soutenir  par  la  force  les  pré- 
tentions des  Vaudois.  Mengaud  somma  avec  hauteur, 

Bâle , comme  Schaffhouse . Rhcineck , comme  le  Sain!  f.olhard  et  le 
Siniplim,  aussi  bien  que  le  Mont-Ceni»,  sans  être  dispensé  pour  cela 
d'avoir  des  forces  imposantes  sur  le  Rhin  et  le  Pô.  Ainsi  la  puissance 
qui  *e  tramerait  réduite  à la  défensive , ayant  ses  armées  moropléea 
m vingt  corps,  donnerait  prise  partout  à tin  ennemi  actif  et  entre- 
prenant, qui , par  la  rapidité  de  ces  mouvraient,  Murait  multiplier 
un  forces  assaillantes.  • 
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le  4 janvier  1798 , la  régence  de  Berne  de  lui  déclarer 
dans  quel  but  elle  semblait  vouloir  rassembler  des  mi- 
lices, et  fit  appuyer  celte  interrogation  par  la  marche, 
vers  les  frontières  de  Suisse,  d’une  division  de  l'ar- 
mée d’Italie,  forte  d’environ  10,000  hommes.  Ménard, 
qui  commandait  celte  division,  établit  son  .quartier 
général  a Ferney- Voltaire.  Dans  le  même  temps,  pour 
soutenir  les  mouvements  que  pourraient  faire  les  bail- 
liages italiens,  le  général  Mounier  s’en  approcha  avec 
une  des  brigades  cantonnées  dans  la  République  ci- 
salpine. Ces  mesures  militaires  rendirent  l’insurrec- 
tion générale  dans  le  pays  de  Vaud.  Des  députés  du 
conseil  de  Berne,  chargés  de  ramener  les  esprits,  fu- 
rent insultés  et  menacés  par  les  patriotes , qui  s’empa- 
rèrent sous  leurs  yeux  du  château  de  Chillon. 

L«s  sénats  de  Fribourg  et  de  Berne  avaient  enfin  or- 
donné, pour  arrêter  l'insurrection,  le  rassemblement 
d’un  corps  de  20,000  hommes.  Le  commandement  en 
fut  confié  au  colonelle  Weiss,  républicain  sincère, 
porté  a ce  poste  par  le  parti  démocratique.  Il  sc  rendit 
avec  quelques  troupes  a Lausanne;  mais  là,  au  lieu 
d’agir,  il  perdit  plusieurs  jours  en  pourparlers  avec 
les  insurgés.  Pendant  ce  temps,  Ménard  entrait  dans 
le  pays  de  Vaud;son  approche  décida  Weiss  àsc  retirer 
à Yverdun. 

Le  départ  du  colonel  bernois  fut  le  signal  de  la  révo- 
lution, qui  s’accomplit , le  27  janvier,  avec  une  extrême 
rapidité.  Par  les  soins  d'un  gouvernement  provisoire 
organisé  à la  hâte,  il  ne  fallut  que  quelques  heures 
pour  expulser  les  baillis,  saisir  les  caisses  publiques, 
planter  sur  toutes  les  places  des  arbres  de  la  liberté 
et  arborer  la  cocarde  de  couleur  verte,  couleur  qui 
était  celle  des  Suisses  au  temps  de  Guillaume  Tell. 

Affaire  de  Thiérens.  — Ménard  fit  sommer  Weiss, 
le  même  jour,  d’évacuer  le  pays  de  Vaud,  et  chargea 
son  aide  de  camp , le  capitaine  Antier , de  porter  lui- 
même  celte  sommation.  Antier  partit,  accompagné  de 
deux  hussards,  que  les  habitants  de  Moudon,  lors  de 
son  passage  dans  leur  ville,  renforcèrent  de  deux  dra- 
gons vaudois.  Cet  officier,  arrivé  au  village  de  Thié- 
rens, fut  attaqué  par  des  paysans  armés,  qui  tuèrent 
deux  hommrs  de  son  escorte.  Antier  ne  parvint  à s’é- 
chapper qu'avec  la  plus  grande  peine.  De  retour  à 
Moudon < il  trouva  lu  milice  sous  les  armes,  prête  a 
marcher  a son  secours  et  à incendier  le  village  où  s’é- 
tait commis  le  guet-apens.  L’aide  de  camp  parvint  a 
apaiser  les  habitants  de  Moudon  et  informa  son  gé- 
néral de  cette  agression  inopinée.  Les  patriotes  vaudois 
n’y  voulurent  voir  qu’un  acte  du  machiavélisme  des 
Bernois  ; ceux  ci,  à leur  tour,  en  accusèrent  Mengaud 
qui  voulait,  disaient-ils,  un  motif  d’hostilité  contre 
Berne.  L’affaire  n’a  jamais  été  bien  éclaircie;  quoi  qu’il 
en  soit,  Ménard  se  crut  autorisé  A mettre  sa  division 
en  marche  pour  venger  l’insulte  faite  A sou  envoyé. 

Entrée  des  Français  à Lausanne.  — La  75*  demi- 
brigade,  conduite  par  le  général  Rampoo,  traversa  le 
lac  de  Genève,  le  28  janvier,  et  s’établit  A Lausanne 
oft  fut  porté  le  quartier  général.  Ménard,  A son  entrée 
en  Suisse,  publia  deux  proclamations,  l’une  à ses  sol- 


dats et  l’autre  aux  Vaudois.  L'attentat  commis,  et  dont 
deux  Français  avaient  été  les  victimes,  y était  spécia- 
lement attribué  aux  satellites  de  l’oligarchie.  Le  colo- 
nel Weiss,  épouvanté  des  suites  probables  de  cette 
affaire  , et  ne  se  croyant  pas  en  mesure  de  pouvoir 
résister  aux  Français,  abandonna  Yverdun  et  se  replia 
sur  Moral.  Ménard  se  serait  alors  aisément  emparé  de 
Berne  et  de  Fribourg,  s’il  l’eût  voulu;  mais  n’ayant 
pas  d’instructions  précises  du  Directoire,  il  en  attendit 
A Lausanne,  et  ne  dépassa  point  les  limites  du  nouvel 
État  qui  venait  de  se  constituer  sous  le  nom  de  Répu- 
blique  lé  ma  nique  *. 

Révolutions  à Bd  Je,  dans  ï Argovie , etc.  — Cette 
révolution,  opérée  dans  une  partie  du  canton  de  Berne, 
exerça  bientôt  une  grande  influence  sur  toute  la  Suisse; 
elle  y réveilla  le  désir  d’une  liberté  qui  n'existait  plus 
que  de  nom,  dans  la  plupart  des  cantons.  Ochs  et 
Mengaud  n’eurent  que  peu  de  peine  à changer,  dans  le 
nord  de  la  Suisse,  l’esprit  public.  Bàle  était  le  centre 
de  leurs  menées.  Des  clubs  y prêchaient  ouvertement 
l’insurrection  et  faisaient  un  grand  nombre  de  parti- 
sans aux  principes  démocratiques.  Mengaud , enhardi 
par  la  faiblesse  des  autorités,  se  rendit  à Aarau  avec 
une  escorte  de  six  dragons  seulement , et  y arbora  le 
drapeau  tricolore  sans  que  la  diète  osât  rien  faire  pour 
l’en  empêcher.  Au  lieu  de  prendre  des  mesures  énergi- 
ques, elle  se  borna  A renouveler  le  pacte  fédératif,  et 
A régler  . les  contingents  que  chaque  canton  devait 
fournir.  Aarau  devint  un  foyer  de  machinations  révo- 
lutionnaires et  s’insurgea,  ainsi  que  Zoffingeu,  Brugg 
et  Lenzbourg,  aussitôt  après  la  dissolution  de  la  dièle. 

Quelques  bataillons  réprimèrent  d’abord  ces  premiers 
mouvements;  mais  l’insurrection  ayant  aussi  éclaté  à 
Fribourg,  A Soleure,  à Scbaffhouse  et  dans  le  Bas-Va- 
lais,  le  sénat  de  Berne  sc  décida , pour  calmer  l'agita- 
tion, A accorder  des  concessions  aux  mécontents. 

Cinquante-deux  députés  nommés  par  les  villes  et  les 
campagnes,  se  réunirent  le  2 février  au  grand  conseil, 
pour  aviser  aux  changements  que  les  circonstances 
pouvaient  rendre  nécessaires  dans  la  Constitution.  Une 
commission  fut  nommée  pour  s’occuper  de  ce  travail, 
mai. x»l es  oligarques,  mécontents  de  ce  qui  se  passait; 
firent  ajourner  A un  an  l'exécution  de  ce  projet.  Il  en 
résulta  que  des  mesures  qui  auraient  pu  tout  calmer, 
si  ou  les ‘eût  prises  de  bonne  foi,  ne  contentèrent  per- 
sonne. C'était  trop  pour  les  uns, et  trop  peu  pour  les 
autres.  Le  désordre  s’accrut.  La  régence  fut  cassée  â 
BAIe,  et  l’on  y proclama  légalité.  Le  projet  de  réforme 
proposé  par  le  sénat  de  Berne  n'entrait  pas  non  plus 
dans  les  vues  du  Directoire,  qui  exigea  des  Bernois  la 
suppression  immédiate  de  toute  autorité  ancienne,  et  la 
création  d’un  gouvernement  provisoire,  dont  les  anciens 
membres  des  conseils  devaient  être  écartés.  Il  ne  restait 
aux  Bernois  d’autre  parti  que  de  sc  soumettre  ou  de  se 
préparer  à la  guerre:  ils  se  résolurent  à combattre.  — 
Une  levée  en  masse  fut  décrétée;  mais  avant  d’employer 
la  force  ouverte,  le  sénat  de  Berne  crut  devoir  encore 
tenter  auprès  du  Directoire  une  dernière  démarche.  — 
La  réponse  du  gouvernement  français  fit  connaître  le 

* Du  nom  du  lac  Léman , ou  de  Genève. 
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but  réel  de  l'invasion.  — Mcngaud  répandit  dans  tous  les 
cantons  un  projet  de  constitution  en  trois  langues,  d’a- 
près lequel  la  Suisse,  scs  alliés  et  ses  sujets,  devaient  être 
constitués  en  une  république  une,  indivisible,  et  démo- 
cratique, organisée  comme  la  République  française.Quel- 
ques  cantons  reçurent  avec  la  plus  grande  joie  ce  projet, 
offert  comme  une  ancre  de  salut  aux  différents  partis; 
mais  il  y en  eut  un  assez  grand  nombre  dans  l’inté- 
rieur des  Alpes,  ceux  désignés  sous  le  nom  de  petits 
cantons,  qui  ne  virent,  dans  l’organisation  nouvelle, 
qu’une  atteinte  portée  à leur  liberté. 

Mesures  défensives  de  Berne.—  Réduit  à la  nécessité 
de  se  défendre , le  canton  de  Berne,  le  plus  puissant  de 
la  ligue  helvétique,  appela  les  autres  cantons  à son 
secours.  Soleure,  Fribourg  cl  Zurich  répondirent  A 
son  appel,  ainsi  que  les  petits  cantons  que  la  révolution 
projetée  aurait  privés  et  de  leurs  institutions  anciennes 
et  de  leurs  sujets  Italiens.  Le  sénat  rassembla  ainsi 
25  à .10,000  hommes,  qui  furent  rais  sous  les  ordres  du 
général  d’Erlach,  ancien  colonel  au  service  de  France, 
auquel  on  donna  pour  chef  d’état-major  le  colonel 
Gross  qui  s’était  distingué  dans  la  guerre  de  Hollande. 

Forces  et  positions  de  l'armée  française. — Le 
général  Brune  venait  de  remplacer  Ménard  envoyé  en 
Corse,  et  avait  le  commandement  en  chef  des  troupes 
françaises,  a lors  partagées  en  deux  corps  communiquant 
ensemble  difficilement,  et  qui  eussent  été  aisément 
écrasés  l’un  après  l’autre  par  l’armée  bernoise,  si 
celle-ci  les  eût  attaqués  séparément.  — Brune  s’empressa 
d’opérer  la  réunion  de  ces  deux  corps  sur  la  frontière 
de  Fribourg  et  du  pays  de  Yaud,  qui  lui  fournit  un 
corps  auxiliaire  d’environ  4,000  hommes.— Le  général 
Schawembourg,  avec  un  corps  de  12,000  hommes  de 
l’armée  du  Rhin,  était  en  marche  pour  venir  renforcer 
l’armée  de  Brune,  campée  entre  le  château  d’Aigle  et 
Avencbes , mais  il  ne  pouvait  arriver  que  du  15  au  20 
février. 

Armistice.  — Jusqu’à  l’arrivée  de  ces  renforts,  la 
position  dcBrune  devait  être  assez  critique.  Tour  parer 
à tout  danger,  ce  général  résolut  d’amuser  les  Bernois 
par  des  négociations,  et  envoya  un  agent  qui  leur 
parla  de  paix.  Le  Sénat  donna  dans  le  piège,  se  flatta 
d’éviter  la  guerre,  et  députa  A Pa  vente,  quartier  gé- 
néral français,  deux  de  ses  membres  chargés  de  con- 
clure un  arrangement  avec  le  général  républicain.  Brune 
offrit  de  transmettre  au  Directoire  les  propositions 
qui  lui  furent  faites,  et  en  attendant  la  réponse,  accorda 
un  armistice  de  quinze  jours. 

Au  lieu  de  profiter  de  ce  temps  pour  concentrer  et 
augmenter  leurs  forces,  les  Bernois  se  bornèrent  A 
fortifier  les  passages  de  Neueneck,  de  Laupen  et  de 
Guminen.  Cette  position , principalement  composée 
d’une  colline  escarpée  dont  la  Sarine  baigne  le  pied  est 
très  forte.  L’Aar,  qui  la  flanque,  la  reud  presque  in- 
expugnable, et  cette  rivière  est,  sur  ce  point  égale  au 
Rhin  pour  le  volume  et  l’impétuosité  de  scs  eaux. 

JnésoUitions  du  Sénat  de  Berne.  — Scbawem bourg 


s’avançait  par  le  departement  du  Mont-Terrible  ; lors- 
qu’il fut  près  de  Biennc,  il  concerta  un  plan  d’attaque 
avec  Brune,  pour  le  1M  mars,  jour  ofi  expirait  l’armis- 
tice. — Le  sénat  de  Berne  flottant  entre  l’espoir  et  la 
crainte,  s’arrêtait  chaque  jour  auk  résolutions  les  plus 
contradictoires.  BAIe,  Zurich  et  Lucerne  lui  offrirent 
en  vain  leur  médiation.  Les  Incertitudes  du  sénat  ber- 
nois mécontentèrent  l’armée.  D’Erlach  se  rendit  dans 
cette  assemblée  Avec  plusieurs  de  ses  officiers,  et  obtint 
l’autorisation  d’attaquer  les  Français  A respiration  de 
la  trêve;  mais  A peine  eut-il  quitté  le  Sénat  que  cette 
autorisation  fut  révoquée  par  le  parti  des  temporiseurs 
ret  des  indécis  qui  créèrent  une  régence  provisoire.  Utté 
telle  condescendance  ne  pouvait  sauver  Berne.  — Brune, 
A qui  l’ou  fit  connaître  la  révolution  nouvelle,  dont 
celte  ville  venait  d’être  le  théâtre,  ne  répondit  A celte 
communication  que  par  un  ultimatum  outrageant, 
d’après  lequel  l’armée  bernoise  ertt  dit  être  immédiate* 
ment  licenciée.  Les  patrkiehs  de  Berne  s’indignèrent 
d’une  telle  proposition, et  d’Erlach  fut  de  nouveau  au- 
torisé A combattre.Ce  général  dressa  son  plan  d’attaque 
et  les  deux  partis  étaient  sur  le  point  d’en  venir  aux 
mains,  quand  le  Sénat,  retombant  dans  son  Irrésolution 
première,  et  caressant  quelque  nouvel  espoir  de  négocia- 
tions efficaces,  lui  envoya  un  contre-ordre. 

Plans  d attaque  des  deux  partis.  *-  D’après  ki 
plan  d’attaque  concerté  entre  Brune  et  Schawem* 
bourg,  ce  dernier  devait  avec  sa  droite  forcer  le  pont 
de  Buren,  prendre  Soleure  avec  sa  gauche , et  porter 
quelques  troupes  sur  la  route  de  Berne.  Rampon,avfc 
sa  brigade,  devait  occuper  Morat,  puis  tourner  ou 
emporter  le  passage  de  Guminen;  Enfin  le  général 
Pigeon  avait  ordre  fie  s’emparer  de  Fribourg,  avec 
deux  bataillons  d’infanterie  légère  soutenus  des  Fri- 
bourgeois  et  des  Vaudois  insurgés. 

D’Erlach,  dans  son  projet  d’agression,  avait  résolu  de 
subdiviser  ses  trois  corps  en  douze  petites  colonnes  des- 
tinées A assaillir  A la  fois  l’armée  française  sur  tous  les 
points.  VYatlevilledevait  forcer  tes  positions,  d’Avencbea 
et  de  Payerne.  Graffenried  avait  ordre  de  se  porter  sur 
Bienne,  et  le  colonel  de  Buren,  se  prolongeant  par  sa 
droite, celui  de  chercher  A tourner  la  gauche  de  Scba- 
wembourg;  2.500  hommes  partant  d’Aigle  et  d’Ormont, 
souslesordresdu  coloneiTscharner, étaient  chargésd’iu- 
quiéter  les  derrières  des  Français.  Le  centre  et  la  droite 
devaient  être  soutenus  par  4,000  Lucernois,  Zuricois 
ou  montagnards  rassemblés  autour  de  Berne.  — Les  di- 
verses colonnes  allaient  se  mettre  en  mouvement  dans 
la  nuit  du  1,T  au  2 mars,  quand  arriva  le  contre- 
ordre  du  Sénat.  Il  serait  difficile  de  bien  peindre  l’irri- 
tation croissante  que  causaient  dans  l’armée  su  sac 
les  irrésolutions  du  sénat  de  Berne;  la  plupart  de» 
soldats  semblaient  disposés  A les  regarder , sinon 
comme  un  signe  de  trahison , au  moins  comme  le  ré- 
sultat d’une  faiblesse  lAchc  et  indigne  d’un  corps  sous 
la  direction  du  quel  tant  de  braves  gens  avaient  con- 
senti A se  placer. 

Prise  de  Soleure  cl  de  Fribourg.  — Brune  adressa , 
le  |cp  mars,  aux  Bernois  et  aux  autres  confédérés 
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misse» , deux  proclamations  contenant  le»  grief»  do 
Directoire  contre  l'oligarchie, qui  voulait  entraîner  le 
penple  helvétique  dans  une  guerre  sacrlICgc  avec  les 
républicains  français;  puis,  conformément  au  plan 
arrêté,  les  hostilités  commcncèreul  le  lendemain  avant 
le  jour.  — Le  généial  Schawcmbourg  s'cm|>ara  du  châ- 
teau de  Dornach  et  surprit  le  village  de  Lengnau , sur  la 
roule  de  Bieone  à Soleure.  Lcngoau  n'était  défendu  que 
par  un  bataillon  suisse,  dont  le»  deux  tiers  furcnL  tués 
ou  pris.  — Après  avoir  placé  le  gros  de  ses  troupes  de 
manière  à tenir  en  échec  la  divisiou  qui  gardait  Uuren, 
Schawcmbourg  se  porta  sur  Soleure,  avec  3 a 4.000  hom- 
mes. Quoique  entourée  d'une  enceinte  bastionnce  en  ma- 
çonnerie de  granit,  cette  ville  se  rendit  à la  première 
sommation:  sa  reddition  livra  aux  Français,  un  pont 
sur  l’Aar.  — Fribourg,  environné  d'un  simple  mur  cré- 
nelé, se  trouvait  au  même  moment  investi  par  l'avant- 
garde  de  Brune  Les  magistrats  répondirent  a la  som- 
mation, par  une  demande  de  quelques  heures  pour 
donner  aux  soldats  Bernois  le  temps  de  se  retirer.  Le  gé- 
néral Pigeon  accorda  deux  heures;  mais  on  en  profita 
pour  renforcer  la  ville  d'une  multitude  de  paysans  que 
le  tocsin  rassembla  dans  les  villages  voisins.  Les  ma- 
gistrats, sommés  d'exécuter  la  convention  qui  devait 
livrer  <a  ville  aux  Français,  répondirent  a la  seconde 
sommation  qu'ils  n’étaient  plus  libres,  les  paysans 
agissant  en  mettre».  Lee  soldats  français  brillaient  d'en 
venir  aux  mains  et  d'escalader  let  murailles.  Pigeon, 
irrité  de  la  mauvaise  foi  des  magistrats,  fit  mettre  en 
batterie  quelques  pièces,  qui  enfoncèrent  une  porte  et 
ouvrirent  une  brèche.  Dix  soldats,  conduits  par  un 
sergent  intrépide  de  la  18°  demi-brigade,  nommé 
Barbe,  escaladèrent  alors  le  rempart,  par  cette  ouver- 
ture, et  pénétrèrent  dans  Fribourg  au  moment  ou 
d'autres  soldats  y entraient  par  ia  porte  que  l'artillerie 
avait  brisée.  La-s  1,600  Bernois  et  environ  6.0U0  paysans, 
qui  occupaient  Fribourg,  s’enfuirent  avec  l’artillerie 
et  toutes  1rs  armra  qu'ils  enlevèrent  de  l'arsenal.  On 
les  poursuivit  et  on  leur  reprit  tes  canons  et  un  grand 
nombre  de  fusils.  Lrs  troupes  françaises  se  conduisirent 
1 Fribourg  avec  une  extrême  modération  et  comme  si 
la  ville  se  fût  rendue  par  capitulation.  Cette  première 
affaire  coûta  aux  confédérés  environ  4U0  hommes 
tués  et  uo  grand  nombre  de  blessés. 

0 

Retraite  des  Confédérés.  — Les  flancs  de  l'armée 
snisse  se  trouvant  a découvert  par  la  prise  de  Soleure 
et  de  Fribourg,  la  droite  des  Confédérés  dut  battre  en 
retraite.  D'Erlach  chercha  a concentrer  ses  troupes  a 
Fraubrunnen , Guminen,  Laupen  et  Neueneck  ; mais 
une  seule  division, eellede  Watieville, opéra  sa  retraite 
en  bon  ordre  et  se  rendit  aux  points  qui  lui  avaient 
été  assignés.  Les  milices  de  l'Argovie  se  débandèrent 
totalement,  et  celles  qui  formaient  le  centre  de  l'ar- 
mée s'insurgèrent  même  contre  leurs  chef».  — Le  gou- 
vernement provisoire  de  Berne  porta  le  désordre  au 
comble , en  ordonnant  le  Landsturm  ( levée  en  masse  ). 
— La  révolte  s’étendit  partout , quelques  officiers  furent 
tués  et  une  partie  de  l'armée  se  dispersa.  — Le  géné- 
ral d’Erlach,  et  l'avoycr  Steiger  parvinrent  cepen- 
dant a ramener  le  calme  dans  la  troupe  mutinée  ; mais 


tons  leurs  efforls  ne  purent  rccompléter  l’armée  dimi- 
nuée de  moitié,  par  lé  départ  des  contingents  des  can- 
tons , qui  étaient  restés  en  observation. 


Oirupation  de  Moral.— Destruction  de  r Ossuaire.  • 
— Rainpon  commandait  une  des  trois  colonnes  que 
Brune,  en  entrant  enSulsse.avaitdlrigées  surBerncpar 
différentes  routes.  Arrivé  le  2 mars  â Moral,  il  occupa 
celte  placé,  que  les  Suisses  venaient  d'abandonner  et  qui 
dans  d'autres  temps  'en  1476)  avait  été  témoin  d’un 
dp  leurs  plus  brillants  faits  d'armts  et  de  la  défaite  de 
Charles-le-Téméraire.—  En  mémoire  de  ce  triomphe,  un 
monument  avait  été  élevé,  avec  les  ossements  des 
Bourguignons  restés  sur  le  champ  de  bataille.  Deux 
bataillons  de  la  colonne  de  Rainpon , composés  de  sol- 
dats de  la  Cûte-d'Or  et  de  l'Yonne , obéissant  i nn 
ressentimeut  national , crurent  venger  l'affront  que 
leurs  ancêtres  avaient  essuyé,  près  de  trois  siècles  au- 
paravant, et  détruisirent  l'ossuaire  de  Morat. 


Combat  de  Neueneck.— Schawembourg  avait  poussé, 
le  2 mars , ses  troupes  légères  dans  la  direction  d'Aar- 
berg.  Hampon  marcha  le  4 vers  Laupen  et  sur  le  village 
de  Guminen  qui  avait  été  hérissé  de  batteries;  mais 
l'attaque  exécutée  sur  ce  point  n'avait  d'autre  but  que 
de  détourner  l’attention  de  l'ennemi  de  celle  que  Pigeon 
devait  obérer  le  lendemain  sur  le  village  de  Neueneck, 
poste  dont  l'occupation  permettait  de  tourner  1rs  au- 
tres passages  et  livrait  aux  Français  la  route  de  Berne. 
Le  colonel  Stettler  venait  d'y  être  tué  et  avait  été  rem- 
placé par  Graffenrièd  qui  ne  désespérait  pas  d’arrêter 
les  Français.— Pigeon  passa  la  Sarine,  Ie5,â  une  heure 
du  malin,  et  ses  troupes  assaillirent  & la  foisNeneneck 
et  les  retranchements  ébauchés  en  arrière  de  ce  village. 
Telle  fut  l'impétuosilé  de  leur  choc,  que  les  avant- 
postes  Bernpis  se  dispersèrent  dans  la  forêt  et  ne  purent 
se  tailler.  Graffenried  ayant  néanmoins  reçu,  vers  neuf 
heures,  un  renfort  de  1,200  hommrs,  et  se  trouvant 
toujours  maître  de  la  route  de  Berne,  parvint  k 
rétablir  le  combat  et  repoussa  les  Français  jusque  sur 
les  hauteurs  de  Neueneck  L'artillerie  française,  favo- 
risée par  l’épaisseur  du  bois , contint  la  poursuite  de 
Graffenried.  Néanmoins  le  général  suisse,  après  une 
lutle  acharnée  de  quatre  heures, contraignit  Pigeon  S 
reculer  et  à repasser  la  Sarine,  avec  une  perte  de  400 
hommes  et  de  quelques  pièces  de  canon. 


Combats  rie  Sc.hahirrn,  de  Fraubrunnen,  d'Jrtenen 
et  d'riltmrrkingen.  — Le  triomphe  de  Graffenried  de- 
vait être  inutile  pour  le  salut  de  Berne;  pendant  qu'il 
repoussait  Pigeon,  le  général  Sehawembourg  avait, 
de  Soleure,  porté  son  avant-garde  à Scbahircn,  la 
16°  d’infantrrie  de  ligne  en  intermédiaire  au  village 
de  Bcltrrkinden , et  le  corps  de  bataille  â Lohn,  sur  la 
roule  de  Soleure  h Berne.  Ces  troupe»  rencontrèrent 
l’ennrmi  aux  ordres  de  d'F.rlach,dans  le  bois  en  arrière 
de  Schabiren.  La  14*  légère,  engagea  la  fusillade, et 
soutenue  par  l'artillerie,  obligea  les  Suisses  au  nombre 
de  3 â 4.000  hommrs , à baltre  en  retraite.  — D'Erlach 
pret  ensuite  position  sur  les  bauleurs  en  avant  du 
village  de  Fraubrunnen;  mais  après  un  rude  combat, 
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débusqué  de  ce  nouveau  poste , il  vint  se  former  der- 
rière Artenen , d'où  il  fut  encore  repoussé  jusqu’aux 
monté  d’Altmerkingen.  — Le  corps  principal  de  l'armée 
bernoise  se  trouvait  1.1, dans  une  position  où  les  Suisses 
avaient  jadis  triomphé  du  sire  de  Coucy.  La  route  de 
Berne  à Soleure  traverse  dans  cet  endroit  uu  défilé 
presque  infranchissable.  D’Erlach , en  effet,. avait  sa 
droite  appuyée  à de*  rochers  escarpés,  et  sa  gauche 
couverte  par  des  bois  épais  et  des  marais  qu’on  croyait 
impraticables.  Dans  le  défilé,  de  nombreux  abattis, 
derrière  lesquels  les  Suisses  étaient  postés,  et  d'où  iis 
faisaient  un  feu  meurtrier,  coupaient  la  route. 

La  14e  légère  et  la  89e  de  ligne  furent  commandées 
pour  emporter  ccs  formidable*  obstacles.  Le  chef  de 
brigade  Kuby  eut  ordre  de  faire  tourner  la  position 
par  les  ailes.  Trois  compagnies  de  la  89*  parvinrent  à 
gravir  les  rochers  pendant  qu'une  demi-brigade  fran- 
chissait lesmarais,  et  que  l'artillerie  battait  le  ccntrede  la 
position.  L’ensemble  de  ces  divers  mouvements  fut  tel, 
que  les  Suisses, attaqués  de  front  et  sur  les  deux  flancs, 
furent  contraints  de  lâcher  pied,  afin  de  n’êlre  pas 
complètement  détruits  : leur  perte  fut  considérable. 


Combat  et  prise  de  Berne.  — Le  général  d'Erlach 
tenta  une  cinquième  fois  d’arrêter  les  Français.  Le 
combat  eut  lieu  sut  un  plateau  en  avant  des  portes  de 
Berne.  Les  habitants,  femmes,  vieillards,  enfants, 
encouragés  par  l’exemple  du  chef  de  l’aristocratie  ber- 
noise, l’avoyer  Slciger,  vieillard  septuagénaire,  qui , 
bravant  le  danger,  se  montrait  au  premier  rang,  vin- 
rent se  mêler  aux  combattants;  la  valeur  des  Suisses, 
dans  cette  occasion,  était  du  désespoir,  mais  leur  der- 
nier effort  fut  inutile.  Chargées  sur  un  terrain  dé- 
couvert par  les  hussards  du  7e  et  du  8e  régiment, 
les  milices  inexpérimentées  de  d'Erlach  ne  purent 
soutenir  le  choc  de  soldats  aguerris;  elles  furent  dis- 
persées et  obligées  de  chercher  un  refuge  dans  la  ville. 

Berne,  chef-lieu  du  canton  de  ce  nom,  est  situé  dans 
une  presqu’île  entourée  de  trois  côtés  par  l’Aar;  elle 
est  régulièrement  fortifiée  *ûr  son  seul  front  acces- 
sible. Mais  quoiqu’â  l’abri  d’un  coup  de  main,  elle  était 
incapable  d'une  longue  défense,  et  avait  tout  â craindre 
d’un  bombardement.  Le  désordre  qui  régnait  parmi  les 
Confédérés  rendait,  d’ailleurs,  la  résistance  impossible.. 
Au  moment  où  la  cavalerie  deSchawembourg,  tournant 
la  ville,  allait  passer  l’Aar  à la  nage  et  couper  la  re- 
traite aux  troupes  bernoises,  des  députés  se  présentè- 
rent au  général  français,  demandèrent  rt  obtinrent 
pour  la  ville  la  même  capitulation  que  Soleure.  Scha- 
wembourg,  après  avoir  promis  de  respecter  les  per- 
sonnes et  les  propriétés,  entra  ù Berne  le  5 mars  â deux 
heures  après  midi. 

Les  troupes  qui  gardaient  Laupen  et  Guminen  ayant 
été  forcées  à la  retraite  par  suite  de  la  reddition  de 
Berne,  Brune  put  s'avancer  sans  obstacles  sur  celte 
dernière  ville,  où  il  se  joignit  â son  lieutenant  dans  la 
nuit  du  5 au  6. 

Les  chefs  de  brigade  Ruby  et  Suchet  furent  chargés 
de  porter  au  Directoire  25  drapeaux  pris  aux  Suisses 
pendant  la  campagne.  Leur  présentation  solennelle  eut 
lieu  à Paris  le  18  mars.  Au  nombre  de  ccs  drapeaux, 


s’en  trouvaient  plusieurs  enlevés  de  l’arsenal  de  Soleure, 
cl  qui  avaient  été  pris  aux  Bourguignons  et  aux  Lor- 
rains dans  les  batailles  de  Moral  et  de  Nancy,  perdues 
par  Charles-le-Téméraire. 

Insurrection  des  troupes  confédérées. — Massacre 
de  (TËriach.  — Après  la  prise  de  Berne,  l’armée  con- 
fédérée se  dispersa,  et  la  plupart  des  soldats  rentrèrent 
chez  eux.  D’autres  se  jetèrent  armés  dans  les  monta- 
gnes de  l’Oberland,  et  plusieurs  désordres  signalèrent 
leur  retraite.  Il  est  rare  que  le  soldat  vaincu  ne  cherche 
pas  la  cause  de  sa  défaite  ailleurs  que  dans  la  bravoure 
de  ses  ennemis  : c’est  ce  qui  arriva  parmi  les  Suisses.  Des 
so'dals  plébéiens  n’eurent  pas  de  peine  à persuader  à 
leurs  camarades  qu’ils  avaient  été  trahis  par  leurs  chefs 
patriciens.  La  fureur  des  soldats  ne  connut  pas  de  bor- 
nes. Deux  adjudants  généraux  qui  ramenaient  la  co- 
lonne de  Guminen  furent  massacrés.  D’Erlach  , en 
cherchant  â gagner  les  petits  cantons,  fut  reconnu  à 
Mun/ingen,’  et  mis  en  pièces  â coups  de  haches  et  de 
baïonnettes.— Seul,  l’avoyer Steiger  parvint  heureuse- 
ment â sc  retirer  en  Bavière. 

Effets  de  la  prise  de  Berne  sur  la  Suisse.  — L’af- 
franchissement des  Vaudois  et  la  prise  de  Berne  relâ- 
chèrent les  liens  de  la  Confédération,  et  répandirent 
une  confusion  générale  dans  le  reste  de  la  Suisse,  où 
l’on  n’ignorait  pas  les  projets  du  Directoire,  qui  persis- 
tait â vouloir  imposer  aux  treize  cantons  la  constitu- 
tion de  Mcngaud.  Rien  cependant  n’était  moins  en 
harmonie  avec  les  mœurs  et  les  lois  de  la  plupart  des 
cantons,  dont  sept  sur  treize  avaient  un  gouvernement 
absolument  démocratique.  C’était  vouloir  substituer 
pour  eux,  â une  liberté  réelle,  une  simple  apparence  de 
liberté,  et  il  était  difficile  de  supposer  qu’ils  acceptas- 
sent l’échange  de  bonne  grâce.  Tous  les  esprits  fermen- 
tèrent dès  lors  activement,  les  intérêts  se  croisèrent  en 
tous  sens,  la  désunion  devint  générale.  Les  petits  can- 
tons se  rattachèrent  fortement  â leurs  institutions  dé- 
mocratiques; les  citoyens  des  villes  voulaient  l’égalité, 
ceux  des  capitales,  leurs  privilèges;  les  uns  se  décla- 
raient pour  l’ancien,  d’autres  pour  le  nouveau  régime, 
quelques-uns  pour  des  institutions  mixtes,  etc.  On 
pouvait  facilement  prévoir  dans  ce  chaos  général  de 
vœux , d’opinions  et  de  volontés,  que  de  nouveaux 
bouleversements  ne  tarderaient  pas  â avoir  lieu. 

Opposition  des  f>etits  cantons.  — Tandis  que  Berne 
se  préparait  â combattre  pour  son  indépendance, 
des  députés  des  cantons  de  Schwitz , d’L’ri , d’Under- 
wald,  de  Zug  et  de  Claris,  s’étaient  rassemblés  à Brun- 
nen  pour  délibérer  sur  l’acceptation  de  la  constitution 
offerte  par  Mengaud.  Sainl-Gall,  la  Tburgovie,  le  Sar- 
gansel  le  Bhiuthal  avaient  aussi  envoyé  leurs  députés 
â cette  réunion.  La  constitution  nouvelle  fut  rejetée  â 
l’unanimité,  et  l’assemblée  en  informa  Brune  par  une 
adresse  énergique  où  il  était  dit  que  «les  petits  cantons 
ayant  depuis  plusieurs  siècles  une  république  basée  sur 
la  liberté  et  l égalité,  et  ne  possédant  au  monde  d’autres 
biens  que  leur  religion  et  leur  indépendance,  d’autres 
richesses  que  leurs  troupeaux , leur  premier  devoir 
était  de  les  défendre.  » 
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Le  gouvernement  français  n'admit  pas  ces  représen- 
tations, et  assigna  aux  dissidents  un  délai  de  quinze 
jours  pour  accepter  la  constitution.  - Les  petits  cantons 
se  décidèrent  à soutenir  leur  cause  par  la  voie  des  ar- 
mes, et  pour  premier  acte  d'hostilité,  s’emparèrent  de 
Lucerne,  qui  s’était  soumise  aux  volontés  du  Directoire. 
Brune  dirigea  plusieurs  colonnes,  autant  pour  les 
soumettre  que  pour  couvrir  Aarau , dont  ils  avaient  ré- 
solu de  s’emparer.  C’était  dans  cette  ville  que  la  nou- 
velle constitution  avait  été  proclamée  le  12  avril,  dans 
une  réunion  où  se  trouvaient  des  députés  de  tous  les 
cantons  et  des  villes  qui  ne  s'opposaient  pas  les  armes 
à la  main,  à l’établissement  du  nouvel  ordre  de  choses. 
C’était  là  que  tenaient  leurs  séances  les  autorités  cons- 
tituées de  la  République  helvétique  une  et  indivisible. 

Révolution  à Zurich.  — Au  moment  même  de  la 
prise  de  Berne,  des  troubles  d’une  autre  nature  avaient 
eu  lieu  dans  quelques  autres  cantons.  Les  paysans  et 
les  bourgeois  se  disputaient  l’autorité  à Zurich.  La 
guerre  éclata  entre  la  régence  provisoire  de  Zurich  et 
les  campagnes,  représentées  par  un  comité  établi  a kus- 
nacb.  Ce  comité,  sûr  d 'être  appuyé  par  les  Français, 
leva  des  troupes.  Les  deux  partis  furent  en  présence  le 
6,  et  comme  on  ignorait  encore  le  sort  de  Berne,  on 
Uit  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains,  lorsque  arriva 
la  nouvelle  de  la  prise  de  cette  ville  parScbawembourg. 
Le  zèle  de  la  régeuce  se  refroidit  aussitôt.  Elle  entra  én 
pourparlers  avec  le  comité  de  Kusnach,  reçut  à Zurich 
une  garnison  de  1000  paysans  et  s’engagea  , pour  les 
besoins  éventuels,  à tenir  sur  pied  un  pareil  nombre 
de  bourgeois.  Le  pouvoir  de  la  régeuce  passa  a un  con- 
seil formé  de  trois  quarts  de  paysans  et  d’un  quart  de 
bourgeois.  Cet  arrangement  satisfit  Brune  et  fut  cause 
que  les  troupes  françaises  n’occupèrent  pas  Zurich. 

Combats  divers.  — Reprise  de  Uicerne.  — Cepen- 
dant des  troupes  françaises  marchèrent  contre  les  petits 
cantons.  Un  premier  engagement  eut  lieu  sur  la  rivière 
de  Reuss,  au  village  de  Mellingen.  2000  insurgés  es- 
sayèrent d’y  arrêter  un  corps  de  500  français,  cavalerie 
et  infanterie.  Cette  affaire  coûta  la  vie  à environ  200 
paysans  suisses.  Le  couvent  de  Mûri,  sur  la  route  de 
Zug,  fut  pris  le  29  avril,  par  le  général  Jordy,  qui  y 
trouva  vingt  canons  abandonnés  par  les  Suisses.  Aprè0 
avoir  passé  la  Reuss  le  même  jour,  près  du  village  de 
£ius,  Jordy  entra  dans  Zug,  où  l’on  délibérait  encore 
sur  l'acceptation  de  la  constitution.  Il  y désarma  3C00 
insurgés  qu’il  renvoya  chez  eux.  Celte  affaire  lui  valut 
12  canons,  12  drapeaux  et  G000  fusils.  Le  lendemain  30, 
le  même  général  reprit  Lucerne,  dont  les  insurgés  de 
Schwitz  et  d’L'nderwald  s’étaient  emparés,  et  qu’ils 
avaient  livrée  au  pillage,  parce  qu’elle  avait  accepté  la 
nouvelle  constitution.  D'autres  affaires  eurent  encore 
lieu  ù Rapperswyl,  Ftldbach  et  Richlcnswyl , où  l’en- 
nemi perdit  300  hommes.  Les  Français,  dans  toutes  ces 
rencontres,  furent  constamment  victorieux. 

Projet  de  Brune.  — Établissement  de  la  nouvelle 
Répub'ique  helvétique.  — Lorsque  cette  opposition 
inattendue  se  manifesta  en  Suisse  contre  les  intentions 
du  Directoire  français,  Brune,  pour  l’apaiser,  conçut 


un  projet  qui  fut  sans  résultats,  mais  que  nous  devons 
faire  connaître , pour  compléter  l’histoire  de  cette 
époque  et  donner  une  idée  de  la  manie  épidémi- 
que de  constituer  des  états , qui  semblait  alors  com- 
mune à tous  les  généraux  et  à tous  les  agens  français. 
Brune  voulait  partager  la  Suisse  en  trois  républiques. 
La  première , sous  le  nom  de  République  rhodanique , 
aurait  compris  le  pays  de  Vaud  jusqu’à  Niddau,  le 
canton  de  Fribourg , le  pays  de  Sanen,  le  Sicbenthai, 
l’Oberland.  le  Valais  et  les  bailliages  italiens,  tous  pays 
où  l’on  parlait  trois  langues  différentes.  Les  petits  can- 
tons auraient  été  organisés  sous  le  nom  de  Tellgau , et 
une  troisième  république,  nommée  helvétique , se  fût 
composée  du  reste  de  la  Suisse.  Ce  plan,  repoussé  d’a- 
bord par  Ochs  et  Lahar|>e,  avait  trouvé  de  nombreux 
partisans,  entre  autres  le  résident  français  à Sion,  Man- 
gourit.  Il  était  aussi  appuyé  par  les  menées  de  Genève, 
qui  espérait  ainsi  sauver  son  indépendance,  et  devenir 
la  capitale  de  la  République  rhodanique. 

Les  Vaudois  réclamèrent  vivement  contre  l’institu- 
tion de  ce  dernier  État,  mais  le  Directoire  s’en  rapporta 
entièrement  à Brune,  à qui  fut  alors  remis  un  pouvoir 
presque  discrétionnaire  sur  la  Suisse.  Brune  persista 
daus  son  projet , croyant  montrer  assez  de  déférence 
aux  Vaudois  en  désignant  BAIe  et  Lausanne  comme 
capitales  des  républiques  helvétique  et  rhodanique. 
Les  petits  cantons  seuls  ne  se  montrèrent  pas  mécon- 
tents de  cette  nouvelle  organisation,  d’après  laquelle  il 
ne  devait  y avoir  ni  confédération  ni  unité  dans  les 
trois  nouveaux  États,  ce  qui  enlevait  à la  France  le  ré- 
sultat qu’elle  s'était  promis  de  la  substitution  d'un 
nouveau  gouvernement  à l’ancien.  Labarpe  représenta 
vivement  les  conséquences  d’un  tel  état  de  choses  au 
Directoire,  qui  dès  lors  chargea  l’ex-conventionnel 
Lecarlier  d’organiser  constitutionnellement  la  Suisse, 
d’après  les  bases  primitivement  adoptées.  Ce  fut  alors 
que  Lecarlier,  ayant  rassemblé  à Aarau  les  députés  des 
cantons  qui  ne  se  trouvaient  pas  alors  en  insurrection, 
fit  proclamer  le  12  avril , comme  nous  l’avons  dit,  la 
nouvelle  République  helvétique , reconnue  dès  sa  créa- 
tion par  les  députés  des  dix  principaux  cantons  : Ar- 
govie, Bàle,  Berne,  Fribourg,  Léman,  Lucerne,  Ober- 
land,  Schaffhousc,  Soleure  et  Zurich. 


Réunion  de  Genève  à la  France.  — Genève,  depuis 
la  fin  de  1797,  était  comme  dans  un  état  de  blocus.  Elle 
avait  cessé  d’avoir  des  relations  avec  la  Suisse  lors  de 
l’entrée  des  Français  dans  le  pays  de  Vaud,  et  un  arrêté 
du  Directoire  lui  interdisait  toute  communication  avec 
la  France.  Le  résident  Félix  Desportes  ne  cessait  d’en- 
gager les  habitants  à demander  leur  réunion  à la  Répu- 
blique française;  la  famine  devait  même  bientôt  les  y 
contraindre.  D’après  cela  , on  comprend  facilement 
comment  les  autorités  de  Genève  s’étaient  montrées  si 
favorablement  disposées  pour  le  projet  d?  Brune.  Ge- 
nève espérait  rester  libre,  et  peut-être  même  s’agrandir. 

Enfin,  le  12  avril,  après  la  proclamation  de  la  nouvelle 
constitution  suisse,  elle  perdit  toute  illusion  sur  le  sort 
qui  l’attendait.  Une  partie  de  la  bourgeoisie  se  décida 
à solliciter  la  réunion  à la  France, devenue  inévitable, 
mais  la  commission  chargée  d'examiner  le  projet  de 
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réunion  ayant  été  choisie  parmi  les  patriciens,  ce  pro- 
jet fut  unanimement  rejeté.  Le  Directoire  irrité  ordonna 
au  général  Girard  de  prendre  possession  de  la  ville  avec 
1500  hommes,  Le  sénat  fit  alors  par  crainte  ce  qu'il 
avait  d'abord  refusé  de  faire  de  bonne  voloQlé , et  le 
serment  de  fidélité  1 la  France  fut  prété  le  26  avril. 


Insurrection  du  I al  au. — ï'ne  insurrection  éclata  en 
mai  dans  le  Haul-Valais  et  s’annonça  d’une  manière 
grave.  L'agent  français  Mangouril  Fut  obligé dequitter 
Sion.oA  il  était  menacé.  Le  générai  Lorge  s'avança  contre 
les  insurgés  avec  une  colonne  d’infanterie  et  de  cava- 
lerie. Chassés  des  positions  qu’ils  occupaient  derrière 
la  Morge,  terrent  profond  et  rapide,  les  Valaisana  se 
réfugièrent  dans  Si  on , oA  ils  se  renfermèrent  et  arbo- 
rèrent le  drapeau  blano.  L'n  peloton  de  hussards  s'élant 
avancé  vers  une  des  portes,  il  partit  des  remparts  une 
décharge  de  mouaqwterie  qui  tua  un  officier  et  plu- 
sieurs hussards.  Cet  eele,  considéré  comme  une  tra- 
hison, porta  au  dernier  point  la  fureur  des  soldats  fran- 
çais, qui,  ayant  escaladé  les  murs  de  la  ville,  y massacrè- 
rent 7 A 800  insurgés.  La  ville  fut  mise  au  pillage  pen- 
dant sis  heures.—  Le  chef  de  bataillon  Montferral,  de  la 
18*  légère,  poursuivit  un  délacbement  ennemi  dans 
de*  rochers  presque  inaccessibles,  vers  le*  sources  de  la 
Morge  ; les  soldats  de  son  bataillon  furent  presque  tous 
blessés,  tant  par  la  fusillade  des  Valaisans,  que  par  les 
quartiers  de  roc  que  ces  derniers  faisaient  rouler  sur 
eus.  Les  insurgés  n'en  furent  pas  moins  enfoncés  et  re- 
poussés jusqu'au-delà  de  Leuih.  — Les  Français  eurent, 
dans  ce*  deua  affaires,  un  grand  nombre  de  tués  et  de 
blessés.  La  prise  de  Sion  les  rendit  maîtres  de  sep*  dra- 
peaux et  de  huit  pièces  de  canon. 


Nouveaux  troubles  dons  les  petits  cantons.  — Pa- 
cification de  la  Suisse.  — Les  troubles  commençaient 
à s'apaiser  en  Suisse,  vers  la  fin  de  septembre,  et  les 
divers  cantons  s’étalent  résignés  5 subir  la  loi  impé- 
rieuse de  la  force,  lorsque  la  prestation  d'un  serment 
civique,  demandée  par  le  nouveau  gouvernement  hel- 
vétique, devint  la  cause  d’un  renouvellement  d'hosti- 
lités. Quoique  plusieurs  villes  et  bourgs  des  cantons  de 
Zurich,  de  Lucerne,  de  Zug,  de  Schwiti , et  une  partie 


de  celui  d’I'nclerwald  se  fussent  également  déclarés 
contre  la  mesure  proposée;  le  poids  de  la  nouvelle  guerre 
retomba  sur  le  canton  de  Srbwitz  seul,  cl  les  combats 
qui  furent  alors  livrés  eurent  pour  principal  théâtre 
des  lieux  déjà  fameux  dans  les  annales  militaires  du 
pays,  entre  autres  la  plaine  de  Morgarten,  célèbre  par 
une  des  plus  grandes  batailles  livrées  entre  les  Autri- 
chiens et  1rs  Suisses,  et  le  défilé  de  kusnacb,  plus  mé- 
morable encore  par  la  rencontre  de  Guillaume  Tell 
avec  Gcssler,  et  la  mort  de  ce  dernier, 

Mais  cette  fois  la  fortune  ne  se  montra  pas  favorable 
aux  Suisses.  Le  général  Aloys-Keding,  officier  distingué 
qui  sortait  du  service  capitulé  espagnol,  commandait 
la  petite  armée  des  insurgés;  il  échoua  dans  toutes  les 
rencontres,  et  notamment  a Morgarten.  Ses  soldat*, 
malgré  la  plus  intrépide  bravoure,  furent  successive- 
ment repoussés  de  tous  les  posies  qu’ils  avaient  voulu 
défendre.  Le  général  Schawcmbourg  >,  ne  pouvant  re- 
fuser  ton  admiration  a un  courage  si  constamment 
malheureux,  proposa  aux  insurgés,  réunis  dans  la  ville 
de  Schwilz , une  capitulation  qui  ne  blessait  pas  leur 
fierté  patriotique.  Ceux-ci  étaient  dignes  encore,  par 
leur  exaltation,  de  descendre  de  ces  fiers  berger*  des 
monts  Appenwl  qui  donnèrent  la  liberté  a la  Suisse. 
Quelques  chefs  furent  d’avis  de  mourir  les  armes  a la 
main,  et  peu  s'en  fallut  que  leur  exemple  n'entratnat 
le  conseil.  Mais  un  prêtre  parvint  à faire  prévaloir 
une  décision  moins  héroïque  et  plus  sage.  Le  canton 
de  Scbwitz,  dont  la  résolution  décida  celle  des  antres, 
accepta  la  cspiluiation  offerte  par  Schawcmbourg. 

La  Suisse  fut  dès  lors  pacifiée;  mais  l'organisation 
de  la  nouvelle  République,  faite  par  Lecarlier,  avait 
convaincu  les  patriotes  eux-mèmes  que  l'indépendance 
de  leur  patrie  était  perdue , et  qu’elle  serait  A l’avenir 
tenue  sous  la  tutelle  d’auiiliairr*  étrangers,  comme 
les  républiques  batave  et  cisalpine.  Ils  ne  s’étaient  pas 
trompés;  leur  pays  eut  en  outre  a supporter  les  con- 
cussions et  les  vexations  des  agents  du  Directoire.  La 
France  y perdit;  au  lieu  d'alliés  fidèles,  elle  eut  des 
clients  mécontents  et  disposés  a profiter  de  ses  premiers 
désastres  pour  recouvrer  leur  indépendance. 

1 Ce  Général  irinil  lie  negipUcer  dan»  le  commandement  en  chef 
Brune  . qui  doit  parti  pour  l'Ilalic  ou  il  devait  commander  l'ai  iiiCç 
destinée  4 realer  dsl»  la  Bépubliqin  Cisalpine. 
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RESUME  CHRONOLOGIQUE. 


1797. 

15  déckmmk.  Occupation  de  l'Ersuel. 

1798. 

77  janvier.  Insurrection  du  pays  de  Vaud.  — Entrée  des  Fran- 
çais en  Suisse. 

28  — Affaire  de  Thieren*. 

1*r  mars  PrisedeSuleureride  Fribourg. —Occupation  de  Moral. 


5 — Prise  de  Berne.  / 

12  avril.  Proclamation  de  la  République  helvétique. 

77  — Prise  de  Zug. 

28  — Réunion  de  Genève  5 la  France. 

20  — Reprise  de  Lucerne. 

mai.  Insurrection  du  Valais.  — Prise  d«  fcion. 

22  .septembre.  Combat  de  Staiitz.  — Capitulation  de  Sch- 

wi|s. 

A.  HUGO. 


Oo  souscrit  rbei  DELLOVK,  Éditeur,  place  de  la  Bourse,  nie  des  Filles-îtainl-Tbomas,  tS. 


Psrii.  — Imprimerie  et  Fonderie  de  Riciroox  et  C*,  rue  des  Fr*ncs-Boorjceoi»-$4iot*Mirhel , 8. 
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RÉVOLUTION  ROMAINE. — ÉVÉNEMENTS  DIVERS. 


soHMj/ne 

Diipûiitkm»  réciproque»  du  Directoire  el  du  Couremcment  pontifical.  — Effort»  de  Joseph  Bonaparte  pour  prévenir  une  Insurrection.  — 
Insurrection.  — Assassinat  du  général  Dupliot.  — l.'amha«*ack'iir  quille  Borne.  — Instruction»  du  Directoire  au  commandant  en  chef  de 
Farinée  d’Italie  — Marche  de»  Français  sur  Rome.  — Cuinter  nation  dan»  Homo.  — Occupa  non  du  château  Saint- Ange  par  le»  Françaa.— 
Révolution.  — Fondation  de  Ij  nouvelle  République  romaine.  --  Honneur»  funèbre*  A Duphot.  — Enlréc  île»  Français  A Rome.  — Conçus- 
sions.—  Révolte  de  l’armée.  - Insurrection  à Rome.  — Répression  de  l’Insurrection  — Puait  ion  de»  concussionnaires.  — Révolte  de  la 
garnison  de  Manlone.  — Insurrection  en  tk>r»e.  — I rouble»  à Vienne.  — Élection  de  l’an  VI.  — Discussion»  avec  la  République  cisalpine.  — 
Affaires  du  Piémont.  — Occupation  de  Turin.  Étal»  de»  négociations  de  Rasladt. 


Au  moment  of»  s’opérait  en  Suisse  la  révolution  qui 
changeait  l’antique  gouvernement  du  pays,  Rome  en 
éprouvait  une  à peu  pré*  pareille.  Le  gouvernement  pon- 
tifical était  renversé,  par  suite  des  intrigues  mêmes  au 
moyeu  desquelles  les  ministres  de  Pie  VI  avaient  cher- 
ché à se  soustraire  aux  obligations  que  le  traité  de  To- 
lentino  imposait  au  Saint-Siège. 


Dispositions  réciproques  (tu  Directoire  et  du  gou- 
vernement pontifical.—  Après  avoir  d’abord  improuvé 
la  modération  de  Bonaparte  envers  la  cour  de  Rome, 
le  Directoire  était  revenu  à une  manière  de  voir  plus 
saine  et  plus  calme.  Bien  qu’il  n’eût  pas  entièrement 
renoncé,  suivant  sa  manie,  au  projet  d’imposer  aux 
États  romains  comme  aux  autres  États  de  l’Italie,  une 
constitution  à la  française,  il  s’était  décidé,  avant  de 
réaliser  ce  vœu,  & atteudre  la  mort  du  Pape  Pie  VI,  évé- 
nement que  le  grand  âge  et  le  délabrement  de  santé  du 
Pontife  faisaient  regarder  très  prochain.  En  témoignage 
de  sa  modération  et  de  son  désir  d’observer  strictement 
les  clauses  du  traité  de  Tolentino,  il  avait  envoyé  à 
Rome,  en  qualité  d’ambassadeur,  un  des  frères  du  né- 
gociateur du  traité,  Joseph  Bonaparte,  connu  par  ses 
manières  conciliantes  et  son  caractère  modéré.  Les 
prélats  romains  chargés  du  gouvernement  temporel 
des  Étals  de  l’église  ne  parurent  pas  comprendre  tout 
ce  que,  dans  la  situation  relative  des  deux  Etats,  avait 
d’avantageux  pour  la  cour  de  Borne , la  politique  adop- 
tée par  le  gouvernement  de  la  République  française. 

Le  Pape  accueillit  néanmoins  l’ambassadeur  fran- 
çais avec  une  considération  particulière;  mais  a près  quel- 
ques semaines  écoulées,  au  moins  en  apparence,  dans 
la  plus  complète  harmonie,  les  cardinaux  qui  environ- 
naient Pie  VI,  et  qui  s’étaienL  déjà  plus  d’une  fois 
signalés  par  leur  haine  pour  la  France,  renouvelèrent 
leurs  instances  pour  engager  le  Saint-Père  à rompre  le 
traité  de  Tolentino  par  lequel , lui  disaient-ils,  son  ca- 
ractère de  chef  dü  monde  chrétien  se  trouvait  compro- 
mis. Pie  VI  était  disposé  à céder  aux  vœux  de  ses  mi- 
nistres; l’envoyé  de  la  cour  de  Vienne  applaudissait  à 
cette  intention,  en  lui  laissant  entrevoir  la  possibilité 
d’ètre  soutenu  par  l’Autriche.  L’envoyé  napolitain  ex- 
primait la  thème  opinion;  sa  cour,  certaine  d’ètre 
appuyée  par  les  Anglais,  semblait  aussi  disposée  à 
prêter  aide  au  Saint-Siège.  En  effet,  le  ministre  Acton, 
dont  l’audace  s’était  relevée  en  raison  de  l’éloignement 
de  Bonaparte  et  de  l’armée  d’Ilalic,  déjà  rentrée  en 
partie,  sur  le  territoire  français,  éludait  ouvertement 
l’éxécution  du  traité  conclu  avec  la  République.  Le  port 
de  Naples  était  resté  ouvert  aux  vaisseaux  anglais,  au 
t.  n. 


mépris  d’une  des  clauses  de  ce  traité;  le  gouvernement 
napolitain  faisait  même  secrètement  des  apprêts  de 
guerre  dont  il  informa  les  ministres  du  Pape,  en  leur 
promettant  de  prompts  secours  dans  le  cas  où  ils  rom- 
praient avec  la  France.  Le  Pape,  obsédé  et  circonvenu 
par  ses  familiers,  commença  à s’habituer  à l’idée  de 
manquera  un  traité  solennel;  il  cessa  de  donner  à Jo- 
seph Bonaparte  les  mêmes  marques  de  confiance;  il  se 
refusa  à reconnaître  la  République  cisalpine  qui  venait 
d’étre  constituée;  enfin,  et  à l’instigation  des  ministres 
autrichien  et  napolitain,  il  se  décida  6 nommer  le  gé- 
néral Provera,  commandant  de  ses  troupes. 

Joseph  Bonaparte  n’avait  pas  eu  l’air  de  remarquer 
jusque-là  les  changements  qui  s’opéraient  autour  de 
lui;  il  crut  devoir  enfin  rompre  le  silence  et  s’expliquer 
positivement.  Il  exigea  le  renvoi  du  général  autrichien, 
renvoi  qu’il  eut  de  la  peine  à obtenir.  — Le  Directoire, 
quoique  fortement  indisposé  contre  la  Cour  de  Borne, 
se  montra  satisfait  de  cette  concession, et  la  bonne  in- 
telligence parut,  pour  le  moment  au  moins,  rétablie 
entre  Rome  et  la  France. 


Efforts  de  Joseph  Bonaparte  pour  prévenir  une 
insurection.  — La  conduite  irrésolue  et  incertaine  de 
la  cour  de  Rome  l’avait  rendue  presque  un  objet  de 
mépris  pour  une  partie  de  ses  sujets,  et  ses  préparatif! 
hostiles,  tant  de  fois  et  si  inutilement  renouvelés, 
avaient  fait  un  grand  nombre  de  mécontent.  Les  dé- 
penses énormes  de  ces  arméniens  avaient  obligé  le 
gouvernement  à accrollrc  les  impôts.  Les  mécontent 
favorisaient  la  propagation  des  idées  d’égalité  et  de  li- 
berté que  les  événements  qui  s’étaient  passés  avaient 
rendues  populaires  en  Italie.  La  haine  du  parti  opposé 
aux  Français  ne  faisait  que  s’en  accroître.  — Joseph 
Bonaparte,  impassible  témoin  de  toutes  ses  intrigues, 
cherchait  à concilier  les  esprits  sans  pouvoir  y par- 
venir. — Quelques  individus  vinrent  l’avertir  le  26  dé- 
cembre 1797,  qu’un  mouvement  insurrectionnel  devait 
éclater  dans  la  nuit  contre  le  despotisme  papal , et  lut 
demander  la  protection  de  la  France.  Il  reçut  assez  froi- 
dement ces  messagers,  en  les  prévenant  qu’ils  ne  de- 
vaient pas  compter  sur  l’appui  du  Directoire,  et  il  les  en- 
gagea à se  tenir  tranquilles.—  Le  lendemain,  le  chevalier 
d’Azzara.  ambassadcurd’Espagne,  lui  apprit  de  nouveau 
qu’il  se  préparait  une  insurrection,  mais  que  le  gou- 
vernement romain  prévenu  à l’avance,  paraissait  peu 
s’en  inquiéter. On  a dit  à ce  sujet,  que  les  ministres  du 
Pape  voulaient  laisser  éclater  ce  mouvement,  afin  de 
trouver  dans  sa  répression  un  moyen  de  dégoûter  les 
Français  de  pareilles  tentatives.  Celte  conduite  déjà  si 
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peu  apostolique  ne  fut  pas  même  alors  celle  de»  cardi- 
naux , qui  poussèrent  l'astuce  beaucoup  plus  loin  ; car 
au  lieu  de  se  borner  i profiter  de  l’avantage  que  les 
insurgés  en  échouant  auraient  laissé  prendre  sur  eux, 
les  ministres  de  S.  S.  organisèrent  contre  les  Fran- 
çais une  conspiration  qui  devait  éclater  en  même 
temps  que  l’insurrection  républicaine,  et  se  disposèrent 
h diriger  le  mouvement,  de  façon  i ce  que  tous  les  ex- 
cès commis  par  leurs  agens,  pussent  être  imputés  au 
parti  républicain. 


Insurrection.  — Assassinat  du  général  Duphol.  — 
lin  premier  rassemblement,  formé  d’individus  portant 
la  cocarde  tricolore,  eut  lieu,  le  27  décembre,  i la  Villa 
Medicis.  Ce  n’était  qu’un  essai , afin  de  sonder  les  dis- 
positions du  peuple,  et  les  soldats  du  Pape  le  dispersè- 
rent aisément  L’ambassadeur  français,  instruit  de  ce 
mouvement,  le  désavoua  aussitôt  et  demanda  au  secré- 
taire d’ÉUt  qu’on  s’assurât  de  tous  ceux  qui,  sans  être 
Français,  avaient  pris  la  cocarde  française. 

A peine  l’ambassadeur  avait-il  quitté  le  secrétaire 
d'Êlat,  dont  la  sécurité  ne  paraissait  pas  ébranlée  par 
cet  événement,  qu’un  nouveau  rassemblement  se  forma 
devant  le  palais  de  France  en  poussant  les  cris  de  : l'ive 
la  République  ! l'ive  le  peuple  romain  / Un  des  insu  r- 
gés,  c’était  un  artiste,  se  présenta  devant  Joseph  Bo- 
naparte, et  réclama  pour  lui  et  ses  camarades  l’appui 
de  la  France.  Joseph  Bonaparte  lui  enjoignit  aussitôt 
de  sortir,  ainsi  que  ceux  qui  l'accompagnaient,  hors 
du  territoire  de  la  juridiction  de  France  -,  mais  déjà  l’at- 
troupement s’était  considérablement  grossi , et  on  y re- 
marquait un  grand  nombre  d’espions  du  gouvernement 
qui  excitaient  les  insurgés  de  la  voix  et  du  geste.  L'am- 
bassadeur, éclairé  par  cette  remarque,  se  conduisit  de 
manière  à ne  donner  aucun  prétexte  de  récrimination 
au  Pape  et  A ses  ministres.  Il  se  revêtit  de  ton  costume 
officiel , et  suivi  des  gens  de  l'ambassade  et  de  quel- 
ques officiers,  sortit  pour  haranguer  les  séditieux. 
Au  même  instant,  on  entendit  une  violente  décharge 
de  momtqueteric ; c’étaient  des  cavaliers  du  Pape  qui, 
ayant  forcé  la  juridiction  de  l’ambassade , l’avaient  tra- 
versée au  galop,  et  faisaient  feu  a la  fois  par  les  trois 
portiques  du  palais.  La  foule  épouvantée  se  ruait  dans  les 
cours,  sur  le  passage  de  Joseph  Bonaparte;  elle  était  tou- 
jours guidée  par  les  instigateurs  vendus  A la  police  ro- 
maine. Une  compagnie  d’infanterie, ayantsuivi  de  près 
la  cavalerie , s’arrêta  â la  vue  de  l’ambassadeur,  devant 
qui  le  capitaine  refusa  de  paraître.  Quelques-uns  des  in- 
surgés républicains  voulaient  attaquer  cette  troupe, 
Joseph  Bonaparte  s’y  opposa  et  leur  défendit  aussi , jus- 
qu’à nouvel  ordre,  de  sortir  de  la  juridiction  française. 
En  ce  moment  eut  lieu  uoe  nouvelle  décharge  de  inous- 
quelerie  dont  les  balles  tuèrent  quelques  hommes  des 
derniers  rangs  : aucune  n’atteignit  l’ambassadeur  ni 
ceux  qui  étaient  auprès  de  lui. 

Les  soldats  du  Pape  ayant  reculé  pour  charger  de 
nouveau  leurs  armes,  Joseph  Bonaparte  ordonna  au 
jeune  Beauharnais , aide  de  camp  de  son  frère , et  i 
l’adjoint  Arrigbi,  de  retenir  les  insurgés  qui  semblaient 
aussi  de  nouveau  vouloir  s’élancer  sur  les  soldats , puis 
il  s’avança  vers  ces  derniers  pour  les  engager  â cesser 


1 le  feu.  II  était  accompagné  du  général  Duphot  et  de 
l’adjudant  général  Sherlock. 

Duphot , â peine  en  présence  des  soldats , s’élança  sur 
les  baïonnettes  pour  empêcher  les  uns  de  charger,  les 
autres,  de  tirer;  mais  il  fut  enveloppé  et  entraîné  par 
les  soldats  jusque  vers  la  porte  nommée  Septiminùutà . 
où  il  tomba  la  poitrine  percée  d’une  balle , sous  les  yeux 
de  Joseph  Bonaparte  et  de  Sherlock,  qui  cherchaient  a 
le  rejoindre.  Le  malheureux  général  put  se  relever 
néanmoins,  et  soutenu  sur  son  épée,  fit  quelques  pas 
pour  se  rapprocher  de  Joseph;,  mais  un  second  coup  le 
renversa  de  nouveau , et  plus  de  cinquante  fusils  furent 
en  un  instant  déchargés  sur  son  cadavre. 

Sherlock,  a cette  vue,  entraîna  vivement  l’ambassa- 
deur par  un  chemin  détourné  qui  conduisait  aux  jar- 
dins du  palais,  où  ils  arrivèrent  sains  et  saufs,  malgré 
la  fusillade  dirigée  de  toutes  parts  sur  les  groupes  sans 
défense.  Lô,  ils  se  réunirent  A Beauharnais  et  A Arnghi 
et  regnagnèrent  le  palais,  où  madame  Joseph  Bonaparte 
et  sa  sœur  étaient  en  proie  è la  terreur.  On  parvint  i 
refermer  les  trois  portes  de  la  façade  de  la  rue;  mais  la 
fusillade  continuait , et  les  balles  brisaient  A chaque  ins- 
tant les  vitres  des  croisées.  Les  appartemens  étaient 
remplis  d’individus  que  l’on  ne  pouvait  mettre  dehors, 
et  parmi  lesquels  il  s’eo  trouvait  dont  les  intentions 
étaient  plus  que  suspectes,  circonstances  qui  rendaient 
plus  cruelle  encore  la  position  de  l'ambassadeur  et  des 
Français  réunis  autour  de  lui. 

Dès  que  les  soldats  qui  avaient  attaqué  le  palais  da 
France  commencèrent  A s’en  éloigner,  quelques  officiel! 
allèrent,  parades  chemins  détournés,  relever  le  corps  dn 
malheureux  Duphot.  Ils  trouvèrent  le  cadavre  entière- 
ment dépouillé  de  scs  vêtements,  criblé  de  balles  et 
couvert  de  pierres.  Le  ceinturon  et  l’épée  du  général 
étaient  restés  en  la  possession  d'un  nommé  Amedeo, 
le  chef  des  assassins.  Le  corps  fut  transporté  au  palais. 
On  se  figurera  facilement  le  désespoir  qui  accabla  tout 
le  monde,  et  particulièrement  la  famille  de  l'ambas- 
sadeur, lorsqu'on  saura  que  la  sœur  de  madame  Joseph 
Bonaparte  (aujourd'hui  reine  de  Suède)  devait,  le  len- 
demain même,  devenir  l'épouse  du  brave  général. 


L'ambasscuieur  français  quille  Rome.  — La  fusil- 
lade avait  duré  environ  cinq  heures  sans  interruption. 
On  ne  pouvait  pas  douter  de  la  part  que  le  gouverne- 
ment papal  avait  prise  aux  scènes  qui  venaient  de  placer 
la  légation  française  dans  une  si  horrible  position,  puis- 
que , pendant  ce  temps , il  n’avai  rien  fait  pour  les  faire 
cesser.  L'ambassadeur  résolut  de  quitter  Rome.  Néan- 
moins, avant  d'exéculer  cette  résolution,  il  demanda 
au  secrétaire  dË’iat,  Doria  Pamphili,  des  explications 
sur  ce  qui  venait  de  se  passer.  On  ne  lui  répondit  pas.  U 
écrivit  de  nouveau  au  ministère  papal,  le  soir  A 1 1 heure», 
pour  réclamer  un  passe-port  et  de»  chevaux  de  poste , 
afin  de  quitter  la  ville  sans  délai.  Cette  seconde  lettre 
étant  encore  restée  sans  réponse,  il  en  écrivit  une  troi- 
sième plus  énergique,  où  il  menaçait  le  gouvernement 
romain  de  toute  lavengeance  de  la  République  française. 
Celte  dernière  réclamation  eut  un  plein  effet  ; Doria , en 
envoyant  les  passe-ports  demandé»,  chercha,  après  un 
silence  de  douxe  heures,  A excuser  ce  qui  s’était  passé. 
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Joseph  Bonaparte  résista  inQeiibleaient  aux  sollici- 
tations par  lesquelles  Daria  chercha  1 le  retenir,  il  re- 
commanda anx  ministres  d'Espagne  et  de  Toscane , les 
Français  qui  restaient  a Borne,  et  quitta  cette  ville,  le 
29  décembre,  à six  heures  du  matin.  — De  Florence,  où 
il  s'arrêta  chez  le  ministre  français  Cacault,  il  adressa 
au  Directoire  un  rapport  sur  les  causes  de  son  départ. 

Déjà  les  ministres  du  Pape  étaient  eux-mèmes  épou- 
vantés des  suites  de  l'insurrection  qu'ils  avaient  sus- 
citée. Comme  toutes  les  administrations  faibles  et  irré- 
solues , ils  se  montrèrent  aussi  bas  dans  les  moyens  par 
lesquels  ils  cherchèrent  1 conjurer  le  courroux  de  la 
République , qu’ils  avaient  été  lâches  et  cruels  dans  leur 
provocation.  Doria  sollicita  la  médiation  du  chevalier 
d’Azzara  pour  engager  l'ambassadeur  français  â revenir 
à Rome.  Puis , celte  démarche  étant  restée  inutile , il 
fit  passer  au  marquis  Massion , plénipotentiaire  de  la 
cour  de  Borne  â Paris,  une  note  qui  avait  pour  but 
d'excuser  la  conduite  des  Romains,  aux  yeux  du  gou- 
vernement français.  Le  Pape  se  décida  de  lui-mème  â 
envoyer  â Paris  un  légat  d latere,  afin  d’offrir  au  Di- 
rectoire toutes  les  réparations  qu’il  exigerait.  Tou  tes  ces 
démarches  restèrent  sans  effet.  L'assassinat  de  Duphot 
devait  avoir  des  suites  autrement  graves  que  celui  de 
Basaeville.  — Les  considérations  qui  avaient  arrêté  le 
Directoire  dans  ton  projet  de  création  d'une  Républi- 
que romaine,  avaient  disparu  devant  la  gravité  de 
l'offense  dont  le  gouvernement  pontifical  s'était  rendu 
coupable  envers  la  France,  et  la  destruction  de  ce  gou- 
vernement était  résolue. 

Instructions  du  Directoire  au  commandant  en  chef 
de  l'armée  d'Italie ■ — Le  général  Alexandre  Berthier, 
qui  commandait  les  troupes  restées  en  Italie  après  le 
départ  de  Bonaparte,  reçut  du  Directoire  l'ordre  de 
quitter  Milan,  et  marcher  sur  Rome:  les  troupes  qui 
revenaient  en  France  rentrèrent  en  Imnbardie.  D'a- 
près ses  instructions,  Berthier,  pour  mieux  épouvanter 
le  Pape,  et  s'il  était  possible,  le  décider  â fuir,  ne  de- 
vait lancer  son  manifeste  qu'â  Macerala.  Il  avait  ordre 
de  favoriser  secrètement  le  projet  des  provinces  de 
Pezaro,  d’Urbin  et  de  Sinigaglia , qui  désiraient  se  réu- 
nir â Ancône  pour  former  une  République;  et  comme 
on  craignait  un  mouvement  des  Napolitains,  il  devait 
aussi , dans  le  cas  où  un  corps  considérable  de  troupes 
napolitaines  aurait  occupé  Rome,  négocier  pour  obtenir 
la  partie  déi  États  romains  en  deçà  de  l'Apennin  et  la 
province  de  Perugia.  Enfin,  dans  ce  cas,  il  était  auto- 
risé â traiter  avec  le  Pape , pour  t'amener  â reconnaître 
la  nouvelle  République  formée  par  la  réunion  d'Ancône 
et  des  provinces  dont  nous  avons  parlé.  Dans  le  cas  où 
Rome  resterait,  comme  il  semblait  probable,  aban- 
donnée â ses  défenseurs  naturels,  c’est-â-dire  â la  mi- 
lice papale,  Berthier,  arrivé  devant  celle  ville,  devait 
se  borner  â occuper  le  château  Saint-Ange,  puis  user 
de  toute  son  influence  pour  détermiuer  les  habitants  â 
se  constituer  en  République.  La  République  proclamée, 
les  Français  pouvaient  alors  entrer  dans  Rome,  mais 
seulement  comme  alliés,  et  non  comme  vainqueurs  ou 
conquérants. 


pressa  d'exécuter  les  ordres  du  Directoire.  Les  troupes 
stationnées  sur  la  gauche  du  PA  furent  destinées,  sous 
les  ordres  de  Serrurier , à contenir  les  Autrichiens,  dans 
le  cas  où  ceux-ci  voudraient  se  mêler  de  ce  qui  allait 
se  passer.  — Un  corps  de  réserve , aux  ordres  du  général 
Rey , qui  établit  son  quartier  général  â Tolentino  de- 
vant le  débouché  d’Ascoli,  occupa  les  communications 
et  les  défilés  des  Apennins,  entre  Foligno  et  Tolentino.— 
La  République  cisalpine  fut  couverte  par  6,000  italiens 
et  Polonais  campés  â Rimini.  — Enfin  un  corps  d'envi- 
ron 18.000  hommes,  formé  de  huit  demi -brigades 
d'infanterie  et  de  trois  régiments  de  cavalerie,  se  diri- 
gea sur  Ancône , oA  Berthier  était  arrivé  dès  le  25  jan- 
vier. Après  avoir  laissé  dans  cette  place  le  général 
Dessales,  avec  des  troupes  suffisantes  pour  contenir, 
en  cas  de  révolte,  le  duché  dTJrbin,  le  général  en 
chef  se  mit  â la  tète  de  l’armée  et  poursuivit  sa  marche 
sur  Rome.  Dallemagne  commandait  le  corps  de  ba- 
taille et  Cervoni  l’avant-garde,  qui , dès  le  29  janvier, 
occupa  le  poatede Macerala, d’où,  conformément  â tes 
instructions,  le  généril  en  chef  publia  sou  manifeste 
contre  le  gouvernement  romain. 

Les  troupes  papales  qui  s'étalent  montrérs  si  braves 
â Rome , le  jour  de  l'insurrection , contre  des  hommes 
désarmés,  avaient  partout  pris  la  fuite  â l'approche 
des  Français.  200  hommes  de  cette  pitoyable  milice 
attendirent  â Loretle  les  soldats  de  Berthier,  mais  ils 
n'eurent  garde,  crainte  de  représailles , de  faire  feu  sur 
les  Français,  et  tans  coup  férir,  ils  se  laissèrent  faire 
prisonniers.  — L’armée  se  trouva  enfin,  le  10  fé- 
vrier 1798,  réunie  sous  les  murs  de  Rome. 

Consternation  dans  Rome.  — La  consternation  ré- 
gnait danscctte  capitaledu  monde  chrétien.  Après  avoir 
en  vain  tenté  de  désarmer  la  colère  directoriale,  les  mi- 
nistres du  Pape  s'adressèrent  â la  cour  de  Naples,  es- 
pérant qu'elle  ne  les  abandonnerait  pas  dans  le  danger 
où  ils  s'étaient  mis , en  quelque  sorte , â son  instiga- 
tion. Mais  le  ministre  napolitain  Acton  n'avait  pas  en- 
core achevé  ses  préparatifs  de  guerre,  et  ne  put  venir 
â l'aide  de  ses  alliés  que  par  des  protestations  de  zèle  et 
par  des  conseils  qui  auraient  eu  pour  résultats,  sil'exé- 
cution  en  eût  été  praticable,  d'amuser  le  Directoire 
jusqu’au  moment  où  Naples  se  fût  trouvé  en  mesure 
d’agir  hostilement. 

L'espoir  du  parti  républicain  croissait  en  raison  de 
rabattement  où  tombait  le  gouvernement  pontifi- 
cal, et  de  l'approche  des  troupes  françaises.  La  plu- 
part de  ceux  qui  tenaient  encore  â ce  gouvernement , 
ou  qui  croyaient  avoir  quelque  chose  â redouter  de  la 
vengeance  des  Français,  avaient  pris  la  fuite,  et  la  ville 
ne  semblait  plus  habitée  que  par  les  Républicains  et 
par  ces  classes  populaires  qui  n’ont  absolument  rien 
â perdre  â une  révolution. 

Occupation  du  château  Saint- Ange,  par  les  Fcaitr 
çais. — Rien  ne  s upposait  â ce  que  Berthier  entrât  dans 
Rome,  où  les  Républicains  désiraient  ardemment  ta 
présence  ; mais  obéissant  â ses  instructions,  il  resta 
campé  hors  des  murs,  faisant  seulement  occuper  par 
une  avant-garde  le  château  Saint-Ange,  que  les  soldats 
du  Papo  n'osèrent  pas  défendre.  Lâ,  il  attendit  le  ré- 


Marche  des  Français  sur  Rome.  — Berthier  s’em- 
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montrer  dignes  de  leur  antique  grandeur , et  A prouver 
A l’Europe  qu’il  était  encore  parmi  eux  des  Ames  qui 
n’avaient  pas  dégénéré,  etc.,  etc.  Un  Te  Deuni  fut 
chanté  le  lendemain  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre , 
par  quatorze  cardinaux  qui  avaient  signé  l’acte  d’af- 
franchissement du  peuple,  et  une  rénonciation  A leurs 
droits  politiques. 

Le  Pape,  ignorant  encore  la  révolution  qui  s’était  opé- 
rée autour  de  lui,  était  resté  en  prières,  sansqu’aueun 
de  ses  serviteurs  eût  osé  lui  apprendre  que,  comme  le 
Christ,  son  royaume  u’était  plus  de  ce  monde.  Le  gé- 
néral Cervoni  lui  fil  connaître  la  vérité,  en  l’invitant  A 
se  retirer  en  Toscane.  Pie  VI  quitta  Rome,  le  20  février, 
et  alla  chercher  un  asile  dans  la  chartreuse  de  Pise. 

L’exemple  de  Rome  fut  rapidement  imité  par  les 
autres  villes  des  États  romains,  qui  adhérèrent  A ce 
|ui  venait  de  se  passer.  Mais  en  détruisant  le  pouvoir 
temporel  du  Pape,  le  peuple  romain  conserva  la  reli- 
gion catholique  A laquelle  il  était  attaché,  et  laissa  in- 
tact le  pouvoir  spirituel  du  Saint-Père. 

Après  le  départ  de  co  dernier , les  scellés  furent  ap- 
posés au  Valicau  et  sur  tous  les  papiers  de  la  cour  de 
Rome.  Le  droit  d’asile  fut  aboli  dans  les  églises  et  dans 
les  juridictions  civiles  et  criminelles  des  ambassadeurs. 
Un  arrêté  de  Bcrthier  ordonna  A tous  les  émigrés , 
spécialement  au  cardinal  Maury , de  quitter  Rome  et 
son  territoire  dans  les  vingt-quatre  heures.  Leurs  biens 
devaient  être  saisis  et  vendus  au  profit  de  la  Répu- 
blique. Les  prêtres  français  exilés  ou  déportés , seuls 
purent  rester  provisoirement  où  ils  se  trouvaient , jus- 
qu’A  ce  qu'on  eût  définitivement  statué  sur  leur  sort. 


sultat  des  efforts  qu’allaient  faire  les  ihabitants  répu- 
blicains pour  organiser  un  gouvernement.  Les  princi- 
paux meneurs  avaient  été  prévenus  secrètement  qu'ils 
pouvaient  compter  sur  sa  protection.  Ceux-ci  l’invitè- 
rent à entrer,  mais  il  leur  répondit  qu’il  ne  voulail 
pas  paraître  influencer  leur  détermination  par  sa  pré- 
sence , et  qu’il  n’entrerait  dans  Rome,  que  comme  allié, 
et  lorsque  la  révolution  serait  achevée. 


Révolution.  — Fondation  de  la  nouvelle  Hé  publique 
Romaine.  — Ce  fut  le  15  février,  jour  anniversaire  de 
la  23e  année  du  pontificat  de  Pie  VI,  qu’eut  lieu  le 
mouvement  insurrectionnel  qui  abolit  dans  Rome  le 
gouvernement  pontifical.  Un  rassemblement  considé- 
rable se  forma  dans  leCampo-Vaccino , l’ancien  Forum 
romanum,  aux  cris  de  Vive  la  République  ! et  A bas  le 
Pape!  Au  moment  où  l’on  hurlait  ainsi  dans  les  rues  , 
la  déchéance  du  Souverain  Pontife,  celui-ci  recevait  les 
félicitations  du  petit  nombre  de  serviteurs  qui  lui 
élaieul  restés  fidèles.  Les  insurgés  u’enlrêrenl  pas  néan- 
moins dans  le  palais  pontifical , où  il  leur  eût  été  facile 
de  pénétrer.  Le  grand  Age  de  Pie  VI  et  le  respect  involon- 
taire que  leur  inspirait  encore  son  caractère  religieux 
les  continrent. 

Lorsque  les  principaux  meneurs  se  trouvèrent  tous 
réunis  dans  le  Cainpo-Vacciuo,  ils  lurent  au  peuple  as- 
semblé un  acte ‘préparé  d’avance  ( Alto  del  popolo  so~ 
cru  no  ; , dans  lequel , après  un  désaveu  formel  de  l’at- 
tentat du  27  décembre , il  était  dit  :«  Qu'eu  abolissant 
aies  autorités  politiques,  économiques  et  civiles  du 
«gouvernement  sacerdotal,  le  peuple  se  constituait  lui- 
■mème  en  souverain  libre  et  indépendant;  qu’il  repre- 
«nait  les  pouvoirs  législatif  et  exécutif;  qu’il  les  exer- 
acerait  par  ses  représentants,  suivant  les  droits  de 
«l’homme,  qui  sont  imprescriptibles,  et  d'après  les 
«principes  qui  fondent  la  justice,  la  vérité,  la  liberté, 
a l’égalité , etc.»  Puis,  cet  acte  installait  sept  consuls , 
des  préfets,  des  édiles  et  d'autres  magistrats.  C’était 
un  renouvellement  des  magistratures  de  l’ancienue 
Rome  ; on  avait  cherché  A calquer,  autant  que  possible, 
le  gouvernement  moderne  sur  l’ancien;  mais  il  n’en 
était  et  ne  pouvait  en  être  que  la  parodie.  Il  aurait 
fallu  toute  l'austérité  de  vertus  eide  mœurs  des  pre- 
miers temps  de  Rome,  pour  aimer  et  apprécier  la  li- 
berté. La  corruption  des  Romains  modernes  les  livrera 
toujours  à quiconque  voudra  les  asservir  et  les  amuser. 


Entrée  des  Français  à Rome.  — Une  députation , 
composée  de  huit  des  principaux  fondateurs  de  la  nou- 
velle république,  vint  rendre  compte  A Bcrthier  de  ce 
qui  s’était  passé.  Le  général  français  se  décida  aussitôt 
A entrer  solennellement  dans  Rome.  Il  était  accompagné 
d’un  nombreux  état-major,  de  détachements  pris  dans 
chacun  des  corps  de  cavaleri&el  des  grenadiers  de  l'ar- 
mée. Arrivé  au  Capitole  à travers  une  foule  immense, 
il  salua,  au  nom  du  peuple  français,  la  nouvelle  Répu- 
blique Romaine  qui , reconnue  libre  et  indépendante 
par  la  France,  devait  se  composer  de  tout  le  territoire 
laissé  au  Pape  par  le  traité  de  Tolcolino. 

Berthicr  prononça  ensuite  un  discours  où  it  invitait 
les  Romains  A reprendre  les  vertus  de  leurs  pères , A se 


Honneurs  funèbres  rendus  à Duphot. — Une  céré- 
monie expiatoire  eut  lieu, le  23  février,  en  mémoire  du 
général  Duphot  si  lAchcment  assassiné.  La  place  Saint- 
Pierre,  sur  laquelle  le  catafalque  fut  élevé  près  de  l’o- 
bélisque, était  occupée  par  les  soldats  français.  Le 
peuple  romain  était  répandu  sous  les  colonnades  et  aux 
fenêtres  du  Vatican.  Apres  les  discours  prononcés  A la 
louange  de  Duphot,  par  quelques  officiers  français,  un 
Romain,  le  sieur  Faustino-Gagliaffi,  fil  entendre  l'o- 
raison funèbre  du  général  assassiné  ; puis  le  cortège  se 
dirigea  vers  le  Capitole  au  son  d’une  musique  triste  et 
guerrière.  Un  grenadier,  un  carabinier  d’infanterie 
légère,  un  chasseur  et  un  dragon  portaient  l’urne  fu- 
néraire. Elle  fut  déposée  sur  la  place  même  du  Capi- 
tole, au  sommet  d’une  colonne  antique.  Lorsque  le  cor- 
tège, pour  se  rendre  A celle  place,  fut  arrivé  sur  le 
lieu  qui  avait  été  le  théAlre  de  l'assassinat,  et  par  où 
on  le  fil  passer  A dessein,  tous  les  |>elotons  firent  suc- 
cessivement une  décharge.  Une  colonne  avait  été  pla- 
cée sur  ce  lieu, avec  une  inscription  rappelant  le  crime 
et  la  réparation  qui  en  avait  été  obtenue. 


Concussion*.— Révolte  de  l'armée Bcrthier  aj  ant 
clé  appelé  aux  fonctions  de  chef  d élai-major  général 
de  l’armée  d'Égypte  qui  s’organisait  alors  activement , 
sans  qu’on  eût  encore  fait  connaître  sa  destination, 
fut  remplacé,  dans  les  derniers  jours  de  février, par 
Masséna.  Ce  général  sembla  d’abord  s’occuper  avec  zèle 
A consolider  la  nouvelle  République  Romaine.  Il  élait 
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aidé  dans  celle  tâche  politique  par  trois  commissaire» 
du  Directoire,  le  législateur  Daunou,  le  savant  Monge 
et  le  citoyen  Florent. 

Mais  s'il  faut  en  croire  la  voix  de  l’aruiée , le  suc- 
cesseur de  Berihier,  celui  qu'on  surnomma  plus  lard 
{'Enfant  gâté  de  la  victoire,  quoiqu'un  des  plus  braves 
et  plus  habiles  géuéraux  de  l'époque,  ne  possédait  pas 
également  toutes  les  qualités  qui  font  un  administra- 
teur désintéressé.  Pour  sou  malheur,  il  était  alors  en- 
vironné par  une  foule  d’individus  qui,  dès  l origine  de 
la  guerre,  élaieul  accourus  en  Italie,  attirés  par  le  désir 
d'y  faire  forluue.  C'étaient  des  administrateurs  de  tous 
grades,  des  fournisseurs  qui,  sans  moeurs  et  sans 
délicatesse,  pour  la  plupart,  ne  rougissaient  pas,  pour 
«'enrichir  , d’avoir  recours  au  pillage  et  aux  plus 
dieuses  concussions. 

Berihier  avait  ordonné  la  saisie  de  toutes  les  pro- 
priétés des  Anglais  et  des  émigrés.  Les  agens  A qui 
Masséna  confia  l'exécution  de  celte  mesure,  organisè- 
rent impudemment  des  espèces  de  bureaux  où  ils  exer- 
cèrent d'affreux  brigandages  , soutenus  par  quelques 
officiers  avec  lesquels  ils  partageaient  le  butin,  fruit 
de  leurs  rapines.  Ils  dévastèrent  les  palais,  les  hôtels  et 
les  riches  maisons,  s’emparant  de  l’or,  de  l'argent,  des 
bijoux  et  de  tous  les  objets  précieux.  Li  s propriétaires 
des  objets  ainsi  volés  réclamèrent  vainement  auprès 
des  généraux. 

Une  telle  conduite  indignait  les  Ronuins  les  plus 
dévoués  aux  Français  et  les  navrait  de  douleur.  Le 
mécontentement  se  manifesta  bientôt  A Borne  et  dans 
les  campagnes  voisines;  les  ennemis  de  la  République 
en  profitèrent  pour  fomenter  la  révolte  dans  l'armée 
et  affaiblir  la  discipline  , en  offrant  les  chefs  'nu  mé- 
pris des  soldats.  Ou  ne  peut  nier,  en  effet',  que  la 
conduite  de  certains  généraux  ne  ftH  celle  d’avides  con- 
cussionnaires *.  Au  récit  de  leurs  exactions,  qui  im- 
primaient une  tache  au  nom  français,  l’armée  en 
masse  poussa  un  cri  d'indignation.  Les  officiers  furent 
les  interprètes  des  sentiments  des  soldats,  sentiments 
qui  étaient  aussi  les  leurs.  Ils  envoyèrent  une  députa - 

• «Matréna  fut  accusé  d’avoir  donné  le  premier  exemple.  Il  fut 


prix  k*s  magnifiques  ubjeU  que  leur  livrait- lit  k'S  déprédateur*.  Le 
gaspillage  fui  révoltant.  Il  faut  le  dire  : rc  frétaient  pas  le»  officier» 
subalterne»  ni  les  soldat»  qui  »e  livraient  A rc»  détordre» . e'éUièut  les 
Officiers  supérieurs.  » iTbiers  . Ht  si.  Je  ta  Révolution  ) 

Paul  Courrier , alors  capitaine  d’artillerie,  vint  A Home  jk-u  de 
temps  après;  il  fut  indigné  de  ce  qui  s’y  était  pa»*é,  et  de  ce  qui  »' y 
passait  encore  ; il  exprima  son  indignation  dan»  une  lettre  adressée 
A mm  ami  Uilcwaski . et  dont  voici  quelque»  cumin  : 

«...  Dites  A ceux  qui  veulent  voir  Home  qu’il»  se  liAlent;  car  cha- 
que jour  le  rcr  du  soldat  et  la  serre  des  agents  français  flétrissent  se» 
beautés  naturelle* , et  la  dépouillent  de  sa  parure.  Permis  à vous , 
monsieur,  qui  êtes  accoutumé  au  langage  naturel  et  noble  de  l'.u il i- 
quité,  de  trouver  rts  expression*  trop  fleurie*  ou  même  trop  fardée»; 
mai*  je  n'en  sais  pas  d assez  truie»  pour  vous  peindre  l'état  de  delà 
brnncnt,  de  ousérc  et  d'opprobre  où  est  tombée  cette  pauvre  Hume 
que  vous  avez  vue  si  pompeuse  . et  de  laquelle  A préuuf  on  détruit 
jusqu'aux  ruine*.  Ou  s'y  rendait  autrefois  de  tou*  le»  pays  du 
monde.  Combien  d'étranger*,  qui  n’y  étaient  venus  que  pour  un  hi- 
ver, y ont  passé  toute  leur  vie!  Maintenant  il  n'y  reste  que  ceux 
qui  n'ont  pu  fuir,  pu  qui . le  poignard  A la  main  , cherchent  en- 
core, dans  les  haillons  d'un  |K'Uj*lc  mourant  de  faim  , quelque  pièce 
échappée  A tant  d'ex torsions  rl  de  rapine»-.... 

• la:  pain  n’esl  plus  au  rang  -les  chose»  qui  rc  vendent  iv\  Chacun 
garde  poiu  soi  ce  qu'il  eu  peut  avoir.  ..'tout  bouillie  qui  u’ett  m cotu- 


tiou  à M asséna  pour  l'engager  A mettre  un  terme  aux 
pillages  et  aux  désordre».  Le  général  eu  chef  accueillit 
foit  mal  cette  ni <nifestatiou. 

L’irritation  augmenta  dans  l'armée;  malgré  l’abon- 
dance qui  régnait  autour  d’eux,  les  soldats  se  trouvaient 
date»  leplus  complet  déiiôment,  sans  souliers,  sans  habil- 
lements. Tandis  que  des  voleurs  privilégiés  s’enrichir 
raient  de  tout  l'or  qu’avait  laissé  dans  Rome  le  traité 
deToleutino , les  troupes  étaient  sans  solde  depuis  cinq 
mois.  Leur  nu. Arable  état  faisait  pitié  aux  Romain» 
eux-mémes,  étonnés  de  la  discipline  rigoureuse  qu'elles 
observaient  encore  au  milieu  de  tant  de  privation* 
et  de  besoins.  Le  mécontentement  de  l’armée  était 
cependant  porlé  au  comble.  Le  27  février,  les  of- 
ficiers et  sous-officiers  de  tous  les  corps  se  réunirent 
dans  le  Panthéon  pour  y rédiger  une  adresse  (eudant  à 
appeler  la  sévérité  du  Directoire  sur  les  concussion- 
naires. Avec  de  la  modération  et  quelques  ménagements, 
Massé n a aurait  aisément  décidé  les  mécontents  à se 
dissoudre  sans  tumulte.  Mais  il  agit  avec  emportement, 
et  non  content  de  désapprouver  le  but  qui  avait  déter- 
miné la  réunion  et  qui  n'était  autre  que  de  convaincre 
le  peuple  romain  que  l'armée  française  était  étrangère 
aux  rapines  dont  il  était  la  victime,  il  leur  ordonna 
impérieusement  de  se  séparer,  menaçant  de  les  faire 
punir  en  cas  de  non  obéissance.  On  se  soumit  à cet 
ordre  et  on  n’alla  pas  plus  loin  ce  jour-ld.  Afin  de  pré- 
venir de  nouvelles  scènes,  Masséna , le  lendemain  28 , 
crut  devoir  donner  l’ordre  de  faire  sortir  de  Rome  la 
plus  grande  partie  des  troupes. 

Mais  dès  que  les  officiers  furent  instruits  de  cette 
mesure,  ils  se  rassemblèrent  de  nouveau , et  le  résultat 
d’une  courte  délibération  fut  un  refus  unanime  d’obéir. 
Le  prétexte  de  leur  refus  fut  la  connaissance  d'une  in- 
surrection populaire,  qui  ne  devait  pas  tarder  à éclater 
contre  les  troupes;  personne  n’ignorait,  en  effet,  les 
menées  de  quelques  hommes  pour  ameuter  la  populace 
contre  les  Français.  Masséna,  voyant  son  pouvoir  si 
unanimement  méconnu  , craignit  les  suites  d’un  pareil 
état  de  choses,  et  se  retira  précipitamment  à Ancône, 

miRsairc , ni  général . ni  valet  ou  rotirhsan  des  uns  ou  des  antres , 
ne  peut  manger  un  mif.  Toutes  les  denrées  les  plu»  nécessaires  A la 
*k-  *out  également  inaccessibles  aux  Humain* , tandis  que  plunîeur* 
Français,  non  des  plus  bupés,  tiennent  table  ouverte  à tous  ve- 
nants. Allez  ' nous  vendrons  bien  l ‘univers  vaincu ! 

• Ixs  monument*  de  Rome  ne  sont  guère  mieux  traités  que  le 
peuple.  La  colonne  Trajanc  est  rcpendanl  A pe  u pré*  telle  que  voe;s 
i'avrz  vue , et  nos  curieux  . qui  n 'estiment  que  ce  qu'on  peut  em- 
porter et  vendre,  n’y  font  heureusement  aucune  attention.  D’ail- 
leurs . les  bas-reliefs  dont  elle  est  ornée  sont  hors  de  la  portée 
du  sabre,  cl  pourront  par  conséquent  être  conservé*.  Il  n’en  est 
pas  de  même  de»  sculpture*  de  la  villa  Dorghésc  et  de  la  villa  Pam- 
pbill...  Je  pleure  encore  un  joli  Hennés  enfant , qoe  j’avais  vu  dan» 
son  entier , \êlu  et  encapuchonné  d'une  peau  de  Ikm , et  portaut  sur 
sou  épaule  une  petite  massue.  L'était  un  Cupidon  dérobant  les  armes 
d’Hercule , nmrrcau  d’un  travail  exquis.  Il  n'en  reste  qoe  la  hase  , 
sur  laquelle  j'ai  écrit  avec  un  crayon  : Luge  te  ventres  Cupidinc - 
que,  et  les  morceaux  dispersés.... 

•Tout  ce  qui  était  aux  Chartreux , A la  villa  Albani , chez  les  Far- 
hesc,  1rs  Oncsti . au  Muséum  Clétncniin  , au  Capitole,  est  emporte  , 
pilk1 . perdu  ou  vendu.  1/?»  Anglais  en  ont  ru  leur  part , rl  de»  com- 
missaires français . soupçonnés  de  ce  commerce , sont  arrêté*  k-. 
Mais  celle  affaire  naîtra  pas  de  suite.  De*  soldai*,  qui  sont  oolu* 
dans  la  litbliuihèquc  du  Vatican  , ont  détruit , entre  aunes  rareté*  , 
le  fameux  Tétvure  du  Reiulto,  manuscrit  des  plus  estimés  , pool* 
avoir  quelques  dorures  «lotit  il  élan  orné....  • 
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«td' Ancêtre  i Pari*.  Avant  de  partir,  il  remit  an  géné- 
rai Daliemagne  le  commandement  en  chef  de  l'armée. 


Insurrection  à Home.  — La  préviaion  des  officiers 
■e  tarda  pas  a ae  vérifier.  — instruits  de  la  désunion 
qui  régnait  entre  l'armée  et  son  général  en  chef , les 
meneurs  de  la  populace  crurent  le  moment  favorable 
pour  l'explosion  de  l’insurrection  qu’ils  avaient  prépa- 
rée.—Par  leurs  soins,  les  habitants  du  quartier  deTrans- 
tevere,  un  des  faubourgs  populeus  et  turbulent*  de 
Rome , se  levèrent  en  masse  a la  vois  d’un  prêtre  qui 
te  constitua  leur  chef,  et  après  avoir  rallié  tout  ceux 
qui  pouvaient  gagner  â une  contre-révolution,  se  diri- 
gèrent vers  le  château  Saint-Ange,  massacrant  tous  les 
Français  qu’ils  rencontraient  sur  leur  passage.  — Ils 
t'emparèrent  de  plusieurs  postes  dont  ils  égorgèrent 
la  garde.  — On  vit  ainsi  se  renouveler  dans  Rome  les 
scènes  d’horreur  qu’avait  offertes,  peu  de  temps  aupa- 
ravant , uneautre  ville  d'Italie.  Mais  comme  les  bandes 
de  Vérone , celles  de  Rome  u'avaient  de  remarquable 
que  leur  férocité  el  leur  lâcheté. 


Répression  Je  l' insurrection.  — Punition  des  con- 
cussionnaires. — Le  général  Dalle  magne  ayant  ras- 
semblé à la  bâte  quelques  troupes , soutenues  par  une 
partie  de  la  garde  civique  romaine  nouvellement  or- 
ganisée, marcha  contre  les  Tranateverina.  A rapproche 
des  Français,  ceux-ci  se  dispersèrent  en  quelque  ins- 
tants, quoique  la  révolte  eût  été  préparée  de  longue 
main  avec  l'intention  de  la  rendre  décisive,  et  bien 
qu’elle  etU  de  nombreuses  ramifications.  — En  effet, 
pendant  la  marche  des  Transtevenns  sur  le  château 
Saint-Ange,  d’autres  villes  du  territoire  romain  s'é- 
talent aussi  insurgées.  Rocca  di  Pajia , Velletri,  Castel- 
Gaudolfo  envoyèrent  des  rassemblements  au  secours 
dos  révolus  romains.  Murat  marcha  contre  ces  rassem- 
blements , avec  une  colonne  mobile  dé  cavalerie,  et  les 
dispersa.  Il  enleva  des  étages  dans  tous  les  lieux  qui 
avaient  pris  part  a 1a  révolte,  et  (H  arrêter  les  me- 
neurs , qui , presque  tous , appartenaient  au  Clergé. 

Le  général  Dallemagnc  comprit  beaucoup  mieux  que 
Masséna  l’esprit  de  son  année.  R sévit  d’abord  contre 
les  auteurs  de  l'insurrection,  et  prit  1rs  mesures  néces- 
saires pour  en  prévenir  une  nouvelle.  Il  fit  arrêter  di- 
vers personnages  dont  la  conduite  avait  été  suspecte  et 
parmi  lesquels  se  trouvaient  cinq  cardinaux . outre  l’ex- 
secrétairc  d'Êtal  Doria.  Les  Translcverins  furent  désar- 
més. Ou  établit  dans  la  ville  de  nombreux  corp*-de- 
garde  avec  du  canon,  et  24  rebelles,  pris  le*  armes  A la 
majn,  furent  exécutés  sur  la  place  Saint-Pierre. 

Le  général  en  chef  ordonna  ensuite  les  plus  sévères 
invesligaiions  sur  les  vols  dont  se  plaignaient  1rs  Ro- 
mains. Il  lit  connaître,  par  un  manifeste,  l’indignation 
naturelle  ds  l'armée  contre  le*  déprédateurs,  et  invita 
les  habitants  à les  dénoncer,  afin  qu’il  en  fût  fait  une 
prompte  justice.  Des  officiers  et  des  administrateurs, 
désignés  comme  coupables  par  la  voix  publique,  fu- 
rent livrés  aux  tribunaux,  et  leur  châtiment,  en  rassu- 
rant les  Romain»  ronlre  de  nouvelles  malversations , 
calma  aussi  l'effervescence  di  s troupes.  — Dallemagne 
eut  pour  successeur,  dans  son  commandement  de  t'ar- 


mée, le  général  Gouvion  S*int-€yr,  qui , par  la  sagesse 
de  ses  mesures  et  ta  probité  de  sa  conduite,  ne  tarda 
pas  â se  concilier  la  bienveillance  et  l’estime  de  l'armée 
et  des  habitants  de  Rome. 


Révolte  de  ta  garnison  de  Manlone. — Rome  ne  fut 
pas  ta  seule  ville  de  l’Italie  oü  éclata  une  insurrection 
militaire.  Aucun  des  généraux  qui  commandaient  dans 
les  diverses  provinces  de  la  Péninsule  ne  paraissait 
comprendre  tes  intérêts  et  les  besoins  de  l’année.  Au 
milieu  des  pays  les  plus  fertile*  et  h»  plut  riches,  les 
soldats  manquaient  de  tout,  et  retombaient  dans  cet 
état  de  dênAmenl  déplorable  eè  Bonaparte  les  avait 
trouvés  eu  1796.  Çtuoique  toutes  les  principauté*  ita- 
liennes eussent  été  presque  épuisées  d’er  par  les  contri- 
butions militaires , il  ne  se  trouvait  dans  aucune  caisse 
les  sommes  nécessaire*  pour  sequilter  la  solde.  L’armée 
semblait  avoi  r tout  perdu  avec  le  général  à qui  die  de- 
vait sa  gloire. 

An  nombre  de  ces  garnisons  dont  chaque  jour  aug- 
mentait le  dénAment  et  la  misère,  se  trouvait  celle  de 
Mantoue.  Vers  la  fiu  de  février , les  soldats,  poussés  à 
bout  par  te  désespoir,  prirent  les  armes  sans  leurs  of- 
ficiers , et  commençaient  â briser  les  portes  pour  reve- 
nir en  France,  lorsque  le  général  Miollis  parvint  i les 
calmer,  en  s’engageant  fortndlement  â faire  renouveler 
l’babillemcnt,  la  chaussure  etâ  faire  acquitter  la  solde 
arriérée. 


Nous  devrions  commencer  maintenant  le  réeit  de  la 
mémorable  expédition  d’Égypte;  mais,  pour  ne  pas 
interrompre  la  narration  de  ces  faits  presque  merveil- 
leux qui  sont , si  l’on  peut  s'exprimer  ainsi , le  roman 
de  notre  histoire  militaire,  nous  avens  pensé  qu'il  était 
plus  convcnablede  raconter  auparavant  tes  événements 
divers  qui  remplirent  en  Europe  la  fin  de  l’année  1798, 
et  la  guerre  inattendue  qui  amena  la  conquête  de  Na- 
pleset  la  création  de  la  République  Parthénopéenne. 

Insurrection  en  Corse.  — La  Corae  devint,  au  com- 
mencement de  1798,  le  théâtre  d'une  insurrection  qui 
faillit  enlever  cette  Ile  â la  France,  événement  qui  se- 
rait inévitablement  arrivé,  si  l'Angleterre  eiit  alors  en- 
voyé aux  insurgés  les  secours  qu’elle  leur  avait  promis. 

Drs  partisans  de  Paoli,  des  émigrés  et  des  prêt  rca 
réfractaires,  furent  les  principaux  instigateurs  de  ce 
soulèvement  II  éclata  d’abord  dans  quelques  com- 
munes du  Goto,  qui,  dès  les  premirrs  jours  de  janvier, 
mirent  5 â 600  hommes  en  campagne.  Le  général  Ca- 
salta  fut  chargé  par  le  gouverneur  Vaubois  d’arrêter 
ce  mouvement  insurrectionnel  ; mais  au  lieu  de  mar- 
cher contre  les  rebelles  avec  toutes  les  forces  dont  il 
pouvait  disposer,  it  se  contenta  de  faire  occuper  un 
pout  sur  le  Gulopor  un  faible  détachement  de  50  hom- 
mes, qui  fut  enlevé  el  lui-même  ne  trouva  enveloppé. 
La  confiance  des  insurgés  s'accrut  par  ce  succès.  Leur 
nombre  grossit  considérablement.  Us  publièrent  un  ma- 
nifeste, d’après  lequel  ils  étaient  censés  ne  s'armer  que 
contre  l’admlnistralion  départementale. 

Un  renfort  de  1,500  hommes,  reçu  par  Vaubois,pcr- 
mit  â ce  général , néanmoins,  de  prendre  les  mesures 
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nécessaires  pour  empêcher  la  révolte  de  s’étendre  jus- 
que dans  le  Liamone.  Le  château  de  Cortc  et  la  garni- 
son de  Saint  - Florent  furent  renforcés  et  ravitaillés. 
Néanmoins , les  troupes  républicaines  essuyèrent  encore 
nn  échec  vers  Lento.  Ce  succès  détermina  de  nouveaux 
districts  â se  joindre  aux  insurgés.  Rien  ne  semblait 
plus  pouvoir  arrêter  leur  marche,  et  l’tle  entière,  â la 
grande  joie  des  émigrés  et  des  Paolistes,  semblait  près 
d'échapper  a la  domination  française. 

Mais  tandis  qu'ils  se  flattaient  d’un  espoir  que  le 
débarquement  de  quelques  compagnies  anglaises  eût 
suffi  pour  réaliser,  le  Directoire,  effrayé  des  progrès 
de  l'insurrection , avait  envoyé  au  général  Ménard 
Tordre  de  se  rendre  immédiatement  en  Corse,  avec 
quelques  demi-brigades.  Il  ne  fallut  que  peu  de  temps 
I Ménard,  officier  de  distinction,  brave,  capable  et 
ferme,  pour  dissiper  totalement  les  insurgés  et  pour 
rétablir  en  Corse  l’administration  républicaine. 


Troubles  à Pendant  que  le  Directoire  était 

ainsi  heureux  sur  tous  les  points,  Bernadotte,  envoyé 
à Vienne  comme  plénipotentiaire,  faillit,  par  suite 
d'un  sentiment  d’orgneil  national  assez  mal  entendu , 
amener  prématurément  une  rupture  entre  l’Autriche  et 
la  France.  Les  habitants  de  Vienne  voulurent  célébrer, 
le  14  avril,  l’anniversaire  de  l’armement  des  volon- 
taires impériaux , en  1796.  Il  n’y  avait  là , certes,  rien 
qui  pût  offenser  la  susceptibilité  de  l’ambassadeur  fran- 
çais. Cette  fête,  après  de  si  nombreuses  et  si  récentes 
défaites,  devait  être  pour  les  Autrichiens  un  sujet  de 
douleur,  plutôt  que  de  triomphe.  Le  ministre  français 
voulut  s’y  opposer*,  et  comme  on  ne  tint  pas  compte 
de  ses  représentations,  il  résolut  d’opposer  une  fêle  à 
une  autre,  et  fit  célébrer  dans  son  hôtel  l’anniversaire 
d’une  victoire  remportée  sur  les  Autrichiens  par  les 
Français,  et  en  signe  de  réjouissance,  fil  arborer  à sa 
porte  un  drapeau  tricolore  avec  ces  mots:  Liberté , 
égalité.  Celte  raillerie  imprudente  et  déplacée  irrita  le 
peuple  de  Vienne.  Des  groupes  se  formèrent  devant 
('hôtel  du  militaire  français.  On  s'excita  mutuellement 
à la  vengeance;  et  la  foule  grossissant  toujours,  on 
brisa  les  vitres,  on  arracha  le  drapeau,  qui  fut  brûlé 
à l'instant,  et  la  populace,  pénétrant  dans  les  apparte- 
ments , y commit  quelques  dégâts. 

Bernadotte  quitta  Vienne  le  lendemain,  malgré  les 
prières  du  gouvernement  autrichien,  qui,  épouvanté 
de  ce  qui  venait  de  se  passer  1 Rome,  essaya,  auprès 
du  ministre  français , toutes  les  démarches  par  les- 
quelles il  crut  pouvoir  le  retenir.  On  regardait  une 
rupture  comme  inévitable,  le  cabinet  de  Vienne  cher- 
chait à la  prévenir  sans  oser  l’espérer.  Le  Directoire, 
néanmoins,  se  montra  modéré  pour  la  première  fois, 
sans  doute  afiu  de  n’élre  pas  obligé  de  confier  à Bona- 
parte le  soin  de  tirer  vengeance  de  cette  injure  *. 

1 D'après  Y Histoire  de  la  Hévoiutton  par  Huer*.  œ fut  Bona- 
parte lui -même  qui  dissuada  le  Directoire  d'attacher  une  grande 
Importance  à cet  événement  : 

« Le  Directoire , dit  cet  historien . crut  voir  dan#  l'événement 
de  Vienne  une  rupture.  U donna  sur  le-champ  contre-  ordre  S Bona- 
parte , et  U voulait  même  qu'il  partit  pour  Rasiadt . afin  d'imposer 
k l'Empereur , et  de  le  forcer  ou  i donner  de*  satisfaction* , ou  k 
recevoir  ta  guerre.  Bonaparte , fort  mécouteut  du  retard  apporté  à 


Élections  de  Tan  yi.  — Le  coup  d’état  du  18  fruc- 
tidor avait  donné  en  France  aux  Républicains  exalté», 
une  grande  influence  sur  l'administration.  Ils  comp- 
taient sur  une  victoire  complète  et  décisive,  au  renou- 
vellement du  nouveau  tiers  du  eorps  législatif.  Mais  le 
Directoire,  qui  les  avait  jusqu’alors  caressés,  commen- 
çait à les  craindre,  et  sentait  le  besoin  de  les  réprimer 
pour  ne  pas  en  être  victime.  Ce  n’était  pas  une  œuvrt 
facile,  et  pour  sauver  le  gouvernement  il  fallait  encore 
violer  la  Constitution , c’est-à-dire  employer  l’arbi- 
traire. Le  Directoire  fit  fermer  tous  les  cercles  politi- 
ques. Cette  mesure  était  incomplète  sans  la  suppresion 
des  journaux  du  parti , qui  ne  pouvait  être  prononcée 
que  par  les  deux  conseils;  elle  fut  aussi  sans  résultats. 
Les  menée  des  Républicains  extrêmes  n’en  devinrent  que 
plus  actives.  Ils  cherchèrent , par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, à maîtriser  les  élections. 

Le  Directoire  ne  pouvait  plus  espérer  de  se  mainte- 
nir par  des  demi-mesures.  Il  y avait  eu  scission  dans  U 
plupart  des  assemblées  électorales,  et  élection  double. 
— La  majorité  et  la  minorité  avaient  fait  séparément 
leur  choix.— Le  Directoire  obtint,  le  11  mai , des  Conseils, 
une  loi  qui  cassa  les  élections  de  plusieurs  départe* 
ments,  et  nomma,  sans  autre  cérémonie,  des  dépu- 
tés qu’il  désigna  lui -même  au  Corps  législatif.  Celte 

im  projet* , ne  voulut  point  aller  1 Rastadt , et , jugeant  mieux  la 
situation  que  le  Directoire . affirma  que  l'événement  u’avait  paa 
la  gravité  qu'on  lui  supposait.  En  cfTct , l'Autriche  écrivit  sur-le- 
champ  qu’elle  allait  envoyer  enfin  nn  ministre  I Part# , M.  de  De- 
gHraann  ; elle  parut  congédier  le  ministre  dirigeant  Tbugul;  elle 
annonça  que  M.  de  Cobcntzel  se  rendrait  dans  un  lieu  fixé  par  te 
Directoire . pour  s'expliquer  avec  un  envoyé  de  la  France , sur  l’é* 

• vénemcnl  de  Vienne,  et  sur  les  changements  survenu*  en  Europe 
depuis  le  traité  de  Campo-Formio.» 

Des  conférence#  eurent  effectivement  lieu  à Sel*  prés  YVcisset»- 
bourg  , entre  Fex  directeur  François  de  Ncufchiteau  et  le  comte  de 
Cobentzel.  Le  silence  qui  a été  gardé  sur  la  marche  de  ce#  confé- 
rences donna  lieu  i mille  conjecture*.  On  prétendit  qu’elles  servaient 
de  prétexte*  pour  cacher  de*  négociât iou*  plu*  importante*  , «I 
«•la  ctt  vraisemblable  ; car  il  lie  fallait  pas  deux  mois  «Je  pourparlers 
pour  justifier  la  cour  de  Vienne  d'un  arddent  tumultueux  qu’tl  lui 
suffisait  de  désavouer,  ta  Franc*  avait  d’ailleurs  de*  explication*  I 
donner  sur  l'invasion  de  ta  Suisse  et  des  étals  Romain#  , événements 
trop  graves  pour  n’avoir  pas  attiré  l’attention  de  l’Empereur.  Enfin 
l’Autriche  avait  k réclamer  l’Innviertel , qu’on  faisait  difficulté  dé 
lui  céder  malgré  les  stipulations  de  Campo-Formio. 

Ces  négociât  ion#  mystérieuses  ne  furent  pas  les  seule*  que  le  Di- 
rectoire suivit  à celle  époque,  la*  traité  d'alltanre  et  de  neutralité 
cvmola  par  les  États  l'nl*  avec  l’Angleierre , lui  ayant  offert  on 
prétexte  de  rupture  avec  1rs  Républicains  d’Amérique,  il  avait  délivré 
à prix  d’argent,  sans  délibération  préalable,  des  lettres  de  marque,  et 
un  grand  nombre  de  batiments  américains  avaient  été  en  consé- 
quence capturés  par  le*  corsaires  français.  Avant  d’user  de  repré- 
sailles, le  Congrès  envoya  en  France  Iroil  plénipotentiaire*  pour 
terminer , s’il  était  possible , les  différen*  k l’amiable.  Les  Direc- 
teur* interprétèrent  mal  cette  démarché . et  crurent  ic  Congrès  ef- 
frayé ; il*  refînèrent  de  recevoir  le*  plénipotentiaires  , et  leur  firent 
insinuer,  par  de*  agent*  subalternes , que  si  le*  États  Unis  notaient 
pot  disposé*  t prêter  «0,000.000  de  francs  4 la  France,  le  seul  moyen 
d'obtenir  une  audience  et  d’être  favorablement  écoulés  était  de  ver- 
ser, entre  les  mains  du  minisire  «tes  affaires  étrangère*,  une  somme 
de  !,M0  000  francs,  destinée  k êtreréparlie  entre  lui  et  quaire  Direc- 
teur*. Cette  proposition  révolta  le*  plénipotentiaires  américain»,  qui 
quittèrent  aussitôt  Paris , préférant  la  guerre  à la  bonté  de  mar- 
chander l’honneur  de  leur  pays  ; i!s  rendirent  publics  le*  motifs  de 
leur  départ.  Le  ministre  essaya  de  se  justifier  en  désavouant  des 
agents  qui  avaient  parlé  en  «on  nom , et  qui  ne  furent  pourtant 
point  punis. 

Les  ville*  anséaliques  furent  moios  sévère*  ou  plu*  généreuse*  que 
les  États-Unis , et  payèrent  clandestinement  au  Directoire  plusieurs 
millions  pour  avoir  le  droit  de  trafiquer  sûrement  avec  la  France. 
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complaisance  fut  payée  par  une  autre , moins  im- 
portaute  pour  les  Cousais.  Le  Directoire  leur  permit 
de  vérifier  la  nomination  de  Treilhard  au  Directoire. 
Trcilhard,  ami  de  Merlin  de  Douai,  et  partageant 
les  mêmes  principes , ne  devait  apporter  aucun  chan- 
gement dans  la  marche  des  affaires.  Il  résulta  de  ces 
secousses,  que  le  Directoire,  au  moins  pour  le  moment  , 
conserva  à peu  près  son  omnipotence  sur  les  Conseils, 
et  put  A son  gré  s’occuper  des  affaires  du  dehors. 


' Discussions  aCec  la  République  cisalpine.  — Ce 
gouvernement  qui  ne  se  soutenait  qu’à  l’aide  de  la 
violation  continuelle  de  la  Constitution , et  qui , en  dés- 
habituant ainsi  les  Français  des  idées  de  liberté,  pré- 
parait la  révolution  militaire  qui  devait  mettre  fia  à 
son  existence,  était  loin  de  racheter,  par  la  sagesse  de 
sa  politique  extérieure,  les  fautes  que  l’on  pouvait 
justement  reprocher  A son  administration  intérieure. 
Enivré  des  triomphes  de  ses  généraux , il  ne  semblait 
agir  que  pour  se  rendre  l’objet  de  la  haine  de  voisins 
dont  il  lui  eût  été  facile  de  concilier  le  dévouement 
à la  France.  La  République  Cisalpine  et  la  Suisse  eu- 
rent particulièrement  A souffrir  des  prétentions  du 
Directoire.  Les  agents  du  gouvernement  français  en 
vinrent  au  point  de  traiter  les  nouvelles  républiques 
d’Italie  plutôt  en  pays  conquis  qu’en  alliés.  Ainsi 
la  République  cisalpine  dut  recevoir  garnison  dans 
ses  places  fortes,  solder  un  corps  de  22, (KM)  Français, 
et  tenir,  en  cas  de  guerre,  son  armée  à la  disposition 
de  la  France.  L^ancienne  Ligurie,  qui  s'étend  A peu 
près  en  suivant  la  côte,  depuis  le  littoral  de  Cènes 
jusqu’au  Var,  dut  aussi  fournir  au  gouvernement 
directorial  un  corps  de  3,000  hommes  de  toutes 
armes. 

La  Cisalpine  cessait  de  pouvoir  être  considérée 
comme  République  indépendante,  par  suite  de  cette 
condescendance  contraire  aux  stipulations  du  traité 
de  Cainpo-Formio.  L'Autriche  mécontente  refusa  de 
recevoir  Marescalcbi  comme  plénipotentiaire  d’un 
État  qui  n’était  pas  libre.  G:  procédé , ou  plutôt  les 
causes  qui  y avaient  donné  lieu  , indignèrent  les  Lom- 
bards, et  leurconsed  desanciens  refusa  desanclionuer 
le  pacte  qui  les  asservissait. 

Le  Directoire  français,  outré  de  colère^,  ordonna 
l’arrestation  de  vmgt-un  membres  des  plus  récalci- 
trants, et  frappa  le  pays,  A titre  de  punition,  d’une 
contribution  de  plusieurs  millions.  On  ne  sait  ce  qui 
serait  arrivé  si  Bcrthier,  de  retour  A Milan,  n’avait 


pas  décidé  les  conseils  A souscrire  au  traité, et  désarmé 
ainsi  la  fureur  directoriale. 

Affaires  du  Piémont.  — Occupation  de  Turin*  — 
L’existence  du  royaume  sardo-piémontais,  au  milieu 
de  quatre  républiques  démocratiques,  offrait  une  ano- 
malie singulière;  il  n'était  pas  difficile  de  prévoir  le 
sort  qui  lui  était  réservé.  Une  active  propagande  cher- 
chait A répandre  A Turin,  et  dans  les  villes  voisine» 
des  Alpes  les  doctrines  républicaines;  mais  ce  moyen 
n'ayant  pas  des  résultats  assez  prompts,  au  gré  des 
directeurs,  ils  suscitèrent  au  roi  de  Sardaigne  pour 
ennemis  les  Liguriens,  aux  quels  ils  donnèreot  l’espoir 
de  partager  les  dépouilles  de  Charles  Emmanuel.  Cet 
expédient  eut  un  succès  complet.  Les  libéraux  pié- 
montais , sûrs  d'être  appuyés  par  les  Génois  et  par  le* 
Français,  se  réunirent,  au  nombre  d'environ  G,ÜÛ0 
hommes , dans  les  vallées  du  Tanaro  et  de  la  Bormida, 
battirent  A Carossio  un  corps  envoyé  contre  eux,  et 
s’emparèrent  de  Serravalle,  d’oft  ils  se  mirent  en  com- 
munication avec  les  Liguriens.  Quelques  engagements 
pareils  eurent  aussi  lieu  A Loatio  et  A üneille. 

le  roi  de  Sardaigne,  épouvanté  de  ces  échecs,  et 
feignant  de  ne  pas  reconnaître  la  part  qu'y  avaient 
les  Français,  sollicita  l’appui  du  général  Brune,  qui 
commandait  en  Italie.  De  son  côté,  le  général  feignit 
de  ne  pas  croire  au  danger  que  courait  Emmanuel  IV, 
et  ne  voulut  promettre  son  assistance  qu’A  la  condition 
d’occuper  la  citadelle  de  Turin , comme  gage  de  ta 
bonne  foi  de  la  cour.  Cette  occupation  fut  accordée 
par  un  traité  du  28  juin.  Le  roi  de  Sardaigne,  grâce 
à cette  concession,  put  encore  jouir  d’un  calme  dt 
quelques  mois. 

État  des  négociations  de  Rastadt.  — Le  congrès 
de  Rastadt,  sous  la  présidence  du  comte  de  Metter- 
nich,  avait  enfin  consenti  A admettre  le  principal  objet 
de  sa  réunion,  c’est-A-dire  la  cession  de  la  rive  gauche 
du  Rhin  A la  France.  La  voix  des  députés  des  cercles 
do  l’antique  Germanie  était,  comme  on  le  pense,  peu 
de  chose  auprès  de  celle  des  deux  grandes  puissances 
qui  s’en  partageaient  les  dépouilles.  L’ultimatum  du 
ministre  français,  relatif  à la  navigation  du  Rhin,  à 
la  démolition  de  Cassel  et  de  Kehl  était  accepté;  les 
sécularisations  avaient  été  admises  en  principe,  et 
tout  semblait  tendre  A l'étal  lis  ement  de  la  paix; 
mai*  l'Angleterre,  profitant  de  l’absence  de  Bonaparte, 
intriguait  pour  renouer  contre  la  France  une  seconde 
coalition. 
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Dispositions  hostiles  de  Naples  contre  la  France. 

— Le  cabinet  de  Londres,  à force  d'or  et  d’intrigues, 
commençait  a réussir  dans  son  projet  de  coaliser  encore 
une  partie  de  l’Europe  contre  la  République  française. 

— Le  gouvernement  napolitain , dont  l’existence  était 
devenue  plus  précaire  par  l’érection  de  la  République 
romaine,  avait  adopté  avec  empressement  le  plan  d’une 
nouvelle  coalition  qui  devait  mettre  uü  terme  à ses 
craintes , en  expulsant  totalement  les  Français  de  l'Ita- 
lie. L’audace  était  revenue  au  ministre  Acton,  par  suite 
de  l’éloignement  de  Bonaparie  et  d une  partie  de  l'ar- 
mée française)  il  n’bésita  pas  à rompre  le  traité  conclu 
entre  Naples  et  la  France,  des  qu’il  crut  pouvoir  le 
faire  impunément.  La  Russie,  l’Angleterre  et  l’Autriche 
entretenaient  ces  dispositions  hostiles,  d’abord  assez 
froidement  accueillies  par  le  pacifique  Ferdinand  ; mais 
ce  roi  faible  courba  bientôt  la  tête  sou*  l'impérieuse 
volonté  de  la  Reine  et  de  son  favori.  Garat,  alors  mi- 
nistre de  France  à Naples,  tenta  vainement  de  chan- 
ger la  résolution  du  cabinet  des  l)eux-Siciles,  dont  les 
protestations  devinrent  moins  mesurées  à mesure  que 
les  préparatifs  de  guerre  approchaient  de  leur  terme. 

— Déjà,  au  mépris  du  traité,  les  vaisseaux  anglais 
avaient  été  admis  dans  les  ports  napolitains , et  Nelson , 
avant  son  départ  pour  les  côtes  d'Egypte,  y avait  reçu 
le  plus  brillant  accueil.  Les  Français  et  leurs  partisans 
étaient  ouvertement  persécutés.  Le  Directoire  ne  sup-  I 
portait  sans  doute  si  patiemmeut  tant  d'insultes,  que 
pour  éloigner  une  guerre  qu'il  prévoyait  devoir  devenir 
générale,  et  pour  laquelle  il  n’était  pas  encore  prêt. 
Les  troupes  réunies  à Rome,  qui,  seules,  auraient  pu 
être  dirigées  sur  Naples,  n’éUieùt  pas  en  nombre  suf- 
fisant pour  celle  expédition.  Les  ministies  napolitains 
avaient  résolu  que,  saas  se  mettre  à la  suite  de  l’Au- 
triche, ils  attendraient,  pour  agir,  le  moment  où  celle 
puissance  aurait  commencé  la  lutte  sur  l'Adige , ce 
qui  devait  rendre,  pour  eux,  le  succès  moins  impro- 
bable. — Mais  ce  sage  projet  fat  changé  par  le  retour, 
dans  le  port  de  Naples,  de  Nelson  vainqueur  à Abou- 
kir. Les  partisans  de  la  guerre,  enthousiasmés  par 
cette  victoire  de  la  flotte  anglaise,  ne  révèrent  plus  que 
triomphes  et  conquêtes. 

Les  ministres  Ariola  et  Gallo  et  quelques  conseillers 
d’tiat  tentèrent  en  vain  de  faire  prévaloir,  auprès  du 
roi  de  Naples,  des  résolutions  plus  prudentes:  on  rejets 
dédaigneusement  leur  avis,  et  l'ordre  d’entrer  en  cam-  J 
pagne  fut  donné , sans  qu’on  eût  pris  les  moindres  pré- 
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cautions  pour  assurer  la  subsistance  de  la  troüpe  et 
garantir  Naples  des  suites  d'un  revers.  — On  prétend 
même,  dit  un  auteur  contemporain,  que,  pour  triom- 
pber  de  l’indécision  du  Roi , la  Reine  lui  fit  remettra 
une  lettre  de  Vienne,  qui  donnait  le  signal  des  hosti- 
lités. Cet  auteur  ajoute  que  la  lettre  était  supposée  et 
que  le  cabinet  impérial  n’en  eut  connaissance  qu’après 
l'entière  déconfiture  des  Napolitains. 


Armée  napolitaine.  — Mack  , général  en  chef  \ — • 
On  croira  peut-être  que  cette  ridicule  présotnption  de 
la  cour  de  Naples  était  justifiée  par  d'immenses  moyens 
d’agression.  — L’armée  se  serait  élevé  en  effet  à 100.000 
hommes,  si  l’on  eût  pu  mettre  ô exécution  toutes  les 
mesures  projetées  pour  en  augmenter  les  forces,  mais 
elle  ne  monta  réellement  qu'à  80.000,  dont  les  deux 
tiers  environ  formèrent  l’armée  active.  Le  reste  se  com- 
posait des  garnisons  des  places  fortes  et  des  dépôts  des 
corps.  Les  officiers  ne  devant,  la  plupart,  leurs  grades 
qu’à  la  vénalité  ou  à l’intrigue,  étaient  sans  mérite 
militaire , comme  les  soldats  sans  courage.  Les  géné- 
raux suisses  Salis  et  Bourcard  avaient  tenté  vainement 
de  retremper  le  moral  de  l’armée.  Afin  de  se  créer  des 
ressources  extraordinaires,  on  dépouilla  les  églises  et 
les  corporations  religieuses;  on  imposa  aux  particuliers 
des  contributions  plus  ou  moins  fortes,  sous  le  nom  de 
I dons  patriotiques;  des  billets  royaux  furent  échangés 
contre  l’argent  de  toutes  les  caisses  publiques  qui  fut 
versé  au  trésor  royal. 

On  n’avait  pas  trouvé,  dans  l'état-major  napolitain \ 
un  officier  digne  de  commander  l'armée.  «Salandra  et 
Micheroux,  dit  Jomini,  ne  savaient  que  les  minutie*! 
de  leur  métier,  le  tacticien  Bourcard  n’avail  pas  fait  B. 
guerre;  le  comte  de  Damas  avait  de  la  bravoure  et  de 
l'expérience,  mais  cet  émigré  français,  à peine  arrivé, 
daus  le  royaume,  ne  s'était  signalé  par  aucun  exploit 
assez  éclatant  pour  lui  faire  décerner  le  commande- 
ment en  chef.*»  Eu  conséquence,  on  demanda  uu  gé- 
néral à l’Empereur.  L’Autriche  désigna  le  général  Mack, 
officier  beau  parleur,  tacticien  de  cabinet  grandement 
apte  à combiner  des  minuties,  espèce  de  charlatan  mi- 
litaire, enfiu  homme  à systèmes  qui  déjà  avaient  sou- 
vent avorté  sur  le  champ  de  bataille. 


Championnet  prend  te  commandement  de  t'armée 
[rapprise.  — Aussitôt  que  le  Directoire  fut  convaincu 
des  intentions  hostiles  du  cabinet  de  Naples  et  prévenu 
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du  rassemblement  des  soldats  napolitains  sur  la  fron- 
tière des  États  romains,  il  envoya  Cbampionnet  pren- 
dre le  commandement  des  troupes  stationnées  autour 
de  Rome.  Ce  général , vu  la  faiblesse  numérique  de  son 
armée,  avait  l’ordre  de  ne  rien  compromettre  et  de  ré- 
trograder sur  le  corps  de  Joubert , établi  dans  la  Répu- 
blique cisalpine.  L’armée  française  se  trouvait  ainsi 
divisée  sous  deux  chefs  principaux,  inconvénient  qui 
aurait  pu  l’exposer  à être  battue  en  détail. 

L'armée  de  Rome,  dont  les  corps  étaient  incomplets, 
les  canons  mal  attelés  et  les  magasins  vides,  ne  s'éle- 
vait qu'a  environ  18.000  hommes  dispersés  sur  une 
ligue  de  plus  de  60  lieues,  depuis  Ancône,  sur  l’A- 
driatique, jusqu’à  Terracine,  sur  la  Méditerranée. — 
Cette  dernière  ville  ( ainsi  que  Piserno,  Prossedi , Fro- 
pinone,  Veroli  et  Tivoli  ) se  trouvait  occupée  par  la 
droite,  forte  d'environ  6,000  hommes,  aux  ordres  de 
Macdonald.  Lemoine,  dont  le  quartier  général  étaft  à 
Terni , commandait  le  centre  et  couvrait , avec  environ 

3.000  hommes,  l’espace  compris  entre  les  débouchés  de 
Rieli  et  de  Carsoli.  La  gauche,  composée  d'environ 

5.000  hommes,  sous  les  ordres  du  général  Casa-Bianca, 
gardait  le  pays  depuis  l’Adriatique  jusqu'au  revers  de  la 
chaîne  de  Léo  nessa,  occupant  Ancône,  Macerala,Fermo 
et  Ascoli.  Rome  était  défendue  par  une  petite  réserve. 
Ces  différents  corps  étaient  séparés  par  des  chaînes  de 
montagnes,  qui  rendaient  leurs  communications  mu- 
tuelles très  difficiles.  L’armée,  ainsi  éparpillée  et  sans 
point  d’appui,  fut  encore  affaiblie  de  3,000  hommes, 
qui,  sur  un  ordre  du  Directoire,  durent,  peu  de  temps 
avant  l’attaque,  aller  renforcer  la  garnis-in  de  Corfou. 

Dans  une  situation  aussi  précaire,  celte  armée  allait 
se  trouver  engagée  avec  des  forces  presque  quadruples, 
et  ce  qui  augmentait  eucore  les  chances  favorables  à 
l’ennemi,  c’e.st  que  les  Français,  sans  défiance,  ne 
pouvant  croire  à la  guerre  avec  Naples,  tant  qu’on 
négociait  la  paix  avec  l’Autriche,  allaient  être  sur- 
pris dans  leurs  cantonnements,  au  milieu  de  popula- 
tions qui , sourdement  excitées , n’attendaient  qu’une 
occasion  pour  s'armer  aussi  contre  eux,  et  se  joindre 
à leurs  ennemis. 


Plan  de  campagne  de  Mack,— Mack , dans  le  plan 
de  campagne  qu’il  fit  adopter,  sembla  n’avoir  d’autre 
but  que  de  faire  évacuer  Rome;  encore  s’y  prit-il  d’une 
manière  maladroite.  Au  lieu  de  profiler  du  dissémi- 
neront des  Français , pour  percer  leur  centre  et  acca- 
bler successivement  leurs  ailes,  dont  l'éloignement  et 
les  montagnes  rendaient  les  communications  très  dif- 
ficiles, il  partagea  son  armée  en  cinq  colonnes,  pour 
entrer  dans  l'État  romain  par  autant  de  débouchés. 
Douze  bataillons  et  huit  escadrons,  commandés  par  le 
lieutenant  général  Michcroux,  devaient  marcher  sur 
Ancône  rn  longeant  l’Adriatique,  après  avoir  passé  le 
Tronto  près  d'Ascoli.  l'oe  seconde  colonne,  forte  de 
trois  bataillons  et  d'une  centaine  de  chevanx,  eut 
ordre  de  déboucher, sous  la  conduite  du  colonel  8an- 
Fihppo,  par  Introdoco,surTerni  et  Foligno.  Le  colonel 
Giustini,  avec  une  colonne  de  pareille  force,  reçut 
l'iustrucliou  de  se  porter  de  Tagliacozzo  rapidement 
sur  Magliano,  et  de  s’y  lier  avec  la  précédente.  Le 


corps  de  bataille  à la  tète  duquel  se  trouvait  le  Roi 
avec  Mack,  composé  de  treute-deux  bataillons  et  de 
vingt-quatre  escadrons,  devait  se  diriger  par  Valmon- 
lone  sur  Frascati.  Enfin  le  chevalier  de  Saxe , avec 
douze  bataillons  et  quatre  escadrons,  avait  l’ordre  de 
marcher  de  Fondi , par  Terracine  et  les  marais  Pontins, 
sur  Albano;  d’où,  après  avoir  effectué  sa  jonction  avec 
le  corps  de  bataille,  les  deux  colonnes  eussent  marché 
sur  Rome  par  la  voie  Appienne.  C’était  peu , pour 
Mack,  de  disséminer  ainsi  scs  troupes  sur  la  frontière 
de  l’État  romain  : il  voulut  aussi  qu'un  corps  de  huit 
bataillons  frtl  débarqué  & Livourne,  pour  effectuer, 
conjointement  avec  les  troupes  du  grand-duc  de  Tos- 
cane, une  diversion  sur  les  derrières  des  Français.  Cette 
petite  division  fut  transportée  sur  des  bâtiments  de 
l'escadre  de  lord  Nelson.  Le  général  Naselli,  qui  la 
commandait,  eut  pour  instructions  de  chercher  à re- 
joindre l'armée  Napolitaine,  lorsqu'elle  serait  à la  hau- 
teur de  Bologne.  • 


Invasion  des  États  romains.  — Les  tètes  de  colonne 
de  l'armée  napolitaine  débouchèrent,  le  24  novembre, 
par  trois  points  différents  sur  les  États  romains.  L’aile 
droite  se  dirigea  sur  Porto  - di -Fereno , après  avoir 
chassé  d’Ascoli  un  détachement  français.  L’aile  gauche, 
où  se  trouvaient  Mack  et  le  Boi , se  porta  directement 
sur  Rome  par  les  marais  Pontins,  après  avoir  passé  le 
Garigliano  sur  trois  colonnes,  à Isola,  Ceprano  et  Santa 
Agala.  Le  centre  descendit  les  Apennins  par  Aquila , et 
marcha  sur  R:et  i.—  Ce  mouvement  hostile  avait  été  pré- 
cédé d’une  espèce  de  manifeste,  dans  lequel  le  roi  de 
Naples  déclarait  ne  vouloir  pas  faire  la  guerre  â la 
France,  mais  seulement  rendre  au  Pape  ses  États. 

Cbampionnet  prit  à la  bâte  toutes  les  mesures  que 
permettait  l’imminence  du  danger;  il  eut  le  temps  de 
rassembler  tous  ses  postes,  par  suite  de  l’extrême  len- 
teur de  Mjck , qui,  embarrassé  d’immenses  équipages , 
ne  s'avançait  qu’à  petites  journées  sur  des  routes  qu’il 
n’avait  pas  même  fait  reconnaître,  manquant  de  vivres 
avec  une  armée  sans  discipline,  et  forcée  de  cheminer 
par  des  pluies  affreuses.  — La  colonne  du  chevalier  de 
Saxe  n’atteignit  Albano  et  le  corps  de  bataille  à Valmon- 
lone  que  le  27.  — Leurs  avant-gardes  communiquèrent 
le  même  jour  à Frascati. 

Combat  d’Jscoli.  — Le  premier  engagement  entre 
les  deux  armées  donna  lieu  à un  échec  pour  les  Na- 
politains, malgré  leur  immense  supériorité  numéri- 
que. — La  colonne  de  l’extrême  droite,  dirigée  sur 
Ancône,  s’était  d'abord  emparée  d’Ascoli , mal  défendu 
par  un  bataillon  cisalpin , et  la  gauche  des  Français  s'é- 
tait repliée  sur  Fermo.  Mais  les  généraux  Casablanca, 
Rusca  et  Mounier,  ayant  rassemblé  les  détachements 
dispersés  dans  les  montagnes,  reprirent  l'offensive,  et 
arrêtèrent  les  Napolitains  qu’ils  ramenèrent  sur  la  fron- 
tière avec  perte  d'une  partie  de  leur  artillerie. — Ascoli 
fut  repris;  si  l’ennemi  n’essuya  pas  un  plus  grand  re- 
vers, il  ne  le  dut  qu’à  la  circonspection  des  généraux 
français,  qui,  avant  de  pénétrer  sur  le  territoire  napo- 
litain, crurent  devoir  attendre  les  ordres  de  Cham- 
pionne!. 
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Combat  de  Rieti.  — Le  centre  de  l’ennemi  ne  fut  pas 
plus  heureux  que  l’extrême  droite.  Le  colonel  Saiî-Fi- 
lippo  enleva  d’abord  Rieti;  puis  il  fut  tenu  en  échec 
dans  l’étroite  plaine  de  Terni,  par  une  poignée  de  braves 
aux  ordres  du  général  Lemoine.  Lemoine  allait  cepen- 
dant être  forcé,  lorsque  le  général  Dufresne  lui  amena 
de  Spolette,  le  27,  un  renfort  de  trois  bataillons.  L'en- 
nemi, chargé  A la  baïonnette,  fut  alors  culbuté  et  obligé, 
en  abandonnant  toute  son  artillerie,  d’évacuer  Rieli. 

Le  colonel  G>ustini,  ayant  rencontré  Kellermann  en 
avant  de  Vicovero,  rétrograda  pour  se  réunir  à San- 
Filippo;  mais  après  une  marche  de  trois  jours,  dans 
des  sentiers  presque  impraticables,  il  fut  arrêté  devant 
Rieti,  et  n’ayant  pu  forcer  ce  passage,  il  tenta  de  se 
réunir  au  gros  de  l’armée,  en  se  jetant  A gauche  dans 
les  montagnes,  pour  gagner  les  bords  du /Tibre. 

Entrée  des  .\apolitains  à Rome.  — La  droite  de 
l’armée  française , qui  occupait  Terracine  et  Veroli, 
aurait  eu  une  retraite  assez  difficile  A opérer  devant 
les  40,000  hommes  commandés  par  Mark.  Elle  se  trouva 
dégagée  par  les  succès  de  Terni  et  de  Rieti.  Néanmoins 
Championnet  ne  crut  pas  pouvoir  garder  Rome.  Après 
avoir  rappelé  les  détachements  des  généraux  Mathieu 
et  Kellermann  , et  avoir  jeté  800  hommes  dans  le  châ- 
teau Saint-Ange,  il  se  retira  sur  Civila-Castellana , 
abandonnant  la  capitale  des  États  romains  au  roi  de 
Naples  qui  y 6t,  le  29,  une  entrée  triomphale.  Ferdi- 
nand créa  aussitôt  un  gouvernement  provisoire,  et 
rappela  le  Pape  dans  la  cité  sainte. 

Combat  de  Magliano.  — Au  premier  bruit  de  l’échec 
éprouvé  par  ses  deux  petites  colonnes  du  centre,  Mack, 
afin  de  les  rallier  et  de  nettoyer  la  gauche  du  Tibre, 
détacha  trois  bataillons  et  quatre  escadrons  aux  ordres 
du  maréchal  de  camp  Metsch.  Ce  deruier  fut  rejoint 
le  0 par  Giuslini  et  quelques  fuyards  de  San-Filippo, 
avec  lesquels  il  marcha  sur  Magliano,  pour  s’emparer 
du  pont  de  Borghelto.  —Macdonald  porta  aussitôt  le 
gros  de  ses  forces  sur  le  point  menacé,  après  avoir 
replié  ses  postes  de  Nepi  et  de  Rignano  sur  Civila-Cas- 
tellana. Déjà  Magliano  était  au  pouvoir  de  Metsch, 
mais  à la  vue  des  Français  en  bataille  en  avant  du  Ti- 
bre, ce  général  battit  en  retraite.  Son  arrière-garde  ne 
put  échapper  à un  massacre  général  dans  Magliano. 
Le  reste  se  réfugia  dans  les  montagnes  de  Calvi. 

Au  lieu  de  poursuivre  vivement  Championnet,  Mack 
perdit  plusieurs  jours  à sommer  inutilement  le  châ- 
teau Saint- Ange. 

Combat  de  Civita-Castellana.  — Championnet,  ins- 
truit des  succès  de  Casabianca  et  de  Lemoine , sut 
mieux  utiliser  son  temps,  et  s’établit  sur  le  revers 
méridional  de  l’Apennin,  la  droite  à Civita-Castellana 
et  la  gauche  à Civita-Ducale,  le  centre  à Cantalupo; 
mais  cette  position  exigeant  des  forces  doubles  de  celles 
dont  il  pouvait  disposer,  Casabianca  eut  ordre  de  faire 
filer  la  17*  de  ligne  à Terni , quartier  général  de  l’ar- 
mée, et  Macdonald,  celui  de  camper  à Civita-Castellana, 
avec  le  gros  de  ses  forces,  d’occuper  Nepi , Rignano  et 
Magliano, et  de  couvrir  par  des  retranchements  le  pont 
de  Borgbctto.  — Civita-Castellana , située  entre  deux 


ravins  profonds,  est  une  position  extrêmement  forte. 
C’est  l’ancienne  Vcïes.  — Mack  résolut  d’enlever  cette 
position  avec  'e  gros  de  ses  troupes,  et  de  forcer  le  pont 
de  Borghetto.  Une  attaque  générale  sur  Terni  et  une 
démonstrat  on  sur  Civita-Castellana  eussent  été  plus 
convenables.  Mais  le  général  autrichien  ne  sut  pas  se 
départir  du  vicieux  système  de  multiplier  scs  colonnes 
et  de  les  faire  battre  en  détail.  Il  négligea  ainsi  décou- 
per en  deux  la  petite  armée  française,  et  de  se  réunir 
â Naselli  que  des  vaisseaux  anglais  avaient  porté  à Li- 
vourne, pour  insurger  la  Toscane,  et  couper  les  com- 
munications des  Français  avec  le  nord  de  l’Italie. 

Championnet , après  avoir  fait  placer  des  éclaireurs 
A Perugia  (Pérouse)  pour  protéger  ses  derrières,  était 
parti  pour  Ancône,  afin  d'accélérer  l’arrivée  de  l’artil- 
lerie ; il  était  résolu  d'attendre  l'ennemi  dans  les  posi- 
tions qu’il  venait  de  faire  occuper  â son  armée. 

Les  40,000  hommes  de  la  gauche  de  Mack  se  portè- 
rent, le  4 décembre,  en  cinq  colonnes,  sur  la  droite  des 
Français  qui  ne  s’élevait  guère  qu’à  6,000  hommes, 
aux  ordres  de  Macdonald.—  Les  Républicains  ne  s’épou- 
vantèrent pas  â la  vue  des  masses  profondes  qui  s’a- 
vancaient sur  eux.  Lecbevalier  de  Saxe  avait  partagé  sa 
division  en  deux  colonnes,  l’une  se  dirigeant  sur  Nepi, 
l’autre  filant  â gauche  par  le  chemin  qui  va  de  Santa- 
Maria-di-Fallari  â Borghetto,  afin  de  tourner  Civita- 
Castellana. 

La  première  attaque,  quoique  conduite  avec  beau- 
coup de  résolution , fut  vivement  repoussée  par  Keller- 
maun  fils,  qui  commandait  l’avant-garde  en  avant  du 
village  de  Nepi.  Les  8,000  hommes  qui  la  composaient  se 
dispersèrent  sur  la  route  de  Monterosi , poussés  le  sabre 
aux  reins  par  les  dragons  français;  500  hommes  tués 
ou  blessés,  2.500  prisonniers,  quinze  pièces  de  canon, 
3,000  fusils  et  tous  les  bagages  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille. 

Le  chevalier  de  Saxe  dirigeait  en  personne  l’attaque 
sur  le  pont  de  Borghetto..  Le  chef  de  brigade  polonah 
Kniazewitz,  l’attaqua  avec  2,500  fantassins , 200  che- 
vaux et  trois  pièces  de  canon  , au  moment  otï  il  dé- 
bouchait de  Santa-Maria.  Grièvement  blessé  au  début 
de  l’action,  le  chevalier  deSaxe  eut  la  douleur  de  voir 
toute  sa  colonne  s’enfuir  épouvantée  sur  la  route  de 
Viterbe,  à l’apparition  de  l’infanterie  de  Kellermann, 
qui  se  montra  sur  scs  derrières.  Toute  l’artillerie  fut 
abandonnée. 

Une  troisième  colonne  remontant  la  rive  gauche  du 
Tibre  pour  se  porter  sur  Magliano,  fut  informée  des 
échecs  de  la  gauche  et  ne  poursuivit  pas  sa  marche. 
Elle  vint  repasser  le  Tibre  â Ponzano,  pour  se  réunir  au 
corps  de  bataille.—  La  quatrième  colonne  devait,  pen- 
dant ce  temps,  se  diriger  de  Nepi  sur  la  route  de  Vi- 
terbe et  se  lier  avec  la  division  débarquée  à Livourne. 

Le  poste  de  Rignano  fut  d'abord  forcé  parla  colonne 
que  commandait  le  maréchal  de  Camp  Bourcard  ; mais 
ce  général  éeboua  contre  Civita-Castellana,  et  essaya 
en  vain  de  forcer  le  pont  de  la  route  de  Rome  qui  con- 
duit à l’ancienne  Veïes.—  Des  que  la  défaite  du  chevalier 
de  Saxe  fût  connue,  Mack  fit  passer  â Bourcard  l’ordre 
de  sc  tenir  en  observation  hors  de  la  portée  de  l'artil- 
lerie de  Civita-Castellana.  —Pour  rallier  les  fuyards  et 
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couvrir  la  roule  de  Rome,  le  maréchal  de  camp  de 
Damas  fut  dirigé  sur  Monteiosi  avec  cinq  bataillons  et 
six  escadrons. 

affaire  de  Calvi.  — Capitulation  de  Me  tse  h.  — Le 
général  Mark  se  décida  enfin  4 attaquer  Terni,  mais 
sans  renoncer  â son  système  de  morcellement.  Le  lieu- 
tenant général  Salandra  dut  passçr  le  Tibre  avec  qua- 
torze bataillons  et  six  escadrons  pour  occpper  les  hau- 
teurs dcCantalupo.  Damas  eut  l’ordre  de  se  porter  sur 
Borghetto,  et  Bourcard  fut  laissé  en  observation  de- 
vant Civita-Castellana  avec  cinq  bataillons  et  drqx  es- 
cadrons. Metscb,  occupant  les  hauteur*  de  Calvi,  eut 
l’ordre  d'enlever  Otricoli,  afin' de  couper  les  commu- 
nication* des  Français.  Le  général  autrichien  perdit 
plusieurs  jours  â toutes  çes  dispositions,  dont  une 
extrême  célérité  aurait  seule  pu  assurer  le  succès,  et 
l’attaque  de  Terni  ne  put  avoir  lieu  quels  11,  — Cham- 
pionne! était  de  retour  d’Ancône, 

Macdonald, ayapt  laissé  une  petite  garnison  â Civita- 
Castellana,  passa  le  pont  de  Borghetto  avec  ses  prin- 
cipales forces  e(  porta  le  Polqoais  Kniazewitz  sur  Ma- 
gliano. Lemoine,  renforcé  par  trois  bataillons  et  deux 
régiments  de  chasseurs  aux  ordre*  du  général  Rey,  se 
porta  *ur  Riçti  et  Civita-Pucale.  U*  postes  de  }‘cnpcmi 
à Canlalupo  fqreqt  inquiétés  par  qn  fort  détacha- 
ment  jeté  dans  Contigliano. 

Sur  ces  entrefaites,  la  colonne  de  Mctscb  , qui  n’au- 
rait dû  s’ébranler  que  le  10  décembre,  trompée  par  de 
faux  renseignements Y surprit  Otricoli  dans  la  nuit  du  7 
au  8,  et  y égorgea  les  malades  et  (e#  blessé*.  Le  général 
Mathieu  la  classa  peu  après  de  ce  poste  et  la  rejeta  sur 
Calvi;  mais  cpminc  elle  menaçait  encore  de  ce  point,  les 
communications  et  les  flancs  dç  l'armée , Mathieu  et 
Kniazcwjiz  l’y  attaquèrent  le  0,  au  point  du  jour,  par 
les  routes  d'Otricoli  et  de  Magliano.  Metsch  se  réfugia 
avec  sa  colonne  dans  la  ville  de  Calvi  et  oc  tarda  pas  à 
y capituler,  quoiqu’il  ne  fût  attaqué  que  par  deux  co- 
lonnes dont  la  force  n'excédait  pas  3,ô00  hommes.  On 
fit  ainsi  4,000  prisonniers,  et  on  prit  cinq  pièces  de 
canon  avec  un  camp  muni  de  ses  tentes  et  de  tous  les 
objets  nécessaires.  — Les  plans  de  Mark  étaient  boule- 
versés par  la  prise  de  Calvi  ; ce  général  résolut  de  se  re- 
tirer au  pied  des  monté  de  prascati  et  d'Albano,  et  d'y 
attendre  des  renfort*.  Damas  et  Bourcard  durent  rétro- 
grader, le  12.  par  les  deux  routes  qui  longent  la  rive 
droite  du  Tibre,  et  Salandra  par  celle  de  Terni.  Ces 
trois  colonnes  nç  devaient  traverser  Rome  que  la  nuit, 
afin  d’éviter  d’être  inquiétées  par  une  sortie  de  la  gar- 
nison du  château  Saint-Ange. 

Retraite  du  roi  de  Naples  et  de  son  armée.  — 
Toutes  ces  mesures  ne  purent  être  suffisamment  te- 
nue» secrètes;  le  roi  de  Naples  qui,  peu  de  temps  au- 
paravant, avait  montré  une  confiance  si  indiscrète  dans 
la  force  de  ses  armes  ^ fut  aussi  le  premier  â s’alarmer. 
Il  supposa  que  le*  Français  voulaient  l’enlever,  et  ga- 
gna secrètement,  avec  le  duc  d’Ascoli,  la  porte  de  Saint- 
Jean,  où  se  trouvait  une  voilure  qui  le  transporta  d'une 
seule  traite  â Naples. 

Macdonald  s'était  porté  dans  la  direction  de  Canfa- 
lupo,  après  avoir  laissé  dans  Borghetto  quatre  batail- 


lons et  douze  pièces  de  canon , aux  ordres  de  Relier  - 
mann.  Rey  marchait  de  Terni  sur  Vaccone,  et  Lemoine 
de  Rieti  vers  Coresc  pour  couper  la  retraite  à l’en- 
nemi contre  lequel  Cbampionnct  méditait  une  attaque 
générale. 

La  marche  de  Salandra,  couverte  par  un  rideau  de 
troupes  légères,  ne  fut  pas  inquiétée,  et  le  corps  de 
bataille  rejoignit  ainsi,  le  13  décembre,  la  brigade 
Bourcard  dans  Albano.  Le  prince  de  Hessc-Philipstadt 
regagna  péniblement  Rome  avec  l'arrière-garde.  Rey 
eut  l’ordre  d.e  passer  le  Tibre  à Ponte  - Molle,  pour 
amuser  le  comte  de  Damas  pendant  que  l'infanterie,  qui 
avait  déjà  passé  la  Farfa,  viendrait  s'établir  entre  ce 
dernier  et  Rome,  afin  de  lui  couper  la  retraite.  Le» 
tètes  de  colonne  se  rencontrèrent  bientôt,  ce  qui  étonna 
Damas  qui  attendait  de  Mack  un  renfort.  Il  entra  en 
pourparlers  et  demanda  une  suspension  d’armes  de 
deux  heures  que  Rey  lui  accorda.  Chacun  deux  croyait 
tromper  son  adversaire;  Rey  n’ayant  qu’une  faible 
avant-garde,  et  comptant  être  secouru  pendant  ce 
temps  ; Damas,  quoique  avec  une  colonne  de  7,000  hom- 
mes, espérait  aussi  une  diversiop  de  Mack,  ignorant 
à quelles  forces  il  avait  affaire.  Le  temps  de  la  sus- 
pension d'armes  s'étant  écoulé  sans  qu'aucun  de*  deux 
partis  fût  secouru,  Damas  profita  de  la  nuit,  et  de  s* 
connaissance  des  lieux , pour  rétrograder  par  la  route 
dOrbitello,  la  seule  qui  lui  fût  encore  ouverte.  Néan- 
moins, pendant  cette  retraite,  son  arrière -garde  fut 
attaquée,  et  il  perdit,  près  de  Storta,  une  partie  de  son 
artillerie. 


Rentrée  des  français  dans  Rome.  — Le  jour  mêmç 
où  Damas  faillit  être  pris  avec  sa  colonne , le*  Français 
rentrèrent  dans  Rome  â onze  hepres  du  soir,  mai* 
â peine  eurent-ils  pénétré  dans  la  ville,  que  la  porte 
Latine  fut  attaquée  par  une  nouvelle  colonne  napoli- 
taine. C’était  Pignatelli , qui  amenait  à Damas  le  ren-. 
fort  sur  lequel  ce  général  avait  compté  pour  être 
dégagé.  La  onzième  demi-brigade  de  ligne  et  quelques 
escadrons  républicains  reçurent  l'ennemi  avec  la  plq# 
grande  vigueur.  Le  général  napolitain  se  décida  d’au- 
tant  plus  aisément  â la  retraite  qu’il  fut  dans  le  mêmç 
moment  informédu  mouvement  de  Damas  sur  Orbitello. 

Cbampionnct  rétablit  à Rome  le  gouvernement 
républicain  et  fit  tracer,  en  avant  de  la  ville,  un 
camp  destiné  â en  garantir  les  avenues  et  où  Macdo- 
nald fut  établi.  Un  corps  d’observation  fut  posté  sur 
la  rive  droite  du  Teveronc.  et  la  réserve  prit  position 
sur  les  hauteurs  de  Ponte  Molle.  Le  corps  établi  â 
Tivoli  fut  aussi  renforcé;  Rey  eut  ordre  de  poursuivre 
l'ennemi  qui  avait  abandonné  les  positions  d'Albaoo 
et  de  Frascati. 

Mack  s’enfuyait  en  toute  bâte  dans  la  direction  du 
Garigliano  et  du  Volturno,  abandonnant  sa  conquête, 
et  laissant  â découvert  les  frontières  du  royaume  na- 
politain.— Le  fâcheux  résultat  de  la  campagne  pouvait 
être  attribué  autant  â l’inhabileté  de  ce  général , qu’â 
l'indiscipline  el  la  couardise  de  ses  soldats.  — Les  Fran- 
çais rentraient  dans  Rome  dix-sept  jours  après  en  être 
sortis.  Ils  avaient  détruit  ou  fait  prisonniers  près  de 
20,000  Napolitains,  s’étaient  emparés  de  quarante 
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canon*,  de  vingt  drapeaux  cl  de  presque  tou*  les  équi- 
pages de  l’ennemi. 

Combat  de  Mont  alto.- Cependant  Kellermann,  tou- 
jours a Borghelto,  reçut  l'ordre  de  m mettre  à la  pour- 
suite de  la  colonne  de  Damas, qu'il  atteignit  près  de 
Montalto.  Après  un  combat  sanglant  de  deux  heures, 
dans  lequel  Damas  fut  grièvement  blessé  par  un  éclat 
de  mitraille,  la  victoire  se  décida  enfin  pour  ies  Fran- 
çais. Le  gros  de  la  colonne  napolitaine,  fort  de  3.000 
hommes,  atteignit  néanmoins  Orbitclto.  Damas  en  fil 
fèrmer  les  portes;  mais  la  place  ne  pouvant  tenir 
long-temps,  il  capitula  avec  Kellermann  qui  consentit  à 
le  laisser  embarquer  avee  armes  et  bagages,  sans  être 
considéré  comme  prisonnier.  Suivant  quelques  auteurs, 
la  clause  capitale  de  cette  capitulation  fut  la  remise  de 
toute  l'artillerie  napolitaincentre  les  mains  deo  Français. 

Reprise  de  J'iterbe*  — Yiterbe,  loin  de  prévQir  le 
fort  de  l'armée  napolitaine  s’était  insurgée  contre  le» 
Français, et  avait  pillé  les  équipages  de  l’armée,  qui 
s’y  trouvaient  en  dépAt;  on  o'avajt  pas,  d’ailleurs,  à 
reprocher  aux  habitauts  des  excès  pareils  à ceux  de 
la  populace  romaine.  L’approche  de  Kellerpianq  terrifia 
cette  ville,  qui  ne  fit  pas  de  résistance,  quoiqu'elle 
s’attendit  A de  terrible  représailles.  Le  général  français 
se  borna  à ordonner  la  restitution  de*  objets  volés.  Il 
fit  arrêter  seulement  les  principaux  chefs  de  la  ré- 
volte, et  après  avoir  pris  toutes  les  mesures  propres  à 
assurer  la  tranquillité  publique,  il  rejoignit  l'armée 
aux  environs  de  Fondi. 

Marche  ((es  fronçai*  sur  iSaples . — («a  conquête 
du  royaume  de  Naples  semblait  être  devenue  néces- 
saire à la  sûreté  de  la  République  romaine;  mais  avant 
de  commencer  cette  entreprise,  Championnet  crut  de- 
voir s'arrêter  quelques  jours  b Rome,  taut  pour  don- 
ner un  peu  de  repos  à ses  troupes,  que  pour  alteodre 
des  nouvelles  du  Piémont  et  de  la  Toscane.  Il  apprit 
bientôt  que  Jouberi  avait  contraint  le  roi  Charles  Em- 
manuel S abdiquer,  et  que  le  grand-duc  do  Toscane 
ayant  renouvelé  ses  protestations  d'atlachcment  à la 
France,  toute  l'Ralie  septentrionale  se  trouvait  paci- 
fiée. Joubert,  en  transmettant  çes  nouvelles  à Chain- 
pionnel,  lui  envoya  des  renforts;  dès  lors  celui-ci 
put  prendre  à son  toqr  l’offensive  cl  marcher  sur  Na- 
ples , conformément  aux  instructions  du  Directoire. 

Ferdinand,  de  retour  b Naples,  avait  ordonné  une 
levée  en  niasse  contre  les  Français;  mais  il  paralysa 
lui-même  l’effet  de  celle  mesure,  en  refusant  dépar- 
tager les  d*Otfcr*  auxquels  il  appelait  ses  sujets,  ou 
même  d'encourager  ceux-ci  par  sa  présence.  En  effet, 
cédant  à de  pusillanimes  instigations,  il  résolut  de  se 
réfugier  en  Sicile.  La  population  napolitaine  apprit,  le 
21  décembre,  par  des  placards  affichés  dans  les  rues, 
ce  départ  qui  ressemblait  à une  fuite.  Des  navires  an- 
glais et  portugais  avaient  transporté  à Païenne,  avec 
la  cour , les  meubles  précieux  des  palais  de  Naples  et 
de  Caserte,ceqvie  renfermaient  de  plu»  rare  les  musées 
de  Portici  et  de  Cipo-di-Monte,  et  enfin  tout  l’argent 
qui  restait  dans  les  caisses  publiques,  environ  20, 000, 000 
en  numéraire. 


Le  prince  Pignr.telli  était  nommé  vicaire -général 
jusqu'au  retour  du  Rot.  La  Citlà  ( autorité  municipale 
choisie  par  les  notables)  se  mit  en  opposition  avec  ce 
vice-roi.  Le  gouvernement  fut  dès  lors  livré  aux  intri- 
gues des  partis,  et  par  cela  même,  impuissant  & se 
défendre. 

Toutes  les  rapines  qui  avaient  signalé  le  premier  sé- 
jour des  Français  b Rome  s’y  renouvelèrent  après  la 
retraite  des  Napolitains.  Championne!  tenta  vainement 
de  s'y  opposer.  Le  Directoire  refusa  de  l’autoriser  * 
sévir  contre  les  concussionnaires,  et  devint  ainsi,  en 
quelque  sorte , leur  complice. 

Les  renforts  que  l’armée  avait  reçu»  avaient  élevé 
son  effectif  à vingt-neuf  bataillons  et  vingt-et-un  esca- 
drons, c’était  une  force  de  24,000  fantassins,  de  2,000 
chevaux,  de  2.000  hommes  de  troupes  de  l’artillerie  et 
du  génie  : en  tout  28,000  combattants,  y compris  les 
garnisons  d'Ancène  et  du  château  Saint-Ange.  — Le  20 
décembre,  cette  armée  quitta  Rome,  dont  le  désarme- 
ment avait  été  ordonné,  et  s'avança  sur  Naples  en  cinq 
colonnes.  Rcy,  déjà  b la  poursuite  de  l’ennemi,  occu- 
pait la  droite  avec  douze  escadrons  et  douze  bataillon»; 
il  avait  ordre  de  s’avancer  jusqu'à  Terracine  par  les 
marais  Pontins.  Macdonald , avec  huit  bataillons  et 
trois  escadrons,  devait  s’avancer  par  Prosinonect  Ce- 
prano.  Championne!  et  le  quartier  général  suivaient 
cette  colonne.  La  division  Lemoine,  forte  de  six  ba- 
taillons et  de  trois  escadrons,  avait  ordre  de  pousser 
sur  Sulmona.  Enfin  onze  bataillons  et  tro»s  escadrons 
formant  l’extrême  gauche,  sous  les  ordres  de  Dubesme, 
devaient,  après  avoir  refoulé  l’ennemi  sur  Pescara, 
remonter  la  rivière  de  ce  nom  jusqu'à  Popolo,  et  s'y 
réunir  à Lemoine.  Il  y avait  une  trop  grande  distance 
entre  le*  deux  colonnes  de  droite  et  de  gauche.  Pour 
y remédier,  Championnet  dirigea  une  colonne  de  800 
hommes,  aux  ordres  du  chef  de  bataillon  Maréchal, 
par  la  route  qui,  de  Tivoli  et  de  Vicovero,  débouche 
sur  Sulmona  en  longeant  le  lac  de  Celano. 

L’armée  se  mit  en  mouvement  dans  cet  ordre.  Un 
camp  avait  été  établi  à Foligno,  pour  la  recevoir  en 
cas  d’échec. 

Le  mauvais  état  des  chemins  fut  à peu  près  la  seule 
difficulté  que  trouva  Macdonald.  Un  léger  engagement 
eut  lieu  le  27  et  le  28  décembre,  au  passage  du  Gari- 
gliano,  entre  ses  troupes  et  les  troupes  ennemies;  mais 
au  premier  choc  les  Napolitains  s’enfuirent  en  désor- 
dre, abandonnant  toute  leur  artillerie.  Macdonald  s’é- 
tablit, le  30.  entre  Venafro  et  la  route  de  San-Germano 
à Capoue,  à hauteur  deCajanello. 

Celte  faible  résistance  inspira  à Championnet  la 
pensée  de  tenter  quelque  opération  décisive  sur  l’armée 
ennemie.  En  ce  moment,  d’ailleurs,  Mack,  en  sollici- 
tant un  armistice,  laissait  voir  son  embarras  et  ses 
irrésolutions.  Le  général  français  ne  recevait  cepen- 
dant pas  de  nouvelles  de  ses  colonnes  de  gauche,  les 
communications  étant  interceptées  par  les  neiges.  Après 
être  arrivé  à Crprano,  il  avait  rappelé  à lui  la  cava- 
lerie de  Rey.  Lorsqu'elle  l’eut  rejoint,  il  sedécida  à pous- 
ser jusqu'à  Calvi,  sur  le  Yollurno,  derrière  lequel  s’é- 
taient réfugiés  les  débris  des  colonnes  de  Mack. 
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JUaque  de  Capoue.  — La  ligne  napolitaine  s'éten- 
dait de  Castellamare  A l'embouchure  du  Volturno,  jus- 
qu’à la  Scafa-di-Cajazzo.  Huit  bataillons  et  dix  esca- 
drous  formaient  chacune  des  ailes;  le  centre,  composé 
du  reste  de  l’armée , occupait  la  ville  de  Capoue  et  la  tête 
de  pont  construite  en  toute  hâte  sur  la  rive  droite,  line 
artillerie  formidable  garnissait  toute  la  position,  qui 
semblait  difficile  A forcer  pour  peu  qu'elle  fût  défendue. 

Champiounel.  après  avoir  fait,  le  3 janvier,  au  gé- 
néral Mack  une  sommation  sans  résultats,  ordonna 
uue  reconnaissance  de  la  ligne  ennemie  et  particulière- 
ment de  Capoue.  L'attaque  des  Français  eût  lieu  sur 
trois  colonnes,  l’une  A gauche,  l’autre  sur  la  grande 
route  et  la  troisième  A droite  des  retranchements. 
Quoique  la  première  de  ces  colonnes  eut  devant  elle 
une  forte  redoute , dite  de  San-Autonio,  elle  fil  plier 
les  Napolitains  : Mack , pour  contraindre  les  fuyards  A 
rester  A leur  poste,  dut  les  meuacer  de  les  faire  mi- 
trailler. 

Macdonald  obtint  d'abord  du  succès  à la  faveur  de  ce 
désordre,  et  allait  ordonner  d'enlever  les  derniers  retran- 
chements A la  baïonnette,  lorsqueMack.craignantde  voir 
Capoue  emportée  dans  cette  attaque,  cul  recours  à la 
ruse  ; il  ht  demander  à Macdonald  une  suspension  d’ar- 
mes pour  le  libre  passage  de  l'ambassadeur  de  la  Répu- 
blique cisalpine,  retournant  de  Naples  à Milan.  Le  gé- 
néral français,  quoique  avec  répugnance,  crut  devoir 
accorder  cette  suspension , et  le  général  ennemi  en 
profita  pour  rallier  sis  troupes  et  se  poster  plus  avan- 
tageusement. L’attaque  recommença  vivement  après 
le  passage  de  l’ambassadeur.  La  redoute  San-Antonio 
et  tous  les  retranchements  furent  emportés;  mais  le 
feu  des  remparts , auquel  les  Français  ne  pouvaient 
opposer  que  des  pièces  de  campagne,  fut  si  soutenu 
et  si  meurtrier,  que  Macdonald  fut  contraint  de  se  re- 
tirer. Dans  celte  action,  le  général  Mjurice  Mathieu  eut 
le  bras  fracassé  par  un  biscaïen.  Macdonald  , en  reve- 
nant prendre  ses  positions  du  malin, emmena  l’artille- 
rie napolitaine  enlevée  dans  les  retranchements.  Sa 
perte  avait  été  de  près  de  300  hommes  tués. 


Prise  de  Gaëte.  — \a  général  Rey,  dont  la  petite 
colonne  d'infanterie  avait  été  renforcée  à Fondi  par 
celle  de  Kcllermann , avait  forcé  les  gorges  d’Itri  dé- 
fendues assez  opinâtrémeut , et  rejeté  dans  Gaëte  une 
division  napolitaine. — Ce  succès  le  décida  à tenter 
un  coup  de]  main  àur  celte  ville  défendue  par  4,000 
hommes , armée  de  soixante-douze  pièces  de  canon,  de 
douze  mortiers,  abondamment  fournie  de  munitions 
et  de  vivres,  et  dont  le  port  contenait  en  outre  sept 
felouques  armées  en  guerre.  Après  une  sommation  inu- 
tile , les  Français  lancèrent  dans  la  place  quelques  obus 
qui  mirent  le  feu  en  divers  endroits,  et  qui  épouvan- 
tèrent si  fort  les  habitants  et  même  la  garnison , que  le 
gouverneur  Tschudi,  général  octogénaire,  demanda  à 
capituler.  63  officiers,  ainsi  que  le  gouverneur, eurent 
le  honteux  privilège  d’être  renvoyés  chez  eux  jusqu'à 
parfait  échange.  La  garnison  resta  prisonnière.  Outre 
l’artillerie  et  les  navires,  on  prit  dans  Gaëte  20,000 
fusils,  et  un  équipage  de  pont  qui  servit  aussitôt  au 
général  Rey  pour  franchir  le  Garigliano. 


Marche  et  jonction  de  la  colonne  Lemoine . — 
L'arrivée  de  la  colonne  de  Rey  devant  Capoue,  dont 
le  siège  paraissait  devoir  être  entrepris , ne  suffisait 
pas  encore  A Cbampionnet  pour  les  opérations  que 
comportait  cette  attaque  décisive.  Il  était  inquiet  de 
Lemoine  et  de  Duhesme,  dont  il  n’avait  reçu  aucune 
nouvelle  d<  puis  dix  jours,  non  plus  que  des  800  hom- 
mes de  Maréchal.  Un  parti  de  200  chevaux  fut  dirigé 
vers  Sulmona  pour  tâcher  de  communiquer  avec  eux. 
Pendant  ce  temps,  le  général  Éblé  organisait  A Gaëte 
un  équipage  de  siège. 

Le  5 janvier , on  sut  enfin , au  quartier  général , que 
Lemoine  approchait  de  Venafro,  harcelé  par  des  nuées 
de  paysans  révoltés  ; il  n’avait  soutenu  qu’un  seul 
combat  contre  les  soldats  napolitains.  Ceux-ci,  après 
un  engagement  meurtrier  dont  l'occupation  de  Popolo 
avait  été  la  suite,  s'étaient  repliés  sur  Sulmona  puis  sur 
Bénévcnt.  Lemoine,  maître  de  Popolo,  y avait  at- 
tendu quelques  jours  des  nouvelles  de  Duhesme,  mais 
le  cercle  des  paysans  insurgés  qui  l’enveloppaient  gros- 
sissant chaque  jour  autour  de  lui , il  s’était  dirigé  sur 
Sulmona  oft  il  avait  rejoint,  le  4,  la  colonne  de  Maré- 
chal et  le  dernier  parti  de  200  hommes  envoyé  à sa 
rencontre.— Le  blocus  de  Capoue  fut  resserré  A l’arrivée 
de  Lemoine. 

Marche  et  jonction  de  ta  colonne  de  Duhesme.  — 
Cependant  Duhesme  après  s'être  emparé  de  Civita-del- 
Tronto,  avait  marché  sur  le  Yomano  et  sur  Scuzzano 
où  il  battit  dans  deux  rencontres  les  troupes  de  Mi- 
cheroux.  Il  partagea  ensuite  sa  division  en  trois  colon- 
nes : deux  colonnes  furent  destinées  à disperser  les 
paysans  insurgés  au  nombre  de  7 A 8,000,  qui  venaient 
de  s’emparer  de  Terano  et  de  brûler  le  pont  de  Tronlo. 
La  troisième  se  dirigea  sur  Pescara.  Elle  arriva,  le  23, 
devant  cette  place  située  A l’embouchure  de  la  rivière 
du  même  nom , et  d’autant  plus  importante  qu’elle 
commande  le  seul  chemin  praticable  pour  l’artillerie 
dans  les  Abruzzes.  Pescara,  défendue  par  d’assez  bonnes 
fortifications  garnies  d’une  forte  artillerie,  munie  de  vi- 
vres abondants  et  ayant  une  garnison  de  2,000  hommes, 
semblait  devoir  exiger  un  siège  en  règle  que  les  Fran- 
çais ne  pouvaient  tenter  faute  d'artillerie  et  d’un  équi- 
page de  pont  pour  passer  la  Pescara.  L'adjudant  géné- 
ral Monnier,  resté  devant  la  place,  fut  néanmoins  assez 
heureux  pour  y entrer  pendant  que  Duhesme  et  le  chef 
de  brigade.  Chariot,  soumettaient  les  insurgés.  Le 
gouverneur,  intimidé  par  la  retraite  de  Micberoux  et 
par  la  première  sommation  qui  lui  fut  faite,  se  rendit 
aussitôt.  Duhesme  fut  ainsi  tiré  d'embarras,  par  un 
coup  de  fortune  qui  approvisionna  ses  troupes  de  tout 
ce  dont  elles  manquaient.  — Après  avoir  laissé  une 
faible  garnison  dans  Pescara , Duhesme  se  porta  par 
Sulmona  et  Isernia  sur  le  Volturne  afin  de  se  réunir 
au  reste  de  l’armée. 

Capitulation  de  Capoue.  — Armistice.  — Les  in- 
trigues des  nobles  et  les  exhortations  des  prêtres  éten- 
daient chaque  jour  l’insurrection  napolitaine  contre 
les  Français.  Des  Abruzzes,  elle  gagna  le  Labour.  Sessa 
I fut  le  lieu  principal  de  rassemblement  des  bandes  in- 
I surgées,  qui , d’après  l’ordre  de  la  cour,  devaient  faire 
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aux  Français  et  leur  faisaient  réellement  une  guerre 
d’extermination.  L'armée  française  qui  bloquait  Capoue 
était  entourée  elle-même  de  ces  innombrables  insur- 
gés. Néanmoins,  afin  d’imposer  à l'ennemi,  Charn- 
pionnet , près  de  manquer  de  munitions  et  de  vivres , et 
quoique  dans  une  situation  si  critique,  refusa  d’écou- 
ter Mack  qui  offrait  de  lui  rendre  Capoue  sous  la  seule 
condition  d’un  armistice.  Il  fit  renforcer  la  division 
Lemoine,  de  la  cavalerie  légère  du  général  Forest , qui 
passa  le  Volturno  au  gué  de  Lago;  et  la  cavalerie  de 
Venafro  vint  renforcer  la  réserve.  Toute  la  ligne  fran- 
çaise, prise  comme  entre  deux  feux,  était  sur  le  qui 
vive.  — Mack , dans  celte  position  qui  semblait  lui  pro- 
mettre tant  de  chances  de  succès,  n’osa  néanmoins  rien 
entreprendre.  Il  aurait  voulu  évacuer  Capoue,  pour 
armer  les  lazzaroni  et  former  un  camp  retranché  sous 
les  murs  de  Naples.  Le  vice-roi  Pîgnatelli,  auquel  il  s’a- 
dressait, était  sans  pôuvoir;  haï  de  la  populace,  mé- 
prisé par  les  partis,  bientôt  celui-ci  ne  crut  voir  de  salut 
possible  qu’en  négociant  avec  le*  Français:  il  envoya  à 
Gbampionnet  deux  fondés  de  pouvoir  qui  devaient 
consentir  â tout,  excepté  à l’évacuation  de  Naples. 

Championnet  reçut  les  envoyés  de  Pigualelti  à Te- 
*rano,  dans  un  moment  où  sa  situation  empirait,  et  où 
il  regrettait  de  n’avoir  pas  traité  avec  Mack.  En  effet, 
le  général  Santa-Agatha  et  la  division  Gambs,  renfor- 
cée de  trois  bataillons,  menaçaient  de  jeter  dans  le 
Volturno  la  faible  division  Lemoine,  qui  leur  tenait 
tète  sur  la  rive  gauche,  et  de  prendre  ensuite  l’armée 
française  à revers.  Les  divisions  Naselli  et  Damas,  re- 
tenues en  mer  par  les  vents  contraires,  allaient  aussi , 
disait-on,  débarquer  à l'embouchure  du  Garigliano. 
Il  oe  savait  ce  qu’était  devenu  Duhesme.  Il  se  décida 
donc  â accepter  les  propositions  des  deux  envoyés  napo- 
litains. — Le  11  janvier,  le  général  Bonnami,  représen- 
tant de  Championnet,  et  les  princes  de  M liaoo  et  le 
duc  de  Gesso,  mandataires  du  vice-roi,  arrêtèrent  une 
convention  dont  les  principaux  articles  étaient,  la  cession 
aux  Français  de  Capoue  avec  ses  magasins,  son  artille- 
rie, le  paiement  d’une  contribution  de  deux  millions  et 
demi  dans  le  délai  de  15  jours,  l’expulsion  des  ports  du 
royaume  des  ennemis  de  la  République  française,  etc. 


Insurrection  îles  lazzaroni.  — Le  peuple  de  Naples 
entra  eu  fureur  lorsqu'il  counut  cet  armistice  et  courut 
aux  armes,  se  croyant  trahi  à la  fois  par  le  vice-roi, 
par  le  général  Mack  et  par  la  Cil  ta.— Il  désarma  la  divi- 
sion de  Damas,  lors  de  son  débarquement.  La  brigade 
Dtlion,  que  Mack  envoyait  à Pignatelli  pour  apaiser 
l’insurrection,  fut  aussi  désarmée.  Le  vice-roi  s'enfuit 
eu  Sicile,  et  Mack,  qui  avait  cru  d'abord  pouvoir  réor- 
ganiser l’année  napolitaine,  fut  également  contraint 
de  se  soustraire  par  la  fuite  à la  fureur  populaire. 

Naples  se  trouva  dès  lors  entièrement  au  pouvoir 
des  insurgés,  et  pendant  trois  jours  fut  en  proie  à la 
plus  épouvantable  anarchie.  Le  prince  Moliterno  et  le 
duc  de  Hocca-Roinana  ayant  enfin , grâce  à leur  grande 
popularité,  été  nommés  chefs  de  l’insurrection,  purent 
du  moins  en  arrêter  les  désordres.  Les  débris  de  l’armée 
napolitaine,  menacés  par  les  lazzaroni  révoltés,  cher- 
chèrent un  refuge  dans  le  camp  français.  Tout  ce  qui 


existait  encore,  de  cette  armée  levée  à si  grands  frais, 
fut  ainsi  dispersé  en  deux  jours. 

Nouvelle  division  de  l’armée  française . — Cepen- 
dant la  colonne  de  Duhesme  s’était  réunie  sur  le  Vol- 
turno au  reste  de  l'année,  qui  fut  alors  partagée  en 
trois  divisions.  Dufresne,  à la  droite,  garda  la  ligne  de 
Rcgi-Lagni.  La  réserve,  sous  Rey,  s'établit  â Caserte, 
où  fut  transporté  le  quartier  général , et  où  Mack  se 
réfugia  auprès  de  Championnet.  Acerra  et  Arienzo,  à la 
gauche,  furent  occupés  par  la  troisième  division  aux 
ordres  de  Duhesme.  Le  général  Lemoine  avait  été  chargé 
de  porter  au  Directoire  le  traité  d’armistice,  et  le  géné- 
ral Macdonald,  parsuite  d'une  mésintelligence  survenue 
entre  lui  et  Championnet,  avait  donné  sa  démission. 

Attaque  et  prise  de  Naples.  — Après  la  fuite  de 
Mack  , les  lazzaroni  attaquèrent  les  avant-postes  fran- 
çais à A versa  et  sur  quelques  autres  points.  Cette  atta- 
que parut  à Championnet  une  rupture  de  Pan  istice ; 
l’autorité  du  vice-roi,  avec  qui  il  l’avait  conclu,  se 
trouvant  ainsi  méconnue,  il  résolut  d’attaquer  lui- 
même  Naples.  Cette  résolution  hautement  mani- 
festée lui  attira  une  députation  des  principaux  me- 
neurs, qui  s’offrirent  d’observer  fidèlement  l’armistice 
et  de  payer  une  forte  somme , s’il  voulait  renoncer  1 
l’occupation  de  la  ville;  mais  ces  conditions  lui  parais- 
sant sans  garantie,  il  les  refusa.  Les  agents  de  la  cour 
absente  profitèrent  de  cette  circonstance  pour  aug- 
menter l’exaspération  des  insurgés.  Ceux-ci  se  donnè- 
rent deux  nouveaux  chefs , simples  lazzaroni , Pazzio 
et  Mirhel-le-Fou.  Cependant  Championnet,  pressé  par 
la  population  paisible  qui  se  trouvait  dans  Naples, 
exposée  aux  fureurs  des  lazzaroni , d’occuper  cette 
place  pour  faire  cesser  le  désordre,  y consentit,  à con- 
dition que  ceux  qui  l’appelaient  dans  cette  ville  s’em- 
pareraient du  fort  Saint -Elme.  Son  armée  se  mit  en 
marche  vers  Naples,  le  20  janvier. 

La  division  Duhesme  eut  la  tâche  difficile  d’en- 
lever la  porte  Capuana  et  le  pont  de  la  Madeleine. 
Le  colonel  Broussier  ne  s'empara  de  ce  dernier  poste 
qu’après  un  combat  opiniâtre  de  six  heures.  Le  géné- 
ral Monnier  fut  repoussé  dans  une  première  attaque 
sur  la  porte  Capuana.  Le  capitaine  Ordonneau  échoua 
dans  une  seconde  tentative;  niais  le  chef  d’état-major 
Thiébaull  attaqua  une  troisième  fois  et  réussit  à 
la  faveur  d’une  ruse  de  Duhesme,  qui,  par  une  fuite 
simulée  des  assaillants,  attira  les  Napolitains  dans  une 
embuscade.  Les  grenadiers  cl  les  chasseurs  embusqués, 
s'élançant  à la  baïonnette  au  moment  où  les  prétendus 
fuyards  firent  volte-face  , repoussèrent  les  lazzaroni 
épouvantés  et  traversèrent  la  porte  pêle-mêle  avec  eux. 
Toute  l’artillerie  ennemie  fut  prise  dans  cette  affaire. 
«Voilà  ce  qui  s’appelle  arriver  â un  beau  grade  par 
une  belle  porte.»  dit  üubesme  à Thiébaull,  au  mo- 
ment où  Championnet  le  nomma  adjudant  général  sur 
le  champ  de  bataille. 

Championnet  essaya  alors  une  démarche  pacifique; 
elle  fut  mal  accueillie  par  les  insurgés.  Duhesme,  vers 
G heures  du  soir,  fit  sauter,  avec  tous  ses  défenseurs, 
une  maison  qui  lui  barrait  le  passage.  Au  même  ins- 
tant, Moliterno  et  Rocca  - Romana , à l’aide  de  600 
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jeunes  gens,  s'emparaient  du  fort  Saint-Elme.  Cham- 
pionnat envoya  aussitôt  deux  bataillons  prendre 
possession  de  ce  fort.  Les  derniers  préparatifs  de  l'at- 
taque de  Naplè*  furent  faits  fondant  ta  huit.  A là  pointe 
dû  jotir,  le  fort  Salnt-Elmé  dohna,  en  mitraillant 
les  bandes  de  lazzâroni  rassemblés  sur  les  places,  le 
llgnàl  de  la  marche  dé  cinq  colonnes,  qui  devaient 
pénétrer  par  différents  points  dans  la  ville.  Rusea 
ét  RéOUsSier  placés  à la  gauche,  avec  les  déüt  tiers  de 
la  division  Ôdhesme  en  deux  colonnes,  débouchèrent 
par  le  faubourg  de  CapoUe  et  le  pont  de  la  Madeleine , 
et  se  réunirent  en  repoussant  la  foule  devant  eus , vis- 
a-vis lé  fbrt  d’El-Cxrminé,  qu*lls  avaient  ordre  d’esca- 
lader, mais  qui  le  rehdit  sàOS  résistance.  Le  rassem- 
blement de  la  porté  Nolâ  mit  bas  les  armes  presque 
sans  résistance. 

Kellermann,  parlant  du  Serraglio,  devait  se  porter 
sur  le  Fort-Neuf,  mais  il  rencontra  une  vive  résistance 
de  la  part  de  Poggio  qui . soutenu  par  d habi les  canon- 
niers et  par  quelques  centaines  d'Albanais,  lui  disputa 
le  terrain  pied  à pied  jusqu'au  Largo-del-Castello.  Le 
chef  de  brigade  Calvin,  quoique  protégé  par  une  sortie 
du  .port,  n’était  guère  plus  heureux.  Il  avait  drt  hier 
par  les  rues  qui  bordent  le  pied  du  fort  Saint- Klnie, 
pour  se  rabattre  sur  le  fort  de  l'Œuf,  et  il  était  tenu 
en  échec  par  deux  colonnes  napolitaines. 

Sur  ces  entrefaites,  Michel -le-Fou  fait  prisonnier 
par  Rusea,  fut  conduit  à Championne!.  Ce  général 
ayant  bien  traité  le  chef  des  la/.zaroni  et  lui  ayant 
promis  de  respecter  Saint-Janvier  (SanGenuaro),  pa- 
tron de  Naples,  Michel  servit  d’intermédiaire  auprès  du 
peuple  et  le  calma. — Une  garde  d'honneur  donnée  à 
Saint  - Janvier , circonstance  dont  quelques  lazza- 
roni  s'assurèrent  par  leurs  yeux,  produisit  surtout  un 
incroyable  effet , et  les  cris  de  mort  se  changèrent  en 
celui  de  vivent  les  Français ! Championne!  profita  de 
ce  changement  soudain  de  sentimeut  pour  faire  occu- 
per tous  les  forts.  Des  réserves  bivouaquèrent  sur  les 
places,  et  le  reste  de  l'armée,  sur  les  hauteurs  qui  do- 
minent la  ville. 

Les  Français  eurent  600  hommes  tués,  dans  les  di- 
verses attaques  de  Naples.  La  perte  des  Napolitains  fut 
immense.  La  prise  de  Naples  valut  â l'armée  GO  pièces 
de  canon,  6 drapeaux  et  4000  prisonniers  de  troupes  | 


réglées,  Albanais  ou  Suisses,  qui  étaient  restés  d a na 
Naples  » après  la  dispersion  de  l'armée  napolitaine. 
L'armée  française  reçut  de  son  général  le  titre  è'armée 
de  Naples , dans  une  cérémonie  qui  eut  lieu,  le  25  jan- 
vier, avec  toute  la  solennité  possible.  Un  Te  Deum  fut 
chanté  dans  toutes  les  églises,  et  une  proclamation  du 
général  en  chef  appela  les  Napolitains  à la  liberté,  en  les 
rassurant  sur  les  vues  du  gouvernement  français. 

Duhesme,  nommé  commandant  de  Naples,  opérai 
sans  éprouver  de  résistance,  le  désarmement  des  U«- 
zaroni. 


Création  de  la  République  part/iénopéenne.  — 
Disgrâce  de  Champion  net.  — Sans  attendre  les  in- 
structions du  Directoire,  Championne!  tranforma  le 
royaume  de  Naples  en  une  République,  qui  prit 
le  nom  de  République  part/iénopéenne.  Le  nouveau 
gouvernement  fut  représenté  par  un  comité  de  21 
membres,  qui  dut  réunir  les  pouvoirs  législatif  et  exé- 
cutif, jusqu'à  l'organisation  complète  nt  définitive  de 
la  future  république.  — Championne!  arrêta  néanmoins 
que  les  décrets  de  ce  comité  recevraient  la  sanction  du 
général  en  chef  de  l'armée  française,  ce  qui  soumettait 
toutes  les  autorités  de  Naples  au  pouvoir  militaire. — 
le  Directoire,  déjà  mécontent  de  ce  général , se  forma- 
lisa de  cette  mesure. 

A Naples  comme  à Rome,  l'armée  avait  été  suivit 
par  cette  tourbe  d’admioistrateurs  concussionnaires 
qui  avaient  déjà  exercé  tant  de  déprédations.  Le  même 
pillage  fut  organisé  à Naples  et  produisit  les  mêmes 
plaintes.  Cbampionnel  voulut  s’y  opposer,  et  il  s'établit* 
entre  lui  et  les  commissaires  du  Directoire,  qui  soute- 
naient leurs  employés , une  lutte  dans  laquelle  le  gé- 
néral s'emporta  au  point  de  chasser  de  Naples  la  com- 
mission et  ses  agents.  Le  Directoire,  heureux  de  trouver 
le  général  en  chef  en  collision  avec  ce  qu’il  appelai! 
son  pouvoir  légitime,  le  fit  arrêter  à Naples,  le  16 
mars,  et  amener  prisonnier  en  France,  pour  être  jugé 
par  un  conseil  de  guerre.  Afin  de  mieux  constater  sa 
disgrâce,  le  Directoire  lui  donna  pour  successeur  Mac- 
donald, avec  qui  il  était  brouillé  par  suite  de  la  capitu- 
lation deCapoue.  — L’armée  rencontra  dans  son  nou- 
veau générai  un  digne  chef,  mais  les  déprédateurs  et  les 
concussionnaires  n'y  trouvèrent  pas  un  appui. 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1798. 

24  nrnlM  Invasion  des  Fiais  romains  par  les  Napolitain*. 

27  — Combat  d’Asroti. 

28  — Combat  de  Terni  et  de  Rieti. 

29  — Entrée  de*  Napolitain*  à Rome. 

Déctuifck.  Combat  de  Magliano. 

5 Combat  de  CJ'lu-Ca*tellart*. 

Il  <-*  COmbal  de  Calvi. 

15  — Rentrée  de*  Français  dan*  Rome. 

16  — Combat  de  Moutallo. 


21  béccurre.  Départ  du  roi  de  Naples  pour  Païenne. 

24  — Marche  des  Français  sur  Naples. 

1799. 

3 janvier.  Combat  deCapoue. 

11  — Capitulation  de  GaCte. — Armistice. 

22  — Attaque  rte  Naples. 

23  — Prie  de  Naples. 

25  — Création  de  la  République  parihénopéemie. 

16  mars.  Arrestation  de  Championnet,  remplacé  par  Macdonald. 

Av  HUGO. 


06  sanscrit  chef  MlUjOYt . Édiledr,  p !a»  de  I*  Boum,  me  drt  Flties-1  Thomas,  Il 


Pari*,  — I mpriiMrif  St  Fonder»*  de  Blunocx  et  C*,  rue  de*  Pt»»r»*8oiiqniii  Siist-Mirlitl , 8. 


. FRANCE  MILITAIRE. 


233 


EXPEDITION  D’ÉGYPTE. 

PRISE  DE  MALTE.  — DÉBARQUEMENT.,-  PRISE  D’ALEXANDRIE. 

■IH- 


SOMMAIRE. 

Mou  Fi  d * rEipéditloc.  — Dtscusitool  im  le  Directoire.  - Préparai**.  — Arrivée  de  Bonaparte  à Toulon.  — Allocution  aux  troupe*.  — Lettre 
aux  cooitnUuonl  militaire.  — Départ  Ce  la  Botte  — Practamatioo  à l'armée.  — Pria*  de  Malte.  — Départ  de  Malte.  — Armée  wr  la  cOla 
d’Égypte.  — Proclamation  A l’armée.  — Lettre  au  Pacba  d'Égypte.  - Débarquement.  - Armée  d’Orieol.  - Alexandrie.  — True  d'Alexan- 
drie. — Éroclamatioo  aux  Égyptien*.  Description  de  l’Égypte.— Maiofluc**.— Turc*  ou  Ottomans — Arabe*-—  Les  CbeiÉb*.—  Le*  culuxa- 
teur*  et  ÉelUlu.  — Le*  Bédomoa.  — Copbke. 

aanÉa  o'iialxv r.  a mamehicas. 

Général  en  chef.  — Bonaraaxv.  il  tteys.  — Mocrad.  — Isaaatn.  . 


Motifs  de  l'expédition.  — «Le»  grandes  réputations 
ne  se  font  qu’en  Orient;  l'Europe  est  trop  petite.»  Os 
paroles  que  Bonaparte  répétait  souvent , durant  les  né- 
gociations de  Campo-Formio,  prouvent  que  dès  lors  il 
pensait  a la  campagne  d’Egypte;  ses  proclamations  aux 
soldats,  où  il  parle  de  l’Orient  et  de  campagnes  au-delà 
des  mers,  ainsi  que  sa  correspondance  avec  le  Direc- 
toire, en  foDt  foi.  — Il  écrivait  an  gouvernement,  le  10 
août  1797  : «Les  temps  ne  sont  pas  éloignés  où  nous 
sentirons  que,  pour  détruire  véritablement  l'Angleterre, 
il  faut  nous  emparer  de  l’Égypte.  Le  vaste  empire 
Ottoman , qui  périt  tous  les  jours,  nous  met  dans  l'o- 
bligation de  penser  de  bonne  heure  h prendre  des 
moyens  pour  conserver  noire  commerce  du  Levant.» 
— line  autre  de  ses  lettres,  adressée,  le  16  septem- 
bre suivant,  au  ministre  des  relations  extérieures,  est 
encore  plus  explicite  : on  y trouve  non-seulement  le 
projet  sur  l’Égypte , mais  encore  celui  de  prendre 
Malte  : «Pourquoi  ne  nous  emparerions-nous  pas  de 
l’ile  de  Malte?  L’amiral  Brueys  pourrait  très  bien 
mouiller  là  et  s'en  emparer  : 400  chevaliers  et  au  plus 
un  régiment  de  300  hommes  sont  la  seule  garde  qu'ait 
la  ville  de  la  Valette.  Les  habitants,  qui  montent  à plus 
de  100,000,  sont  très  portés  pour  nous,  et  fort  dé- 
goûtés de  leur*  chevaliers  qui  ne  peuveut  plus  vivre  et 
meurent  de  faim  ; je  leur  ai  fait  exprès  confisquer  tous 
leurs  biens  en  Italie.  Avec  l’Ile  de  Saint-Pierre,  que 
nous  a cédée  le  roi  de  Sardaigne,  Malte,  Corfou,  nous 
serons  maîtres  de  toute  la  Méditérannée.  — S'il  arrivait 
qu’à  notre  paix  avec  l'Angleterre  nous  fussions  obligés 
de  céder  le  cap  de  Bonne-Espérance,  il  faudrait  alors 
nous  emparer  de  l’Égypte.  Ce  pays  n'a  jamais  appartenu 
à une  nation  européenne;  les  Vénitiens  seuls  y ont  une 
prépondérance  précaire.  On  pourrait  partir  d’ici  avec 
23,000  hommes,  escortés  par  huit  ou  dix  bâtiments  de 
ligne  ou  frégate»  vénitiennes,  et  s'en  emparer.  — L’É- 
gypte n'appartient  pas  au  Grand-Seigneur. ..  » — D'ail- 
leurs le  projet  de  conquérir  l'Égypte  n'était  pas  nou- 
veau , ainsi  qu’on  l’a  très  bien  fait  remarquer.  Les 
grands  génies  qui  ont  regardé  la  carte  du  monde  ont 
tous  pensé  à l’Égypte.  Avant  Bonaparte,  on  en  peut  citer 
deux:  Albuquerque  et  Leibnitz.  Après  la  découverte 
de  la  route  de  l’Inde  par  le  cap  de  Bonne-Espérance , 
Albuquerque  avait  senti  que  les  Portugais  avaient  à 
craindre  qu'on  ne  tentât  de  les  dépouiller  du  grand 
commerce  de  l'Orient , en  ouvrant  par  le  Nil  une 
t.  u. 


communication  entre  la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge, 
et  il  eut  l’idée  gigantesque  de  détourner  le  cours  de  ce 
fleuve , avant  son  entrée  en  Égypte,  et  de  le  jeter  dans 
la  mer  Rouge  ; mais  c’eût  été  une  vaine  prévoyance. 
L’exécution  de  ce  projet  aurait  été  achevée  d’abord 
au  profit  des  Hollandais,  et  plut  tard , à celui  des  An- 
glais.—Dans  le  xvu*  siècle, Leibnitz, dont  l’esprit  em- 
brassait toutes  choses , adressa  à Louis  XIV  un  mé- 
moire , vrai  monument  de  raison  et  d'éloquence 
politiques.  Le  roi  voulait  envahir  la  Hollande.  -«Sire,- 
lui  dit  Leibnitz , ce  n’est  pas  chez  eux  que  vous  pourrez 
vaincre  ces  républicains;  vous  ne  franchirez  pas  leurs 
digues , et  vous  rangerez  toute  l’Europe  de  leur  cûté. 
C’est  en  Égypte  qu’il  faut  les  frapper.  Là , se  trouve  la 
véritable  route  du  commerce  de  l'Inde;  vous  enlèverez 
ce  commerce  aux  Hollandais , vous  assurerez  l'éternelle 
domination  de  la  France  dans  le  Levant , vous  réjouirez 
toute  la  chrétienté,  vous  remplirez  le  monde  d'éton- 
nement et  d'admiration  : l'Europe  vous  applaudira,  an 
lieu  de  se  liguer  contre  vous.»  Ces  grandes  peusées , 
négligées  par  Louis  XIV,  remplissaient  la  tète  du  jeune 
général , vainqueur  de  l'Autriche  et  libérateur  de 
l’Italie.  — En  effet , Il  n'est  pas  difficile  de  deviner 
comment  Bonaparte  fut  d’abord  amené  à s'occuper  de 
l’Égypte. — En  rencontrant,  dans  toutes  les  hostilités 
dirigées  contre  la  France,  les  instigations,  les  intrigues 
et  l’or  du  cabinet  britannique,  il  avait  compris  que 
l’Angleterre,  placée  par  sa  position  insulaire  hors  de  l'at- 
teinte de  nos  armées,  était  la  seule  ennemie  que  la  Ré- 
publique française  ne  pût  pasespérer  de  réduire  promp- 
tement. — Quant  aux  puissances  continentales,  il  s’en 
inquiétait  moins.  Des  fleuves  profonds,  des  places  for- 
tes et  des  chaînes  de  montagnes  n’étaient  pas  des 
obstacles  à arrêter  l'impétuosité  française.  Le  grand 
capitaine  pressentait  qu'avec  lui  nos  soldats  trouve- 
raient la  route  de  toutes  les  capitales  de  l'Europe. 
Mais  pour  accabler  l’Angleterre,  une  marine  formi- 
dable était  nécessaire,  et  la  République  n'avait  qu'un 
petit  nombre  de  bâtiments  de  guerre.  Des  victoires 
s’improvisent,  comme  le  prouvent  les  mémorables 
campagnes  d'Italie;  il  faut  du  temps,  des  ouvriers  et 
de  l’argent  pour  créer  des  vaisseaux.  Mais  que  sont 
des  vaisseaux  sans  des  équipages  expérimentés?  Et 
pour  former  des  matelots,  il  faut  de  longues  naviga- 
tions sous  le  soleil  ardent  de  l’équateur  et  à travers  les 
glaces  éternelles  du  pûle,  une  lutte  de  plusieurs  années 
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avec  les  fatigues  de  la  vie  de  bord  et  avec  les  orages  de 
la  mer.  Bonaparte  pensait  donc  qu'il  n’était  possible  i 
d'obliger  l'Angleterre  à respecter  le  repos  de  lEurope 
et  A traiter  elle  môme  avec  la  République,  qu'en  l'atta- 
quant dans  ses  possessions  des  Indes,  si  importantes 
pour  son  commerce,  sa  richesseet  sa  prospérité.— L’Inde, 
depuis  l’insurrection  des  États-Unis  d'Amérique,  était 
la  seule  grande  colouie  appartenant  aux  Anglais  ; et 
cette  colonie  ruinée  ou  prise,  l'Angleterre,  réduite 
à l'impuissance , De  devait  pas  tarder  A demander  la 
paix. 

Bonaparte,  en  s’emparant  de  l'Égypte,  avait  le  pro- 
jet d'y  établir  une  colonie  française,  qui  aurait  rem- 
placé les  colonies  américaines , perdues  pour  la  Répu- 
blique. Celle  colonie  aurait  en  outre  servi  de  base  à ses 
opérations  contre  l’Inde  anglaise;  de  là  serait  partie  l'ar- 
mée qui,  réunie  dans  le  Bengale  aux  soldats  du  sultan  de 
Mysore, Tippoo-Saéb,  ennemi  acharnée  de  la  puissance 
britannique,  devait  abattre  le  colossal  empire  édifié 
par  k*  marchands  de  Londres.  — La  possession  de  la 
Corse,  des  Iles  Ioniennes,  de  Malte  et  de  Candie,  devait 
donner  à la  France  l'empire  de  la  Méditerranée,  dont 
Napoléon,  deveoa  empereur,  a eu  si  long-temps  la 
belle  pensée  de  faire  le  lac  Français.  — Le  rétablissement 
dn  canal  Je  Sésoslri*  a travers  l’isthme  de  Suez,  en 
réunissant  les  eaux  du  golfe  de  Syrie  à celles  de  la  mer 
Rouge,  aurait  ouvert  à nos  vaisseaux  la  route  directe 
de  l'Asie  méridionale , et  assuré  en  quelque  sorte  a 
notre  industrie  le  mouopote  du  commerce  du  monde. 

— La  réussite  de  l'expédition  d'Égypte  devait  être  pour 
la  France  une  source  de  richesse  et  de  puissance. 

Au  commencement  de  l'année  l7iW,  Bonaparte  avait 
été  nommé  au  commandement  de  l'armée  d’Angleterre, 
armée  qui  n’existait  pas  encore.  Il  visita  les  ports  et 
les  côte»  du  nord  de  la  France.  Cet  examen  confirma 
sa  conviction  que  ('Angleterre  ne  pouvait  pas  encore 
être  attaquée  de  ce  côté. 


Discussions  avec  le  Directoire.  — Nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  signaler  combien  , en  toute  occasion , 
Thtent  se  montre  favorable  à l'administration  direc- 
toriale. — S’il  faut  encore  ajouter  foi  a cet  historien , 
le  Directoire  , qu’on  a accusé  d’avoir  voulu  se  débar- 
rasser de  Bonaparte,  faisait  au  contraire  de  grandes 
objections  contre  le  projet  d’expédition  en  Égypte.  La- 
réveil  1ère- Lépeaux  surtout  était  obstiné  â le  combattre. 
«Il  disait  qu’on  allait  exposer  30 ou  40,000  soldats  d’é- 
lite, les  commettre  au  hasard  d’une  bataille  navale,  se 
priver  du  meilleur  général , de  celui  que  l’Autriche 
redoutait  le  plus, dans  un  moment  o il  le  continent  n’é- 
tait pas  encore  pacifié , et  où  la  création  des  républi- 
ques nouvelles  avait  excité  de  violents  ressentiments; 
que  de  plus , on  allait  peut-être  exciter  la  Porte  â pren- 
dre les  armes,  en  envahissant  une  de  ses  provinces.»  — 
Bonaparte  avait  réponse  à tout.  « Il  disait  que  rien  n’étail 
plus  facile  que  d’échapper  aux  Anglais , en  les  laissant 
dans  l’ignorance  du  projet;  que  la  France,  avec  400,000 
soldats,  n’en  était  pas  à dépendre  de  40.000  hommes 
de  plus  ; que  la  Porte  avait 'perdu  l’Égtpte  depuis 
long  temps  par  l’usurpation  des  Mamelucks,  qu’elle  ver- 
rait avec  plaisir  la  France  les  punir,  qu’on  pourrait 


s’entendre  avec  elle,  que  le  continent  n’éclaterait  pas 
de  sitôt.  Il  ajoutait  qu’avant  l'hiver  il  était  impossible 
de  débarquer  en  Angleterre,  que  d'ailleurs  elle 'était 
trop  avertie,  que  l'entreprise  d’Égypte,  au  contraire, 
étant  tout  A fait  imprévue,  ne  rencontrerait  pas  d'ob- 
stacles, que  quelques  mois  suffiraient  pour  l'établisse- 
ment des  Français,  qu’il  reviendrait  de  sa  personne  cq 
automne  pour  effectuer  la  descente  en  Angleterre,  que 
le  temps  serait  alors  favorable,  que  l’Angleterre  aurait 
envoyé  dans  l’Inde  une  partie  de  sa  flotte,  et  qu’on 
rencontrerait  bien  moins  d’obstacles  pour  aborder  sur 
ses  rivages.  Il  parlait  aussi  de  Malte,  qu’il  enlèverait  en 
passant  et  qu'il  assurerait  â la  France.»  — Les  discus- 
sions furent  très  vives;  Bonaparte,  dans  un  mouve- 
ment d’impatience,  prononça  le  mot  démission.  — 
«.le  suis  loin  de  vouloir  qu'on  vous  la  donne,  s’écria 
«Laréveillère  avec  fermeté,  mais  si  vous  l’offrez,  je 
«suis  d’avis  qu’on  l’accepte.»  Bonaparte  n'insista  pas. 

Préparatifs .—  Le  Directoire , vaincu  par  les  instances 
et  par  les  raisons  de  Bonaparte,  consentit  enfin  à l'ex- 
pédition proposée.  — Le  plus  grand  secret  était  néces- 
saire pour  que  l’Angleterre  ne  frtt  pas  informée  de  la 
destination  de  l’armée,  qui  dut  se  réunir  à Toulon.  Peu 
de  personnes  furent  mises  dans  la  confidence.  On  ne  se 
servit  pas  de  la  plume  des  secrétaires.  Merlin,  prési- 
dent du  Directoire , écrivit  l’ordre  de  sa  main , et  l’or- 
dre même  ne  désignait  pas  la  nature  de  l’eutreprise. 
Bonaparte  travailla  jour  et  nuit  avec  une  activité  sans 
égale  A l’exécution  de  son  projet.  Ce  fut  lui  qui  orga- 
nisa tout.  Il  choisit  lis  généraux,  indiqua  les  troupes 
qui  devaient  faire  partir  de  l’armée,  tes  lieux  et  les  ar- 
senaux d’où  il  fallait  tirer  l’artillerie  et  les  munitions 
de  guerre.  Il  connaissait  déjà  les  ressources  militaires 
de  la  France,  mieux  que  le  ministre  de  la  guerre.  Son 
génie  embrassait  à la  fois  l’ensemble  et  les  détails.  U 
dictait  et  rédigeait  tous  les  ordres,  toutes  les  instruc- 
tions relatives  A l’expédition.  Ces  ordres  se  succédaient 
a vecune  rapidité  extraordinaire,  llsparoouraient  comme 
l'éclair  la  ligne  de  Civiia-Veccbia  A Toulon,  Bonaparte 
donnait  aux  uns,  avec  une  admirable  précision,  rendez- 
vous  devant  Malte;  A d’autres,  devant  Alexandrie.  Les 
instructions  et  les  ordres  étaient  rédigés  et  copiés  dans 
son  cabinet.  Ouand  il  avait  besoin  de  la  signature  des 
chefs  du  gouvernement,  il  allait  lui-même  trouver  un 
des  Directeurs,  afin  d’éviter  les  lenteurs  et  les  retards  de 
la  voie  administrative.  Cette  activité  porta  ses  fruits. 
En  moins  de  deux  mois,  l'armée  d Orient  fut  prête  A 
partir. 

L’Angleterre,  cependant,  éprouvait  de  vives  inquié- 
tudes. Elle  n’ignorait  pas  les  préparatifs  de  l’expédition, 
mais  incertaine  du  point  où  elle  serait  attaquée,  elle 
crut  agir  avec  prudence  en  rassemblant  sous  sa  main 
la  plus  grande  partie  de  ses  forces,  et  laissa  ainsi  la 
Méditerranée  ou  verte  aux  flattes  françaiseaqui  s’y  trou- 
vaient en  armement,  line  flotte  anglaise  de  trente  vais- 
seaux stationnait  devant  Cadix , et  cette  flotte  entrete- 
nait seulement  dans  la  Méditerranée  une  escadre  légère 
aux  ordres  de  Nelson , pour  surveiller  les  côtes  d’Espa- 
gne et  de  Provence. 
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Arrivée  de  Bonaparte  à Toulon.  —Allocution  aux 
troupes.  — Le  générai  en  chef  arriva,  l«  8 mai , A Tou- 
lon, où  il  était  attendu  avec  impatience  par  les  troupes 
qui  avaient  craint  qu’il  ne  commandât  pas  l’expédit  ion. 
Il  fut  accueilli  par  les  cris  de  : / ne  Bonaparte!  Il  passa 
le  lendemain  une  revue  générale,  et  adressa  aux  trou- 
pes cette  harangue  qui  électrisa  l’armée  ; 

«Officiers  et  soldats!  Il  y a deux  ans  que  je  vins  vous 
commander.  A celte  époque , vous  étiez  dans  la  rivière 
de  Gènes,  dans  la  plus  grande  misère,  manquant  de 
tout,  ayant  sac  ri  fié  jusqu’à  vos  moutrespour  votre  sub- 
sistance. Je  vous  promis  de  faire  cesser  vos  misères  ; je 

voUs  conduisis  en  Italie;  là,  tout  vous  fut  accordé 

Ne  vous  ai-je  pas  tenu  parole?» 

Ici  un  cri  général  se  fil  entendre  : « Oui  ! » 

«Eh  bien  ! apprenez  que  vous  n’avez  pas  encore  assez 
fait  pour  la  patrie,  et  que.  la  patrie  n’a  pas  encore  assez 
fait  pour  vous.  — Je  vais  actuellement  vous  mener  dans 
un  pays  oft,  par  vos  exploits  futurs,  vous  surpasserez 
ceux  qui  étounenl  aujourd'hui  vos  admirateurs,  et  vous 
rendrez  à la  patrie  les  services  quelle  a droit  d'atten- 
dre d’une  armée  d’invincibles.  — le  promets  à chaque 
soldat,  qu’au  retour  de  cette  expédition,  il  aura  â sa 
disposition  de  quoi  acheter  six  arpents  de  terre.  — Vous 
allez  courir  de  nouveaux  dangers,  vous  les  partagerez 
avec  nos  frères  les  marins;  cette  arme,  jusqu'ici,  ne 
s'est  pus  rendue  redoutable  â nos  euneniis  ; ses  exploits 
n'ont  point  égalé  les  vôtres;  les  occasions  lui  oui  man- 
qué, mais  le  courage  des  marins  est  égal  au  vôtre.  Leur 
volonté  est  celle  de  triompher,  ils  y parviendront  avec 
vous.  — Communiquez-leur  cet  esprit  invincible  qui , 
partout,  vous  rendit  victorieux  ; secondez  leurs  efforts: 
vivez  A bord  dans  cette  bonne  intelligence  qui  caracté- 
rise les  hommes  voués  A la  même  caus  \ Ils  ont,  comme 
vous,  acquis  des  droits  à la  reconnaissance  nationale 
dans  l'art  difficile  de  la  marine.  — Habituez-vous  aux 
manœuvres  de  bord  ; devenez  la  terreur  de  nos  enne- 
mis de  terre  et  de  mer;  imitez  en  cela  les  soldats  ro- 
mains, qui  surent  A la  fois  battre  Cartbageen  plaine, 
et  les  Carthaginois  sur  leurs  flottes1.» 


Lettre  aux  commissions  militaires . — L’arrivée 
du  général  en  chef  imprima  une  nouvelle  activité 
aux  préparatifs  de  départ,  mais  les  vents  contraires 
retinrent  cn:orc  durant  dix  jours  la  flotte  dans  la  rade. 
— Pendant  le  séjour  forcé  à Toulon , et  avant  de  quitter 

« P parait  que  le  ton  de  ortie  allocution  effaroucha  la  inscepfihltilé 
nuMicu’euse  du  Directoire;  car  le  Moniteur  qui  Parait  publiée,  le 
2 prairial  (21  mai) , éleva  le  lendemain  des  doulcs  sur  «ou  authenti- 
cité. Le  Rédacteur,  journal  ofhricl , la  déclara  a/tocryphe , mai» 
seulement  le  5 (24  mai  ! , cinq  jours  apres  le  dépjrt  de  la  flotlc. 

• Nous  fîmes  connaître,  il  y a quelques  jours,  dit  le  .Moniteur 
du 6.  une  proclamation  que  l'on  attribuait  au  général  Bonaparte, 
parce  que  noos  la  trouvâmes  insérée  dans  plusieurs  journaux.  Ce  n'csl 
qu'à  rrgr<  t que  nous  lions  déridàtnr  s à la  publier.  K Ile  np  nous  parut 
ni  assez  réfléchie,  ni  assez  élevée  pour  être  l’ouvrage  du  vainqueur 
do  rilalie.  Nous  avons  aujourd’hui  la  preuve  que  cette  harangue,  qui 
a tout  le  caractère  de  celles  que  tes  chefs  de  factieux,  maî- 
tres de  ta  Convention , faisaient  du  haut  de  la  tribune  à ta 
foute  égarée,  dans  la  fameuse  journée  du  Ie*  prairial  an  Ht ; 
nous  avoos,  disons  nous,  la  preuve  que  celle  harangue  est  fausse.  » 
On  a pu  juger  par  le  Ion  de  l'allocution,  si  cite  mérita  le  déd  un  avec 
lequel  eu  parle  le  Moniteur.  Thibaudcau , dans  son  Histoire  de 
Napoléon , fait , à ce  sujet , les  réflexion#  suivantes  : « Tout  porte  à 


la  France,  Bonaparte  eut  k bonheur  de  sauver  de  mat- 
heureux  vieillard»  que  les  lois  sur  les  émigrés,  exécu- 
tées A Toulon  avec  la  plus  grande  rigueur,  menaçaient 
de  mort.  Il  savait  que  la  France  avait  besoin  d’ordre  et 
de  conciliation;  et  il  n’ignorait  pas  que  la  clémence  est 
le  plus  sür  moyen  d'opérer  la  fusion  des  partis,  et  de 
cicatriser  les  plates  des  révolutions.  — Voici  la  lettre 
qu’il  écrivit  A ce  sujet,  le  IG  mai,  aux  commissions 
militaires  dé  la  9e  division.  Celte  lettre  causa  dans 
l'armée  une  satisfaction  inexprimable.  — Le  ton  impé- 
ratif qui  y régne  n’étonna  personne,  c'était  celui  d’un 
général  en  chef  : 

«J'ai  appris,  citoyens,  avec  la  plus  grande  douleur, 
que  des  vieillards  Agés  de  70  A 80  ans,  de  misérables 
femmes epceiutrs,  ou  environnée»  d’enfansen  bas-âge, 
avaient  été  fusillés  comme  prévenus  d’émigration.  — 
Les  soldais  de  la  liberté  seraient-ils  donc  devenus  des 
bourreaux?  La  pitié  qu’ils  ont  portée  jusqu'au  milieu 
detreombats  serait-elle  donc  morte  dans  leurs  cœurs? 

— La  loi  du  19  fructidor  a été  une  mesure  de  salut  pu- 
blic. Son  intention  a été  d’atteindre  les  conspirateurs, 
et  non  de  misérables  femmes  et  de»  vieillards  caducs. 

— Je  vous  exhorte  donc,  citoyens,  toutes  les  fois  que 
la  loi  présentera  à votre  tribunal  des  vieillards  de  plu» 
de  GO  ans,  ou  des  femmes,  de  déclarer  qu'au  milieu 
des  combats  vous  avez  respecté  les  vieillards  et  les 
femmes  de  vos  ennemis.  — Le  militaire  qui  signe  une 
sentence  de  mort  contre  une  personne  incapable  de 
porter  les  armes,  est  un  lâche.» 


Départ  de  lu  flotte.  - Proclamai  ion  A l’armée.— 
Enfin,  le  30  floréal  an  VI,  (19  mai  1798),  les  vents 
étant  favorables,  la  flotte  se  trouva  prêle  A mettre  A 
la  voile  ; elle  était  composée  dt  treize  vaisseaux  de 
ligne,  dont  un  de  cent-vingt  canons  {r Orient , que 
moulait  le  général  en  chef),  deux  de  quatre-vingt,  et 
dix  de  soixante-quatorze  canons;  de  deux  vaisseaux 
vénitiens  de  soixante-quatre  {te  Causse  et  le  Dubois ), 
armés  en  flûtes;  de  huit  frégates  vénitiennes,  armées 
en  flûtes  ; de  deux  bricks , de  cutters , avisos,  chaloupes 
canonnières , et  autres  petits  bâtiments  de  guerre  au 
nombre  de  soixante-douze.  On  y comptait  environ 
quatre  cents  bâtiments  de  transport,  divisés  en  trois 
convois  *,  et  on  évaluait  â 10,000  hommes,  le  total 
d s gens  de  mer.  La  flotte  était  commandée  par  k 
vice-amiral  Brueys , ayant  sous  ses  ordre*  les  contre- 

croirr . au  contraire  , que  Bonaparte  avait  lemi  à «on  année  rctl*  at- 
loeuliou  qui , «cries  , ne  manquait  m de  inflexion , ni  d'éloquence  ; 
mais  le  Directoire  fut  p»o'  abUmcnt  mécontent  de  celte  phrase  : «Je 
■ promets  à chaque  soldat , qu'au  retour  de  I expédition,  il  aura  â sa 
• it.HpcMiiHm  de  quoi  acheter  six  arpents  de  terre.  .Celte  promesse  sem- 
blait faire  allusiou  au  milliard  qui  avait  tir  promis  A l’armée,  cl  qui: 
rapivlaniit  toujours  à la  tribune  drs  ora'nirs  de  bonne  feu . ou  qui 
Toulairnl  se  populariser  aux  dépeu*  du  Hun  loin*.  Ainsi  le  général 
Jourdaw , quelques  jours  auparavant , avait  encore  proposé  au  conseil 
drs  Cinq  Cents,  un  moyeu  d'acquiller  cilié  dette  envers  l’armée.  • — 
Ce  qui , à noire  avis,  semble  meure  mieux  prou>cr  que  celle  allocu- 
tion a élé  nt  l ivoirin  prononcée  par  Bonaparte . f’est  sa  proclamation 
du  30  floréal  ,,IU  mai } , aderssée  à l'Armée  au  moment  de  rembarque- 
ment, cl  qui  renferme  eu  partie  les  mêmes  idées  et  presque  les  mêmes 
paroles. 

1 lies  vaisseaux  de  guerre  et  141  bâtiments  de  transports  partirent 
de  Toulon , 1rs  antres  convois  de  bâtiments  de  transport  sortirent  do 
Gênes  ci  de  Civtta- Vcrcuu. 
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amiraux  Villeneuve , Blanquet , Ducbayla  et  Decrès , et 
pour  chef  d’état-major,  le  chef  de  division  Gan- 
tbeaume;  le  chef  de  division  Dumanoir  le  Peley, 
commandai1  les  bAtimentsde  transport. 

L’armée  de  terre  embarquée  s’élevait  A environ 
36,000  hommes  de  toutes  armes.  Les  généraux  étaient 
illustrés  par  leurs  exploits  en  Allemagne  et  en  Italie; 
c'étaient  Kléber  »,  Desaix,  Berlhier,  Reynier,  Bon, 
Vaubois,  Menou,  Lannes,  Rampon,  Dumas,  Murat, 
Lanusse , Andréossy , Da voust , Belliard , etc.  Sucy  était 
commissaire  ordonnateur  en  chef,  Eslève  payeur  gé- 
néral , et  Poussielgue  contrôleur  général.  Le  service 
de  santé  était  placé  sous  la  direction  de  Desgenettes  et 
de  Larrey.  Les  cavaliers,  au  nombre  de  2,820,  avaient 
été  choisis  parmi  les  chasseurs , les  hussards  et  les 
dragons.  Ils  n'emmenaient  avec  eux  que  300  chevaux; 
on  comptait  pour  les  monter  sur  ceux  des  Arabes  et 
des  Mamelucks.  Ce  qui  donnait  un  caractère  particu- 
lier â cette  expédition,  c’était  le  nombre  considérable 
de  savants,  d’ingénieurs  et  d’artistes  attachés  à l’ar- 
mée, on  n’en  comptait  pas  moins  de  cent.  Les  uns 
étaient  des  membres  de  l'Institut  national,  les  autres, 
des  hommes  déjà  distingués  dans  les  sciences  et  dans 
les  arts,  etc.,  dont  les  noms  devenus  illustres,  attes- 
tent la  sagacité  de  Bonaparte  et  son  remarquable  dis- 
cernement pour  distinguer,  choisir  et  employer  les 
hommes. 

Bonaparte,  sentant  le  besoin  d’avoir  d'habiles  inter- 
prètes pour  établir  et  entretenir  des  relations  avec  les 
habitants  de  l'Égypte,  avait  fait  attacher  â l’armée 
cinq  des  meilleurs  élèves  de  l’école  des  langues  orien- 
tales, Raige,  Belletéle,  Cbézy,  Laporte  et  Jaubert. 
L’ancien  consul  français  au  Kaire,  Magallon,  Venturc 
employé  aux  relations  extérieures,  et  Panuzcn,  inter- 
prète, y furent  également  attachés.  Il  voulut  avoir 
Peyron,  qui  avait  été  agent  du  gouvernement  royal 
auprès  de  Tippoo-$aëb , et  qu’il  espérait  faire  passer 
aux  Indes  pour  y renouer  les  anciens  traités,  bs 
savants  et  les  artistes  qu’il  demanda  et  qui  furent 
désignés  étaient  Rangés,  Duc-la-Cbapelle,  astronomes ; 
Costa/ , Fourier , Monge , Molard , géomètres  ; Conté , 
chef  de  bataillon  des  aérostiers  ; Thouin,  Geoffroy  , 
Delille , naturalistes  ; Dolomieu  , minéralogiste  ; 
Bertbollet,  chimiste;  Dupuis,  antiquaire;  Druon, 
dessinateur;  Suard,  Lepère  (Gratien),  Lancret,  Lefeb- 
vre, Chézy,  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées;  etc. 
Leurs  places  en  France  devaient  leur  être  conservées; 
il  leur  était  alloué  une  indemnité  de  route  et  un  trai- 
tement extraordinaire.  Monge  était  à Rome;Bona- 

* RWber,  tombé  dan»  la  dUgrücc  da  Directoire , pour  lequel  il  af 
flehait  le  plot  profond  mépri»,  était  an*  artirité.  it  fiait  retiré  à 
ChaHlot,  avec  «on  ami  Moreau.  Jaloux  de  »e  l'attacher.  Bonaparte  lui 
propoia  de  faire  partie  de  l'expédition  contre  l'Angleterre.  — «Je  le 
Toodrai*  bien  . répondit  Kléber  ; mai»  *t  je  le  demande  . ta  avocat» 
(e*e»t  ainsi  qu'il  appelait  le  Directoire)  me  le  refuseront.  — Je  m'en 
charge.  - Kb  bien  ! *i  tou*  jetez  un  brûlot  »ur  la  Tamiie , mette* 
Kléber  dedans,  voa»  terre*  ce  qu’il  sait  Dure.*  — Bonaparte  le  de- 
manda au  Directoire,  qui  uisit  atec  emprewement  l'occasion  d’éloi 
gner  un  général  frondeur  et  difficile  à réduire.  — Rempli  d’adiulra- 
tlon  pour  la  gloire  militaire  de  Bonaparte . mai*  peu  confiant  dan* 
*c*  principe»  politiques,  en  quittant  Paris,  Kléber,  i ce  que  prétend 
Thibaudeau  , dit  dans  son  rynisme  énergique  : -Je  pais  pour  voir  ce 

que  ce  petit  b -IA  a dans  le  ventre*  - Bonaparte  lui  donna,  au 

moment  de  rembarquement,  le  commandement  d'une  division. 


parte, qui  avait  de  l’amitié  pour  lui,  lui  écrivit :«Nous 
avons  un  tiers  de  l'Institut  et  des  instruments  de  toute 
espère.  Je  compte  sur  l’imprimerie  arabe  de  la  />ro- 
pagarule  et  sur  vous,  dussé-je  remonter  le  Tibre  avec 
l’escadre  pour  vous  prendre.»— L’imprimerie  natio- 
nale française  fournit  aussi  son  contingent  à l’expédi- 
tion. Bonaparte  demanda  tous  les  caractères  arabes  et 
grecs  qui  y existaient,  et  des  caractères  français  pour 
trois  presses.  Marcel,  directeur  de  l’imprimerie,  ac- 
compagna l'armée.  — On  embarqua  A Gènes  les  in- 
génieurs géographes,  et  les  ingénieurs  des  ponts  et 
chaussées  attachés  à l'armée  d'Italie.  Ce  fut  un  recru- 
tement important  pour  les  recherches  et  les  travaux 
scientifiques. 

A qualre  heures  de  ('après  midi  et  par  un  beau  so- 
leil , la  flotte  mit  A la  voile. -Le  général  en  chef  avait 
fait  distribuer  à bord  de  tous  les  vaisseaux  cette  pro- 
clamation à l’armée  : 

«Soldats  ! Vous  èies  une  des  ailes  de  l’armée  d’Angle- 
terre. Vous  avez  fait  la  guerre  de  montagnes,  de 
plaines,  de  sièges;  il  vous  reste  A faire  la  guerre 
maritime.— Les  légions  romaines  que  vous  avez  quel- 
quefois imitées , mais  pas  encore  égalées , combattaient 
Carthage  tour  A tour  sur  celte  même  mer  et  aux 
plaines  de  Zama.  La  victoire  ne  les  abandonna  jamais, 
parce  que  constamment  elles  furent  braves , patientes 
à supporter  la  fatigue,  disciplinées  et  unies  entre  elles. 
—Soldats  ! l'Europe  a les  yeux  sur  vous!  Vous  avez  de 
grandes  destinées  à remplir,  des  batailles  A livrer,  des 
dangers,  des  fatigues  â vaincre;  vous  ferez  plus  que 
vous  n’avez  fait  pour  la  prospérité  de  la  patrie,  le 
bonheur  des  hommes,  et  votre  propre  gloire.— Soldats, 
matelots,  fantassins,  canonniers,  cavaliers,  soyez 
unis;  souvenez-vous  que , le  jour  d’une  bataille , vous 
avez  besoin  les  uns  des  autres.  — Soldats,  matelots, 
vous  avez  été  jusqu'ici  négligés;  aujourd'hui , la  plus 
grande  sollicitude  de  la  République  est  pour  vous  ; 
vous  serez  dignes  de  l’armée  dont  vous  faites  partie. — 
Le  génie  de  la  liberté , qui  a rendu , dès  sa  naissance , 
la  République  arbitre  de  l'Europe,  veut  qu'elle  le  soit 
des  mers  et  des  nations  les  plus  lointaines.» 


Prise  de  Moite.  — Los  prétextes  ne  manquaient  pas 
pour  justifier  les  hostilités  contre  Malte.— On  lit  dans 
le  Journal  du  siège  et  blocus  de  Malte , par  le  prési- 
dent Bosredon-Ranséjat,  que  les  Anglais  avaient  reçu 
du  Grand-Maître  l’autorisation  de  faire  A Malte  une 
levée  de  matelots.  Après  la  conquête  de  la  Corse,  ils 
avaient  obtenu  vingt-cinq  milliers  de  poudre  du  gouver- 
nement maltais,  ce  qui  était  d'autant  plus  hostile  envers 
la  France,  que  l’ordre  ne  possédant  rien  en  Angleterre, 
pouvait,  sans  inconvénient  pour  scs  intérêts,  conser- 
ver une  stricte  neutralité.  Lorsque  l’Espagne  s’était 
unie  A la  coalisation  européenne,  le  Grand-Maître  lui 
avait  fourni  quatre  mille  fusils  et  laissé  la  faculté  de 
recruter  des  malelots  dans  nie.  Plusieurs  armements 
d’émigrés  contre  la  France  avaient  eu  lieu  publique- 
ment A Malte.  Enfin  l’ordre  de  Malte  venait,  par  une 
singulière  mesure,  de  se  mettre  sous  la  protection  du 
czar  Paul  Irp,  et  la  lettre  que  cet  empereur  envoyait  au 
Grand-Maître  pour  annoncer  son  acceptation,  avait 
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été  arrêtée  en  Italie  par  un  parti  français  et  remise  au 
général  Bonaparte. 

La  traversée  de  Toulon  jusqu'à  Malte  fut  favorisée 
par  les  vents  : le  6 juin  au  matin,  l'avant-garde  de 
l'armée  navale  parut  au  nord-ouest  de  nie , où  elle 
rallia  le  convoi  parti  de  Civila-Vecchia  et  composé 
de  soixaute-dii  bâtiments.  La  division  resta  trois  jours 
en  panne,  jusqu’à  ce  qu’elle  eût  été  rejointe  par  le  reste 
de  la  flotte;  le  0,  cette  flotte  immense  fit  un  mouve- 
ment vers  les  côtes,  s'étendant  de  l’tlc  de  Goze  à 
Mara-Sirocco , et  menaçant  à la  fois  tous  les  points 
attaquables.— Afin  de  sonder  les  dispositions  des  che- 
valiers et  des  Maltais,  Bonaparte  envoya  un  de  ses 
aides  de  camp  au  Grand-Maître,  Ferdinand  de  Hoin- 
pesch , pour  lui  demander  l’entrée  du  port  et  des 
mouillages.—  Le  Grand-Maître  consulta  le  conseil  de 
l’ordre  et  répondit  : Que  la  demande  du  général  fran- 
çais devait  être  exposée  par  écrit;  qu’en  tout  cas  les 
lois  et  les  statuts  de  l'ordre  ne  permettaient  pas  à plus 
de  quatre  vaisseaux  étrangers  d’entrer  à la  fois  dans 
les  ports  de  Malte  et  de  ses  dépendances;  que  l'ordre 
protestait  de  nouveau  de  son  amitié  envers  la  Répu- 
blique Française. 

Le  consul  Français,  chargé  de  la  réponse  du  conseil, 
se  rendit  à bord  de  t Orient  ; là  il  remit  au  général, 
avec  la  lettre  du  Grand-Maître,  la  liste  des  chevaliers 
et  des  habitants  Maltais  qui  avaient  pris  l'engagement 
secret  de  favoriser  les  tentatives  de  la  flotte.  Ces  par- 
tisans de  la  France  ou  de  l’indépendance  maltaise 
s’élevaient,  dit-on,  à plus  de  4,000.  Le  consul  passa  la 
nuit  à bord  de  l’Orient;  le  lendemain,  au  point  du 
jour,  il  écrivit  au  Grand-Maître  : Que  la  réponse  du 
conseil  de  Malte  était  aux  yeux  du  général  Bonaparte 
une  déclaration  de  guerre;  que  les  Français  en  avaient 
conçu  d'autant  plus  de  ressentiment,  que  personne 
n'ignorait  la  conduite  partiale  de  l'Ordre  en  faveur  des 
Anglais;  que  le  général  était  décidé  A recourir  â la 
force.— Aussitôt,  en  effet,  Bonaparte  ordonna  â l'amiral 
Brueys  de  se  préparer  â l'attaque  des  forts  qui  protè- 
gent l’entrée  du  port  la  Valette,  et  fit  commencer  A 
quatre  heures  du  matin  le  débarquement  sur  sept 
points  différents  des  Iles  de  Malle  et  de  Goze.  Les 
troupes  s’emparèrent  sans  effort  de  File  de  Goze  et 
des  batteries  de  Marsa-Sirocco.  Les  divisions  Vaubois 
et  Lannes  prirent  terre  près  de  Malle.  Le  bailli  Tom- 
massi  essaya  en  vain  de  défendre  les  retranchements 
de  Niciar.  Abandonné  du  petit  nombre  de  milices  qu'il 
avait  rassemblées,  tourné  par  deux  compagnies  de 
carabiniers,  il  faillit  être  fait  prisonnier  et  eut  de  la 
peine  à rentrer  dans  lasville.  A neuf  heures,  le  général 
Vaubois  prit  possession  de  la  cité  vieille,  située  au 
centre  de  l'Ilc  ci  qui  ouvrit  ses  portes  sans  attendre 
qu'on  eût  tiré  un  coup  de  fusil.  À dix  heures,  la 
campagne  et  tous  les  forts  de  la  côte  étaient  au  pou- 
voir des  Français. 

Pendant  la  nuit,  à la  clarté  des  feux  allumés  dans 
la  ville , on  put  voir,  du  haut  des  vaisseaux , l’agitation 
qui  régnait  parmi  les  assiégés.  La  populace  mutinée 
s'assembla  en  tumulte  autour  du  lieu  où  se  tenait  le 
conseil;  dea  cris  menaçants  se  firent  entendre;  le 
Grand-Maître  fut  sommé  de  capituler,  et  s’y  dut 


résigner  pour  éviter  des  malheurs  plus  grands.  En 
conséquence,  le  feu  des  forts  cessa,  et  on  envoya  A 
Bonaparte  des  négociateurs  pour  traiter  de  la  reddition 
de  la  place.  A la  tète  de  la  députation  se  trouvait  le 
commandeur  Bosredon-Ranséjat , de  la  langue  fran- 
çaise , qui , la  veille , avait  été  jeté  dans  un  cachot  pour 
avoir  refusé  de  s'armer  contre  les  Français  : « Nous 
avons  dit-il,  prêté  serment  de  combattre  les  Turcs, 
mais  non  pas  de  porter  les  armes  contre  nos  frères.» 
Son  exemple  n’avait  point  été  imité  par  tous  les  cheva- 
liers de  la  même  langue  ; plusieurs  furent  pris  dans  les 
forts,  les  armes  à la  main.  Bonaparte  les  fit  relâcher 
en  leur  disant  avec  sévérité  : « Puisque  vous  avez  pu 
prendre  les  armes  contre  votre  patrie,  vous  auriez  dû 
savoir  mourir;  allez,  retournez  dans  Malte,  tandis 
qu’elle  ne  m’appartient  pas  encore,  je  ne  veux  point  de 
vous  pour  mes  prisonniers.» 

Le  t2juin,  fut  conclue  et  signée  une  convention , 
par  laquelle  les  chevaliers  cédèrent  tous  leurs  droits 
de  souveraineté  sur  les  Iles  de  Malte,  de  Goze  et  de 
Cumino  A la  République  française,  qui  promit  en 
dédommagement  au  Grand-Maître  une  principauté 
en  Allemagne,  et  en  attendant  l’exécution  de  cette 
promesse , s’obligea  A lui  payer  une  pension  annuelle 
de  300,000  francs.  Les  chevaliers  français,  reçus  avant 
1702,  eurent  la  faculté  de  rentrer  en  France  avec 
700  francs  de  pension  viagère.  La  pension  des  sexagé 
naires  fut  fixée  à 1000  francs. 

Ainsi  tomba,  par  un  coup  de  main,  cette  aristo- 
cratie militaire  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  avait 
jeté  un  si  grand  éclat.  Sa  destruction  n’a  malheureuse- 
ment profilé  qu’â  l’Angleterre,  qui  s’est  emparée  de  l'Ilc 
et  du  port  de  Malte,  le  meilleur  de  la  Méditerranée. 

En  vertu  de  la  capitulation,  les  cités  Valette  et 
Victoire,  les  forts  et  châteaux  furent  remis  aux  trou- 
pes françaises.  — Le  13  juin,  le  général  en  chef  fit  son 
entrée  dans  la  ville,  A la  tête  d’une  partie  de  l’armée. 
— Plusieurs  bâtiments  de  guerre,  douze  cents  pièces 
de  canon,  quarante  mille  fusils,  quinze  cents  milliers 
de  poudre  et  trois  millions  de  francs,  furent  les  fruits 
de  la  conquête.  — Bonaparte  admirait  la  beauté  des 
fortifications  de  la  place  taillées  dans  le  roc,  et  s’éton- 
nait lui-même  de  la  facilité  avec  laquelle  il  s’en  était 
emparé,  «cil  faut  avouer,  lui  dit  Caffarclli  A qui  il 
communiquait  ses  réflexions , que  nous  sommes  bien 
heureux  qu’il  se  soit  trouvé  du  monde  dans  cette  ville 
pour  nous  en  ouvrir  les  portes.» 

Pendant  que  la  flotte  prenait  de  l’eau  et  des  rafraî- 
chissements, Bonaparte  s’occupa  de  l’organisation 
civile  et  militaire  de  l’Ile.  Malte  reçut  un  gouverne- 
ment organisé  d’après  les  principes  républicains.  La 
servitude  fut  abolie,  l'égalité  proclamée.  L’Ile  adopta 
les  couleurs  françaises.  Le  général  brisa  les  fers  des 
esclaves  turcs  et  arabes  et  les  prit  comme  marins  A 
bord  de  la  flotte;  trait  de  générosité  politique  qu’il 
espérait  devoir  lui  être  utile  en  Égypte.  Enfin  il  fit  in- 
corporer dans  les  cadres  ou  dans  les  administrations 
tous  les  chevaliers  nés  français  qui  n’avaient  pas  passé 
l’Age  de  trente  ans. 

Avant  de  continuer  sa  route , Bonaparte  chercha 
aussi  à s’assurer  un  point  d’appui  en  Albanie  et  dans 
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l’Épire;  il  dépécha  un  de  ses  aides  de  camp  vers  If 
fameux  Ali,  pacha  de  .lanina,  qui  jusqu'alors  avait 
montré  des  dispositions  favorables  envers  la  Répu- 
blique française.  L'envoyé  du  général  eu  chef  était 
chargé  de  concerter  avec  le  pacha  musulman  le  soulè- 
vement des  provinces  de  la  Grèce;  malheureusement 
le  pacha  était  alois  hors  de  son  gouvernement,  oc- 
cupé A combattit*  Pa&sawan-Oglou.  Il  ava>t  joint  les 
Turcs  au  camp  sous  VViddin.  avec  un  contingent  de 
15,000  hommes,  et  il  conunaudail  de  ce  côté  toutes  les 
forces  de  la  Porte  Ottomane,— L'absence d'Ali  contraria 
les  projets  de  Bonaparte;  les  négociations  ne  purent 
être  entamées , eL  tout  se  réduisit  A quelques  lettres 
sans  résultat. 

Départ  de  Malte.  — Arrivée  sur  la  côte  d'Égypte.  — 
Huit  jours  suffirent  A Bonaparte  pour  pn  mire  posses- 
sion de  Malte,  y organiser  un  gouvernement  provisoire 
et  régler  toutes  les  dispos  lions  militaires  et  adminis- 
tratives. — Le  19  juin,  après  avoir  laissé  dans  celle 
place  importante  une  garnison  de  1,000  hommes,  cri 
échange  de  !,.70ü  hommes  de  troupes  maltaises  dont  il 
renforça  son  armée,  <.1  apres  avoir  donné  au  général 
Vaubois  les  instructions  nécessaires  A la  défense,  il 
ordonna  de  remettre  A la  voile.  Il  u’ignorait  pas 
que  l'escadre  anglaise  parcourait  la  M di  terra  me  dans 
tous  les  sens  pour  trouver  et  attaquer  la  flotte  fran- 
çaise, et  il  craignait  que  l'issue  d'un  combat  naval  ne 
fût  défavorable  A des  vaisseaux  encombrés  d'hommes 
et  de  provisions.'  L'amiral  Nelson  avait , sur  les  côtes 
de  l'Italie  méridionale,  recueilli  des  indices  qui  lui  firent 
deviner  le  but  où  tendait  II  maparte.  Il  ciugla  droit  vers 
Alexandrie,  oa  il  arriva  trois  j >urs  avant  notre  esca- 
dre, dont  la  marche  était  ralentie  par  le  nombreux 
couvoi  quelle  escortai L Lt,  instruit  que  la  fl.. (le  qu'il 
cherchait,  u’y  avait  pas  paru,  il  se  dirigea  ver*  la  côte 
de  Syrie,  ou  il  supposa  que  Bmaparle  pourrait  essayer 
d'effectuer  son  débarquement. 

.La  flotte  qui  portait  l'armée  d'Oricnt  arriva  en  vue 
d’Alexandrie,  le  30  juin  au  soir,  quarante-trois  jours 
après  sou  départ  de  Toulon.  - Le  llf  juillet , le  général 
en  chef,  informéde  la  courte  apparition  de  Nelson  dans 
ces  parages  et  de  la  direction  qu’il  avait  prise,  sc  dé- 
cida, malgré  les  difficultés  que  présentait  uni*  mer  hou- 
leuse. une  côte  garnie  de  récifs  et  la  grande  distance 
qui  séparait  les  va  sscaux  du  rivage,  A faire  débarquer 
l'armée  sur-le-champ.  Il  r pondit  A l'amiral  Brucys.qui 
lui  proposait  d'attendre  au  lendemain  ; « Amiral,  nous 
n’avons  pas  de  temps  à perdre . la  fortune  ne  nous  donne 
que  trois  jours;  si  je  n’en  profile  pas.  nous  sommes 
perdus.» --El  il  donna  l'ordre  de  faire  préparer  les 
chaloupes. 

Proclamation  à l'armée.  — Vae  proclamation  avait 
été  distribuée  A l’armée  impatiente,  et  lui  avait  fait 
enfin  counailre  le  but  d'une  expédition  que,  jusqu'a- 
lors, elle  c'avait  pu  que  soupçonner.  — Celle  procla- 
mation était  ainsi  conçue  : 

« A Iwrd  de  Y Orient,  12  messidor  an  vi  30  jun»  1798 .)• 

«Soldats!  vous  allez  entreprendre  une  conquête  dont 
les  effets  sur  la  civilisatiou  et  le  commerce  du  moude 


seront  incalculables.  Vous  porterez  A l'Angleterre  le  coup 

le  plus  sûr  et  le  plus  sensible,  en  attendant  que  vous 
puissiez  lui  donner  le  coup  de  la  mort.  — Nous  ferons 
quelques  marches  fatigantes;  nous  livrerons  plusieurs 
combats;  nous  réussirons  dans  toutes  nos  entreprises , 
les  destins  sont  pour  nous.  — Les  Bevs  uiamelucks,  qui 
favorisent  exclusivement  le  comiherce  anglais,  qui  ont 
couvert  d'avanies  nos  négociants  et  qui  tyrannisent  les 
malheureux  habitants  du  Nil,  quelques  jours  après  notre 
arrivée,  n'existeront  plus.  — Les  peuples  avec  lesquels 
nous  allons  vivre  sout  mahomélans.  Leur  premier  ar- 
ticle de  foi  est  celui-ci  : Il  n’y  a pas  d’autre  Dieu  que 
Dieu,  et  Mahomet  est  son  prophète.  Ne  les  contredites 
pas,  agissez  avec  eux  comme  nous  avons  agi  avec  les 
Juifs,  avec  les  liai  en#  ; ayez  pour  leurs  muphtis  et 
leurs  imans  les  égards  que  vous  avez  eus  pour  les  rab- 
bins et  les  évêques  ; ayez  pour  les  cérémoniis  que 
prescrit  le  Koran,  pour  les  mosquées,  la  même  tolé- 
lanee  que  vous  avez  eue  pour  les  couvents,  pour  les 
synagogues,  pour  la  religion  de  Moïse  et  celle  de 
Jésus-Christ.  — Les  légions  romaines  protégeaient  toutes 
1rs  religions. — Vous  trouverez  ici  des  usages  différents 
de  ceux  de  l’Europe,  il  faut  vous  y accoutumer. — 
la*#  peuples  chez  lesquels  nous  allons  entrer  traitent 
les  femmes  autrement  que  nous;  mais  dans  tous  les 
pays,  celui  qui  viole  est  un  monstre.  — Le  pillage  n'en- 
richit  qu’un  petit  nombre  d'hommes,  il  nous  désho- 
nore; il  détruit  nos  ressources , il  nous  rend  ennemi 
des  peuples  qu’il  est  de  notre  intérêt  d'avoir  pour 
amis.  — Li  pretn  ère  ville  que  nous  allons  rencontrer  a 
été  bâtie  par  Alexandre!  Nous  trouverons  A chaque  pas 
de  grands  souvenirs,  dignes  d’exciter  l’émulation  des 
Français.» 

Lettre  au  pacha  d Égypte.— Le  même  jour  et  avant 
de  débarquer  sur  le  territoire  égyptien,  Bonaparte  écri- 
vit au  pacha  d'Égypte,  en  lui  annonçant  que  In  Porte 
ayant  ôté  sa  protection  aux  Bcys  capricieux  et  avides 
qui  accablaient  d'avanies  ses  lions  et  anciens  amis  b s 
Français,  le  Directoire  de  la  République  envoyait  en 
Égvpte  une  puissante  armée  pour  mettre  fin  aux  bri- 
gandages de  ces  mainelueks. 

«Toi,  qui  devais  être  le  maître  des  Beys,  lui  écrivait- 
il  , et  que  cependant  ils  tiennent  au  Kaire  sans  autorité 
et  sans  pouvoir,  tu  dois  voir  mon  arrivée  avec  plaisir; 
— Tu  es  sans  doute  instruit  déjà  que  je  ne  viens  atta- 
quer ni  le  Koran  . ni  le  Sultan.  Tu  sais  que  la  nation 
française  est  la  seule  et  unique  alliée  que  le  Sultan 
ait  en  Europe.  Viens  donc  A ma  rencontre  et  inamlis 
avec  moi  la  race  impie  des  Beys.» 

Celle  lettre,  comme  on  peut  le  croire,  resta  sans 
réponse. 

Débarquement.  — Le  1"  juillet , au  moment  oû  les 
préparatifs  du  débarquement  étaient  dans  la  plus 
grande  activité,  les  croisières  signalèrent  une  voile;  on 
la  crut  anglaise.  «Foi lune,  s'écria  Bonaparte,  m’a- 
bandounerat-lu?»  C’était  la  frégate  la  Justice  qoi  re- 
joignait la  flotte.  — Le  général  en  chef  ordonna  aussitôt 
| de  faire  mouiller  les  vaisseaux  de  guerre  et  de  transport 
| le  plus  près  possible  de  l’anse  du  Marabou , cl  d’y  com- 
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mencer  le  débarquement.  Durant  la  manœuvre,  deux 
vaisseaux  de  guerre  s’abordèrent  et  tombèrent  sur  l’a- 
miral.Cet  accident  obligea  dt:  mouiller  A l'endroit  même 
où  il  était  arrivé,  à trois  lieues  de  terre.  Un  vent  impé- 
tueux du  nord  et  l'agitation  des  vagues,  qui  se  brisaient  | 
avec  force ^contre  les  récifs,  rendaient  difficile  et  dange- 
reuse l'approche  de  la  côte;  mais  rien  ne  put  arrêter  l’im- 
patience des  soldats.  — Bonaparte  voulut  partir  à leur 
tète  et  surveiller  le  débarquement.  La  drmt-gaàère  qu'il 
montait  fut  suivie  des  canots  où  les  généraux  Bon  et 
KléberavaientfaildescendreuDepartiedeleursdivisions 
embarquées  sur  des  vaisseaux  de  guerre.  Les  généraux 
Desaix,  Reynier  et  Menou,  dont  les  divisions  occupaient 
les  bàtimen  ts  de  transport,  reçurent  l'ordre  de  débarquer 
de  léur  côté  vers  la  poiute  du  Marabou.  En  un  instant, 
la  mer  fut  couverte  d'embarcations  chargées  de  soldats. 
Elles  s’avancèrent  péniblement,  balollérs  par  les  flots, 
qui  tantôt  menaçait  de  les  engloutir,  tantôt  les  faisait 
s'entrechoquer.  Os  périls  n étaient  pas  les  plus  grands, 
on  avait  â craindre  les  brisants  dont  la  côte  est  hérissée, 
et  la  nuit  ajoutait  encore  aux  dangers  du  débarquement. 
La  demi-galère  du  général  en  chef  s'approcha  le  plus 
près  possible  du  banc  de  récifs  où  se  trouve  la  passe 
qui  conduit  à l’anse  du  Marabou  ; 1,1 , elle  attendit  les 
embarcations  des  troupes,  qui  ne  purent  traverser  les 
récifs  qu' assez  avant  dans  la  nuit.  Les  troupes  de  la 
division  Menou,  dont  les  canots  étaient  guidés  par  un 
pilote  d’Alexandrie,  furent  les  premières  qui  descendi- 
rent A terre,  au  nombre  d'environ  1,800  hommes,  elles 
furent  suivies  de  1 .000  hommes  de  la  division  Kléber  et 
de  1,000  de  celle  du  général  Bon,  les  divisions  Reynier 
et  Desaix,  qui  devaient  être  chargées  de  garder  le  lieu 
du  débarquement , n’avaient  pas  encore  pu  gagner  la 
côte.  On  n’avait  débarqué  ni  chevaux,  ni  canons: 
mais  il  fallait  profiter  de  U nuit  pour  se  porter  sur 
Alexandrie. 

Armée  d’ Orient.  — Voici  quelle  était  au  moment  du 
débarquement  la  force  totale,  la  composition  et  la  di- 
vision de  l'armée  d’Orient. 

Bonaparte,  général  en  chef;  Alexandre  Berlbier,  chef  d’é 
tat- major  ; le  général  Donnnarliii , commandant  l'artillerie;  le 
général  Caffarelli  du  Falga , commandant  le  génie.  Disponibles  : 
Générant  de  division,  [fugua et  Duiuay;  généraux  de  brigade, 
Dumas,  Dupuy  et  Mannent. 

Troupes  attachées  au  grand  quartier  général  : Guides  à 
eheval  (130  hommes);  guides  h pied  (000);  artillerie  à pied 
( §00  ) ; sapeurs  ( 800  ) ; nimewrs-ouvrim  (600).  — Total , 2,020 

hommes. 

Division  d'avant  - garde  : Général  Desaix;  généiaut  de 
lmgade  ; Beliiard,  Friant;  — 21e  légère  (2,100)  ; 61**  de  ligne 
(1,800  j ; 81e  idem  (IJM);.  — Total , 5,800  hommes. 

Division  de  droite  : Général  Reynier;  généraux  de  brigade, 
Damas,  Verdier  ; — 0e  de  ligue  (1,900);  85e  idem  (2,100;  ; lé- 
gion maltaise  ' (1,500;.  — Total,  5,500  hommes. 

Division  du  centre  : Général  Kléber  ; généraux  de  brigade , 
latines , Larousse  2e  légère  ( 1,700)  ; 25e  de  ligne  ( 2,000  ) ; 
75»  idem  (2,100).  — Total.  5.800  hommes. 

Division  de  gauche  : Général  Menou;  généraux  de  brigade. 
Vial , Mireur;  - 22e  légère  (2,000);  13e  de  ligue  (2,000)  ; 6T 
idem  (1,800).  — Total,  5,800  homme*. 

' Formée  des  régimcoU  : de  Malte , des  vaisseaux  j des  chas- 
seurs maltais  et  de  la  garde  du  Grand-Maître. 


Réserve  : Général  de  division , Bon  ; généraux  de  brigade , 
Rampon,  Mural;  V légère  (1,400)  ; 18*  de  ligue,  (2,100);  32* 
idem  ; 2,000).  — Total , 5,500  hommes. 

Cavalerie  (démontée;  : Général  de  division,  Dumas;  géné- 
raux de  brigade,  Leclerc,  Zayixutcberk  ; — 7r  hussards  (500); 
22’  chasseurs  ( 450)  ; 3e  dragons  ( 300);  14e  idem  (400;;  15* 
idem  (300)  ; 18e  idem  (400);  20*  idem  (350).  — Total,  2,700 
hommes. 

L’armée  se  composait  donc  de  34,220  hommps,  parmi 
lesquels  on  comptait,  y compris  les  guides,  2,820  cava- 
liers presque  tous  démontés,  puisque,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  comptant  sur  les  chevaux  des  Arabes,  on 
n’avait  emmené  que  300  chevaux  pour  le  service  du 
quartier  général  et  l'attelage  de  quelques  pièces  d’ar- 
tillerie. 

Le  nombre  des  combattants  fut  réduit, peu  de  temps 
après  le  débarquement,  d'un  dixième  environ,  par  les 
hommes  qui  entrèrent  dans  les  hôpitaux  pour  bles- 
sures et  pour  maladies  ». 


Alexandrie, —a  A lexa  nd  rie,  d i t Na  poléon  da ns  ses  Mé- 
moires,  a été  b.ltie  par  Alexandre.  Elle  s’était  accrue  sous 
les  Ptolémées , au  point  de  donner  de  la  jalousie  à Rome. 
Elle  était  sans  contredit  la  deuxième  ville  du  monde. 
Au  septième  siècle,  elle  fut  prise  par  Amroug  (Omar;, 
dans  la  première  année  de  l’hégire,  après  un  siège  qui 
dura  quatorze  mois.  Li  s Arabes  y perdirent  28,000  hom- 
mes. Son  enceinte  avait  douze  milles  de  tour, elle  conte- 
nait quatre  mille  palais,  quatre  millebains,  qüatrc  cents 
théâtres»  douze  mille  boutiques,  plus  de  50,000  Juifs. 
L’enceinte  fut  rasée  dans  les  guerres  des  Arabes  et  de 
l’empire  romain.  Cette  ville,  depuis,  a toujours  été  en 
décadence.  Les  Arabes  rétablirent  une  nouvel  h*  enceinte, 
c’est  celle  qui  existe  encore,  elle  n’a  plus  que  trois  mille 
toises  de  tour,  ce  qui  suppose  encore  une  grande  ville. 
Le  Phare  n’est  plus  une  Ile;  sur  l’islhme  qui  le  joint 
au  continent , est  la  ville  actuelle.  Elle  est  fermée  par 
une  muraille  qui  barre  l’isthme, et  n’a  que  six  cents 
toises.  Elle  a deux  bons  ports  (neuf  et  vieux).  Le  vieux 
peut  contenir.  5 l’abri  du  vent  et  d’un  ennemi  supé- 
rieur, des  escadres  de  guerre  quelque  nombreusés 
qu’elles  soient.  Aujourd’hui  le  Nil  n’arrive  5 Alexandrie 
qu’au  moment  des  inondations.  On  conserve  ses  eaux 
dans  de  vastes  citernes.  La  vieille  enceinte  arabe  est 
couverte  par  le  lac  Maréolis,  qui  s’étend  jusqu’auprès 
dr  la  tour  des  Arabes,  en  sorte  qu’ Alexandrie  n’est 
attaquable  que  du  côté  d’Aboukir.  Le  lac  Maréotis 
laisse  aussi  un  peu  .1  découvert  une  partie  de  l’enceinte 
de  la  ville,  au-deift  de  celle  des  Arabès.  — La  colonne 
de  Pompée,  située  en-dehors  et  <1  trois  cents  toises  de 
l'enceinte  arabe,  était  jadis  au  centre  de  la  ville.» 


Prise  d’Alexandrie.—  Le  2 juillet,  h deux  heures  et 
demie  du  malin,  après  avoir  passé  en  revue  les  troupes 
débarquées,  le  général  en  chef  douna  l’ordre  de  se  di- 
riger sur  Alexandrie.—  Bonaparte  marchait  à pied  avec 
l'avant-garde,  accompagné  de  son  état-major  et  des 
généraux.  Il  avait  recommandé  A Caffarelli , qui  avait 

' Après  te  funeslc  combat  natal  d'Aboukir,  l'a  mue  «TOricnt  recul 
un  renfort  de  3,000  hommes,  par  la  formation  d'une  légion  nau- 
tique , compost*  des  débris  des  équipages  déposés  à terre  par  les 
Anglais. 
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une  jambe  de  bois,  d'attendre  qu’on  eût  débarqué  un  ) 
cheval  ; mais  ce  général , jaloux  de  se  trouver  à un  poste 
où  sans  doute  on  allait  avoir  à combattre,  fut  sourd 
& toutes  les  instances  et  brava  les  fatigues  d’une  mar- 
che pénible,  pour  suivre  le  général  en  chef. — La  même 
ardeur,  le  même  enthousiasme  régnaient  dans  l’armée. 
—Les  troupes  étaient  formées  en  trois  colonnes.  Le  gé- 
néral Bon  commandait  celle  de  droite,  Kléber  celle  du 
centre;  celle  de  gauche,  qui  côtoyait  la  mer,  était  sous 
les  ordres  du  général  Menou.  Une  demi-heure  avant  le 
jour,  1rs  éclaireurs  de  l’avant-garde  furent  attaqués 
par  les  Arabes,  qui  tuèrent  un  officier  et  engagèrent  la 
fusillade.  Les  assaillants  étaient  au  nombre  de  300  ca- 
valiers environ.  Ils  se  réunirent  en  avant  d'Alexandrie; 
mais  i l'approche  des  Frauçais,  ils  abandonnèrent  les 
hauteurs  qui  dominent  la  ville  et  s'enfoncèrent  dans 
le  désert. 

Le  général  en  chef,  arrivé  près  de  l'enceinte  de  la 
vieille  ville  des  Arabes , donna  l'ordre  i chaque  colonne 
de  s'arrêter  A portée  de  canon  : il  désirait  prévenir 
l'effusion  du  sang  et  se  disposait  A parlementer, 
quand  des  hurlements  effroyables  d’hommes , de  fem- 
mes et  d'enfants,  et  une  décharge  d'artillerie  firent 
connaître  les  intentions  de  l’ennemi.  Réduit  A la  né- 
cessité de  vaincie,  Bonaparte  fit  battre  la  charge.  Les 
hurlements  redoublèrent  avec  une  nouvelle  fureur. 
Les  Français  s'avancèrent  vers  l'enceinte,  et  malgré  le 
feu  des  assiégés  et  la  grêle  de  pierres  qu’on  leur  lançait 
des  murailles,  tous,  généraux  et  soldats,  s'aidant  les 
uns  les  autres,  commencèrent  A escalader  les  murs 
avec  une  égale  intrépidité  ; dans  cette  attaque,  Kléber 
fut  atteint  d'une  balle  A la  tête  et  Menou  renversé  du 
haut  des  murailles.  Les  soldats,  excités  par  l'exemple 
de  leurs  chefs,  rivalisaient  d'ardeur.  Un  des  guides, 
Joseph  Cala,  devança  les  grenadiers  et  arriva  le  pre- 
mier sur  le  rempart,  où,  sans  s'inquiéter  de  la  fusillade 
dirigée  sur  lui,  il  aida  les  grenadiers  Sabalhier  et  La- 
bruyère  A monter.  Les  murs  furent  bientôt  couverts  de 
Français,  et  les  habitants  qui  les  défendaient  se  sauvè- 
rent dans  la  ville,  où  bientôt  la  terreur  devint  générale. 
Cependant  quelques  hommes,  postés  dans  les  vieilles 
tours,  continuaient  leur  feu  et  refusaient  obstinément 
de  se  rendre. 

D'après  lesordresdu  général  en  chef,  les  troupes  ne 
devaient  point  entrer  dans  la  ville,  mais  se  former  sur 
les  bautrurs  qui  dominent  le  port.  Bonaparte  s'y  était 
rendu  pendant  l'attaque  des  murailles  et  dans  l'inten- 
tion de  déterminer  la  ville  A capituler  ; mais  déjà  les 
soldats  s'étaient  laissé  entraîner  par  leur  ardeur,  et  une 
grande  partie  d'entre  eux  se  trouvaient  engagés  dans  les 
rues  d'Alexandrie,  où  s’établissait  une  fusillade  meur- 
trière. Bonaparte  fit  battre  A l'instant  la  générale,  pour 
rappeler  1rs  troupes  auprès  de  lui , et  faisant  appeler  le 
capitaine  d’une  caravelle  turque  qui  était  dans  le  port 
vieux,  il  le  chargea  de  porter  aux  habitants  des  paroles 
de  paix , de  lis  rassurer  sur  les  intentions  de  la  Répu- 
blique française,  de  leur  annoncer  que  leurs  propiiétés, 
leur  liberté,  leur  religion  seraient  respectées,  et  que 
la  France , jalouse  de  conserver  leur  amitié  et  celle  de 
la  Porte,  ne  dirigeait  ses  forces  que  contre  les  Manie- 
lucks  Ce  capitaine,  suivi  de  quelques  officiers  fran- 


) rais,  se  rendit  dans  la  ville,  et  parvint  A décider 
les  habitants  A éviter , par  une  prompte  soumission, 
le  pillage  et  la  mort.  — Bientôt  les  imans,  les  cheikhs, 
les  chérifs  se  présentèrent  A Bonaparte,  qui  leur  re- 
nouvela l'assurance  de  ses  dispositions  amicales  et  pa- 
cifiques. Il  se  retirèrent  pleins  de  confiance;  et  les 
forts  du  Phare  furent  remis  aux  Français,  qui  prirent 
possession  de  la  ville  et  des  deux  ports.  Le  général  en 
chef  avait  déclaré  que  les  prières  et  cérémonies  reli- 
gieuses pourraient  avoir  lieu  comme  avant  l'arrivée 
des  Français,  et  que  chacun  était  libre  de  vaquer  pai- 
siblement A ses  travaux.  L'ordre  et  la  sécurité  com- 
mencèrent A renaître.  — Les  Arabes  qui,  le  matin, 
avaient  attaqué  l’avant-garde  de  l'armée , se  hAtèrent 
d'envoyer  eux-mêmes  des  députés  avec  quelques  Fran- 
çais tombés  en  leurs  mains  ; les  députés  étaient  chargés 
de  dire  au  général  en  chef  que,  puisque  les  Français  ne 
venaient  combattre  que  les  Mamelucks,  et  ne  vou- 
laient ni  faire  la  guerre  aux  Arabes , ni  enlever  leurs 
femmes,  ni  renverser  la  religion  de  Mahomet,  ila 
n’étaient  pas  leurs  ennemis.  Bonaparte  mangea  avec  eux 
le  pain , gage  de  la  foi  des  traités , et  leur  fit  des  pré- 
sents. Les  envoyés  s'en  retournèrent  auprès  de  leur 
tribu , en  faisant  éclater  leur  reconnaissance , et  après 
avoir  juré  fidelité  A l'alliance  conclue  avec  les  Français. 

La  prise  d’Alexandrie,  qui  assurait  aux  Français  le 
seul  port  important  de  l’Égypte , coûta  la  vie  A 15  sol- 
dats , A cinq  officiers  et  au  chef  de  la  3*  demi-brigade. 
Massé  ; 230  hommes  y furent  blessés,  20  hommes  t’é- 
taient noyés  lors  du  débarquement.  Bonaparte  fit  en- 
terrer les  morts  avec  tous  les  honneurs  militaires,  au 
pied  de  la  colonne  de  Pompée , et  ordonna  de  graver 
leurs  noms  sur  ce  monument. 


Proclamation  aux  Égyptiens.  — L'entrée  des  Fran- 
çais A Alexandrie  fut  suivie  de  la  publication  de  la 
proclamation  suivante,  adressée  aux  habitants  de  l'É- 
gypte, et  imprimée  en  langue  arabe  avec  les  caractères 
apportés  de  France. 

« Depuis  long-temps,  les  Beys  qui  gouvernent  l'Égypte , 
insultent  A la  nation  française  et  couvrent  ses  négo- 
ciants d'avanies  : l'heure  de  leur  châtiment  est  arrivée. 
— Depuis  long-temps  ce  ramassis  d’esclaves , achetés 
dans  le  Caucase  et  la  Géorgie , tyrannise  la  plus  belle 
partie  du  monde.  Mais  Dieu , de  qui  tout  dépend , a or- 
donné que  leur  empire  finisse.  — Peuples  de  l’Égypte,  on 
vous  dira  que  je  viens  pour  détruire  votre  religion , ne 
le  croyez  pas.  Répondez  que  je  viens  vous  restituer  vos 
droits  , punir  les  usurpateurs,  et  que  je  respecte,  plus 
que  les  Mamelucks,  Dieu,  son  prophète  et  le  Koran. 
Tous  les  hommes  sont  égaux  devant  Dieu.  La  sagesse,  les 
talentset  les  vertus  mettent  seuls  de  la  différence  entre 
eux.  — Or,  quelle  sagesse,  quel  talents,  quelles  vertus 
distinguent  les  Mamelucks,  pour  qu'ils  aient  exclusi- 
vement tout  ce  qui  rend  la  vie  agréable  et  douce?  — 
Y a-t-il  une  belle  terre?  elle  appartient  aux  Mame- 
lucks. Y a-t-il  une  belle  esclave,  un  beau  cheval,  une 

belle  maison?  cela  appartient  aux  Mamelucks. Si 

l’Égypte  est  leur  ferme,  qu'ils  montrent  le  bail  que 
Dieu  leur  en  a fait  ! — Non.  Dieu  est  juste  et  miséri- 
cordieux pour  le  peuple.  Tous  les  Égyptiens  ont  des 
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droits  égaux.  Que  les  plus  sages,  les  plus  instruits,  les 
plus  vertueux  gouverneut , et  le  peuple  sera  heureux. 
— Jadis  il  y avait  parmi  vous  de  grandes  villes,  de 
grands  canaux , un  grand  commerce.  Tout  a été  dé- 
truit. Par  qui?  par  l’avarice,  les  injustices  et  la  tyran- 
nie des  Mamelucks.  — Cadhys,  Cheyks,  Imans,Tchor- 
badjys,  dites  au  peuple  que  nous  sommes  aussi  de  vrais 
musulmans.  — N'est-ce  pas  nous  qui  avons  détruit  le 
Pape,  qui  disait  qu’il  fallait  faire  la  guerre  aux  musul- 
mans? N’est-ce  pas  nous  qui  avons  détruit  les  cheva- 
liers de  Malte,  parce  que  ces  insensés  croyaient  que 
Dieu  voulait  qu’ils  fissent  la  guerre  aux  musulmans? 
N'est-ce  pas  nous  qui  avons  été  de  tous  les  temps  les 
amis  du  Grand -Seigneur  (que  Dieu  accomplisse  ses 
desseins)  et  les  ennemis  de  ses  ennemis?  — Les  Mame- 
lucks, au  contraire,  ne  se  sont-ils  pas  toujours  ré- 
voltés contre  l’autorité  du  Grand-Seigneur,  qu’ils  mé- 
connaissent encore?  Font-ils  autre  chose  que  tous  leurs 
caprices?  — Trois  fois  heureux  ceux  qui  seront  avec 
nous  ! Us  prospéreront  dans  leur  fortune  et  leur  rang. 
Heureux  ceux  qui  seront  neutres!  Ils  auront  le  temps 
de  nous  connaître,  et  ils  se  rangeront  avec  nous.  Mais 
malheur,  trois  fois  malheur  à ceux  qui  s’armeront 
pour  les  Mamelucks  et  combattront  contre  nous  ! Il  n’y 
aura  pas  d’espérance  pour  eux,  ils  périront.» 

Celte  proclamation  produisit  un  grand  effet  et  acheva 
de  calmer  les  esprits  : elle  était  suivie  d’un  arrêté  du 
général  en  chef  qui  confirmait  dans  leurs  fonctions  les 
cheyks,  les  cadhyset  les  imans,  et  enjoignait  aux  cheyks 
de  faire  mettre  les  scellés  sur  les  propriétés  des  Ma- 
melucks.  — Le  même  arrêté  décidait  que  les  villages  qui 
prendraient  les  armes  contre  fermée  seraient  brûlés, 
et  ordonnait  aux  villages  amis  et  soumis  d’envoyer 
une  députation  au  général  en  chef,  et  d’arborer,  avec  le 
pavillon  du  Sultan,  le  drapeau  aux  trois  couleurs. 


Description  de  C Égypte.  — L’Égypte  doit  son  exis- 
tence au  Nil , qui  la  traverse  dans  toute  sa  longueur. 
Elle  se  divise  naturellement  en  Haute,  Moyenne  et  Basse- 
Égypte  C’est  une  vallée  large  de  40  à 50  lieues,  et 

* A l’époque  de  l'expédition  française,  la  Haute-Égypic,  appelée 
Sald , formait  deux  provinces  { Syêne  ou  Thèbe*  et  Girgeh  );  la 
Moyeone , nommée  Ouestanieh,  était  dix  née  en  quatre  [Benisouef, 
Siout , Fajxtum  et  Daiflh)  ; la  Basse , appelée  Bahireh , en  comp- 
tait neuf  i Bahireh , Rosette , Garbieh , Menoufieh,  Damiette , 
Mantourah , Charkieh  , Kettoub  et  Giieh  ).  — L’Égypte  com- 
prenait, en  witre,  ta  Grande-Ckuit,  la  F allée  du  Fleuve- sans- 
Aau  el  l 'Oasis  de  Jupiter- Amman.  — La  Grande • Oasis  est  située 
parallèlement  au  Ntl , sur  la  rive  gauche  ; elle  a ISO  lieues  de  long. 
Ses  points  les  plus  éloignés  du  neuve  ea  sont  h 60  lieues , les  plus  rap- 
prochés S 30.  — La  Vallée  du  Fleuve-  sans- Eau  , prés  de  laquelle  sont 
les  lacs  Natroo.  objets  d'ûn  commerce  de  quelque  importance,  est  A 
15  lieues  de  la  branche  de  Rosette.  Jadis  cette  vallée  a été  fertilisée 
par  le  Nil.  L'Oasis  de  Jupiter- Ammon  est  A 80  lieues  de  la  rive  gauche 
du  neuve.  — Le  territoire  égyptien  s'étendait  vert  les  frontières  de 
'Asie  jusqu'aux  collines  que  l’oo  trouve  entre  El-Artsch,  El-Kanonét 
et  Refah . A environ  40  lieues  de  Pélusc , d'od  là  ligne  de  démarcation 
traverse  le  désert  de  l’Égarement , passe  A Suez , el  longe  la  mer  Rouge 
usqu’A  Bérénice.  — Les  ports  île  l’Égypte  sont  : sur  la  Méditerranée, 
Alexandrie,  Rosette  et  Damiette;  sur  la  mer  Rouge,  Suez  et  Kosseyr. 
— Le  Nil  coule  parallèlement  A la  mer  Rouge;  scs  points  les  plus  éloi- 
gnés en  sont  A 60  lieues,  les  plus  rapprochés  A 30.  Un  aruJ  de  ses 
coudes  en  est  A 22  lieues,  mats  des  montagnes  impraticables  l'en  sé- 
parent. — L’étendue  de  l’Égypte,  y compris  les  déserts  qui  en  dépen- 
dent , est  de  200  lieues  de  long , sur  110  A 120  de  large.  — L’Égypte 
produit  du  blé,  du  riz  et  des  légumes.  Elle  était  autrefois  le  grenier 
de  Rome , elle  est  encore  celui  de  Conalantluople.  — Elle  produit  aussi 
T.  U. 


longue  de  200.  Il  n’y  pleut  jamais  ; les  inondations 
régulières  du  fleuve  rendent  seules  féconde  et  habitable 
l'étroite  lisière  de  terres  cultivées  qui  borde  ses  deux 
rives.  Celle  lisière  a depuis  une  demi-lieue  jusqu'il 
deux  lieues  et  demie  de  large.  Le  Delta , compris  entre 
les  deux  embouchures  du  fleuve,  offre  plus  d’étendue. 
Mais  telle  est  la  fertilité  produite  par  le  limon  que 
laisse  le  Nil  après  l’inondation,  que  cette  terre,  qui , 
au  moment  où  les  Français  y arrivèrent,  ne  complaît 
pas  plus  de  deux  millions  cinq  cent  mille  habitants, 
nourrissait  dans  les  temps  anciens,  sous  les  Ptolémées, 
une  population  de  vingt  millions  d’hommes  et  four- 
nissait du  blé  à toute  l’Italie.  Les  terres  cultivées  sont 
resserrées  entre  deux  déserts  de  sables  mouvants,  dont 
la  triste  uniformité  n’est  interrompue  de  loin  en  loin 
que  par  quelques  oasis,  Iles  de  verdure  qui  servent  de 
lieux  de  repos  et  d’abri  aux  caravanes. 

Les  révolutions  physiques  du  globe  et  les  boulever- 
sements politiques  des  empires  avaient  détruit  lente- 
ment la  prospérité  et  la  population  de  l’Égypte.  Les 
canaux,  mal  entretenus,  s’étaient  comblés  et  avaient 
disparu  ; les  sables  envahissaient  chaque  jour  les  ter- 
rains fertiles.  Le  sol  était  couvert  des  ruines  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  ordres  ; semblable  à ces  ruines, 
la  population  offrait  les  débris  de  différents  Âges  et  de 
plusieurs  peuples  : Cophtcs,  Arabes,  Turcs  el  Mame- 
lucks.—«Ces  diverses  races,  dit  Napoléon,  n’ont  ni 

du  sucre , de  1’iodigo . du  séné , de  la  casse . du  natroo , du  lin,  du 
chanvre  ; mai*  elle  n’a  ni  bois  . ni  charbon , ni  buile.  Elle  masque 
aussi  de  tabac , qu'elle  tire  de  Syrie,  et  de  café,  que  l'Arabie  lui  four- 
nit. Elle  nourrit  de  nombreux  troupeaux  et  une  multitude  de  volailles. 
On  y possède  Fart  de  faire  éclore  les  poulets  dans  des  fours. 

L’Égypte  tert  d'intermédiaire  A l’Afrique  et  A l'Aile.  Les  caravanes 
arrivent  au  Kaire,  comme  des  vaisseaux  sur  une  côte,  au  moment  où 
on  les  attend  le  moins , et  des  contrées  les  plus  éloignées.  Ces  cara- 
vanes sont  composées  de  pèlerins  ou  négociants  de  Maroc , de  Fez , 
de  Tunis,  d’Alger  ou  de  Tripoli,  allant  A 1a  Mecque,  et  apportant 
des  marchandises  qu'ils  viennent  échanger  au  Kaire.  On  y compta 
ordinairement  plusieurs  centaines  de  chameaux , quelquefois  même 
plusieurs  milliers;  elles  sont  escortées  par  des  hommes  armés  II  vient 
aussi  au  Kaire  des  raravancs  de  l'Abyssinie,  de  l'intérieur  de  l’Afrique, 
deTangoust  et  des  lieux  qui  se  trouvent  co  communication  directe  avec 
le  cap  de  Bonuc-Espéraore  et  le  Sénégal.  Elles  apportent  des  esclaves, 
de  la  gomme,  de  la  poudre  d’or,  des  dents  d’éléphants,  etc.  Il  en  ar- 
rive enHn  de  l'Arabie  et  de  la  Syrie,  el  celles- IA  apportent  du  charbon, 
du  bois,  des  fruits,  de  l'baile , du  café  et  du  tabac.—  Il  n’y  a en  Égypte 
ni  voiture  ni  charrette.  Les  transports  par  eau  y sont  si  multipliés  et 
si  faciles,  que  les  voitures  y sont  moins  nécessaires  que  partout  ail- 
leurs. — le*  hommes  se  servent  de  chevaux  pour  parcourir  la  ville  ; 
seuls,  les  hommes  de  lot  et  les  femmes  vont  sur  des  mulets  ou  sur  des 
Anes-  — On  emploie  spécialement  les  chameaux  pour  les  transports  ; 
ils  servent  aussi  de  monture.  — Les  plus  légprs,  A une  bosse,  s’ap- 
pellent dromadaires.  L'animal  est  dressé  A plier  les  genoux  et  A s’ac- 
croupir pour  laisser  monter  le  cavalier,  qui  se  place  surune  espèce  de 
bât,  les  jambes  croisées-  Un  bridon , attaché  A un  anneau  passé  dans 
les  narines,  sert  A conduire  le  dromadaire  et  produit  sur  lui  le  même 
effet  que  le  mors  sur  le  chev  al.  — Le  dromadaire  a le  pas  très  a longé , 
son  allure  ordinaire  est  le  grand  trot  II  peut  faire  facilement  une 
vingtaine  de  lieues  dans  un  jour.  — La  navigation  du  Nil  est  très  ac- 
tive et  très  facile  ; ou  le  descend  avec  le  courant , on  le  remonte  A 
l’aide  de  la  voile  et  du  vent  du  nord , qui  est  constant  pendant  une 
saison.  Quand  celui  du  sud  règoe,  il  faut  quelquefois  attendre  long- 
temps. Les  bâtiments  dont  on  te  sert  sont  appelés  djermes.  Us  sont 
plus  haut  mâtés  et  voilés  que  les  bâtiments  ordinaires , afin  de  rece- 
voir les  vents  par-dessus  les  monticules  qui  bordent  ta  vallée.  — Les 
Caïques  sont  de  petites  chaloupes  ou  péniches  légères  et  étroites  qui 
servent  pour  passer  le  Nil  et  pour  naviguer,  non  seulement  sur  les 
canaux,  mais  aussi  sur  tout  le  pays  quand  il  est  inondé.  Le  nombre 
de  bâtiments  légers  est  plus  considérable  sur  le  Nil  que  sur  aucun 
fleuve , parce  que  pendant  plusieurs  mois  de  Tannée , c'est  le  seul 
movrn  de  communiquer  d'un  village  A un  autre. 
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les  mêmes  mœurs,  ni  la  même  langue;  elles  n'ont  de 
commun  que  la  religion.  La  langue  habituelle  des  Ma- 
meluc  ks  et  des  Ottomans  est  le  Turc , les  uaturels  par- 
lent la  langue  arabe.» 


Mamelucks.  — «A  l’arrivée  des  Français,  IcsMame- 
lucks  gouvernaient  le  pays  et  possédaient  les  richesses 
et  la  Force.  Ils  avaient  pour  chefs  23  beys  égaux 
entre  eux , mais  soumis  néanmoins  à l’influence  de 
celui  qui,  par  son  talent  et  sa  bravoure,  savait  capti- 
ver tous  les  suffrages.—  La  maison  d’un  bey  se  compose 
de  -100  A 800  etclaves , tous  à cheval , et  ayant  chacun , 
pour  les  servir,  2 ou  3 Fellûhs.  Les  beys  ont  divers  offi- 
ciers pour  le  service  d'honneur  de  leur  maison.  Les 
katehefs  sont  les  lieulenauts  des  beys,  ils  commandent 
sous  eux  celte  milice  et  sont  seigneurs  des  villages. 
Les  beys  ont  des  terres  dans  les  provinces  et  une  habi- 
tation au  Kaire.  Les  Mamelucks  ne  peuvent  se  recruter 
quYn  Circassic.  Les  jeunes  Circassieu*  sont  vendus  par 
leurs  mères,  ou  volés  pjr  des  gens  qui  en  font  le  mé- 
tier, et  conduits  au  Kaire  par  les  marchands  de  Cons- 
tantinople. On  admet,  parmi  les  Mamelucks,  quelque- 
fois de  s Noirs  ou  des  Ottomans.» 

C’était  un  phénomène  singulier  que  de  voir  â côté  des 
Arabes,  si  attachés  h la  distinction  des  rangs  transmise 
par  leurs  ancêtres,  une  classe  nombreuse  qui  n’estimait 
que  l'homme  acbelé,  dont  les  parents  étaient  inconnus, 
et  qui , de  l’esclavage , s'étaii  élevé  aux  premières 
dignités.  Le  général  Reynier  rapporte , dans  ses  Mé- 
moires, que  des  officiers  turcs  et  des  Mamelucks  lui 
ont  dit,  en  parlant  de  personnages  qui  occupaient  de 
grands  emplois  : «C’est  un  homme  de  bonne  race; 
il  a été  acheté.»  Cette  opinion  était  tellement  en- 
racinée, qu’on  ne  considérait  pas  les  enfauls  de  l’indi- 
vidu acheté  et  redevenu  libre,  comme  ayant  le  même 
degré  de  noblesse  que  leur  père.  Cette  opinion  était 
également  générale  dans  la  Turquie  et  même  à Cons- 
tantinople, au  centre  du  gouvernement  qui  a pour 
principe  de  conserver  la  race  d’Osman  , et  oû  il  existe 
des  familles  très  anciennes  et  considérées.  Était-ce  un 
hommage  rendu  aux  talents  que  l’homme  parti  du 
point  le  plus  bas  a dû  montrer  pour  parvenir?  Tenait- 
elle  k ce  caractère  belliqueux,  qui  fait  préférer  à l’en- 
fant nourri  au  seiu  de  sa  famille  un  jeuue  homme 
sans  parents,  élevé  pour  la  gnerre?  Ou  bien,  dans  un 
gouvernement  tout  militaire , les  chefs  auraient-ils 
pensé  que  des  esclaves,  tenant  tout  d'eux  et  les  regar- 
dant comme  leurs  pères,  devaient  être  plus  attachés  à 
leurs  personnes  et  moins  dangereux  dans  les  emplois 
de  confiance,  que  ceux  qui,  appuyant  leur  autorité 
sur  celle  de  leur  famille,  auraient  pu  se  former  des 
parti»  et  sc  rendre  indépendants?  — En  Égypte,  les 
esclaves  faisant  partie  de  la  maison  d'un  bey  étaient 
adoptés  par  lui,  et  composaient  sa  famille,  intelligents 
et  braves , ils  s’élevaient  successivement  de  grade  en 
grade,  et  parvenaient  à celui  de  katchcf  et  même  de 
bey.  — On  pouvait  compter  en  Égypte  de  00  à 70,000 
individus  de  race  circassiennc. 


Turcs  ou  Ottomans.—  « Le*  Ottomans  se  sont  éta- 
blis dans  le  pays , lors  de  la  conquête  par  Sélim , dans 


le  xvi*  siècle.  Ils  forment  le  corpi  des  janissaires  et 
des  spahis,  et  ont  été  augmentés  de  tous  lès  Ottomans 
inscrits  dans  ces  compagnies , selon  l’usage  de  l’em- 
pire. Ils  sont  environ  200,000,  constamment  avilis  et 
humiliés  par  les  Mamelucks.» 


Arabes.  — Les  Cheiks.  — «Les  Arabes  composent  la 
masse  de  la  population  ; ils  ont  pour  chefs  les  grands 
Cheiks  r descendant  de  ceux  des  Arabes , qui , du 
temps  du  prophète,  au  commencement  de  l'Héglrt, 
conquirent  l'Égypte.  Ils  sont  k la  foi*  les  chefs  de  la 
noblesse  et  les  docteurs  de  la  loi;  ils  ont  des  villages, 
un  grand  nombre  d'esclaves , et  ne  vont  jamais  que 
sur  drs  mules.  Les  mosquées  sont  sou*  leur  inspection: 
celle  de  Djemil-Azar  a,  seule,  soixante  grands  Cheiks. 
C’est  une  espèce  de  Sorbonne,  qui  prononce  sur  toute* 
les  affaires  de  religion  et  sert  même  d’université.  On 
y enseigne  la  philosophie  d’Aristote,  l’histoire  et  I* 
morale  du  Koran;  elle  est  la  plus  renommée  de  l'O- 
rient. Scs  Cheiks  sont  les  principaux  du  pays,  les 
Mamelucks  les  craignaient,  la  Porte  même  avait  de* 
ménagements  pour  eux.  On  ne  pouvait  influer  sur  te 
pays  cl  le  remuer  que  par  eux.  Quelques-uns  descen- 
dent du  prophète,  tel  que  le  Cheik-el-Békry , d’autre* 
de  la  deuxième  femme  du  prophète,  tel  que  le  Che>k- 
el-Sadda.  — Si  le  Sultan  de  Constantinople  était  au 
Kaire,  à l’époque  des  grandes  fêtes  de  l’empire,  il  le* 
célébrerait  chez  l’un  de  ces  Cheik*.  C’est  faire  asaei 
connaître  la  haute  considération  qui  le*  environné. 
Tous  les  Arabes  du  désert  sont  de  la  même  race  que  le* 
Cheiks,  et  les  vénèrent  Les  Cbeiks  sont  les  homme* 
de  la  loi  et  de  la  religion , les  Mamelucks  et  le*  janis- 
saires sont  les  hommes  de  la  force  et  du  gouvernement» 
La  différence  entre  eux  est  plus  grande  qu’elle  rié  Tes* 
en  France  entre  les  militaires  et  les  prêtres,  car  cc 
sont  des  familles  et  des  races  tout  à fait  distinctes.» 


Les  Cultivateurs  et  FeHâhs.—bet  Arabes  se  divi* 
soient  en  deux  grandes  clasart  bien  distinctes;  le» 
culifvateuri  et  les  Bédouins  ou  Arabes  errant*. 

La  classe  qui  s’adonnait  à l’agriculture  se  composait 
des  arabes  cultivateurs  proprement  dits,  èt  des  tel- 
lAhs.  Les  cultivateurs  différaient  de*  Fellâ/ts  par  leur 
physionomie,  leurs  manières  ét  leur  caractère.  La 
sang  arabe  s’était  transmis  sans  mélange  dans  leur* 
familles,  on  ne  pouvait  les  distinguer  des  Bédouins. 
Outre  les  traits  physiques  de  leur  race,  iis  avaient 
conservé  l’esprit  de  disputé,  de  chicane  et  de  rapacité  $ 
mais  iis  n’avaient  plus  ces  vertus  si  vantée*  des 
Arabes,  la  franchise,  la  foi  religieuse  pour  leur  pa- 
role, le  penchant  à l’hospitalité.  Ils  étaient  faux  et 
voleurs,  extrêmement  adroits  et  audacieux.  Ils  arrê- 
taient les  Fellàhs,  pillaient  les  barques  et  dépouillaient 
les  marchands  et  les  voyageurs.  - Ils  avaient  perfec- 
tionné l’agriculture  et  l'industrie  agricole  beaucoup 
plus  que  les  Fellahs;  leur  terres  étaient  mieux  entrete- 
nues, mieux  arrosées,  et  leurs  villages  plus  peuplé*, 
j C’est  A eux  qu’appartenaient  presque  exclusivement  U 
I culture  et  la  fabrication  du  sucre  dans  la  Moyennn- 
i Égypte.  Ils  avaient  des  chevaux  et  des  chameaux  èû 
grand  nombre.  Quoique  professant  la  religion  malien 
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métane,  les  fVii.lhs , élaient  les  ilotes  de  l'Égypte.  Ils 
sortaient  du  mélange  des  diverses  races  qui  avaient 
successivement  dominé  l'Égypte.  Les  Arabes  les  regar- 
daient comme  des  êtres  nés  pour  travailler  a la  terre. 
Ils  leur  avaient  donné  le  nom  de  fellàhs,  c’est-à-dire 
hommes  de  boue,  et  ne  s’alliaient  jamais  avec  eux. 

Les  Bédouins.  — » Les  tribus  d’Arabes  errants  et 
vivant  dans  le  désert  sous  des  tentes  étaient  au  nombre 
d'environ  soixante,  toutes  dépendantes  de  l'Égypte  et 
formant  une  population  d'à  peu  prés  120,000  âmes, 
pouvant  fournir  18  à 20,000  cavaliers.  Ces  Arabes 
dominent  les  différentes  parties  des  déserts,  qu’ils 
regardent  comme  leurs  propriétés , et  y possèdent  une 
grande  quantité  de  bestiaux,  chameaux,  chevaux  et 
brebis.  Ils  se  font  souvent  la  guerre  entre  eux , soit 
pour  la  démarcation  des  limites  de  leurs  tribus,  soit 
pour  le  pacage  de  leurs  bestiaux,  soit  pour  tout 
autre  objet.  Le  désert  seul  ne  pourrait  les  nourrir,  car 
il  ne  s'y  trouve  rien.  Ils  possèdent  des  oasis , qui , sem- 
blables à des  Iles,  ont,  au  milieu  du  désert,  de  l'eau 
douce,  de  l'herbe  et  des  arbres.  Ils  les  cultivent  et  s'y 
réfugient  à certaines  époques  de  l’année.  Néanmoins 
iis  sont  en  général  misérables,  et  ils  ont  constamment 
besoin  de  l'Égypte  : ils  viennent  annuellement  en  cul- 
tiver les  lisières,  y vendent  le  produit  de  leurs  trou- 
pesux,  louent  leurs  (hameaux  pour  les  transports 
dans  le  désert,  et  emplnyeiit  le  bénéfice  qu'ds  retirent 
de  ce  trafic  à acheter  les  objets  qui  leur  sont  néces- 
saires. Les  déserts  sont  des  plaines  de  sable , sans  eau 
ci  sans  yégélation,  dunt  l’aspect  monotone  n’est  varié 
que  par  des  mamelons , des  monticules  ou  des  rideaux 
de  sable.  Il  est  rare  cependant  d’y  faire  plus  de  vingt 
à vingt-quatre  lieues  sans  trouver  une  source  d'eau; 
■nais  elles  sont  peu  abondantes , plus  ou  moins  sau- 
mâtres , et  exhalent  presque  toutes  une  odeur  alcaline. 
On  trouve  dans  le  désert  une  grande  quantité  d'osse- 
ments d'hommes  et  d'animaux , dont  on  se  sert  pour 
faire  du  fou, on  y voit  aussi  des  gaaelles  et  des  troupeaux 
d'aulrucbea,qui  ressemblent  de  loin  à des  Arabes  à che- 
val.—Il  n'y  existe  aucune  trace  de  chemins;  les  Arabes 
s'accoutument  dès  l'enfance  à s'y  orienter  par  les  si- 
nuosités des  collines  ou  rideaux  de  sable,  par  les  acci- 
dents du  terrain  ou  par  1rs  astres.  Les  vents  déplacent 
quelquefois  les  monticules  de  sable  mouvant,  ce  qui 
rend  très  pénible  et  souveut  dangereuse  la  marche  dans 
, le  désert.  Parfois  le  sol  est  ferme,  parfois  il  s'enfonce 
sous  les  pieds.  Il  est  rare  de  rencontrer  des  arbres,  ex- 
cepté, autour  des  puits  oA  se  trouvent  quelques  pal- 
miers. Il  y a dans  le  désert  des  bas-fonds  oh  les  eaux 
s'écoulent  et  séjournent  plus  ou  moins  long-temps.  Au- 


près de  ces  mares,  naissent  des  broussailles  d'un  pied 
à dix-buit  pouces  de  hauteur,  qui  servent  de  nourriture 
aux  chameaux.  — C'est  la  partie  riche  des  déserts,  o 

Cophtes.  — «Les  Cophtes  sont  catholiques,  mais  ne 
reconnaissent  pas  le  Pape;  on  en  compte  150,000  à peu 
près  en  Égypte.  Ils  descendent  de  familles  qui , après 
la  conquête  des  Kalifos , sont  restées  chrétiennes.  — Les 
Catholiques  syriens  sont  peu  nombreux.  Les  uns  veu- 
lent qu’ils  soient  les  descendants  des  Croisés  ; les  au- 
tres, que  ce  soient  des  originaires  du  pays,  chrétiens 
au  moment  de  la  conquête,  comme  les  Cophtes,  et  qui 
ont  conservé  des  différences  dans  la  religion.  — C’est 
une  autre  secte  catholique.  — Il  y a peu  de  Juifs  et  de 
Grecs.  Ces  derniers  ont  pour  chef  le  patriarche  d’A- 
lexandrie, qui  se  croit  égal  â celui  de  Constantinople 
et  supérieur  au  Pape.» 

Pour  conserver  la  tranquille  possession  de  l'Égypte, 
il  fallait , après  en  avoir  expulsé  les  Momelucks,  y éta- 
blir une  administration  qui,  tout  en  respectant  les  pré- 
jugés de  ces  habitants,  de  mœurs  et  de  caractères  si 
divers,  satisfit  â leurs  besoins  et  commandât  leur  obéis- 
sance. Des  traités  avec  la  Porte  ou  avec  ses  principaux 
représentants  en  Égypte  étaient  nécessaires  pour  s’as- 
surer de  l'amitié  ou  tout  au  moins  de  la  neutralité  des 
Turcs.  La  force  des  armes  aurait  suffi  pour  imposer 
aux  Bédouins,  et  les  contenir  dans  leurs  déserts.  La 
classe  des  Arabes  cullivaleurs  cl  celle  des  Fellàhs  pou- 
vaient être  facilement  amenées  à des  sentiments  favo- 
rables aux  nouveaux  dominateurs  du  pays , par  une 
fermeté  équitable,  une  juste  sévérité,  réunies  à l'admi- 
nistration impartiale  de  la  justice,  à la  modération  des 
impôts  1 1 à leur  perception  opérée  sans  violences  elytans 
vexations  ; mais,  pour  arriver  à ce  résultat,  ou  devait 
capter  la  bienveillance  et  l'affection  des  Cheiks , en  res- 
pectant leurs  usages  et  leur  religion , en  leur  témoi- 
gnant la  considération  due  à leur  influence  locale,  et 
surtout  en  leur  accordant  une  participation  honorable 
au  gouvernement  du  pays.  Quant  aux  Juifs,  aux  Copb- 
tea,  aux  Grecs  et  aux  autres  Chrétiens,  on  était  assuré 
d’avancequ'ils  préféreraient  la  domination  des  Français 
â celle  des  Turcs  ou  des  Mamrlucks;  mais  il  fallait  les 
établir  sur  un  pied  d'égalité  avec  les  autres  habitants 
du  pays,  el  les  relever  de  l’avilissement  daus  lequel  ils 
étaient  tombés,  chose  difficile  à faire,  sans  choquer  les 
préjugés  des  Arabes.  La  tâche  du  géaéral  en  chef  de 
l’armée  d'Orient  n’était  donc  pas  seulement  celle  d'un 
guerrier  ; pour  mener  â fin  son  entreprise,  il  devait  join- 
dre aux  talents  du  général  la  rectitude  d'esprit  de  l’ad- 
ministrateur, la  sagacité  du  négociateur  et  le  génie  du 
civilisateur. 


RÉSUME  CHRONOLOGIQUE 


1798. 

Jâimn.  Bouaparte  wt  nommé  général  en  chef  de  l'année  d'An- 
gleterre. 

10  r*T>ism.  Il  part  de  Pari»  pour  alJcr  miter  le»  côte»  et  le» 

port»  de  l’Océan. 

£ Min*.  Il  e*t  nommé  généra!  en  chef  de  l’armée  d’Orient 
• hat.  H antre  1 Toulon 


19  mai.  La  Hotte  expéditionnaire  »ort  du  port. 

10  Mis.  Prise  de  Malle. 

12  — Convention  par  laquelle  l’ordre  de  Malle  cède  à la  Répu- 
blique française  le»  lie»  de  Malte , de  Go*c  et  de  Cüiuino. 

19  — La  floue  remet  4 la  roile.  — Départ  de  Malte. 

30  — Armée  sur  la  cote  d’^Rypte. 

1er  jttiast.  Débarquement. 

2 - Prise  d’Alexandrie, 
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ARMÉ*  DORIBNT.  Q HAMELUCES. 

Généra!  en  chef.  — Bonaparte.  H lier/.  — Mourad.  — Ibrahim 


Séjour  à Alexandrie.—  Départ  pour  le  Kaire.  — Dès 
que  Bonaparte  fut  maître  d’Alexandrie,  il  ordonna  de 
faire  entrer  dans  le  port  les  bâtiments  du  convoi  et 
de  procéder  au  débarquement  des  chevaux,  de  l’artil- 
lerie, des  munitions  et  de  tous  les  objets  dont  ils 
étaient  chargés.  Les  jours  et  les  nuits  furent  employés 
A cette  opération.  Les  vaisseaux  de  guerre,  que  les  pi- 
lotes du  pays  disaient  ne  pas  pouvoir  entrer  dans  le 
port,  étaient  restés  dans  la  rade;  ce  qui  rendit  le  dé- 
barquement de  l’artillerie  de  siège  long  et  pénible. 

Bonaparte  convint,  avec  l’amiral  Brueys,  que  la 
flotte  irait  mouiller  à Aboukir,  où  la  rade  était  bonne 
et  le  débarquement  facile,  et  d’où  l’on  pouvait  égale- 
ment communiquer  avec  Rosette  et  Alexandrie;  il  lui 
ordonna  en  même  temps  de  faire  sonder  avec  précision 
la  passe  du  vieux  port  d’Alexandrie  , son  intention 
étant  que  l’escadre  y entrât , s'il  était  possible , ou  que, 
dans  le  cas  contraire , elle  sc  rendit  à Corfou.  Tout 
commandait  de  presser  le  débarquement  avec  activité; 
les  Anglais  pouvaient  se  présenter  d’un  instant  à l’au- 
tre : il  était  donc  nécessaire  que  l’escadre  se  rendit 
indépendante  de  l’armée.  D’un  autre  côté,  tant  pour 
prévenir  les  dispositions  hostiles  des  Mamelucks,  que 
pour  ne  pas  leur  laisser  le  temps  d’évacuer  les  maga- 
sins, il  fallait  se  porter  sur  4e  Kaire  avec  rapidité. 

Pendant  le  débarquement,  Bonaparte  visitait  la  ville 
et  les  forts,  dont  il  donna  en  partant  le  commaude- 
ment  an  général  Kléber  , «pie  sa  blessure  empêchait  de 
suivre  l'année.  II  ordonnait  de  nouveaux  travaux, 
prenait  les  mesures  civiles  et  militaires  pour  assurer  la 
défense  et  la  tranquillité  de  la  ville , y organisait  un 
Divan  (conseil  municipal),  et  disposait  tout  pour  que 
l’armée  fût  bientôt  en  état  de  rejoindre  la  division  du 
général  Desaix,  qui,  formant  l’avant-garde,  était  déjà 
en  marche  dans  le  désert  sur  la  route  du  Kaire. 

Deux  routes  conduisent  d’Alexandrie  dans  la  capitale 
de  l'Égypte  : la  première  est  celle  qui  passe  par  le  désert 
et  Damanbour,  en  suivant  jusqu’à  Ramanieh  le  canal 
qui,  lors  des  inondations,  conduit  les  eaux  du  Nil  à 
Alexandrie,  et  qui  est  à sec  le  reste  de  l’année.  — Pour 
atteindre  l’autre,  qui  remonte  la  rive  du  Nil,  il  aurait 
fallu  gagner  Rosette  en  côtoyant  la  mer,  et  traverser,  à 
une  lieue  d’Aboukir,  le  détroit  de  deux  cents  toises  de 
large  qui  joint  le  lac  Madieh  à la  mer,  passage  au  quel 
ou  n’était  pas  préparé.  — Le  général  en  chef  avait  fait 
équiper  une  petite  flottille  destinée  à remonter  le  Nil. 


Cette  flottille , commandée  par  le  chef  de  division 
Pérée,  était  composée  de  plusieurs  chaloupes  canon- 
nières et  d’uo  ch u bec  ; elle  aurait  été  d’un  grand  se- 
cours pour  l’armée,  si  on  eût  suivi  la  route  de  Rosette, 
en  portant  les  équipages  et  les  vivres  des  troupes,  et 
en  suivant  tous  leurs  mouvements.  Mais  les  Français 
n’avaient  pas  encore  pris  possession  de  Rosette,  et  celle 
route  aurait  d’ailleurs  retardé  de  huit  à dix  jours  la 
marche  de  l’armée  sur  le  Kaire.  Bonaparte  se  décida  à 
prendre  celle  de  Damanbour.  * 

Le  commandement  d'Alexandrie  confié  à Kléber 
laissait  sans  chef  sa  division;  Bonaparte  la  plaça  pro- 
visoirement sous  les  ordres  du  général  Dugua,  qui  eut 
l’ordre  de  partir  avec  les  cavaliers  non  montés,  de  pro- 
téger l’entrée  de  la  flottille  dans  le  Nil,  de  s’emparer  de 
Rosette,  d’y  établir  un  Divan  provisoire  et  d’y  laisser 
une  garnison  ; puis  de* remonter  la  rive  gauche  du  Nil , 
afin  de  rejoindre  l’armée  à Ramanieh. 


Marche  dans  le  déserts  — Privations.  — L’armée 
partit  d’Alexandrie,  lesfiet  7 juillet,  avec  soq  artil- 
lerie de  campagne  et  un  petit  corps  de  cavalerie,  si  tou- 
tefois on  peut  donner  ce  nom  à trois  cents  hommes 
montés  sur  des  chevaux  épuisés  par  une  traversée  de 
deux  mois  et  pouvant  à peine  porter  leur  cavalier. 
L’artillerie , par  la  même  raison , était  mal  attelée. 
Le  8 juillet,  les  diverses  divisions  arrivèrent  à Daman- 
hour , où  elles  séjournèrent  un  jour,  et  d’où  elles  par- 
tirent, le  10,  pour  continuer  leur  mouvement  sur  Ra- 
manieh. La  marche  dans  le  désert  fut  très  péuible  ; les 
Arabes  avaient  comblé  les  puits  de  Beda  et  de  Birket, 
de  sorte  que  le  soldat , brûlé  par  l’ardeur  du  soleil  et 
en  proie  à une  soif  dévorante,  ne  pouvait  trouver  & se 
désaltérer. 

La  division  Desaix  , qui  formait  l’avant-garde,  eut 
tellement  à souffrir  du  manque  d’eau  et  de  l’ardeur  du 
soleil,  que  Desaix  lui-même,  si  difficile  à émouvoir 
dans  les  plus  grands  dangers,  partagea  l’abattement  de 
ses  soldats.  Il  écrivit  au  général  en  chef  : oSi  l’armée 
ne  traverse  pas  le  désert  avec  la  rapidité  de  l’éclair; 
elle  périra.»— Les  troupes  supportaient  avec  impatience 
des  fatigues  si  nouvelles  pour  des  hommes  habitués  A 
combattre  dans  les  plaines  fertiles  de  l’Italie  et  de  l’Al- 
lemagne. Leur  soif  ne  pouvait  être  suffisamment  étan- 
chée par  l’eau  saumâtre  du  petit  nombre  de  puits  qu’ils 
rencontraient  sur  leur  route.  Elle  s'augmentait  an 
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contraire  par  les  illusions  décevantes  du  mirage,  qui 
changeait  en  une  eau  fraîche  et  limpide  les  vapeurs 
brûlantes  exhalées  du  sein  de  la  terre.  C’était  le  sup- 
plice de  Tantale  renouvelé  chaque  jour  : l’onde  fuyait 
à mesure  qu’on  cherchait  à s'avancer  vers  elle.  Un 
grand  nombre  de  soldats  succombèrent  ainsi , abattus 
par  la  soif.  Pour  comble  de  malheur,  ensuite,  quand 
on  s’approcha  du  Nil  et  quand  l'eau  devint  abondante, 
les  troupes,  qui  avaient  reçu  du  pain  pour  plusieurs 
jours,  et  qui  l’avaient  gaspillé  avec  l’imprévoyance 
naturelle  au  soldat,  manquèrent  de  vivres  et  furent 
réduites  à se  nourrir  de  pastèques  (melons  d’eau)  ali- 
ment aqueux,  malsain  et  affaiblissant.  «Néanmoins, 
dit  Bonaparte,  ce  fruit  rafraîchissant  était  si  agréable 
aux  soldats  accablés  par  la  chaleur,  qu’à  l’exemple  des 
• anciens  Égyptiens  qui  l’avaient  divinisé,  ils  finirent  par 
le  nommer  sainte  Pastèque.  » 


Danger  couru  par  Bonaparte.  — Mort  du  général 
Mireur.  — Pendant  la  marche , les  flancs  de  l’armée 
furent  couverts  d’une  nuée  de  cavaliers  arabes  qui 
pillaient  et  assassinaient  les  traînards.  Les  Français, 
privés  de  cavalerie,  ne  pouvaient  les  poursuivre.  Le 
général  en  chef  lui-même  faillit  être  enlevé  par  les 
Bédouins:  un  pli  du  terrain  le  cacha  heureusement  à 
leur  vue.  En  reconnaissant  le  péril  auquel  il  venait 
d’échapper,  Bonaparte  s’écria  galment  : «Il  n’est  point 
écrit  là-haut  que  je  doive  être  pris  par  les  Arabes.» 

Le  général  Mireur  ne  fut  pas  aussi  heureux  à Da- 
manhour;  il  acheta  un  cheval,  voulut  l’essayer  et  sortit 
du  camp,  malgré  les  représentations  qui  lui  furent 
faites  de  ne  pas  s’éloigner.  Trois  Arabes,  accroupis  et 
cachés  derrière  des  monticules  de  sable,  le  tuèrent  et 
le  dépouillèrent  avant  qu’on  pût  venir  à son  secours. 
Le  général  en  chef  le  regretta  vivement  II  le  regardait 
comme  un  des  plus  braves  généraux  de  son  armée. 
«C’était,  disait-il,  l'homme  des  dangers  et  des  avant- 
postes;  son  sommeil  était  inquiet  si  l’ennemi  ne  se 
trouvait  pas  en  face.» 

Combat  de  Ramanieh.  — L’ennemi  attendit  pour 
la  première  fois  les  soldats  français  en  avaut  de  Ra- 
manieh. Environ  800  Mamelucks,  en  ordre  de  bataille, 
se  présentèrent  devant  la  division  du  général  Desaix  et 
la  chargèrent;  quelques  volées  de  mitraille  suffirent 
pour  les  disperser. 

L’armée  sc  reposa  deux  jours  à Ramanieh , où  les 
soldats  oublieront  leurs  fatigues  en  se  baignant  dans 
les  eaux  désirées  du  Nil.  Elle  y fut  rejointe  par  la  divi- 
sion Kléber,  aux  ordres  de  Uugua,  qui,  conformément 
à ses  instructions,  s’était  emparé  de  Rosette.  Ce  géné- 
ral annonça  à Bornparlc  ' que  la  flottille  était  entrée 
dans  le  Nil , ma  s qu’à  cause  des  basses  eaux  elle  re- 
montait le  fleuve  avec  difficulté.  Cependant  elle  arriva 
dans  la  nuit  du  II  au  12  juillet.  Le  12,  l’armée,  long- 
temps avaut  le  lever  du  soleil,  continua  sa  marche  sur 
le  Kaire  et  coucha  à Miniet-Salameh , village  au-delà 
duquel  elle  devait  rencontrer  les  Mamelucks. 

' A Ramanieh . If  général  en  chef  reçut  un  coup  de  pied  de  cheval 
qui  lut  (Il  i la  jambe  droite  une  roui  tu  ion  grave  ; Larrey  en  prévint 
»«  suite*,  et  vint  à bout  de  la  guérir  eu  peu  de  temps,  malgré  Ica 
fatigues  de  la  marche  et  l'activité  du  général. 
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Mourad-Bey  et  Ibrahim-Bey.  — Générosité  de  la 
femme  d'ibrahim.  — Les  souverains  réels  de  l’É- 
gypte, les  chefs  principaux  des  Mamelucks  étaient,  à 
l’époque  de  l’expédition  française,  deux  beys  qui, 
long-temps  ennemis,  avaient  fini  par  faire  la  paix  et 
par  se  partager  le  pouvoir.  — Ibrahim , sous  le  titre  de 
Cheik-el-Beled,  dirigeait  l'administration,  et  Mourad, 
en  qualité  A'Érnir-I/asljy,  était  à la  tète  de  l’armée.  Unis 
par  l'intérêt,  mais  toujours  rivaux,  ces  dominateurs 
de  l’Égypte  avaient , depuis  douze  ans  qu’ils  possédaient 
le  pouvoir,  déjoué  un  grand  nombre  de  trames  ourdies 
contre  eux  par  les  anciens  beys,  et  battu  les  armées 
que  la  Porte-Ottomane  avait  envoyées  pour  ressaisir 
son  autorité.  . 

Mourad-Bey  avait  une  taille  ordinaire;  son  visage, 
coupé  par  uqc  large  balafre,  était  imposant,  son  re- 
gard vif  et  perçant , sa  physionomie  intelligente  et  spi- 
rituelle. La  nature  l’avait  doué  d'une  grande  énergie  et 
d’une  force  de  corps  extraordinaire.  Il  possédait  oe 
maintien  et  cet  air  de  dignité  que  donne  ordinaire- 
ment l'exercice  d’un  grand  pouvoir.  Il  était  somptueux 
dans  ses  habits,  et  sa  magnificence  égalait  quelquefois 
celle  des  anciens  despotes  de  l'Asie.  On  lui  reprochait 
plusieurs  actes  de  cruauté , commandés  peut-être  par 
les  habitudes  orientales;  mais  on  convenait  générale- 
ment que  la  fermeté , la  franchise  et  la  loyauté  for- 
maient le  fond  de  son  caractère: 

Au  moment  oû  la  nouvelle  du  débarquement  de  l’ar- 
mée française  était  arrivée  au  Kaire,  les  Français  éta- 
blis dans  cette  ville  avaient  couru  de  grands  dangers. 
Avant  de  partir  pour  aller  combattre,  Mourad-Bey 
avait  résolu  de  leur  faire  couper  la  tète;  les  conseils 
d'un  Italien  qui  possédait  sa  confiance,  lui  firent 
ajourner  cet  atroce  projet.  Les  Français  eurent  seule- 
ment à payer,  à titre  d'avanie,  une  somme  de  6,000 
pataquès  (20,000  fr.  ) ; mais  ils  avaient  encore  tout  à 
craindre  de  la  fureur  d’un  peuple  fanatique.  Une  ver- 
tueuse musulmane,  la  femme  d’Ibrabim-Bey,  entre- 
prit de  les  sauver;  elle  obtint  de  son  mari  et  de  Mou- 
rad-Bey lui-même  la  permission  de  leur  donner  asile 
dans  son  palais.  Elle  eut  pour  eux  les  plus  grands 
soins,  et  pouvut  à tout  ce  qui  leur  était  nécessaire; 
aucune  vue  d’intérêt  personnel  ne  dirigeait  dans  sa 
conduite  cette  femme  généreuse , car  elle  était  déci- 
dée à suivre  son  mari  partout  où  le  sort  le  conduirait  '. 

1 Pour  bien  comprendre  tout  ce  que  celte  résolution  de  la  femme 
du  bey  de*  Mamelucks  avait  de  rare  et  de  noble,  il  faut  savoir  que, 
cbez  lis  Orientaux,  le*  femmes  sont  sacrées,  et  que  dans  les  guerres 
intestines,  même  les  plus  acharnées,  on  le*  épargne  constamment. 
Bonaparte  n’avait  uns  doute  pas  besoin  de  cet  usage  du  pays , pour 
les  traiter  avec  ménagement.  La  femme  de  Mourad-Bey  était  restée 
au  Kaire,  ainsi  que  d’autres  femmes  des  Mamehirki.  qui  conservèrent 
leurs  maisons  pendant  que  leurs  maris  faisaient  la  guerre  aux  Fran- 
çais. — Le  géoéral  en  chef,  peu  de  temps  après  son  entrée  au  Kaire, 
envoya  Eugène  Beaubarnait . sou  beau  fils  et  son  aide  de  camp,  com- 
plimenter la  femme  de  Mourad-Bey.  Elle  avait  auprès  d’elle  et  sous 
ses  ordres  une  cinquantaine  de  femmes  esclaves  appartenant  i son 
mari  et  i des  katche's.  Elle  reçut  Eugène  sur  son  grand  divan  . dans 
le  harem , où  il  entra  par  exception , et  comme  envoyé  du  Sultan- 
Kébir  (nom  sous  lequel  les  Arabes  désignaient  Bonaparte}.  Toutes  les 
femmes  voulurent  voir  le  jeune  Français,  et  les  esclaves  eurent  beau 
roup  de  peine  h contenir  leur  curiosité  et  leur  impatience.  L'épouse 
de  Mourad-Bey  était  une  femme  de  cinquante  ans  encore  assez  bette, 
et  qui  passait  pour  avoir  beaucoup  d’intelligence  et  de  mérite.  Elle  fit, 
suivant  l usage.  apporter  du  café  et  des  sorbets,  et  ôta  de  son  doigt 
une  bague  de  mille  louis  qu’elle  donna  au  jeune  ofbcacr.  — Souvent, 
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Cependant  Mourad-Bey,  ayant  réuni  un  corps  de 
Mamelucks , t’avança  à la  rencontre  des  Français.  Il 
cam mandait  lui-même  cette  avant-garde  qui  attaqua 
Deaaix  à Hamanieb , et  avec  laquelle  il  te  replia  tur 
Gbébrets  où  il  avait  donné  rendes -vous  aux  beys  et 
aux  katebsh  qui  devaient  combattre  tous  set  ordres. 


Combat  de  CShéérefs.—  Les  Mamelucks,  qui  avaient 
prit  position  à une  lieue  au-delà  de  Miniet-Salameh , 
étalent  au  nombre  de  4,000.  — Leur  droite  s’appuyait 
au  village  de  Chébrels,  dans  lequel  (ils  avaient  placé 
quelque*  pièces  de  canon,  et  au  Nil,  sur  lequel  ils  avaient 
use  flottille  composée  de  chaloupes  canonnières  et  de 
djermes  armées. 

Bonaparte  avait  ordonné  à la  flottille  française  de  con- 
tinuer sa  marche,  en  se  dirigeant  de  manière  à pouvoir 
appuyer  la  gauche  de  l’armée  sur  le  Nil , et  attaquer  la 
flotte  ennemie  au  moment  où  il  ferait  attaquer  tes 
Mamelucks  et  le  village  de  Chébrels  : malheureuse- 
ment la  violence  des  vents  poussa  à une  lieue  au-delà 
de  l'armée  la  flottille,  qui  se  trouva  en  présence  de  l’en- 
nemi, et  fut  obligée  d’engager  un  combat  d’autant  plut 
Inégal,  qu'elle  avait  à la  fois  à soutenir  le  feu  des  Mame- 
lncks  et  à se  défendre  contre  leur  flottille.  — Des  Arabes 
et  des  Fellâhs,  conduits  par  quelques  Mamelucks,  par- 
vinrent à prendre  à l'abordage  une  galère  et  une  cha- 
loupe canonnière.  — Le  chef  de  division  Pérée,  après 
un  rude  combat,  réussit  à reprendre  ces  bâtiments  et 
brûla  plusieurs  chaloupes  ennemie».  Il  fut  puissamment 
secondé  par  l'intrépidité  et  le  sang-froid  du  général 
Andréossy  et  des  citoyens  Monge,  Berthollet,  Junut, 
Payeur,  et  Bourrienne,  secrétaire  du  général  en  chef, 
qui  se  trouvaient  à bord  du  chebec. 

Le  bruit  du  canon  avait  fait  connaître  au  général  en 
chef  que  la  flottille  était  engagée  ; il  fit  avancer  l’armée 
an  pas  de  charge;  elle  s'approcha  de  Chébrels  et  aper- 
çut les  Mamelucks  rangés  en  bataille  en  avant  de  ce  vil- 
lage. Bonaparte  reconnut  la  position  et  donna  ses  or- 
dres aux  généraux.  L'armée  était  composée  de  cinq 
divisions;  chaque  division  se  forma  en  carré  sur  une 
profondeur  de  six  hommes  à chaque  face,  l’artillerie 
fut  placée  aux  angles;  au  centre,  étaient  les  équipages 
et  la  cavalerie.  Les  grenadiers  de  chaque  carré  formaient 
des  pelotons  flanquant  les  divisions,  et  destinés  à ren- 
forcer le*  points  d’attaque. — Les  sapeurs,  les  dépôts 
d’artillerie  prirent  position,  et  se  barricadèrent  dans 
deux  villages  en  arrière,  afin  de  servir,  au  besoin , de 
point  de  retraite. 

L’armée  n'était  plus  qu’à  une  demi-lieue  des  Mame- 
lucks. quand  tout  à coup  ils  s’ébranlèrent  par  masses, 
tans  aucun  ordre  de  formation;  et  tandis  qu’une  partie 
d'entre  eux  voltigeaient  sur  les  flancs  et  sur  les  derrières 

depuis,  etk>  adressa  de*  réclamation*  au  général  en  chef,  qui  lui  con- 
serva les  villages  qui  formaient  K*  domaine*  et  la  protégea  constam- 
ment — Le*  femme*  vwiUisaeut  vile  ni  Égypte,  oa  y trouve  plu* 
da  brune*  que  de  blonde*.  Généralement , leur  visage  est  peu  coloré 
•t  a une  teinte  cuivreuse.  Le*  plu*  belles  «ont  de*  Grecque*  ou  de*  C*r- 
coswennes.  On  y voit  auui  de  fort  belle*  Négresses  amenées  du  Dar- 
four et  do  l'iaiénear  de  l’Afrique. 

Bonaparte  eut  plusieurs  fou  occasion  d'observer  quelques-unes  de* 
Crm  met  le*  plus  distinguées  du  pays,  auxquelles  il  accorda  des  au- 
diences- «G’étataal . dit -II,  ou  cte*  veuves  de  beys  ou  de  katebefs , ou 
épouses  i qé , pendant  leur  absence,  Tenaient  implorer  ma  pro- 


de  l’armée,  d’autres  fondirent  avec  impétuosité  sur  U 
droite  et  le  front  des  carrés.  Cette  cavalerie  africaine 
offrait  un  coup  d’cetl  magnifique.  C'étaient  de  beaux 
chevaux  arabes  richement  harnachés,  piaffant,  hen- 
nissant, caracolant  avec  grâce  et  légèreté  ; c’étaient  des 
cavaliers  à l'air  martial, couverts  d'armures  étincelan- 
tes , enrichies  d’or  et  de  pierreries , de  costumes  divers 
brillamment  bigarrés,  la  tète  ornée  de  turbans  à ai- 
grettes, ou  de  casques  dorés,  armés  de  sabres , de  lan- 
ces, de  flèches,  de  carabines.  O spectacle  frappa  vivo* 
ment  nos  suldats , sans  cependant  leur  inspirer  aucune 
crainte.  On  les  laissa  approcher  jusqu’à  portée  de  mi- 
traille. Alors  l'artillerie  fut  démasquée  et  son  feu  (es  mit 
en  fuite.  Quelques  pelotons  des  plus  braves  attaquèrent 
avec  intrépidité  les  flanqururs.  On  les  attendit  de  pied 
ferme,  et  presque  tous  furent  tués,  ou  par  ie  feu  de  U 
mousqueterie , ou  par  la  baïonnette.  — Animée  par  ce 
premier  succès,  l’armée  s'ébranla  au  pas  de  charge,  et 
marcha  sur  le  village  de  Chébrels  qui  fut  emporté. 
La  déroute  des  Mamelucks  fut  dès  lors  complète,  leur 
flottille  prit  aussi  la  fuite.  Le  combat  avait  duré  deux 
heures  avec  un  égal  acharnement.  L'ennemi  avait  eu 
600  hommes  tués  ou  blessés,  la  perte  des  Français  ne 
s'élevait  qu’à  70  hommes  environ. 


Suite  de  la  marche  sur  le  Kaire.  — Découragement 
de  l'armée.  — Après  le  combat  de  Chébrels,  l'arpiée 
atteignit  Chabour  le  même  jour,  13  juillet.  Cette  jour- 
née était  forte,  mais  rien  ne  repose  le  soldat  comme 
une  victoire;  on  marcha  en  ordre  de  bataille  et  au  pu 
accéléré,  dans  l'espérance  de  couper  quelques  bâtiments 
de  la  flottille  ennemie.  En  effet,  les  Mamelucks  furent 
obligés  d'en  briller  plusieurs. 

Le  14  , on  coucha  à kom-d-Chérif , et  le  15,  à Al- 
kam.  Là,  le  général  Zayonscheck  passa  sur  la  rive  droite 
du  Nil  avec  les  cavaliers  démontés,  afin  de  se  porter  sur 
Ménouf  et  à la  pointe  du  Delta.  Comme  le  Delta  n'était 
pas  infesté  par  les  Arabes,  Zayonscheck  pouvait  facile- 
ment s’y  procurer  des  vivres,  qui  furent  d’un  grand  se- 
cours à l’armée;  ce  général  prit  position  à la  pointe  du 
Delta,  dite  le  Ventre  de  la  Vache,  où  le  Nil  sc  partage 
en  deux  branches,  celle  de  Damiette  et  celle  de  Rosette. 
Le  17,  l’armée  campa  à Abou-Nicbabeck  ; le  18,  elle  ar- 
riva à Ouardan,  où  les  troupes  séjournèrent  le  lende- 
main; on  y bivouaqua  dans  une  grande  forêt  de  pal- 
miers. Le  20,  l’armée  coucha  A Omm-el-Dinar. 

Afin  d’être  toujours  en  étal  de  recevoir  l’ennemi , et 
en  raison  de  la  nécessité  où  elle  se  trouvait  de  se  pro- 
curer des  subsistances,  l’armée  ne  pouvait  faire  que  de 
petites  marches.  — Elle  était  sans  cesse  harcelée  par  les 
Arabes.  Oa  ne  pouvait  s’éloigner  à une  portée  de  canon 
sans  tomber  dans  quelque  embuscade.  Si  les  Arabes 

tectkni.  La  nebesae  de  leur  tutu  Moment,  It  noblesse  de  leur  démar- 
ché , de  petites  nui  ns  douces , de  beaux  yeux , un  nuiolien  noble  et 
gracieux  cl  de*  manière*  Ire*  élégantes,  dénotaient  en  clics  des  foui  mes 
d’un  rang  cl  d’une  éducation  au-dessus  du  vulgaire.  Elles  commen- 
çaient toujours  par  baiser  la  main  du  Sultan- Kébtr , qu’elle*  por- 
taient eusuite  à leur  front . pui*  A leur  estomac  Plusieurs  exprimaient 
leur*  demandes  avec  une  grâce  parfaite,  un  son  de  voix  enchanteur, 
et  développaient  tous  le*  talent*,  toute  l'aménité  de*  plus  spirituelle* 
Européenne*  La  décence  de  leur  maintien . la  modestie  de  l«ur*  vt 
tentent*  y ajoutaient  de*  grâce*  nouvelles  ; et  l' imagination  se  planait 
à deviner  des  charmes  qu’elles  ne  laissaient  pas  même  entrevoir,* 
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étaient  léi  plus  nombreux,  ils  assassinaient  et  pillaient; 
à nombre  égal  et  lorsqu'il  (allait  combattre,  ils  pre- 
naient la  fuite.  L’adjoint  aux  adjudants  généraux , Gal- 
lois, officier  distingué,  fut  tué  par  eux  en  portant  un 
ordre  du  général  en  chef.  — L'adjudaut  Dcsnanots,  ne- 
veu du  savant  Lacepède,  tomba  entre  leurs  mains  et 
fut  emmené  â leur  camp.  Bonaparte  envoya  au  chef  de 
la  tribu  un  messager  avec  100  piastres , pour  le  rachat 
de  ce  jeune  homme.  Le  partage  de  cette  somme  suscita 
une  vive  querelle  entre  ceux  qui  l'avaient  pris.  Ils  al- 
laient en  venir  aux  mains,  quand  leur  chef,  pour  ter- 
miner la  contestation,  lira  un  pistolet  de  sa  ceinture, 
fit  sauter  le  crâne  au  malheureux  officier,  et  rendit  les 
100  piastres  au  messager,  pour  qu’il  les  rapportât  au 
général  en  chef. 

Tous  les  villages  oû  arrivait  l'armée  étalent  aban- 
donnés, on  n'y  trouvait  ni  hommes  ni  bestiaux.  Cet 
abandon,  les  privations  et  les  fatigues  affectèrent  le 
moral  des  troupes.  — «La  mélancolie  et  la  tristesse,  a 
écrit , depuis.  Napoléon , régnaient  dans  l’armée.  Si  les 
Hébreux , dans  le  désert  de  l’Égarement,  se  plaignaient 
et  demandaient  avec  humeur  â Moïse  les  oignons  et  les 
marmites  pleines  de  viande  de  l'Égypte , les  soldats  fran- 
çais regrettaient  sans  cesse  les  délices  de  l'Italie.  CYst 
en  vain  qu’on  leur  assurait  que  le  pays  était  le  plus  fer- 
tile du  monde,  qu’il  l'emportait  même  sur  la  Lombar- 
die, le  moyen  de  les  persuader!  Ils  ne  pouvaient  avoir 
ni  pain  ni  vin.  Nous  Campions  sur  des  tas  immenses  de 
blé,  mais  il  n’y  avait  ni  moulin  ni  four.  Le  biscuit 
apporté  d'Alexandrie  était  mangé  depuis  long-temps; 
lé  soldat  était  réduit  à plier  le  blé  entre  deux  pierres, 
et  à faire  dès  galettes  cuites  sous  les  cendres.  Plusieurs 
grillaient  le  blé  dans  uue  poêle,  après  quoi  ils  le  fai- 
saient bouillir.  C'était  la  meilleure  manière  de  tirer  parti 
du  grain,  mais  tout  cela  n’était  pas  du  pain.  Chaque 
jour  leurs  craintes  augmentaient,  au  point  qu'une  foule 
d’entre  eux  disaient  qu'il  n’y  avait  pas  de  grande  ville 
du  Kaire  ; que  celle  qui  portait  ce  nom , était , comme 
Damanhour,  une  vaste  réunion  de  huttes,  privées  de 
tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie  commode  et  agréable. 
Leur  imagination  était  tellement  tourmentée,  que  deux 
dragons  se  jetèrent  tout  habillés  dans  le  Nil  et  se  noyè- 
rent. Pourtant , si  on  n’avait  ni  pain  ni  vin , les  res- 
sources qu’on  se  procurait  avec  du  blé,  des  lentilles,  de 
la  viande  et  quelquefois  des  pigeons,  fournissaient  du 
moins  à la  nourriture  de  l’armée.  Mais  le  mal  était  dans 
l'exaltation  des  tètes.  Les  officiers  se  plaignaient  plus 
haut  que  les  soldats,  parce  que  le  terme  de  comparai- 
son était  plus  â leur  désavantage.  Ils  ne  trouvaient  pas 
en  Égypte  les  logements , les  bonnes  tables  et  tout  le 
luxe  de  l’Italie.  Le  général  en  chef,  voulant  donner 
l’exemple,  avait  l’habitude  de  prendre  son  bivouac  au 
milieu  de  l’armée  et  dans  les  endroits  les  moins  com- 
modes. Personne  n'avait  ni  tente  ni  provisions , le  dîner 
de  Napoléon  et  de  l'état-major  consislait  dans  un  plat 
de  lentilles.» 

Bonaparte,  en  effet,  partageait  les  privations  de  scs 
soldats  et  supportait  patiemment  leurs  murmures, 
certain,  comme  Christophe  Colomb  au  milieu  de  ses 
marins  irrités,  d’atteindre  bientôt  le  but  de  son  expé- 
dition ; nuis  il  n’àvait  pas  lès  mêmes  ménagement*  pour 


ses  généraux,  et  en  entendant  les  imprécation*  qu’un 
d’entre  eux  (Alex.  Dumas)  se  permettait  de  faite  publi- 
quement. «Taisez-vous,  général , lui  dit-il  -,  vos  six  pieds 
de  haut  ne  m’effrayent  pas.  Si  vous  continuez  â exciter 
l’irritation  de  l’armée,  avant  une  heure  je  vous  fais 
fusiller.  » Le  général  se  tut  : il  savait  que  Bonaparte 
était  homme  à exécuter  sa  menace. 

Les  heures  de  balte  et  la  soirée  du  soldat  te  passaient 
en  conversations  politiques,  en  raisonnements  et  en 
plaintes.  — «Que  sommes-nous  venus  faire  idf  disaient 
les  uns;  le  Directoire  nous  a déportés.»  — «Caffsretli, 
disaient  les  antres,  est  l’agent  dont  on  s’est  servi  pour 
tromper  le  général  eo  chef.»  — Plusieurs  s’étant  aper- 
çus que  partout  les  vestiges  d'antiquités  étaient  exami- 
nés avec  soin,  sc  répandaient  en  invectives  contre  tn 
savants,  qui , pour  faire  leurs  fouilles,  avaient,  di- 
saient-ils,  donné  l’idée  de  l'expédition.  Les  quolibet* 
pleuraient  sur  eux,  même  en  leur  présence.  Les  soldat* 
appelaient  un  âne  un  savant,  et  disaient  de  Caffareili 
Du  Falga , en  faisant  allusion  à ta  jambe  de  bois  : « Il 
se  moque  bien  de  cela,  lui,  il  a toujours  un  pied  es 
France.»  Du  Falga  et  les  savants  ne  lardèrent  pas  Z re- 
conquérir l’esiimedc  l’armée.—  Bonaparte  protégeait  te* 
hommes  de  la  science  contre  les  brutalités  des  hommes 
de  guerre.  On  remarque  même  que,  pour  apprendre 
â son  armée  à respecter  ceux  qui  se  consacrent  â l’ac» 
croissetneht  et  à la  propagation  des  connaissance* 
humaines,  il  fit  toujours,  en  Égypte,  dans  tes  procla- 
mations et  dans  ses  ordres , précéder  son  titre  de  général 
en  chef,  du  titre  de  Membre  de  l’Institut. 


Bataille  des  Pyramides.  — Omm-el-Dtnar  n’est  qu’t 
une  journée  de  marche  du  Kaire.  Lâ,  Bonaparte  fut  In- 
formé que  Mourad-Bey,  avec  toutes  ses  forces  réunie*; 
l’attendait  pouf  lui  livrer  une  bataille  décisive.  — Le* 
Mamelucks  avaient,  en  effet,  résolu  de  tenter  un  der- 
nier effort  sous  le*  murs  de  leur  capitale.  Il  t’agissait 
pour  eux  de  vaincre  ou  de  mourir.  Une  défaite  devait 
entraîner  la  chute  de  leur  domination. 

Leur  armée,  rassemblée  sur  la  rive  gauche  du  Nil, 
au  nombre  de  plus  de  60,000  hommes,  était  adossée  ad 
fleuve,  couvrant  le  Kaire  qui  est  situé  sur  ta  rive  droite; 
et  s’étendait  depuis  Embabeh  jusqu’aux  Pyramides.  La 
droite,  appuyée  sur  ce  village,  était  couverte  par  de* 
retranchements  garnis  de  40  pièces  de  canon,  et  défen- 
dus par  l’infanterie  turque  au  nombre  de  20,000  hom- 
mes, janissaire*  et  spahis.  — Un  corps  de  10,000  Ma- 
melucks,  servis  chacun  par  trois  Fetlâhs  armé*  i I* 
légère,  occupait  le  centre.  — L’aile  gauche  était  formée 
de  3,000  cavaliers  arabes. 

L’armée  française , après  une  marche  commencée 
pendant  la  nuit , arriva  au  point  du  jour  devant  l’en- 
nemi. Cette  ligne  formidable,  l’éclat  des  armes  qui 
brillaient  au  soleil  levant,  l’aspect  de*  trois  cents  mi- 
narets du  Kaire,  des  bosquets  de  palmiers  qui  bordaient 
le  fleuve , celui  des  larges  et  massive*  Pyramide*  qui 
paraissaient  comme  assises  â l’horizon , pour  assister  t 
la  lutte  qui  allait  s'engager,  tout  ce  tableau  imposabt 
et  sublime  excitait  parmi  les  soldats  un  Sentiment  do 
surprise,  d’admiration  et  d’enthousiasme.  — L’enthou- 
siasme augmenta , lorsque  le  général  en  chef,  pareoq» 
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rant  le  front  de  son  armée  et  montrant  du  doigt  l’ho- 
rizon , prononça  cette  courte  harangue,  qui  vivra  sans 
doute  autant  que  les  Pyramides  qui  en  furent  les  té- 
moins : 

«Soldais!  vous  êtes  venus  dans  ces  contrées  pour  les 
arracher  à la  barbarie,  porter  la  civilisation  dans  l'O- 
• rient,  et  soustraire  cette  belle  partie  du  monde  au  joug 
de  l’Angleterre.  Nous  allons  combattre.  Songez  que 
du  haut  de  ces  monuments  quarante  siècles  vous  con- 
templent.» 

Les  paroles  de  Bonaparte,  soudainement  répétées  jus- 
que dans  les  rangs  les  plus  éloignés,  animèrent  les  sol- 
dats d'un  noble  orgueil  et  d'un  indomptable  courage. 
Ils  allaient  avoir  l’occasion  de  se  montrer  dignes  à la 
fois  du  passé  et  de  l’avenir. 

L’armée  fut  bientôt  disposée  en  carrés  comme  A Ché- 
brets.  Desaix  commandait  la  droite,  formée  de  deux 
divisions,  Vial,  la  gauche,  composée  également  de  deux 
divisions;  Bonaparte  était  au  centre  avec  la  division 
Kléber,  qu’en  l’absence  de  ce  brave  général , retenu  à 
Alexandrie  par  ses  blessures,  commandait,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  le  général  Dugua. 

Bonaparte,  examinant  avec  soin  les  dispositions  de 
l’ennemi,  avait  remarqué  que  les  pièces  qui  garantis- 
saient le  camp  d’F.mbabch  ne  taie  ni  pas  montées  sur  des 
affûts  de  campagne:  il  comprit  que  les  fantassins  turcs 
n’oseraient  pas  s'en  éloiguer.  Il  ordonna  à Desaix  de 
prolonger  sa  droite  pour  se  mettre  hors  de  la  portée  de 
cette  artillerie,  et  d’attaquer  ensuite  les  Mamelucks, 
tandis  que  Vial,  de  son  côté,  attaquerait  de  front  les 
retranchements  d’Rmbabeh  : cette  manœuvre  devait 
placer  l’ennemi  entre  deux  feux. 

Mourad  était  doué  d'un  coup  d’œil  pénétrant  et  de 
beaucoup  de  résolution;  il  avait  le  génie  militaire.  Il 
s’aperçut  du  mouvement  des  Français  et  en  devina  l’in- 
tention. Aussitôt  il  donna  ordre  A sa  cavalerie  de  char- 
ger nos  colonues  pendant  leur  marche.  Le  choc  fut  si 
rapide , si  impétueux , que  nos  carrés  furent  un  moment 
ébranlés;  mais  ils  se  reformèrent  promptement.  Les 
charges  de  l’ennemi  se  multiplièrent  en  vain  ; leurs  at- 
taques désespérées  n'eurent  aucun  succès.  Vainement 
un  bey , audacieux  et  héroïque  guerrier,  voyant  tous 
ses  efforts  échouer  contre  ces  remparts  hérissés  de  fer, 
se  dévoua-t-il  avec  40  Mamelucks  pour  ouvrir  un  pas- 
sage à Mourad -Bey.  Ils  acculèrent  aux  baïonnettes 
des  grenadiers  leurs  chevaux  qu’ils  obligèrent  à se  ren- 
verser sur  eux,  et  parvinrent  ainsi  à ouvrir  une  brè- 
che, mais  elle  se  referma  aussitôt.  Ils  périrent  tous, 
quelques-uns  vinrent  mourir  aux  pieds  de  Desaix.  — 
L«  courage  discipliné  triompha  de  la  valeur  désordon- 
née. — Écrasés  par  la  mitraille  et  £ar  le  feu  soutenu  de 
l’infanterie  française,  les  plus  braves  parmi  les  Mame- 
lucks  trouvèrent  la  mort  autour  de  ces  carrés,  devant 
lesquels  venaient  se  briser  tous  leurs  efforts.  Bonaparte 
avait  saisi  ce  moment  décisif  pour  faire  attaquer  Em- 
babeh.  Les  généraux  Bon  et  Vial  enlevèrent  à la  baïon- 
nette ce  village  et  ses  retranchements.  La  division  tur- 
que et  les  FellAhs,  ainsi  qu'une  partie  des  Mamelucks, 
se  virent  alors  resserrés  entre  nos  carrés,  leurs  propres 
batteries  devenues  les  nôtres,  et  le  fleuve.  Ils  furent 
entièrement  dispersés  ou  détruits.  Mourad-Bey,  séparé 


de  ses  troupes,  se  retira  vers  Gizeh  avec  2,500  cava- 
liers, seuls  débris  de  sa  nombreuse  armée;  la  majeure 
partie  de  l’infanterie  turque  et  des  FellAhs  se  sauva  à la 
nage  en  traversant  le  Nil  : ceux  des  Mamelucks  qui 
voulurent  tenter  cette  voie  désespérée  de  salut,  se  noyè- 
rent, entraînés  par  le  poids  de  leurs  armures.  Le  camp 
de  l’ennemi , 1 ,000  prisonniers , 900  chameaux  chargés 
de  bagages,  40  canons,  plusieurs  milliers  de  chevaux 
arabes  et  la  possession  assurée  du  Kaire,  furent  les  ré- 
sultats de  cette  glorieuse  victoire,  qui  reçut  le  nom  de 
Bataille  des  Pyramides . L’ennemi  avait  perdu  10,000 
hommes,  mamelucks,  janissaires  et  fellâbs;  Mourad- 
Bey,  lui-même,  avait  été  blessé  À la  joue  d’un  coup  de 
sabre.  Les  Français  n’eurent  que  30  hommes  tués  et 
260  blessés  *. 

Au  moment  de  la  bataille,  les  Mamelucks  avaient 
sur  le  Nil  soixante  ;bAtiments  chargés  de  toutes  leurs 
richesses.  La  fatale  issue  du  combat,  et  1rs  canons 
français  déjà  braqués  sur  le  fleuve, au-delà  des  débou- 
chés de  l’Ile  de  Rodah , leur  ôtèrent  l’espérauce  de  les 
sauver  et  ils  y mirent  le  feu.  Cet  incendie  fut  considé- 
rable et  d’un  effet  magnifique;  A travers  les  tourbillons 
de  flamme  et  de  fumée,  on  apercevait  les  minarets  et 
les  édifices  du  Kaire,  rouges  de  la  lueur  qui  illuminait 
au  loin  l’horizon  et  atteignait  même  les  massives  py- 
ramides. 

La  flottille  française  n’avait  pas  pu , faute  de  vent, 
suivre  le  mouvement  de  l’armée.  Elle  n’aurait  pas 
rendu  la  journée  plus  décisive,  mais  elle  eût  aidé  pro- 
bablement A faire  un  plus  grand  nombre  de  prison- 
niers, et  elle  eût  sauvé  des  flammes  les  richesses  de 
la  flottille  arabe.  Quoique  le  vent  du  nord  souffl&t 
avec  violence,  les  marins  Français  avaient  entendu  le 
canon  ; le  vent  se  calma,  et  le  bruit  du  canon  augmen- 
tant paraissait  s'être  rapproché  d'eux  le  soir.  Us  crurent 
un  moment  que  la  bataille  était  perdue  ; mais  la  vue 
des  nombreux  cadavres  de  Mamelucks  entraînés  par 
les  flots  près  de  leurs  bAtiments,  les  rassura  bientôt. 

Ibrahim- Bey  et  le  Pacha  d'Égypte  quittent  le 
Kaire.  — Le  21  juillet  au  matin,  tandis  que  Mourad- 
Bey  se  préparait  A livrer  bataille,  le  pacha  d'Égypte, 
Seid-Abou-Beker  qui , n’ayant  point  reçu  la  lettre  de 
Bonaparte,  ignorait  les  motifs  de  l’invasion  française, 
et  qui  se  trouvait  fort  embarassé  sur  la  conduite  qu’il 
avait  A tenir,  s'était  entendu  avec  Ibrabim-Bey  et  avait 
chargé  un  des  principaux  négociants  français  établis 
au  Kaire,  d’aller  trouver  Bonaparte  pour  connaître  ses 
desseins.  La  bataille  qui  s’engagea  aussitôt  empêcha 
cette  négociation  d’avoir  lieu.  — Ibrahim  avait  avec 
lui,  sur  la  rive  droite  du  Nil , 2,000  Mamelucks.  Il  eut 
soin  de  faire  transporter  dans  leur  camp  tout  ce  qu’il 
avait  de  précieux.  Témoin  de  la  bataille  des  Pyramide* 
et  de  la  défaite  de  Mourad,  il  prit  aussitôt  un  parti» 
fit  replier  ses  tentes,  et  emmenant  ses  trésors  et  ses  es- 
claves, se  retira  dans  la  nuit  du  2!  au  22,  vers  Bel  bel* 
sur  la  route  de  Syrie.  — Le  pacha  se  décida  A le  suivre. 

Après  leur  départ,  la  populace  du  Kaire  livrée  à elle- 
même  se  porta  A tous  les  excès.  Les  palais  des  bey* 
furent  dévastés , celui  de  Mourad  fut  incendié  ; on  vou- 

* Larrey.  Relation  chirurgicale  de  t'armée  d'Orient t pajç.  n 
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lut  attaquer  la  maison  de  la  femme  d'ibrahim , où  les 
négociants  français  étaient  réfugiés;  mais  leur  bonne 
contenance  arrêta  les  assaillants.  — Les  Cheiks  des  mos- 
quées et  les  divers  agas  des  janissaires  et  de  la  police, 
après delongsefforta,parvinrentenfin  à rétablir  l’ordre. 

Le  quartier  général  s’établit ■ à Embabeh.  — Pen- 
dant la  nuit  (a  division  Menou  avait  passé  un  bras  du 
fleuve  et  pris  position  dans  l’Ile  de  Rodah.— Les  divisions 
Reynier,  Dugua  et  Desaix,  après  avoir  poursuivi  les 
Mameluck»  jusqu'au-delà  des  Pyramides,  étaient  re- 
venues à Gizeh,  dont  ‘es  divisions  Bon  et  Menou  occu- 
paient déjà  le  camp  retranché;  on  y avait  trouvé  de 
nombreuses  provisions  de  bouche  et  des  bagages;  l'es- 
poir d'un  riche  butin  avait  ranimé  les  forces  des  soldats, 
et  la  plupart  étaient  déjà  occupés  à repêcher  les  ca- 
davresdes  ennemis  qui  s'étaient  noyés  dans  le  fleuve.  Les 
sommes  d'argent  considérables  que  les  Mamclucks  ont  la 
coutume  de  porter  sur  eux,  leurs  vêtements  magnifiques, 
leurs  armes  précieuses  garnies  d’or  et  d'argent , ornées 
de  belles  ciselures,  encourageaient  les  troupes  à:  cette 
recherche.  — On  mettait  en  vente  les  dépouilles  con- 
quises dans  le  combat  : le  champ  de  bataille  était  de- 
venu un  ma i i hé.  Au  milieu  des  cadavres , on  vendait 
des  chevaux,  des  armes,  des  vêlements,  des  selles,  des 
housses,  des  chameaux.  Il  régnait  une  joie  bruyante  ; 
les  uns  mangeaient  et  buvaient,  d’autres  se  paraient 
de  turbans  et  de  pelisses;  personne  ne  songeait  plus  aux 
souffrances  qu'il  avait  endurées. 

Le  général  en  chef  avait  établi  son  quartier  général 
à Gizeh  , dans  la  maison  de  campagne, de  Mourad-Bey. 
Cette  habitation  ne  ressemblait  eu  rien  aux  châteaux 
d’Europe.  « Nous  eûmes,  dit  Napoléon,  beaucoup  de 
peine  à nous  y loger  cl  à reconnaître  la  distribution 
des  différentes  pièces;  mais  ce  qui  frappa  le  plus  agréa- 
blement les  of6ciers , ce  fut  une  grande  quantité  de 
coussins  et  de  divans, couverts  des  plus  beaux  damas, 
des  plus  belles  soieries  de  Lyon,  et  ornés  de  franges 
d’or.  Pour  la  première  fois  nous  trouvâmes  en  Égypte 
le  luxe  et  les  arts  de  l'Europe.  Une  partie  de  la  nuit  se 
passa  à parcourir  dans  tous  les  seos  cette  singulière 
maison.  Les  jardins  étaient  remplis  d’arbres  magni- 
fiques, mais  ils  étaient  sans  allées  et  ressemblaient  assez 
aux  jardina  des  religieuses  d’Italie.  Ce  qui  fil  le  plus  de 
plaisir  aux  soldais,  car  chacun  y accourut,  ce  furent 
de  grands  berceaux  de  vignes,  chargés  des  plus  beaux 
raisins  du  monde.  La  vendange  fut  bientôt  faite.» 

Description  du  Kaire.  — Le  Kaire,  dont  l’armée 
, française  n'était  séparée  que  par  le  Nil,  est  situé  à une 
demi-lieue  du  fleuve , où  ses  ports  sont  le  Vieux  Kaire 
et  Boulac.  Il  est  traversé  par  un  canal  à sec  la  pluî 
grande  partie  de  l’année,  mais  qui  se  remplit  pen- 
dant l’inondation  et  se  ramifie  en  de  nombreux  canaux 
secondaires.  Alors  la  place  d’El-Bêkir,  la  plupart  des 
places  et  des  jardins  du  Kaire  sont  couverts  d’eau,  et 
tous  lesquartiers  communiquent entreeux  avec  des  ba- 
teaux. Le  Kaire  est  dominé  par  une  Citadelle  placée  sur 
un  mamelon,  et  à laquelle  un  aquéduc, ouvrage  remar- 
quable, porte  de  l’eau.  — Il  y a à cet  effet , au  vieul 
Kaire,  une  grosse  tour  octogone,  très  haute,  renfer- 
mant un  réservoir  où  les  eaux  du  Nil  sont  élevées  par 
T.  II. 
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une  machine  hydraulique,  et  d’où  elles  coulent  dans 
l'aquéduc.  Lorsque  les  Français  entrèrent  au  Kair«< 
cette  forteresse  était  négligée,  sans  défense , et  tom- 
bait en  ruines.  Bonaparte  la  fit  immédiatement  répa- 
rer. La  ville  est  entourée  de  hautes  murailles  bâties 
par  les  Arabes,  surmontées  de  tours  énormes:  ces  mu- 
railles étaient  en  mauvais  état  et  tombaient  de  vétusté; 
elles  furent  également  remises  en  état  de  défense.  — La 
Kaire  est  une  ville  très-grande,  la  moitié  de  son  en- 
ceinte confine  avec  le  désert,  on  trouve  des  sables 
arides  en  sortant  par  la  porte  de  Suez.  Sa  population 
était  considérable  : on  y comptait  210,000  habitants. 
«Les  maisons,  dit  Napoléon,  sont  fort  élevées  et 
les  rues  étroites,  afin  d’être  à l’abri  du  soleil.  C'est  pour 
le  même  motif  que  les  bazars  ou  marchés  publics  sont 
couverts  de  toiles  ou  de  paillassons.  Les  Beys  ont  de 
très  beaux  palais  d’une  architecture  orientale, qui  tient 
plutôt  de  celle  des  Indes  que  de  la  nôtre  Les  Cheiks  ont 
aussi  de  très  belles  maisons.  Les  okels  sont  de  grands 
bâtiments  carrés  qui  ont  de  vastes  cours  intérieures 
et  où  sont  renfermées  des  corporations  entières  de 
marchands.  Ainsi,  il  y a l’okel  du  riz,  l’okel  des 
marchands  de  Suez,  de  Syrie.  Tous  ont  à l’extérieur, 
et  donnant  sur  les  rues  , de  petites  boutiques  de 
douze  â quinze  pieds  carrés,  où  se  tient  le  marchand 
avec  les  échantillons  de  ses  marchandises.  Le  Kaire  a 
un  grand  nombre  de  mosquées  les  plus  belles  du  monde; 
les  minarets  sont  riches  et  nombreux.  Les  mosquées 
servent  en  général  à recevoir  les  pèlerins  qui  y couchent. 
Il  en  est  qui  en  contiennent  quelquefois  jusqu'à  3,000; 
de  ce  nombre  est  celle  de  Djemd-Azar,  qu'on  cite  comme 
la  plus  grande  de  l’Orient.  Ces  mosquées  se  composent 
d’ordinaire,  de  cours  dont  le  pourtour  est  environné 
de  colonnes  énormes,  couvertes  par  des  terrasses; 
dans  l’intérieur  se  trouvent  une  foule  de  bassins  ou  ré- 
servoirs d’eau  pour  boire  et  pour  se  laver.  — Il  y a 
dans  un  quartier  quelques  familles  européennes;  c’est 
le  quartier  des  Francs  : l’on  y rencontre  un  certain 
nombre  de  maisons,  comme  celle  que  peut  avoir  en 
Europe  un  négociant  de  30  à 40,000  livres  de  rente; 
elles  sont  meublées  à l'européenne  avec  des  chaises  et 
des  lits;  des  église*  pour  les  Cophtes,  et  quelque*  cou- 
vents pour  les  catholiques  Syriens.  — A eôté  de  la  ville 
du  Kaire,  du  côté  du  désert,  se  trouve  la  vide  des 
morts.  Cette  ville  est  plus  grande  que  le  Kaire  même; 
c’est  lâ  que  toutes  les  familles  ont  leur  sépulture.  Une 
multitude  de  mosquées,  de  tombeaux , de  minarets  et 
de  dômes  conservent  le  souvenir  des  grands  qui  y ont 
été  enterrés,'  et  qui  les  ont  fait  bâtir.  Beaucoup  de 
tombeaux  ont  des  gardiens  qui  y entretiennent  de* 
lampes  allumées  et  en  font  voir  l’intérieur  aux  curieut. 
Le*  familles  des  morts,  ou  des  fondations,  ponr- 
volent  à ces  dépenses.  Le  peuple  lui -même  a des 
tombeaux  distingués  par  famille  ou  par  quartier,  qui 
s’élèvent  à deux  pieds  de  terre.  — 11  y a au  Kaire  uoé 
foule  de  cafés;  on  y prend  du  café,  des  sorbets  ou  de 
l’opium,  et  on  y disserte  sur  lés  affaires  publiques, 
— Autour  de  cette  ville,  ainsi  qu’auprès  d'Alexandrie, 
Rosette,  etc.,  on  trouve  des  monticules  assez  élevés;  IIS 
sont  formés  de  ruines  et  de  décombres , et  S’accroisseflt 
tous  les  jours  parce  que  tous  les  débris  dé  la  vHIé  f 
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«ont  portés;  cela  produit  un  effet  désagréable.  Les 
Français  avaient  établi  des  lois  de  police  pour  arrêter 
le  mal , et  l’Institut  discuta  les  moyens  de  le  faire  en- 
tièrement disparaître;  mais  il  se  présenta  des  difficul- 
tés. L’expérience  avait  prouvé  aux  gens  du  pays  qu'il 
était  dangereux  de  jeter  ces  débris  dans  le  Nil,  parce 
qu'ils  encombraient  les  canaux,  ou  se  répandaient 
dans  la  campagne  avec  l'inondation.» 

Proclamation  aux  habitants.  — Une  vieille  tradi- 
tion des  Arabes  accorde  l’empire  de  l’Égypte  » celui  qui 
se  rend  maître  du  Kaire.  — Le  sort  de  cette  ville  avait 
été  décidé  par  la  victoire  des  Pyramides.  — Bonaparte 
adressa  celte  proclamation  aux  habitants  : 

• Peuple  du  Kaire,  je  suis  content  de  votre  conduite-, 
vous  avez  bien  fait  de  ne  pas  prendre  parti  contre  moi  ; 
je  suis  venu  pour  détruire  la  race  des  Mamelucks , 
protéger  le  commerce  et  les  naturels  du  pays.  Que 
tous  ceux  qui  ont  peur  se  tranquillisent;  que  ceux  qui 
se  sont  éloignés  rentrent  dans  leurs  maisons;  que  la 
prière  ait  lieu  comme  à l’ordinaire,  comme  je  veux 
qu'elle  continue  toujours.  Ne  craignez  rien  pour  vos 
familles , vos  maisons , vos  propriétés,  et  surtout  pour 
la  religion  du  Prophète , que  j'aime.  Comme  il  est  ur- 
gent qu’il  y ait  des  hommes  chargés  de  la  police,  afin 
que  la  tranquillité  ne  soit  pas  troublée,  il  y aura  un 
divan  composé  de  sept  personnes  qui  se  réuniront  à la 
mosquée  de  Ver.  Il  y en  aura  toujours  deux  près  du  com- 
mandant de  la  place,  et  quatre  seront  occupés  9 main- 
tenir la  tranquillité  publique  et  à veiller  à la  police.» 

En  envoyant  aux  Cheiks  et  aux  notables  cette  pro- 
clamation et  celle  qu'il  avait  adressée  aux  Égyptiens , 
en  débarquant  9 Alexandrie,  le  général  en  chef  les  in- 
vita 9 faire  passer  de  son  côté  tous  les  bateaux  qu'ils 
avaient  sur  la  rive  droite,  9 lui  envoyer  une  députa- 
tion en  témoignage  de  leur  soumission,  et  9 faire  pré- 
parer des  vivres  pour  l’armée.  Ignorant  le  départ  du 
pacba  d’Égypte,  il  lui  écrivit  de  nouveau,  pour  l'assu- 
rer des  intentions  pacifiques  de  la  République  fran- 
çaise envers  la  Porte-Ottomane. 

Occupation  du  Kaire.  — Le  même  jour,  une  députa- 
tion des  Cheicks,  accompagnée  de  quelques  négociants 
français,  se  présenta  devant  le  général  en  chef  pour 
lui  annoncer  la  soumission  de  la  ville , et  implorer  sa 
clémence.  Bonaparte  répondit  9 cette  députation  que  le 
désir  des  Français  était  de  rester  amis  du  peuple  égyp- 
tien et  de  la  Porte-Ottomane;  que  les  mœurs,  les 
usages  et  la  religion  du  pays  seraient  religieusement 
respectés.  Il  envoya  ensuite  prendre  possession  de  la 
citadelle  du  Kaire,  un  détachement  commandé  pas  le 
brave  Dupuy,  ex-chef  de  brigade  de  la  32’’,  qui , ainsi 
que  Destaing,  autre  chef  de  brigade,  avait  été  nommé 
général  de  brigade  sur  le  champ  de  bataille  d’Aboukir. 
Le  détachement  qui  allait  occuper  une  ville  peuplée  de 
210,000  habitants,  n’était  que  de  250  hommes  ; il  accom- 
plit néanmoins  heureusement  celte  mission  délicate. 

• Le  général  Dupuy,  l'adjudant  général  Beauvais,  le 
nouveau  chef  de  la  32e  demi-brigade , Darmagnac , et 
les  compagnies  de  grenadiers,  écrit  un  témoin  oculaire, 
montèrent  dans  la  soirée  9 bord  de  la  barque  qui  avait 
amené  les  négociants  français,  et  de  quelques  autres 


djermrs.  Les  négociants  accompagnaient  le  détache- 
ment pour  lui  servir  de  guides.  — La  nuit  était  close, 
lorsque  après  avoir  traversé  le  Nil , il  arriva  sous  les 
murs  du  Kaire.  Les  Français  entrèrent  dans  la  ville 
sans  rencontrer  un  seul  habitant.  Cette  poignée  de 
soldats  parcourait,  en  bon  ordre  et  sacs  crainte,  les 
rues  étroites  et  silencieuses  de  l’immense  capitale  de 
l’Égypte,  pour  aller  chercher  un  gîte  au  centre  même 
de  cette  ville.  La  confiance  du  général  Dupuy  et  de 
ceux  qui  l'accompagnaient  était  telle,  que  pour  indi- 
quer 9 ceux  qui  marchaient  9 la  queue  de  la  colonne, 
et  qui  pouvaient  rester  un  peu  en  arriére,  la  direction 
que  prenait  la  tête,  un  tambour  battait  la  marche.  Ce 
bruit  inusité,  loin  de  faire  sortir  les  habitants  de  leur 
torpeur  leur  inspirait  encore  une  terreur  plus  profonde. 
— L'obscurité  ne  permettait  pas  aux  guides  qui  accom- 
pagnaient la  colonne  de  la  mener  par  le  chemin  le  plus 
direct,  au  quartier  où  elle  devait  s'arrêter  et  passer  le 
reste  de  la  nuit.  — Il  était  une  heure  du  malin;  les 
Français  étaient  fatigués  d’une  marche  difficile  sur  un 
sol  inégal,  rocailleux  et  sablonneux  des  rues  du  Kaire: 
la  chaleur  et  le  besoin  impérieux  du  sommeil  com- 
mandaient un  repos  nécessaire.  Le  général  Dupuy  prit 
le  parti  de  faire  enfoncer  la  porte  d’une  grande  maison 
inhabitée,  appartenant  9 undrskatchefs  chef  subalterne 
des  Mamelucks).  Les  Français  s'y  reposèrent,  et  y atten- 
dirent le  jour.  Alors  ils  allèrent  occuper  la  citadelle.» 


Mesures  militaires.  — Bonaparte  resta  deux  jours  9 
Gizeh,  pour  y prendre  les  mesures  necessaires  9 la  sû- 
reté de  l'armée.  L’enceinte  de  celte  ville  était  assez 
vaste  pour  renfermer  tous  les  établissements  militaires, 
et  assez  forte  pour  résister  aux  Arabes.  On  s'empressa 
de  la  mettre  en  état  et  de  l’armer  d'artillerie.  — Un 
fort  9 étoile,  capable  de  contenir  250  9 300  hommes  et 
deux  pièces  de  canon , fut  tracé  près  des  Pyramides. 
— La  division  Desaix,  que  Bonaparte  destinait  9 pour- 
suivre dans  la  Haute-Égypte  Jes  Mamelucks  qui  avaient 
suivi  Mourad-Bcy,  eut  ordre  de  se  porter  9 deux  lieues 
au-dessus  de  Gizeb,  en  suivant  les  bords  du  Nil  ; Desaix 
devait  choisir  près  du  fleuve  un  emplacement  qui  fût 
9 l'abri  de  l'inondation  pendant  les  crues,  et  propre  9 
établir  un  camp  retranché  triangulaire,  assez  grand 
pour  contenir  sa  division , et  que  devaient  former 
trois  redoutes  se  flanquant  entre  elles,  réunies  par  des 
courtines  et  des  fossés  : chaque  redoute  devait  être  dé- 
fendue par  100  hommes  et  deux  pièces  de  canon. 

Avant  de  donner  9 Desaix  l’ordre  de  poursuivre  les 
Mamelucks,  Bonaparte  essaya  d'entrer  en  négociation 
avec  Mourad  : il  parait  que  celui-ci  lui  avait  déj9  fait 
faire  quelques  ouvertures.  Bonaparte  lui  fit  offrir  par 
un  négociant  italien  qu'il  chargea  de  conclure  et  de 
signer  une  convention  pour  mettre  fin  aux  hostilités, 
des  conditions  analogues  9 celles  qui  servirent  plus 
tard  de  base  9 l'alliance  que  Kléber  conclut  avec  ce 
bey,  c'est-à-dire  qu’il  lui  offrit  de  lui  laisser,  sous  la 
suzeraineté  de  la  France,  le  gouvernement  de  la  pro- 
vince dcGirgeh  dans  la  Haute-Égypte.— Cinq  jours 
seulement  étaient  laissés  au  chef  des  Mamelucks  pour 
qu'il  fit  connaître  sa  résolution.  Cette  négociation  fut 
sans  résultats. 
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Snirée  de  Bonaparte  au  Kaire.  — Enfin , le  25 
juillet,  le  général  en  chef  fit  A quatre  heure»  de  i'aprês 
midi  ion  entrée  solennelle  dans  la  capitale  de  l’Égypte. 
— lin  grand  nombre  d'habitants  que  la  modération 
des  Français,  si  différente  de  la  conduite  altière  et  ty- 
rannique des  Mamelucks,  avait  fait  revenir  de  leur  pre- 
mière frayeur,  s'étaient  portés  a la  rencontre  du  cor- 
_tége.  Accoutumés  a la  marche  sombre,  menaçante  et 
rapide  des  beys  et  de  leurs  katebefs,  il  ne  pouvaient 
voir  sans  étonnement  Bonaparte  suivi  de  ses  généraux, 
marchant  au  milieu  de  la  foule  et  lui  souriant  avec 
bienveillance.  La  singularité  des  vêtements,  le  luxe  de 
quelques  uniformes , la  simplicité  des  armes , l'air 
guerrier,  et  néanmoins  la  physionomie  douce  de  tous 
les  visages , la  jeunesse  surtout  de  ces  vainqueurs  des 
Mamelucks , contribuaient  A augmenter  la  surprise.  — 
En  effet,  l'armée  d'Égypte,  quoique  composée  de  sol- 
dats qui  avaient  fait  les  guerres  d’Italie,  n'était,  A 
quelques  rares  exceptions  près,  qu’une  armée  déjeunes 
gens.  On  nommait  un  ancien  un  homme  de  (rente  ans. 
Le  général  en  chef  alla  loger  sur  la  place  Esbekieh , dans 
la  maison  d’Eify-Bey,  et  y établit  son  quartier  général. 
Cette  maison,  située  A une  extrémité  de  la  ville,  avait 
un  jardin  communiquant  avec  la  campagne.  Dès  le  soir 
même  de  son  entrée  au  Kaire , Bonaparte  écrivit  A son 
frère  Joseph,  député  auconseit  desCinq-Cents.  une  lettre 
publiée  A Londres  dans  la  Correspondance  interceptée 
de  l'armée d'Orient,  etqui,  A notre  avis,  semble  prouver 
que,  comme  il  en  avait  fait  la  promesse  au  Directoire, 
il  songeait  encore  au  projet  de  desernte  en  Angleterre. 
On  lit  dans  cette  lettre  : Je  pense  être  en  France  dans 
deux  mois.  La  perte  de  la  flotte  A Aboukir,  et  la  décla- 
ration de  guerre  de  la  Porte  changèrent  forcément 
cette  résolution. 

Les  vainqueurs  trouvent  souvent  des  adulateurs  et 
des  poètes  même  parmi  les  peuples  qu'ils  ont  vaincus. 
Le  jour  ou  le  général  Français  prit  possession  du  Kaire 
on  chanta  dans  la  grande  mosquée  un  cantique  de 
louanges.  Cette  espèce  de  Te  Deum  orientai  célébrait 
le  triomphe  de»  braves  de  l'Occident  et  du  favori  de 
la  victoire  sur  les  Mamelucks  '. 

Organisation  du  Divan  du  Kaire  et  de  l'adminis- 
tration des  provinces.  — Un  des  premiers  soins  de 
Bonaparte , après  son  entrée  au  Kaire,  fut  de  constituer 
définitivement  le  divan , et  d'organiser  l'administra- 
tion des  provinces.  — Le  divan  du  Kaire  se  composa 

1 Voici  les  pretnièrt*  «trophe*  de  cet  hymne  poétique  : 

« Le  grand  Allah  n'ctl  plus  irrité  contre  noué  ! 11  a oublié  nos  foules 
u*rt  punir*  par  1*  longue  oppresaion  Or*  MaturtucU*  chaulons  1rs 
miséricordes  du  grand  Allah  I 

• Quel  rat  celui  qnl  a sauté  des  dangers  de  la  mer  rt  dr  la  fureur  de 
ses  runrmu  le  Carorl  dr  la  victoire  ? Quel  est  celui  qui  a conduit  sains 
et  saufs  sur  Ira  rite*  du  Nil  1rs  braves  dr  l'Occident  ? 

sCcal  le  grand  Allah  I le  grand  Allah  qui  n'est  plus  irrité  contre 
noos  ' Cbsnlons  1rs  miséricordes  du  grand  Allah  ! 

s Us  Brts-Mamrlurks  avaient  mis  leur  confiance  dans  leurs  che- 
vaux; les  Bcys  Mamelucks  avalent  rangé  leur  infanterie  ru  bataille. 

«Mais  le  favori  de  la  victoire,  k la  ifledrs  braves  de  l'Occident,  s 
détruit  l'Infanterie  et  les  chevaux  des  Mamelucks. 

«De  même  que  les  vapeurs  qui  s'élèvent  le  malin  du  Nil  sont  dissi- 
pées par  Ms  rayons  du  soleil , de  même  l'armée  des  Mamelucks  a été 
dissipée  par  les  brarei  de  l'Occident,  parce  que  le  grand  Allah  est 
actuel Irmcot  Irrité  contre  les  Mamelucks  ; parie  que  les  braves  de 
l’Ooddeot  sont  la  prunelle  droite  du  grand  Allah.  • 


de  neuf  des  principaux  Cheiks  ; il  eut  le  droit  de 
choisir  son  président  dans  son  sein.  Un  interprète  et 
deux  secrétaires-interprètes,  sachant  le  français  et 
l’arabe , lui  furent  attachés.  Il  eut  la  nomination  des 
deux  agas  chargés  de  la  police , et  des  trois  membres 
de  la  commission  de  surveillance  des  marchés  et  de 
celle  d'inhumation  de»  cadavre»  : il  dut  s’assembler 
tous  les  jours  A midi  ; trois  de  ses  membres  restaient 
constamment  en  surveillance.  Une  sentinelle  française 
et  une  sentinelle  turque  gardaient  le  lieu  de  ses  séances. 
Le  général  Berthiér,  chef  de  l’état-major  général , et 
le  général  Dupuis , commandant  du  Kaire , installèrent 
le  divan,  et  reçurent  son  serment  de  ne  rien  faire 
contre  les  intérêts  de  l'armée. 

L’administration  des  provinces  fut  organisée  con- 
formément aux  avis  exprimés  par  le  divan  du  Kaire , 
auquel  le  général  en  chef  adressa  plusieurs  questions 
sur  la  formation , la  composition  et  les  appointements 
des  divans  provinciaux , sur  les  successions,  sur  la 
manière  de  rendre  la  justice  , sur  les  propriétés  et  les 
impositions.  Les  réponses  du  divan  furent  pleines  de 
sagacité  , rappelèrent  les  lois  et  les  usages  qui  régis- 
saient l'Egypte , et  satisfirent  complètement  le  général 
en  chef.  En  conséquence  , celui-ci  arrêta  qu'il  y aurait 
dans  chaque  province  : 

1*  Un  divan  composé  de  sept  notables,  coargés  de 
veiller  aux  intérêts  de  la  province , de  transmettre  les 
plaintes  au  général,  d'empécher  les  guerres  entre  les 
villages  et  d'éclairer  le  peuple,  toutes  les  fois  que  cela 
serait  nécessaire  ; 

2°  Un  aga  des  janissaires  attaché  au  commandant 
français,  et  qui , avec  une  compagnie  de  60  hommet 
du  pays  armés,  aurait  la  charge  de  maintenir  l'ordre , 
et  de  contenir  chacun  dans  l’obéissance  et  Ia  tran- 
quillité ; 

3°  Un  intendant,  chargé  de  ia  perception  du  miry 
et  du  feddam , et  de  tous  les  revenus  appartenant 
aux  Mamelucks,  et  qui  étaient  devenns  propriétés  de 
la  République; 

4°  Un  agent  français  placé  pris  de  cet  intendant , 
tant  pour  correspondre  avec  l’administration  de»  fi- 
nances que  pour  faire  exécuter  ses  ordres  et  se  trou- 
ver toujours  au  fait  de  l'administration. 

Enfin  le  général  en  chef  arrêta  que  tous  les  pro- 
priétaires d'Égypte  seraient  confirmés  dans  leurs  pro- 
priétés ; que  les  fondations  pieuses  affectées  aux  mos- 
quées seraient  conservées  ; que  toutes  les  transactions 
civiles  et  commerciales  continueraient  A avoir  lieu,  et 
que  la  justice  continuerait  A être  administrée  comme 
par  le  passé. 

Kléber  commandait  A Alexandrie , Menou  A Rosette, 
et  Dumuy  A Damanhour,  dans  le  Bahireh.  Bonaparte 
nomma  d’autres  généraux  pour  gouverner  les  pro- 
vinces déjà  occupées  par  les  troupes  françaises.  Zayons- 
chek  fut  envoyé  dans  le  Menoofieh,  Murat  dans  le 
Kelioub , Vial  A Damiette , Fugiêres  dans  le  Garbieh , 
et  Belliard  A Gizeh.  Le  général  en  chef  leur  donna 
pour  instruction  d’organiser  les  divans  et  les  compa- 
gnies de  janissaires,  de  désarmer  les  habitants,  de 
requérir  des  chevaux  pour  la  cavalerie  , de  bAtir  des 
fours  pour  la  troupe,  d’établir  de»  hôpitaux , d'activer 
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14  travail  des  commissions  pour  l'inventaire  des  biens  | 
appartenant  aux  Mamelucks,  d'étudier  et  de  faire 
oonnallre  l’esprit  des  habitant* , la  population  et  1rs 
ressources  pécuniaires  des  provinces , d'y  répandre  des 
proclamatons,  et  enfin  d'en  faire  lever,  aussi  bien 
que  possible , le  plan  par  les  officiers  du  génie  ou  de 
l'état-major.  Afin  deconienir  les  ennemis  de  l'année  , 
Bonaparte  recommandait  4 aes  lieutenants  la  plus 
grande  aévérité.  «Il  faut,  écrivait-il.  prendre  avec  ces 
peuples  le  ton  nécessaire  pour  qu'ils  obéissent;  et  pour 
eux , obéir  c’est  craindre.  » 


Expédition  contre  Ibrahim.  - Délivrance  de  la 
caravane  de  la  Mecque.  — Cependant  Ibrahim-Rey 
rttait  miré  a BeibeU,  d’où  il  cherchait  J soulever  les 
Felltbs  du  Delta , oh  il  attendait  le  retour  de  la 
caravane  de  la  Mecque , dans  l'intention  de  railler  4 
lui  les  Mamelucks  de  l'escorte , et  de  profiler  de  ce  ren- 
tort  pour  exécuter  contre  les  Français  un  plan  d'at- 
taque combiné  avec  Mourad-Bey  et  ies  Arabes. 

L'armée  avait  beaucoup  souffert  de  la  marche,  des 
chaleurs  excessives,  de  la  mauvaise  nourriture;  elle 
avait  besoin  de  repos  avant  de  se  mettre  4 la  poursuite 
des  Mamelucks  et  de  les  chasser  entièrement  de  l'É- 
gypte. Bonaparte  sentait  d'ailleurs  la  nécessité  d'orga- 
niser un  gouvernement  dans  la  capitale  et  le  reste  du 
pays,  d'assurer  la  subsistance  du  peuple  et  de  l’armée, 
d'organiser  tous  les  services  , et  de  se  mettre , par  des 
positions  retranchées,  4 l'abri  de  toute  surprise,  soit 
de  la  part  des  Mamelucks,  soit  de  la  pari  des  habitants. 
Néanmoins,  comme  le  toisinage  d'ibrahim  était  le 
plus  dangereux , il  avait  ordouné , le  2 août , au  géné- 
ral de  brigade  Leclerc  d’aller,  avec  300  hommes  de 
cavalerie,  trois  compagnies  de  grenadiers,  un  bataillon 
et  deux  pièces  d’artillerie  légère,  prendre  position  au 
village  d'El-Hanka,  pour  observer  lbrahim-Bey.  Leclerc 
y fut  attaqué,  le  3,  par  4000  Mamelucks  et  Arabes,  que 
plusieurs  décharges  d’artillerie  mirent  en  fuite  ; mais 
les  Fetlkbs  soulevés  se  représentaient  tous  les  jours  et 
harcelaient  les  avant-postes, 
le"  août  l’armée,  composée  des  trois  divisions. 
Bon , Reynier  et  Menou , partit  du  Kaire  pour  joindre 
Jbrahitn-Bey,  lui  livrer  bataille,  détruire  son  corps 
et  le  chasser  de  l’Égypte  -,  elle  se  réunit  le  8 4 l'avant- 
garde  de  Leclerc , et  coucha  le 9 4 Bclbeia.  — ibrahini- 
Bcy  n’avait  pas  cru  prudent  de  l'attendre  et  sélait 
retiré  vers  Salcbieh.  — Le  10,  l'armée,  continuant  sa 
marche , était  encore  4 quelques  lieues  de  ce  village , 
lorsque  dans  le  désert  on  aperçut  une  caravane . escor- 
tée par  une  troupe  d’Arabes.  La  cavalerie  française 
s’avança  aussitôt,  chargea  les  Arabes , les  mit  en  fuite 
et  arrêta  la  caravane  : c'était  celle  de  la  Mecque , 
qu  lbrahim  avait  fait  rétrograder  sur  Salehich.  La  plus 
grande  partie  de  ceux  qui  la  composaient  y avaient 
consenti , et  il  emmenait  avec  lui  une  foule  de  mar- 
chands aT«  leurs  marchandises;  les  autres  avaient 
demandé  4 suivre  leur  route  vers  le  Kaire,  sous  l'es- 
corte de  quelques  Arabes-,  mais  à peine  celte  portion 
de  la  caravane  avait-elle  été  abandonnée  par  les  Ma- 
melucks, que  Ira  Arabes  , qui  devaient  l’escorter  et  la 
protéger,  avaient  pillé  eux-mêmes  toutes  lés  marchan- 


dises, sous  prétexte  que  le»  marchands  ne  pouvaient 
éviter  d’être  pillés  par  les  Français.  La  cavalerie  déli- 
vra ainsi  environ  six  cents  rhameaux , chargé*  d'hom- 
mes , de  femmes  et  d'enfants , que  Bonaparte  fit  con- 
duire au  Kaire  i sous  uifc  escorte  de  troupes  française* 
— Dans  presque  tous  le»  villages  que  l'armée  traver- 
sait , elle  rencontrait  des  marchanda  et  des  pèlerins  de 
la  caravane  qui  avaient  pris  la  fuite  ; Bonaparte  cher 
cba  4 les  rassurer  et  leur  promit  sûreté  et  protection 
Pour  leur  prouver  que  les  promesses  des  Français  ne 
ressemblaient  pas  4 celles  des  Arabes , dès  qu'il  fut 
arrivé  4 Korain , village  arabe  qui  avait  fourni  l’es  ■ 
corle,  il  en  fil  arrêter  le  Cheik,  et  le  mit  en  présence 
des  principaux  marchands  avec  lesquels  il  avait  traité 
de  l'escorte  qui  les  avait  pillés.  Le  Cheik,  menacé 
d'être  fusillé,  retrouva  sur-lc-ebamp  la  plus  grande 
partie  de» objets  volés,  et  61  rendre  aux  marchands 
leurs  femmes  et  leurs  esclaves.  Le  pillage  des  Arabes 
devait  avoir  été  considérable.  «Un  seul  négociant , drt 
Bonaparte  dans  son  rapport  au  Directoire  , m'assura 
qu’il  perdait  209,000  écus  eu  r haies  et  auires  marchan- 
dises des  Indes.  Il  avait  avec  lui  toutes  scs  femmes  de 
leur  donnai  4 souper  et  leur  procurai  les  chameaux  né- 
cessaires pour  |eur  voyage  au  Kaire.  Plusieurs  d'enlie 
elles  paraissaient  avoir  une  assez  bonne  tournure,  mais 
leur  visage  était  couvert,  selon  l'usage  du  pays,  usage 
auquel  l’armée  - accoutumait  le  plus  difficilement. '■ 

Combat  de  Salehieb.  — Ibrahim  rit  expuhè  tfit- 
gypte.  — L'armée  continuait  sa  marche  4 grandes 
journée»,  pour  atteindre  Ibrabim-Bey.  Le  tl  août,  * 
quatre  heures  de  l'après-midi , l'avaut-garde,  compo- 
sée d’environ  300  homme*  de  cavalerie , srrivs  en  vue 
de  Salehich.  Au  moment  où  clic  entrait  dans  le  village, 
lbrahim-Bey  surpris  fuyait  4 la  bâte , couvrant  son 
arrière-garde  d'environ  mille  Mamelucks. 

L'infanterie  française  était  encore  4 une  iteue  et 
demie  en  arrière;  le»  chevaux  étaient  harassés  de 
fatigue,  de»  nuées  d'Arabe*  couvraient  la  plaine,  at- 
tendant l’issue  du  combat  pour  tomber  sur  le*  vain- 
cus ’.  La  seule  arrière-garde  dlbrahim-Bey  était  trois 
fois  plus  nombreuse  que  l’avant-garde  française.  Mal- 
gré l’infériorité  du  nombre,  Bonaparte , 4 la  tète  de 
cette  avant-garde , n'hésita  pas  4 le  poursuivre  dans 
le  désert.  Deux  cents  braves , tant  du  7*  régiment  de 
hussards  que  du  22*  de  chasseurs , et  des  guides  4 
cheval  emportés  par  leur  fongue  , et  sans  doule  aussi 
par  l'espoir  de  s'emparer  des  trésors  du  Beysebargérett 
avec  imjiétuBSité  le»  Mamelucks.  Ils  furent  enveloppé»  ; 
la  charge  devint  générale , les  guides  suivirent  les  hus- 
sards; les  aides  de  oamp,  les  généraux,  se  jetèrent 
dans  ta  mêlée.  Bonaparte  resta  presque  seul.  De»  deux 
cédés  on  se  battit  en  désespérés.  Chaque  officier,  rhaqnr 
soldat , eut  4 souteuir  un  combat  particulier.  Enfin  le 
3*  de  dragons  s'avança,  cl  par  une  fusillade  bien  éhri- 
gée,  força  les  Mamelucks  4 se  retirer,  abandonnant 
deux  pièces  de  cauou  cl  une  cinquantaine  de  chameaux 

i Au  moment  où  1m  français  « préparaient  4 attaquer  le»  dame, 
turks . tm  parti  d'Arabrs  de  150  bornons , qui  Jnsqtéanus  ntttn 
■ Iiiu  Ibrahim . proposa  à Bonaparte  de  vnaner  aire aa  ravaler*,  » 
condition  d'asoir  pan  au  butin,  rette  proportion  tCetit  pal  de  lutta», 
niao  elle  caraciériac  tel  Arabti. 
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chargés  de  Unies  et  d’autres  effets.  — Mais  Ibrahim- 
Bey  parvint  a sauver  avec  lui  ses  équipages,  dans  les- 
quels étaient  ses  femntrs , relies  de  ses  Mamelueks  , 
tes  trésors  et  les  plus  riches  marchandises  de  la  cara- 
vane. II  avait  disparu  quand  l'infanterie  française 
arriva  4 Salehleb  , où  elle  prit  position.  Ibrahim  con- 
tinua a fuir  vers  la  Syrie,  dont  le  séparaient  neuf 
jours  de  marche  1 travers  le  désert 

Les  Mainelucks  se  battirent  avec  le  plus  grand  cou- 
rage. Destrée,  chef  d'escadron  du  7*  de  hussards, 
reçut  quatorze  coups  de  sabre , et  vécut  malgré  l’arrêt 
4e*  chirurgiens  qui  avaient  déclaré  ses  blessures  mor- 
telles. L’aide  de  camp  Sulkowski  fut  blessé  de  sept  a 
huit  coups  de  sabre  et  de  plusieurs  coups  de  feu.  La- 
salle,  chef  de  brigade  du  22e  de  chasseurs,  ayant,  dans 
Il  charge , laissé  tombé  son  sabre , mit  pied  a terre , le 
ramassa,  remonta  4 cheval,  et  attaqua  un  des  Marne- 
lucks  les  plus  intrépides.  Le  général  Murat , l'aide  de 
eampDuroc,  l'adjudant  Arrighi,  l'adjudant  général 
Lelurcq , engagés  trop  avant  par  leur  ardeur,  couru- 
reni  les  plus  grands  dangers.  Les  Français  perdirent 
plus  de  monde  que  les  Mainelucks. 

De  Salehieb , Bonaparte,  jugeant  le  moment  favo- 
rable pour  entamer  une  négociation,  écrivit  à Ibrahim  : 

«La  supériorité  des  forces  que  je  commande  ne  peut 
plut  être  coutrstée  : vous  voilà  hors  de  l'Égvptc  et 
obligé  de  passer  le  désert.  — Vous  pour  ra  trouver  dans 
•M  générosité  la  fortune  et  le  bonheur  que  le  sort 
ident  de  vous  Oter.  Failes-moi  de  suite  connaître  votre 
mleulion.  — Le  pacha  du  Grand-Seigneur  est  avec 
VOUS,  envojri-lo-moi  porteur  de  votre  réponse;  je 
l*se£8ptë  volontiers  comme  médiateurs 

Celte  lettre,  par  laquelle  le  général  en  chef  espérait 
(mener  le  pacha  S.v.d-Àhuu-Beker  4 revenir  en  Égypte, 
n’eut  aucun  risultat  et  n'obtiut  pas  même  de  réponse. 

Los  Mamelueks  d'Ibiabim  étant  rejetés  hors  d'É- 
gypte, il  faSi.ul  les  empêcher  d'y  rentrer  et  se  mettre 
iS  mesure  de  défendre  en  outre  la  frontière  de  Syrie , 
M rite  était  attaquée.  Bonaparte  laissa  4 Saichieb  la  di- 
vision Reynier,  avec  l'ordre  de  travailler  sur-le-champ 
1 la  construction  d’un  fort  propre  4 recevoir  les  ma- 
gasins qu’il  se  proposait  d’y  fo;  mer.  — Le  général  Rey- 
nier fut  nommé  gouverneur  de  la  province  de  Charkicb. 

Retour  au  Kaire.— Nouvelles  de  la  flotte.— Le  géné- 
ral en  chef,  avec  le  reste  de  l'armée,  se  mit  en  marche 
ht  14  août,  pour  revenir  au  Kaire.  Ce  fut  dan*  ce  re- 
tour et  a deux  lieues  seulement  de  Salehieb,  qu’il  reçut 
la  première  nouvelle  du  désastre  d’Aboukir.  - L’aide  de 
camp  de  Kléber  qui  lui  apporta  le  rapport  du  contre- 
amiral  Gaatheaucne , contrarié  par  Ica  difficultés  des 


communications,  avait  mis  onze  jours  pour  faire  le 
trajet  d’Aleiandrie  4 Saichieb.  — En  parcourant  la  dé- 
pêche, Bonaparte  ne  laissa  paraître  sur  son  visage  rien 
qui  pût  faire  connaître  combien  le  désastre  qu’on  lui 
annonçait  devait  l’affecter.  Il  prit  4 part  l’envoyé  de 
Kléber  et  lui  demanda  quelques  détails  de  vive  voil. 
Ensuite  il  lui  dit  avec  l’apparence  d’une  froide  indif- 
férence : «Nous  n’avons  plus  de  vaisseaux , eb  bien!  il 
faut  rester  dans  ces  contrées  ou  en  sortir  grands 
comme  le»  anciens.» 

L'armée  connut  bientôt  la  destruction  de  la  Sotte  ; 
Bonaparte  fut  le  premier  à communiquer  la  nouvelle 
4 ceux  qui  l’entouraient,  mais  son  calme,  le  ton 
d’inspiré  avec  lequel  il  développa  aux  yeux  de  tous  un 
avenir  de  gloire  et  de  prospérité,  écartèrent  des  esprits 
toute  pensée  sinistre.  L’armée  d’Orient  avait  confiance 
en  Bonaparte. «Le  désastre  d’Aboukir,  écrivait  le  com- 
missaire des  guerres  Miot,  4 son  frère,  rend  notre 
situation  embarrassante  dans  ce  pays;  elle  enlèverait 
l’espérance  4 toute  l’armée,  si  l’on  ne  connaissait  pas 
le  génie  du  général  en  chef.  » Kléber  avait  été  un 
instant  alarmé  de  la  prépondérance  maritime  des 
Anglais,  il  témoigna  ses  Inquiétudes  à Bonaparte,  qui 
lui  écrivit  :«lts  nous  obligeront  peut-être  4 faire  dé 
plus  grandes  choses  que  nous  n’en  voulions  faire.» 
Et  Kléber,  complètement  rassuré,  répondit  ; «Oui , nous 
les  entreprendrons  ces  grandes  choses , et  je  prépare 
déjà  toutes  mes  facultés,  » — Les  troupes  du  Kaire 
étaient  plongées  dans  l’abattement,  lorsque  Bonaparte 
y rentra  ; mais  bientôt  sa  confiance  apparente  passa 
dans  toutes  les  Ornes.  Puisqu'il  ne  désespérait  de  rien , 
on  crut  qu’on  pouvait  encore  tout  espérer.  L*  désastre 
d'Aboukir  fut  considéré  avec  une  sorte  d’indifférence. 
On  eut  4 peine,  pour  les  victimes  de  cet  événement 
récent , la  tiède  pitié  qu'inspirent  celles  dont  on  est 
séparé  par  on  grand  espace  de  temps  ou  de  lieux.  On 
discuta  avec  tranquillité  d’esprit  comment  les  marins 
avalent  été  vaincus,  par  quels  moyens  ils  auraient  pu 
remporter  la  victoire,  ou  seulement  éviter  la  défaite. 
Quelques  hommes , le  nombre  en  fut  peu  considérable, 
osèrent  même  railler  amèrement  ceux  qui  avaient 
survécu  à la  catastrophe.  En  réalité,  et  bien  qu’aux 
yeux  de  l’armée  il  affectai  un  calme  stoïque,  le 
général  en  chef  avait  été  profondément  ému  de  la 
fatale  issue  du  combat  naval.  Lorsqu’il  se  trouvait 
seul  ou  entouré  de  quelques  serviteurs  intimes,  il 
déplorait  amèrement  l’inexécution  de  ses  ordres  et 
l'obstination  de  Brueys , obstination  que  l'amiral  avait 
d'ailleurs  expiée  par  une  mort  glorieuse.  Son  chagrin 
s'exhalait  en  plaintes  involontaires  : c'était  Auguste 
redemandant  â Varus  ses  légions. 
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de  Napoléon. 


FLOTTE  FRANÇAISE.  I FLOTTE  ANCLAIS1. 

Amiral.  — Rrikys  | Amiral.  — Nelson. 


Ordres  donnés  à l'amiral  Brueys.  — Lors  du  dé- 
barquement, l’escadre  française  avait  reçu  l’ordre 
d’entrer  à Alexandrie,  pour  y attendre  de  nouvelles 
instructions  du  général  en  chef.  Les  pilotes  turcs 
dirent  qu’ils  ne  pouvaient  faire  entrer  des  vaisseaux 
de  74,  et  à plus  forte  raison  de  80  canons,  dans  le 
port  Vieux ; mais  le  capitaine  Barré,  officier  de  ma- 
rine très  distingué,  sonda  les  passes  et  déclara  positi- 
vement le  contraire.  — Les  vaisseaux  de  61,  de  cons- 
truction vénitienne,  et  les  frégates  entrèrent  sans 
difficulté;  l'amiral  et  plusieurs  officiers  de  marine 
persistèrent  à penser  qu’il  fallait  faire  une  nouvelle 
vérification  avant  d’y  introduire  l’escadre.  Il  fut 
reconnu  qu’un  vaisseau  tirant  21  pieds  d’eau  pou- 
vait entrer  sans  danger  dans  le  port  Vieux  ; ceux  de 
74,  qui  tirent  23  pieds,  n’avaient  donc  qu’à  s’alléger 
de  2 pieds , les  vaisseaux  de  80,  tirant  21  pieds  et  demi, 
devaient  être  allégés  de  3 pieds  et  demi  ; et , enfin , le 
vaisseau  de  120  canons,  tirant  27  pieds,  aurait  dù 
s’alléger  de  6 pieds.  Ces  allégements  pouvaient  avoir 
lieu  facilement,  soit  en  jetant  l’eau  à la  mer,  soit  en 
diminuant  l’artillerie.  Iæ  moyen  fut  proposé  à Brueys. 
Il  répondit  que  si  tous  ses  vaisseaux  élaient  de  74,  il 
aurait  recours  à cet  expédient  ; mais  qu’en  ayant  de 
120  canons  et  de 80,  il  courrait  les  chances,  en  entrant 
dans  le  port,  d’y  èlre  bloqué  par  une  escadre  anglaise 
de  huit  ou  neuf  vaisseaux  seulement,  puisqu'il  lui 
serait  impossible  d’installer  les  trois  vaisseaux  de  80  et 
l’Orient,  de  manière  à ce  qu’ils  pussent  combattre, 
étant  réduits  au  tirant  d’eau  qui  leur  permettait  de 
traverser  les  passes.— Cet  inconvénient  en  lui-même 
élail  léger;  les  vents  qui  régnent  dans  ccs  parages 
rendaient  impossible  un  blocus  rigoureux , et  il  suffi- 
sait que  l’escadre  eût  vingt-quatre  heures  devant  elle, 
après  la  sortie  des  passes,  pour  pouvoir  compléter  son 
armement.— Il  y avait  d’ailleurs  un  moyen  naturel 
d’y  remédier,  c’était  de  construire  à Alexandrie  quatre 
demi-chameaux  propres  à faire  gagner  quelques  pieds 
aux  vaisseaux  de  80  et  de  120,  et  la  construction  de 
ces  chameaux  n’exigeait  pas  de  grands  travaux. 

Avant  de  quitter  Alexandrie,  Bonaparte  avait  prévu 
le  cas  où  l’escadre  ne  pourrait  pas  entrer  dans  le  port; 
il  avait  pris  un  arrêté  pour  enjoindre  au  vice-amiral 
Brueys  d’examiner  si  l’escadre,  embossée  dans  la  rade 
d’Aboukir,  serait  en  mesure  de  se  défendre  avec  avan- 
tage contre  une  escadre  ennemie  supérieure,  et  enfin, 
si  cela  était  démontré  impossible,  d’emmêner  la  flotte 
& Corfou,  en  laissant  seulement  à Alexandrie  les  bâti- 
ments légers,  les  frégates  et  les  vaisseaux  vénitiens. 
Corfou  avait  une  bonue  garnison  et  des  magasins  pour 


six  mois;  l’amiral  aurait  été  proche  de  l’Albanie,  d'où 
il  eût  tiré  des  vivras;  ses  instructions  l’autorisaient 
aussi  à se  rendre  de  là  à Toulon,  où  devaient  être 
réunis  5 à 6,000  hommes  appartenant  aux  régiments 
de  l’armée d’Orient,  qu’il  aurait  pu  ramener  en  Egypte. 
(Tétaient  des  soldats  rentrés  de  permission  ou  des  hô- 
pitaux , et  divers  détachements  qui  n’avaient  pu  re- 
joindre cette  place  qu’après  le  départ  de  l’expédition. 

Séjour  de  Brueys  dans  la  rade  d’Aboukir.  — 
L’amiral  ne  fit  rien  de  tout  cela  : il  s'embossa  dans  la 
rade  d’Aboukir  et  envoya  à Rosette  demander  des 
vivres.  Les  causes  qui  portèrent  Brueys  à rester  dans 
celte  mauvaise  rade  sont  peu  connues.  Quelques  au- 
teurs ont  pensé  qu’il  désirait,  avant  de  quitter  la  terre, 
être  assuré  de  la  prise  du  Kaire,  et  n’avoir  plus  d’in- 
quiétude sur  la  position  de  Bonaparte.  Brueys  était 
fort  attaché  au  général  en  chef;  les  communications 
avaient  été  interceptées,  et  il  avait  couru  pendant  quel- 
que temps  les  bruits  les  plus  fâcheux  sur  les  derrières 
de  l’armée.  L’amiral  ne  tarda  pas  à connaître  la  bataille 
des  Pyramides  et  l’entrée  triomphante  des  Français  au 
Kaire.  Mais  il  parait  qu'alors,  ayant  déjà  attendu  un 
mois,  il  voulut  encore  attendre  quelques  jours  pour 
recevoir  des  nouvelles  directes  du  général  en  chef. 

A peine  mouillé  dans  la  rade,  il  avait  convoqué  en 
conseil  les  contre-amiraux  et  les  capitaines  de  l’esca- 
dre, pour  leur  soumettre  la  question  de  savoir  si  dans 
le  cas  où  les  ennemis  se  présenteraient , il  convenait 
de  recevoir  le  combat  étant  à l’ancre,  et  comme  il 
avait  laissé  voir  son  opinion,  l’affirmative  avait  pré- 
valu. Le  contre-amiral  Blanquet -Ducbayla  insista 
seul  pour  qu’on  levât  l’ancre  dès  qu’on  serait  instruit 
de  l’approche  de  Nelson,  et  pour  qu’on  s’avançât  à sa 
rencontre,  afin  de  combattre  à la  voile.  Cet  officier 
général  soutenait,  avec  raison,  qu’une  escadre  ne  peut 
s’embosser  avec  quelque  avantage,  qu’appuyée  sur  des 
forts  bien  armés  et  dont  les  feux  se  croisent.  Néan- 
moins, lorsqu’il  vit  que  la  majorité  était  d'un  avis 
contraire,  il  pria  noblement  Brueys  de  le  mettre  à 
même  de  concourir  le  plus  immédiatement  possible  à 
la  défense  du  pavillon  amiral,  en  choisissant  son  vais- 
seau,/*? Franklin,  pour  l’un  des  matelots  de  l’Orient  *. 
Celte  offre  était  celle  d’un  digne  militaire  qui  sait  se 
dévouer  pour  l’exécution  des  ordres  de  ion  chef,  lors 
même  qu’il  ne  les  approuve  pas.  Brueys  l’accepta. 

* Dans  une  escadre,  on  appelle  matelots  le*  deux  vaisseaux  qui 
flanquent  un  autre  taiiieau.  Ceint  qui,  dan»  le*  évolution*  , \e 
ciSle,  est  nommé  matelot -d’avant , et  celui  qui  le  suit  matelot- 
d'amêre.  — Au  combat  d'Aboukir,  le  Franklin  et  le  Tonnant 
turent  le*  matelot*  de  C Orient. 
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Forces  de  la  flotte  française.  — La  flot  le  française 
embossée  A Aboukir  était  composée  de  13  vaisseaux  de 
ligue  et  de  4 frégates  formant  une  escadre  légère. 

Parmi  les  vaisseaux  de  ligne  on  en  comptait  : un  de 
120  canons,  l’Orient,  capitaine  Casabianca,  à bord  du- 
quel était  le  vice-amiral  Brueys  commandant  en  chef; 
trois  de  80  canons  : — le  Franklin , cap.  Gillet,  monté 
par  le  contre-amiral  Blanquet-Ducbayla,  commandant 
l’avant-garde  ; —le  Guillaume-  Tell,  cap.  Saul  nier,  monté 
par  le  contre-amiral  Villeneuve,  commandant  l’arrière- 
garde,  — et  le  Tonnant , cap.  Dupetit-Thouars;  neuf 
de  74  canons  : — le  Guerrier , cap.  Trullet  alué  ; — le 
Conquérant , cap.  Dalbarade;  — le  Spartiate , cap.  Érné- 
riau  ; — T Aquilon , cap.  Thévenard  ; — le  Peuple-Sou- 
verain , pap.  Raccord;  — l'Heureux,  cap.  Étienne;  — 
le  Mercure,  cap.  Cambon  ; — le  Généreux,  cap.  Lejoillc  ; 
— le  Tunoléon,  capitaine  Trullet,  cadet. 

Parmi  les  frégates,  deux  étaient  de  40  canons:  — la 
Diane,  cap.  Soleil,  où  se  trouvait  le  contre-amiral  De- 
crès,  commandant  l’escadre  légère;  — ta  Justice,  cap. 
Villeneuve;  et  deux  de  36  canons:  — T Arthèmise, 
cap.  Standelet; — la  Sérieuse,  cap.  Martin. 

Il  y avait  en  outre  trois  bombardes , quelques  bricks 
et  chaloupes  canonnières,  mais  pendant  le  combat, 
ces  bâtiments  se  réfugièrent  sous  le  fort  d’Aboukir. 

Brueys  employa  plusieurs  jours  ik  rectifier  sa  ligne 
d'embossage;  il  appuya  sa  gauche  derrière  l’Ilot  d’A- 
boukir, et,  la  croyant  inattaquable,  il  y plaça  scs  plus 
mauvais  vaisseaux,  le  Guerrier  et  le  Conquérant.  Ce 
dernier,  le  plus  vieux  de  toute  l’escadre,  ne  portail , à 
sa  batterie  basse,  que  du  18.  Il  lit  établir  sur  l’Ilot 
une 'batterie  de  deux  pièces  de  12,  batterie  insuffisante 
et  qu’il  eût  fallu  porter  à une  vingtaine  de  p ièces 
de  36.  Il  plaça,  au  centre,  ses  meilleurs  vaisseaux, 
l'Orient,  le  Franklin , te  Tonnant , et  à l’extrémité  de 
sa  droite , le  Généreux,  un  des  meilleurs  et  des  mieux 
commandés  de  l’escadre.  Craignant  pour  sa  droite,  il 
la  fit  soutenir  par  le  Guillaume-Tell , son  troisième 
vaisseau  de  80. 


Arrivée  de  Sels  on.— Forces  île  la  flotte  anglaise.— 
Préparatifs  de  combat.  — La  flotte  anglaise,  com- 
mandée par  Nelson  était  composée  de  quinze  bâti- 
ments dont  treize  de  74  canons;— le  Tanguard,  monté 
par  l’amiral  Nelson  ; — le  Goliath  ; — le  Zealous;  — 
T O rion  ; — le  Theseus;  — /’ Au/ lacions  ; — le  Mino- 
taure  ; — le  Defence  ; — le  Swiftsure  ; — le  Bellero- 
phon  ; — le  Majestic  ; — l’Alexander  ; — le  CuUoden  : 
un  de  50  : — le  Leander  ; et  1 brick , la  Mutine. 

Le  l"aoùt,  vers  les  trois  heures  de  l’après-midi, 
elle  apparut  A l’horizon  avec  toutes  voiles  dehors.  Le 
veut  soufflait  avec  force.  L’amiral  français  était  à 
dîner,  une  partie  des  équipages  à terre,  le  branle-bas 
n’était  fait  sur  aucun  vaisseau.  Brueys  fit  sur-le-champ 
le  signal  de  se  préparer  au  combat.  Il  envoya  un  officier 
â Alexandrie  demander  les  matelots  du  convoi,  en- 
suite il  fit  le  signal  de  se  teuir  prêt  A mettre. à la 
voile;  mais  l’escadre  ennemie  arriva  avec  tant  de 
rapidité,  qu’on  eut  à peine  le  temps  de  faire  le  branle- 
bas;  et  on  le  fit  avec  une  négligence  extrême. — Sur 
l'Orient  même,  que  montait  l’amiral,  des  cabanes 


266 


construites  sur  les  dunettes  pour  loger  des  officiers  de 
terre  pendant  la  traversée  ne  furent  pas  détruites;  on 
les  laissa  remplies  de  matelas  et  de  sceaux  de  peinture 
et  de  goudron.  Sur  le  Guerrier  et  sur  le  Conquérant, 
une  seule  batterie  fut  dégagée,  on  encombra  celle  du 
cùté  de  terre  de  tçut  ce  dont  l’autre  avait  été  dé- 
barrassée, de  sorte  que,  lorsque  les  deux  vaisseaux 
furent  tournés,  ces  batteries  ne  purent  pas  faire  feu. 

La  partie  des  équipages  qui  était  â terre  eut  A peine 
le  temps  de  retourner  A bord.  L’amiral,  jugeant  que 
l’ennemi,  ne  serait  à la  portée  du  canon  que  vers  six 
heures,  supposa  qu’il  n'attaquerait  que  le  lendemain. 
Il  ne  découvrait  encore  que  onze  vaisseaux  de  74;  les 
deux  autres  avaient  été  détachés  sur  Alexandrie,  et 
rejoignirent  seulement  à huit  heures  du  soir.  Brueys 
ne  pouvait  croire  que  les  Anglais  l’attaquassent  le 
jour  même , avec  onze  vaisseaux  seulement. 


Bataille  navale  d'Aboukir.  — Le  premier  projet  de 
Nelson  était  d’attaquer,  vaisseau  à vaisseau,  chaque 
bâtiment  anglais  jetant  l’ancre  par-derrière,  et  se 
plaçant  en  travers  de  la  proue  des  Français.  Le  hasard 
changea  celte  disposition.  A six  heures  du  soir,  au 
moment  où  le  large  disque  du  soleil , posé  sur  l’horizon, 
allait  se  plonger  dans  la  mer,  le  combat  s'engagea.  — 
Déjà  le  CuUoden , destiné  A attaquer  le  Guerrier , vou- 
lant passer  entre  sa  gauche  et  l’Ilot  d’Aboukir,  avait 
échoué  : si  l’ilot  eût  été  armé  de  grosses  pièces , ce 
vaisseau  aurait  été  pris.  — Le  Goliath,  qui  suivait, 
manœuvrant  pour  se  mouiller  en  travers  de  la  proue 
du  Guerrier,  fut  entraîné  par  le  vent  et  le  courant , et 
ne  jeta  l’ancre  qu’apiès  avoir  dépassé  et  tourné  U 
vaisseau  français.  S'apercevant  alors  que  la  batterie 
gauche  du  Conquérant  ne  tirait  pas , par  le  motif  que 
nous  avons  fait  connaître,  il  se  plaça  bord  à bord  avec 
ce  vaisseau  , et  le  déscnqiara  eu  peu  de  temps.  — Le 
Zealous , troisième  vaisseau  de  la  ligne  anglaise , sui- 
vit l’exemple  du  Goliath  , et,  mouillant  bord  A bord 
du  Guerrier,  qui  ne  pouvait  pas  répondre  à son  feu , il 
le  démâta  promptement.  — L ’Orion  , quatrième  vais- 
seau anglais,  exécuta  la  même  manœuvre;  mais,  dans 
son  mouvement,  il  fut  retardé  par  l’attaque  d’une  (ré- 
gate française  * , et  vint  mouiller  entre  le  Franklin  et 
le  Peuple-Souverain  — Le  Vanguard,  vaisseau  amiral 
anglais,  jeta  l’ancre  par  le  travers  du  Spartiate , troi- 
sième vaisseau  français.  — La  Defence,  le  Bellerophon, 
le  Majestic  et  le  Minolaure  suivirent  le  même  mou- 
vement, et  engagèrent  le  centre  de  la  ligne  fran- 
çaise jusqu'au  Tonnant,  son  huitième  vaisseau.  — 
L’amiral  et  scs  deux  matelots  formaient  une  ligne  de 
trois  vaisseaux  fort  supérieurs  A ceux  des  Anglais  ; leur 
feu  fut  terrible.  — Le  Bellerophon , dégréé,  démAlé, 
fut  obligé  d’amener  1 : d’autres  bAtiinents  anglais 
furent  forcés  de  s’éloigner.  Si , alors,  le  contre-amiral 
Villeneuve,  qui  coinmaudait  l’aile  droite,  fût  arrivé 

1 CYtail  ta  Sérieuse,  que  les  feux  successifs  de  l’Orion,  du  Fan 
guard,  de  la  Defence  cl  du  ÜeUcrophon  coulèrent  bas. 

2 Avaiil  liuit  bciirr* . le  Bellerophon  avait  ses  trois  mâU  abattus, 
la  plupart  de  ses  canons  nus  hors  de  service , et  ‘200  boni  mis  de  son 
équipage  tués  ou  bleutés  ; quelques  bordées  nouvelles  te  l'Orient 
reiisteul  coulé  bas.  U coupa  sou  câble  (tour  se  soustraire  â une  de*  - 
truclion  inévitable  cl  se  laissa  dériver  ; parcourant  lentement , â cause 
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sur  la  ligue  anglaise  avec  les  cinq  vaisseaux  seus  ses  flotte  qui  fussent  alors  engagés,  tombaient  ainsi  sous 
ordres,  f Heureux,  le  Timoléon , le  Mercure,  le  le  feu  de  l'ennemi , l’amiral  anglais  n'était  pas  plus 
Guillaume-Tell,  le  Généreux,  et  les  frégates  la  Diane  heureux.  Nelson,  atteint  a la  tête  d’un  fragment  de 
et  la  JustU'f,  la  flotte  de  Nelson  eût  sans  doute  été  dé-  mitraille  , s’était  cru  blessé  mortellement , et , porté  au 
truite.  — Le  Leander  était  occupé  A tâcher  de  relever  poste  du  chirurgien,  avait  demandé  le  chapelain  du 
le  Culloden.  — L’ Mexander , le  Swiflntre  et  deux  au-  vaisseau  ; mais  on  reconnut  que  sa  blessure  n’était  que 
très  vaisseaux  anglais,  voyant  que  la  droite  française  superficielle  : un  large  morceau  détaché  de  la  peau  du 
ne  bougeait  pas  , et  que  le  centre  de  la  ligne  anglaise  front  lui  retombait  sur  le  visage;  mais  les  os  n'étaienf 
était  maltraité,  s’y  portèrent;  T dlexaiuler  remplaça  pas  attaqués.  L'amiral  fut  pansé  et  resta  dans  le  faux* 
le  Bellerophon , et  le  Swiflsure  attaqua  le  Franklin,  pont , où  il  s’occupa  A dicter  le  commencement  de  se» 

— Le  Ixander,  appelé  par  le  danger  que  courait  le  dépêches  et  à régler  diverses  promotions, 
centre,  laissant  le  Cullotlen,  s’v  porta  pom*  le  ren-  A neuf  heures  du  soir,  le  feu  de  la  tête  de  la  ligoc 
forcer.  — La  victoire  était  loin  d'être  décidée.  — /.<*  française  ayant  cessé  de  se  faire  entendre,  on  eom- 
Guerrier  et  le  Conquérant  ne  tiraient  plus,  mais  c’é-  mença  «1  craindre,  A bord  du  vaisseau  amiral , que  ces 
taient  les  plus  mauvais  vaisseaux  de  l’escadre;  et,  du  vaisseaux  ne  se  fussent  rendus.  Cette  crainte  se  change 
côté  des  Anglais , le  Ctdloden  et  le  Bellerophon  étaient  bientôt  en  une  triste  certitude , lorsqu’on  vit  les  vaif- 
hors  de  service.  Le  centre  de  la  ligne  française  avait,  seaux  anglais  refluer  vers  le  centre  et  l'arrière-garde, 
par  la  supériorité  de  son  feu  , causé  aux  vaisseaux  op-  A neuf  heures  et  un  quart  le  feu  éclata  à bord  de  re- 
posés plus  de  dommages  qu'il  n’en  avait  reçus.  — Il  rient , et  fit  de  rapides  progrès.  — Le»  Anglais , voyant 
était  présumable  que,  le  feu  se  soutennut  ainsi  toute  ce  vaisseau  livré  aux  flammes,  s’en  éloignèrent  et 
la  nuit,  l'amiral  Villeneuve  appareillerait  enfin  nu  tournèrent  leur  feu  vers  le  Franklin  et  le  Tonnant, 
jour  ; et  on  devait  espérer  les  plus  heureux  résultats  de  — Dupetit  -Tbouars,  capitaine  du  Tonnant , était 
l’attaque  de  cinq  bons  vaisseaux  qui  n'avaient  encore  criblé  de  blessures  ; il  avait  une  jambe  et  les  deux  bras 
pris  aucune  part  au  combat.  L'amiral  Brueys,  depuis  emportés,  et  il  continuait  à commander.  Il  reçut  le 
le  commencement  du  combat,  se  tenait  sur  la  dunette  coup  mortel  au  moment  où  il  faisait  jurer  à son  équi- 
avcc  son  chef  d’état-major . le  contre  amiral  Gan-  page  de  ne  pas  se  rendre.  — Le  capitaine  du  Franklin, 
(heaume,  son  capitaine  de  pavillon,  Casablanca  , les  Gillet , fut  grièvement  blessé  à neuf  heures  et  demie, 
officiers  de  son  état-major , l’ordonnateur  de  IVscadre,  et  remit  le  commandement  au  capitaine  de  frégate 
Joubert , et  une  vingtaine  d’hommes  faisant  la  fusil-  Martinet.  — Ix  feu  prit  plusieurs  fois  à bord  du  Fran- 
lade;  c’était  tout  ce  qu’on  avait  pu  rassembler  pour  la  k/in;  mais  l’équipage  réussit  à l'éteindre  sans  que  le 
mousqueterie.  Les  soldats  destinés  A ce  service,  et  les  soin  qu’il  était  obligé  de  porter  aux  pompes  ralentit 
canonniers  des  pièces  du  gaillard  , avaient  été  envoyés,  sa  vigoureuse  défense. 

par  l'amiral , dans  la  batterie  de  douze,  qui  manquait  A bord  de  l’Orient , le  contre-amiral  Gantheaumt 
d’artilleurs.  — Dans  la  première  heure  Brueys  avait  avait  ordonné  de  cesser  le  feu  des  batteries,  de  faire 
reçu  deux  blessures  légères  à la  main  et  A la  figure  ; monter  tout  le  monde  sur  le  pont  afin  d éteindre  le  feu 
mais,  peu  après  huit  heures,  il  fut  renversé  par  un  de  la  dunette;  mais  les  pompes  étaient  brisées  par  les 
boulet;  et,  entendant  le  contre-amiral  Gauthraume  balles,  les  seaux  reu  versés  et  (ouverts  de  débris;  dans 
donner  l'ordre  de  le  porter  au  poste  des  blessés,  il  s’y  le  tumulte,  cet  ordre  ne  fut  qu'en  partie  exécuté.  Or 
opposa  en  s’écriant  d'une  voix  ferme  :«  Non , un  amiral  n’avait  que  de  faibles  moyens  A opposer  A l'incendie; 
«français  doit  mourir  sur  son  banc  de  quart.  » Quinze  il  fit , alimenté  par  l’huile  et  les  matières  grasses  ré- 
minutes après  il  expira.  — Bientôt  le  capitaine  de  pa-  pandues  sur  le  pont,  des  progrès  désespérants.  Les 
Villon,  Casablanca,  et  son  capitaine  de  frégate,  eux-  niAts  tombèrent,  le  feu  gagna  le  gaillard  et  la  batterie 
mêmes  grièvement  blessés,  furent  transportés  nu  poste,  de  douze;  celle  de  trente-six , malgré  les  ordres  du 
Le  feu  des  batteries  de  vingt-quatre  et  de  trente-six  contre-amiral , continuait  A tirer  avec  beaucoup  de 
continuait  cependant  avec  la  plus  grande  ardeur;  vivacité.  — Dans  cette  cruelle  position,  Gantheaume 
mais,  obligé  A se  battre  des  deux  bords,  on  avait  ordonna  de  nouveau  de  cesser  entièrement  le  feu,  et 
abandonné  celle  de  douze.  — Le  contre-amiral  Gan-  donna  au  maître  calfat  l’ordre  d’ouvrir  les  robinets 
theaume  avait  pris  le  commandement  de  T Orient;  pour  noyer  les  poudres.  Alors  tous  les  hommes  de 
mais,  entouré  par  plusieurs  vaisseaux  anglais,  il  ne  l'équipage  se  jetèrent  à la  mer  par  les  sabords , et  tà- 
put  faire  coanaltrc  la  mort  du  vicc-ainiral  à l’armée , obèrent  de  saisir  un  des  débris  dont  elle  était  couverte, 
ni  même  au  contre-amiral  Blanquel-Duchayla , A qui  —Le  contre-amiral  eut  le  bonheur  de  gagner  la  terre 
revenait  de  droit  le  commandement  en  chef,  et  dont  dans  un  canot.  — Une  demie  heure  après,  â dix  heures 
le  vaisseau  était  voisin  de  l’Orient.  Dans  le  même  mo-  trois  quarts,  l’Orient , embrasé,  sauta  en  l’air.  — Le 
ment,  d’ai'leurs , cet  officier  général  venait  d’être  lui-  fils  du  capitaiue  Casablanca,  âgé  de  neuf  à dix  ans, 
même  atteint  au  visage,  d’une  blessure  très  grave.  avait  donné,  pendant  tout  le  combat,  des  preuves  de 
Tandis  que  les  deux  amiraux  français  commandant  sang-froid  et  de  courage  qui  fureut  remarquées  de  tout 
le  centre  et  l'avant-garde,  1rs  deux  seuls  corps  de  la  les  marias.  Quand  le  feu  gagna  la  deuxième  batterie* 

do  |*ii  île  'eut  qui  régnait  alors , la  queue  de  la  ligue  française.  Il  mirai  Villeneuve,  qui  te*  entendit  du  Guillaume -TeU , défendit  de 
reçut  la  volée  du  fourni /U , et  amena  |»otir  ce  vaisseau.  («pendant  tirer  sur  te  Bellerophon  , mais  ne  le  fil  point  amanuer.  Le  Bette-  \ 

il  dérivait  eurore  et  essuyait  de*  coup*  de  ranon  de  /’ Heureux  cl  du  raphon  continua  à se  laisser  dériver  vers  l'embouchure  du  Nil , oô  il 
Mercure  ; son  équipage,  ci  principalement  les  officiers , jetèrent  de  botta.—  Le  leudemam,  le  combat  touchant  A sa  tin,  il  refusa  œ te 
grands  rri*  pour  faire  connaître  que  leur  navire  était  rendu.  - L’a-  laisser  a mariner,  et  fut  repris  par  les  Anglais. 
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U alla  trouver  son  père  au  poste  des  blessés,  et 
quand  le  vaisseau  fut  entièrement  évacué,  lorsque  les 
flammes  gagnaient  la  troisième  batterie,  il  refusa 
l’offre  d’un  matelot  qui  lui  proposait  de  le  sauver  ; dé- 
terminé à ne  pas  abandonner  son  père,  il  l’embrassa 
et  mourut  avec  lui. 

La  terrible  explosion  de  TOrient  suspendit  pendant 
un  quart  d’heure  le  combat.  La  ligne  française  re- 
commença le  feu  , sans  se  laisser  abattre  par  ce  cruel 
spectacle.  — Le  Franklin , le  Tonnant , te  Peuple  - 
Souverain,  le  Spartiate,  r Aquilon , soutinrent  le  feu 
jusqu'à  trois  heures  du  matin.  — De  troisà  cinq  heures 
il  se  ralentit  de  part  et  d’autre.  — Entre  cinq  et  six 
heures,  il  redoubla  et  devint  terrible.  Enfin  à midi 
le  combat  durait  encore,  et  ne  se  termina  qu'à  deux 
heures,  v Ce  fut  alors  seulement , dit  Napoléon , que 
Villeneuve  parut  se  réveiller  et  s’apercevoir  que  l’on  sc 
battait  depuis  vingt  heures  ; il  coupa  ses  câbles  et  prit 
le  large , emmenaut  le  Guillaume-Tell , qu’il  montait 
le  Généreux , et  les  frégates  la  Diane  et  la  Justice, 
Les  trois  autres  vaisseaux  de  son  aile  se  jetèrent  à la 
côle  sans  se  battre.  Ainsi , malgré  le  terrible  accident 
de  l’Orient,  malgré  la  singulière  inertie  de  Villeneuve, 
qui  empêcha  cinq  vaisseaux  de  tirer  un  seul  coup  de 
canon,  la  perle  et  le  désordre  des  Anglais  furent  tels, 
que  vingt-quatre  heures  apres  la  bataille  le  pavillon 
tricolore  flottait  encore  sur  le  Tonnant  : Nelson  n’avait 
plus  aucun  vaisseau  en  état  de  l’attaquer.  Non-scule- 
ment  le  Guillaume - Tell  ci  le  Généreux  ne  furen  l suivis 
par  aucun  vaisseau  anglais,  mais  encore  les  ennemis, 
dans  l'état  de  délabrement  où  ils  sc  trouvaient,  eux- 
mêmes,  les  virent  partir  avec  plaisir 
_ Voici  quel  fut  le  sort  des  vaisseaux  français  qui 
combattirent  à Aboukir.  — Le  Guerrier  et  le  Con- 
quérant, qui  étaient  en  tête  de  la  ligne,  furent 
pris  le  1er  août,  vers  neuf  heures  du  soir.  — L'Aqui- 
lon, dont  le  brave  capitaine,  Thévenard , fut  tué.  et 
le  Peuple- Souverain , qui  eut  son  capitaine , Raccord, 
blessé,  prolongèrent  leur  résistance  jusque  dans  la 
matinée  du  2.  — Le  Spartiate , commandé  par  le  ca- 
pitaine Émenau,  et  qui  eut  à combattre  le  vaisseau 
amiral  anglais,  fît  une  belle  défense  et  causa  de  grandes 
pertes  et  de  grandes  avaries  au  Vanguard  ; il  ne  se 
rendit  aussi  que  dans  la  matinée,  et  lorsque  la  majeure 
partie  de  son  équipage  était  hors  de  combat.  — La 
frégate  la  Sérieuse  avait  été  coulée  bas  d»‘s  le  com- 
mencement du  combat;  mais  l’équipage  parvint  à ga- 
gner la  côte.  — La  frégate  l’Arlémise  amena  son  pa- 
villon le  2;  mais , au  mépris  des  lois  de  la  guerre,  son 
capitaine  mit  ensuite  le  feu  à son  bâtiment,  et  s’enfuit 
à terre  avec  ce  qui  restait  de  l’équipage.  — Les  Anglais 

* Il  convient  de  dire  que  Bonaparte . apré#  le  combat  d’Aboukir, 
était  lotn  de  ji*er  aussi  sévèrement  l’amiral  Villeneuve  qui  l’a  jugé 
depoit  dan*  Ica  Mémoire s dictés  S Sainie-lléléne , et  lorsqu’il  avau  X 
lui  reprocher,  outre  le  désastre  d'Aboukir,  celui  de  Trafalgar. 

V ilfeneuve , a pré*  avoir  qnilté  la  rôle  d’Égypte,  rencontra  én  mer 
te  brick  la  Salamine,  et  l'envoya  à Alexandrie  pour  informer  le  Gé- 
néral en  chef  de  sa  situaliou , et  lui  faire  le  rapport  de  u conduite. 
Villeneuve  disait  dans  ce  rapport  que,  le  2 aortl  (15  thermidor),  i deux 
heures  du  malin,  sc  trouvant  avec  les  vaisseau  t le  Guillaume-Tell, 
le  Généreux , les  frégates  la  Diane  cl  ta  Justice,  seuls  bâtiments 
en  état  de  combattre  et  de  faire  voile,  et  se  voyant  cauooné  par  des 
T aisseaux  ennemis  auxquels  i ne  pouvait  riposter,  et  qui  auraient  liai 
T.  II. 


se  sont  vivement  récriés  contre  la  conduite  de  cc  capi- 
taine, oubliant  qu'elle  ressemblait  beaucoup  à celle  du 
capitaine  du  Bellerophon.— L’Heureux  cl  le  Mercure, 
qui,  comme  le  Tonnant,  avaient  été  obligés  de  couper 
leurs  câbles  pour  éviter  l’explosion  de  l'Orient, 
échouèrent  à la  côte,  et  furent  pris  le  2 août,  à six 
heures  et  demie  du  matin  ; le  capitaine  Cambou,  du 
Mercure,  avait  été  blessé.  — Le  Franklin,  quoique 
démâté  de  son  grand  mât  et  de  son  màt  d'artimon,  et 
ayant  tous  les  canons  de  sa  deuxième  batterie  dé- 
montés, résista  long-temps.  Le  contre  amiral  Duchay  la, 
que  sa  blessure,  avait  momentanément  privé  à la  fois 
de  l’ouïe  et  de  la  vue,  était  revenu  à lui , et , quoique 
aveugle  encore,  encourageait  l’équipage.  — Le  2 , & 
onze  heures  et  demie,  ou  lui  rendit  compte  qu’il  ne 
restait  plus  que  trois  canons  de  36  pour  défendre  le 
vaisseau  : » Tirez  toujours,  s’écria-t-il,  notre  dernier 
canon  peut  être  funeste  à l'ennemi.  » ün  continua  A 
combattre , et  le  capitaine  Martinet  ne  rendît  le 
Franklin  que  lorsque  les  deux  tiers  de  l’équipage  étaient 
tués  ou  blessés,  et  au  momeutoù  les  Anglais,  con- 
vaincus quç  le  reste  était  hors  d’état  de  soutenir  un  abor- 
dage, allaient  monter  dans  le  vaisseau,  — le  Tonnant , 
démâté  de  tous  scs  mâts  et  criblé  de  boulets,  avait, 
comme  nous  l’avons  dit , été  obligé  de  couper  son  câble 
et  de  s’échouer;  le  Tunoléon  était  dans  la  même  po- 
sition. — Le  lendemain  du  combat,  le  3 août,  le  pa- 
villon tricolore  flottait  encore  sur  ces  deux  vaisseaux; 
le  Tournait  l’avait  arboré  sur  le  tronçon  de  son  grand 
mât.  L'amiral  anglais  envoya  uu  parlementaire  som- 
mer les  débris  de  l’équipage  d'amener  leur  pavillon, 
et  de  se  rendre  prisonniers  de  guerre;  l’officier  qui 
commandait  demanda  qu’un  bâtiment  le  rcconduii.1t 
en  France  avec  les  marins  sous  ses  ordres.  Nelson  re- 
fusa , et  les  Français  se  préparèrent  â combattre. 
Mais  deux  vaisseaux  anglais  ayant  été  envoyés  pour 
réduire  le  Tonnant,  l’équipage,  convaincu  que  toute 
résistance  serait  inutile , fut  enfin  obligé  d’amener.  — 
Le  capitaine  du  Timoléon  avait  profité  de  la  nuit  du 
2 au  3 pour  débarquer  les  blessés  et  son  équipage  ; à 
midi  il  mit  le  feu  â son  vaisseau  et  gagna  la  côte. 

Ainsi  des  vaisseaux  de  l’escadre  française,  un  , l'O- 
rient, sauta  ; cinq  furent  brûlés,  dont  quatre,  le  Mt  r- 
cure  , t Heureux , le  Guerrier  et  l’Aquilon , par  les 
Anglais,  qui  les  trouvèrent  en  trop  mauvais  état  pour 
les  réparer,  et  un,  le  Timoléon,  par  son  capitaine  ; 
cinq,  le  FranUin , le  Spartiate,  te  Tonnant , te 
Peuple- Souverain  et  le  Conquérant , furent  emmerés 
par  Nelson.  — Une  des  frégates  fut  coulée  bas,  et 
l’autre  incendiée  par  son  capitaine.  — Il  n'échappa  à 
l’ennemi  que  deux  vaisseaux  et  deux  frégates. 

par  le  réduire  â la  nécessité  de  faire  côle , il  avait  appareillé  pour  sau- 
ver le»  débris  de  l’wradre  en  combattant  som  voile#  ; que  le»  eunemi» 
avaient  détaché  pour  le  poursuivre  troi*  vaisseaux  qui  avaient  bientôt 
viré  de  bord , un  aeul  ayant  donné  et  reçu  une  bordée  ; enfin , qu’il  al- 
lait tâcher  de  gagner  le  port  de  Malle  ort  11  attendait  de»  ordre». 

Bonaparte  répondit  â ce  rapport  : « Si  l’on  pouvait  vou»  faire  im 
reproche,  ce  »crait  de  n’avoir  pa» nu»  à la  voile  immédiatement  aprè» 
que  l’Orient  a »aulé,  puisque  depui»  troi*  heure#  la  position  que 
l'amiral  avait  pri»e  avait  été  forcée  et  entourée  de  loti»  côté»  par 
l'ennemi.  Von»  avez  rendu  dan»  crtte  circonstance.  comme  dan*  tant 
d’autres . un  service  essentiel  à la  République,  en  sauvant  une  pai  :ie 
de  l'escadre.* 
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La  perte  des  Anglais,  quoiqu’elle  ne  soit  portée 
qu'à  895  hommes  dans  l’état  officiel,  s’éleva  à en- 
viron 1,000.  On  évalue  à 3,9251e  nombre  des  marins 
français  qui  périrent  dans  le  combat 
Les  équipages  des  vaisseaux  échoués  et  des  deux  fré- 
gates débarquèrent  sur  la  plage  d’Aboukir;  une  cen- 
taine d’hommes  se  sauvèreut  de  l'OrUnt , et  un  grand 
nombre  de  matelots  des  autres  vaisseaux  se  réfugièrent 
â terre,  au  moment  oû  l’affaire  était  décidée , en  pro- 
fitant du  désordre  des  ennemis  : l’armée  se  recruta  par- 
ti de  3.500  hommes.  On  forma  une  légion  nautique, 
forte  de  trois  bataillons,  d'ensemble  1.800  hommes  : 
les  autres  servirent  à recruter  l’artillerie,  l’infanterie 
et  la  cavalerie.  — Après  le  départ  des  Anglais , le  sau- 
vetage se  fit  avec  activité  ; on  retira  de  la  mer  beau- 
coup de  pièces  d’artillerie , des  munitions,  des  mâts  et 
d’autres  pièces  de  bo  s,  qui  furent  utiles  â l’arsenal 
d’Alexandrie.  — Il  restait  dans  le  port  de  celte  ville 
deux  vaisseaux , le  Causse  et  le  Dubois;  quatre  frégates 
de  construction  vénitienne,  trois  frégates  de  construc- 
tion française,  tous  les  bâtiments  légers  et  ceux  du 
convoi.  - Quelques  jours  après  le  combat,  Nelson  quitta 
les  parages  d’Alexandrie,  laissant  deux  vaisseaux  de 
guerre  pour  bloquer  le  port.—  Quarante  bâtiments  na- 
politains du  convoi  obtinrent  du  commandant  d’A- 
lexandrie la  permission  de  retourner  chez  eux  ; le 
commandant  de  la  croisière  anglaise  les  réunit  autour 
de  lui , en  relira  les  équipages  , et  mit  le  feu  aux  bâti- 
ments. Cette  violation  du  droit  des  gens  tourna  contre 

1 En  envoyant  an  Dlrertoire  son  rapport  sur  te  combat  naval  d’A 
booktr,  Bonaparte  adressa  des  consolations  au  vice  amiral  Thévenard, 
père  du  brave  capitaine  de  l'Aquilon  : 

« Voire  nia . lui  érrivit-il , est  mort  d’on  coup  de  canon  sur  son  banc 
de  quart  : je  remplis,  moyen  général,  un  triste  devoir  en  vous  l’annon- 
ça nt  ; mais  i>  est  mort  sans  souffrir  et  avec  honneur  C’est  la  seule 
coüfcoiaiion  qui  poisse  adoucir  la  douleur  d'un  père.  Nous  sommes 
tous  dévoués  A la  mort  : quelques  jours  «te  vie  valent-ils  le  bontieur 
de  mourir  pour  son  pays?  Compensent  ils  la  douleur  de  te  voir  sur 
nu  lit , envuounë  de  l’égoisme  d'une  nouvelle  génération?  Valent-ils 
les  dégodlt , tes  souffrances  d’une  longue  maladie?  Heureux  ceux  qui 
meurent  sur  te  champ  de  bataille 1 Ils  vivent  éternellement  dans  le 
souvenir  de  la  postérité.  Ils  n’onl  jamais  inspiré  la  compassion,  ni  la 
pitié  que  nous  iospirrni  la  vieillesse  caduque,  ou  l'boimne  lourmenlé 
par  k*  maladies  aigues.  Vous  avex  blanchi,  citoyen  général . daus  la 
carrière  des  armes  ; vous  regrei  levez  un  Hls  d goc  de  vous  cl  de  La 
patrie  ; en  accordant  avec  nous  quelques  larmes  a sa  mémoire,  vous 
direz  que  sa  mort  est  glorieuse  et  digne  d’envie.  • 

C'était  le  langage  d'un  guerrier  à un  père,  & un  borame,  i un  mi- 
litairr.  Bonaparte  adressa  d'autres  paroles  à la  veuve  de  l’amiral 
Bru*ys. 

• Votre  mari,  lui  éerivitnl,  a été  tué  d’un  coup  de  canon  en  combat- 
tant à soubord.il  est  mort  sans  souffrir,  et  de  la  mari  la  plus  «touce,  la 
plus  fiivtcc  par  les  militaires.  Je  sens  vivement  votre  douleur.  Le  mo- 
meut  qui  nous  sépare  de  l'objet  que  nous  aimons  est  terrible;  il  nous 
isole  de  la  terre,  il  fait  éprouver  au  corps  les  couvulsions  de  I agonie. 
U*  facultés  de  l ime  sont  anéanties . elle  ne  conserve  de  relation  avec 
l'univers  qu'au  travers  d'un  caucbemai  qui  altère  tout,  lors  bot» mes 
p naissent  plus  froids,  plus  égoïstes  qu’ils  ne  le  sont  réellement.  L’on 
sent  dans  cette  situation  que,  si  neu  ne  nous  obligeait  i la  vie,  il 
v audra  i beaucoup  mieux  mourir.  Mais , lorsque  après  ortie  première 
I cotre , l'un  prruc  tes  enfauls  sur  son  cirur,  des  larmes  , des  senti-  1 
sueuts  tendres  raniment  la  nature , cl  l'un  vit  pour  scs  eiif.nts.  Oui, 
madame , voyez  dés  ce  premier  moment  qu’ils  ouvreut  votre  cœur  A 
la  mélancolie.  Vous  pleurerez  avec  eux,  vous  élèverez  leur  enfance, 
vous  cultiverez  leur  jeunesse.  Voua  leur  parlerez  de  leur  père,  de  votre 
douleur,  de  la  perte  qu'eux  et  la  République  ont  faite.  — Après  avoir 
ralLvctté  votre  Ame  au  monde  par  l’amour  filial  el  l'amour  maternel, 
appréciez  pour  quelque  chose  l'amitié  et  le  vif  intérêt  que  je  prendrai 
toujours  i la  femme  de  mou  ami  ' Persuadez-vous  qu’il  est  des  bom 
mes,  eu  petit  nombie,  qui  méritent  d’étre  l’rspoir  de  la  douleur, 
{tarer  qu’ils  sentent  avec  chaleur  les  peines  de  l'âme.  » 


les  Anglais  : les  équipages  des  convois  italiens  et  franT 
ça  18,  voyant  qu'ils  n’avaient  plut  de  ressources  que 
dans  les  succès  de  l'armée  française,  se  joignirent  à 
elle  et  prirent  les  armes. 

On  a fait  l'ohservat.ou  que  la  manœuvre  courageuse 
et  habile  qui  plaça  une  partie  de  la  flotte  française 
entre  deux  feux , el  assura  la  victoire  aux  Anglais,  ne 
fut  point  exécutée  par  l’ordre  de  Nelson.  On  trouve 
dans  la  vie  de  Nelson,  publiée  â Londres , et  dans  les 
journaux  anglais  du  temps,  qu’il  ne  fit  aucun  signal 
pour  l’indiquer,  et  que  seulement  il  avait  douné  pour 
instruction  à sis  capitaines,  de  se  former  de  la  ma- 
nière la  plus  convenable  pour  se  soutenir  mutuelle- 
ment. On  y voit  aussi  que  c'est  le  capitaine  Foie;, 
commandant  te  Goliath , qui  servit  de  guide  aux  autres 
vaisseaux,  et  leur  montra,  en  mouillant  devant  te 
Gunrief,  ce  qu’ils  avaient  S faire  pour  être  victorieux. 

D’Aboukir,  Nelson  se  dirigea  sur  Naples,  où  il  fut 
reçu  en  triomphe.  — En  récompense  de  sa  victoire, 
divers  souverains  le  comblèrent  d'honneurs  et  de  dé- 
corations. Le  roi  d’Angleterre  lui  donna  le  titre  de 
baron  du  NU , et  une  pension  de  50,000  fr.,  réversible 
sur  ses  descendants.  Le  Sultan,  qui  i cette  époque  se 
liguait  avec  l’Angleterre  et  la  Russie  contre  ta  France, 
lui  envoya  une  superbe  pelisse  de  la  valeur  de  25.000 
francs , el  une  aigrette  en  diamants.  Otée  de  son  propre 
turban,  et  valant  près  de  100,000  francs.  — Il  ne  parait 
pas  que  le  capitaine  Foley  ail  reçu  aucune  récompense. 


Les  armées  de  terre  et  de  mer.  — Réflexions  de  Na  - 
potion.  — La  bataille  d'Aboukir  a inspiré  ât  Napoléon 
sur  les  armées  de  mer  et  sur  les  armées  de  terre  d'ad- 
mirablrs  réflexions , que  nous  ne  croyons  pas  pouvoir 
nous  dispenser  de  reproduire  textuellement. 

s Depuis  que  les  moindres  vaisseaux  que  l'on  met  en 
ligne  sont  ceux  de  soixante-quatorze,  les  armées  na- 
vales de  la  France,  de  l’Angleterre,  de  l’Espagne,  n'ont 
pas  été  composées  de  plus  de  trente  vaisseaux.  Il  y en 
a eu  cependant  qui,  momentanément,  ont  été  plus 
considérables.  — line  escadre  de  trente  vaisseaux  de 
ligne  est  sur  mer  ce  que  serait  sur  terre  une  armée 
de  120,000  hommes,  line  armée  de  120.000  hommes 
est  une  grande  armée,  quoiqu'il  y en  ait  eu  de  plus 
fortes.  — Une  escadre  de  trente  vaisseaux  a tout  au 
plus  le  cinquième  d’hommes  d'une  armée  de  120,000 
hommes;  elles  cinq  fois  plus  d'artillerie  et  d'un  ca- 
libre très  supérieur.  Le  matériel  occasions  i peu  près 
les  mêmes  dépenses.  — Si  l'on  compare  le  matériel  de 
toule  l’artillerie  de  120.000  hommes,  des  charrois,  des 
vivres,  des  ambulances , avec  celui  de  trente  vaisseaux, 
les  deux  dépenses  sont  égales  ou  â pt  u près.  — F.n  cal- 
culant, dans  l'armée  de  terre,  20,000  hommes  de  ca- 
valerie , et  20,000  d'artillerie  ou  d’équipages,  i’entretica 
de  celte  armée  est  incomparablement  pins  dispendieux 
que  celui  de  l'armée  navale. 

s La  France  pouvait  avoir  trois  flottes  de  trente 
vaisseaux , comme  trois  armées  de  120,000  hommes. 

« La  guerre  de  terre  consomme  en  général  plus 
d’hommes  que  celle  de  mer;  elle  est  plus  périlleuse.  Le 
soldat  de  mer,  sur  une  escadre,  ne  se  bat  qu’une  foie 
dans  une  campagne,  le  soldat  de  terre  se  bat  tons  les 
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jours.  Le  soldai  de  mer,  quels  que  soient  les  fatigues  et 
les  dangers  attachas  à cet  élément,  en  éprouve  beau- 
coup moins  que  celui  de  terre  : il  ne  souffre  jamais  de 
U faim,  de  la  soif,  il  a toujours  avec  lui  son  logement, 
sa  cuisine,  son  hôpital  et  sa  pharmacie.  Les  armées  de 
mer,  dans  les  services  de  France  et  d'Angleterre,  où  la 
discipline  maintient  la  propreté,  et  où  l’expérience  a 
fait  connaître  toutes  les  mesures  qu’il  fallait  prendre 
pour  conserver  la  santé , ont  moins  de  malades  que  les 
armées  de  terre.  Indépendamment  du  péril  des  com- 
bats, le  soldat  de  mer  a celui  des  tempêtes,  mais  l'art 
a tellement  d minué  ce  dernier,  qu'il  ne  peut  être  com- 
paré A ceux  de  terre,  tels  qu’émeules  populaires,  assas- 
sinats partiels,  surprises  de  troupes  légèies  ennemies 

« Un  général  commandant  en  chef  une  armée  na- 
vale, et  un  général  commandant  en  ihef  une  armée  de 
terre,  sont  des  hommes  qui  ont  besoin  de  qualités 
différentes.  On  naît  avec  les  qualités  propres  pour 
commander  une  armée  de  terre,  tandis  que  les  qualités 
nécessaires  pour  commander  une  armée  navale  ne 
l'acquièrent  que  par  expérience. 

«Alexandre,  Condé,  ont  pu  commander  dès  leur 
plus  jeune  âge;  l'art  de  la  guerre  de  terre  est  un  art  de 
géuie,  d’inspiration;  mais  ni  Alexandre  ni  Condé,  à 
l’âge  de  vingt-deux  ans,  u'eussent  commandé  une  ar- 
mée navale.  Dans  celle-ci,  rien  n’est  génie  ni  inspira- 
tion ; tout  est  positif  et  expérience.  Le  général  de  mer 
n’a  besoin  que  d'une  science,  celle  de  la  navigation. 
Celui  de  terre  a besoin  de  toutes,  ou  d’un  talent  qui 
équivaut  & toutes , celui  de  profiter  de  toutes  les  ex- 
périences et  de  toutes  les  connaissances.  Un  général  de 
mer  n’a  rien  à deviner;  il  sait  où  est  son  ennemi,  il 
connaît  sa  force.  Uq  général  de  terre  ne  sait  jamais 
rieu  certainement,  ne  voit  jamais  bien  son  ennemi , 
oe  sait  jamais  positivement  où  il  est.  Lorsque  les  ar- 
mées s int  en  présence,  le  moindre  accident  de  terrain, 
le  moindre  bois  cache  une  partie  de  l’armée.  L’œil  le 
plus  exercé  ne  peut  pas  dire  qu’il  voit  toute  l’armée 
ennemie,  ou  seulement  les  trois  quarts.  C’est  par  les 
yeux  de  l'esprit,  par  l’ensemble  de  tout  le  raisonne- 
ment, par  une  espèce  d inspiration,  que  le  général  de 
terre  voit,  connaît  et  juge.  Le  général  de  mer  n’a  be- 
soin que  d’un  coup  d’œil  exercé;  rien  des  forces  de 
l'ennemi  ne  lui  est  caché.  — Ce  qui  rend  difficile  le 
métier  dégénérai  de  terre, c’est  la  nécessité  de  nourrir 
tant  d’bommcs  et  d'animaux  ; s’il  se  laisse  guider  par 
les  administrateurs,  il  ne  bougera  plus,  et  ses  expédi- 
tions échouerout.  — Celui  de  mer  n’est  jamais  gêné;  il 
porte  tout  avec  lui.  Un  général  de  mer  n’a  point  de 
reconnaissance  à faire,  ni  de  terrain  â examiner,  ni  de 
champ  de  bataille  à étudier.  Mer  des  Indes,  mer  d’A- 
mérique, Manche,  c’est  toujours  une  plaiue  liquide. 
Le  plus  habile  n'aura  d’avantage  sur  le  moins  habile, 
que  par  la  connaissance  des  vents  qui  régnent  dans 
tels  ou  tels  parages,  par  la  prévoyance  de  ceux  qui 
doivent  régner,  ou  par  les  signes  de  l’atmosphère;  qua- 
lités qui  s'acquièrent  par  l'expérience,  et  par  l'expé- 
rience seulement 

• Le  général  de  terre  ne  connatt  jamais  le  champ  de 


bataille  où  il  doit  opérer.  Son  coup  d’œil  est  celui  de 
l’inspiration,  il  n’a  aucun  renseignement  positif.  Les 
données  pour  arriver  à la  connaissance  du  local  sont 
si  éventuelles  que  l’on  n’apprend  presque  rien  par  expé- 
rience. C’est  une  facilité  de  saisir,  tout  d’abord,  les 
rapports  qu’ont  les  terrains  selon  la  nature  des  contrées  ; 
c’est  enfin  un  don  qu'on  appelle  coup  d’œil  militaire, 
et  que  les  grands  généraux  ont  reçu  de  la  nature.  Ce- 
pendant les  observations  qu'on  peut  faire  sur  lescartes 
topographiques,  la  facilité  que  donnent  l'éducation  et 
l’habitude  de  lire  sur  ces  cartes,  peuvent  être  de  quel- 
que secours. 

« Un  général  en  chef  de  mer  dépend  plus  de  ses  ca- 
pitaines de  vaisseau  qu’un  général  en  chef  de  terre 
de  ses  généraux.  Ce  dernier  ft  la  faculté  de  prendre 
lui-méme  le  commandement  direct  des  troupes , de  se 
porter  sur  tous  les  points  et  de  remédier  aux  faux 
mouvements  par  d’autres.  Le  général  de  mer  n'a  per- 
sonnellement d’influence  que  sur  les  hommes  du  vais- 
seau où  il  se  trouve;  la  fumée  empêche  les  signaux 
d’être  vus.  Les  vents  changent,  ou  ne  sont  plus  les 
mêmes  sur  tout  l’espace  que  couvre  sa  ligne.  C’est  donc 
de  tous  1rs  métiers,  celui  où  les  subalternes  doivent  le 
plus  prendre  sur  eut. 

« Il  faut  attribuer  à trois  causes  les  perles  de  nos 
batailles  navales  : 1°  ü l'irrésolution  et  au  manque  de 
caractère  des  généraux  en  chef  ; 2°  aux  vices  de  la  tac- 
tique; 3°  au  défaut  d’expérience  et  de  connaissances 
navales  des  capitaines  de  vaisseau,  et  â l’opinion  où 
sont  ces  officiers  qu’ils  ne  doivent  agir  que  d’après  des 
signaux.  Les  combats  d Oumant , ceux  de  la  Révolution 
dans  l’Océan  et  dans  la  Méditerranée  en  1793  et  1794, 
ont  tous  été  perdus  par  ces  différentes  raisons.  — L'a- 
miral Villaret,  brave  de  sa  personne,  était  sans  carac- 
tère, et  n’avait  pas  même  d'attachement  A la  cause 
pour  laquelle  il  se  battait.  Martin  était  un  bon  marin, 
mais  de  peu  de  résolulion.— Ilsétaient  d’ailleurs  influen- 
cés tousdeux  par  les  représentant sdu  peuple,qui  n’ayant 
aucune  expérience,  autorisaient  de  fausses  opérations. 

« Le  principe  de  ne  faire  aucun  mouvement  que 
d'après  un  signal  de  l’amiral  est  un  principe  d'autant 
plus  erroné,  qu’un  capitaine  de  vaisseau  est  toujours 
maître  de  trouver  des  raisons  pour  se  justifier  d'avoir 
mal  exécuté  les  signaux  qu’il  a reçus.  Dans  toutes  les 
sciences  nécessaires  à la  guerre,  la  théorie  est  bonne 
pour  donner  des  idées  générales,  qui  forment  l’esprit; 
mais  leur  stricte  exécution  est  toujours  dangereuse  : ce 
sont  les  axes  qui  doivent  servir  à Iracer  la  courbe. 
D'ailleurs,  les  règles  mêmes  obligent  â raisonner,  pour 
juger  si  l’on  doit  s’écarter  des  règles,  etc. 

«Souvent  en  force  supérieure  aux  Anglais,  nous 
n’avons  pas  su  les  attaquer,  et  nous  avons  laissé  échap- 
per leurs  escadres,  parce  qu'on  a perdu  son  temps  à 
de  vaines  manœuvres.  La  première  loi  de  la  tactique 
maritime  doit  être,  qu'ausxitôt  que  l’amiral  a donné 
le  signal  qu'il  veuf  attaquer,  chaque  capitaine  ait  à 
faire  les  mouvements  nécessaires  pour  attaquer  un 
vaisseau  ennemi , prendre  part  au  combat , et  soutenir 
ses  voisins.» 
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TRAVAUX  D’ADMINISTRATION  ET  DE  CIVILISATION. 

SÜM  MAIRE. 
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La  destruction  de  l'escadre  française  à Aboukir 
changeait  toutes  les  chances  de  l’expédition  ; cependant 
ce  désastre  ne  devait  pas  Mer  tout  espoir.  Si  l’on  était 
privé  des  moyens  de  sortir  de  l'Égypte , il  était  pos- 
sible de  s'y  maintenir  en  rattachant  les  habitants  à 
la  cause  française.  Avec  de  l'argent  des  armes  et  des 
officiers,  nos  régiments  pouvaient  se  recruter  dans  le 
pays:  les  Mamelucks  y avaient  réussi.  Toutes  les  pensées 
du  général  en  chef  se  tournèrent  donc  vers  les  moyens 
de  conquérir,  par  une  bonne  administration,  l'affec- 
tion des  Égyptiens.  C’est  dans  ce  but  politique  d'une 
conciliation  nécessaire  qu’il  assista  a leurs  fêtes  na- 
tionales et  parut  s’intéresser  à ce-qui  les  intéressait. 
Il  accueillait  avec  bienveillance  les  cheiks  el  les  imans, 
causait  fréquemment  avec  eux,  cherchait  à s'instruire 
des  besoins  du  pays  et  des  moyens  d’amélioration;  et 
même  parfois , pour  flatter  leurs  préjugés  religieux , 
il  leur  laissait  entrevoir  que  i’armée  républicaine  ne  se- 
rait pas  éloignée  d’embrasser  le  culte  de  Mahomet. 

Nomination  de  l’Êmir-l/adjjr.  — Un  des  premiers 
actes  de  son  administration  a son  retour  au  Kaire,  fut 
de  nommer  un  Émir-Hadjy  (prince  des  pèlerins),  haute 
fonction  dont  Mourad-Bey  avait  été  revêtu  et  qui  con- 
sistait principalement  ù escorter,  depuis  le  Kaire  jusqu’à 
la  Mecque,  la  caravane  africaine  qui  allait  chaque  an- 
née visiter  le  tombeau  du  prophète.  Cette  caravane 
avait  a la  fois  un  but  religieux  et  un  but  commercial. 
Elle  partait  des  extrémités  de  l’empire  de  Maroc,  re- 
cueillait dans  sa  route  les  pèlerins  d'Alger,  de  Tunis  et 
de  Tripoli, et  venait  au  Kaire  pour  achever  son  voyage 
avec  la  caravane  d’Égypte,  dont  elle  précédait  ou  sui- 
vait la  marche , a une  journée  de  distance.  Il  s'y  joi- 
gnait des  négociants  qui  portaient  en  Arabie  des  mar- 
chandises fines,  telles  que  des  draps,  de  la  cochenille, 
du  girofle,  etc., et  en  rapportaient  du  café,  réputé  le 
meilleur  parce  qu'il  ne  passait  pas  la  mer;  des  chêlcs, 
des  essences , et  généralement  tout  ce  qui  a une  grande 
valeur  et  peu  de  poids.  — Cette  caravaue  transportait 
a la  Mecque  des  présents  produits  de  fondations  faites 
par  les  anciens  souverains  de  l’Égypte;  c’étaient,  outre 
des  tentures  fabriquées  dans  la  citadelle  du  Kaire,  et 
destinées  a revêtir  le  temple  de  la  Mecque , et  a décorer 
le  tombeau  de  Fatmeh  a Médine,  des  sommes  assez 
considérables  affectées  au  paiement  de  rentes  et  de 
pensions,  dont  le  chérif  de  la  Mecque  avait  la  disposi- 
tion. — Le  général  en  chef  nomma  Émir-Hadjy,  Mus- 
tapba-Bcy,  kiaya  du  pacha  d'Égypte.  Il  le  décora  d’une 
superbe  pelisse  verte,  en  présence  du  divan  et  des  ché- 
rifs,  et  lui  fit  présent  d'une  aigrette  de  diamants  et 
d'un  cheval  harnaché.  A sa  sortie  du  palais  du  général 


en  chef,  le  nouvel  Émir-Hadjy  fut  reconduit  par  plu- 
sieurs aides  de  camp , et  salué  de  six  coups  de  canon, 
que  répétèrent  les  batteries  de  la  citadelle. 


Fête  du  Nil.  — La  fête  du  Nil , qui  fut  célébrée  en- 
suite , est  la  fête  populaire  de  l'Égypte  ; car  ce  fleuve  en 
est  pour  ainsi  dire  le  père  nourricier;  l’Égypte  n’existe 
que  par  lui.  Les  eaux  commencent  i s'élever  vers  le 
solstice  d'été , l’inondation  croit  ensuite  jusqu'à  l'équi- 
noxe et  diminue  ensuite  progressivement.  — L'impor- 
tance de  la  crue  des  eaux  a fait  confier  à un  cheik  la 
garde  et  le  soin  du  Mêkiah,  bâtiment  qui  renferme  le 
Nilomètre  destiné  à mesurer  les  eaux.  Ce  cheik  fait  an- 
noncer journellement  aux  habitants  du  Kaire  les  pro- 
grès qu’elles  font.  Le  Kaire , ainsi  que  nous  Pavons  dit, 
est  traversé  par  un  canal  qui  a son  embouchure  dans 
le  fleuve,  au-dessous  du  vieux  Kaire,  et  par  où  le  Nil 
épanche  ses  eaux  dans  la  ville  et  dans  les  campagnes 
voisines.  Un  fonctionnaire  arabe,  leWali,  est  chargé  de 
faire  élever  une  digue  à cinquante  pas  de  cette  embou- 
chure , en  dedans  du  canal , pour  empêcher  leseaux  d’y 
pénétrer,  jusqu’à  ce  qu'elles  soient  suffisamment  éle- 
vées. La  rupture  de  cette  digue  a lieu  du  15  au  20  août  ; 
c’est  une  fête  à laquelle  le  peuple  assiste.  Les  eaux  sc 
couvrent  de  barques  nombreuses,  les  femmes  elles- 
mêmes  cachées  dans  le  harem  pendant  le  reste  de  l'an- 
née, participent  à l’allégresse  commune,  et  voguent, 
séparées  des  hommes,  dans  des  bateaux  où  se  font  en- 
tendre de  la  musique  et  des  chants.— Le  17  août,  un  peu 
avant  la  nuit,  une  barque  décorée  de  pavillons  et  de 
banderoles  tricolores,  armée  de  quatre  canons  qui,  de 
cinq  en  cinq  minutes,  tiraient  des  salves  d'honneur, 
vint  se  placer  à l’entrée  du  canal.  Un  feu  d'artifice  pré- 
paré par  les  artilleurs  fut  tiré  à la  grande  joie  de  la 
multitude. 

Le  lendemain  18,  à six  heures  du  matin,  le  général 
en  chef,  accompagné  des  généraux , des  officiers  de  son 
état-major,  de  l'Èmir-Hadjy,  des  membres  du  divan 
du  Kaire,  des  cheiks  et  des  principaux  fonctionnaires 
turcs  et  arabes , se  rendit  à l’entrée  du  canal.  Un  peu- 
ple immensi  couronnait  les  monticules  qui  bordent  le 
Nil.  La  flottille  était  pavoisée , la  garnison  sous  les  ar- 
mes, les  musiques  française  et  arabe  exécutaient  dif- 
férents airs.  — Des  salves  d'artillerie  annoncèrent  l'ar- 
rivée du  cortège  ; bientôt  le  cheik  du  Mékiah  déclara  que 
le  Nil  touchait  la  quinzième  coudée  (25 pieds).  Les 
eaux  avaient  atteint  ainsi  le  degré  plus  favorable  pour 
la  navigation  et  l'arrosement  — Le  général  en  chef 
ordonna  découper  la  digue,  qui  céda  promptement 
aux  efforts  réunis  des  travailleurs  et  des  eaux  du  fleuve. 
La  barque  du  Wali  vogua  la  première  sur  les  eaux  qui 
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roulèrent  en  torrent  dam  le  canal.  Homme*,  femmes  et 
enfant*,  tou*  s'y  précipitèrent  tumultueusement:  le* 
femmes  y jetaient  de*  mèche*  de  cheveux , de*  mor- 
ceau* d’étoffe*  et  d’antre*  offrandes , dans  l’e*poir 
d’obtenir,  nu  la  fécondité,  ou  la  conservation  de  leur 
jeunesse  et  de  leur  beauté.  En  retournant  an  Kaire,  le 
cortège  Ait  suivi  par  le  peuple  qui  chantait  le»  louange* 
du  Prophète  et  de  l’armée  française  et  disait  à Bona- 
parte : « Noua  voyons  bien  que  vous  êtes  l’envoyé  du 
Prophète,  car  vous  avez  pour  vous  la  vlclolreet  le  plus 
beau  Nil  qu’il  y ait  eu  depuis  un  siècle,  a Des  présents 
an*  principaux  de  la  ville,  des  pelisse*  d'honneur  i 
qnelqnes  fonctionnaires,  et  une  distribution  d’argent  au 
peuple , achevèrent  de  porter  l’enthousiasme  au  comble. 
" « La  fête  qu'on  a célébrée  ici  pour  l'ouvertore  du  ca- 
nal du  Nil,  écrivit  Bonaparte  aux  généraux  Via!  et 
Menou,  a été  très  belle,  et  a paru  faire  plaisir  aux  ha- 
bitants. Celle  du  Prophète  le  sera  encore  davantage.» 


Fête  du  Prophète.  — Cette  fête  devait  commencer 
le  lendemain,  mais  le  Muphti,  qui  cachait  sous  des  for- 
mes adulatrice*  une  haine  profonde  pour  les  Français, 
espérait  que  le  peuple  les  rendrait  responsables  de  la 
non  célébration  de  cette  grande  solennité  de  l'Islamisme 
et  n'avait  fait  aucuns  préparatifs.  Bonaparte  avait  déjà 
donné  ses  ordres  aux  commandants  des  provinces,  il 
fut  étonné  d'avoir  au  Kaire  à employer  la  menace  pour 
contraindre  le  Muphti  à célébrer  la  fête  d'une  manière 
convenable.  Celui-ci  cherchait  des  prétextes  de  ne  pas 
assister  à la  cérémonie.  La  crainte  de  la  mort  lui  rendit 
son  zèle  et  sa  ferveur.  Ses  dispositions  furent  bientôt 
prises  ; jamais  ie  Prophète  ne  fut  honoré  avec  plus  de 
pompe  et  de  magnificence. 

La  fête  commença  le  19  août  et  dura  quatre  jours  : 
il  y eut  grande  parade  des  troupes  de  la  garnison  -,  tous 
les  officiers  généraux  et  supérieurs  allèrent  faire  visite 
et  présenter  leurs  félicitations  au  cheik  El-Bekry,  des- 
cendant reconnu  de  Mahomet , qui  avait  été  nommé 
le  malin  chef  des  Cheiks,  en  remplacement  d'Osman- 
Kffendi  qui  avait  suivi  lbrahiro-Bey. 

Ce  Cheik  offrit  le  même  jour  un  festin  â Bonaparte. 
«Le  général  en  chef,  dit  Napoléon  dans  set  Mémoires , 
alla  célébrer  la  fête  du  Prophète  chex  te  cheik  Kl-Bekry. 
On  commença  par  réciter  une  espèce  de  litanie  qui 
comprenait  la  vie  de  Mahomet,  depuis  sa  naissance  jus- 
qu’à sa  mort.  Une  centaine  de  Cheiks,  assis  en  cercle 
sur  des  tapis  et  les  jambe*  croisées , en  récitaient  tous 
les  versets  en  balançant  fortement  le  corps  en  avant  et 
en  arrière  et  tous  ensemble.  — Après  cela , on  servit  un 
grand  dîner,  pendant  lequel  on  fut  assis  sur  des  cous- 
sins, les  jambes  croisées,  il  y avait  une  vingtaine  de 
tables  et  cinq  ou  six  personnes  à chaque  table.  Celle  du 
général  en  chef  et  du  cheik  El-Bekry  était  au  milieu; 
un  petit  plateau,  d'un  bois  précieux  et  de  marqueterie, 
fut  placé  à dix-huit  pouces  de  terre  et  couvert  succes- 
sivement d'uu  grand  nombre  de  plats.  C’était  des  pi- 
lau* de  rtx,  des  rûtis  d'une  espèce  particulière , des 
entrées,  des  pâtisseries,  ie  tout  fort  épicé.  Les  Cheiks 
dépeçaient  tout  avec  leurs  doigts.  Aussi  offrit-ou  pen- 
dant le  dtoer  trois  fois  à laver  les  mains.  On  servit  pour 
boisson  de  l’eau  de  groseille,  de  la  limonade  et  plusieurs 
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autres  espèces  de  sorbets,  et  au  dessert,  beaucoup  de 
compotes  et  de  confitures.  Au  total,  le  dîner  n’étjlf* 
point  désagréable;  il  n'y  avait  que  la  manière  de  !«’ 
prendre  qui  nous  parût  étrange.  — Le  soir,  toute  la 
ville  fut  illuminée  : on  alla  après  le  dîner  sur  la  place 
El-B«kry,  dont  l’illumination  en  verres  de  couleur  était 
fort  belle.  Il  s’y  trouvait  un  peuple  immense.  Tous 
étaient  placés  en  ordre  par  rangs  de  vingt  â cent  per- 
sonnes, lesquelles,  debout  et  les  unes  contre  Ire  autres,' 
récitaient  les  prières  et  les  litanies  du  prophète  avec  drs 
mouvements  qui  allaient  toujours  en  augmentant , au 
point  qu’l  la  fin  ils  paraissaient  convulsifs,  et  que 
quelques-uns  tombaient  en  faiblesse.» 

' Fie  intérieure  des  Égyptiens.— Les  Français  profilè- 
rent de  l’occasion  pour  prendre  une  idée  de  la  vie  inté- 
rieure du  pays.  Les  maisons  des  Egyptiens,  dont  le* 
dehors  sont  si  tristes,  reoferrnent  quelques  dispositions 
commodes,  des  recherches  de  luxe  et  d'agrément,  de 
jolis  bains  en  marbre , des  étuve*  voluptueuses , des 
salons  pavéa  en  mosaïque,  au  milieu  desquels  sont  des 
bassins  et  de*  jets  d'eau  ; de  grands  divan»,  composés 
de  tapis  peluché*,  de  large* estrades  matelassées,  cou- 
vertes de  riches  étoffes  et  entourées  de  magnifiques 
coussins;  les  fenêtre*  ne  s’ouvrent  jamtis,  et  U lu- 
mière n’y  pénètre  qu'avec  peine  à travers  des  vitres  de 
couleur  et  des  grilles  réticulaire»  très  serrées  ; un  dénie 
à jour,  pratiqué  au  milieu  du  plafond , éclaire  l’appar- 
tement. — Le*  maisons  sont  à plusieurs  étages  et  ont 
toutes  une  terrasse,  sur  laquelle  on  se  promène;  il  y a 
même  de  ces  terrasses  où  l’on  prend  des  bains.  An  rts- 
de-chaussée,  est  une  espèce  de  parloir  où  ie  maître  re- 
çoit les  étrangers  et  donne  à manger.  Au  premier,  eat  le 
harem , avec  lequel  on  ne  communique  que  par  de  petits 
escaliers  dérobés.  Le  maître  a dans  son  appartement 
une  petite  porte  qui  y conduit.— Le  harem  conaiste  en 
une  grande  salle  en  forme  de  croix , voisine  d'un  cor- 
ridor où  se  trouvent  un  grand  nombre  de  chambres. 
Autour  du  salon  sont  des  divtns  plusou  moins  riches, 
et  au  milieu  un  petit  bassin  en  marbre  d'où  s’échappe 
un  jet  d'eau.  Souvent  ce  sont  des  eaux  de  rose  ou  d’au- 
tres essences  qui  en  jaillissent  et  parfument  l’apparte- 
ment. Toutes  les  fenêtres  sont  couvertes  d'une  jalousie 
en  treillages. — li  n'y  a point  de  lits  dans  les  maisons  ; 
les  Orientaux  couchent  sur  les  divans  ou  sur  des  tapis. 
Ouand  ils  n’ont  point  d'étrangers , ils  mangent  dans 
leur  bsrem,  ils  y dorment  et  y passent  leurs  moments 
de  repos.  Dés  que  le  maître  arrive,  les  femmes  s’em- 
pressent à le  servir;  l'une  lui  présente  u pipe,  l'autre 
son  coussin , etc.  Toutes  sont  attentives  à ce  qui  peut 
lui  être  nécessaire  ou  agréable.  — Les  jardins  n'ont 
point  d'allées;  ce  sont  des  berceaux  de  gros  arbres,  oh 
l'on  prend  le  frais  et  où  l'on  fume  aussi.  L’Égyptien  , 
comme  tous  les  Orientaux , passe  à fumer  une  grande 
partie  de  la  journée  : sa  pipe  est  pour  lui  une  contenance 
et  une  occupation.  

Institutions  et  travaux  de  Bonaparte.  — Il  ne  faut 
pas  croire  néanmoins  que  le  temps  du  général  en  chef 
se  passât  en  plaisirs  et  en  fêtes.  Les  besoins  et  la  sûreté 
de  son  armée  avaient  droit  à sa  première  sollicitude  y 
il  mettait  de  Fordre  dans  l'administration  des  finances,' 
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Améliorait  le  système  de  la  perception  des  impôts,  or- 
ganisait une  police  régulière  dans  le  pays,  instituait 
des  tribunaux  équitables  pour  rendre  A chacun  bonne 
et  prompte  justice,  traçait  des  chemins  militaires,  fai- 
sait nettoyer  et  réparer  les  canaux,  ordonnait  des  es- 
sais de  cultures  coloniales,  établissait  au  Kaire,  une 
imprimerie  arabe,  turque  et  française,  créait  les  fa- 
briques nécessaires  à l'habillement  de  l’armée,  les 
usines  et  les  fonderies  propres  A la  confection  des  mu- 
nitions de  guerre,  fondait,  pour  travailler  efficacement 
A la  civilisation  du  pays,  cet  Institut  d’Egypte  dont  les 
travaux  ont  laissé  de  si  honorables  souvenirs;  et  enfin 
célébrait,  avec  une  pompe  qui  frappa  singulièrement 
les  habitants  du  Kaire,  l'anniversaire  de  la  République. 

Institut  d’kgjrpte.  — L'Institut  d’Égypte  fut  créé 
le  21  juillet,  pendant  la  célébration  des  fêtes  du  Pro- 
phète. L'arrêté  portait  qu’il  serait  établi  au  Kaire  un 
Institut  pour  les  sciences  et  pour  les  arts,  qui  s’occu- 
perait principalement  du  progrès  et  de  la  propagation 
des  lumières  en  Égypte,  ainsi  que  de  la  recherche,  de 
l'étude  et  de  la  publication  des  faits  naturels  et  histo- 
riques. — Le  général  en  chef  en  nomma  d'abord  mem- 
bres Monge,  Bertbollet,  Cafarelli,  Geoffroi,  Dcsge- 
neltes  et  Andréossy;  il  les  invita  A se  réunir  pour 
désigner  les  autres  personnes  qui  devaient  compléter 
l’Institut  (le  nombre  des  membres  était  fixé  A 36) et  pour 
faire  un  règlement  d'organisation.  - L'Institut  fut  di- 
visé en  quatre  sections  et  composé  comme  il  suit  : 

Classe  de  mathématiques.  - Andréossy  , Bonaparte, 
Costaz , Fourier,  Girard , Lrpcrc,  Leroi , Malus,  Monge, 
Nouet,  Qursnot,  et  Say,  que  remplaça  depuis  Lancret. 

Classe  de  physique  et  d'histoire  nature  le.  — Ber- 
thollet,  Champy,  Conté,  Delisle,  Descolilz,  Dcftge- 
netles,  Dolomieu , Dubois,  Geoffroi , Savigny.  Dubois 
fut  remplacé  depuis  par  Larrey. 

Ctasse  d'économie  politique.  — Cafarelli , Gloutier, 
Poussielgue,  Sulkowski . Sucy,  Tallien.  Sucy  fut  rem- 
placé depuis  par  Bou rienne. 

Classe  de  littérature  et  des  arts.— Denon , Du  ter  Ire, 
Norry,  Panfval-Grandmaison , Redouté,  Rigel,  Vcn- 
turc,  don  Raphaël;  ce  dernier  était  un  prêtre  grec. 

A la  première  séance  de  l'Institut,  le  24  août, 
Monge  fut  nommé  président,  Bonaparte,  vice-prési- 
dent, et  Fourier,  secrétaire  perpétuel. 

L'Institut  d'Égypte  renfermait  ainsi  des  membres  de 
l'Institut  de  France,  des  savants  cl  des  artistes  de  la 
commission,  étrangers  A ce  corps,  ainsi  que  plusieurs 
officiers  d'artillerie,  d'état-major  et  autres  qui  avaient 
cultivé  les  sciences  et  les  lettres.  — IJn  des  palais  des 
bcy.  fut  désigné  pour  ses  réunions.  La  grande  salle  du 
harem  devint,  au  moyen  de  quelques  changements,  le 
lieu  des  séances,  et  le  reste  du  palais  servit  d'habita- 
tion aux  savants.  — Devant  ce  bAlimenl  était  un  vaste 
jardin  qui  donnait  dans  la  campagne,  et  près  duquel 
on  éleva  sur  un  monticule  le  fort  dit  de  l’Institut.  — 
Un  grand  nombre  de  machines  et  d’instruments  de 
physique , d’astronomie  et  de  chimie,  apportés  de 
France,  furent  distribués  dans  les  diverses  salles,  qui  se 
remplirent  aussi  successivement  de  diverses  curiosités 
ftaturellcs  du  pays  du  règne  animal,  du  règne  végétal  et 


du  règne  minéral.— Le  jardin  fut  transformé  en  jardin 
de  botanique. — Un  laboratoire  de  chimie  fut  placé  au 
quartier  général;  plusieurs  fois  par  semaine,  Bertbollet 
y faisait  des  expériences,  auxquelles  assistaient  le  gé- 
néral en  chef  et  un  grand  nombre  d’officiers. 

«L'établissement  de  l’Institut,  dit  Napoléon,  excita 
vivement  la  curiosité  des  habitants  du  Kaire.  Instruits 
que  ces  assemblées  n'avaient  pour  objet  aucuoe  affaire 
religieuse,  ils  se  persuadèrent  que  c'étaient  des  réunions 
d'alchimistes,  où  l’on  cherchait  le  moyen  de  faire  de  l'or. 

— Les  mœurs  simples  des  savants,  leurs  constantes  oc- 
cupations, les  égards  que  leur  témoignait  l'armée,  leur 
utilité  pour  la  fabrication  des  objets  d’art  et  de  manu- 
factures, pour  lesquels  ils  se  trouvaient  en  relation  avec 
I»  artistes  du  pays,  leur  acquirent  bientôt  la  considé- 
ration et  le  respect  de  toute  la  population.» 

Services  rendus  par  les  sas-ants.—Ces  savants  ren- 
ds en  l d’ailleurs  A l’expédition  d’autres  services  dont 
le  général  en  chef  a parlé  avec  éloges. 

« Les  membres  de  l’Institut  furent  aussi  employés 
dans  l’administration  civile.  Monge  et  Bertbollet  furent 
nommés  commissaires  près  du  grand  divan , le  mathé- 
maticien Fourier,  près  du  divan  du  Kaire.  Costaz  fut 
mis  A la  tête  de  la  rédaction  d'un  journal  ',  les  astro- 
nomes Nourris  et  Noël  parcoururent  les  points  princi- 
paux de  l’Égypte  pour  en  fixer  la  position  géographi- 
que, et  surtout  celle  des  anciens  monuments.  On  voulait 
par-h  réaccorder  la  géographie  ancienne  et  nouvelle. 

— L’ingénieur  des  ponts  et  chaussées  Lepeyre,  fut 
chargé  de  niveler  et  de  faire  le  projet  du  canal  de  Suez, 
et  l’ingénieur  Girard,  d’étudier  le  système  de  naviga- 
tion du  Nil.  — Un  des  membres  de  l'Institut  eut  la  di- 
rection de  la  monnaie  du  Kaire.  Il  fit  fabriquer  une 
grande  quantité  de  paras,  petite  monnaie  de  cuivre  ». 
C'était  une  opération  avantageuse;  le  trésor  y gagnait 
plus  de  00  pour  cent.  Les  paras  se  répandaient  non- 
seulement  en  Égypte,  mais  encore  en  Afrique  et  dans 
les  déserts  d'Arab  e;  et  au  lieu  de  gêner  la  circulation 
et  de  nuire  au  change,  inconvénient  des  monnaies  de 
cuivre,  elles  les  favorisaient.  Conté  établit  plusieurs 
manufactures  et  usines.  — Les  fours  pour  faire  éclore 
les  poulets,  que  l’Égypte  possède  de  toute  antiquité,  ex- 
citèrent vivement  l’attention  de  l’Institut.  — Dans  plu- 
sieurs autres  pratiques  que  ce  pays  tenait  de  tradition, 

' Peu  de  temps  après  l'occupation  du  Ka;rr , on  publiait  deux  jour 
naos  en  Égypte,  l'un  sou»  le  noin  de  Décade  égyptienne,  conte- 
nant les  travaux  de  l'Institut  et  de  la  Commission  des  .Sciences  rt  Art»; 
l'autre,  iutilulé  Courrier  d‘ Égypte , faisait  connaître  la  mualwc 
politique  intérieure  du  pays  ; c’était  le  Journal  officiel. 

• On  ne  frappa  pat  seulement  des  paras,  mais  aussi  des  médiru: 
la  fabrication  de  la  monnaie  pour  compte  de  l'année  commença  le 
26  juillet.  Celle  monnaie  était  au  coin  du  Urand-NHgorur,  au  même 
titre  et  au  même  pouls  que  ceux  qu'elle  axait  auparavant.  Les  procé- 
dés imparfaits  des  1 urcs  furent  perfection  nés.  l/*s  matières  étaient 
fo amies  par  les  particuliers  et  sut  tout  par  les  Juifs.  On  faisait  un  bé* 
néfice  considérable  sur  le  médm  , pièce  d'argent  fort  altérée . trè» 
mince  cl  très  menue,  la-  général  ru  chef  fit  battre  des  pièces  de  20  et 
40  médins  , on  n'en  axait  frappé  au  Kaire  que  soua  Aly  Bcy.  Ce  t*? 
axait  ajouté  k s deux  lettres  Initiales  de  son  nom  aux  rinffivt  et  aux 
qualifications  du  Sultau,  ce  qui  Ht  dire  qu’il  axait  battu  monnaie  4 
sou  coin,  (,'admluistration  française  supprima  ers  deux  lettres.  Cette 
suppression  et  le  millésime  indiqueront  S la  postérité  l'époque  oô  1rs 
français  gouvernaient  l'Ëgyple.  lai  fabrication  des  piêrcs  de  20  et  ée 
40  médins  fut  abandonnée  au  bout  de  cinq  mois,  l'émissiou  des  aé* 
dm*  étant  plus  lucrative.  . .. 
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on  reconnut  des  traces  qui  furent  précieusement  re- 
cueillies comme  utiles  â l'histoire  des  arts  et  pouvant 
faire  retrouver  d'anciens  procédés  perdus.— Le  général 
Andréossy  reçut  la  mission  scientifique  et  militaire  de 
reconnaître  les  lacs  Menzaleh , Bourloset  Natron  (nous 
reviendrons  sur  ces  expéditions).  Geoff roi  s’occupa  de 
l'histoire  naturelle.  Les  dessinateurs  Dutertre  et  Rigo 
dessinaient  tout  ce  qui  pouvait  donner  une  idée  des 
coutumes  et  des  monuments  de  l'antiquité.  Ils  firent 
les  portraits  de  tous  les  hommes  du  pays  qui  s'é- 
taient dévoués  au  général  en  chef:  cette  distinction  les 
flattait  beaucoup.  — Le  général  Cafarelli,  le  colonel 
Sulkowski,  lurent  souvent  â l'Institut  des  mémoires 
curieux,  qui  ont  été  recueillis  parmi  ceux  de  cette  So- 
ciété. — Lorsque  la  Haute-Égypte  fut  conquise,  ce  qui 
n'eut  lieu  que  dans  la secoudc  année,  toute  la  commis- 
sion des  savants  s'y  rendit  pour  s’occuper  de  la  recher- 
che des  antiquités.  — Ces  divers  travaux  ont  donné  lieu 
au  magnifique  ouvrage  sur  l’Égypte,  rédigé  et  gravé 
dans  les  quinze  premières  années  de  ce  siècle , et  qui  a 
coûté  plusieurs  millions  *.» 


Fêté  de  l 'anniversaire  de  ta  Rêpubtiqur.— Après  avoir 
célébré  avec  magn  ficence  les  fêtes  nationalesdrs  Egyp- 
tiens, Bonaparte  ne  pouvait  manquer  d'apporter  un 
éclat  pareil  â celle  qui  était  devenue  nationale  pour  les 
Français.  — Un  drapeau  tricolore,  arboré  le  22  sep- 
tembre, sur  la  plus  haute  des  pyramides,  annonça  à 
l’armée  et  aux  habitants  de  l'Égypte  la  commémora- 
tion de  la  fondaliou  de  la  République.  — Le  général  en 
chef  avait  ordonné  que  cet  anniversaire  serait  célébré 
par  une  fêle  civique  dans  tous  les  lieux  occupés  par 
l'armée  française,  et  il  en  avait  tracé  le  programme. 

A Alexandrie,  on  devait  graver  sur  la  colonne  de 
Pompée,  conformément  à l’ordre  du  jour  du  5 juillet, 

* «Ton»  1rs  savant*  qui  ont  accompagné  l’armée . dil  Ber l hier  dan» 
m Mémoire» t sonl  occupé*  S de*  travaux  analogue*  A leur»  talent* 
et  à leur*  cou  naissant  es- 

• Nouet  et  Mécbain  déterminent  la  latitude  d’Alexandrie,  crlie  du 
Kaire,  de  Salétneh , de  Damiette  et  dr  Suez.  — Ixfévre  et  Matui  fout 
La  rrronna  «sam  v du  canal  de  Moéz  ; le  premier  accompagna  avec 
Bouchard , le  général  Andréotsy  dan*  la  reconnaissance  du  lac  Mcn- 
zakh  ; Peyre  et  i.irard  font  le  plan  d'Alexandrie  ; Linorry  fait  la  re 
connaissance  d’AbouMcnrdgé  : il  est , de  plut,  chargé  de  diriger  le* 
travaux  du  canal  d'Alexandrie.  — Geoffroi  examine  le*  animaux  du 
lac  tlrazaléh  et  le*  poiuotu  du  Nil;  Dvtisle,  le*  plante*  qui  ae  trou- 
vent dan»  la  Ba**e  - Égypte.  — Arnolrt  et  Cbainpy  NI*  «ont  chargé* 
d'ob*cnrr  les  minéraux  de  la  mer  Rouge  cl  d’y  faire  de*  recon'iau- 
tance*  — Girard  est  • hargé  d'un  travail  sur  luu*  le*  canaux  de  la 
Haute -Égypte.  — Dcnon  voyage  dan*  le  Faluutn  et  dan*  la  Haute- 
Égypte,  pour  en  dessiner  le*  monuments.  — Savigny  fait  une  collée 
tion  de*  inaecte*  du  dé*rrl  et  de  la  Syrie.  — Bcauctiamp  et  Nouet 
dressent  un  almanach  contenant  cinq  calendrier*,  celui  de  b Répo 
blique  française , et  aux  des  églises  romaine , grecque . copbte cl  mu- 
sulmane. • 

la»  Français  avaient  élé  fort  étonnés , X leur  arrivée  en  Égyptr , 
de  trouver  le  pruple  privé  de  U plupart  dr*  chose*  utile*  ou  agréable* 
X ta  rte,  et  luttant . faute  de*  instrument»  le*  plu*  simples,  contre  de* 
dtfftrulfé*  «le  toute  espèce.  Ils  étaient  eux  -même * bien  loin  de  posséder 
tout  ce  qu'il  aurait  fallu  avoir  pour  transporter  les  art*  de  l'Furopc 
en  Afrique.  Le  pra  de  temps  consacré  aux  préparatif*  de  l'expéditiofl 
le  voile  politique  qui  en  cacha  l le  but . le  désastre  de  b Hotte  X Abou- 
kir, concoururent  X les  priver  d un  grand  nombre  d’objet*  nécessai- 
re* Mai*  hrun-uscmctil  b commission  de*  Science*  et  des  ArU  ren- 
fermait de*  homme*  dont  le  génie  inventif  et  l'habileté  étaient  capable* 
de  réparer  le*  périr*  et  dr  suppléer  X tout. 

Uue  compagnie  d aérostier* , attachée  X l'expédition , était  compo- 
aéc  presque  tout  entière  d'liâbik**  artiste*  et  d’ouvrier*  inlrlli- 
geuts  ; ou  le*  utilisa , et  on  organisa , sous  b direction  de*  chef*  el- 


les noms  des  braves  tués  à la  prise  de  cette  ville,  arbo- 
rer le  pavillon  tricolore  au  haut  de  la  colonne,  et  il- 
luminer l'aiguille  de  Cléopâtre. 

Au  Kaire,  au  milieu  de  la  place  d’Esbckich,  sur 
une  pyramide  â sept  faces,  devaient  être  inscrits  les 
noms  des  Français  de  tous  les  corps,  morts  pendant  la 
conquête  de  l’Égypte,  dans  les  cinq  divisions  de  l’armée 
et  dans  la  manne.  Une  députation  de  chaque  bataillon 
était  désignée  pour  assister  â la  plantation  du  dra- 
peau national  sur  les  pyramides.  Des  manœuvres,  des 
courses,  des  illuminations  devaient  concourir  â la  so- 
lennité de  celte  journée.— Dans  la  Haute-Égypte,  c’était 
sur  les  ruines  deTbèbes  que  les  troupes  de  Desaix  de- 
vaient célébrer  la  République.  Enfin,  dans  toutes  les 
provinces,  on  devait  lire  aux  troupes  celle  proclama- 
tion du  général  en  chef  : 

«Soldats  ! 

« Nous  célébrons  le  premier  jour  de  l’an  vu  de  la 
République. 

«Il  y a cinq  ans,  l’indépendance  du  peuple  français 
était  menacée,  mais  vous  prîtes  Toulon  : ce  fut  le  pré- 
sage de  la  ruine  de  nos  ennemis. 

«Un  an  après , vous  battiez  les  Autrichiens  â Dégo. 

«L’année  suivante,  vous  étiez  sur  le  sommet  des 
Alpes.  Vous  luttiez  contre  Mantoue  il  y a deux  ans,  et 
vous  remportiez  la  célèbre  victoire  de  Saint-Georges. 

«L'an  passé,  vous  étiez  aux  sources  de  la  Drave  et 
de  l’Isonzo,  de  retour  de  l’Allemagne. 

«Qui  eût  dit  alors  que  vous  seriez  aujourd’hui  sur 
les  bords  du  Nil , au  centre  de  l’ancien  continent? 

aDepuis  l'Anglais,  célèbre  dans  les  arts  et  le  com- 
merce , jusqu'au  htdeux  Bédouin , vous  fixez  les  re- 
gards du  monde. 

«Soldais  ! votre  destinée  est  belle  parce  que  vous  êtes 
dignes  de  ce  que  vous  avez  fait  et  de  l’opinion  qu’on 

aprè*  nommé»,  le*  atelier*  dont  l'armée  et  le  paya  avaient  besoin  : 

Chef:  Anne*.  — Travaux  de  forge*,  tour  eo  fer  et  forte*  machi- 
ne*. — Chef:  Aimé.  - Charpente , menuiserie  et  mécanique*  en  bob. 

— Chef:  lift»  mu  t.  — Machine*  de  précision , de  géométrie,  d'horlo- 
gerie et  d'orfèvrerie.  — Chef:  Cuuvnai;*.  — Anne*  précieuse*  et  au- 
tre» objet*  de  ce  genre.  — Chef  : CfaoT.  - Instrument»  de  géogra- 
phie et  dr  topographie  - Chef:  Lxkoib.  - Instrument*  d'astronomie. 

— Chef:  Focqc  kt.  - Gravure.  — Chef  : Coi  un.  — Tour  en  bob  et  ma- 
chines de  ce  genre.  - Chef  : llocau.  — Imprimerie  eu  taille  douce. 

Le*  atelier*  étaient  dirigé*  par  Conté . qui  joignait  au  zèle  le  plo* 
désintéresse  un  laleut  ingénieux  et  fécond  en  ressource*  inattendues. 
H axait  rnrichi  b France  de  plusieurs  invention* , U dota  I tgypte 
de  quelque*  un»  des  art*  K*  plu»  importants  de  l'Kurope.  Obligé  de 
tout  créer,  jusqu'aux  outils , il  établit  de*  moulin*  X vent , des  machi- 
ne* pour  b fabrication  de  b poudre , d'autres  pour  b monnaie , 
pour  l’inipntnmc  orientale , de*  fonderie*  pour  le*  canon*  et  le*  mor- 
tiers; il  Ht  fabriquer  dan*  ses  alclrr* , L acier,  te  carton  , le*  toile* 
vernissées , les  draps . le*  armes  pour  le»  troupe*  , le*  ustensiles  pour 
k*  hôpitaux  , le*  instruments  pour  les  ingénieurs , le*  lunettes  pour 
les  astronomes,  les  loupe*  pour  le*  naturalistes , les  crayon*  pour  les 
dessinalruit  , enfin  jusqu’il  des  tambour*  et  dis  trompettes.  Ses  ata. 
lier»  fournirent  prtiibul  le  cour*  de  l'expéd  tion  une  multitude  d’ob- 
jrls  propre*  X contribuer  au  sucré»  de  b guerre  et  aux  jouissance*  de 
la  paix.  Il  observa  1rs  manufactures  des  Égyptiens,  dessina  leur»  mé_ 
tiers,  leurs  machine*,  leurs  instruments,  et  perfectionna  les  procédé* 
dont  ib  faisan- ut  usage. 

l a fabruaiioi)  de  b poudre  fut  l’objet  d’une  administration  parti- 
culière , qui  fut  confiée  avec  succès  au  savant  Lhauipy. 

L'imprimerie  arabe  et  française  fut  conliéc  A Marvel,  qui  b dirigea 
avec  u 11  zèle  actif  et  éclairé  ; l’art  de  l’impriinene , alors  presque  en- 
tièrement inconnu  des  Orientaux,  excitait  vivement  l'attention  des 
Égyptiens,  et  par  le»  communications  multipliées  que  les  évnU  impri- 
mé* établissaient  entre  les  Français  et  les  habitants,  favorisait  A la 
foi*  le*  succès  de  l'armée  et  le*  progrès  de  la  civilisation. 
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a de  vous.  Vous  mourrez  avec  honneur  comme  les 
braves  dont  les  noms  sont  inscrits  sur  cette  pyramide, 
ou  vous  retournerez  dans  votre  patrie  couverls  de  lau- 
riers et  de  l’admiration  de  tous  les  peuples. 

«Depuis  cinq  mois  que  nous  sommes  éloignés  de 
l'Europe,  nous  avons  été  l'objet  des  sollicitudes  de  nos 
compatriotes.  Dans  ce  jour,  quarante  millions  de  ci- 
toyens célèbrent  l'ère  des  gouvernements  représentatifs. 
Quarante  millions  de  citoyens  pensent  1 vous.  Tous 
disent  : s C'est  i leurs  travaux , à leur  sang  que  nous 
«devons  la  paix  gt'ueralc,  le  repos,  la  prospérité  du 
•commerce  et  les  bienfaits  de  la  liberté  civile.  » 

Le 21  septembre,  au  soleil  couchant,  la  fete  fut  an- 
noncée au  Kaire  par  trois  salves  d'artillerie.  — Le  lende- 
main, au  lever  du  soleil,  trois  autres  salves  donnèrent 
le  signal.— La  générale  battit  dans  la  ville,  les  troupes 
en  grande  tenue  prirent  les  armes  cl  se  rendirent  sur 
Ja  place  d'Esbekieh. 

Là,  s'étendait  un  cirque  de  deux  cents  toises  de 
diamètre,  dont  le  pourtour  était  orné  de  cent  cinq 
colonnes,  décorées  chacune  d'un  drapeau  tricolore, 
portant  le  nom  d'un  des  départements  de  la  Répu- 
blique. Ces  colonnes  étaient  réunies  par  une  double 
.guirlande,  emblème  de  l'unité  et  de  l’indivisibilité  de 
toutes  les  parties  de  la  France  républicaine  — L'une  des 
entrées  du  cirque  était  un  are  de  triomphe,  sur  lequel 
on  voyait  représentée  la  bataille  des  Pyramides  ; l'au- 
tre était  un  portique  au  dessus  duquel,  parmi  plusieurs 
inscriptions,  on  en  remarquait  une  ainsi  conçue:  Il 
n’y  a de  Dieu  que  Dieu , et  Mahomet  est  son  pro- 
phète.— Au  milieu  du  cirque  s'élevait,  sur  un  tertre 
central  cl  posé  sur  un  socle  décoré  de  bas-reliefs,  un  obé- 
lisque de  soixante-dix  pieds  de  hauteur, dont  les  faces 
portaient  en  lettres  d’or  ccs  mots  en  caractères  fran- 
çais et  en  langue  arabe  : i la  Itipubliqae  Française , 
l’an  vu.  A l'expulsion  des  Mametucks,  Fan  vi.—  Sept 
autels  de  forme  antique,  entremêlés  de  candélabres, 
entouraient  l'obélisque,  et  supportaient  des  trophées 
surmontés  de  drapeaux  tricolores  et  de  couronnes  ci- 
viques. Au  milieu  de  chacun  des  trophées  était  placée 
une  des  sept  listes  des  braves  morts  en  Égypte.  I.tuaml 
toutes  les  troupes  furent  réunies  sur  la  plaeed'Esbrkich, 
le  général  en  chef  s'y  rendit , accompagné  de  sou  état- 
major  général , des  généraux  de  division , de  leur  état- 
major,  du  commissaire  ordonnateur  en  chef,  des  com- 
missaires des  guerres,  des  administrateurs  et  des  sa- 
vants, aiosi  que  de  l'Éinir-Hadjy,  et  des  membres  du 
Divan,  tant  du  Kaire  que  des  provinces.  — Le  général 
en  chef  et  son  cortège  se  placèrent  sur  la  plate-forme 
envirounaul  l'obélisque.  De  superbes  tapis  couvraient  le 
tertre;  les  musiques  réunies  des  demi-brigades  faisaient 
cnleudre  des  marches  guerrières,  des  airs  patriotiques 
et  des  chants  de  victoire. 

Les  troupes  exécutèrent  avec  précision  diverses  ma- 
nœuvres-et  des  exercices  à feu  ordonnés  par  le  géné- 
ral est  chef,  puis  elles  se  rangèrent  autour  de  l'obélis- 
que. Uu  adjudant  général  prit  la  parole,  et  d'une  voix 
sonore  lut  aux  soldais  la  proclamation  du  général  en 
chef,  qui  fut  écoulée  en  silence,  et  accueillie  par  les 
cris  répétés  de  Kne  ta  République  ! L'orchestre  riérula 
ensuite  uue  hymne  de  la  composition  de  Parseval, 


musique  dcRiguel,  la  Marche  des  Marseillais,  le  Chant 
du  Départ  et  d'autres  airs  patriotiques.  Puis,  toutes 
les  troupes  défilèrent  devant  le  général  en  chef,  qui, 
suivi  de  son  cortège,  se  relira  dans  son  palais. 

Une  lablo  de  cent  cinquante  couverts,  somptueuse- 
ment servie,  y était  dressée.  Tous  les  membres  du  cor- 
tège y prirent  place.  Les  couleurs  françaises  y flottaient 
réunies  aux  couleurs  turques  ; le  bonnet  de  la  liberté  et 
le  croissant , 1a  table  des  droits  de  l'homme  et  le  koran 
s'y  montraient  dans  une  alliance  fraternelle.  La  musi- 
que et  les  chants  animaient  ce  festin.  On  voyait  pêle- 
mêle  le  turban  et  le  chapeau , les  pelisses  et  les  épaulet- 
tes, l'ample  caftan  asiatique  et  le  frac  européen.  La 
gallé  française  était  modérée  par  la  gavité  turque.  On 
laissa  aux  Musulmans  la  liberté  des  mets , des  boissons, 
et  ils  parurent  très  satisfaits  des  égards  que,  à l'exemple 
du  général  en  chef,  tous  les  officiers  leur  témoignè- 
rent. — Plusieurs  toasts  furent  portés  au  dessert.  Celui 
de  Bonaparte  fut  : A Fan  trois  cent  de  la  République. 
Des  courses  à pied  et  4 cheval  ',  terminèrent  la  journée, 
et  la  nuit,  la  ville  fut  brillamment  illuminée. 

Création  des  Mpitaux  et  des  lazarets.  — Le  cli- 
mat de  l'Egypte  est  généralement  sain  ; néanmoins 
une  des  premières  sollicitudes  du  général  en  chef  fut  la 
formation  des  hôpitaux.  La  maison  d'Ibrahiin-Bey  , 
située  au  bord  du  canal  de  Roda  b,  à un  quart  de  lieue 
du  Kaire,  reçut  le  grand  hôpital  qui  fut  disposé  pour 
contenir  cinq  cents  malades.  Au  lieu  de  bois  de  lit,  on 
se  servit  de  grands  paniers  d’osier,  sur  lesquels  on 
plaça  des  matelas  de  coton  ou  de  laine,  et  des  paillasses 
remplies  de  paille  de  blé  ou  de  mais.  En  peu  de  temps 
cet  hôpital  fut  parfaitement  organisé  et  abondamment 
fourni  de  médicaments  rt  d'ustensiles.  On  en  établit 
de  semblables  à Alexandrie,  à Rosette  et  à Damiette, et 
l’on  donna  une  grande  étendue  aux  hôpitaux  régimen- 
taires. Du  5 juillet  au  21  septembre,  l’armée  eut  1,500 
malades,  etuculemcut  dans  le  nombre, GO  morts. 

L’ophtalmie  fut  la  première  maladie  qui  attaqua  les 
troupes;  plus  de  ta  moitié  des  soldats  en  fut  atteintr. 
Celte  maladie,  fréquente  en  Égypte,  y provient,  dit- 
on,  de  deux  causes  : de*  sels  qui , mêlés  au  sable  rt  à 
la  poussière,  affectent  nécessairement  la  vue,  et  de 
l’irritation  produite  par  le  manque  de  transpiration 
durant  des  nuits  fraîches  succédant  à de  brôlantr* 
journées.  Dans  les  anciennes  guerres,  les  Croisés  fran- 
çais en  avaient  été  également  atteints.  L’bospice  des 

1 Lri  courtes  de  chevaux  riaient  l'objet  d'un  vif  intérêt  pour  loi» 
le»  iprelatrurs  , militaires  et  habilamt.  On  lavail  qu'un  obérai  fran- 
çais disputerait  le  prix  avec  de»  chevaux  arabe».  La  réputation  rie  tes 
derniers  riait  grande . et  le»  pan»  étaient  en  leur  faveur.  L'eaparc  i 
parcourir  était  de  1,350  toises.  Au  signal  donné,  six  chevaux,  duo! 
cinq  arabes,  s'OIaueérenl  dans  ta  earritre;  le  cheval  français  es» 
rooalaniiiH-iil  l'atanlagr.  Il  arriva  le  premier  au  hui  sans  éirc  lan- 
gue , tandis  que  les  autre»  étaient  hors  diialeine.  tn  conséquence , le 
premier  prix  fut  donné  au  (Vioimistaire.ordonualnlr  en  chef.  Su cy . 
propriétaire  du  cheval , qui  avait  parcouru  en  quatre  minutes  l'espasz 
dvU'rniiné  ; le  sivuod  prix  au  général  Ber  Huer,  propriétaire  d'uo  du- 
rai arabe  arrivé  le  terood  en  quatre  minutes  dix  ttcunde» , cl  le 
trutsiéitic  S Juoul,  ante  de  champ  du  général  en  chef,  propriétaire 
d'uo  cheval  araire  arrivé  le  trouiéme  au  but , eu  quatre  iiituul* 
quinze  secondes.  - Les  chevaux  vainqueur»  furent  promettra  eu  Irscai- 
Pbc  autour  do  coque,  ci  salué»  de  vivre  sedanialiooa  surtout  par  le» 
Arabes  qui  ésaienl  venus  su  foula  assister  à ce  speclade  nomma 
pour  eux. 
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Quinzc-Vingta  à Paris  doit  sa  fondation  à la  nécessité 
où  se  trouva  saint  Louis  d’offrir  un  asile  aux  nombreux 
aveugles  qu’il  ramenait  de  son  expédition  d’ÛrienL 
— En  Égypte,  la  peste  arrive  toujours  des  côtes  et  ja- 
mais du  haut  pays.  On  plaça  des  lazarets  à Alexandrie, 
à Rosette  et  à Damiette  ; on  en  construisit  aussi  un 
très  beau  dans  l’ile  de  Rodab.  On  créa  au  Kaire  un  bu- 
reau de  santé  et  de  salubrité  ; et  dans  la  suite , lorsque 
la  peste  parut,  on  mit  en  vigueur  tout  le  système  des 
lois  sanitaires  de  Marseille.  Ces  précautions  furent  très 
utiles  & l’armée.  Elles  étaient  tout-à-fait  inconnues 
aux  habitants,  qui  t'y  soumirent  d’abord  avec  répu- 
gnance, mais  qui  finirent  par  en  apprécier  l’utilité. 


Mesures  d'administration  et  de  police  militaires. 
«r-  Les  dispositions  du  général  en  chef,  relatives  à l’ar- 
mée, étaient  multipliées  comme  les  besoins  et  tendaient 
à assurer  tous  les  services,  ainsi  qu'à  établir  une  ri- 
goureuse discipline. 

Des  chevaux  et  des  chameaux  furent  mis  en  réquisi- 
tion pour  monter  la  cavalerie  et  organiser  les  trans- 
ports; tous  ceux  qui  appartenaient  aux  Mamelucks  ou 
qui  avaient  été  pris  à l'ennemi  furent  affectés  à ces 
services.  - En  même  temps , un  ordre  du  jour  pronom 
çait  la  peine  de  mort  contre  tout  soldat  qui  entrerait 
dans  les  maisons  des  habitants  pour  voler  des  chevaux 
et  des  chameaux.  — Afin  de  diminuer  le  nombre  des 
caissons  d’artillerie,  les  chameaux  furent  spécialement 
destinés  à porter  les  pièces  de  canon  de  trois,  leurs 
munitions,  les  cartouches  de  l’infanterie  et  les  outils  des 
pionoiers.  — Chaque  bataillon  reçut  deux  chameaux 
pour  porter  ses  bagages;  et  en  outre,  on  accorda  un 
chameau  à chique  brigade  pour  le  transport  de  la 
caisse  et  des  legislres  du  conseil  d’administration. 

Les  particuliers  qui  avaient  recueilli  de  jeunes  Ma- 
melucks ayant  plus  de  huit  ans  et  moins  de  seize,  ainsi 
que  des  esclaves  noirs  ou  blaucs  de  même  âge,  appar- 
tenant aux  Matnrlut-k* , eurent  ordre  de  tes  faire  con- 
duire devant  le  commandant  du  Kaire,  qui  les  fit  in- 
corporer dans  l’armée  à raison  de  neuf  par  bataillon  et 
de  quatre  par  escadron;  ceux  au-dessous  de  quatorze 
ans  furent  employés  comme  tambours;  ce  fut  un  ren- 
fort pour  l’armée. 

On  créa  dix  compagnies  de  garde  nationale , com- 
posées de  tous  les  employés,  de  tous  les  individus  à la 
suite  de  l’armée,  et  de  tous  les  Européens  résidant  au 
Kaire.  Ces  compagnies  ne  faisaient  pas  de  service,  mais 
en  cas  d’alerte,  elles  devaient  se  rendre  à des  points 
déterminés  d'avance. 

Les  provinces  furent  divisées  en  arrondissements , 
afin  de  subvenir  tux  approvisionnements  des  places , 
de*  ville*  et  des  coi  p»  de  troupes.  — Le  général  en  chef 
ordonna  de  ne  fabriquer  qu’une  seule  espèce  de  pain  de 
munition  pour  toute  l’armée.  Les  hôpitaux  seuls  eurent 
du  painblàic;  mais  il  fut  défendu  aux  garde-maga- 
sins d’en  donner,  sous  aucun  prétexte,  aux  généraux , 
au  munitionnairc  général  et  même  au  général  en  chef; 
ce  pain  fut  spécialement  desliué  aux  malades  et  aux 
blessés.— Tous  les  soldats  furent  astreints  à se  procurer 
pour  leurs  marches  uu  bidon  en  fer-blauc  assez  grand 
pour  contenir  l’eau  qui  leur  était  nécessaire  pour  un 

T.  i». 


jour.— La  ration  du  café,  qui  suppléait  au  vin,  fut  fixée 
à une  demi-once,  mais  il  n’en  devait  être  distribué  à la 
troupe  que  par  ordre  du  général  en  chef. 

Les  habitants  de  i’Égvpte  eurent  l’ordre  de  porter  U 
cocarde  tricolore;  tous  les  bâtiments  naviguant  sur  le 
Nil , celui  d’arborer  ie  pavillon  aux  trois  couleurs.  U 
fut  défendu  aux  généraux  d’admettre  à leur  parler  au- 
cun individu  du  pays  sans  cocarde.  Les  commandants  de 
la  marine  durenL  empêcher  de  naviguer  les  bâtiments 
sans  pavillon.  Les  membres  du  divan  eurent  comme 
distinction  le  droit  de  porter  un  schall  tricolore  sur 
l’épaule. 

l)es  portes  étaient  placées  à toutes  les  rues  du  Kaire 
dans  le  but  d’empêcher  les  incursions  des  Arabes.  Bo- 
naparte les  fit  enlever,  pensant  qu’elles  pourraient  être 
dangereuses  à la  garnison  en  cas  de  révolte  des  habi- 
tants. Celte  mesure  fut  en  effet  très  utile  plus  tard. 

La  police  de  l’armée  était  rigoureuse.  — 11  fut  défendu 
aux  soldats  montés  sur  des  ânes  de  courir  dans  les  rues 
du  Kaire.  — Des  peines  graves  furent  prononcées  contre 
ceux  qui  chercheraient  à s'introduire  dans  les  maisons 
des  Égyptiens,  qui  insulteraient  les  femmes  égyptiennes, 
ou  même  qui  tenteraient  violemment  de  soulever  leur 
voile.  Le  général  en  chef  voulait  que  les  habitudes  et 
le»  mœurs  du  pays  fussent  respectées. 

Bonaparte  munirait  aussi  une  grande  sévérité  envers 
ceux  dont  les  paroles  inconsidérées  pouvaient  ébranler 
le  mural  de  l’armée.  — lin  adjoint  aux  adjudaots  géné- 
raux fut  destitué  et  renvoyé  en  France  pour  avoir  quitté 
*on  poste  et  tenu  des  propos  propres  décourager  le  sol- 
dat— L'adjudant  général  Beauvais  ayant  don  .é  sa  dé- 
mission, Bonaparte  l’accepta  en  ces  termes:  «Un  soldat 
qui , se  portant  bien , offre  sa  démission  au  milieu 
d’uuc  campigue,  ne  peut  pas  être  venu  dans  l’inten- 
tion d'acquérir  de  la  gloire  et  de  concourir  au  grand 
but  de  la  paix  gr'-nérale;  il  a été  conduit  ici  par  tout 
autre  motif,  et  des  lors  n’est  point  d<gne  des  soldais 
que  je  commande.»  Celte  réponse  fut  mise  à l’ordre  du 
jour  de  l’armée. 


Exécution  du  chéri f Koratm.  — La  sévérité  n'étit 
pas  moins  nécessaire  envers  les  naturels  du  pays  qui 
se  prêtaient  à servir  d’émissaires  et  d’espions  aux  Ma- 
melucks. Le  général  en  chef  était  oblige  de  faire  à leur 
égard  la  police  à la  manière  des  Turcs.  «Faites  couprr, 
écrivit-il  au  géuéral  Dupuis,  la  tête  aux  deux  espions, 
et  faitea-ies  promener  dans  la  ville,  avec  un  écriteau 
qui  apprenne  que  ce  sont  des  espions  du  pays.  Faites 
savoir  à l’Aga , que  je  suis  très  mécontent  des  propos 
que  l’on  tient  dans  la  ville  contre  les  chrétiens.» 

lin  exemple  de  cette  justice  expéditive  fut  fait  sur  la 
personne  du  ebérif  KoraTm.  Ce  chérif  d’Alexandrie, 
après  avoir  obtenu  du  général  français  la  confirmation 
de  son  emploi , avait  profité  de  sa  mission  pour  entre- 
tenir des  intelligences  avec  l’ennemi.  Il  fut  arrêté  et 
conduit  au  Kaire.  —Le  général  en  chef  le  fit  mettre  en 
jugeihent.  On  eut  Ta  preuve  que,  depuis  qu’il  avait 
juré  fidélité  à la  République,  il  avait  écrit  à Mourad- 
Rey  et  aux  Mamelucks,  et  correspondu  avec  les  Aralx*a 
du  Bahireb.  Il  fut  condamné  à mort  et  décapité,  le 
23  août , sur  la  place  de  la  citadelle.  Sa  tête  fut  prome- 
» ' 34 
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née  dans  les  raes  du  Kaire  avec  un  écriteau  portant: 
Koralm,  chétif  d’ Alexandrie , conaamné  à mort  pour 
avoir  trahi  le  serment  de  fidélité  qu’il  avait  fait  à la 
République  française , et  avoir  continué  ses  relations 
avec  tes  Marne lucks  auxquels  il  savait  d’espion; 
ainsi  seront  punis  les  parjures  et  les  traîtres. 

La  mort  de  ce  chérif  est  un  des  nombreux  griefs  re- 
prochés A Bonaparte  par  les  Anglais  pendant  la  guerre 
d'Égypte.  Ils  cherchèrent  à exciter  l’intérêt  des  peuples 
de  l’Europe  pour  cet  honnête  musulman,  si  injuste- 
ment immolé  par  le  général  en  chef.  Bonaparte,  en  ef- 
fet, le  fit  juger,  mais  ce  fut  Kléber  qui,  convaincu  de 
trahison,  le  fit  arrêter  et  le  dénonça  au  général  en  chef. 


Réunion  du  G rond- Divan.-  Tout  en  punissant  sé- 
vèrement les  habitants  qui  se  montraient  disposés  à 
favoriser  les  anciens  oppresseurs  de  l’Égypte,  Bona- 
parte cherchait  à intéresser  les  hommes  les  plus  éclairés 
â l’établissement  de  la  domination  française,  en  les  ap- 
pelant A décider  eux -mêmes  sur  de  nombreuses  ques- 
tions relatives  A l'administration,  A la  législation  et  à 
la  prospérité  du  pays  (l’est  dans  ce  but  qu’il  convoqua 
au  Kaire  une  assemblée  générale  des  notables.  Chaque 
province  devait  y être  représentée  par  9 députés,  savoir: 
3 hommes  de  loi,  3 négociants,  trois  fellâhs,  cheiks- el- 
hcled  et  chefs  d'Arabes.  La  députation  du  Cbarkich  et 

1 Pour  comprendre  avec  quels  Mina  et  arec  quelle  supériorité  de 
rue*  le  général  en  chef  étudiait  let  msliUitioo*  et  le*  mœurs  du  peuple 
qu’il  avait  à gouverner,  il  faut  lire  «et  réflexion*  sur  la  religion  foodée 
par  Mahomet  et  sur  la  came  première  qui . malgré  I existence  de  l'es- 
clavage , maintient  parmi  le*  peuple*  orientaux  l'égalité  sociale  et 
politique  de*  race*  de  couleur*  différente*,  égalité  qui  n'existe  pa» 
dan*  le*  pays  libre*  de*  Fiat*  Voit  d'Amérique , où  la  loi , cependant , 
ne  reconnaît  pa*  d'nrliw*. 

■ L'Islamisme , dit  II , e*t  la  religion  d'un  peuple  dan*  l enfance  ; il 
naquit  dan*  un  pay»  pauvre  et  manquant  de*  rho*e*  Ir*  plu*  nére* 
taire*  à la  vie.  Mahomet  a parlé  aux  «en*;  il  u’rill  point  été  entendu 
par  ta  nation  t'il  n'ait  parlé  qu't  l'esprit.  0 promit  i ce*  sectateur* 
de*  bai  ut  odoriléraul* , des  fleuve*  de  lait,  de*  boum  blanche*  aux 
yeux  noir*,  et  l ombrc  prrpélut-llc  de*  bosquet*.  L’Arabe.  qui  manquait 
d'eau  et  était  brûlé  par  un  to'eil  ardent , soupirait  pour  l'ombrage  et 
la  fraîcheur,  et  Ht  tout  pour  obtenir  une  pareille  récompense.  Ainsi 
Ion  peut  dire , par  opposition  au  rbritlianiame , que  la  religion  de 
Mahomet  est  une  promette.  — L'Islamisme  attaque  spécialement  le* 
idolitna*  ; il  n'y  a point  d'autre  Dieu  que  Dieu , et  Mahomet 
est  son  prophète  : voila  le  rondement  de  la  religion  musulmane  ; 
c'était . dan*  le  poiol  le  plut  ettrutiei . consarrrr  la  grande  vérité  an- 
noncée par  Moise  et  confirmée  par  Jésus  Christ.  On  sait  que  Mahomet 
avait  élé  instruit  par  dr*  Juif*  et  de*  chrétien»,  te*  dernier*  étaient  une 
espèce  ifidol.1t  rc*  à « yeux.  Il  entendait  mal  le  mystère  de  la  Trinité 
et  l'expliquait  tomme  la  reconnaissance  de  trot*  dieux.  Quoi  qu’il  en 
toit . il  persécuta  le*  chrétien*  avec  beaucoup  moins  d'acharnement 
que  le*  païen*,  la*  premier*  pouvaient  *e  racheter  en  payant  un  tri- 
but. Le  dogme  de  l'unité  de  Dieu , que  Jésus-Christ  et  Mot*e  avalent  si 
répandu,  le  Koran  le  porta  dan»  T Arabie,  l'Afrique  et  jusqu’aux  ex- 
trémité* de*  Inde*.  tx>n*idérée , tou*  ce  point  de  vue,  la  religion  ma- 
hnméiane  a été  la  succession  de*  deux  autres  ; toute*  les  trois  ont  dé- 
raciné le  paganisme. 

• Mahomet  restreignit  A quatre  le  nombre  de*  femme*  que  chaque 
musulman  pouvait  épouser.  Aucun  législateur  dt>rieiit  n’en  avait 
permis  aussi  peu.  On  se  demande  pourquoi  i!  ne  suptwima  point  la 
polygamie , comme  l avait  but  la  religion  chrétienne  ; car  il  etl  bien 


du  Mnnoufieh  était  double,  et  celle  du  Kaire , triple.  — 
Ces  députés,  dont  le  général  en  chef  se  proposait  de  con- 
fier plus  tard  le  choix  aux  populations,  furent  désignés 
par  les  généraux  commandants  des  provinces,  parmi 
les  hommes  influents,  les  pins  distingués  par  leurs  lu- 
mières et  leurs  talents,  et  qui  ne  s'étaient  pas  pro- 
noncés hostilement  contre  les  Français. 

Les  dépotés  de  toutes  les  province  se  réunirent  an 
Kaire,  sous  le  titre  de  Divan  général , et  tinrent  leur 
première  séance  le  7 octobre.  La  richesse  du  costume 
musulman,  la  gravité  des  personnages,  leur  nombreuse 
suite  donnaient  une  grande  majesté  à celte  assemblée. 
— Le  cheik  Abdallah-El-Charkaouï  en  fut  nommé  pré- 
sident. Monge  et  Bcrthnllet,  comme  nous  l’avons  dit, 
remplissaient  les  fonctions  de  commissaires  et  avaient 
l'initiative  des  propositions.  — Ou  y délibéra  sur  l’éta- 
blissement et  la  répartition  des  impôts,  sur  l'organi- 
sation définitive  des  divans,  sur  les  lois  pénales,  sur 
les  lois  relatives  aux  successions,  et  sur  divers  objets 
de  police  générale  et  d’administration.  — Le  ton  des 
orateurs  arabes  fut  également  grave  et  digne;  l’assem- 
blée se  montra  toujours  A leur  égard  attentive  et  bien- 
veillante; les  délibérations  avaient  lieu  sans  trouble  ni 
précipitation, avec  une  entière  liberté.  Tous  les  députés 
paraissaient  pénétrés  del'imporlancede  leursdécisionset 
de  la  nécessité  d’y  mettre  de  la  sagesse  etde  l’impartialité. 

constant  que  le  nombre  de*  femme» , en  Orient , n’ett  nulle  part  »- 
péneur  A celai  dr*  boni  me*.  Il  était  donc  naturel  de  n'en  permettre 
qu'une , afin  que  tou*  pussent  en  avoir. 

• Ce»!  encore  tui  sujet  de  méditation  que  ce  contraste  entre  l'Asie  et 
l’Europe.  Chez  noue,  le*  législateur»  n’aulanseol qu'une  tenir  frortne 
i.ma  ou  Romain»,  Cauloit  ou  Germains,  Espagnols  ou  breton*,  tout 
enfin  ont  adopié  cet  utage  En  Asie,  au  conlraire,  la  polygamie  fut 
constamment  permise;  Juif*  ou  Assyrien*,  Tariare*  ou  Pirsana, 
Égyptien*  ou  Turcouiam  purent  toujours  avoir  plusieurs  femme*. 

• l'eut  être  faut  it  chercher  la  raison  de  retic  différence  dans  la  na- 
ture drs  circonstances  géographique*  de  l’Afrique  et  de  l*Asie.  Ce* 
pays  étant  habité*  par  de*  homme»  de  p'immr*  couleur*.  la  polyga- 
mie est  le  seul  moyen  d'empêcher  qu’il*  œ te  persécutent.  Le*  légis- 
lateurs oui  pensé  que  pour  qoe  les  blanc*  ne  fussent  pas  ennemis  de* 
noirs , le*  noir*  <lc«  blanc*,  le*  cuivré*  de*  uns  et  dr*  autre* , il  fallait 
1rs  faire  tout  membre*  d’une  même  famille,  et  lutter  ainsi  contre  ce 
penchant  de  l’homme,  de  haïr  tout  ce  qui  n’esl  pa*  Ht».  Mahomet 
pensa  que  quatre  femme*  étaient  suffisante*  pour  atteindre  ce  but, 
parce  que  chaque  bumme  pourrait  eu  avoir  une  blanche , une  noire, 
une  cuiviéect  une  d'une  autre  couleur.  San*  doute,  il  était  aussi  dan* 
la  nature  d’une  religion  sensuelle  de  favoriser  les  passion*  de  sc*  src- 
Ulrurt;  el  en  cela  la  politique  ri  le  Prophète  oui  pu  te  irou  ver  d'accord. 

• Lorsqu’on  voudra . dan*  no*  colonies,  donner  la  liberté  aux  noir* 
et  y établir  une  égalité  parfaite , il  faucha  que  le  législateur  auloriar 
la  polygamie  ri  permette  d’avoir  A la  foi*  une  femme  blanche,  une 
noire  « I une  mulâtre.  Dès  lors  le*  différente*  routeur*  feisanl  partie 
d'une  même  famille  seront  confondue*  dans  r opinion  de  chacune; 
sans  cria , on  u’ obtiendra  jamais  de*  résultait  satisfaisant*.  Let  noir* 
seront  ou  plus  nombreux  ou  plut  babde*,  et  alors  il*  ttendroot  let 
blanc*  dans  rabaissement  et  t nce  vend. 

« Par  mile  de  ce  principe  général  de  I égalité  dr*  couleore  qu’a  établi 
ta  polygamie,  il  n’y  avait  aucune  differenre  entre  Ire  individu*  com- 
posant la  raaimu  dt*  Mamrludu.  Un  esclave  noir,  qu'un  bry  avait 
acheté  d'une  caravane  d’Afrique,  devenait  Katrbef  et  était  égal  m 
beau  Mamduck  blanc  originaire  de  Cnratsse;  «t  Poo  ne  soupçonnait 
même  pat  qu'il  en  pût  être  autrvtueuL» 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1799. 

16  aoct.  Nomination  de  rÉmir-Hadjy. 
18  — Inondation.  — Fêle  du  Nil. 

30  - Fête  du  Prophète. 


2!  août.  Création  de  l'Institut  d’Égypte. 

12  sgpTgii»x.  La  Porte  déclare  la  guerre  A U France. 
22  — Fêle  de  l’anniversaire  de  la  République. 

7 octobas.  Réunion  du  Grand-Divan. 
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SOUMISSION  DE  LA  BASSE-ÉGYPTE.  — RÉVOLTE  DU  KAIRE. 
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Soumission  de  la  Basse- Égypte.  — Pendant  que  le 
général  en  chef  organisait  au  Kaire  l'administration 
générale  du  pays,  les  généraux  qu'il  avait  désignés 
pour  commander  les  provinces  achevaient  non  sans 
difficultés  et  sans  combats  la  soumission  de  la  Basse- 
Égypte;  et  Desaix , remontant  le  Nil,  poursuivait  Mou- 
rad-Bey  et  ses  Ma meluck*  jusqu’à u-del A de*  Cataractes. 

Avant  de  nous  occuper  de  la  conquête  de  la  Haute- 
Égypte,  et  afin  de  ne  pas  en  scinder  le  récit,  nous  al- 
lons parler  des  événements  dont  le  Cbarkieh,  le  Man- 
sourah,  le  Garbieh,  le  Menoufieh,  le  Bahirrh  et  tout 
le  littoral  de  la  Basse-Égypte  étaient  alors  le  théâtre; 
nous  aurons  ensuite  â raconter  la  révolte  du  Kaire  et 
la  curieuse  excursion  du  général  en  chef  aux  sources 
de  Moite. 


Combat  de  Mansourah.  — Le  général  Vial , en  allant 
prendre  possession  de  Damiette,  dont  il  était  nommé 
commandant,  avait  organisé  le  divan  de  Mansourahet 
y avait  laissé  pour  garnison  un  détachement  d infan- 
tene  et  GO  dragons.  Cette  garnison  fut  peu  de  temps 
après  attaquée  par  les  Arabes.  Un  dragon  fut  tué:  Vial 
ae  bâta  d'envoyer  pardiux  djermes.qui  remontèrent  le 
Nil,  un  renfort  de  50  hommes  d’infanterie  ; mai*  ce  ren- 
fort, assailli  â moitié  cbeimn  par  les  Arabes,  fut  obligé 
d’abaudonuer  se*  barques  et  de  se  retirer  sur  Damiette. 
— Dans  le  même  temps,  le  lOaoiH,  la  garnison  de  Man- 
sourah, attaquée  de  nouveau  par  plusieurs  milliers 
d’Arabe*  auxquels  se  j lignit  une  partie  des  habitants, 
était  forcée  d’évacuer  la  ville  et  de  se  retirer  sur  la 
route  du  Kaire,  après  avoir  perdu  quelques  hommes  et 
tué  une  centaine  d’ennemi*. 


Combat  de  Bemerieh.  — Le  général  Fugières,qui 
avait  le  commandement  du  Garb  eh , avait  dù  s'arrê- 
ter quelques  jour*  â Mt-nouf  pour  y appuyer  les  opéra- 
tions du  général  Zayonschek,  commandant  de  la  pro- 
vince. — Il  continua  sa  marche  le  12  août, et  le  même 
jour  en  arrivant  â Bemerieh,  il  trouva  les  habitants 
armés  et  réunis  sur  la  muraille  qui  entoure  le  village. 
Toutes  les  portes  étaient  fermées.  Fugièrcs  demanda  à 
parler  au  cheik  et  aux  principaux  habitants.  Ceux-ci 
lui  firent  répondre  qu’ils  ne  voulaient  ni  lui  parler 
si  le  voir.  Alors,  après  avoir  inutilement  sommé 
les  habitaots  d'ouvrir  leurs  portes  et  de  mettre  bas  les 
armes,  il  fil  garder  par  des  pelotons  d’infanterie  tou- 
tes les  issue*  du  village  et  attendit  l’arrivée  du  général 
Zayonschek , auquel  il  donna  avis  de  ce  qui  se  passait. 
— Les  habitants  deTctor,  village  peu  éloigné,  s'étant 
réunis  à ceux  de  Bemerieh,  commencèrent  l'attaque 
au  moment  où  Zayonschek  arrivait  avec  un  renfort. 


Il  fut  aussitôt  convenu  que  Fugières  ferait  une  fausse 
attaque,  tandis  que  les  grenadiers  de  Zayonschek  ten- 
teraient l’assaut.  — Le  chef  de  brigade  Lefebvre  ae  mit 
â leur  télé;  une  des  portes  fut  enfoncée  parles  sapeurs; 
les  Français  pénétrèrent  daDS  le  bourg;  mais  tous  les 
habitants,  hommes  et  femmes,  armés  de  piques  et  de 
fusils,  se  battaient  avec  un  acharnement  qui  tenait  de 
la  rage.  De*  femmes  se  jetaient  â la  gorge  des  soldats 
pour  les  étrangler;  on  fut  forcé  d'en  tuer  quelques- 
unes;  500  habitant*  furent  tués,  et  le  reste  prit  la  fuite. 
Les  Français  eurent  un  sapeur  tué,  et  une  douzaine  de 
blessés.  Bemerieh  était  en  leur  pouvoir;  mais  Fugières, 
ayant  épuisé  toutes  scs  munitions,  ne  jugea  pas  pru- 
dent de  s’engager  dans  un  pays  insoumis  et  très  peu- 
plé; il  rétrograda  sur  Menouf  et  demanda  au  général 
en  chef  de  nouvelles  munitions,  un  bataillon  de  ren- 
fort et  deux  pièces  d'artillerie. 

Zayonschek,  soupçonnant  que  le  divan  de  Menouf 
et  l’inlendanl  copbte  de  la  province  avaient  excité  les 
habitant* de  Bemerieh  â la  résistance,  les  destitua, et 
les  fit  arrêter;  mais  douze  heures  après,  n’ayant  pas  de 
preuves  contre  eux , il  dut  les  mettre  en  liberté.  — « Je 
n'ai  pas  vu  avec  pla  sir,  lui  écrivit  â ce  sujet  le  géné- 
ral en  chef,  la  manière  dont  vous  vous  êtes  conduit  en- 
vers le  copbte.  Mon  intention  est  qu’on  ménage  ces 
gens- IA,  et  qu'on  ail  des  égards  | our  eux.  Art  eu  lez  les 
sujet*  de  plainte  que  vous  avez  contre  lui,  je  le  ferai 
remplacer.  Je  n'approuve  pis  non  plus  que  vous  ayez 
fait  arrêter  ledi  van  sans  a voir  approfondi  s’il  était  coupa- 
ble ou  mm  ; il  a fallu  le  relâcher  douze  heure*  apte*:  ce 
n'est  pas  le  moyen  de  se  concilier  un  parti.  É’.ludicz  les 
peuples  chez  lesquels  vous  êtes;  distinguez  ceux  qui  sont 
les  plus  susceptible*  d’êirc  employés;  faites  quelque- 
fois des  exemples  justes  et  sévères,  mais  jamais  rien 
qui  approche  du  caprice  et  de  la  légèreté.» 

Le  générai  Zayonschek,  convaincu  que  la  Basse  Égypte 
était  le  foyer  de*  principales  intrigues  du  parti  drs.Ma- 
melucks,  pensait  que  tous  les  villages  étaient  mal  dis- 
posés pour  les  Français,  et  que  pour  être  assuré  de  leur 
obéissance,  il  fallait  désarmer  le*  habitants,  enlever 
les  portes  et  abattre  les  murs  d'enceinte.  En  effet,  les 
villages  sont  construits  d'une  manière  très  favorable 
aux  soulèvements.  La  plupart  sont  entourés  de  murail- 
les. Les  maisons  que  ces  murailles  renferment  sont 
fort  basses;  un  cavalier  les  dépasse  de  la  tète.  Celles 
qui  sont  voisines  de*  murs  ont  un  peu  plus  d’élévatioo, 
et  offrent  aux  assiégés  un  point  avantageux  pour  tirer 
sur  les  assiégeants. 


Marche  de  Dugua  à travers  C inondation.  — Le  gé- 
néral Dugua,  chargé  après  le  combat  de  Salebieh  du 
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commandement  de  la  province  de  Mansourah , avait 
du  partir  pour  en  prendre  possession,  précisément  au 
moment  oit  l'inondation  commençait.  Après  une  mar- 
che de  douze  heures,  il  arriva  le  14  août  au  soir  au  vil- 
lage de  Lebatdeh , près  du  canal  de  Saffra.  La  vaste 
piaiue  de  Dslieiieh,  qui  retir  couverts  par  l'inondation 
pendant  huit  a neuf  mois  de  l'année,  offrait  déjà  l’as- 
pect d’un  grand  tac.  L’eau  du  canal  avait  neuf  pieds 
de  profondeur  et  dix-buil  toises  de  largeur.  Le  géné- 
ral fit  aussitôt  construire  un  radeau  avec  quelques 
poutres  et  les  portes  du  village.  Mais  quand  ee  radeau 
fut  terminé,  on  reconnut  qu'il  ne  suffirait  pas  au  pas- 
sage des  troupes,  et  on  dut  faire  remonter  le  canal  à 
un  détachement  qui  réussit  à amener  de  deux  lieues 
de  distance,  et  avec  beaucoup  de  peine,  une  barqueca- 
pable  de  passer  trente  hommes  à la  fois.  Les  Iroupes 
souffraient  beaucoup  du  manque  de  vivres , les  habi- 
tants s’étant  enfuis  avec  leurs  bestiaux.  Elles  restèrent 
deux  jours  à Lcbatileh.  La  division  ne  fut  tout  entière 
de  l'autre  cflfé  du  canal  que  le  Ifl  S midi.  — Lin  ba- 
taillon qui  était  passé  le  premier,  le  17,  prit  les  devons 
et  se  porta  vers  le  canal  d’Arnout,  pour  y préparer 
des  moyens  de  passage.  Six  ou  sept  radeaux,  construits 
par  les  paysans , suffisant  à peine  pour  porter  chacun 
deux  ou  trois  hommes,  et  la  barque  qui  fut  amenée 
de  Lebatdeh , par  un  canal  de  communication , servi- 
rent à la  division , qui  acheva  de  passer  le  canal  d'Ar- 
nout.  Les  pièces  d'artillerie  passèrent  à la  prolonge, 
leurs  affûts  leur  servant  de  radeaux. 

L’inondation  croissait  avec  une  promptitude  ef- 
frayante. Les  canaux  paraissaient  se  multiplier.  On  ar- 
riva sur  le  bord  d'un  canal  aussi  large  que  celui  du 
Saffra;  Dugna  donna  l’exemple  aux  soldats,  et  le  tra- 
versa J la  tète  des  grenadiers,  ayant  de  l’eau  jusqu’à 
la  poitrine’;  les  canonniers  passèrent  leurs  pièces  à bras, 
et  dans  la  crainte  que  les  chameaux  chargés  de  muni- 
tions, ne  s'abattissent  dans  la  vase  et  dans  l'eau,  ils 
vidèrent  les  caissons,  formèrent  la  chaîne  et  se  pas- 
sèrent de  main  en  main  la  poudre  et  les  gargousses. 
Rien  ainsi  ne  fut  avarié,  mais  cette  opération  retarda 
la  marche  des  troupes  pendant  trois  heures. 


Hcntrte  <i  Mansourah.  — Enfin , après  avoir  tra- 
versé de  nombreux  canaux,  et  des  champs  inondés, 
marchant  nuit  et  jour  afin  de  ne  pas  être  cernés  par  l'i- 
nondation, Dugua  et  sa  division  arrivèrent  à Mansou- 
rah, le  18  août  à cinq  heures  du  matin. 

Là,  sa  position  ne  se  trouva  pas  moins  critique;  Il 
y apprit  l’attaque  faite  le  10  août  contre  le  détache- 
ment laissé  par  le  général  Vial,  et  la  retraite  de  ce  dé- 
tachement sur  le  Kaire  avec  l’intendant  ropbte  et  l’a- 
gent français.  A son  approche,  ta  plupart  des  habitants 
s’étaient  retirés  sur  la  rive  opposée  du  Nil.  Les  bouti- 
ques et  les  maisons  étaient  fermées.  La  protection  qu’il 
promit  aux  propriétés  et  aux  personnes  fit  rentrer 
quelques  habitants,  lés  marchands  muvrirent  leurs 
boutiques;  mais  il  fut  obligé  pendant  quelque  temps 
de  faire  vivre  sa  troupe  par  réquisition.  — Entouré  par 
les  eaux,  il  ne  pouvait  ni  sortir  de  la  ville,  ni  commu- 
niquer avec  le  général  Reynier , qu'il  avait  laissé  à Sa- 
lebieh.  tl  lui  aurait  aussi  fallu  une  marine  et  des  bar- 


ques armées,  pour  exécuter  les  ordres  du  général  en 
chef  qui  lui  prescrivaient  d'aider  le  général  Fugières  à la 
soumission  du  Garbieh. 


Situation  des  troupes  A Salehieli.  — Les  troupes  de 
Reynier  se  trouvaient  aussi  à Salebieb  dans  une  situa- 
tion misérable;  elles  manquaient  de  pain  et  de  viande 
et  ne  pouvaient  vivre  que  de  maraude,  les  fellàhs  ayant 
abandonné  les  villages,  et  s'étant  retirés  dans  le  désert 
avec  leurs  bestiaux.  — Reynier  voyait  avec  peine  ces 
atteintes  portées  à la  discipline,  et  cherchait  par  tous 
les  moyens  possibles  à rappeler  les  habitants  à leur* 
travaux.  Il  nvail,  conformément  aux  ordres  du  génés 
ral  en  chef,  effectué  la  reconnaissance  de  la  province 
placée  sous  son  commandement , et  en  attendant  que  la 
fin  de  l’inondation  permit  de  commencer  les  travaux 
des  forlications.  Il  faisait  retrancher  la  mosquée  oh  était 
l'hôpital , construire  des  fours  et  établir  des  magasins, 
(luand  les  travaux  provisoires  turent  terminés,  il  lais- 
sa à Salrbieh  onc  garnison  commandée  par  le  général 
Lagrange;  il  revint  avec  le  reste  de  sa  division  à Bel- 
béis,  chef-lieu  de  sa  province,  oh  II  espéra  U pouvoir  nour- 
rir scs  troupes  plus  facilement , et  sans  vexer  le  pays. 


Courses  contre  les  .trains.  — Le  soin  de  soumettre 
les  provinces  du  Delta  et  celles  qui  bordent  la  rive 
droite  du  Nil  fut  confié  au  général  Murat,  au  général 
Lanussr  qui  avait  remplacé  le  général  Zayonschek  dans 
le  commandement  du  Mrnonfich , et  au  général  Dugua 
qui  commandait  à Mansourah.  Ce  dernier  ayant  reçu 
les  djermes  dont  il  avait  besoin , était  passé  snr  la  rive 
gauche  du  flruve.  — Les  instructions  du  général  en  chef 
prescrivaient  principalement  de  punir  les  habitants 
des  villages  qui  8’élaient  montrés  hostiles  aux  Français, 
et  de  détruire  les  bandes  d'Arabes  dont  les  courses  en- 
tretenaient les  soulèvements  dans  ers  provinces. 

Le  village  d'Alkain,  oh  avait  été  assassiné  un  aide 
de  camp  du  général  en  chef,  fut  cerné,  livré  au 
pillage  et  entièrement  détruit.  Cet  exemple  terrible  fit 
impression  sur  les  habitants. 

Peu  de  temps  après,  une  djrrme  allant  de  Rosette  au 
Kaireet  portant  sept  soldats  français  fut  attaquée  sur  le 
Nil  par  des  Arabesct  des  fellàhs  du  village  de  Nàkleh;  les 
sept  Français  résistèrent  tant  que  durèrent  leurs  muni- 
tions ; ils  se  retirèrent  ensuitesur  la  rive  droite  du  fleuve 
oh  ils  furent  recueillis  par  des  habitants  de  Gobàris. 
Ceux-ci,  malgré  l'offre  des  Arabes  de  payer  cent  pias- 
tres, refusèrent  de  leur  livrer  les  Français,  et  craignant 
qu’on  n'usàt  de  violence  envers  leurs  hôtes,  prirent  les 
armes,  et  conduits  parleur  cheik  lui-méme,  les  recon- 
duisirent sur  une  djerme  jusqu'à  flamanieh.  Le  général 
en  chef  appela  au  Kaire  ce  digne  cheik  et  l’y  revêtit 
solennellement  d'une  pelisse  d’honneur. 

Les  Arabes  habitants  de  Sonb.it  dans  le  Garbiifi 
étalent  les  plus  insoumiset  les  plusaudacicux.  Ils  faisaient 
partie  de  la  belliqueuse  tribu  des  Arabes  de  Dame.  Ils 
assassinèrrnt  un  détachement  français.  Le  général  en 
chef  fil  marcher  contre  eux  les  généraux  Dugua  et  Fu- 
gièrcs,  en  leur  donnant  l’ordre  d’exterminer  ces  assas- 
sins. Il  ordonna  en  même  temps  à Murat  de  poursui- 
vre d’autres  Arabes  qui  avaient  des  intelligences  avec 
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«toi  da  Soubat.  a Si  ce  tout  «an  qui  ont  attaqué  nos 
gêna  à Maosouiab , écrivait  lé  général  ru  chef , mon 
loua  lion  rat  de  Ira  détruite.  Faim-moi  connaître  ica 
forée»  qui  von  auraient  nécessaires . et  étudiez  la  po- 
sition qu'ils  occupent , afin  de  pouvoir  ira  envelopper, 
les  attaquer  et  donner  un  exemple  terrible  au  paya.  J'i- 
magine que  ai  voua  area  fait  provisoirement  la  paix 
avec  eux  , voua  aurez  exigé  de»  otage» , des  chevaux  et 
de»  armés.  Je  voua  répète  que  mon  intention  est  de  dé- 
truire et*  Arabes;  c'est  le  fléau  des  provinces  de  ülan- 
sourah , de  Garbieh  et  de  Kélioubeb.» 

La  18  septembre  le  village  de  Sonbat  fut  attaqué  par 
uneoolonoe  de  la  division  Dugua,  commandée  par  le 
générai  Verdier.  Après  un  combat  assez  court  le  village 
fut  pria  et  brillé,  SO  Arabes  furent  tués,  et  un  plus 
grand  nombre  se  noya  en  fuyant.  On  leur  prit  6,000 
montons  et  leurs  chameaux. 

A la  même  époque,  Murat  attaquait  une  autre  bande 
d'Arabea,  prés  du  village  deMit-Gamar,  lui  tuait  qua- 
rante hommes,  enlevait  ses  bestiaux  et  l’obligeait  à se 
rejeter  dans  ta  désert. 

Néanmoins,  et  malgré  l’avantage  qu’obtenaient  les 
Français  dans  ces  affaires  partielles,  les  Arabeé  reve- 
naient continuellement  A la  charge,  ils  remplaçaient, 
an  pillabt  des  villages  soumis,  tes  bestiaux  qu'on  leur 
uvnit  enlevés,  reprenaient  possession  de  leurs  maisons 
St  de  leur  camp  dés  qu'on  les  avait  évacués,  attaquaient 
et  pillaient  les  barques  naviguent  sur  la  Nil , fuyaient 
devant  lea  fortes  colonnes  et  astassiuaieot  les  faibles 
escortes. 

lins  partie  de  la  tribu  de  Darne  occupait  le  village 
de  Doundeb  ; IA  ees  Arabes , entourés  per  lea  eaux , se 
croyaient  inexpugnables,  lia  infestaient  le  Nil  par  leurs 
brigandages,  Murat  et  Lanusse  s'y  portèrent  ié  88  sep- 
tembre. Aprèa  une  légère  fusillade , les  Arabes  forent 
dispersés  et  cherchèrent  A fuir  A travers  l'inondation. 
Les  troupes  les  suivirent  pendant  cinq  lieue» , ayant  de 
l’eau  jusqu'à  la  oslnture , en  tuèrent  200 , et  s'emparè- 
rent de  leur»  troupeaux  et  de  leurs  chameaux.  ! . 

Dana  ton  rapport  au  Directoire,  sur  cette  affaire, 
Bonaparte  fait  ce  portrait  des  Arabes  : ■ Ils  sont  A l'É- 
gypte ce  que  le*  Barbets  sont  au  comité  de  Nice;  avec 
cette  différence  qu'au  heu  de  vivre  dans  les  montagnes, 
ils  sont  A cheval  et  vivent  au  milieu  des  déserts.  Ilspillent 
également  Tores,  Égyptiens,  Européens,  Leur  férocité 
est  égale  à la  vie  misérable  qu'ils  mènent.  Kxpesés  des 
jours  entiers  dans  des  sables  brillants,  A l'aspect  du 
soleil,  sans  eau  pour  s'abreuver,  ils  sont  sans  pitié  et 
sans  foi.  C'est  le  spectacle  de  l’homme  sauvage,  et  le 
plus  bldenx  qu’il  soit  possible  de  se  figurer.» 


Affaire  de  Tantah.  — Tantsb , dans  le  Garbieh  .ville 
que  les  Européens  avaient  peu  visitée  avant  l'expédition 
française,  était  la  ville  Is  plus  riche  et  la  pins  commer- 
çante du  Delta  ; située  dans  un  territoire  extrêmement 
Fertile , et  dont  les  productions  en  lin  sont  estimées, 
elle  était  le  siège  de  foires  annuelles,  célèbres  en 
Égypte,  en  Syrie  et  en  Arabie.  Ces  foires,  comme  la 
plupart  de  eeiles  de  l'Orient,  doivent  leur  origine  a la 
dévotion  des  Musulmans  pour  un  santon  célèbre,  Seyd" 
Ahmed-el-Bedaony,  dont  le  tombeau  existe  dans  la 


principale  mosquée  de  Tantah.  On  allaite»  pèlerinage 

à ce  tombeau  a deux  époques  différentes,  à l’équinoxe 
du  printemps  et  au  solstice  d'été.  Les  okels  ou  caravan- 
sérails, réservés  dsns  les  villes  de  l’Égypte  aux  diffé- 
rentes nations  mshométanes,  étaient  Hors  encombrés  | 
des  loges  étaient  établies  dans  les  rues  pour  les  mar- 
chands forains,  et  la  campagneétsii  couverte  des  tentes 
des  pèlerins.— Bonaparte  avait  recommandé  cette  villé 
A ses  généraux.  Il  écrivit  A Fugières  : «Il  est  nécessaire 
que  vous  portiez  le  plus  grand  respect  A la  ville  de 
Tantah,  qui  est  un  objet  de  vénération  pour  tesmaho- 
métans.  Il  faut  surtout  éviter  dé  rien  faire  qui  puisse 
leur  donner  lieu  de  se  plaindre  que  nous  ne  respectons 
pas  leur  religion  et  leurt  moeurs.»—  Fugières  s’appro- 
cha de  cette  villes  mais,  quoique  ses  troupes  se  con- 
duisissent bien,  les  habitants  de  Tantah  excitèrent  les 
habitants  des  villages  voisins  et  les  Arabes  1 prendre 
les  armes,  et  accueillirent  les  Français  A coups  de  fusil 
et  de  canon.  Ceux-ci  se  retirèrent  sans  user  de  repré- 
sailles, et  se  bornant  A repousser  et  A combattre  ceux 
qui  Ira  suivirent  pour  le»  harceler  dans  leur  retraite- — 
Le  général  en  ebef  vit  avec  peine  cette  collision  qu'H 
n’avait  pat  pu  prévoir  ; mais  dans  son  désir  de  prouver 
aux  Égyptien»  qu'il  avait  le  dessein  de  respecter  leofé 
usages  et  même  lent»  préjugés  religieux , Il  défendit  a 
Fugières  de  marcher  de  nouveau  sur  Tantah , et  char- 
gea le  Grand-Divan  d’obtenir,  par  voie  de  négociation  < 
des  babitants  de  cette  ville  nne  réparation  qu'il  ne 
voulait  pas  exiger  par  la  furoe  des  armes. 


Combat  de  Chabbas-Ameir. —Parmi  les  événements 
dont  la  province  de  Rosette  fut  le  théAtre,  un  seul  mé- 
rite d'être  cité.  Lorsque  le  général  Menou  se  disposa  A 
parcourir  son  commandement  pour  s’assurer  par  lui- 
même  de  la  soumission  des  villages,  le  général  Mar- 
mont  et  plntieurs  autres  membres  de  la  commission 
des  Arts  et  des  Sciences  demandèrent  a l'accompagner. 
Gettè  visite  d’un  pays  où,  depuis  long-temps,  aucun 
Européen  n’avait  pénétré,  était  ponr  tout  une  partie 
de  plaisir.  On  ae  mit  en  marche  le  27  août.  Tant  qu'ori 
suivit  les  bords  du  Nil,  les  habitants  accueillirent 
avec  empressement  la  petite  caravane,  qu'escortaient 
200  homme»  d'infanterie.  La  confiance  inspirée  par  ce 
bon  accueil  faillit  devenir  fatale.  A la  hauteur  du  vil- 
lage de  Deltouq  on  s’enfonça  dans  l’intérieur  des  terres. 
Les  généraux  et  les  savants,  A cheval,  précédaient  l'es- 
corte. Un  premier  groupe,  composé  d’un  guide,  d'un 
aide  de  camp  de  Marmont  et  de  quelques  membre*  de 
la  commission,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  dessina- 
teur Joly , marchait  en  avant  ; il  arriva  au  village  de 
Chabhas-  Amelr,  où  était  un  grand  rassemblement 
de  fellAhs.  Le  guide  s’empressa  de  trier  en  arabe  : Là 
paix  I tope a sans  inquiétude  t On  ne  lui  répondit  que 
par  le  mot  rrga/i  Va-t’en),  et  per  une  décharge  de 
mousqueterie.  Les  voyageurs  tournèrent  bride  pour  se 
replier  sur  l'escorte.  Joly  perdit  la  tète  ; craignant  de 
ne  pouvoir  se  tenir  A oheval , il  mit  pied  A terre  et  fut 
massacré.  — L'escorte  entendit  les  coups  de  fusil, força 
sa  marche,  et  repoussa  dans  le  village  les  féllAhs , qol 
se  jetèrent  dans  une  maison  Fortifiée,  où  ils  se  main- 
tinrent jusqu'à  la  nuit.  Dans  ce  combat , Menou  eut 
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un  rbeval  tué  «oui  lui;  il  ramena  1 Rosette  un  certain 
nombre  de  bleaaéa. 


Attaque  de  Damiette.  — Combat  de  Choarnh.  — 
Dana  la  nuit  du  15  au  16  arptembre  un  raaaemblement 
considérable  d'Arabea  et  de  fellâba  poussa  l'audace  jus- 
qu'à attaquer  Damiette.  Cette  ville  ne  renfermait  qu’une 
faible  garnison,  qui  prit  les  armes,  fit  uoe  sortie  et 
dispersa  l'ennemi.  Néanmoins,  dans  la  journée  du  16, 
le  village  de  Cboarah,  située  a une  portée  de  canon  de  la 
place,  se  révolu.  Les  Arabes  du  Cbarkirh  et  du  lac 
Menzaleh  l’occupèrent  en  foule  et  s'y  retranchèrent.  Le 
général  Vial  n'ayant  pas  de  forera  suffisantes,  se  borna 
d'abord  A observer  leurs  mouvements:  mais  dans  la 
nuit  du  19  au  20  il  fut  renforcé  par  un  bataillon  de 
la  25e,  et  se  décida  le  20,  à la  pointe  du  jour,  A atta- 
quer üboarah.  Le  général  Andréossy  prit  le  eotnraan- 
drment  de  la  flottille,  qui  remonta  le  Nil  et  débarqua 
des  troupes  au-dela  du  village.  Les  ennemis,  au  nom- 
bre de  10,000  hommes,  éuient  rangés  sur  une  seule 
ligne,  occupant  tout  l'espace  depuis  le  lac  de  Mrnzaleh 
jusqu’au  N I.  Via)  envoya  une  compagnie  de  grenadiers 
de  la  25*  pour  attaquer  leur  droite  et  lui  couper  la  re- 
traite du  côté  du  lac,  pendant  qu’Andréossy  les  pren- 
drait par-derrière  et  que  lui-mème  les  attaquerait  de 
front.  Ces  divers  mouvements  s’esécutèrenl  su  pas  de 
charge;  les  ennemis  furent  culbutés  dans  l'inondation 
du  Nil  et  dans  le  lac.  Cboarah  fut  emporté  et  livré  aux 
flammes.  Les  Arabes  eurent  piusdr  1,500  boulines  tués 
ou  noyés.  On  leur  prit  deux  pièces  de  canon  en  bronze 
et  trois  drapeaux. 

Expédition  dont  te  tac  de  Menzaleh.  — Hassan- 
Toubar  — Combats  de  Matarieh.  — Reconnaissance 
du  lac . — Le  lac  de  Menzaleh  s'étend  sur  le  bord  de  la 
Méditerranée,  entre  les  ruines  de  Prluse  et  la  branche 
du  Nil  dite  de  Damiette.  Il  parait  avoir  été  formé  par 
l’ancienne  branche  pélusiaque;  sa  longueur  est  de  20 
lieues,  et  sa  largeur  de  6 lieues.  Une  étroite  bande  de 
terre,  |*rcée  de  deux  ouvertures  ou  bogaz,  le  sépare  de 
la  mer;  ses  eaux,  très  poissonneuses,  sont  peu  pro- 
fondes (environ  3 pieds  );  l'entrée  des  bogaz  est  fré- 
quentée par  les  marsouins.  Malgré  la  communication 
avec  la  mer,  1rs  eaux  du  lac  ne  sont  pas  salées  dans 
toute  son  étendue.  Elira  sont  saumâtres  sur  quelqurs 
points  et  potables  dans  d’autres.  Le*  Iles  nombreuses 
du  lac, et  ses  bords  oit  se  trouvent  les  ruines  de  Tanïs, 
de  Tnuna,  de  San  et  de  Péluse,  sont  habités  par  des 
peuplades  entièrement  adonnées  â la  pèche.  Ce  sool  des 
hommes  plus  robustes  et  plus  courageux  que  les  au- 
tres Égyptiens;  leur  manière  de  vivre  les  endurcit  aux 
fatigues.  Ils  possèdent  6 â 600  embarcations  avec  les- 
quelles ils  parcourent  la  vaste  éleodue  d'eau  qui  forme 
leur  domaine.  — Ces  diverses  peuplades  étaient  alors 
soumises  â uoe  quarantaine  de  chefs  secondaires  qui 
tous  reconnaissaient  la  suprématie  de  Haasan-Toubar , 
cheik  de  Menzaleh , dont  la  famille  dominait  le  pays 
depuis  deux  siècles.  Haasan-Toubar . maître  des  eaux 
du  lac  et  de  plus  rurs  points  fortifiés,  s'était  créé  une 
position  indépendante;  il  était  peut-être  le  srul  Égyp- 
tien qui , sous  les  yeux  des  Mamelucks , osât  montrer 


son  opulence  ; mais  ceux-ci . n'ignorant  point  le  nom- 
bre d’hommes  déterminés  placés  sous  ses  oidres  et  ses 
alliances  avec  les  Arabes  du  désert,  se  contentaient 
d'un  léger  tribut  et  le  laissaient  gouverner;  à sa  fan- 
taisie la  portion  de  l'Égypte  dont  il  s'était  fait  le  sou- 
verain. 

Bonaparte,  convaincu  qu'il  était  impossible  d'arri- 
ver par  des  voies  de  douceur  â capter  l'amitié  de  ce 
chef  influent , et  sachant  que , d’accord  avec  Ibrahim- 
Bey,  il  entretenait  sourdement  les  dispositions  â la 
révolte  dans  les  provinces  de  Charkirb , de  Damiette 
et  de  Mansourah,  se  décida  â agir  hostilement.  Il  lui 
importait  d'élre  maître  du  lac  Menzaleh , qui , dans  le 
cas  d'une  expédition  en  Syrie,  était  la  voie  la  plus  com- 
mode pour  le  transport  du  matériel  et  des  approvision- 
nements de  l’armée.  En  conséquence,  il  donna  ordre 
au  général  Dugua  qui  commandait  la  province  de  Man- 
sourah, de  faire  appuyer  par  des  djermes  années  l'ex- 
pédition dont  allait  être  chargé  le  général  Andréossy , 
et  de  faire  marcher  par  terre  une  colonne  pour  occuper 
le  bourg  de  Menzaleh  et  pour  lâcher  de  se  saisir  de 
Hassan-Toubar. 

Andréossy  partit  en  effet,  le  3 octobre,  de  Damiette; 
sa  flottille  était  composée  de  quinze  djermes,  contenant 
2tX)  soldats  ci  conduites  par  des  réis  du  Nil.  Trois  de 
ces  djermes  étaient  armées  d'un  canon.  Arrivé  â l’em- 
bouchure du  fleuve  dans  la  Méditerranée,  il  débarqua 
avec  1(10  hommes  et  fit  roule  par  la  digue  naturelle 
qui  sépare  le  lac  de  la  mer,  tandis  que  le  reste  de  sa 
troupe  dirigeait  les  djermes  vers  une  des  bouches  du 
lac , connue  sous  le  nom  de  bouche  de  Bibeh  ; 1rs  deux 
colonoes  s'y  n'unirent,  et  le  lendemain  la  flottille  entra 
dans  le  lac.  Andréossy  sc  rembarqua  et  se  dirigea  entre 
1rs  Iles  de  l'ouest  et  le  continent  de  Damiette.  — La  flot- 
tille voguant  drpuis  quelques  brun  s,  éta  t arrivée  â la 
pointe  de  Matarieh  ; déjà  Andréossy  apercevait  dans 
le  lointain,  les  minarets  de  Menzaleh,  lorsqu'il  vit 
déboucher  de  derrière  les  Iles  une  multitude  de  djrr- 
mes.  U nuit  approchait,  et  le  général  se  trouvait  dans 
des  paragrs  inconnus,  â la  merci  de  ses  pilotes,  qui 
manifestaient  leurs  craiutes  par  des  signes  noo  équi- 
voques- L’infériorité  numérique  de  ses  forces  et  son 
ignorance  des  localités  le  déterminèrent  â revenir  du 
côté  de  Damiette , dans  l’espoir  que  des  secours  pour- 
raient lui  arriver  pendant  le  combat.  Lrs  barques  des 
ennemis  étant  entrées  dans  le  canal  ou  naviguaient  les 
Français,  les  deux  flottilles  furent  bientôt  eu  présence: 
elles  voguaient  parallèlement.  Andréossy  avait  fait  at- 
tacher scs  bâtiments  les  uns  aux  autres,  afin  de  présen- 
ter une  masse  capable  de  résistance  ; la  nuit  était 
survenue,  et  l’obscurité  était  profonde.  Tout  â coup  les 
Égyptiens  poussent  de  bruyantes  clameurs;,  auxquelles 
se  mêlent  les  sons  aigus  drs  instruments  de  cuivre,  et 
1rs  éclats  assourdissants  drs  tambourins.  A cet  effroya- 
ble vacarme  succède  une  vive  fusillade.  Lrs  Français 
ripostent  par  un  feu  de  file  bien  nourri  et  par  plusieurs 
coups  de  canon.  Leur  altitude  imposante  intimida  l'eo- 
nrini,  qui,  cessant  de  marcher  â la  hauteur  de  la  flottille, 
secoutenla  d'eo  barcrler  la  queue  jusqu'au  mouillage 
de  Minieh.  — Lâ  recommencèrent  les  hurlements  et  la 
musique  barbare  qui  avaient  accompagné  la  première 
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attaque.  Hassan-Toubar  dirigeait  lui-même  ses  fellahs 
a demi  sauvages;  il  essaya  un  stratagème  qui  aurait 
pu  réussir  avec  un  adversaire  moins  expérimenté  et 
s'approcha  de  terre  comme  pour  débarquer,  comptant 
engager  ainsi  les  Français  a quitter  leurs  djermes  ; 
mais  Andréossy  devina  la  ruse  : ses  troupes,  immobiles 
sur  les  batiments , ne  répondirent  aux  clameurs  des 
Égyptiens  que  par  une  fusillade  soutenue  et  des  dé- 
charges répétées  d'artillene.  Andréossy  espérait  que  le 
bruit  des  explosions,  favorisé  par  le  silencr  de  la  nuit, 
arriverait  jusqu’à  Damiette  et  ferait  connaître  le  dan- 
ger de  ta  position.  Celte  attente  ne  fut  point  trompée. 
Un  détachement  Français  placé  en  observation  aux 
environs  du  lac,  averti  par  le  bruit,  accourut  sur  le 
théâtre  de  l'action  ; mais  déjà  les  ennemis  s'élaieol  dé- 
cidés à la  retraite.  Une  nouvelle  attaque  eut  lieu  le  8 
octobre:  quoique  leurs  forces  fussent  encore  plus  con- 
sidérables, ils  échouèrent  dans  leurs  tentatives  : le  feu 
de  la  Boitille,  soutenu  par  une  pièce  de  huit,  jeta  la 
confusion  au  milieu  d'eux  et  les  obligea  à une  fuite 
précipitée. 

Le  général  Dugua , qui  avait  ordre  de  combiner  ses 
mouvements  avec  ceux  de  la  flottille,  avait  commencé 
par  faire  une  démarche  pacifique  auprès  de  tlassan- 
Toubar,  et  n'avait  obtenu  que  celte  réponse  du  Cheik  : 
• Je  ne  veux  voir  les  Français  ni  de  près  ni  de  loin  : 
s’ils  me  donnent  la  certitude  de  me  laisser  tranquille 
chez  moi  au  bourg  de  Menxaleh,  je  leur  paierai  le  tri- 
but que  je  payais  aux  Mamelucks  ; mais  je  ne  veux 
avoir  avec  ces  infidèles  aucune  communication,  s 
En  conséquence,  Dugua  ne  perdit  plus  de  temps  à dé- 
libérer. Par  son  ordre,  une  forte  colonne , sous  la  con- 
duite du  général  Dumas,  se  porta  rapidement  vers 
Menxaleh  ; un  rassemblement  de  fellâhs  et  d'Arabes , 
qui  tenta  de  s'opposer  à la  marche  des  troupes  fran- 
çaises , fut  dispersé,  et  la  colonne  s'empara  du  bourg. 
Hastan-Toubar  s'y  trouvait  encore  avec  sa  flottille.  La 
prise  de  son  fort  principal  le  mit  dans  l'impuissance 
d’agir  avec  succès;  ses  barques  errantes  le  portèrent 
d'Iieen  Ile  jusqu'à  l'ancienne  bouche  péiusiaque,d‘où  il 
alla  chercher  un  asile  en  Syrie.— Andréossy  St  sa  jooc- 
tion  avec  la  colonne  du  général  Dumas  : des  postes  mi- 
litaires furent  établis  tant  à Menxaleh  qu’à  Matarieh, 
et,  sous  leur  protection,  la  flottille  put  croiser  dans  le 
lac  avec  sécurité.— Andréossy,  maître  de  la  navigation, 
compléta  la  reconnaissance  du  lac  et  de  ses  environs. 


Becomuxissance  des  lacs  de  JValron.  — De  retour  à 
Damiette,  le  23  octobre , après  avoir  terminé  la  recon- 
naissance, les  sondes,  la  carte  du  lac  Menzaleb,  pour 
la  construction  de  laquelle  il  avait  fait  mrsurer  à la 
chaîne  une  étendue  de  plus  de  45,000  toises,  le  gé- 
néral Andréossy  se  remit  en  route  aussitôt  avec  le  sa- 
vant chimiste  Berthollet,  pour  reconnaître  les  lacs  de 
Nalron.— Il  se  rendit, escorté  de  80  hommes,  àTerranéh, 
d'où  il  partit  dans  la  nuit  du  24  au  25.— A près  quatorze 
heures  de  marche,  il  arriva  aux  lacs  Natron,  situés 
dans  une  vallée  qui  a plus  de  deux  lieues  de  large,  et 
dont  la  direction  est  du  sud  à l'ourst.  Ces  lacs  compren- 
nent une  étendue  d'environ  six  lieues.  Trois  couvents 
copbles,  dont  un  est  isolé,  sont  situés  dans  la  vallée. 


vers  le  sommet  de  la  pointe  opposée  à Terranéb.  An- 
dréossy cousacra  la  journée  du  25  à visiter  les  lacs,  et 
se  rendit  ensuite  au  fleuve  Sans-Eau.  C'est  une  grande 
valiée  encombrée  de  sables,  adjacente  à celle  des  lacs 
Natron , et  dont  le  bassin  a près  de  trois  lieues  de  lar- 
geur.  Le  général  y trouva  de  grands  arbres  entière- 
ment pétrifiés.  Le  même  jour,  il  alla  bivouaquer  auprès 
d'un  couvent,  le  quatrième  de  la  Vallée  des  Lacs , et  qui 
est  situé  dans  la  direction  d'Ouardan.  Andréossy  re- 
connut que  celte  vallée  renferme  quelques  sources  de 
très  bonne  eau.  Le  Nalron  parut  à Berthollet  être  d'une 
bonne  qualité,  et  assrz  abondant  pour  alimenter  une 
branche  de  commerce  importante.  — Les  deux  savants 
rentrèrent  au  Kaire  au  moment  où  les  Français  ve- 
naient d’y  réprimer  une  redoutable  insurrection. 


administration  de  Kléber  A Alexandrie.  — Ses 
discussions  avec  Bonaparte.  — Dans  la  province  d* 
Bahirrh,  Kléber  avait  à la  fois  à contenir  1rs  Arabes  et 
à surveiller  les  mouvements  des  flottes  ennemies,  afin 
d'être  en  mesure  de  repousser  toutes  les  attaques  ex- 
térieures. Les  Arabes  lui  donnaient  peu  d'embarras; 
mais  il  u'en  était  pat  de  même  de  l’administration  qui 
lui  était  confiée,  surtout  depuis  le  désastre  d’Aboukir. 
Il  avait  eu  à organiser  la  légion  nautique  et  à pourvoir 
à tous  les  besoins  des  bépitaux  et  à ceux  des  marins 
de  la  Boite  débarqués  après  le  combat.  Privé  d'argent 
et  sans  autres  ressources  que  les  produits  de  douane 
que  la  guerre  avait  annihilés,  il  n’y  était  parvenu  qu'a- 
vec de  grandes  diffi  ultés.  Il  aurait  préféré  une  vie  mi- 
litaire à tous  ces  détails  d'administration,  et  il  deman- 
dait fréquemment  à reprendre  le  commandement  de 
sa  division.  — Le  général  en  chef  ne  pouvait  songer  à 
faire  venir  Kléber  à Alexandrie  avsnt  d'étre  rassuré 
sur  toute  tentative  de  la  part  drs  Anglàis  ; mais  il 
prévoyait  avoir  bientôt  besoin  de  ses  services  plus 
actifs,  et  il  envoya  à Alexandrie  le  général  d'artillerie 
Manscours , avec  mission  de  compléter  l'armement  des 
cotes.  — Le  général  Maruiont  fut  placé  à la  tète  d'une 
colonne  mobile  qui  avait  pour  but  spécial  d'assurer  la 
communication  entre  Rosette  et  Alexandrie,  d'etn pé- 
cher toute  correspondance  entre  1rs  Anglais  et  les  Arabes, 
de  tenir  libre  l'embouchure  du  Nil  par  la  branche  de 
Rosette  et  de  surveiller  les  populations  du  Bahireh , 
afin  qu'elles  ne  s'opposassent  pat  à l’écoulement  des 
eaux  du  Nil  dans  le  canal  qui  alimrgle  les  citernes  d'A- 
lexandrie. — Kléber  réussit  à faire  rentrer  dans  l’ordre 
les  insurgés  de  Damanbour,  et  l’émir  Ibrahim,  leur 
chef,  livra  des  otages. 

Vers  la  fin  d'aoùt.  les  Anglais  firent  mine  de  vou- 
loir tenter  un  débarquement  du  côté  d'Aboukir;  leurs 
vaisseaux  s’approchèrent  à portée  de  canon  et  esauyè- 
renl  le  feu  des  batteries  françaises.  Onze  canots  char- 
gés de  soldats,  protégés  par  deux  bricks,  s’avancèreut 
vers  la  digue;  mais  la  marche  de  ISO  hommes  et  quel- 
ques coups  de  canon  suffirent  pour  leur  faire  reprendre 
le  large.  Ce  n’était  sans  doute  qu'une  reconnaisaance 
pour  voir  si  les  Français  étaient  sur  leurs  gardes  '. 

1 Us  Anglais  «rem  peu  de  temps  après  connaissance  du  départ  de 
Klehrr,  qui  se  rendu  au  katrr,  ce  songèrent  S mettre  soa  strsmce  S 
prodL  Vers  le  milieu  d'octoOre , leur  goûtais  arsit  SU  renforces  ds 
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Les  embarras  multipliés  d’une  administration  man- 
quant d'argent  et  réduite,  pour  subvenir  aux  besoins 
des  divers  services , à vendre  le  riz  qui  aurait  dé  être 
conservé  pour  l'approvisionnement,  irritaient  quelque- 
fois la  susceptibilité  de  Kléber.  li  se  plaignait  fréquem- 
ment S Bonaparte.  Il  avait  peu  d’estime  pour  les  offi- 
ciers de  marine,  qui  n’avaient  pas  vaincu  t Aboukir,  et 
il  voyait  avec  peine  que  le  général  en  chef  consacrât  i 
réorganiser  une  flotte  des  sommes  qui  provenaient 
d'emprunts  forcés,  faits  aux  négociants,  et  qui  lui  pa- 
raissaient nécessaires  i l'armée  de  terre.  Il  avait  même 
mis  I la  disposition  du  payeur  une  somme  que  Bona- 
parte destinait  h l'ordonnateur  de  la  marine.  Le  géné- 
ral en  chef  se  fâcha , lui  ordonna  de  faire  restituer 
cette  somme  A la  marine,  et  lui  écrivit  que  l’adminis- 
tration et  les  hôpitaux  d'Alexandrie  coûtaient  le  double 
du  reste  de  l’armée.  Kléber  s’indigna  de  ce  reproche 
indirect  : «S’il  est  vrai,  répondit-il,  qu’ Alexandrie  ait 
aoûté  lé  double  du  reste  de  l’armée,  abstraction  faite 
des  réquisitions  frappées  ailleurs,  et  qui  n’ont  jamais 
eu  lieu  ici,  abstraction  faite  de  ce  qui  e sans  cesse  été 
payé  au  génie,  1 l’artillerie  et  A la  marine,  on  a droit 
d'en  conclura  qu'il  y a eu  dilapidation  infAme.....  Ma 
conduite  doit  être  examinée,  et  je  vous  en  fais  la  de- 
mande formelle..,.,  je  ne  suis  point  venu  en  Égyple 
pour  faire  ma  fortune)  j’ai  su  jusqu'ici  la  dédaigner 
partout  ; mais  je  ne  laisserai  jamais  non  plus  planer  sur 
moi  aucun  soupçon.»  Voua  avea  oublié,  citoyen  géné- 
ral , lorsque  voua  m’arrz  écrit  celte  lettre,  que  voua 
teniez  en  mais  le  burin  de  l'histoire,  et  que  vous  écri- 
viez A Kléber.  Je  ne  présume  pourtant  pas  que  vous 
ayez  eu  la  moindre  srriéro-peusée,  on  ne  voue  croiruit 
pat.» 

Kléber  offrit  en  outre  sa  démission.  Bonaparte  ne  l'ac- 
cepta pas.  — Une  lettre  nouvelle  répart  ce  que  la  pre- 
mière avait  au  de  trop  sévère  ; il  accorda  A Kléber  l'au- 
torisation de  venir  au  Kaire,  en  lui  écrivant  ; «Croyez 
au  déair  que  j'ai  de  voua  voir  promptement  rétabli  et 
au  prix  que  j’attache  A votre  estime  et  A votre  amitié. 
Jé crama  que  nous  ne  soyons  un  peu  brouillés:  vous 

quriqix*  baumenll  légers,  te  55 , S dent  heures  de  t'après-midi , 
«tant  eh* loupes,  sooleones  par  qurlqnr*  brirki , engage, ml  arm  le 
forl  d'Aboukir  ose  roooonsiJe  qui  dura  Jusqu'A  la  nuil  la-  Uodcmatu, 
k la  nrtmr  heure,  IVuni-tul  m-ututurriça  la  niénir  attaque;  mai!  il 
eut  uoe  de  lel  chaloupés  rouler  bas.  la-  27 . A dis  beurra  du  nulin  , 
150  arabe*  è pied  ei  S Hiesal  ae  montrèrent  derrière  Abnukir.  et 
placeront  comme  ugnsl  un  turban  rouge  aur  un  monticule  de  sable 
lia  déiachcnient  français  marcha  sur  eus  et  ica  dispersa.  Le  28,  s 9 
heures  du  malin , Ica  chaloupes  eonrtnirs  l'avancèrent  au  nombre 
de  irenle . etle*  a'jpprorhemH  si  près  du  fuel,  qu'aprè*  la  ranonnade, 
la  ftiiillade  s'engagea  et  derinl  très  rire.  Neanmoins  l’ennenu  n'osa 
pal  arriver  jusqu'à  terre  ; Il  81a  sur  la  dralu:  cl  commença  à île  bar 
quer  une  aoiianlaine  d'hommes  aile  ta  digue.  Quelques  tuldata  mar- 
chèrent S eus  en  ballant  la  rharge;  le*  Aoglali  æ rembarquèrent 
pvenpilsinoieol.  IA  flottille,  sprèi  avoir  ru  plusuurs  enalaupra  rou- 
lera bus  el  des  homme*  tués,  peu  le  large,  i-r  lendemain,  eoaiidèra- 
blcmeut  diminuée . elle  s'approcha  encore  du  lorl  el  de  la  plage  ; reçue 
r nonne  les  jours  prteèdenla . elle  «VkUgna  de  te  rôle  pour  ne  phis  re- 
venir.—  Au  prraner  avis  de  ors  tentatives,  legènèial  en  ehef  dirigea 
Murat  sur  ttamauieb , shn  que  ce  général  fût  A porlAe  de  marcher 
suivant  l’orras  on  sur  Rosetle  . sur  Aboukir  ou  sur  Alexandrie.  Il  se 
prépara  k rnvovrv  d’aiHre*  Iroupra , el  A a*y  franqvorler  lui  même  al 
la  présence  j devenait  uaresaair* , mass  le  départ  de  l'ennemi  rendit 
les  mesures  inutiles 

Bon*  parle  rvgieus  que  Marins -ut  n’eél  paa  lanaé  dans  les  derniers 
jours  les  Anglais  ae  baaarder  piua  nombreux  S terre,  s U est  «vident , 
ha  smett-H , quda  Iiutil  lenlé  ee  dSbasqucuvrat  que  pne  aune 


seriez  injuste  si  vous  doutiez  de  U peine  que  JVn  éprou- 
verais.—Sur  le  sol  de  l’Égypte,  les  nuage*,  lorsqu'il  y 
en  a,  passent  dans  six  heures t de  mon  côté , s'il  y eu 
avait,  il*  aéraient  passé*  dans  trois  : l'eitime  que  j'ai 
pour  vous  est  su  moins  égale  A celle  que  vous  m’avei 
témoignée  quelquefois.»  Kléber  fut  ému  eu  lisant  cette 
lettre;  il  arriva  au  Kaire  pendant  la  révolte  de  eelta 
ville , et  se*  premières  parole*  témoignèrent  de  son  at- 
tachement et  de  ta  sollicitude  pour  son  général  eu  chef. 

AAiolte  au  Kaire.—  L’administration  juata  at  régu- 
lière de  Bonaparte  aurait  bientôt  porté  an  fruits.  Le*  sen- 
timents des  Arabes  commençaient  A devenir  favorables 
aux  Fronçais , dont  It  domination  était  évidemment 
plus  douce  et  plus  supportable  que  celle  des  Mamelucks. 
Encore  quelques  mois,  et  le  but  du  générât  en  chef  au- 
rait été  atteint.  Des  sgenls  secrets  de  la  Porte-Ottomans 
vinrent  changer  ces  bonnes  disposition!,  en  réveillant 
et  en  excitant  le  fanatisme  d'une  populare  grossière. 

Quand  Bonaparte  avait  quitté  la  France,  il  avait  été 
convenu  avec  le  Directoire  que  le  ministre  des  relation* 
extérieures,  Talleynnd . te  rendrait  A Constantinople 
pour  essayer  de  prouver  au  Sultau  que  l'expédition 
d’Égvpte  ne  devait  lui  donner  aucun  ombrage,  qu  elle 
n’avait  d'autre  but  que  relui  de  châtier  1rs  beys  ma. 
melucks,  dont  la  France  avait  A se  plaindre,  de  ruiner 
le  commerce  des  Anglais  dans  l’Inde,  et  de  rendre  A 
l'Égvpte  l'entrepôt  de  l'Orient.  La  négociation  était  dif- 
ficile , mais  doo  impossible.  Talleyrand  ne  remplit  pas 
la  promesse  qu'il  avait  faite  de  t’en  charger:  il  trouva 
dea  prétextes  pour  confier  etlle  mission  A un  aubsl. 
lerne  et  resta  A Paris.  La  Porte,  ainsi  abandonnée  A 
l’influence  de  la  Russie  et  de  l’Angleterre,  déclara  la 
guerre  A la  France. 

La  nouvelle  de  cet  événement,  répandue  en  Égvpto 
par  des  émissaires  envoyés  de  Syrie,  ne  tarda  pas  A se 
répandre  dans  re  psy*  et  y causa  uns  fermcnlation  gé- 
nérale. Les  mécontents  s’organ  serent  ; profitant  de  II 
liberté  laissée  A l’exercice  de  la  religion.  Ils  changèrent 
les  exhortations  A la  prière,  prononcée*  du  haut  de* 

de  quelque  projet  concerté  avre  Nourad  Bcy  , le»  Arabe»  ou  le»  ha- 
bitant»; puisque  ce*  allié»  ne  te  montraient  pa«  en  force,  11  fbtlett 
laiMrr  lot  Anglais  débarquer  et  tomber  »ur  eut.  Von»  oou»  enfles 
envoyé  queU**  eoUxifii  anglais  prisonnier,  qui  oou»  aurait  douoé  dm 

'nouvelle»  d'Furope.» 

• Ce  détir  bien  nature!  du  général  en  etief  fut  d’attlrm»  «afltfiÿt 
dan»  le  mol»  ornant  Onrlqom  petit»  navire»  anglais  firent  naufraga 
sur  le»  rôle»  d’Alexandrie  el  de  RuaelUt;  le»  équipage»  te  sauvèrent  A 
terre  et  furent  conduit»  au  kaire,  où  Bonaparte  ne  le»  considéra  pas 
comme  prisonnier».  On  le»  laitta  libre»  sur  parole,  rn  attendant  nnc 
occasion  de  le»  renvoyer  à bord  de  la  tlotUlle.  Il»  ae  mitaient  avec  tes 
troupe»  pour  awuirr  aux  revue»  et  » .ippnxbajeot  du  général  en  ctef 
juaqu'Â  toucher  ton  cbeval.  Un  de»  oftincr»  de  ton  état-major  loi 
ayant  signalé  ce»  marin»  étranger»,  Il  répondit  en  souriant  : • Soyez 
tranquille  comme  mol . je  ne  cratn»  tien  : le»  Angtsia  ne  »ont  pa»  de» 
a**a*«tnv»  Foi»,  un  jour,  |>auanl  devant  la  maison  qui  leur  avait  été 
atéigtiév  pour  logement , il  «ipcrçul  la  femme  d’un  matelot  allaitant  un 
enfant . et  il  lui  envoya  un  pot  de  lait  e<  du  linge.  Le  lendemain  et  les 
jour»  «lira ni»,  il  conliooa  rte  faire  remettre  quelque  mtoot»  à oeil* 
pauvre  ukére-  kur  ce»  eut  refaite» . un  bateau,  vtuaul  d' Alexandrie, 
ayant  chaviré  pré»  du  Kaire,  le»  officier»  rl  le»  matelot»  anglais , qui  sq 
promenaient  au  bord  du  Nil . *r  jetèrent  à Tenu  et  sauvèrent  »cpt  in- 
dividu» d'une  mort  certaine.  Le  général  en  chef  le»  fit  appeler,  kma 
kur  conduite,  fit  compter  20fr  fr.  à chaque  officier  et  :.0  à rtiaque 
rnalelot , el  leur  délivra  de»  pa*se-por|*  pour  retourner  librement  i 
bord  de  la  croisière.  Comme  il»  le  remerciaient , l!  leur  dit  avec  bien  - 
veilla  nee  : « Fortune  de  guerre!» 
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minarets , en  appela  à l'insurrection.  «Le  chef  des  Mu-  i 
aulmans.  disaient  les  Cheiks  subalternes  des  mosquées,  | 
s’étant  déclaré  contre  les  Français,  on  ne  doit  plus 
les  considérer  que  comme  des  chiens  d'infidèles,  qu’il 
est  méritoire  d'exterminer.*  Cette  doctrine  porta  ses 
fruits. 

A la  pointe  du  jour,  le  21  octobre  ( 30  vendémiaire) , 
des  rassemblements  commencèrent  A se  former  dans 
divers  quartiers  du  Kaire.  A 7 heures , la  populace  se 
porta  en  foule  A la  maison  du  Kady , vieillard  respec- 
table par  ses  mœurs  et  son  caractère.  On  l’obligea  A 
monter  A cheval , et  A se  mettre  A la  tète  d'une  députation 
qui  allait  se  rendre  chez  le  général  en  chef,  sous  prétexte 
de  demander  la  révocation  d’un  arrêté  récent  relatif  A 
une  vérification  des  titres  des  propriétés.  La  multitude 
était  déjA  en  marche,  lorsqu’un  ami  du  Kady  se  hasarda  A 
lui  dire  que  le  rassemblement  était  trop  nombreux  et 
trop  mal  composé  pour  ressembler  A une  députation  pai- 
sible, réunie  dans  le  seul  but  de  présenter  une  pétition. 
Le  vieillard,  frappé  de  l'observation,  descendit  de  che- 
val et  se  retira  ; mais  la  populace  irritée  le  suivit  et 
pilla  sa  maison,  après  l’avoir  maltraité,  lui  et  ses  gens, 

A coups  de  pierre  et  de  bâton.  Ce  pillage,  fut  comme 
un  signal  définitif.  Les  mécontents,  se  croyant  assez 
forts  pour  attaquer  les  Français,  se  répandirent  dans 
les  différents  quartiers,  et,  assaillant  A l’improvisteceuz 
qu'ils  rencontrèrent,  en  massacrèrent  plusieurs.  La 
maison  de  Caffarelli  fut  investie  et  pillée;  le  général 
était  alors  sorti  pour  accompagner  le  général  en  chef 
dans  la  visite  de  quelques  travaux.  Deux  ingénieurs  des 
ponts-et-chaussées , qui  se  trouvaient  chez  lui , se  défen- 
dirent avec  uu  grand  courage,  mais  périrent  accablés 
par  le  nombre.  Deux  braves  chirurgiens  (Roussel  et 
Mongin)  eurent  le  même  sort  en  défendant  l’entrée  de 
l'hôpital,  où  néanmoins  les  révoltés  ne  pureut  pas  pé- 
nétrer. Les  membres  de  la  commission  des  arts  furent  as- 
saillis dons  leur  maison  : aidés  de  leurs  domestiques 
ils  s’y  défendirent  assez  long-temps  pour  que  la  troupe 
pût  venir  les  dégager.  A la  première  nouvelle  des  trou- 
bles, le  général  Dupuis,  commandant  du  Kaire,  avait 
mit  sur  pied  plusieurs  détachements,  mais  apprenant 
que  la  révolte  avait  un  caractère  sérieux,  il  sortit  de 
sa  maison  accompagné  seulement  d'un  aide  de  camp, 
d’un  interprète,  et  dequinze  dragons.  Déjà  la  plupart  des 
rues  étaient  barricadées  ou  obstruées  par  la  foule:  néan- 
moins il  était  parvenu  de  la  place  de  Bir  ket-cl  - Fil  jus- 
que dans  la  rue  des  Vénitiens  près  du  quartier  des 
Francs,  et  avait  même  réussi  A dissiper  divers  attrou- 
pements, quand  la  foule  manifesta  le  dessein  de  s'op- 
poser A son  passage.  Il  essaya  de  faire  entendre  quel- 
ques paroles  de  paix,  on  De  l'écouta  pas.  Un  officier 
turc,  attaché  A la  police,  qui  venait  A quelques  pas 
derrière  lui , voyant  l'impossibilité  de  faire  cesser  le 
tumulte  par  des  moyens  de  douceur,  tira  un  coup  de 
tromblon.  La  populace  devint  furieuse  et  se  rua  contre 
Dupuis,  qui,  la  chargeant  avec  son  escorte,  culbuta 
tout  ce  qui  était  devant  lui  et  s’ouvnt  un  passage; 
mais  un  des  révoltés  l’atteignit  d'un  coup  de  lance  au 
moment  oA  le  général  tendait  la  main  A son  aide  de 
camp  qui  venait  d’être  renversé  de  cheval  ; la  lance  le 
frappa  au  - dessous  de  l’aisselle  gauche  et  lui  coupa 

».  il. 


I l'artère;  le  mouvement  qu'il  faisait  ouvrit  aussitôt 
I une  large  issue  au  sang;  il  perdit  connaissance.  On 
le  transporta  dans  une  maison  voisine,  où  il  mourut. 
Ce  digne  général  avait  commandé  la  brave  32e  demi- 
brigade.  Les  hasards  de  la  guerre  l’avaient  respecté  dans 
les  combats.  F.n  apprenant  sa  fin  prématurée,  Bona- 
parte s’écria,  dit-on,  avec  douleur;  <é J’ai  perdu  un 
ami;  l'armée,  un  brave,  et  la  France,  un  de  ses  plot 
généreux  défenseurs  '.  » 

DéjA  on  avait  battu  la  générale,  le  canon  d'alarme 
s’était  fait  entendre,  les  troupes  avaient  pris  les  armes 
et  la  fusillade  était  engagée  dans  toutes  les  rues.  Les  in- 
surgés,au  nombre  de  15,000,  se  retirèrent'dans  la  grande 
mosquée  de  Djemil-Azar,  espérant , en  prolongeant  leur 
résistance,  rallier  A eux  la  plupart  des  habitants  qui 
n’avaient  encore  pris  aucun  parti;  ils  s’y  retranchèrent 
et  en  barricadèrent  les  avenues.  Les  Arabes,  qui  avaient 
été  prévenusA  l'avance  du  mouvement  projeté,  parurent 
aux  portes  du  Kaire  et  cherchèrent  A se  réunir  aux  ré- 
voltés. 

Le  général  en  chef  était  revenu  de  Gizeh  et  n’avait 
pu  rentrer  dans  la  ville  que  par  la  porte  de  Boulaq.  Il 
donna  aussitôt  le  commandement  du  Kaire  au  général 
Bon. — Les  communications  entre  les  quartiers  étaient 
interrompues,  les  maisons  des  riches  livrées  au  pillage. 
Des  pièces  de  canon  furent  aussitôt  mises  en  batterie  A 
l'entrée  des  principales  rues. 

A midi , uu  convoi  de  malades,  arrivant  de  Salehieh, 
fut  assailli  par  les  Arabes  qui  dispersèrent  l'escorte  et 
massacrèrent  les  malades. 

La  nuit  sembla  ramener  le  calme;  les  hostilités  fu- 
rent suspendues,  les  révoltés  en  profilèrent  pour  se 
renforcer;  mais  de  son  côté,  le  général  en  chef  fit  ses 
dispositions.  Par  son  ordre,  le  général  Dommartin 
établit  sur  le  Mokattam  une  batterie  de  4 obusiers,  A 
150  toises  de  la  mosquée  de  Djemil-Azar. 

Bonaparte  songea  ensuite  A isoler  l'insurrection,  et 
A lui  couper  toutes  communications  avec  le  dehors.  Le 
22,  A quatre  heures  du  matin,  les  généraux  Lannes, 
Vaux  et  Dumas  sortirent  du  Kaire  avec  des  troupes 
pour  explorer  la  campagne  environnante,  et  dispersè- 
rent quelques  milliers  de  paysans  et  d'Arabes,  qui  ac- 
couraient autant  pour  secourir  les  révoltés  que  pour 
prendre  part  au  butin.  Les  eaux  du  Nil  étaient  alors 
très  hautes.  Il  s'en  noya  un  grand  nombre  dans  l'inon- 
dation. Ce  fut  en  revenant  de  eette  expédition  que  le 
chef  d’escadron  Sulkowski , aide  de  camp  du  général 
en  chef,  fut  assailli  par  la  populace  du  quartier  de 
Bab-cl-Nasr,  renversé  de  cheval  et  massacré.  Les  bles- 
sures qu'il  avait  reçues  au  combat  de  Salehieh  n'étaient 
pas  encore  cicatrisées:  «C'était,  dit  Napoléon,  un 
Polonais  plein  d'audace,  de  savoir  1 et  de  capacité.  Il 
était  allé  porter  A Kosciusko  les  instructions  du  Co- 
mité de  Salut-Public.  Il  connaissait  le  génie,  parlait 
toutes  les  langues  de  l'Europe;  aucun  obstacle  ne  l'ar- 
rêtait.» 

i Un  arrêté  de»  Consuls  avait  décidé  qu’un  monument  ferait  élevé 
A m mémoire  sur  une  de»  place»  de  la  ville  de  Toulouse , mai»  cet 
arrêté  n’a  point  été  exécuté;  une  inscription,  placée  sur  la  porte  du 
pont  de  la  Garonne , est  le  seul  monument  qui  rappelle  le  brave  Du- 
puis au  souvenir  de  ses  compatriotes. 

* Sulkowski  était  membre  de  riustllut  d'Égypte.  j> 
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Certain  que  tuut  était  tranquille  hors  du  Kaire,  le 
général  en  chef  tourna  ses  efforts  vers  la  ville.  — Une 
colonne  d'infanterie  marcha  sur  le  grand  cimetière  qui 
était  occupé  par  un  fort  rassemblement  ; seul  qui  le 
formaient  furent  dispersés  ou  taillés  en  pièces,  la 
grande  rue,  qui  avait  reçu  le  nom  du  brave  capitaine 
du  Tonnant,  tué  4 Aboukir  (Dupetil-Tbouars),  devint 
aussi  le  théâtre  d'un  combat  non  moins  sanglant.  Une 
compagnie  de  grenadiers  et  une  batterie  d’obusiers  gar- 
daient le  débouché  de  celle  rue  sur  la  place  d’Esbekicb. 

Les  révoltés  s’étaient  glissés  i travers  les  jardins  et  les 
cours  des  maisons,  dans  une  grande  mosquée  située  au 
premier  tournant  de  la  rue,  et  de  la  faisaient  un  feu 
meurtrier  sur  les  artilleurs  et  sur  le»  grenadiers.  Cous- 
ci  marebèrent  â la  mosquée,  enfoncèrent  les  portes  a 
coups  de  hache,  et  après  un  lutte  acharnée  en  chassè- 
rent les  révoltés,  qui,  repoussés  dans  la  grande  rue  et 
privés  d’abri,  furent  mitraillé*  par  la  batterie.  La  rue 
fut  jonchée  de  leurs  cadavres.  - Restaient  les  révoltés 
renfermés  dans  la  grande  mosquée  de  Djemil  - Azar; 
mais  le  général  en  chef,  avant  de  faire  tirer  la  batterie 
du  Mukatlam,  lenla  d’éviter  un  nouveau  carnage  et  leur 
fit  proposer  un  géuércus  pardon.  Le  divan  du  Kaire, 
le*  principaux  Cheiks,  le»  docteurs  de  la  loi,  envoyée 
par  lui  et  chargés  d’offrir  l’oubli  de  çequi  s’étsit  passé, 
se  présentèrent  aux  barricades  du  quartier  de  la  grande 
Mosquée;  les  révoltés  leur  en  refusèrent  l’entrée,  et, 
pour  les  obliger  a s’éloigner,  leur  tirèrent  même  quel- 
ques coups  de  fusil.  Booa parte  fit  alors  cerner  la  mos- 
quée et  euvoya  à quatre  heure*  l’ordre  aux  batteries  du 
Mokaltam  et  de  la  Citadelle  de  commencer  leur  feu. 
Un  orage  grondait  dans  le  lointain  ; le  bruit  du  tonnerre 
se  mêla  au  fracas  de  l’artillerie,  Us  habitants  du  Kaire, 
frappés  de  stupeur,  y virent  un  témoignage  de  la  vo- 
lonté do  Prophète,  et  croyant  que  le  ciel  sc  prononçait 
pour  les  Français,  restèrent  tranquilles  et  abandonnè- 
rent les  révoltés  a leur  malheureux  sort.  Cependant  les 
boulets  abattaient  les  murailles  et  les  minarets  de  la 
mosquée , les  obus  éclataient  au  milieu  de  la  foule  ar- 
mée qui  se  pressait  squs  ses  voûte*.  Les  révoltés  of- 
frirent de  ic  soumettre.  «Il  n’ert  plu*  temps,  répondit 
le  général  en  cb«f , il*  ont  lalwé  passer  l’heure  d«  la 
clémence.  Puisqu’ils  ont  commencé,  «est  a moi  de 
finir.* 

Réduits  su  désespoir,  les  hommes  qui  occupaient  la 
mosquée  de  Ojemd-A*ar,  leulèrcnt  de  se  faire  jour  les 
armes  a la  main,  mais  ils  trouvèrent  partout  une  ligne 
hérissée  de  fer,  et  tombèrent  sous  les  baïonnette»  de* 
soldais  français.  — Alors  le*  principaux  chef*  de  Fin* 
surrcclion , voyapt  toute  résistance  inutile  el  toute  fuile 
impo-sible , se  dévouèrent  pour  sauver  la  mullitude , el 
s’avançant  désarmés  vers  nos  redoutable*  grenadiers, 
implorèrent  leur  pitié  en  se  prosternant  et  rn  s’écriant 
ensemble;  4mman!  (miséricorde;.  Il  était  huit  heures 
du  soir;  le  général  en  chef,  satisfait  d’avoir  dompté  ce 
dernier  rassemblement  le  plus  redoutable  de  lous  par 
son  nombre  et  par  son  fanatisme , fit  cesser  le  feu  et 
ordonna  d’épargner  les  suppliants. 

Malgré  l’avantage  qu’offrait  au*  révolté»  une  guerre 
faite  dan»  le»  rue»  et  I l’*bri  de»  maison»,  la  perte  dr» 
Français,  dan»  le»  deux  journée»  que  dur»  la  révolte, 


ne  fut  que  de  00  hommes  tués,  et  40  blessés.  Le»  insur-, 
gés  curent  environ  1,500  homme»  tué»  ; le  carnage  ay«it 
été  considérable  dan»  l’intérieur  et  aux  abord»  de*  d«W 

mosquée*.  . . _ . . 

La  prompte  répression  de  la  révolte  au  Kaire  impri- 
ma dans  l’esprit  de  lou*  le»  Égyptien»  une  profond* 
terreur , el  confirma  l’opinion  qui  commençait  a a éta- 
blir parmi  le  peuple,  que  les  Français  étaient  protégé» 
par  une  puissance  céleste , et  qu  il  était  inutile  de  cher, 
cher  a leur  résister. 

Quatorze  Cbeik»  avaient  été  signalés  comme  les  prin- 
cipaux chefs  de  la  «édition , onze  d’eotre  eux  furent 
condamnés  à mort  ; mai»  de  ce*  onze , cinq  seulement 
qui  purent  être  arrêté»,  furent  exécutés  »ur  la  place  d« 

| la  citadelle.  Le  divan  du  Kaire  fut  supprimé,  et  la  ville 
placée  pendant  quelque  temps  sou*  le  régime  militaire. 

On  profita  de  la  révolte  ponr  *e  procurer  par  quel- 
que» impositions  de*  fond*  dqpt  l armée  avait  besoin. 

Le  général  en  chef,  sachant  bien  qu’ou  ne  gouverne  le* 
Africain*  que  par  la  crainte , exagérait  * dessein  le*  ef- 
fet* de  s»  sévérité,  En  faisant  connaître  i ses  généraux 
la  révolte  et  son  issue,  il  écrivit  A Reynier  et  a Mar- 
mout  ; * Nous  avon*  eu  ici  beaucoup  de  lapage;  mu* 
actuellement  tout  e*l  tranquille.  Ce  sera,  je  croi», 
une  bonne  leçon,  on  »’en  «ouviendra  long-temps.  Tou- 
tes le*  oui!»  nou*  faiwn*  couper  une  trentaine  de  tète*, 
et  beaucoup  de  celle»  de*  chefs.  » — Il  n’y  avait  rien 
de  réel  dans  ce*  exécution* , mai*  le*  lettres  étaient  lue» 
aux  divans  des  province*  menacées  d’une  prochain# 
apparition  des  Turcs,  et  le»  plus  travaillée*  par  le» 
émissaires  de  la  Porte.  Ce*  lettre»  contribuaient  A K* 

maintenir  dans  l’obéissance. 

Deux  mois,  jour  pour  jour,  après  ta  rèvoltedu  Kaire, 
le  21  décembre , la  proclamation  suivante,  suivie  de  la 
création  d'un  nouveau  divan,  annonça  aux  habitant» 
que  Bonaparte  leur  accordait  un  pardon  définitif-  > 
o De»  hommes  perver*  svaient  égaré  une  partie  d'eq- 
tre  vous;  ils  ont  péri.  Dieu  m'a  ordonné  d'étre clément 
et  miséricordieux  pour  le  peuple;  j’ai  été  clément  et  mi- 
séricordieux. — J’ai  été  fâché  contre  vous  de  votre  ré- 
volte; je  vous  ai  privé*  pendant  deux  moi*  de  votre 
divan,  mais  aujourd’hui  votre  bonne  conduite  a effacé 
la  tache  de  votre  rébellion.  — Cbérif» , ulémas,  ora- 
teurs de  mosquées,  faites  bien  conoaltre  au  peuple  que 
ceus  qui  se  déclarent  mes  ennemi»,  n'ont  d»  refuge  ni 
dan»  ce  monde  ni  dens  l’autre.  Y aurait-il  un  bomm* 
assez  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  le  destin  dirige  ton. 
tes  met  operations?  ou  assez  incrédule  pour  douter  que 
tout,  dans  ce  vaste  univers,  soit  soumis  au  destin?  — 
Faites  connaître  au  peuple  que.  depuis  que  le  muod# 
est  monde,  il  était  écrit  qu’après  avoir  détruit  te»  en- 
nemis de  l'islamisme,  fait  abattre  lea  croix,  je  vien- 
drais du  fond  de  l'Occident  remplir  la  lâche  qui  m’a  été 
imposée.  Mootrez  a ce  peuple  que,  dans  le  saint  livre 
du  Koran,  dans  plus  de  vingt  passages,  ce  qui  arrive  g 
été  prévu , et  que  ce  qui  arrivera  cal  également  expli- 
qué. — Que  ceux  que  la  crainte  aeule  de  nos  arme»  em- 
pêche de  nous  maudire,  changent,  car  en  faisant  M 
ciel  des  vœux  contre  nous,  ils  sollicitent  leur  condam- 
nai um  ; que  le»  vrais  croyants  fassent  des  vœu*  pour  la 
prospérité  de  nos  armes. -Je  pourrais  demander  compte 
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I chacun  de  vous  de»  Sentiments  In  plu»  necrett  de  son 
tomte",  car  je  sait  tout,  même  ce  que  vous  n'avez  dit 
É personne  ; mais  un  Jour  Viendra  que  tout  le  monde 
verra  avec  évidence  que  Je  suis  conduit  par  drs  ordres 
Supérieurs,  et  que  tous  tes  eFTorts  humains  ne  peuvent 
rien  contre  mol  : heureux  ceux  qui,  de  bonne  foi, sont 
les  premiers  a te  mettre  avec  moi.  » 

Ce  langage  était  celui  d’un  Inspiré;  le  prophète  lui* 
thème  n'aurait  pas  autremenm  parlé;  ou  plutôt  Na- 
poléon l’a  dit  lui-mème  a Sainte-Hélène,  « C'était  du 
charlatanisme  et  du  plut  haut , destiné  a être  traduit 
en  beaux  vers  par  un  des  Cheiks  les  plus  habiles.»  Les 
Arabes  écoutaient  et  croyaient  ; les  Français  ne  faisaient 
qu’en  rire.  Ils  devinaient  le  but  de  leur  général. 


Protection  accordée  aux  moines  du  Sinal.  — Peu 
de  temps  après  la  répression  de  la  révolte  du  Kaire, 
une  caravane  venant  de  Tor  et  du  Monl-SiiJ.it  arriva 
aux  portes  de  la  ville.  Elle  Ht  demander  au  général  en 
ébef,  par  une  députation  de  24  Arabes,  accompagnés 
d’un  moine  eophle  servant  d'interprète,  la  permis- 
Slon  qui  leur  fut  accordée  de  vendre  leurs  marchan- 
dises au  Kaire: suivant  un  usage  oriental,  Ils  offrirent 
2 Bonaparte  de  beaux  fruits  en  présent.  C'étaient  des 
raisins,  des  poires  et  de»  pommes,  cueillis  dans  le 
Jardin  du  couvent  grec  du  mont  Sinal.  Ces  Arabes , 
qui  approvisionnaient  le  Kaire  de  charbon  de  bois , 
tl’y  étaient  pas  venus  depuis  l'occupation  française  ; ils 
ne  s'étalent  hasardés  a reprendre  leur  commerce,  que 
rassurés  par  la  protection  promise  par  Bonaparte 
aux  marchands  étrangers.  La  caravane  Campa  hors  de 
la  ville , où  on  alla  la  visiter.  Les  Arabes,  Interrogés 
sur  ce  qu'ils  pensaient  de  Bonaparte,  répondirent: 
a Son  bras  est  tort,  et  ses  paroles  sont  de  sucre.» 

Le  moine  qui  tes  accompagnait , avec  un  autre  reli- 
gieux, avait  été  chargé  de  réclamer  du  général  en  chef 
sa  protection  et  la  confirmation  drs  privilèges  accordés 
au  monastère  du  mont  Sinal,  par  divers  princes  musul- 
mans. Plusieurs  actes,  qu'il  présenta  au  général , cons- 
tataient res  concessions.  — Bonaparte,  a l'exemple  de 
tous  les  Sultans,  les  confirma  par  un  arrêté,  dont  le 
considérant  mérite  d'étre  textuellement  cité. 

« Bonaparte,  général  en  chef,  voulant  favoriser  le 
couvent  du  mont  Sinal , — 1°  pour  qu'il  transmette 
aux  races  futures  la  tradition  de  noire  conquête  ; — 
2°  par  respect  pour  Moïse  et  la  nation  juive,  dont  la 
cosmogonie  nous  retrace  1rs  Ages  les  plus  rcrulés;  — 
3°  parce  que  le  couvcut  du  moût  Sinal  est  habité  par 
des  hommes  instruils et  polices,  au  milieu  de  la  barba- 
rie des  déserts  où  ils  vivent  : — Ordoune , etc.  » 


Excursion  A Sue*.  - Pauage  de  ta  mer  Hougr.— 

Sources  de  Moïse.  — Canal  des  deux  mers La 

tranquillité  étant  complètement  rétablie  au  Kaire,  le 
général  en  chef  résolut  de  profiter  de  cet  intervalle  de 
repos  pour  une  excursion  qu'il  avait  projetée  du  coté  de 
Suet.  Il  partit  le  24  décembre,  accompagné  dra  géné- 
raux Berthier,  Dommarthi  et  Caffarelti,  du  contre-ami- 
ral Uantbeaume.  du  commissaire  ordonnateur  d'Aure, 
eide  plusieurs  savants;  Monge,  Brrthollet,  Dutertre, 
Deecotils,  Costn  et  Lepcre  l’accompagnèrent.  Plu- 


sieurs négociants,  que  leürs  intérêts  appelaient  A Suer, 
s'adjoignirent  3 sa  suite.  La  petite  caravane  passa 
la  nuit  du  24  au  25  au  poste  fortifié  de  Rirket-el-Hadjy, 
(lac  des  pèlerias).  — Le  5 au  soir,  elle  s'arrêta  A l'arbre 
de  Djamaat,  if  colossal  qui  s'élève  isolé,  au  milleti 
d’une  plaine  déserte,  couverte  de  cailloux,  et  oft  le  rhé- 
min  n'est  tracé  quê  par  de»  ossemens  d’homme»  et  des 
animaux  qui  y sont  mort»  faute  de  vivres  ou  d'eau.  Cette 
plaine  est  le  point  le  plus  élevé  de  la  route  dn  Kaire  à 
Suez:  le  froid  y était  glacial.  On  manquait  de  bots  pour 
allumer  du  feu  ; on  fut  obligé  d'établir  quelques  toyef* 
infecls , qui  furent  entretenus  avec  des  ossements.  Bo- 
naparte avait  fait  dresser  sa  tente  sous  l'if  vénérable; 
afin  d'en  écarter  ceux  que  la  tentation  aurait  porté»  a 
mutiler  cé  bel  arbre,  point  de  repos  précieux  pour  les 
voyageurs. 

Le  26,  Bonaparte  qui  la  veille  avait  réglé  sa  marche 
sur  celle  de  U caravane  s'en  détacha  avec  sa  suite, 
voulant  arriver  A Suet  dAna  la  Journée  même.  Le  gro* 
de  la  caravane  coucha  dans  un  rbAteau  fortifié,  pré» 
duquel  se  trouve  le  puits  d'Ageroud,  profond  de  cin- 
quante A soixante  brasses,  et  dont  l’eau,  trop  salée 
pour  les  hommes,  est  bonne  pour  les  chameaux  et  Ira 
chevaux  arabes,  tlne  euceinte  flanquée  de  deux  tours! 
peu  éloignée  du  château  A demi  ruiné , environne  le» 
sources.  C’était  une  ronstruction  arabe  établie  pour  as- 
surer la  jouissance  du  puits  A la  caravane  de  la  Mecque; 
Un  mois  avant  le  passage  des  pèlerins  on  y envoyait 
quelques  hommes  et  des  chameaux  afin  de  tourner  und 
roue  A chapelet,  au  moyen  de  laquelle  oo  élevait  l'eau 
nécessaire  pour  remplir  trois  réservoirs  spacieux,  en- 
duits d'un  ciment  Imperméable.  Le  général  en  chef  or- 
donna de  faire  au  mécanisme  du  puits  toutes  les  répa- 
rations propres  A le  mettre  en  état  de  servir. 

A Suez , dn  eapitainrs  de  navires  venus  dd 
Hedjas  et  de  l'Véme n , confirmèrent  au  général  en  chef 
la  nouvelle  drs  prise»  faite»  sur  le»  Anglais,  par  1rs 
croisière»  de  l'Ile-de-France  et  par  l'amiral  Scrrry, 
et  lui  firent  connaître  les  dispositions  de  l'iman  de 
Mascatr  en  faveur  de»  Frauçai».  — Bonaparte  déclara 
a ces  capitaines  que  l'Intention  de  la  République  était 
que  les  négociants  et  les  navigateurs  fussent  protèges, 
et  les  congédia , après  avoir  donné  en  leur  présence  ud 
ordre  pour  modérer  les  droits  de  douanes  sur  Ira  café». 
— Parceval  de  Granduialson,  membre  de  l'Institut, 
était  directeur  des  douane»  a Suez,  et  la  légion  note 
taise  en  formait  la  garnison. 

Bonaparte  ordonna  la  reconnaissance  du  port , des 
cèles  cl  du  golfe, et  fit  diverses  dispositions  pour  la  dé- 
fense de  la  ville.  Il  dimioua  les  droits  excessif»  imposés 
sur  le  commerce,  rspéraat  faciliter  ainsi  le»  importa- 
tions et  les  exportations,  et  rétablir  des  relations  uti- 
les avec  les  Arabes  des  tribus  voisines.  Ensuite  II  se 
disposa  a passer  en  Asie  pour  visiter  dans  l’Arabie-Pé» 
trèe , a trois  lieues  sud-est  de  Suet,  les  sources  de 
Moïse,  et  pour  reconnaître  la  rive  orientale  de  la  mer 
Bouge.  — En  contournant  le  fond  du  golfe.  Il  aurait 
fallu  faire  une  route  de  sept  I huit  lieues.  Bonaparte, 
accompagné  de  quelques  officiers  et  d'un  détachement 
de  cavalerie,  se  hasarda  A traverser  la  mer  A gué,  non 
loin  de  l'emplacement  de  l'ancienne  ville  d’Arsinoé.  Les 
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autres  personnes  de  l’expédition  s’embarquèrent.— A 
U faveur  d’un  banc  de  sable  et  de  roche , et  guidas  par 
des  Arabes  montés  sur  des  dromadaires,  Bonaparte  ar- 
riva sans  accident  sur  l’autre  rive,  bien  que  les  che- 
vaux eussent  de  l’eau  jusqu'au  ventre  et  fussent  même 
forcés  de  nager  pendant  un  court  trajet.  D’après  la  tra- 
dition locale  cette  route  était  celle  que  prirent  les  Is- 
raélites pour  échapper  à l’armée  de  Pharaon. 

L'eau  des  sources  de  Moïse,  situées  A peu  de  distance 
de  la  mer,  fut  trouvée  légèrement  saumâtre,  et  néan- 
moins potable.  — Le  général  en  chef  revint  à Suez 
le  même  jour,  laissant  une  partie  de  sa  suite  prendre 
les  devants  pour  contourner  par  terre  la  pointe  du 
golfe;  pour  abréger,  il  voulut  revenir  par  la  route  où  il 
avait  passé  le  matin.  La  nuit  et  la  marée  montante  le 
surprireut  quand  il  arriva  au  gué.  Le  passage  était 
hasardeux-  Le  guide  dit  qu’il  en  connaissait  un  plus 
facile;  on  le  suivit,  mais  l'Arabe  perdit  la  tète  et  s’é- 
gara dans  un  marais.  Le  général  en  chef  courut  quel- 
que danger  de  périr  de  la  même  manière  que  Pharaon  ; 
«Ce qui  n’eût  pas  manqué,  dit  galment  Napoléon,  de 
fournir  à tous  les  prédicateurs  chrétiens  uu  texte  ma- 
gnifique.» Le  général  Caffarelli , que  sa  jambe  de  bois 
empêchait  de  se  tenir  bien' ferme  à cheval, se  trouva 
dans  le  plus  grand  embarras.  Il  fut  heureusement  tiré 
du  péril  par  la  présence  d’esprit  et  le  courage  d’un  des 
guides  du  général  en  chef. 

En  revenant  de  Suez,  le  30  décembre,  le  général  en 
chef,  accompagné  des  généraux  et  de  Monge,  chercha 
"sur  la  plage,  au  fond  du  golfe,  les  vestiges  de  l’ancien 
canal  des  deux  mers , et  retrouva  le  premier  la  tête  des 
digues.  Les  digues  étaient  peu  remarquables  à leur 
naissance  et  cachées  par  des  sables  qui  avaient  comblé 
le  canal  dans  quelques  parties.  Bonaparte  en  suivit  les 
traces  pendant  environ  cinq  lieues,  jusqu’au  point  oii 
ce  canal  débouche.  Après  avoir  visité  les  fortifications 
et  les  établissements  de  Belbeis,  passé  la  revue  des 
troupes  et  reconnu  l’extrémité  orientale  du  canal  de 
Suez , dont  le  rétablissement  paraissait  être  un  de  ses 
projets  futurs , it  revint  au  Kaire. 

Ce  fut  après  le  voyage  de  Suez  que  Bonaparte  écrivit 
à Tippoo-Saëb,  sultan  de  Mysore,  qui  luttait  alors 
contre  les  Anglais  avec  une  constance  digne  d'un  meil- 
leur succès  ; 

«Vous  avez  déjà  été  instruit  de  mon  arrivée  sur  les 
bords  de  la  mer  Rouge,  avec  une  armée  innombrable 


et  invincible,  remplie  du  désir  de  vous  délivrer  du 
joug  de  fer  de  l’Angleterre.  Je  m’empresse  de  vous  faire 
connaître  le  désir  que  j'ai  que  vous  me  donniez,  par  la 
voie  de  Mascatc  et  de  Moka,  des  nouvelles  sur  la  si- 
tuation politique  dans  laquelle  vous  vous  trouvez.  Je 
désirerais  même  que  vous  pussiez  envoyer  à Suez  ou 
au  Grand-Kaire,  quelque  homme  adroit  qui  eût  votre 
confiance,  avec  lequel  je  pusse  conférer.» 

Bonaparte  essaya  de  faire  parvenir  celle  lettre  par  la 
voie  de  l’Iman  de  Mascate,  auquel  il  écrivit  aussi  dans 
le  but  d'attirer  les  négociants  arabes  en  Egypte  : 

«Je  vous  écris  cette  lettre  pour  vous  faire  connaître 
ce  que  vous  avez  déjà  appris,  sans  doute,  l’arrivée  de 
l’armée  française  en  Égypte.  — Comme  vous  avez  été 
de  tout  temps  notre  ami , vous  devez  être  convaincu  du 
désir  que  j'ai  de  protéger  tous  les  bâtimens  de  votre  na- 
tion, et  que  vous  les  engagiez  A venir  à Suez  où  ils 
trouveront  protection  pour  leur  commerce.  — Je  vous 
prie  aussi  de  faire  parvenir  cette  lettre  à Tippoo-Saêb, 
par  la  première  occasion  qui  se  trouvera  pour  les  Indes.  » 

Non  coulent  de  cette  aventure  faite  à un  prince  in- 
fluent dans  l’Arabie,  le  général  en  chef , qui  n’ignorait 
pas  combien  les  chefs  musulmans  sont  sensibles  A la 
considération  qu'on  leur  témoigne,  écrivait  dans  le 
même  temps  au  sultan  de  la  Mecque. 

«J’ai  reçu  là  lettre  que  vous  m’avez  écrite , et  j'en  ai 
compris  le  contenu.  Je  vous  envoie  le  règlement  que 
j'ai  fait  pour  la  douane  de  Suez , et  mon  intention  est 
de  le  faire  exécuter  ponctuellement.  Je  ne  doute  pas 
que  les  négociants  de  l’Hedjas  ue  voient  avec  gratitude 
la  diminution  des  droits  que  j’ai  faite  pour  le  plus 
grand  avantage  du  commerce,  et  vous  pouvez  les  as- 
surer qu’ils  jouiront  ici  de  la  plus  ample  protection. — 
Toutes  les  fois  que  vous  aurez  besoin  de  quelque  chose 
en  Égy  pte,  vous  n’avez  qu’A  me  le  faire  savoir,  et  je 
me  ferai  un  plaisir  de  vous  donner  des  marques  de  mon 
estime.» 

La  politique  et  les  intérêts  de  l’armée  faisaient  au 
général  en  chef  une  loi  de  tenter  par  tous  les  moyens 
possibles  d’étendre  ses  relations  avec  les  peuples  voi- 
sins de  l'Égypte.  Le  produit  des  douanes  devait  être  une 
ressource  pour  le  trésor,  et  des  alliances  avec  des  princes 
étrangers  auraient  consolidé,  en  cas  d'attaque  des 
Turcs,  la  position  de  l’armée  française.  Bonaparte  son- 
geait A la  fois  aux  besoins  de  la  paix  et  aux  chances  de 
la  guerre. 


» 1798. 

10  août.  Combat  de  Mansourah. 

12  — Combat  de  Remerieh. 

18  — Réoccupation  de  Mansourah. 
20  — Combat  de  Chabbas-Ameir. 

13  nmiiMi.  Combat  de  Sonbat 
— — Affaire  de  Tanlab. 

15-16  — Attaque  de  Damiette. 

AO  — Combat  de  Cboarah. 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 

- * 28  simmas.  Combat  de  Doundeh. 

4 — octobre.  Excursion  dans  le  lac  Menzafch.  — Combat  de 

Maiarieh. 

22  - 21  — Révolte  du  Kaire. 

25  — Reconnaissance  de*  lacs  de  Natron. 

25-29  — Attaque  d’Aboukir  par  le*  Anglais. 

22  déckvbkk.  Paidon  accordéaux  habitants  du  Kaire. 

26  — Arrivée  de  Bonaparte  à Suez. 

27  — Passage  de  la  mer  Rouge.  — Excursion  aux  Sources  de 

Moïse. 
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Digitized  by  Google 


KH  AM'  K MIUTMHK. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


FRANCK  MILITAIRE. 


FRANGE  MILITAIRE. 


J77 


CONQUÊTE  DE  LA  HAUTE-ÉGYPTE. 

SEDYMAN.  — SAMANHOUD. 


son 

Vniii  mnoote  le  Nil  -Combat  * Oieboubirh.  — Omipülioo  de  Siout  — Combats  * Mrrx-knb  tl  de  Mluzoarab.  - RauiTV  de  Sedymiti. 

— AUaqae  et  combat  de  Nedineh  el  F Atoom.  ' Iar4.il  poursuit  Mourad.  - Séjour  i Cirsrh.  — Seporiallom  bostilei  de  Mourad-Brr- — 
Combat  de  Zuaaftur.  - Combat  de  Tahlah.  — Eataille  de  Santauhoud.  — Passage  de  la  disuioo  i Tbebet.  — Mourad  Bry  quille  ta  Haute- 
figypte.  — Occupation  de  Syene.  — f atarai-tra  du  Nil.  — l'riec  de  file  de  Pbikr.  — Combat  de  Luqsor.  — Combat  de  Kent-h.  — Combat 

I d*Aboumanah.  — Fatalisme  des  Arabes.  — Réapparition  de  Mourait  Uni.  — Combat  deSahama.  — tvsaetrcde  ta  djenne  Vitalie.  - Combat 
de  Copthos.  — Assaut  et  mertuliede  Brnoul.  — Formation  des  colonnes  mobiles.  - Combat  de  Byr-et-Bar.  — Conihat  de  Bardia  et  de  Cirtnè. 

— Combat  de  bjehcsnets.  — Combat  île  Beni-Adin.-  Itestruetiou  d'AbotHsirgeb.  — Contrat  de  Sytue.—  ExpddiUon  et ocsmpatiott  de  ko- 
□elr  — Les  Ababdebe.  — Situation  de  la  ilaole-  Cgi  pie 

Généraux  fronçai*.  Il  Chef»  mametuck*  et  arabe*. 

Desaix.  — Fause.  — Becuauo.  - Mmstn  Bar  - Osuaii  - Bsr.  — Moasauio  F Lear  Bar. 

— Davocïr.  jj  - U usas  - B«Y  Jsoosou- Hsissa . Chteif  d'Yafiibo. 


Le  camp  retranché  que,  d’après  l'ordre  du  général  en 
chef,  Desaix  avait  établi  pour  contenir  les  Mamelurks 
et  surveiller  la  population  du  Kaire,  était  situé  à Tor- 
rah,  sur  la  rive  droite  du  Nil,  h deux  lieues  au-dessus 
de  la  ville  et  eu  avant  d'un  ancien  château-fort.  Ce  fut 
U que  Desaix  attendit  te  résultat  de  l’expédition  contre 
Ibrahim.  A son  retour  de  Salehieh , Bonaparte  résolut 
de  profiter  de  l’inondation  pour  faire  poursuivre  Mou- 
rad-Bey,  qui,  retiré  à cinquante  lieues  du  Kaire  près  de 
Behnaseh , sur  le  cansl  de  Joseph , avait  déjà  réuni  un 
corps  de  troupes  considérable. 


Desaix  remonte  te  Nil.  — Le  25  août,  Desaix,  d’a- 
près l’ordre  du  général  en  chef,  fit  embarquer  l'infan- 
terie de  sa  division , composée  de  trois  demi-brigades, 
C 21*  légère,  61*  et  88*  de  ligne,)  et  forte  d'environ 
3,000  hommes.  Le  convoi  remonta  le  Nil . escorté  par 
un  ehebeck,  un  aviso,  deux  demi-galères,  armées  en 
guerre,  et  arriva  le  30  h Benisouef  ofi  Desaix  s'arrêta 
quatre  jours  pour  assurer  la  subsistance  de  ses  troupes. 
La  division  reçut  pendant  son  séjour  dans  celte  ville, 
un  renfort  composé  de  la  Cisalpine  et  du  3*  bataillon 
de  la  31*,  deux  pièces  de  canon,  cinquante  mille  car- 
touches et  quaranle-mille  rations  de  biscuits.  Le  géné- 
ral en  chef  espérait  que  Desaix  pourrait  se  porter  di- 
rectement à Behnaseh  et  atteindre  Mourad-Bcy.  Dans 
le  cas  ou  ce  projet  n'aurait  pas  été  exécutable , il  dési- 
rait que  Desaix  remontât  le  Nil  jusqu’à  Melaoui,  entrât 
dans  le  canal  Joseph  et  redescendit  sur  Bebnaseb. 
« Vous  savez , lui  écrivait-il,  que  je  n’aime  pas  les  at- 
taques combinées.  Arriva  devant  Mourad-Bey  par  oh 
vous  pourrez  avec  toutes  vos  forces.  Lâ,  sur  le  champ 
de  bataille , vous  ferez  vos  dispositions  pour  lui  faire 
le  plus  de  mal  possible.  » 

Le  4 septembre , Desaix  se  rembarqua  sur  la  flottille, 
et,  favorisé  par  le  vent,  arriva  le  soir  1 Abou-Girgeb 
après  un  trajet  de  quinze  lieues. 


Combat  de  Cheboubieh.  — LJ,  il  apprit  qu’un  con- 
voi , embarqué  sur  le  Nil , se  dirigeait  sur  le  ranal  Jo- 
seph afin  de  gagner  Bebnaseb.  Le  6 au  matin , il  débar- 
qua avec  un  bataillon  et  se  mit  en  marche  pour  recon- 
naître la  position  de  l’ennemi  : cette  marche  ne  se  fit 
qu'avec  difficulté  J travers  l'inondation.  Enfin,  après 


avoir  traversé  un  pays  inondé  par  les  eaux  du  Nil , et 
passé  J gué  huit  canaux,  il  arriva  dans  la  plaine  culti- 
vée de  Cheboubieh,  et  atteignit  le  convoi  au  moment 
oti  il  entrait  dans  le  canal.  Ce  convoi  avait  pour  es- 
corte un  grand  nombre  d'Arabes  et  150  Mamclucks, 
commandes  par  trois  beys  qui  essayèrent  vainement  de 
résister.  Une  vive  fusillade  les  dispersa.  Desaix  s’em- 
para de  douze  djermes  chargées  de  munitions  et  de  vi- 
vres et  dont  une  portait  sept  pièces  de  canon. 

Le  7 septembre , embarqué  de  nouveau  avec  sa  divi- 
sion , il  continua  J remonter  le  Nil  et  arriva  le  12  i la 
hauteur  de  Danmt-el-Cherif-od  le  bahr  (canal)  Joseph 
prend  les  eaux  du  Nil  pour  les  porter  dans  le  FaToum. 
Desaix  fit  occuper  ce  point  important,  et  y laissa  one 
chaloupe  afin  de  croiser  J l’entrée  du  canal,  et  de  proté- 
ger la  navigation  avec  le  Kaire.  Escorté  par  deux  demi- 
galères,  il  continua,  avec  qoatre  bataillons,  J voguer 
versSioul,  oh  l'ennemi  avait  réuni  tous  scs  bâtiments 
de  guerre;  la  21*  demi-brigade  le  suivait  â quelque 
distance  sous  l'escorte  d’un  aviso. 


Occupation  de  Sioul.  — Le  13 , il  arriva  â Siout;  à 
son  approche  l'ennemi  avait  évacué  la  ville  et  fait  re- 
monter sa  flottille  vers  Girgeh.  Trois  katrhefs  de  Sol'i- 
man-Bey,300Mamelucks,  des  Arabes,  avec  leurs  femmes, 
leurs  enfants  et  de  nombreux  bagages,  faisant  un  dé- 
tour dans  les  terres,  étaient  descendus  au  village  de 
Beni-Adin,  â six  lieues  au-dessous  de  Siout,  sur  les 
confins  de  la  Moyenne  et  de  la  Haute-Égypte.  Desaix 
résolut  d’aller  les  surprendre.  La  vallée  entre  la  cbalne 
libyque  et  Siout  est  très-étroite.  Il  partit  de  cette  ville 
le  16,  laissa  le  Nil  derrière  lui,  et  longeant  le  pied  des 
montagnes,  suivit  la  lisière  du  désert  pendant  tout  le 
jour,  rentra  dans  la  vallée,  et  arriva  à Beni-Adin  le 
lendemain.  Mais  l'ennemi , instruit  de  sa  marche,  avait 
disparu  et  s’était  dirigé  vers  le  Faloum  pour  y renfor- 
cer Mourad.  Desaix  rentra  â Siout,  oh  il  laissa  une 
demi-brigade  et  un  aviso  pour  escorter  un  convoi  con- 
sidérable de  grains  qu'il  envoyait  au  Kaire,  et  certain 
de  n'avoir  rien  â craindre  pour  le  moment  du  tété  de  la 
Haute-Égypte,  il  résolut  de  se  porter  dans  le  Faloum , 
oh  l'armée  de  Mourad  s’était  grossie  d’un  grand  nombre 
de  Fellâhs  et  d’Arabes  du  désert.  Il  se  rembarqua  sur 
sa  fioltille,  descendit  le  Nil,  laissa  quatre  bâtiments  de 
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guerre  pour  croiser  i Darout-el-Cherif,  et  avec  sa  flot- 
lille  entra  le  23  septembre  dans  le  canal  Joseph. 


Combat  de  Menekiah  et  de  ManzouraA.  — Après 
une  pénible  navigation  de  dix  jours,  l'avant-garde 
aperçut,  le  3 octobre,  à la  hauteur  de  Menekiah , 
un  poste  de  Mamelucks.  Desaix  ordonna  aussitôt  de 
débarquer  et  te  porta  avec  un  détachement  sur 
les  mamelons  de  la  chaîne  libyque.  Il  s'engagea  une 
fusillade  d'avant-garde;  l'ennemi  se  retira;  la  divi-  I 
lion  se  rembarqua  et  continua  a suivre  le  canal.  — 
Le  4 au  matin,  la  flottille  arriva  A un  endroit  o(l  le 
canal  se  rapproche  du  désert,  et  on  aperçut  des  Ma- 
melucks embusqués  derrière  des  dunes.  Des  forces  con- 
sidérables se  montrèrent  tout  a coup  dans  le  village 
de  Mamourah.  Il  aurait  été  dangereux  et  inutile  de  dé- 
barquer sous  le  feu  de  l'ennemi.  Le  général  Desaix  fil 
virer  de  bord  a sa  flottille , regagna  la  position  de  Me- 
nekiah et  fit  débarquer  sa  division.  Des  compagnies  de 
carabiniers  chassèrent  rt  dispersèrent  les  Mamelucks 
qui  harcelaient  les  barques.  Après  avoir  ordonné  A la 
flottille  de  suivre  par  le  canal  le  mouvrmeut  des  trou- 
pes, Desaix  forma  sa  division  en  carré  et  s'avança  A 
l’extrémité  de  l'inoudalion,  sur  la  limite  du  désert, 
entre  l’eau  et  le  sable.  Les  Mamelucks  viurent  escar- 
mouchrravre  l’avant-garde;  l'artillerie  les  éloigna,  Le 
soir  la  division  prit  position  près  de  Mauaourah. 

Le  Irndcuiaio.  la  division  continua  sa  marche  dans 
le  méine  ordre,  quoique  harcelée  par  l'avant-garde  de 
l'ennemi,  Le  corps  de  Mourad-Bcy  était  éloigné  de  deux 
lieues.  A l’approche  des  troupes  françaises,  il  gagna 
les  hauteurs,  prit  position  sur  leur  flanc  gauche  et  se 
mit  en  mesure  de  les  charger.  Desaix  ordonna  un  chan- 
gement de  direction , marcha  droit  A l'ennemi  et  le 
canonna  avec  tant  de  succès,  que  celle  masse  de  cava- 
lefie,  incertaine  dans  ses  mouvements , s'arrêta  cl 
finit  par  se  replier,  lin  mouvement  que  la  division 
française  fit  pour  se  rapprocher  de  ses  barques,  afin 
d'y  prendre  du  biscuit,  parut  aux  Mamelucks  une 
marche  rétrograde;  ils  s'avancèrent  de  nouveau  en 
poussant  des  cris  de  victoire  et  de  joie;  mais  quelques 
coups  de  canon  suffirent  pour  les  éloigner,  et  après 
avoir  pris  les  vivres  nécessaires,  la  division  vint  s'éta- 
blir i F.  I- Bêla  mon. 


Bataille  de  Sethman.  — Le  7 octobre,  Desaix, 
informé  par  ses  espions  que  Mourad-Rey  avait  l’inten- 
tion de  l’attendre  A Sedyman  et  de  lui  livrer  bataille, 
se  disposa  A l'attaquer  lui-mémc.  Au  lever  du  soleil,  la 
division,  formée  en  carré  et  avec  des  pelotons  sur  ses 
flancs,  se  mit  en  mouvement;  elle  suivait  l'inondation 
et  la  lisière  du  désert.  A huit  heures  du  malin,  on 
découvrit  l'armée  ennemie.  Elle  était  rangée  en  deux 
lignes  sur  le  plateau  qui  sépare  la  proviuce  de  Beni- 
Souef  du  Faloum.  8 ou  10,(100  Arabes  et  FellAbs,  A 
pied , gardaient  un  retranchement  armé  d'une  bat- 
terie. lin  corps  de  cavalerie,  composé  de  4.000  Mame- 
lucks cl  de  2,000  Arabes,  formait  la  ligne  de  bataille. 
Au  premier  rang  se  moulrail  Mourad-Bcy , (ouvert  de 
vétrnicnls  magnifiques.  Les  Fiançais  se  disposèrent  A 
l'attaquri 


La  division  formait  un  seul  carré,  flanqué  de  droite  - 
rt  de  gauche  par  déus  petits  carrés  de  200  hommes 
chacun.  Elle  se  porta  sur  le  front  de  l'ennemi.  Les 
Mamelucks,  supérieurs  en  nombre,  chargèrent  avec 
impétuosité  et  enveloppèrent  1rs  Français  de  tous  les 
côtés.  Ne  pouvant  rompre  Ir  carré,  ils  se  jetèrent  sur 
le  petit  peloton  de  droite  et  le  culbutèrent , le  capitaine 
qui  le  commandait  ayant  ordonné  A ses  soldats  de  ne 
tirer  qu’A  bout  portant,  ce  qui  arrêta  Irop  tard  l'Im- 
pulsion dc*.Mamelucks.  Le  feu  du  graud  carré  ne  per- 
mit pas  d'ailleurs  A l'ennemi  de  profiter  de  cet  avan- 
tage. Mourad  reconnaissant  la  faute  qu'il  avait  faite, 
de  diviser  ses  troupes  pour  envelopper  les  Français , 
réunit  tous  scs  cavaliers,  qui  revinrent  A la  charge  sur 
un  seul  front;  mais  lorsqu'ils  arrivèrent  A dix  pas  de 
la  ligne  française,  les  grenadiers  les  reçurent  par  une 
fusillade  meurtrière  et  croisèrent  leurs  baïonnettes. 
Les  plus  intrépides  Mamelucks,  ne  pouvant  se  ré- 
soudre A fuir,  vinrent  mourir  dans  les  rangs,  après 
avoir  lancé  contre  les  Français  leurs  masses  et  haches 
d'armes,  leurs  fusils  et  même  leurs  pistolets  ; quelques- 
uns,  dont  les  chevaux  avaient  été  tués,  se  glissèrent, 
le  ventre  contre  terre,  sous  Ica  balonneltcs,  afin  de 
couper  les  jambes  des  soldats.  Mourad  lents  de  nou- 
velles charges;  ces  attaques  réitérées  coAlaient  beau- 
coup de  monde  aux  Français,  mais  ne  lui  donnaient 
pas  la  victoire.  Ce  fut  dans  celle  occasion  critique  qu'il 
montra  sou  remarquable  instinct  militaire;  il  avait 
cherché  la  cause  delà  résistance  des  troupes  françaises 
et  reconnu  qu'elle  élait  due  A cet  ordre  de  bataille  en 
carré,  adopté  par  1rs  généraux  Bonaparte  et  Desaix.  Il 
devina , par  une  inspiration  de  son  génie  naturel , le 
côté  faible  d'une  troupe  ainsi  rangée,  et  renonçant  aux 
charges  successives,  si  meurtrières  pour  les  Mamelucks, 
il  fit  démasquer  son  artillerie  seulement  : ce  moyen  , 
auquel  l’armée  française  a dù  la  victoire  de  Fontiniy , 
faillit  être  ratai  A la  division  du  général  Desaix;  cha- 
que décharge  drs  canons  ennemis  emportait  des  files 
entières;  le  désordre  se  mettait  dans  le  carré,  la  cavi- 
lerie  arabe  n'alteudail  plus  que  le  moment  favorable 
pour  s'y  précipiter.  Il  fallait  une  résolution  soudaine 
et  énergique.  Desaix  jugea  dangereux  d'opérer  sa  re- 
traite sur  les  barque*.  Il  eAl  d'ailleurs  été  obligé  d'aban- 
donner un  grand  nombre  de  blessés.  Il  comprit  qu'il 
fallait  combattre  jusqu'au  dernier  homme,  et  demanda 
conseil  au  général  Friant.  Friant  lui  répondit,  en  mon- 
trant la  batterie  ennemie  ; a C'est  IA  qu'il  faut  aller 
chercher  la  victoire  ou  la  mort.  — Et  nos  malheureux 
blessés,  répliqua  Desaix?....  — Si  je  suis  blessé,  s'écria 
Friant,  qu'on  me  laisse  sur  le  champ  de  bataille!  • 
Desaix  le  serra  dans  ses  bras  rt  fil  battre  la  charge. 
Les  soldats  français  s'élancèrent  avec  impétuosité.  Leur 
mouvement  fut  brillant  et  rapide  comme  l'éclair.  Les 
Arabes  cl  les  FellAhs,  épouvantés , se  dispersèrent.  Le 
général  Friant  enleva  les  retranchements  et  fil  poinier 
sur  1rs  Mamelucks  leurs  propres  pièces.  Mourad  avait 
perdu  beaucoup  de  monde  : trois  de  ses  beys  était  ut 
tués,  et  deux  blessés,  il  se  décida  A la  retraite,  s'en- 
fonçi  dans  le  désert  rt  gagna  le  lac  de  (iharah  , Jans 
le  Faloum.  Les  Arabes  l'abandonnèrent. 

Haut  cette  journée , un  grand  nombre  d'Arabe*  et  de 
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Fellàhs  et  400  cavalier#  d'élite  furent  tués.  Aucun 
Mameluck  ne  fut  trouvé  vivant  «ur  le  champ  de  ba- 
taillai il»  avaient  combattu  jusqu'au  dernier  soupir  i 
mai*  la  victoire  coûta  cher  aux  Français  : ils  perdirent 
340  hommes  et  eurent  100  blessés.  Le  chef  de  brigade 
Conroux.  Rapp,  aide  de  camp  de  Desaix,  les  capi- 
taines Valette,  Sacro  et  Geoffroy,  le  maréchal  des 
logis  Rousseau  et  le  sergent  Jérôme,  furent  honora- 
blement cités  dans  le  rapport  de  Desaix.  Le  rapport  de 
Bonaparte  dit  que,  dans  cette  division,  assaillie  par 
une  armée  six  fois  plus  nombreuse,  tous,  généraux, 
officiers  et  soldats,  s'étalant  couverts  de  gloire. 


attaque  et  combat  de  Medineh-el-Faioum.  — De- 
saix fit  partir  ses  blessés  pour  le  Kaire  oh  il  avait  déjà 
envoyé  400  hommes  affectés  d’ophtalmie,  maladie  com- 
mune dans  la  Haute-Égypte,  Il  laissa  330  hommes  a 
Mediueb-el-Fatoum,  et  partit  Ic6  novembre  pour  sou- 
mettre tes  villages  de  la  province  queMourad-Bcy  avait 
poussés  a l'insurrection.  Desaix  trouva  ceui  dans  les- 
quels il  se  présenta  encore  armés , mais  tous  posèrent 
aussitôt  les  amies  esceplé  celui  de  Cheruneb , où  un  des 
katebefs  de  Mourad  soutint  contre  l'avant-garde  un 
léger  combat,  4 la  suite  duquel  il  prit  la  fuite,  aban- 
donnant six  chameaux  chargés  d'effets.  Le  village  fut 
livré  au  pillage  et  brûlé. 

Cependant  Mourad-Bey , profitant  de  l’éloignement 
du  général  Desaix,  avait  envoyé  t.QOO  Mameluck»  pour 
soulever  le  pays  et  marcher  contre  Medineh-el-Fatoum. 
Une  multitude  d’Arabes  et  FclUbs  s'élait  réunie  aux 
Mamelucks.  Le  8,  i huit  heures  du  matin,  ils  s»  montrè- 
rent au  sad-ouest  de  la  ville,  sur  la  rive  gauche  du 
canal.  Le  général  Robin , atteint  de  l’ophtalmie,  ce  trou- 
vait 4 Fatoum.  — Le  chef  de  bataillon  Eppler,  excel- 
lent officier,  commandait  la  place.  Instruit  des  mouve- 
ments de  l'ennemi  il  fit  retrancher,  autant  que  le 
permettaient  les  moyens  d'une  ville  ouverte  de  toutes 
paris,  la  maison  où  l'hôpital  avait  éié  établi,  et  qui, 
autre  la  garnison , renfermait  plus  de  130  malades.  A 
onie  heures  du  matiu , plus  de  3,000  Arabes , 1 ,000  Ma- 
melucks et  un  grand  nombre  de  Fellàh»  armés,  guidés 
par  des  bey»  et  d«  katchefs,  s'avancèrent  en  deux  co- 
lonne». et  attaquèrent  en  même  temps  et  avec  furewr 
sur  tous  les  point»-  Les  issues  de  la  ville  n’avaieul  pas 
PU  être  toute*  occupées.  L'ennemi  profita  de  cette  cir- 
constance pour  tourner  les  postes  principaux  qui, 
après  avoir  fait  une  vive  résistance,  se  replièrent  en  bon 
ordre  sur  l'hôpital.  C’est  U que  le  général  Robin  et  le 
commandant  Eppler  avaient  réuni  leurs  forces  afin 
d'éviter  une  guerre  de  rue  trop  meurtrière.  Pendant  que 
le*  Arabe*  et  le*  Fellàhs  s’approchaient  en  escaladant 
de  toit  en  toit,  une  forte  colonne,  pressée  et  uns  pré- 
caution , arrivait  par  les  grandes  issues.  Eppler  avait 
prévu  ce  désordre,  et,  dans  le  dessein  d’en  profiler,  il 
avait  formé  deux  colonnes  prèles  à attaquer  l'ennemi. 
I|  commandait  lui-même  celle  de  droite,  et  celle  de 
gauche  était  confiée  au  chef  de  bataillon  Sacro.  Dès  que 
l'ennemi  fut  à portée,  la  réserve  aux  ordres  du  géné- 
ral Robin  l’accueillit  par  uae  fusillade  terrible  ; en 
ipéme  temps  les  deux  colonnes  débouchèrent  en  baltaut 
la  charge,  t’élancèrent  à la  baïonnette  sur  les  Arabes  et 


les  Mamelucks  qu'elles  culbutèrent  de  rue  en  rue.  La 
terreur  s’empara  des  Arabes  et  des  Fellàhs  postés  sur 
les  maisons  et  qui , la  plupart,  croyant  la  victoire  as- 
surée, commençaient  à se  livrer  au  pillage.  Tous  vou- 
lant se  sauver*  la  fois,  s'embarrassèrent  dans  leurfuite: 
on  en  fit  un  carnsge  affreux.  L’ennemi  fut  poursuivi 
jusqu’à  une  lieue  de  la  ville , ou  il  laissa  200  morts  et 
un  grand  nombre  de  blessés. 


Desaix  poursuit  Mourad.  — Quoique  vaincu  à Sè- 
dyman  et  à Fatoum , Mourad-Bey,  à l'aide  de  sa  carats- 
ris  que  l'infanterie  française  ne  pouvait  sueiodre,  res- 
tait toujours  maître  de  la  Haute-Égypte.  Le  général  ta 
chef  envoya  à Detail  un  renfort  de  1,000  hommes  de 
cavalerie,  et  de  trois  pièces  d’artillerie  légère,  commandé 
par  le  général  Davoust,  en  lui  ordonnant  de  poursui- 
vre tant  relâche  Mourad-Bey  jusqu'aux  cataractes  du 
Nil , de  détruire  1rs  Mamelucks,  ou  au  moins  de  le* 
chasser  entièrement  de  l'Égypte. 

Davoust  parti  du  Kaire  le 6 décembre,  arriva  sa 
quatre  jours  à Benitouef , et  eut  bientôt  rejoint  le  rV 
giment  de  Desaix.  Le  16,  la  division  se  mit  en  mouve- 
ment. Mourad-Bey  était  campé  à deux  journées  de 
marche  sur  le  rive  gsuefae  du  canal  Joseph,  et  su  bord 
du  désert. 

Le  t7  décembre,  l'avant-garde  française  rencontra  celta 
de  l'ennemi,  formée  par  les  Mamelucks  de  Selim-Aboudio, 
et  la  chassa  de  Fechem  où  elle  venait  de  prendre  posi- 
tion. Les  Mamelucks  repoussés  se  replièrent  sur  le  camp 
de  Mourad-Bey,  qui,  à l'approche  du  général  Desaix 
recommença  à fuir  et  se  disposa  à remonter  le  Nil,  l* 
division,  sur  laquelle  il  avait  dix  à douze  heures  d'à- 
vaoce,  précipita  sa  marche.  Elle  bivouaqua  le  17  A 
Zafelrzaïu , le  18  à Bermin , le  20  à Zagny.  où  elle  quitte 
les  montagnes  pour  se  rapprocher  du  fieuve.  l'infan- 
terie prit  position  à Tsbha , la  cavalerie  è Min  et,  d'où 
Mourad-Bey  avait  fui  au  lever  du  soleil  avec  tant  de 
précipitation,  qu’il  avait  abandonné  quatre  djerme» 
portant  une  pièce  de  douae  eu  bronsc,  un  mortier  de 
douze  pouces  et  quinze  canons  de  fer  de  différents  ca- 
libres. — Le  chef  des  Mamelucks  se  relirait  vers  le 
Haut-hstdi  Desaix  le  poursuivait  ù grandes  journées. 
Le  22,  sa  division  coucha  près  des  anciens  portiques 
d'Actamounein  -,  le  24  à Siout , et  arriva  le  2Ü  à Uirgeh- 


Sijour  à Girgeh.  — Négociations  hostiles  de  Mou- 
rad-Bey.—  Mais  la  flottille,  retardée  par  le»  venu  con- 
traires, n'avtit  pas  pu  mettre  la  même  célérité  dans  ara 
mouvements.  La*  munitions  et  les  vivres  manquaient 
aux  troupe*.  Desaix  fut  obligé  de  t'arrêter  à Girgeh , 
et  de  perdre  à l'attendre  vingt  jour*  d’un  temps  pré- 
cieux. 

Cette  inaction  forcée  de*  Français  donna  à Mourad. 
Rey  la  facilité  d'établir  det  négociations  pour  leur 
susciter  des  ennemis.  Déjà  il  avait  écrit  aux  chefs 
Arabes  de  Jedda  et  d’Vambo,  en  les  engageant  S paner 
la  mer,  afin  d'exterminer  une  poignée  d'iufidète*  venus 
eu  Égypte  pour  détruire  U religion  de  Mahomet,  fie* 
émissaires  ramenèrent  det  renforU  de  Nubie;  d’autres 
se  rendirent  à Esneh  , près  du  vieil  HasMn-Bey-Jsd- 
dàoui , dans  le  dessein  de  le  déterminer  ù fsirs  cause 
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commune  avec  Mourad-Bey.  IJucîques-uns  en  h u se 
répandirent  dans  le  beau  pays  entre  Girgeh  et  Siout , 
pour  faire  insurger  les  habitants , attaquer  et  détruire 
la  Boitille  française. 

Combat  de  Zouagny.  — Le  janvier  1799,  Desaix 
fat  informé  qu'un  rassemblement  considérable  de  Fel- 
Ubs  se  formait  prés  de  Zouagny,  à quelques  lieues  de 
Girgeh.  Il  importait  de  faire  un  exempte  prompt  et 
terrible  des  insurgés,  afin  de  contenir  le*  Tillages  dans 
l'obéissance,  et  de  lever  sans  obstacles  les  impositions 
dont  l’armée  avait  besoin.  Davoust  reçut  l'ordre  de 
partir  sur-le-champ  avec  ta  cavalerie,  et  de  dissiper 
ce  rassemblement,  — Le  3,  ce  général  rencontra  une 
foule  d’hommes  armés , réunis  près  de  Zouagny.  For- 
mant a l'instant  son  corps  de  bataille  par  échelons , il 
ordonna  a son  avant-garde,  composée  du  7*  de  hus- 
sards et  du  22*  de  chasseurs , de  charger  les  insurgés. 
Ceux-ci  ne  purent  soutenir  le  choc  impétueux  des 
cavaliers  français.  Ils  furent  dispersés  et  virement 
poursuivis.  Ou  leur  tua  plus  de  300  hommes. 

Combat  de  Tahtah.  — Desaix  espérait  que  ce  châti- 
ment répandrait  la  terreur  dans  le  pays;  mais  la  cava- 
lerie de  Davoust  rentrait  à peine  â Girgeh,  qu'on  eut 
avis  de  la  formation , a quelques  lieues  de  Siout,  d’un 
rassemblement  plus  considérable  que  celui  de  Zouagny, 
et  qui  réunissait  une  multitude  de  Fetlàhs  à pied  et  a 
cheval , la  plupart  venus  de  Miniet , de  Benisouef  et 
d'Oara.  — Le  retard  des  barques , dont  on  n’avait 
aucune  nouvelle,  donnait  de  vives  inquiétudes  à De- 
ssix.  — Le  général  Davoust  reçut  l’ordre  de  marcher 
de  nouveau  contre  les  insurgés;  de  sévir  contre  eux 
d’une  manière  terrible  , et  de  ramener  la  flottille.  — 
Davoust  se  mit  en  marche  aussitôt.  Le  8 janvier,  au 
moment  où  il  allait  entrer  â Tahtah,  son  arrière- 
garde,  formée  d’un  escadron  du  20*  de  dragons,  fut 
chargée  par  un  corps  considérable  de  cavalerie  enne- 
mie. Aussitôt  il  forma  scs  troupes  en  carré  et  attaqua 
les  insurgés  qu'il  tailla  en  pièce  ; 1000  Fellahs  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille;  les  autres  prirent  ta  fuite. 
En  les  poursuivant , Davoust  aperçut,  A la  hauteur  de 
Siout . la  flottille  qui , remontant  te  Nil  avec  un  vent 
favorable,  arriva  le  18  à Girgeh. 

Bataille  de  Samanhotul.  — Les  lettres  de  Mourad- 
Bey  avaient  eu  de  l’influence  sur  les  chefs  arabes. 
Desaix  fut  informé  par  scs  espions  que  1000  Cbénfs 
ou  Arabes  habitants  des  pays  d’Yambo  et  de  Jedda , 
avaient  passé  la  mer  Rouge , étaient  débarqués  A Kos- 
séir , et  s'éUieal  réunis  A Mourad-Bey.  Desaix  apprit 
aussi,  1 la  même  époque,  que  Hassan-Bey-Jaddioui 
et  Osman-Bey- Hassan,  S la  tète  de  250  Mamelucks, 
étaient  déjà  A Houé,  oô  campaient  aussi  des  Nubiens 
et  des  Maugrebios  ; que  tous  les  babillais  de  l’Egypte 
supérieure,  depuis  les  Cataractes  jusqu'à  Girgeh, 
avaient  pris  les  armes  et  étaient  prêts  A marcher; 
qu'enfin  Mourad-Bey,  plein  de  confiance  daus  une 
réunion  de  forces  aussi  formidable,  marchait  pour 
attaquer  lés  Français.  Eu  effet  son  avant-garde,  com- 
mandée par  Osman-Bey-llassan , arriva  le  20  janvier 


et  coucha  dans  le  désert , à la  hauteur  de  Samanhoud. 

Après  avoir  pris  les  vivres  et  les  munitions  qui  lui 
étaient  nécessaires,  Desaix  ordonna  A la  flottiilede  suivre 
le*  mouvements  de  la  division,  et  s’avança  1 la  ren- 
contre de  Mourad. 

Le  21 , le  7'  de  hussards  formant  l’avant-garde  fran- 
çaise rencontra,  sous  les  murs  de  Samanboud,  l’a- 
vant-garde ennemie.  Desaix,  arrivé  quelques  instants 
après , disposa  son  infanterie  en  deux  carrés  égaux,  A 
droite  et  A gauche  ; sa  cavalerie , formée  elle-même  en 
carré , occupa  l'intervalle  du  centre,  de  manière  I 
être  protégée  et  flanquée  par  leur  feu.  Cependant  l’en- 
nemi s’avançait  de  toutes  parts.  Sa  nombreuse  cavalerie 
cerua  la  division  ; une  colonne  d'infanterie,  composée 
en  partie  d'Arabe*  d'Yatnbo,  se  jeta  dans  un  grand 
canal , et  commença , par  la  vivacité  de  son  feu , A in- 
quiéter la  gauche  française.  Desaix  ordonna  à ses  aide» 
de  camp,  Rapp  et  Savary,  de  charger  les  Arabes  en 
flanc,  avec  un  escadron  du  7*  debussards,  pendant  que 
les  carabiniers  de  la  21*  légère,  commandés  par  le 
capiiaiue  Clément,  s'avanceraient  en  colonne  serrée 
dans  le  canal  et  culbuteraient  la  colonne  ennemie.  Cet 
ordre  fut  exécuté  avec  autant  de  bravoure  que  de  pré- 
cision. Les  Arabes,  vigoureusement  assaillis,  prirent  la 
fuite , laissant  sur  la  place  une  quinzaine  de  morts , et 
emmenant  un  grand  nombre  de  blessés.  La  mort  d’un 
carabinier,qui,au  moment  ou  il  venait  d’enlever  un  des 
drapeaux  arabes,  fut  tué  d'un  coup  de  poignard,  fut 
la  seule  perte  des  Français , dans  cette  action , qui  les 
rendit  maîtres  de  Samanhoud.  — Cependant  les  nom- 
breuses bandes  ennemies  s’avancaient  en  poussant  drt 
cris  affreux  ; la  colonue  des  Arabes  d’Yambo , ralliée 
sous  leur  protection , attaqua  et  voulut  reprendre 
Samanhoud  ; le*  intrépides  carabiniers  de  la  21'  con- 
servèrent leur  conquête  et  firent  un  feu  si  vif  et  si 
bien  nourri , qu’ils  forcèrent  de  nouveau  les  Arabes  à 
se  retirer  svec  une  perte  considérable.  — Dans  te  même 
temps,  les  Mamelucks  se  précipitaient  sur  le  carré  com- 
mandé par  le  général  Friant;  tandis  que  plusieurs 
colonnes  d'infanterie  assaillaient  celui  que  commandait 
le  général  Belliard;  mais  le  feu  terrible  de  l'artillerie  et 
de  la  mousqueterie  arrêta  tous  leurs  efforts.  Après  plu- 
sieurs charges  inutiles,  ils  se  dispersèrent  et  rétrogra- 
dèrent, laissant  le  terrain  couvert  de  leurs  morts.  — 
Davoust  reçut  alors  l’ordre  de  charger  le  corps  des 
Mamelucks , oA  étaient  Mourad  et  Hassan , qui  parais- 
saient décidés  A conserver  leur  position , mais  qui  n’at- 
tendirent pas  cependant  le  choc  de  la  cavalerie  fran- 
çaise. La  fuite  précipitée  de  Mourad-Bey  devint  le 
signal  de  la  retraite  générale.  L’ennemi  fut  poursuivi 
pendant  quatre  heures  l’épée  dans  les  reins.  La  division 
ne  s’arrêta  qu’A  Farchoute , où  elle  trouva  un  grand 
nombre  de  musulmans  expirant  de  leurs  blessures. 
Dans  cette  journée,  les  Français  eurent  seulement  4 
hommes  tués;  les  Mamelucks  encompitrent.de  leur 
côté,  plus  de  250,  outre  un  nombre  considérable  de 
blessés.  — La  bataille  de  Samanboud  eut  d'ailleurs  de» 
suites  importantes  : elle  jeta  l'épouvante  parmi  les 
alliés  de  Mourad.  Dès  lors,  le  nom  français  fut  craint  et 
respecté  non-seulement  dan*  la  Haute-Égypte , mais 
encore  dans  l’Arabie,  dans  la  Nubie  et  dans  l'Éthiopie. 
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1 Pàssàge  de  ta  itivision  à Thèbes.  — Mouraâ-Bey 
QHtte  M ffatde-P.gypte.  — Desaix  continua  le  Icnde- 
nïAid  À jioürlüître  Moùrad-ftèy  ; màis,  pour  atteindre 
hfl  euridni  qhlsé  retirait  sur  son  propre  terrain,  l’artil- 
fertte  Mail  trô^  l'ôurde,  l’infanterie  el  la  grosse  cavalerie 
fHJp  Otites,  fii  caVale  rie  légère  jxItivAit  clle-mémeA  peine 
■f  paHiAtE  Le  21»  tei  troupes  S’Arbôit'rent  a Dendèrab, 
l’ancien  Tentyris , dont  le  templé  ahtique  intpntua  un 
SSMitbehi  ftèhéral  de  respect.  Le  surlendemain  au 
ftail’n,  ad  détour  d'tfne  chaîne  ds  ibohtagnes  qui 
AiHiiè  tirt  bTOni()Qtolré  sur  Ie  Nil , la  division  décou- 
vrit tout  â coup  Thbbes , la  Vllfe  aü  cent  portes.  A 
Aspect  diè  fcès  ruines  glgîlhlèsques,  de  cfcs  débris  rc- 
ihbiiittés,  tbbs  les  rhhgs  retentirent  d'applAÜdisscrtiènts, 
ef  l’bh  dit  mémè  t|bë,  dans  leur  enthousiasme,  quelques 
bataillon’*  ÿttSehtèH'nt  lés  arnttt. 

D«M,3r.ti  laissa  le  général  Friant  et  sa  brigade, 
[)rS.1li  le  dirigea  sur  Sjéne. 

A jirFs  dWlr  essayé  de.  fatigues  eiCèsSIvci  H pous- 
sin l toujours  'dits 3 ni  lui  Soi!  cnncrtll , il  arriva , ie  t"  fé- 
vrier 1 dcVant  mit  ville,  la  derniért  it  l'Ègjpte  inéri- 

dtuoâlc.  Sur  la  tué  droite  du  S'il. 

Moiitiii , tllssân , Soliinati  et  huit  àtitieS  btvs , sr 
v'dVatii  pdlirsuivls  àveti  un  ieharnement  <|ui  ne  leur 
lillsiH  J II  oint  rissoûrté , cousidé'raht  aiissl  que  Irurs 
Slitficitictts , etténtiés  de  fatigue , étaient  dahs  l'impos- 
sllilllté  dé  tonllniiit- à se  battre,  què  te  humide  des 
déserteurs  n 11  g lît  c ta  tait  chèque  jour , iju’ilS  avaient 
pffilù  HeMieuup  de  clirvaut  et  ta  majeure  partie  de 
lW'rs  ftjtiipafees,  pHrenl  le  partit  de  quitter  l'Egypte  et 
<fè  se  Jéter  lions  ratfreui  pays  des  Birabras,  iu-des- 
sÛS  déS  cataractes,  et  a quatre  grandes  journées  de 

tfri-ït'palfoh  tfè  Hyène.  — F ahintelrt  dit  KO.  — Le 

2 février,  rtesait  traversa  le  tteuvê  pouf  océupér  la  ville 
dt>  Svélie , htttiitnée  JsS'ûiiàh  par  lés  Arabes,  et  qui  est 
«liuée  SÜt  la  me  droite  au-dessous  des  citaracteS.  — 

Iæ  môme  jour  un  détachement  se  porta  Sur  l’tle  de 
Philœ,  autrefois  dernière  limite  de  l’empire  romain. 

Lé$  fôttlbufceS  èatârétlèS  dit  Nd  nè  sont  duc  des  bri- 
sUrtts  formés  par  lès  èailx  du  neuve  qui  s'écoulent  A 
ttAverS  tbs  rbcliers,  et  dont  la  chute  produit  en  certains 
endroits  de  pètliei  cascades  hautes  A peiue  de  quelques 
pbuceS.  Filés,  se  trotlvënt  dans  un  lieu  où  le  rours  du 
Nil  bit  bcSserré  paé  des  hiontagmJ»  hérissées  de  noi- 
rrt  aspérités,  qui  kè  réfléchissent  d'uri’e  rhAniéré  sombre 
dAtls  tes  taiix,  dont  lit  surface  est  sillonnée  par  fa  blau- 
ché  êcuriie  dés  brisants  et  par  des  zones  iougrAtre*  de 
roches  granitiques.  Ufl  beau  ciel  et  quelques  palmiers 
VhèdoVants  éga.ertl  seuls  l'aUstéHlé  du  paysage. 

Ürt  trouva  Au-détioui  des  cataracte*  une  cinquan- 
taine de  barques  chargée*  de  bagages  que  les  Mauielüchs 
y avaient  amenées  avec  beaucoup  dé  peine  et  qu’ils 
a^ieriï  été  fbrcfeî  d’y  Abahrfbiiiicr. 

tîné  liiscVifulôb  gravée  sdr  le  granit,  un  drapeau 
tflcotobe  piaillé  sur  le  plus  haut  rother  des  cataractes 
et  s tlifè  par  plüsleürà  décharge!  Je  ntouSquetei  ie,  âu- 
lîbncèrebt  ié  pfisedè  possi  sslon  de  toute  la  Hautr-Égypte 
ei  ic  point  extrême  uû  lés  Français  avaient,  comme  les  | 
|tb  mains,  t>drk‘é  leur  s a hues  victorieuses.  — L’iuteuiiou  i 


•i8! 


du  général  Desaix  était  d'établir  des  troupes  en  can- 
tonnement, depuIsSyène  jusqu'il  Oirgeh,  afin  d'assurer 
la  reulrée  des  contribution^  et  la  tranquillité  du  pays. 

Il  laissa  â Syènc  Belliàrd  avec  üh  régiment  d’infanterie, 
et  lul-méme,  avec  sa  cavalerie  divisée  en  deux  corps 
marchant  sur  chacune  dès  rives  du  fleuve,  il  se  mit  en 
marche  poui  revenir  â Esnèh.  ofl  il  arriva  le  9 février. 

L’antique  Sÿène , rdlbél*  pir  tes  Barbares  el  par  lé 
temps,  n’est  plus  qu'un  grand  viilàgr,  très  peuplé,  mieux 
bAti  Ü est  vèai  et  bvéc  des  tues  plus  droites  qüé  les 
villages  ordinaires;  au  milièil  était  un  chAteau  turc, 
masqué  de  tous  côtés,  et  qui  ne  pouvait  ôtle  d'aücune 
défense.  Belliard  s’y  établit.  On  fit  dès  lits,  des  tables, 
des  bancs;  01.  Se  déshabilla , on  Se  eoiicba.  Après  une 
marché  aussi  fatigante  que  rapide,  ce  fut  ÜOC  Véritable 
volupté  pour  le  soldat.  A peine  y étall-on  établi  depuis 
deux  jours  qb'e  déj  l il  y avilt  dans  les  rües  dei  Uilledrs. 
des  côrdonnleès,  des  bàrbiers,  des  traiteürs  français 
avec  leur  enseigne.  Bientôt  après  on  ajouta  le  superflu 
ad  hèèehalèe.  Oh  eut  des  jardins,  des  cifés,  dès  jebx 
pdblirs  et  dH  cbVtes  Â jbüér.  Au  soètlr  de  10  ville , Une 
alhfc  d'arbres  sb  dirigeait  au  bord  ; les  Soldats  ÿ trtièent 
iinerolouhe  iblHiafré  àvec  l’Inscription  : Route  de  Pa- 
rts ; h°  ùnïè  soixante-sept  initie  trois  cent  q tra- 
itante. Ost  aprèfc  uné  distribution  de  dattes,  pOur  toute 
ration,  qu'ils  eürciit  bét  àècés  de gatlé.  «t 

Prise  de  I fte  de  Phifce.  — A défaut  d embarcations’ , 
ort  n'avait  pas  pu  par  Vf  nié  dans  nie  de  Ph:lœ,que  les 
habitants  Avaient  quittée  pour  se  retirer  dans  lirte  autre 
plus  éloignée.  Lorsqu'ils  virent  que  lès  Ffançai»  ne  pé- 
nétraient point  dans  leur  Ile,  ils  y revinrent,  et  on  com- 
mença \ entrer  cii  pourparlers  avec  eux  ; mais  on  les 
trouva  toujours  obstinés  A empêcher  Ici  Français  de 
débarquer.  Leurs  dispositions  hostiles  h’éfaient  d’ail- 
ledrs  pas  douteuses.  Belliard  èevmt  H*  lendemain  aVec 
l'intention  et  les  moyens  de  soumettre  l’tle.  Dès  que  les 
habitants  de  Phlllè  apbrçurl'tit  les  troupe!  françaises, 
il*  appelèrent  par  icürs  cris  ceux  de  lâ  seconde  lié , qui 
accoürurent  A leur  secours,  ta  jdbpdrt  bus,  armés  dé 
sabres,  de  boucliers,  de  fusils  de  rempart  a mèches, 
etc.  On  leur  cria  qu’on  ne  voulait  pas  leur  faire  de 
ibdl  ; ils  répondirèot  qu’ils  étaient  èésolué  à se  défrh- 
dle;  on  commença  A se  fusiller.  Aprèl  ün  trâvàil  dé 
Irenté-Six  heuirs,  on  radeau  fut  construit  et  lancé  à 
l’eau.  Les  soldats,  pbotégé*  par  des  pièreS  chàrgéeÜ  i 
mllbaille, s’emparèrent  de  la  seconde  Ile.  Les  habitants, 
frappés  de  terreur,  se  jetèrent  alors  dans  It  fleuve,  hom- 
mes, femmes  èi  enfants,  afiu  de  Se  sauver  à la  nage. 
On  vit  des  mèrbs  noyer  des  enfants  qO'elhs  ne  pi  u- 
vaient  pas  emporter,  et  mutiler  de  jeunes  filles  pour 
It^S  soustraire  abX  vainqueurs.  Toute  rette  population 
sfe  dispersa  eh  quelques  ihstdilis.  Maître  des  deux  Iles, 
Beliiard  en  fil  évacuer  les  magasins  qui  se  Irouvaieul 
en  grande  partie  remplis  de  bulin  que  h s habitants 
avaiëHl  fait  sur  les  barques  des  Miiiieiiicks.  Les  troupes 
reviiirenl  ensuite  A Sycné,  où  oh  côoslruisit  un  fort 
pour  garantir  la  garnison  d une  surprise. 

Combat  de  Luqsor.  — Seuls,  deux  beys  des  Manie- 
lucks  n’avaient  point  suivi  Mouràd  dans  sa  retraite  auJ 
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delà  des  cataractes.  — Üsman-Rey-Hassan , avec  envi- 
ron 2.j0  Mamelucks,  avait  traversé  le  Nil  à Rabin  et  vi- 
vait dans  les  villages  de  sa  domination.  — Après  la  ba- 
taille de  Samanboud,  Elphy-Bey  avait  aussi  passé  le  Nil 
ét  se  tenait  sur  la  rive  droite  à la  hauteur  de  Siout.—  Le 
général  Friant,  informé  le  6 février  que  les  débris  des 
Arabes  d'Vambo  se  ralliaient  dans  les  environs  de  Ké- 
nrh,  petite  ville  importante  par  le  commerce  qu’elle 
fait  avec  les  habitants  des  rives  de  la  mer  Rouge,  en- 
voya aussitôt  â Kéneb  unecoloune  mobile,  commandée 
par  le  chef  de  brigade  Conroux. 

A son  retour  à Esneh , Desaix , instruit  que  le  chérif 
Hassan , chef  des  Arabes  d’Yambo,  se  tenait  caché  dans 
le  désert  où  il  attendait  l'arrivée  d’un  renfort,  donna 
au  général  Friant  l'ordre  de  marcher  lui-méme  vers  Ké- 
neh  et  de  lever  des  contributions  en  argent  et  en  che- 
' vaux  en  poussant  jusqu’à  Girgeh,  aussitôt  qu'il  serait 
assuré  de  (a  tranquillité  de  cette  partie  de  la  rive 
droite. 

Cependant  Osman  Bey-Hassan  s’était  rapproché  des 
Lords  du  Nil.  — Davoust  marcha  avec  la  cavalerie  contre 
Ce  bey,  qui  s'avança  de  son  côté  pour  combattre.  Les 
Français  rencontrèrent  les  Mamelucks,  le  12,  â Luqsor, 
un  des  villages  situés  sur  l'emplacement  deTbébes;  If- 
choc  fut  terrible.  La  mélée  devint  générale,  on  com- 
battit corps  â corps.  Après  trois  heures  d’un  engage- 
ment meurtrier,  pendant  lequel  les  Mamelucks  réus- 
sirent à sauver  un  convoi  considérable  de  vivres,  les 
ennemis  abandonnèrent  le  champ  de  bataille,  couvert 
de  leurs  morts.  Üsman-Bey-Hassan  eut  son  cheval  tué 
et  fut  blessé.  Le  chef  d'escadron  Fontelle  eut  le  crâne 
fendu  d'un  coup  de  sabre.  Cette  affaire, où  la  cavalerie 
française  fut  seule  engagée  avec  ces  guerriers  si  re- 
doutables A cheval,  conta  au  15* de  dragons  et  au  22*  de 
chasseurs  25  tués  et  40  blessés.  Parmi  les  traits  de  cou- 
rage qui  signaléient  celle  journée,  on  remarque  celui 
de  Montléger,  aide  de  camp  du  général  Davoust,  qui, 
blessé  dans  le  fort  du  combat  et  ayant  eu  son  cheval 
tué  sous  lui,  réussit  A s’emparer  du  cheval  d’un  Mame- 
luck  qu’il  tua  d'un  coup  de  pistolet,  et  sortit  ainsi  de 
la  mélée. 


Combat  de  A'éneh.  — Le  même  jour,  le  chef  de 
brigade  Conroux,  attaqué  dans  Kénch  par  800  Arabes 
d'Vambo,  renforcés  d’un  grand  nombre  de  FellAhs, 
les  repoussa  et  fut  blessé,  mais  ils  revinrent  A la  charge 
pendant  la  nuit.  Le  chef  de  bataillon  Dorsenne  prit  le 
commandement  des  troupes,  mit  les  Arabes  dans  une 
déroute  complète,  et  leur  tua  300  hommes.  — Malgré 
la  rap  dilé  de  sa  marche,  le  général  Friant  n’ariiva  A 
Kénch , avec  le  7*  de  hussards,  que  quelques  heures 
après  le  combat.  Sachant  que  les  Arabes  étaient  encore 
à Samatha , il  alla  aussitôt  les  y attaquer  et  leur  tua 
200  hommes. 


Combat  d‘ Aboumanah.  — Après  le  combat  de 
Kénrh  les  Arabes  d’Yambo  s’étaient  retirés  dans  les 
déserts  d'Aboumanab  ; leur  chérif  Hassan , fanatique 
exalté , les  entretenait  dans  l'espoir  d'exterminer  les 
infidèles  aussitôt  que  les  renforts  qu’il  attendait  se- 
raient arrivés.  Provisoirement  il  mettait  tout  en  œuvre 


pour  soulever  les  vrais  croyants  de  la  Haute-Egypte.  A 
sa  voix  toutes  les  tètes  s'échauffaient , tous  les  bras 
s’armaient;  déjà  une  multitude  d'Arabes  étaient  ac- 
courus â Aboumanah,  des  Mamelucks  fugitifs  et  sans 
asile  s’y  rendaient  également.  Le  rassemblement  de- 
venait de  plus  en  plus  menaçant , et  les  belliqueux 
habitants  de  la  rive^  droite  allaient  avoir  A leur  tour  A 
lutter  contre  la  valeur  française. 

Le  16  février,  le  général  Fjianl  arriva  devant  Abou- 
manah,  qu’il  trouva  rempli  d'hommes  armés.  Les 
Arabes  d’Yambo  étaient  rangés  en  bataille  en  avant 
du  village.  Les  grenadiers  français  se  formèrent  en  co- 
lonne d’attaque;  leur  approche  et  quelques  décharges 
d'artillerie  furent  suffisantes  pour  mettre  en  fuite  la 
cavalerie  et  les  FellAhs.  Les  Arabes  seuls  tinrent  ferme. 
Le  général  Friant  forma  ses  troupes  en  deux  colonnes 
pour  tourner  le  village,  et  leur  enlever  leurs  moyens 
de  retraite.  Attaqués  de  front,  ils  ne  purent  pas  résister 
au  choc  terrible  des  grenadiers,  et  cherchèrent  en  vaio 
A se  jeter  dans  le  village,  où  ils  furent  assaillis  et  mis 
en  pièces.  Dans  le  même  temps  , une  autre  colonne , 
commandée  par  le  chef  de  brigade  de  la  88%  Silly, 
poursuivait  les  fuyards;  les  soldats  mirent  tant  d’a- 
charnement A cette  poursuite  qu'ils  s’enfoncèrent  dans 
le  désert  A cinq  heures  de  marche , et  arrivèrent  au 
camp  des  Arabes  où , fort  heureusement,  ils  trouvè- 
rent, avec  des  effets  de  toute  espèce,  de  l’eau  et  du 
pain.  Le  général  Friant  était  extrêmement  inquiet  de 
l'absence  de  cette  colonne;  il  pensait  que  si  elle  ne 
s’égarait  pas  dans  les  immenses  plaines  du  désert , où 
elle  s’était  jetée,  elle  perdrait  au  moins,  par  la  faim 
et  surtout  parla  soif,  un  grand  nombre  de  soldats. 
On  peut  se  figurer  sa  surprise  et  sa  joie  de  les  voir 
revenir  frais  et  chargés  de  butin.  Uu  Arabe  prisonnier 
avait  conduit  la  colonne  au  camp  de  l'ennemi.  — Cette 
journée,  où  les  Arabes  d’Yambo  curent  400  morts  et 
beaucoup  de  blessés , ne  coûta  que  quelques  blessés 
aux  Français.  Quantité  de  FellAhs  fureut  aussi  tués 
dans  le  désert. 


Fatalisme  des  Arabes.  — Les  Arabes  d’Yambo  com- 
battaient avec  le  courage  du  fanatisme.  — Rien  ue 
pouvait  abattre  leur  ardente  opiniâtreté.  A Aboumanah  , 
on  vil  un  de  ces  frénétiques  frapper  du  sabre  et  blesser 
deux  français  qui,  avec  leurs  baïonnettes,  le  tenaient 
cloué  contre  une  muraille.—  Cette  constance,  d’ailleurs, 
doit  peu  étonner  de  la  part  d’hommes  qui  considèrent 
le  meurtre  d'uu  infidèle  comme  un  acte  de  vertu  cl  un 
titre  au  paradis,  et  qui  croient  qu’une  fatalité  inévi- 
table préside  aux  destinées  humaines. 

Cette  croyance,  commune  aux  Arabes  de  toutes  les 
classes  comme  de  tous  les  Ages , se  manifeste  clairement 
dans  le  fait  suivant,  rapporté  par  Denon,  dans  son 
Voyage  en  Égy  pte. 

n Ou  amena  au  général  Desaix  un  criminel;  on 
criait:  «C'est  un  voleur;  il  a volé  des  fusils,  on  l’a 
«pris  sur  le  fait;»  et  nous  vîmes  paraître  un  enfant 
de  douze  ans,  beau  comme  un  ange,  blessé  au  bras 
d’un  large  coup  de  sabre;  il  regardait  sa  blessure 
sans  émotion  : il  se  présenta  d’un  air  confiant  et 
naif  au  général , qu’il  reconnut  aussitôt  pour  son 
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juge.  0 puissance  de  la  grâce  naïve  ! Pas  un  assis- 
tant n'avait  conserve  de  colère.  On  lui  demanda  qui 
loi  avait  dit  de  voler  cet  fusils  ? Personne  ; qui 
l’avait  porté  i ce  vol?  Il  ne  savait,  le  fort , Dieu  ; 
s'il  avait  des  parents?  l!ne  mère  seulement,  bien 
pauvre  et  aveugle.  Le  général  lui  dit  que,  s'il  avouait 
qui  l'avait  envoyé,  on  ne  lui  ferait  rien  ; que  s'il  s'ob- 
stinait 1 se  taire,  il  allait  être  puni  comme  il  le  méri- 
tait : Je  vota  l’aidit,  personne  ne  m'a  envoyé.  Dieu 
seul  m'a  inspiré  ; puis  menant  son  bonnet  aux  pieds  du 
général  : Poilà , ma  tête  faites-la  couper...  « Pauvre 
• petit  malheureux!  dit  le  général  ; qu’on  le  renvoie. » 
11  vit  que  ton  arrêt  élait  prononcé;  il  regarda  le  géné- 
ral, celui  qui  devait  l'emmener , et  devinant  ce  qu'il 
n'avait  pu  comprendre,  il  partit  avec  le  sourire  de  la 
confiance.  » 


Réapparition  de  Mourad-Bey.  — Mourad-Bey  avait 
renoue  ses  relations  avec  Mohammed-Elphy-Bey  et 
concerté  avec  ce  chef  une  réunion  aux  environs  de 
Siout,où  leurs  projets  ultérieurs  devaient  êlre  favorisé» 
par  la  coopération  des  tribus  arabes  de  Koralm  et  de 
Benouafi.  — Le  chef  mameluck  se  mit  aussitôt  en 
marche  avec  800  cavaliers  et  un  renfort  nombreux  de 
Nubiens.  Trompant  la  surveillance  du  général  Bel- 
liard , il  parut  le  24  février  devant  Esneb , où  la  bonne 
contenance  de  la  petite  garnison  française  l’empécha 
d’entrer,  et  il  continua  à descendre  la  vallée  du  Nil, 
afin  de  se  rapprocher  d'Elpby-Bey. 

A la  première  nouvelle  de  ce  mouvement  offènsif, 
Desaix  ordouna  à Belliard.de  laisser  des  garnisons  suf- 
fisantes i Syéne  et  à Esneb, de  former  une  colonne 
mobile  du  reste  de  ses  troupes  disponibles , et  de  mar- 
cher par  la  rive  droite  du  fleuve,  pour  contenir,  at- 
teindre et  combattre  le»  Arabes  d'Yambo. 

Lui-même  rappela  sur  la  rive  gauche  l'infanterie  de 
Friant  et  la  cavalerie  de  Davoust,  et  se  porta,  par  une 
marche  forcée,  sur  Siout,  laissant  un  peu  derrière  lui 
la  djerme  armée  /' Italie  et  plusieurs  barques  char- 
gées de  munitions , de  projectiles  et  de  rechanges  d’ar- 
tillerie. — La  djerme  portait  des  blessés,  quelques  ma- 
lades, les  munitions  de  la  61"  demi-brigade  et  un  petit 
nombre  d'bommes  armés. 


Combat  de  Sahama.  — Desaix  voulait  gagner  Siout 
avant  que  Mourad  eût  pu  effectuer  sa  jonction  avec 
Elpby-Bey.  Ko  roule,  il  apprit  1 Girgeh  que  Mourad- 
Bey  était  parvenu  à soulever  un  assez  grand  nombre  de 
Fellâbs,  toujours  prêts  à combattre  les  Français  dès 
qu'un  mouvement  vers  le  cours  inférieur  du  fleuve 
pouvait  leur  faire  supposer  que  ceux-ci  étaient  vaincus. 
11  accéléra  son  mouvement  pour  les  atteindre.  Les  deux 
partis  se  rencontrèrent  le  4 mars  à Sahama.— Aussitôt 
qu’on  vit  paraître  les  ennemis,  le  général  Friant  forma 
trois  gros  corps  de  troupes  pour  les  envelopper  et  les 
empêcher  de  gagner  le  désert.  Cette  manœuvre  eut  un 
succès  complet.  En  peu  de  temps,  plus  de  1,000  Fel- 
lihs  furent  tués  ou  noyés  ; le  reste  eut  beaucoup  de 
peine  à s'échapper  et  abandonna  40  chevaux.  Les  Fran- 
çais n’eurrnt  pas  un  seul  homme  tué  dans  ce  combat. 

Le  lendemain , les  Mamelucks  furent  poursuivis  si 


vivement,  que  Mourad  se  décida  i se  retirer  dans 
l'Oasis  d'El-Wah,  accompagné  seulement  de  150 
hommes.  Les  autres  se  jetèrent  dans  le  désert  et  revin- 
rent ensuite  ver»  Siout,  oû  Desaix  arriva  presque  en 
même  temps,  — El  phy-Bey,  n'avait  pas  osé  l’y  attendre 
et  avait  jugé  prudent  à son  approche  de  repasser  sur 
la  rive  droite  et  d’y  chercher  un  refuge  dans  la  petite 
Oasis  d'Acbmin.  Osman-Bry,  plusieurs  katchefs  et 
quelques  Mamelucks  de  Mourad-Bey  l'y  suivirent  ; 
les  autres  se  jetèrent  dans  le  désert , au-dessus  de  Beni- 
Adin , oô  ils  éprouvèrent  les  horreurs  de  la  faim.  Beau- 
coup désertèrent  et  vinrent  à Siout  ; d'autres  se  cachè- 
rent d'abord  dans  les  villages,  oû,  pour  vivre,  ils  furent 
obligés  de  vendre  leurs  armes  ; ils  se  réunirent  ensuile 
aux  Français. 

Désastre  de  la  djerme  l'Italie.  — Cependant  le 
ehérif  Hassan  venait  de  recevoir  un  renfort  de  l.SOO 
hommes.  Les  débris  de  ton  premier  corps  le  rejoigni- 
rent. Dès  que  ses  forces  furent  réunies,  il  attaqua  sur 
le  Nil , à la  hauteur  de  Benout , les  barques  que  Desaix 
avait  laissées  en  arrière;  et  qu’un  vent  de  nord  violent 
empêchait  de  descendre  le  fleuve.  Attaquée  vivement, 
la  djerme  l'Italie  répondit  par  une  canonnade  terrible 
qui  tua  100  Arabes;  mais  tes  ennemis  étant  parvenus 
à s’emparer  des  petites  barques,  débarquèrent  les  mu- 
nitions de  guerre  et  les  objets  d'artillerie  dont  elles 
étaient  chargées,  les  remplirent  de  monde,  et  tentè- 
rent d’enlever  la  djerme  â l'abordage. 

Lecommaodant  de  t Italie,  l’intrépide  Morandi,  re- 
doubla ses  décharges  i mitraille;  mais  ayant  déjà  beau- 
coup de  blessés  i son  bord , et  voyant  sur  la  rive  gauche 
grand  nombre  de  Fellâhs  qui  se  disposaient  à l’atta- 
quer, il  crut  trouver  son  salut  dans  la  fuite  et  mit  i 
la  voile;  malheureusement  il  avait  peu  de  monde 
pour  servir  ses  manœuvres;  le  vent  était  très  fort, 
la  djerme  échoua.  Les  ennemis  l'abordèrent  alors 
de  tous  côtés;  Morandi  refusa  de  se  rendre;  n'ayant 
plus  d'espoir,  il  mit  le  feu  aux  poudres  et  se  jeta 
à la  nage.  Assailli  aussitôt  par  une  grêle  de  balles 
et  de  pierres,  il  périt  dans  les  tourments.  Les  Français 
qui  échappèrent  aux  flammes  de  l'Italie  furent  tous 
massacrés  par  les  Arabes  d’Yambo,  dont  cet  avantage 
augmenta  le  fanatisme  et  l'audace. 


Combat  de  Copthos.  — Assaut  et  incendie  de  Be- 
nout. — Arrivé  le  8 mars,  près  de  Kbaft,  l'ancienne 
Copthos,  le  général  Belliard  apprit  le  désastre  de  la 
flottille  et  la  mort  de  Morandi.  Les  Arabes  d'Yambo 
étaient  devant  lui.  Il  ne  tarda  pas  â voir  déboucher, 
tambour  battant  et  drapeaux  déployés,  trois  colonnes 
nombreuses  d'infanterie  et  plus  de  400  Mamelucks , 
dont  le  nombre  venait  d’augmenter  par  l'arrivée  de 
Itass3n  - Bey  - Jeddaôui , qui  avait  passé  le  Nil  à 
Edfou. 

Belliard  fil  aussitôt  former  tes  troupes  en  carré;  il 
n’avait  qu'une  seule  pièce  de  canon.  Une  des  colonnes 
ennemies,  la  plus  considérable,  composée  d’Arabes 
d'Yambo,  s'approcha  audacieusement.  A la  vue  des  ti- 
railleurs français  le  fanatique  Hassan  entra  dans  ime 
sainte  fureur,  et  ordonna  i cent  des  plus  braves. 
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V«("'tlvr-  A ,1*'  f“'f.  !''s  tir .nll.-ui ^ ».•  ryunireiil  et 

jjjlpgpjrcpt  [ta  ainriuis  dé  pied  ferme,  tin  eonibal 
corps  A corps  s'engagea  : fe  sucrés  [estait  inccrtjnn, 
lorsqu'une  40111/ une  de  .[•  .1 . ; . ■ u s . li.i  1 aul  1 bride  jli- 
Ljlluc,  le  dt'cidçrent  en  séparant  les combattants  ft 
en  wqryrpq  plusieurs  Arabes  d’Yjrnho , pendant  que  les 
çbasseprs  reprenaient  l'offensive  et  taillaient  en  piècpp 
tous  lies  autres.  Plus  de  SO  Arabes  restèrent  spr  la  place. 
— U pros  de}  Arabes  se.  retira  spr  Rrnout.  Bçlliard  , 
en  lef  ppursuivjul , arriva  prps  de  ce  villagp.  Us  cnpe- 
mi>  avaient  place  en  ballerfe  , derrière  un  large  canal, 
les  I allons  qu’ils  avaient  pris  sur  la  flotli|le.  Leur  feu 
jela  d'abord  quelque  hésitation  parmi  les  Français; 
mais  les  carabiniers  de  la  21''  légère  enlevèrent  ces 
pièces , malgré  une  décharge  cséculée  par  les  Mamc- 
I uc fis , et  les  tournèrent  contre  les  ennemis.  Étonnés 
de  «jette  manœuvre , Tes  Mainelurks  prirent  (3  fuite. 
Alors,  abandonnés* a eux-mèmep,  les  Arabps  se  jetè- 
rent dans  une  grande  barque,  dans  pne  mosquée,  dans 
(es  maisons  du  vifiage  pl  «laps  pue  maison  crénejée, 
p(i  étaient' leur*  munitions.  - Bernard  dirigea  aussitôt 
«feux  colonnes  contre  la  barque,  la  maison  et  le  vil- 
lage: ('ennemi  se  défendit  qvcc  furcq}.  Cependant  la 
barque  fut  prise,  et  tous  ceux  qui  étaient  iledanp  fu- 
rent un,  À mort,  l-a  nuit  survint  et  interrompit  le 
combat . Tant  que  dura  l'obscqrilé,  ou  entendit  les 
assiégés  chanter  des  hymnes  arabes.  I.e  chéri  f seul  en- 
tonnait d'abord  un  yerset.  les  soldais  rcprepaiept  en- 
suite et  chantaient  en  elm  ur.  \u  point  du  j sur,  Bçlliqrd 
ht  sommer  ces  insensés  de  mettre  lias  le,  aimes;  sur 
leur  refus  un  assaut  fut  donné;  le}  Arabes  combattaient 
avec  pn  cpiiragc  de  désespérés  ; gassaqt  n'çut  pas  de  ré- 
iu|tat:  la  journée  se  passa  eu  nouvelles  [entames,  qui 
restèrent  également  san}  succès.-  Le  général  fraupaissc 
vit  alors  dans  In  nécessité  de  prendre  un  parti  qui  répu- 
gnait A son  caractère;  mais  il  ne  lui  restait  plus  qu'une 
caisse  de  cartouches,  et  il  étajt  rédyil  A ménager  le 
fiçu  de  la  mousuueteric  ; des  brandon}  enflammés  fu- 
rent lancés  de  toutes  parts  sur  le  village.  - Allumé 
sur  plusieurs  points , l’inceudic  gagna  d'abord  la  npis- 
quéf , et  de  maison}  en  maison}  forma  bientôt  qn  vaste 
cercle,  au  centré  duquel  sr  trouvaft  le  bAtimcnt  for- 
tifié , principal  refuge  des  Arabes.  Çuelqqes-Uns  de  ces 
misérable*  essayèrent  de  traverser  les  flammes  qui  les 
entouraient:  il* périrent,  (a- plus  grand  nombre  monta 
sùrlcfallp  du  bAtirnenï , dont  le  toit  formait  uueplale- 
forqic.  L'  ils  continuèrent  lys  clpmts  pieux  que  l'on 
avait  entendus  la  nuit  précédente.  Cependant'  le  fi  p 
s'avancait  avec  rapidité;  déjà  le  village  entier  était 
embrasé  et  1rs  chants  continuaient  toujours.  Peu  A 
peu  ils  se  firrrp  entendre  moins  distinctement;  ils 
Cessèrent  enfin  vers  le  point  du  jour.  — les  Arabie} 
étaient  prêt»  pour  un  nouveau  porntyt.  las  Français 
attaquèrent  alors  celte  maison  créocléè , dont  (es 
piurs  en  pierres  avaient  résisté  A l'action  dit  feu. 

Le  chef  de  brigade  F.pplrr,  excellent  et  intrépide 
officier,  dirigeait  l'attaque.  Des  sapeurs  en  brisèrent 
les  portes  A coups  de  hache,  tandis  que  d'autres  fai- 
saient ’rrnnVr  la  muraille . et  que  les  chasseurs  met- 
taient le  feu  A uuc  petite  mosquée  voisine,  où  éloiont 


les  munitions  de  ('rnncnp.  Les  poudres  prirrpj  feu  : 
Zi  hommes  s3utçrep|  avec  lejrAliincut.  Epjpicr  rétmit 
ses  forces  sur  ce  poin};  et.  ngdgré  le}  prpdige*  dp 
valepr  de  çrs  Arpbes  qui , qps,  je  fusil  A |a  niain , 1p 
sabre  dans  les  dents  défendaient  l'entrée  tfc'Li  mai- 
son . i|  parvint  A s'cmparci  de  la  grande  cour.  Les 
Arabe*,  forcés  dans  leur  rrfyge,  allèrent  se  cacher  d}pp 
des  réduits  on  iis  furent  tous  tués. 

Dans  ce  combat . les  Arabes  perdirent  1 .200  hommes , 
parmi  lesquels  se  tt  privait  le  shérif  lias,  a II  ; ils  eurent  un 
grand  nombre  de  bit ssés.  la  repi  ise  des  barques  Frais— 
ça I ses , neuf  pièces  de  canon  p(  drqx  troupeaux  furent 
les  fruits  de  la  victoire,  qui  conta  aux  Fi  ançais  unp 
trentaine  de  miqls  èl  plus  de  100  blessé*. 

Sans  communications  avec  Dcyiix  et  manquant  de 
munitions  . Uelliard  se  bdla  dé  revenir  A Kénrli  pu  il 
arriva  le  12  mars.  Ses  soldats  n’avaient  plus  que  vtngl- 
finq  carlouc(ie}  et  il  ne  restai}  aux  artillput}  qu'un 
boulet  et  jauze  gargousses  de  mitraille. 

■1  Épouvantés  de  Ta  destruction  de  Bniopt , yaçonly 

I)  non,  Il  s II. dut  mis  des  sillage,  voisin,  avaient  fyj 

dans  le  désel'}  , abandonnait}  leur}  bien}  et  leurs  ftm-' 
mes  au  vainqueur,  (a}  Français  11e  furent  pas  peu  sul- 
pri}  île  se  voir  galinent  acçûeÿ(f)S  par  cçs  feptmes  j 
esclaves  p|u}6}  qù'épouscs;  elles  passèrent  sans  répu- 
gnance sous  le  joug  de  nouveaux  maîtres  ;i|  Icq}  paf}i} 
même  si  agréable  et  si  nouveau  d'è|re  servies  et  nour- 
rie*, qu  elles  attrajçpt  volontiers  spivi  ('armée'si  (u|i 
eUt  voulu  s'en  charger.  Qpand  les  pères  et  lys  [par.}, 
surmqnlant  upc  terreur  pqniqpe,  revinrent  les  phpr- 

i tiyr,  ils  né  leur  fjrçnt  aucun  rçproyjiç.  « {Té}ait  A niruj 
« A les  déftqidre,'dirent-ils;  el(fs  ne  sont  pjs  plu}  çli'i .- 
« (iqpofées  dq  çoplaet  des  vainqycqrs  qqe  yoq|  }}}j| 

ii  blessures  qu'ils  nous  011}  faites 

Fondation  r/c  colonne s mobile }.  — Après  la  myrt 
du  ebérif  Hassan  et  la  dcstrqctiyn  de  Beuout . je  génie 
de  guerre  devait  changer.  Partout  les  rnncmjs  é}aienl 
battus,  mais' ils  n'étaient  pas  détruits.  Afin  d'arriveg 
A ce  but , Desaix  résolut  de  fqrtnpr  plusieurs cotonpçs 
iiiiibi lis , toujours  en  aetioq.  et  dont  li  s niouvrntéglj 
devaient  être  çoprjbinés  de  manière  A forcer  |es  1 ■ - 
nemis  A rester  dans  les  déserts . ou  A faire  de  très  «rsy- 
de*  marches  pour  descendre  dans  le  pays  cultivé.  Putir 
cela  il  fallait  occuper  (es  débouché}  (je  la  vgllée  de 
Kosse'lr,  les  pult*  qui  s’p  trouvent  et  notarqmcnt  celui 
de  la  (ïjitah. 

Le  29  mars,  Desaix  se  porta  sur  Kénch,  où  il  ravi- 
tailla les  troupes  de  Bçlliard;  il  les  emmena  ensudç 
avec  lui  pour  aller  combattre  les  ennemis’,  qui , depuis 

i . Ou,  lqim  soldats  tirent  ylor»  une  ilnpil(èrr  captpre , celle  de  1 Up 
lirori  on  turadèrr»  CsTpIlrnilc»  Aincnècs  au  gCirfrat  rdèt 

di«|>infrrnt  avee  jrSeè  re  qn!  ftinl  le  pvy,  est  une  des  phu  srirC-d 
(tue on.  celle  de  «couvrir  leurs  vent  cl  leur  txnictie.  le  reste  fut  lu  • q 
néfiligi'liinvcol . r.nnnu'  1 buse  1*11  iinpoiOiilr  l«  gaies  colore.  • , s 
lureqiH-  transnarrnire  .tout  elles  étaient  o',n.-v  l'ag.içanle  rnatadr  1 'é 
Stci-  taqnette  etlci  altachaenl  rt  rallartialenttcoreretnturM'.laUsSinre 
entrevoir  ou  deviner  des  formes  vnluntricvrses  Elles  Clair  ni  Jeune!  et 
1res  jolies,  qnus  un  peu  llejries,  ce  qu'on  doit  attribuer  i rosage  Ce* 
tique, IV.  iplrtlunilc*  qil'eltei  boivent  A [di  irrs  vprrre  miiime  ta  t lue 
nsde.  Trois  d’entre  elles  dansèrent  d'abord  an  aon  d'une  mtue.re  et 
d’on  I cl,  lamboor  qu'eltre  avalent  apporics,  trois  anlresctnmie.ent 
ensuilr,  et  uritiu  naitl.  nqiuis  liscsSieill  ensemble  au  bruit  des  cl*, 
launcltesi  leur  ilinae  était  vqtuptueuse  et  même'  Utdvt.a 
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«leux  jour**  étlNnl  postas  kous.  \ rapproche  des 
r.'.un  us.  ceux -ri  rentrèrent  dans  le  déscRt  ci  se 
divisèrent.  Hassan-Bey  éi  Osman-tky  âljêrept  A ta 
(«ittah.  Le  nouveau  chef  dç$  Arabe*  a Ÿpnbo  descyn- 
oumnnnh  . pour  s’y  r<  unir  .1  < )sman-Bcy  - 
.1  'ddAoui  ; mais  . découragés  par  leur  dei niei  désastre, 
fî  ,1  700  Vrabes.  tant  d’Yqmbo  que  de  4edda,  ('abandon- 
nèrent'  pour  retourner  S Ko^seïr.  — Desai^  dirigea 
néiliârd  avec  la  ffl*  demf-brigade  et  le  20*-  de  dragons 
sur  le  village  (j'Adjazi,  prmçipal  débouché  de  ja  Oittah  : 
lui-mème . avec  deux  bataillons  «le  la  C>(*,  je  ; de  hus- 
sirds  et  le  in*  de  dragons,  se  porta  A Byr-êl-Bar.  Ce* 
•dispositions  refoulaient  les  ennepiis  danà  le  déseyt  qt 
tes  empêchaient  d'en  sortir  autrement  que  par  quatre 
journées  d’y  ne  marche  extrêmement  pénible.—  Dc>nty 
avait  ordonné  À Bernard  de  rassembler  des  chameaux 
pour* porter  de  l'eau  et  de  marc  hcr  sur  le  Ciltah, 
à voir  'laissé  un  fort  détachement  ;ï  Adji/.i  Infor- 
més de  W mouvement , 'Hassan  et  Osman  se  hâtèrent 
•le  partir  et  se  jetèrent  dans  le  désert,  avêc  rirttentiôij 
(le  rejoindre  1rs  \rab<  ^ 1 \boumanah. 

Combat  de  B)T:çl-Bar.  — Desaix,  qui  venait  de  faire 
Occuper  éyr-el-Bir,  se  mettait  en  marche  le  2 avril 
pour  retourner  à Kénch  , quand  un  d*  s éclaireurs  an- 
nonça les  Mamelucks.  L’adjudaut  général  Babassc, com- 
mandant de' levant -garde/,  fit  prévenir  le  général  Da- 
voust , et  s’avança  pour  mieux  reconnaître  l’ennemj  et 
pour  soutenir  ses  éclaireurs  qui  déjA  étaient  chargé^. 
Bientôt  il  eût  lui-même  A soutenir  le  choc,  et  accablé 
par  le  nombre  il  sé  vit  forcé,  malgré  sa  bravoure,  de 
se  replier  sur  le  corps  de  bataille.  Desaix  ordonna  aus- 
sitôt à l'infanterie  d’avancer,  et  A la  cavalerie  de  prendre 
position  sür  un  uion|iculeesrarpé,  afin  d’v  attendréet  d’y 
recevoir  la  charge  ; mais  emporté  par  une  impatiente  Va- 
leur, le  chef  de  brigade  Duplessis,  qui  depuis  long-temn^ 
désirait  trouver  l’occasion  de  se  signaler,  ne  put  voir  ar- 
river de  sang-froid  lès  Mamelucks,  cf  oublia  l’exécution 
des  ordres  dp  pesai x.  Sc  portant  â quinze  pas  en  avant 
de  son  régiment  'le  7*  de  hussards),  il  fit  sonner  la 
chargé,  s»/  précipita  au  milieu  des  ennemis,  y fit  des 
prodiges  de  valeur;  mais  après  avoir  eu  son  cheval  tué, 
î|  tomba  lui-même  mortellement  atteint  d'iin  coup  de 
iromblon.  Sa  mort  jeta  du  désordre  p?rm,i  les  bus- 
ards. uavoust  dut  faire  avancer  la  ligne  des  dragons. 
Ces  prives,  commandés  par  le  chef  d’escadron  BeA  u va- 
tler,  chargèrent  si  Inipétueuscment  les  Mamelucks , 
qu’ils  fft  rjblïg^rent  À se  retirer  en  désordre  et  A aban- 
donner le  èhamp  de  bataillé.  Dans  cette  charge  bril- 
lante, Bcauvatier  fui  tué  et  Hassan  fut  blessé.  De  part 
et  d'autre  On  compta  plusieurs  hiorts  et  un  Assez  grand 
nombre  deMKessés.  L’infanterie  et  l'apillerfè,  dont  la 
marche  Mît  retardée  nàr  la  mobilité  des  sables,  n*ar- 
mèrent  qû’àprèsla  victoire. 


Combats  de  Bardis  et  d**  Cirçeb.  — Après  le  com- 
bat, les  Mamelucks  firent  un  crochet  et  Retournèrent  A 
la  Oittah , laissant  des  hommes  cl  des  chevaux  blessés 
dans  le  désert.  Beiliard  eut  de  nouveau  l’ordre  d’aller 
les  y chercher  cl  de  les  suivre.  Desaix  , de  retour  â Ké- 
neh, chargea  Davoust  avec  une  colonne  mobile  de  mar- 


cher sqr  les  Arabes  réunis  â Abouiuanah  et  de  lc$  dé- 
truire.’Pendant  ce  mouvement,  le  chtif  de  brigue 
Morand,  commandant  de  Girgeh  . dev^jt  prendre  yqc 
position  par  laquelle  les  Arabes  seraient  forces  de  pas- 
ser en  cai  de  retraite  Mais  ceux-cj  n’attendirent  pas 
Davoust  et  Ira  ver  aèrent  le  Nil  ^u-dessus  de  Bardis.  — 
Morand  , avec  250  hommes,  marcha  A leur  rencontré, 
arriva  le  5 avril  en  vue  de  Bardis  et  prit  position.  Des 
Arabes,  des  KellAhs,  des  Mamelucks,  foRtirenl  du  yil- 
lage  et'  l’attanuèRenl  en  poussant  de  grands  cris.  Bç- 
pouss's  A la  première  attaque,  ils  n’eurent  pas  plpsfjc 
succès  dans  upe  secpqde  et  Veqfuirrnt  A la  faveur  de  U 
nuit.  M"i  qnd  rev  iot  A Girgeh  afin  de  ouvrir  ses  établis- 
sements. Le  lendemain,  les  Vrabes  marchèrent  sur  cctU 
ville  èl  y pénétrèrent  dans  le  dessein  de  pi  II»  (e  bazar. 
Morand  tes  atlaquq  ; tout  ce  qui  y était  eijtr£  fut  tpé; 
le  reste  s’enfuit  nu  désert.  Dans  ces  deux  jourqfff , les 
Arabes  RÜrent  200  hommes  tués.  Le  gpuéral  DaNousl 
ne  put  arrivera  (’.irgeh  qu’aprè*  le  combat. 

Combat  de  T)je!iemeht  — Battus  A Girgeh,  les  Arr- 
hes d'Yambo  se  portèrent  sur  Tanjah,  pour  déyasfçç 
cette  ville  et  faire  soulever  |e  ppys.  Le  chef  de  bri- 
gade Lasallc,  avec  un  bataillon  de  la  88e,  le  22*'  de 
chasseqrsel  une  pièce  de  canon  , les  Atteignit  le  12  avril 
A Djehemeh.  Il  fil  cerner  le  yillagç  pat  sa  cavalerie, 
marcha  droit  A eux  avec  son  infanterie.  Lys  Arabes  ré- 
si.'iérenl  pendant  plusieurs  heures  jians  un  i ndus  à 
doubles  inuraillcscrènelées;  mais  enfin  ils  furent  enfon- 
cés et  taillés  en  pièces.  Parmi  leurs  morts,  qui  s'élevaient 
A plus  de  300,  sc  trouva  le  chér^f,  successeur  d'^assaq, 

Conduit  de  Be  ni- Ad  in.  — - Les  Arabes  d’Yatnbo  sent: 

: déti uitS;  Davoust,  qui  n’ayajt  d .s  çt «r  de  1»  s 
poursuivre,  s'établit  A Stout.  Il  y était  depuis  plusieurs 
jours,  lorsqu'il  apprit  que  dans  le  grand  village  dp  üc- 
ni-Adin  , dont  les  habitants  passent  pour  les  plus  bra- 
ves de  l'Égypte,  se  formait  un  rassemblement  de  MA" 
mt'fut  ks . d’Arabes  et  d’h ibitant-*  du  léu  (oui,  \enus  de 
Pintérieur  de  î’Amqhé  par  les  caravanes:  pn  annonçait 
que  Mnurad-Bey  devait  quitter  les  Oasis  j>our  se  mettre 
A la  tête  des  ipsurgés.' — Sans  perdre  de  tnpps,  le  gé- 
néral se  porta  sur  Bent-Adiq,  on  fl  arriva  le  18  mai. 
Il  trouva'  en  effet  le  village  rempli  de  troupes;  le  fl^pc 
de  Beni-Adin  du  cfité  du  désert  étaif  rouvert  par 
une  forte  masse  de  cavalerie,  Mamelucks,  Arabes  et 
Pellâhs.  Davoust  forma  son  infanterie  en  deux  colon- 
ne** : l’une  fut  dot  nu  < i enlever  le  \ ill.ige  pendant  que 
l'autre  le  tournerait.  Odtç  dernière  était  précédée  par 
la  cavalcrjè,  sons  |ês  qrdrea  du  chef  de  brigndc  Pinon, 
officier  diptipgué  sous  t<»us  les  rapports,  qiii . eu  com- 
mençant rrllè  ntttnœuvrq  fut  tué  d'un  coup  ()e  futjij. 
DavoUslIê  fit  remplacer  aussitôt  nar  l'adjudant  général 
Babassc.  Ko  tournant  Bcni-Adin,  mi  aperçut  les  Maqie- 
lueks  arrivant  par  le  désert.  C'étaient  ceux  de  Mourad- 
Bey.t’ne colonne  ^'infanterie  sc  p<n  ta  -l  leur  rencontre  ; 
mais  A iVpproinç  des  soldats  français  ils  rebroussèreut 
chemin  et  retournèrent  dans  les  Oasis.  Cependant  Paj- 
taque  du  village  avait  eu  lieu.  Les  Arabes  et  les  Fellahs 
A cheval  s'étaient  enfuis.  Le  village  fut  aussitôt  investi;, 
l’infanterie  y entra  au  pas  de  charge  malgré  la  viy^ 
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fusillade  qui  partait  de  toutes  les  maisons,  et  s'eu  ren- 
dit entièrement  maltresse.  2,000  hommes,  tant  Arabes 
d'Yambo  que  Maugrebins,  Darfouriens,  Mamelucks  dé- 
montés et  habitants  de  Beni-Adin,  furent  tués.  Ce  beau 
Tillage  livré  aux  flammes  n'offrit  plus  bientôt  qu'un 
monceau  de  ruines.  « On  y fit,  dit  Berthier,  un  butin 
immense,  on  y trouva  jusqu’à  des  caisses  pleines  d'or.» 

Destruction  ddbou-Girgeh.  — Pendant  queDavoust 
détruisait  Beni-Adin,  les  Arabes  de  Géama  et  d'Elba- 
coutcbi  menaçaient  Minict  ; les  villages  des  environs  de 
cette  ville  s'insurgeaient,  et  les  débris  du  rassemble- 
ment dispersé  à Beni-Adin  y couraient.  — Le  chef  de 
brigade  Deslrée  avait  peu  de  troupes  à Miniel , il  aurait 
désiré  qu'uu  secours  vint  changer  sa  position  : Davoust 
y marcha,  mais  il  arriva  trop  tard.  Dttrée  avait  fait 
un  vigoureux  effort,  et  repoussé  les  ennemis.  — Néan- 
moins le  bruit  se  répandit  que  les  Arabes  d'Vambo 
marchaient  sur  Bcnisouef,  dont  les  environs  étaient 
aussi  révoltés.  Davoust  y courut  ; les  habitants  de  la 
province  de  Bcnisouef  avaient  la  pensée  qu’il  ne  redes- 
cendait de  troupes  par  la  vallée  du  Nil  que  lorsque 
les  autres  étaient  détruites;  en  conséquence  ils  pre- 
naient les  armes  pour  attaquer  et  piller  tes  prétendus 
fuyards,  et  s'ils  ne  pouvaient  les  massacrer  ni  les  pil- 
ler, ils  leurs  refusaient  des  vivres. 

Davoust  devait  éprouver  une  pareille  réception. 
Arrivé  près  d'Abou  - Girgeh,  l’employé  cophte  qui 
accompagnait  sa  colonne  se  porta  en  avant  pour 
faire  préparer  des  vivres.  — Le  Cheik  répondit  qu’il 
n'en  n’avait  point  pour  les  Français,  et  que  ceux-ci 
avaient  tous  été  détruits  dans  le  Haut-Sald,  et  que  s’il 
rte  se  dépêchait  pas  de  se  retirer  il  allait  lui  faire  don- 
ner la  bastonnade.  Le  Cophte  essaya  de  faire  quelque 
représentation , on  le  renversa  de  son  cheval,  dont  le 
Cheik  s'empara . et  il  se  trouva  heureux  de  pouvoir  se 
sauver  à pied.  Davoust,  après  avoir  fait  sommer  le  vil- 
lage de  rentrer  dans  l’obéissance,  le  fit  cerner  et  or- 
donna d'y  mettre  tout  à feu  et  à sang.  — 1,000  habi- 
tants furent  victimes  du  fol  entêtement  de  leur  Cheik. 
— Le  général  continua  ensuite  sa  route  sur  Bcnisouef; 
mais  déjà  les  Arabes,  dont  le  nombre  n'était  plus  in 
quiétant , avaient  passé  le  fleuve. — Davoust  se  disposait 
à les  y poursuivre,  quand  il  reçut  du  général  Dugua 
l’ordre  de  se  rendre  au  Kaire  pour  dissiper  un  rassem- 
blement à la  tète  duquel  était  Elphy-Bey. 

Combat  de  Syène.  — Hassao-Bey-Jeddàoui  et  Osman- 
Bey-Hassan , à la  poursuite  desquels  Belliard  avait  été 
envoyé  par  Desaix , étaient  partis  de  la  Gitlah  pour 
remonter  vers  Syènc.  Belliard  les  suivit.  Il  repassa 
sur  les  ruines  de  Tbèbes,  à Esneh , à Cbanabieb,  ar- 
riva à la  gorge  de  Redesieh , un  des  débouchés  de  la 
vallée  de  KosseTr  qui  n'est  pas  pratiqué  par  le  com- 
merce ; mais  il  ne  réussit  pas  à les  atteindre.  La  route 
de  Redesieh  avait  été  fatale  aux  Mamelucks;  ils  y 
avaient  perdu  presque  tous  leurs  chevaux  , une  partie 
de  leurs  chameaux , nombre  d’esclaves,  plusieurs  de 
leurs  femmes.  Ils  remontèrent  vers  les  cataractes,  dans 
la  plus  grande  détresse.  B lliard  regagna  le  Nil,  laissa 
A Ésncfa  le  chel  de  brigade  Eppler  avec  500  hommes, 


pour  contenir  le  pays,  lever  les  contributions  et  em- 
pêcher de  nouvelles  excursions  des  Mamelucks;  puis  il 
revint  à Kéneh  avec  le  reste  de  sa  colonne. 

Vers  le  milieu  de  mai , Eppler  informé  que  les  Ma- 
melucks étaient  revenus  à Syène , où  ils  se  reposaient 
de  leurs  fatigues  et  de  leurs  pertes,  donna  ordre  au 
capitaine  Renaud,  qui  avec  200  hommes  se  trouvait  à 
Edfou , de  marcher  sur  Syène  et  d’en  chasser  les  Ma- 
melucks. 

Renaud,  arrivé  le  16  à une  demi-lieue  de  celle 
ville,  trouva  les  ennemis  qui  accouraient  à sa  ren- 
contré. Sa  troupe  se  forma  aussilùt  en  carré  et  atten- 
dit le  choc  avec  le  plus  grand  sang-froid.  La  charge 
fut  fournie  avec  impétuosité';  quinze  Mamelucks  tom- 
bèrent morts  au  milieu  des  rangs  français.  Hassan-Bey 
fut  blessé  d'un  coup  de  baloonette  et  eut  son  cheval 
tué;  0>man-Bey  reçut  deux  coups  de  feu  ; dix  Mame- 
lucks expirèrent  à une  portée  de  canon  du  lieu  du 
combat,  vingt-cinq  autres  moururent  à Syène  de  leurs 
blessures.  L’ennemi  eut  50  blessés  et  fut,  pour  la  troi- 
sième fois,  rejeté  au-delà  des  cataractes.  Le  capitaine 
Renaud  eut  4 hommes  tués  et  15  blessés.  — Ce  combat 
porta  le  dernier  coup  au  parti  des  Mamelucks.  — Les 
Arabes  de  la  tribu  des  Ababdehs  s'en  détachèrent  et 
firent  la  paix.  — Les  Fellàbs  cessèrent  aussi  de  s'in- 
surger , et  tous  les  villages  firent  leur  soumission. 


Expédition  et  occupation  de  Kosselr.  — Les  dbalt- 
dehs.  — Lors  de  son  voyage  à Suez  , au  mois  de  dé- 
cembre de  l'année  précédente,  le  général  en  chef 
appréciant  l’importance  de  Kosselr,  port  égyptien  sur 
la  mer  Rouge , en  avait  ordonné  l’occupation  au 
moyen  d'une  expédition  par  mer,  qui  eut  pour  chef 
le  lieutenant  de  vaisseau  Collot.  Les  instructions  de 
cet  officier  étaient  de  s'emparer  des  richesses  que  les 
Mamelucks  envoyaient  de  ce  port  en  Arabie  , de  créer 
à Kosselr  un  établissement  de  défense,  d’y  laisser  une 
croisière,  et  de  tâcher  d'y  attirer  les  négociants  de  la 
mer  Rouge.  Il  devait  aussitùt  après  son  débarquement 
en  faire  prévenir  Desaix,  afin  d'en  recevoir  des  vivres 
et  de  se  mettre  en  communication  avec  la  division 
chargée  d'occuper  la  Haute-Égypte.— La  flottille,  com- 
posée de  quatre  chaloupes  canonnières  et  portant  80 
hommes  de  débarquement,  partit  de  Suez  le  2 mars 
avec  un  très  bon  vent;  elle  arriva  devant  Kosselr  le  9; 
mais  déjà  la  troupe  nombreuse  d'Arabes  de  Jcdda  et 
d’Yambo,  commandée  par  le  chérif  Hassan,  accouru 
au  secours  de  Mourad-Bey.  venait  d’y  débarquer. 
Voyant  la  cùte  couverte  de  gens  armés,  Collot  fit 
approcher  tes  chaloupes  pour  reconnaître  si  c'étaient 
des  amis  ou  des  ennemis.  Une  vive  décharge  d'artille- 
rie accueillit  sa  flottille,  qui  riposta  par  une  bordée 
générale  ; mais  les  courants  et  les  vents  portaient  les 
bâtiments  à terre  ; ils  durent  s’embosser.  Malheureu- 
sement la  chaloupe  le  Tagtiamenlo , que  montait 
Collot,  prit  feu  presque  aussitùt  et  sauta.  57  hommes 
périrent  dans  l'explosion  ou  furent  massacrés  par  les 
Arabes  en  gagnaut  le  rivage.  Les  trois  autres  bâti- 
ments coupèrent  leurs  câbles  et  retournèrent  à Suez. 

Le  mauvais  succèsde  celte  expédition  engagea  le  géné- 
ral enchef  à ordonner  à Desaix  de  faire  occuper  lui-même 
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Koswïr  par  de*  troupes  de  sa  division.  Desaix  en  chargea 
Belliard,  à qui  il  envoya  l'adjudant  général  Donzelot,  son 
chef  d'état-major.  Donzelot  et  Belliard  partirent  de  Ké- 
neb  le  26  mai.  Ils  avaient  environ  avec  eux  500  Français, 
montes  sur  des  chameaux  qui  portaient  en  outre  le  ba- 
gage et  l’eau.  Des  Arabes  alliés  servaient  de  guides  et 
d'escorte  : c'était  plutôt  une  caravane  qu’une  colonne 
armée.  Le  même  jour,  on  arriva  à Byr-d-Bar,  le  Puits 
des  Puits,  dont  l'eau  est  douce  et  rafraîchissante  quoi- 
qu’un peu  souffrée.  Deux  heures  après  le  coucher  du 
soleil,  on  fit  halte,  on  soupa  et  on  dormit  dans  le  désert. 
A deux  heures  du  matin,  le  tambour  réveilla  la  cara- 
vane , qui  continua  sa  marche  au  clair  de  la  lune  et 
arriva , au  point  du  jour,  A la  Gittah , fontaine  inépui- 
sable,située  sur  un  plateau  élevé:  la  Gittah  se  compose 
de  trois  puits  profonds  de  six  pieds.  On  y trouve  une 
petite  mosquée,  espèce  de  caravansérail  ouvert  aux 
voyageurs , et  où  on  s’arrêta  pour  prendre  quelque  re- 
pos. Le  soir , on  bivouaqua  plus  loin  dans  le  désert.  Le 
troisième  jour,  (a  vallée  se  rétrécit.  Les  formes  et  les 
couleurs  plus  variées  des  rochers  donnaient  déjà  au  dé- 
sert un  aspect  moins  triste  et  moins  monotone.  Le 
pays  devint  sonore  ; joyeux  de  retrouver  des  échos , les 
soldats,  qui  jusqu'alors  avaient  marché  silencieux, 
commencèrent  A parler  et  chantèrent.  On  but  et  on  61 
provision  d’eau  aux  puits  d’El-Aymar  et  d’El-Adout: 
puis,  après  quelques  heures  de  sommeil,  on  se  remit  en 
marche  le  quatrième  jour.  La  vallée  s'ouvrait  a l’ap- 
proche de  la  mer:  l’air  était  plus  frais  et  plus  léger; 
les  chameaux  se  rafraîchirent  et  burent  aux  eaux  mi- 
nérales d'Ambagy,  dont  les  hommes  ne  font  pas  usagr, 
.Bientôt  on  découvrit  la  mer;  ta  vue  fit  accélérer  la 
marche.  Des  Arabes  avaient  prit  les  devants  pour  aver- 
tir les  habitants  de  Kosselr.  Ils  revinrent  avec  les  Cheiks, 
amenant  un  troupeau  de  moulons , présent  pacifique. 
La  troupe  se  mit  en  bataille.  Après  quelques  confé- 
rences amicales,  on  entra  A Kosselr  le  28  mai,  et  on 
prit  possession  du  chAteau.  Kosselr,  entouré  de  mu- 
railles , offre  uu  parallélogramme  de  250  mètres  de 
longueur  sur  150  de  largeur;  tes  maisons  y sont  bas- 
ses et  mal  bAlies  ; l’eau  potable , dont  les  gens  riches 
font  usage,  y est  apportée  de  neuf  lieues  de  distance. 
— Les  environs  sont  déserts;  la  ville  n'a  point  de  po- 
pulation fixe , elle  n’est  en  graude  partie  habitée  que 
par  des  marchands  égyptiens  et  arabes,  qui  s'en  vont 
lorsque  leurs  affaires  sont  terminées.  Le  port, ouvert 
au  vent  d’est,  est  abrité  A l'ouest  par  le  rivage, et  au 
nord  par  un  banc  de  madrépores  et  de  coraux  qui 
forme  un  quai  naturel.  La  position  de  celte  ville,  A 
l'entrée  de  plusieurs  vallées  qui  débouchent  en  Égypte, 
l'a  rendue  l'entrepôt  du  commerce  de  la  Haute-Égypte 
avec  l'Arabie.  L’Égypte  y envoie  du  blé,  delà  fa- 
rine, des  fèves,  de  l'orge,  de  l'huile  et  d’autres  den- 
rées. L’Arabie  y apporte  du  café,  du  poivre,  des  gom- 
mes , des  mousselines  et  quelques  étoffes  de  l’Inde.  — 
La  côte  est  très  poissonneuse  et  habitée  par  des  tribus 
de  pécheurs,  qui  savent  conserver  le  poisson  en  le  fai- 
sant sécher. 

Les  Ababdehs , tribu  nomade  qui  occupe  les  mon- 
tagnes situées  au  sud  de  la  valléejde  Kosselr,  entre  le 
NU  et  la  mer  Rouge,  sont  les  anciens  Troglodytes.  Les 


marchands  de  Kosselr  payaient  différents  droits  en  na- 
ture A ces  Arabes,  qui  se  chargeaient  de  veiller  A la 
sûreté  de  la  route  et  d’escorter  les  caravaues.  Les 
Jbabdehs,  quoique  mahouiétans  et  guerriers,  diffé- 
raient par  leurs  mœurs,  leur  langage,  leur  costume 
et  leur  constitution  physique  des  autres  tribus  du  dé- 
sert. Les  Arabes  ont  le  teint  blanc,  se  rasent  la  tète , 
portent  le  turban  et  des  vêtements  ; ils  se  servent  des 
armes  A feu.  Les  Ababdehs  étaient  de  race  nègre,  mais 
leurs  traits  ressemblaient  A ceux  des  Européens  ; ils 
avaient  les  cheveux  longs,  naturellement  boudés, 
point  laineux , et  ne  se  couvraient  jamais  la  tète.  Ils 
portaient , pour  tout  vêtement,  un  morceau  de  toile 
ceignant  les  reins.  Ils  n’avaient  point  d’arntes  A feu  et 
se  servaient  seulement  de  cimeterres  et  de  lances. 

Belliard  laissa  A Kosselr  de  l’artillerie,  une  garnison 
et  l’adjudant  général  Donzelot,  et  se  hAta  de  revenir  A 
Kéneh.  j 

Situation  de  la  Haute-Égypte  — L’occupation  de 
Kosselr  causa  une  vive  satisfaction  au  général  en  chef; 
il  écrivit  au  Directoire  : 

a L’occupation  de  Kosselr,  celle  de  Suez  et  d’El- 
Arich  ferment  absolument  l’entrée  de  l’Égypte  du  côté 
de  la  mer  Rouge  et  de  la  Syrie,  comme  les  fortifica- 
tions de  Damiette,  Rosette  et  Alexandrie  rendent  im- 
praticable une  attaque  par  mer,  et  assurent  A jamais  A 
la  République  la  possession  de  cette  belle  partie  dn 
monde,  dont  la  civilisation  aura  tant  d’influence  sur 
la  grandeur  nationale  et  sur  les  destinées  futures  des 
plus  ancieunes  parties  de  l’univers. 

« Mourad-Bey  est  retiré  avec  peu  de  monde  dans  les 
Oasis,  d’où  il  va  être  encore  chassé.  Hassan-Bey  est  A 
plus  de  quinze  jours  au  dessus  drs  cataractes.  La  plu- 
part des  tribus  arabes  sont  soumises  et  ont  donné  des 
otages;  les  paysans  s'éclairent  et  reviennent  tous  les 
jours  des  insinuations  de  nos  ennemis.  Des  forts  nom- 
breux , établis  de  distance  en  distance,  assurent  d'ail- 
leurs leur  soumission.  Les  Arabes  d’Vambo  ont  péri 
pour  la  plupart 

' Il  «si  suez  curieux  de  voir  en  quels  termes  ls  Directoire  rendait 
compte  au  peuple  français  de»  victoire»  de  l'armée  d'Orient . Le  paoage 
que  nous  allons  citer  fera  connaître  quel  degré  de  confiance  on  doit 
accorder  aux  publication»  officielle*  de  celte  époque  iur  le»  opéraUoo» 
militaire». 

* La  fortune  continue  de  aeconder  le  génie  et  La  valeur.  Tout  ce  que 
Bonaparte  entreprend  lui  réussit  au-delà  même  de  ton  espérance. 
L'Égypte  Haute  et  Batte,  celle  vante  et  fertile  contrée,  eat  non  *rule- 
ineui  tout  entière  louante  aux  arme»  de  la  République,  mais  encor* 
défendue  sur  tous  les  points  par  des  fortifications  élevée»  avec  la  même 
célérité  qui  signale  nos  victoires,  la»  Grecs,  bénissant  1rs  libérateur» 
qui  le»  ont  affranchis  du  joug  drs  Mameiutks , s’enrôlent  en  foule,  et 
se  distinguent  sous  les  drapeaux  tricolore».  Les  Turcs,  forcés  de  re- 
connaître la  justice  d’un  gouvernement  qui  protège,  cfcâUe,  récom- 
pense avec  la  même  impartialité,  se  montrent  auns  des  vainqueurs.  , 
U*s  Druscs.  peuples  qui  habitent  le  Mont-Liban,  sont  en  guerre  ou- 
verte avec  Djezzar-Pacha , et  u aliendcul  que  les  Français  pour  se 
joiudre  à eux  *.  Pour  la  gloire  de  nos  Républicains , quelques  miséra- 
bles essaient  encore  de  leur  résister  ; et  ceux-li  août  ou  des  Arabes 
accoutumés  i vivre  de  pillage  et  d’assassinats , ou  le  reste  impuis- 
sant des  bers  tyrans  de  l'Égypte  C'est  parmi  ce  rebut  de  l'humanité 
que  l’Angleterre  a cherché  et  trouvé  de  dignes  alliés. 

« Notre  brillante  position  en  Égypte  est  le  fruit  de  vingt  victoires 
successives  de  l'armée  qui  a repoussé  le  peu  de  Mamelucks  qui  n’a  pas 
péri  au  dessus  des  cataractes  du  Nil , ou  dans  les  rochers  de  la  Syrie, 

• Ln  Cnn  ètarevit  «Ion  t pflnc  tti  rvoaitr*  de  moi  b*  Copthr»  trio  nooibnui  m 
voulant  pu  du  o*rvx*  nxlUUurv  ; ta  Druon  M Stent  nenjponr  ta  rroxujnU. 


La  Haute-Egypte  pouvait,  en  effet,  être  considérée  • 
Comme  conquise;  il  ne  restait pitié  A IXisaix  qu’une  ex- 
pédition?! faire,  celle  contre  Mourad-Bey,  dans  laGrande- 
Oasis.  Il  se  proposait  dcti  charger  le  général  Vnaut,  of- 
ficier juslemept  renommé  pour  son  zèle,  sa  bravoure  et 
tes  talmu  militaires.  — Mourad  était  dans  une  position 
misérable  ; mais,  quoiqu’il  eût  A peine  autour  de  lui 
ijuelques  aébris  des  Atamcjucks  et  des  Arabes,  c’était 
encore  une  puissance  qu’il  fallait  mettre  hors  d’elat  de 
Aüire.  Ce  Vaillant  chef  avait  égalé,  sinon  surpassé,  en 
Adresse,  en  constance,  en  activité,  en  courage,  les  plus 
lubllts  généraux  français  vt  Desaix  lui-ihéme.  Il  n’en- 
trait dans  la  peiisée  d’aucuu  deux  de  le  considérer 
cômme  un  êniiemi  méprisable. 

Libre  des  soins  de  la  guerre,  Desaix  se  consacra  tout 
d i^adihihistfatiou.  La  II aute-Égypte  fut  divisée  en  deux 
gouvernements,  dont  lés  chefs- lieux  furent  Siout  et 
Kéneh.  Desaix  s’établit  à 8iout  et  confia  celui  de  Kéneh 
X Belliard. 

Bientôt  la  Haute-Égypte  offrit  1’aspect  d’une  cdntrte 
soumise  à un  gouvernement  paternel.  L s deux  géné- 
raux, non  moins  habiles  administrateurs  que  brhves 
guerriers, portaient  sur  tous  les  objets  qui  dépendaient 
de  leurs  attributions  une  attention  vigilante.  Ils  par- 
couraient les  villages,  pour  régler  dvec  les  Chili  ks  et  les 
habitants  les  travaux  des  canaux  et  des  digues;  Us  dis- 
cutaient avec  les  hommes  capables  du  pays  les  plins 
d’amélioration  ; ils  cherchaient  A concilier  les  intérêts 
du  gouvernement  et  ceux  des  cultivateurs.  Ceux-ci, 

cl  qui  ne  nous  ont  coûté  qtlé  finit  bïi  trou  mil*  iVrbvc».  À uni  voit  on 
14  que  l ui»  u’i  jailli  * luailWn*.  une  arrtwv  dont  le  nombre  a 
doublé  par  Je*  combat» , doul  tq  Mit  té  «'<*1  forjifcûc  au  nnJou  «fai  fa 
ligue»  oc»  rairq* , cl  dont  le»  amie*  H leqii.pi  incnl , eu  temps  de 
guerre,  aknôrx'tfit  l'Abondance  de  la  paix. 

aCctt» irtnée.  Ibiie de CO.MIO  hortunrs  df'inéarttiT'C,  de  tO.ûéo  dora 
TftWif , moult'»  sur  des  ebetaut  arabe* . et  d'une  ctçadrn  de  pinsicui  s 
vas*  aux  . frégate*  cl  chaloupe»  cJiionpié»  s «.fait  telfcmenl  csli- 
mcr.  par  tu  bravoure  ci  bounê  conduite , de*  hablauls  du  juyt , 
qu'un  des  prmcrpaui  d'entre  nix  tt.sait,  en  Style  oriental,  & üii  i.ê 

* L’arcnt*  rimipli»  a priM  vu.  If,  arinr,  t^.ooo  fiiiluiiiu  et  ,/mio  coi1i.il  |_j 

Sort*  Mail  tu  délnaiU  a Alloua». 


paisiblement  occupés  des  travaux  de  leurs  terres,  ap- 
portaient des  rafraîchissements  aux  soldats,  dont  (a 
contenance  amicale  les  rassurait.  Les  geus  riches  uc  ca- 
chaient plus  leur  fortune  et  eu  usaient  sans  craint^ 
L'influence  delà  sagesse  et  de  la  bienveillauce  se  faisait 
sentir  sur  les  mœurs.  Les  villages  fiiètcrcul  culte  eux 
daboJir  un  usage  barbare,  le  radial  du  sang,  et  re- 
noncèrent a tirer  vengeance  à main  armée  des  injures, 
des  dommages  et  des  crises,  s’en  remettant  A la  justice 
des  Françaiîf.  -—  Le  commerce  reprepait  sou  cours,  Jets 
cafés  de  Moka  arrivaient  à Su ez  et  A Kosscïr,  les  blés 
s’exportaient  en  Arabie.  Le  peuple  é/ait  heureux  : «Ceci 
ressemble,  disait-il,  au  temps  du  Cheik  Amman.»  Am- 
man était  un  prince  arabe,  renommé  depuis  un  temps 
immémorial  pour  sa  générosité  et  sa  justice.  Bonaparte 
avait  reçu  le  surnom  de  Çrand-S'uüfin , Desaix  obtint 
celui  bmi  inoius  glorfcjtx  dc  Su/iun-Jusle. 

Apres  avoir  ofiert  le  tableau  des  succès  que  Ibabije 
lieutenant  de  Bonaparte  obtint  dans  la  flautc-Égypte« 
il  cpnyient  que  nous  revenions  en  arrière  pour  rappor- 
ter l’expédition  de  Syrie.  Pendant  que  Desaix  poursuivait 
dans  la  Haute-Égypte  les  débits  des  Mamelucks  vfjucys 
A Sedymau  et  A Samanhoud, et  dispersait  les  Arabes  de 
Jeddu  et  d’Vambo,  l’armée,  d’Ohenl,  conduite  par  le 
général  eu  du/,  allait  entreprendre  le  siège  mémorable 
de  Sainl-.lean-d’Aci  e , et  conquérir  des  palmes  uouvdjes 
A Nazareth  et  A Moiilhabur.  Victorieuse  dans  les  plarnea 
où  succomba  saml  Louis,  elle  pliait  combattre  encore 
dans  les  lieux  où  triompha  Godcfroi  de  bouillon. 

lierai  frincai  :*  SW/nn',  tu  nr  ift't'hVrx  'pak  dànftCr'JFu pain  â /#4 
iotitats ; ils  mfriif-nt  <i W ru  nourrit  avec  du  sur/ v.  * 

« Mai*  m (c  htu  u*  qui  coiqinjmle  celte  armée  **>(  la  faire  aimer  def 
[«copie»  quelle  a Mjoiint,  il  oc  la  mu]  pas  inouï»  mluoiablu  à ans 
qqi  oient  »c  déclarer  cèébv  die:  fie*  biâlhétiitax . tytfc  t*or  de  l’AÜ- 
Kk  terre  avau  8 ou  levé*  au  ka»rc.  et  dan*  quelque»  nlia-^t.  sol  fait  ta 
ItiaU  cxpéruiiceqi*  le  bra*  lotlI.puiMojgl  d«  ^ République  françaiM?,. 
qui  élève  et  «oiilietii  mu  <jui  s'appuient  sur  lui . écrite  celle  *tir  qui 

il  pèse.  V 

loti  le*  m exagérations  plu*  quvort?ntal«  août  Iftoûï  dn  é<*rl- 
xain*  du  Directoire.  rapporta  de  |kmapariL'  £iâ^ui  cuiifom^* 

lit  vérité.  kxâjjériT  *e*  fom»,  C’aurait  eu  d'auln.'  effet  que  de  di- 
minuer ta  Rfuiie  de  les  iolditl. 
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t5  Aocÿ.  PCkaix  vp  met  A Ta  poursuite  de  ftûUrad-Bey. 
Tj  srprt’Viii!  rdodi.tf  niclkuibicTi. 
t3  — OceupJtiiHi  de  SiouJ. 

3 ocToaac.  liouiUU  de  Meiirkiab. 

4 — Combat  de  Mausmirah. 

7 — Baiailte  de  bodyinan. 

I 8 aovKMmiK  Conttskt  de  Kaioiiin. 

’JtJ  DttVtokni'  Conitrat  de  Zoua;p;y. 

31  — Cômbat  Ae  TaMab. 

U99. 

IM  J V'IVIKR.  haîjillc  (!c  SdiiMiilimul. 

ktrr  ryvkika.  Uccupaliou  de  byèue.—  MiMirad-Bey  eati 
d’Égyike. 


3 févbif.s.  Prise  de  llke  de  Philrr. 

12  — Combat  de  l.uqsor  ‘ __ 

— — Al  laque  et  roml>àt  de  Kéneh. 

16  — Combat  d’Al*oom.u;ali 

2 Vf  a h s.  iVeirtiè'eé  eif/ditluh  Ae  K'à  wrTr. 

3 — Critnbkt  de  Sahama. 

llévattre  de  ta  djerme  l’fUttiê. 

8 - 1U  — (àjititots  ik*  Copüios  ft  de  ficndnt. 
2 avril.  Combat  de  Bvr-ehBar.  , 
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12  — Toiiilnt  de  Hji'lteoiéh. 

16  Mal.  Combat  de  SvMé. 
uiitsé  ^ — Combat  «le  Briii-Adin. 

27  - 28  - Occupation  de  Koaaeir. 
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Général  en  chef.  — Bohspsitx. 

Généraux.  — Ktgun.  — Jcncr.  — Mekar,  grc. 

Manifeste  de  ta  Porte.— En  entreprenant  l’expédition 
d'Égypte,  Bonaparte  avait  dû  compter  sur  les  pro- 
messes du  Directoire  et  du  ministre  des  relations  exté- 
rieures , Taliey rand  de  Périgord.  — Il  ne  doutait  pas 
que  ce  diplomate  habile  ne  réussit  dans  la  mission  dont 
il  avait  promis  de  se  charger  et  ne  conservât  la  bonne 
intelligence  qui  régnait  entre  la  Porte  Ottomane  et  la 
République  Française.  En  effet , il  ne  devait  pas  être 
difficile  de  prouver  au  divan  de  Constantinople  qu’en- 
lever l’Égypte  aux  Mameiuclts,  qui  l’avaient  eux-mé- 
mes  usurpée  sur  les  Turcs , n'était  pas  faire  la  guerre 
au  sultan , et  qu'il  était  possible  de  compenser  par  de 
grands  avantages  le  faible  dommage  que  l’occupation 
de  ce  pacbaiick  pouvait  causer  au  grand  seigneur. 
Bonaparte  n'avait  négligé  aucune  occasion  de  prouver 
qn'il  voulait  rester  en  paix  avec  les  Turcs,  et  sa  con- 
duite, en  toute  circonstance,  avait  prouvé  la  sincérité 
de  ses  déclarations  â ce  sujet.  Ou  a vu  que  Talleyrand 
se  dispensa  d’aller  à Constantinople  et  laissa  le  minis- 
tère ottoman  livré  sans  contradiction  aux  dangereuses 
influences  de  l’Angleterre.  La  Porte  déclara  la  guerre  â 
la  République.  S’il  pouvait  rester  quelque  doute  sur  la 
part  que  les  intrigues  des  agens  anglais  eurent  sur 
cette  détermination , la  lecture  du  manifeste  turc  suf- 
firait pour  les  dissiper;  dans  les  divers  griefs  qui  y 
sont  reprochés  à la  révolution  française  il  est  impos- 
sible de  méconnaître  une  plume  européenne.  Voici  ce 
document  curieux , dont , malgré  toute  la  vigilance 
française,  quelques  exemplaires  imprimés  avaient  pé- 
nétré en  Égypte  â la  fin  de  l'année  1708. 

< Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux,  gloire 
au  se.gneur,  maître  du  monde,  salut  et  paix  â Mo- 
bammrd , le  premier  et  le  dernier  des  prophètes,  à sa 
famille  et  aux  compagnons  de  sa  mission. 

• Les  Français  ( Dieu  veuille  détruire  leur  pays  de 
fond  en  comble  et  couvrir  d'ignominie  leurs  drapeaux) 
sont  une  nation  d'infidèles  obstinés  et  de  scélérats  sans 
frein.  Ils  nient  l'unité  de  l’être  suprême,  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre;  ils  ne  croient  pas  i la  mission  du 
prophète,  qui  doit  intercéder  pour  les  fidèles  au  jour 
du  jugement;  ils  se  moquent  de  toutes  les  religions  ; 

T.  U, 


Foacxs  aaclo  TrxQrn. 

Marine  anglaise.  — Swtsx  .Sxrrf. 

Pacha  d'Acre.  Acasar  Djezzas.  — Pacha  de  Hamas.  Awaixas. 

Bey  des  Mametucks.  Duunn*. 

ils  rejettent  la  croyance  d’une  antre  vie,  de  ses  ré- 
compenses et  de  ses  supplices , ne  croient  ni  i la  résur- 
rection des  corps,  ni  au  jugement  dernier;  ils  pensent 
qu'un  aveugle  hasard  préside â leur  vie  et  i leur  mort; 
qu’ils  doivent  leur  existence  i la  seule  matière , et  que, 
dès  que  la  terre  a reçu  le  corps , il  n’y  a pour  l'homme 
ni  résurrection,  ni  compte  .1  rendre,  ni  demande,  ni 
réponse. 

« En  conséquence,  ils  ont  dépouillé  leurs  temples  de 
leurs  croix  et  de  leurs  ornements,  ils  se  sont  emparés 
de  leurs  biens,  ils  ont  chassés  leurs  vicaires,  leurs 
prêtres  et  leurs  religieux. 

a Les  livret  inspirés  aux  divins  prophètes  ne  sont, 
disent-ils , que  mensonges  et  impostures;  ils  regardent 
le  A'uran,  V Ancien-Testament  et  l 'Évangile  comme 
des  fables.  Les  prophètes,  tels  que  Moine,  Jésus  et 
Mahomet,  ne  sont  i leurs  yeux  que  des  hommes  pa- 
reils aux  autres,  qui  n’ont  jamais  eu  de  mission,  et 
qui  n’en  ont  pu  imposer  qu’à  des  ignorants.  Ils  pen- 
sent que  les  hommes,  étant  nés  ('gaux,  doivent  être 
également  libres,  que  toute  distinction  entre  eux  est 
injuste,  et  que  chacun  doit  être  le  maître  de  son  opi- 
nion et  de  sa  manière  de  vivre. 

« C’est  sur  d’aussi  faux  principes  qu’ils  ont  bâti 
une  nouvelle  Constitution  et  fait  drs  lois  auxquelles  a 
présidé  l’esprit  infernal.  Ils  ont  détruit  le  foudement 
de  loutes  les  religions;  ils  ont  légitimé  tout  ce  qui 
était  défendu;  ils  ont  laissé  un  libre  cours  aux  désirs 
effrénés  de  la  concupiscence;  ils  se  sont  perdus  dans 
un  dédale  d’erreurs  inextricables  ; et , en  égarant  la 
vite  populace,  ils  en  ont  fait  un  peuple  de  pervers  et 
de  scélérats. 

a Un  de  leurs  principes  diaboliques  est  de  souffler 
partoutlefeudeladiscorde.de  mettre  la  désunion 
parmi  les  souverains,  de  troubler  les  empires,  et  d’ex- 
citer les  sujets  â la  révolte  par  des  écrilt  mensongers 
et  sophistiques,  dans  lesquels  ils  disent  avec  impu- 
dence : « Nous  sommes  frères  et  amis,  les  mêmes  in- 
ii  têrêfs  nous  unissent,  et  nous  avons  les  mêmes  opi- 
ii  nions  religieuses,  a 

a Ensuite  viennent  de  futiles  promesses  ou  des 

37 


FRANCE  MILITAIRE. 


£00 


menaces  inquiétantes  ; car  ils  ont  appris  A distiller  le 
crime  et  à se  servir  habituellement  de  la  fraude  et  du 
parjure.  Ils  se  sont  enfoncés  dans  une  mer  de  vices  et 
d'erreurs;  ils  se  sont  réunis  sous  les  drapeaux  du  dé- 
mon; ils  ne  se  plaisent  que  dans  le  désordre,  ne  sui- 
vent que  les  inspirations  de  l’enfer.  Leur  conscience 
n’est  jamais  troublée  par  les  remords  et  la  crainte  de 
faire  le  mal. 

«Aucun  dogme,  aucune  opinion  religieuse  ne  les 
réunil  ; ils  regardent  le  larcin  et  le  pillage  comme  un 
Lutin  légal,  la  calomnie  comme  la  plus  belle  éloquence, 
et  ils  ont  détruit  tous  les  habitants  de  la  France  qui 
n’ont  pas  voulu  adopter  leurs  nouveaux  et  absurdes 
principes. 

« Toutes  les  nations  européennes  ont  été  alarmées 
de  leur  audace  et  de  leurs  forfaits,  et  alors  ils  se  sont 
mis  à aboyer  comme  des  chiens,  A hurler  comme  des 
loups , et , dans  leur  rage , ils  se  sont  jetés  sur  tous  1rs 
royaumes  et  sur  toutes  les  républiques  pour  détruire 
les  gouvernements  et  les  religions,  pour  enlever  les 
femmes  et  les  rnfants.  Des  rivières  de  sang  ont  abreuvé 
la  terre,  et  tes  Français  ont  enfin  réussi  dans  leurs  cri- 
minels desseins  vis-a-  vis  de  quelques  nations  qui  ont 
été  forcées  do  se  soumettre. 

« O vous  donc , déftrweurs  de  l'Islamisme  ! O vous . 
héros  protecteurs  de  la  foi!  O vous,  adorateurs  d’un 
seul  Dieu , qui  croyez  à la  mission  de  Mohammed , 
fils  d'Abd-Allah,  réun  usez-vous  et  marchiz  au  com- 
bat sous  la  protection  du  Trés-llaut  ! Cet  chiens  enra- 
gés s'imaginent  sans  doute  que  le  peuple  vrai  croyant 
ressemble  k tes  Infidèles  qu'ils  ont  trompés,  et  * qui 
ils  ont  fait  adopter  leurs  faux  principes.  Mais  ils  igno- 
rent, les  maudits,  que  l'Islamisme  est  gravé  dana  nos 
emurset  qu'il  circule  dans  nos  veines  avec  noire  sang. 
Nous  serait-il  possible  d'abandonner  notre  saints  reli- 
gion, après  avoir  été  éclairés  de  sa  divine  lumière? 
Non,  non!  Dieu  ne  permettra  pas  que  nous  soyons  un 
instant  ébranlés  t nous  serons  fidèles  A la  foi  que  nous 
avons  jurée.  Le  Très- Haut  a dit  dans  le  livre  de  la  vé- 
rité : « les  vrais  croyants  ne  prendront  jamais  les  in- 
«c rédules  pour  amis.  «Soyer  donc  sur  vos  gardes,  méfier- 
ions des  pièges  et  drs  embùi  hes  qu’ils  vous  tendent , 
et  ne  soyez  effrayés  ni  de  leur  nombre  ni  de  leurs  vê- 
tement* hideux.  Le  lion  ne  te  met  point  en  peine  du 
nombre  des  renards  qui  méditent  de  l'assaillir,  èt  le 
faucon  ne  s'effraie  point  d'un  essaim  de  corbeaux  qui 
croassent  contre  lui. 

« Gr.ice  au  ciel , vos  sabres  sont  tranebauts , vos  flè- 
ches sont  atgués,  vos  lances  sont  perçantes,  vos  canons 
ressemblent  à la  foudre,  et  toutes  sortes  d'armes  meur- 
trières, maniées  par  d'habiles  cavaliers,  sauront  bien- 
tôt atteindre  l'infidèle  et  le  précipiter  dans  lés  flammes 
de  Peu  fer.  N’en  doutez  pas,  le  ciel  est  pour  vous,  l’ceil 
de  Dieu  veille  i voire  conservation  et  A votre  gloire 
Avec  la  puissante  protection  du  Prophète,  ces  armées 
d’athées  se  dissiperont  devant  vous  et  seront  extermi- 
nées. Cette  heure  va  bientôt  sonnrr. 

«Gloire  au  seigneur  des  mondes!  » 


Motifs  de  l'expédition  de  Syrie.  Ce  manifeste  était 
fa  l piiurcxatlcrdcs  populations  ignorantes.  Bonaparte 


néanmoins  aurait  continué  à négocier  avec  la  Porte  : 
«Mais,  dit-il,  deux  armées  turques  se  réunissaient, 
l'une  à Rhodes  et  l'autre  en  Syrie,  pour  attaquer  les 
Français.  Elles  devaient  agir  simultanément  dans  le 
courant  de  mai,  la  première  en  débarquant  A Aboukir, 
et  la  seconde  en  traversant  le  désert  qui  sépare  la  Sy- 
rie de  l’Égypte.  On  apprit  dans  les  premiers  jours  de 
janvier  que  Djzezar-Pbcha  était  nommé  seraskîer  de 
l'armée  de  Syrie;  que  sou  avant -garde  s'était  emparée 
d El-Arycb,  et  s'occupait  à réparer  ce  fort,  qui  peut 
élre  considéré  comme  la  clef  de  l'Égvpte  du  côté  de  la 
Syrie.  Un  train  d’artillerie  de  quarante  bouches  A 
fêu , servi  par  1 ,209  canonniers , les  seuls  de  l'empire 
qui  fussent  exercés  A l’européenne , venait  de  débar- 
quer A Jaffa  ; des  magasins  considérables  se  formaient 
dans  relie  ville,  et  un  grand  nombre  de  bâtiments  de 
transport , dont  une  partie  arrivait  de  Constantinople, 
étaient  employés  A cet  effet,  A Gau  an  avait  emmaga- 
siné des  outres;  la  renommée  voulait  qu’il  y en  eût 
assez  pour  meure  une  armée  de  60.000  hommes  A 
même  de  traverser  le  désert.  « 

•En  restant  tranquille  en  Égypte,  lee  Français  s'ex- 
posaient à être  attaqués  A la  fuis  par  lee  deus  armées  ; 
de  plus , H était  A craindre  qu’un  corpa  de  troupes  eu- 
ropéennes ne  se  joignit  soi  Turcs,  et  que  le  moment 
rie  l’agression  ne  coïncidât  avec  drs  troubles  intérieur*. 
Dans  ce  cas,  lors  même  que  les  Républicains  auraient 
été  vainqueurs,  il  ne  leur  rôt  pas  élé  possible  de  pro- 
filer de  la  vkloir*.  Par  mer,  il  n’avsient  point  de 
ftotle;  par  terre,  le  désert  de  soixante-quinze  lieue* 
qui  sépare  la  Syrie  de  l'Égypte  n'était  point  pratica- 
ble pour  une  armée  dans  la  saison  drs  grandes  cha- 
leurs. 

• Les  règles  de  la  guerre  prescrivaient  donc  su  général 
français  de.  prévenir  ses  runemis,  de  traverser  le  grand 
H '-sert  pendant  l’hiver,  de  s'emparer  de  tous  le*  ma- 
gasins que  l’ennemi  avait  formés  sur  lés  côtes  d*  la 
Syrie,  d’allaqurr  et  de  détruire  les  troupes  au  for  et 
ô mesure  qu’elles  se  rassemblaient.  D’après  ce  plan. 
Ifs  divisions  de  l’armée  de  Rhodes  étaient  obligée* 
d’accourir  au  secours  de  la  Syrie,  et  l'Égypte  res- 
tait tranquille,  ce  qui  nous  permettait  d’appeler  suc- 
cessivement la  plus  grande  partie  de  nos  forces  en 
Syrie.  — Les  Mamelurks  de  Mourad-Bey  et  d'Ibrahim- 
Bey,  les  Arabes  du  désert  de  l'Égypte,  1rs  Druses  du 
mont  Liban,  les  Mutualis,  1rs  chrétiens  de  Syrie,  tout 
le  parti  du  Cheik  Damer  en  Syrie,  pouvaient  se  réunir 
A l’armée  maîtresse  de  cette  contrée,  et  la  commotion 
se  communiquait  A toute  l’Arabie.  Les  provinces  de 
l’empire  ottoman  qui  parlent  arabe  appelaient  de 
tous  leurs  verux  un  grand  changement,  et  atten- 
daient un  homme.  — Avec  des  chances  heureuse»,  cm 
pouvait  se  trouver  sur  l'Euphrate,  au  milieu  de  l'éoè , 
avec  100,000  auxiliaires,  qui  auraient  eu  pour  réserve 
28,000  vétérans  français  des  meilleures  troupes  du 
monde,  et  des  équipages  d'artillerie  nombreux.  Cons- 
lanlinoplealorsselrouvait  menacée;  et  si  l'on  parvenait 
A rétablir  des  relations  amicales  avec  la  Porte,  ou 
pouvait  traverser  le  désert  et  marcher  sur  l'Indu»  A la 
fin  de  l'automne.  » 
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Oeteriplion  de  la  Syrie.  — U imparte,  suivant  son 
habitude , avait  soigneusement  étudie  le  pays  où  il  al- 
lait guider  ton  armée.  • L’Arabie  a la  forme  d’un  tra- 
pèze. Lu  de  «s  cùtéa , borné  par  la  mer  Bouge  et 
l’isthme  de  Suez , a 400  lieues  de  développement.  Celui 
qui  s'étend  du  détroit  de  Babel  -Mandel  au  cap  de  Raz- 
el-Gate  en  a 440.  Le  troisième,  partant  de  Raz-el-Gate, 
est  borné  par  le  Golfe  persique  et  par  l’Euphrate;  Il 
S'étend  jusqu'aux  montagnes  qui  avoisinent  Alep  et 
bornent  la  Syrie. et  a 000  lieues;  c’est  le  plus  grand.  Le 
quatrième,  frontière  de  l’Arabie  et  de  la  Syrie,  est  le 
plus  petit;  il  n’a  que  140  lieues,  depuis  Haffa,  en 
Égypte,  jusqu’au-delà  d’Alexandrette  et  des  monts 
Rosas;  sur  ce  développement  de  150  lienes,  la  Syrie  est 
divisée  en  deux  parties  parallèles,  les  terres  cultivées 
sur  30  lieues  de  largeur , et  le  désert  large  aussi  de  30 
lieues,  et  qui  s'étend  jusqu’à  Palmyre.  La  Syrie  est 
bornée  au  nord  par  l' Asie-Mi  Heure,  à l’occident  par  la 
Méditerranée,  au  midi  par  l’Égypte,  et  à l’orient  par 
l’Arabie:  ainsi  elle  est  le  complément  de  ce  pays,  et 
forme  avec  lui  comme  une  grande  Ile,  comprise  entre 
la  Méditerranée , la  mer  Rouge , l’Océan , le  golfe  Per- 
sique  et  l'Euphrate.—  La  Syrie  diffère  de  l'Égypte  par 
sa  population , son  climat  et  son  sol  L'Égypte  est  une 
longue  plaine  formée  par  la  vallée d'undes  plus  grands 
fleuves  du  monde;  la  Syrie  est  la  réunion  d'un  grand 
nombre  de  vallées.  Us  cinq  sixièmes  du  terrain  y sont 
des  collines  ou  des  montagnes;  une  chaîne  la  traverse 
parallèlement . et  à 10  lieues  des  cétes  de  la  Méditer- 
ranée; à droite , cette  chaîne  verse  ses  eaux  dans  deux 
rivières  qui  coulent  dans  la  direction  qu’elle  suit  elle- 
même,  le  Jourdain  (au  sod)  et  l’Oreille  (au  nord),  et 
qui  ont  leur  source  au  mont  Liban. 

o II  pleut  en  Syrie  à peu  près  autant  _qu’en  Europe. 
Le  pays  est  très  s.iin . et  offre  les  sites  le*  plus  agréa- 
bles. Us  vallées  et  les  petites  montagnes  dont  il  est 
formé  renferment  d'excellents  pâturages;  on  y élève 
une  grande  quantité  de  bestiaux;  on  y voit  |aussi  dis 
arbres  de  toute  espèce,  et  surtout  une  grande  quantité 
d’oliviers.  La  Syrie  est  très  propre  à la  culture  de  la  vi- 
gne; tous  les  villages  chrétiens  y font  d'excellent  vin. 

«Cette  province  était  partagée  en  cinq  p-icbalicks: ce- 
lui de  Jérusalem,  qui  comprend  l'aucienneTerre-Sainte, 
et  ceux  d’Acre,  de  Tripoli,  de  Damas  et  d’Alep.  Alep  et 
Damas  sont  incomparablement  1rs  deux  plus  grandes 
villes  du  pays.Su  ries  côtes,  on  trouve  Gaza  (située  à une 
lieuedela  mer,  sans  trace  de  rade  ni  de  port);  un  très  beau 
plateau  de  deux  lieues  de  tour  désigne  l'emplacement 
qu'avait  cette  ville  dans  sa  prospérité  ; aujourd’hui  elie 
n’a  que  peu  d’importance.  Jaffa,  ou  Joppé,  à 15  lieues 
de  Jérusalem , en  est  le  port  le  plus  voisin.  Outre  le 
port  pour  les  bâtiments,  il  s'y  trouve  une  rade  foraine. 
Césarée  n’offre  plus  que  des  ruines.  Acre  a une  rade 
foraine,  mais  la  ville  est  peu  de  chose;  on  y compte 
dix  ou  douze  mille  habitants  Soor  ou  Tyr  n'est  plus 
qu'un  village.  Sald  , Bairout , Tripoli , sont  de  petites 
villes.  Le  point  le  plus  important  de  toute  la  côte  est 
le  golfe  d’Alexandrette,  situé  à 20  lieues  d'Alep,  A 30 
de  l’Euphrate,  et  à 300  d'Alexandrie.  Il  s’y  trouve  un 
mouillage  pour  les  plu*  grandes  escadres.  Tyr,  que  le 
commerce  a porté  autrefois  à un  ai  haut  degré  de  splen- 


deur, at  qui  a été  la  métropole  de  Carthage,  parait 
avoir  dù , eu  partie,  sa  prospérité  au  commerce  des 
Indes,  qui  se  faisait  en  remontant  le  golfe  Persique  et 
l’Euphrate,  eu  passant  par  Palmyrv , Ernesee,  et  eu  se 
dirigeant , selon  les  différantes  époques,  sur  Tyr  ou 
sur  Antioche.  . , ■ 

« Dans  la  Syrie,  le  point  le  plus  élevé  est  le  mont 
Liban,  montagne  du  troisième  ordre,  couverte  de  pins 
énormes;  dans  la  Palestine,  c’est  le  mont  Thabor.L'tfc 
rente  et  le  Jourdain,  qui  sont  les  plus  grands  Heures 
de  ces  deux  contrées,  sont  l'un  et  l’autre  de  ladites  iii 
vitres.  t , 

« La  Syrie  a été  le  berceau  de  la  religion  de  Moisit 
et  de  celle  de  Jésus;  l'Islamisme  est  né  en  Arabie. 
Ainsi  le  mémeçqin  de  terres  produit  les  trois  cultes 
qui  ont  détruit  le  polythéisme,  et  porté  sur  tous  les 
points  du  globe,  la  connaissance  d’un  seul  Dieu 
créateur. 

o Presque  toutes  les  guerres  des  Croisés , des  u* , xîi* 
et  un*  siècles,  ont  eu  lieu  «n  Syrie  ; Saint-Jcan-d'Acre , 
Ptolémaïs , Joppé  et  Damas  eu  ont  été  principalement 
le  théâtre.  L'influence  de  leurs  armes  et  leur  séjour  de 
plusieurs  siècles  y ont  laissé  dans  la  population  des 
traces  qui  s'aperçoivent  encore. 

Il  y a eu  Syrie  beaucoup  de  Juifs,  qui  accourent  de 
toutes  les  parties  du  monde  pour  mourir  en  la  terre 
sainte  de  Jnpbel.  Il  s'y  trouve  aussi  beaucoup  de  chré- 
tiens, dont  les  uns  descendent  des  Croisés,  et  les  aunes 
sont  des  indigènes  qui  n’embrassèrent  point  le  maho- 
métisme lors  de  It  conquête  des  Arabes.  Ils  août  con- 
fondus ensemble  et  il  n'est  plut  possible  de  les  distin- 
guer. Cbcfamer.  Nazareth , Bethléem , et  une  part  e du 
Jérusalem,  ne  sont  peuplés  que  de  Chrétiens.  Dans  les 
pachalicfcs  d’Acre  et  de  Jérusalem  ils  sont,  avec  les 
Juifs, supérieur* en  nombre  sus  musulmans.  Sur  le 
revers  du  inool  Liban  sont  1rs  Druaes.  nation  dont  1* 
religion  se  rapproche  beaucoup  de  celle  des  chrétiens. 
A Damas  et  à Alep , 1rs  nuhoméian*  sont  en  grand* 
majorité;  il  y existe  cependant  un  grand  nombre  de 
chrétiens  syriaques.  Les  mulualis,  mabomélans  de  la 
secte  d'Ali,  qui  habitent  les  bords  de  la  rivière  qui,  du 
Liban,  coule  vers  Tyr,  étaient  autrefois  nombreux  et 
puissants  ; mais  lors  de  l'expédition  des  Français  en 
Syrie  ils  étaient  fort  déchus;  les  cruautés  et  vexations 

de  Djezzar  eu  avaient  détruit  uu  grand  nombre 

Toutes  les  traditions  sur  l'ancienne  Égypte  portent  sa 
population  très  haut.  Mais  la  Syrie,  où  il  y a des  ro- 
chers et  des  terres  incultes,  ne  peut,  sous  ce  rapport, 
avoir  dépassé  les  proportions  connues  en  Europe.  — 
Au  reste , comme  tout  l'empire  turc , elle  n’offre  pres- 
que partout  que  des  ruines,  a 


Armée  de  Syrie.  — Cétalt  à Suez,  pendant  sa  re- 
connaissance de  la  mer  Rouge  et  du  canal  drs  Pharaons , 
que  le  générai  én  chef  avait  été  informé  des  préparatif* 
hostiles  de  Djezzar-Pacha,  et  aussitôt  il  avait  donné  drs 
ordres  puur  que  l'armée  se  disposât  à l'expédition  qu’il 
méditait.  Un  corps  de  troupes  avait  été  porté  vers  El- 
Arych , à une  marche  de  l'entrée  du  désert,  du  cOté  de 
la  Syrie.  La  division  d’avant-garde,  aux  ordres  de  Rey- 
nier, rassemblée  à Saiahieh , sur  la  frontière  du  désert. 
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reçut  l'ordre  d’occuper  et  de  fortifier  Katieb  ; le  général 
Lagrange  y marcha  avec  une  den  t-brigade,  et  te  ren- 
dit maître  de  ce  patte  le  jour  même  que  Bonaparte , de 
retour  au  Kaire,  donnait  set  dernières  instructions 
pour  la  composition  el  la  marche  de  l’armée,  et  pour 
l’emploi  et  les  divers  commandements  des  troupes  qui 
devaient  rester  en  Egypte. 

L’armée  de  Syrie  se  composa  de  quatre  divisions 
d’infanterie,  d’un  corps  de  cavalerie,  d'un  corps  d'ar- 
tillerie , d’un  détachement  du  génie , des  guides  1 pied 
et  à cheval , et  de  quelques  dromadaires.  L’effectif  de 
ces  forces  actives  s'élevait  à 12,895  combattants.  En 
voici  le  tableau  : 


Infanterie.  — Divisions  : K léber 2,319  i 


Bon 

Latines. , . . 

. . 2,449 1 
.4  2,924 

9,882 

Reynier.  ♦ . 

..  2,160  ) 

Cavalerie  • Général  Murat 

800 

Génie 

340 

Artillerie 

1,385 

Guides  à pied  et  A cheval. 

400 

Dromadaires 

88 

Total.  . . . 12,805 


La  difficulté  du  transport  de  l’artillerie  et  des  mu- 
nitions avait  forcé  à n’attacher  aux  quatre  divisions 
d'infanterie  qu’un  nombre  de  pièces  bien  inférieur  à 
la  proportion  ordinaire;  la  réserve  du  parc  n'était 
que  de  vingt-sept  canons  (4  de  12 , 15  de  8 et  8 de  3), 
onze  obusiers , et  trois  mortiers  de  ô pouces. 

Les  garnisons  qui  devaient  rester  dans  la  Basse- 
Egypte  durent  être  fournies  par  la  19*  demi  - brigade, 
par  les  troisièmes  bataillons  des  demi-brigades  de  l’ex- 
pédition de  Syrie,  par  les  légions  nautique  et  maltaise 
et  par  les  dépôls  de  cavalerie.  — Le  général  Dugua  eut 
le  commandement  du  Kaire;  le  général  Meaou  conserva 
celui  de  Bosetie;  l’adjudant  général  Aimeyras  reçut, 
avec  le  commandement  de  Damiette,  l'ordre  de  presser 
les  travaux  des  fortifications.  La  place  d’Alexaudrie, 
qui  devenait  de  plus  en  plus  importante,  el  qui , me- 
nacée par  les  Anglais,  l'était  aussi  par  les  symptômes 
de  peste  qui  venaient  de  s’y  manifester,  fut  confiée  au 
général  Marmont  '. 

< L'année  1798  allait  *’arbcver  mm  que  l'état  unitaire  de  l'armée 
eût  cessé  d'étre  ut isfaisant  ; on  n'7  avait  encore  vu  aucun  symptôme 
de  maladie  contagieuse , lorsque  vrr*  la  Hn  de  décembre  la  peste  k» 
déclara  i Alexandrie,  dam  l'Hôpital  de  la  Marine.  Il  y eut  beaucoup 
de  Icnirur  dans  les  déclarations,  et  par  conséquent  dans  1rs  mesures 
de  précaution  et  d'isolement  uécrssairct  pour  empêcher  la  maladie  de 
•e  propager.  Elle  se  communiqua  aux  troupes  de  terre.  — L’onion-  ! 
naieur  des  lazarets,  ayant  reçu  l'ordre  de  se  concerter  avec  le  mé- 
decin en  chef,  lui  demanda  s'il  fallait  brûkr  les  effets  des  pestiférés , 
ou  se  contenter  de  les  laver  el  de  les  exposer  à l'air  libre  et  au  serein  1 
de  la  nuit.  tVsgenelio»  répond  I que  le  brûlement  était  une  mesure  ! 
indispensable.  L'ordonnateur  fit  néanmoins  observer  au  général  eu 
chef  que  cette  mesure  devait  entraîner  de  grandes  dépenses,  soit  par 
la  perte  des  fonrn.lure»  appartenant  A I f iat , soit  A cause  des  indem- 
nités qui  seraient  réclamées  par  le*  particuliers.  Tbibau  leau  assure 
qu*-  Bonaparte  répliqua  comme  le  héros  du  Tasse , quand  il  rejette  la 
ronron  d'Altamore  : «Je  sms  venu  ici  pour  fixer  l'attention  et  repor- 
trr  nn»érêt  de  l’Europe  sur  le  rentre  de  l'ancien  monde,  et  non  pour 
entasser  des  neherees.»  — On  brûla  donc  Iri  effets  de*  pesliféiés  et 
des  malades  suspects  de  la  peste.  - Lr  général  en  rhef.  afin  d'assurer 
aux  solda’ s le  secours  et  ks  soins  des  mfirmieis  que  la  crainte  de  la 
peste  aurait  pu  empêcher  de  remplir  leur  devoir , écrivit  en  outre  à 
Marmont,  qui  commandait  A Alexandrie; 


Le  géüéral  Desaix,  avec  son  corjvs  d’armée,  resta  dans 
la  lia u te- Égypte,  et  reçut  l’ordre  de  redoubler  de  vigi- 
lance et  d’activité  pour  contenir  les  Mamelucks  et  pour 
empêcher  Mourad-Bey  de  se  porter  vers  la  Basse- 
Égypte.  

Corps  des  dromadaires.  — La  création  du  corps 
des  dromadaires,  dont  il  est  question  pour  la  première 
fois  lors  de  l'expédition  de  Syrie,  date  du  premier  mois 
de  l’année  1799.  — Les  Arabes,  grâce  à la  vitesse  de 
leurs  chevaux,  à leur  adresse  à les  conduire,  A leurs 
habitudes  du  désert,  échappaient  facilement  à la  cava- 
lerie française.  Le  général  en  chef,  en  revenant  d'Ara- 
bie à Suez , rencontra  une  caravane  escortée  par  des 
hommes  montés  sur  des  dromadaires  : étonné  de  l'a- 
dresse avec  laquelle  il  vit  conduire  ces  animaux 
agiles,  il  ordonna  à deux  des  officiers  de  son  état- 
major,  Eugène  Beauharnais  et  Édouard  Colbert,  d’es- 
sayer de  les  monLerj.et  de  les  conduire.  Satisfait  de 
l’essai  de  ces  officiers,  et  ayant  en  vain  tenté  lui-mème 
de  les  atteindre  en  lançant  son  cheval  au  galop , Bo- 
naparte, en  arrivant  à Suez,  prit  un  arrêté  pour  la  for- 
mation d’un  régiment  de  dromadaires.  Dans  le  même 
temps , afin  de  poursuivre  Mourad-Bey  *,  Desaix  orga- 
nisait un  corps  pareil  dans  la  Haute-Egypte.  Le  droma- 
daire, leste  à la  course , peut  au  trot  suivre  un  cheval 
au  petit  galop,  même  en  portant  deux  hommes  ados- 
sés, leurs  vivres  et  leurs  munitions;  il  supporte  facile- 
ment la  fatigue,  la  faim  et  la  soif.  Il  était  très  propre 
à faire  des  marches  dans  te  désert.  Bien  dressé  et  do- 
cile, il  exécutait  toutes  les  manoeuvres  avec  une  rare 
précision.  Au  signal  de  halle,  il  fléchissait  les  jambes, 
se  reposait  sur  le  ventre  et  restait  immobile.  Les  sol- 
dats niellaient  pied  A terre,  se  formaient  en  bataillon 
carré  et  combattaient  les  Arabes  avec  leur  avantage 
habituel.  Les  escadrons  de  dromadaires  formés  dans 
la  Haute  et  dans  la  Basse  Égypte,  agirent  efficacement 
pour  réprimer  les  brigandages  des  Arabes,  et  les  forcè- 
rent A se  soumettre.  — Le  détachement  de  dromadaires 
attaché  à l’armée  de  Syrie  rendit  des  services  signalés 
pendant  la  campagne. 

Pieux  défensifs . — Dans  le  même  temps,  et  afin 

* Faite*  faire  tou*  le*  rioq  jour»  une  visite  de»  hôpitaux  par  un  of- 
ficier supérieur,  qui  prendra  toute»  le»  précaution*  nftwaiiT»,  xi*t- 
tira  tou»  le»  malade»,  et  fera  huilier  *ur-te  champ,  dan*  ta  cour  de 
l'hôpital , lr»  infirmier»  ou  employé»  qui  auraient  réfuté  de  fournir 
aux  malades  le»  secours  et  1rs  vivre»  dont  il»  ont  besoin.  > 

1 .Voici  la  description  qu’un  ancien  officier  du  corp»  de»  droma- 
daire» ii oui  a adressée , de  l’armenirut  rl  de  l'équipement  de*  droraa- 
daue*dela  Haute-Égypte:  «Chaque  cavalier  était  monté  sur  un  droma- 
daire. Une  «Ile  enclavait  la  bosse  <le  cet  animal , exliémeniml  doux , 
qui  était  sang'é  A l'cstomar  et  aux  Ylaïu-t.  Noli  e bride  consistait  en  une 
espèce  de  liait  garni  de  drap  bleu  céleste  avec  un  morceau  de  fer  cré- 
nelé A la  mureroUr,  le  tout  tenu  par  de»  rêne»  ordinaires.  Deux 
grandes  sacoche» pendatr ni  de*  «leux  côlé»  de  la  relie,  et  contenaient 
le»  vivres  du  dromadaire  pour  buit  A dix  jour»,  et  ceux  du  cavalier 
pour  qoitiz&A  vingt  jours.  Moire  coiffure  était  un  chapeau  ou  un  tur- 
ban blane  surmonté  d'une  plume  d'aulruehe  noire.  Le  petit  costume 
dp  composait  d'un  dolnian  et  d'une  ceinture  A la  husurde,  d’un  large 
pantalon  rouge  el  de  boite*  de  même  couleur  En  grandir  tenue,  nous 
avion»  une  tuu  que  A la  polonaise,  ro  drap  bVu  céleste,  parenn-n» 
rouget  « t bouton»  blanc».  No»  armes  étaient  un  sabre  porté  A la  wa- 
rrv  luckc  avec  de*  ourdou*  de  vote  rouge . une  giberne  comme  l'infan- 
terie, un  fusil  A la  dragonne,  deux  pistolets  A la  teinture  et  deux 
dans  les  fontt»  de  la  « Ile.  Un  grand  nombre  n’entre  nous  axaient  de» 
dama»  plu»  ou  moins  riches,  pris  aux  Mamcluck».  » 
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d’ajouter  aux  moyens  de  défense  de  l’infanterie  contre 
la  cavalerie  ennemie,  et  pour  lui  permettre  surtout  de 
combattre  sur  deux  rangs  et  de  tirer  parti  du  troisième, 
toujours  faible  et  sou  vent  nuisible  aux  hommes  du  pre- 
mier, le  général  en  chef  ordonna  que  tous  les  soldats 
fussent  munis  de  pieux  ferrés  par  les  deux  bouts.  Ces 
pieux,  destinés  à être  plantés  obliquement  en  terre,  la 
pointe  tournée  contre  l’ennemi,  devaient,  pendant  le 
combat,  défendre  contre  la  cavalerie,  le  front  de  l'in- 
fanterie, et  lorsqu’elle  était  campée,  border  et  fortifier 
l'enceinte  du  camp.  Les  pieux  devaient  alors  être  liés 
les  uns  aux  autres  par  des  chaînettes  propres  à les  as- 
sujettir et  à faire  une  barricade  impossible  à déplacer. 
On  ignore  quel  motif  empêcha  l’ordre  du  général  en 
chef  de  s’exécuter,  caron  ne  voit  pas  que  ce  moyen  dé- 
fensif ait  été  employé.  Nous  supposons  que,  sous  un 
climat  brûlant  comme  celui  de  l’Égypte,  on  aura  craint 
d’augmenter  le  poids,  déjà  si  fatigant,  dont  le  fantas- 
sin était  chargé. 


Marche  sur  la  Syrie.  — Combats  d' El-Arych.  — 
L’année  devait,  de  divers  points,  se  réunir  à Katieh, 
sur  la  frontière  de  l’Égypte.  — La  division  Kléber, 
partie  de  Damiette,  s’y  rendit  par  mer  et  par  le  lac 
Menzaleh.  — Les  divisions  Bon  et  Lannes  devaient  par- 
tir du  Kaire  avec  le  parc  d'artillerie,  les  vivres,  les 
munitions  et  les  équipages. 

Le  général  Reynier,  avec  son  état-major,  partit  de 
Belbeïs  le  23  janvier,  s’arrêta  quelques  jours  à Salabieh, 
et  arriva  le  5 février  à Katieh,  où  il  rejoignit  son  avant- 
garde  ; il  en  repartit  le  7,  et  prit  la  roule  d’El-Arych. 
Ce  village  et  le  fort  étaient  occupés  per  2,000  hommes 
de  troupes  de  Djezzar. 

Le  général  Lagrange,  avec  deux  bataillons  de  la 
85e  demi-brigade,  un  bataillon  de  la  75e,  et  deux  pièces 
de  canoQ,  formait  l’avant-garde  de  Reynier.  Le  9,  il 
aperçut , en  approchant  des  fontaines  de  Messoudiab, 
un  parti  de  Mameiucks,  auxquels  ses  tirailleurs  don- 
nèrent la  chasse.  11  arriva  le  soir  devant  El-Arych  , et 
le  10  il  se  porta  avec  rapidité  sur  les  montagnes  de 
sable  qui  dominent  le  village  et  le  fort  II  y prit  posi- 
tion et  y plaça  son  artillerie  — Le  général  Reynier  fit 
battre  la  charge  ; à l'inslant  l’avant-garde  se  précipita 
de  droite  et  de  gauche  sur  le  village,  qu’il  attaquait 
lui-méme  de  front.  Malgré  la  position  favorable  du 
village,  dont  les  maisons  en  amphithéâtre  étaient  cré- 
nelées , malgré  le  feu  et  la  résistance  opiniâtre  de  l’en- 
nemi , El-Arych  fut  enlevé  à la  baïonnette  ; les  Turcs 
se  mirèrent  dans  le  fort  et  en  barricadèrent  les  portes 
avec  tant  de  précipitation,  qu’il  laissèrent  dehors  en- 
viron 300 hommes,  qui  furent  tués  ou  faits  prisonniers. 
— Dès  le  même  soir,  le  fort  d'El-Arych  fut  investi  et 
bloqué. 

Ou  avait  signalé  dans  la  journée,  sur  la  routedeGaza , 
an  corps  de  cavaler<eet  d’iufanlene  ennemie,  escortant 
un  convoi  destiné  à l’approvisionnement  d'El-Arych.  Ce 
corps,  augmenté  par  quelques  renforts,  et  devenu  auda- 
cieux par  la  s jpériorité  numérique  de  sa  cavalerie,  vint 
camper,  le  14,  à une  demi -lieue  d’F.I-Aryih,  sur  un 
plateau  escarpé  défendu  par  un  ravin  profond,  position 
dans  laquelle  les  Mameiucks  se  croyaicut  inexpugnables. 


Cependant  le  général  Kléber  était  arrivé  avec  quel- 
ques troupes  de  sa  division.  — Dans  la  nuit  du  15  au  16, 
une  partie  de  la  division  Reynier  tourna  le  ravin  qui 
couvrait  les  Mameiucks,  et  se  précipita  sur  le  camp  , 
dont  elle  s’empara.  Tous  ceux  qui  ne  purent  pas  échap- 
per par  une  prompte  fuite  furent  tués  ou  faits  pri- 
sonniers. L’ne  multitude  de  chameaux  et  de  chevaux, 
des  provisions  de  bouche  et  de  guerre,  et  de  nombreux 
équipages,  tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs.  Deux 
beyset  plusieurs  kalchefs  restèrent  morts  sur  le  champ 
de  bataille. 

Le  général  en  chef  arriva  devant  El-Arych  le  lende- 
main de  ce  combat , et  y fut  promptement  rejoint  par 
le  reste.de  l’armée. 


Capitulation  du  fort  d’El-Arych.  — Reynier  avait 
fait  tirer  contre  le  fort  quelques  coups  de  canon,  et 
commencer  des  boyaux  d’approche  ; mais  n’ayaut  pas 
assez  de  munitions  pour  battre  eu  brèche,  il  s’était 
borné  à sommer  le  commandant  turc  et  à resserrer  le 
blocus. 

Le  18  février,  l’armée  prit  positioo  devant  El-Arych. 
Bonaparte  fit  canonner  une  des  tours  du  château  f 
et  dès  que  U brèche  fut  commencée,  il  fit  de  nouveau 
sommer  la  place  de  se  rendre. 

La  garnison  était  composée  de  1,600  Aroautes  et 
Maugrabins,  barbares  indépendants , et  ne  connais- 
sant aucun  des  usages,  aucun  des  principes  militaires 
des  nations  policées.  L’aga  qui  les  commandait  dut 
les  interroger  les  uns  après  les  autres  avant  de  faire 
une  réponse  au  général  français  ; ils  insistèrent  sur- 
tout pour  conserver  leurs  armes.  Bonaparte,  qui  avait 
intérêt  à ménager  son  armée  et  ses  muniLions,  se 
prêta  patiemment  à la  bizarrerie  de  leurs  procédés,  et 
différa  l’assaut.  Enfin  , le  20  février,  la  garnison  ca- 
pitula, sous  la  condition  de  se  retirer  à Bagdad  par  le 
désert,  et  s'obligeant  à ne  pas  porter,  pendant  un  an  , 
les  armes  contre  les  Français.  Une  partie  des  Maugra- 
bins prit  même  du  service  dans  l’armée.  On  trouva 
dans  le  fort  250  chevaux,  deux  pièces  d’artillerie  dé- 
montées, et  des  vivres  pour  plusieurs  jours.  — Bona- 
parte envoya  au  Kaire  les  drapeaux  enlevés  à l 'ennemi 
et  les  Mameiucks  faits  prisonniers. 


Entrée  en  Palestine.  — Le  22  février,  l’armée,  ayant 
la  division  Kléber  pour  avant-garde , se  mit  en  marche 
afin  de  se  porter  sur  Kan- Jounes,  premier  village  de  la 
Palestine  en  sorlaut  du  désert.  Le  lendemain  le  géné- 
ral en  chef , avec  son  état-major,  partit  d’El-Arych, 
escorté  par  100  guides  à cheval  et  par  l’es  adron  de  dro- 
madaires. En  passant  à Cheik -Zoé,  il  remarqua  avec 
étonnement  que  les  fossés  dans  lesquels  les  Arabes  ca- 
chent leur  paille  et  leur  blé  n’avaient  pas  été  fouillés. 
On  ne  rencontrait  pas  un  soldat  en  arriéré,  ce  que  pou- 
vait expliquer  la  craiote  inspirée  aux  traîneurs  par  les 
Bédouins.  Il  continua  sa  marche;  mais  arrivé  aux  deux 
colonnes  de  granit  qui  séparent  l’Afrique  de  l’Asie,  et 
prés  desquelles  se  trouve  le  puits  de  Refah,  il  fut 
alarmé  de  ne  pas  voir  à l’entour  de  traces  d'eau  ré- 
pandue par  les  troupes  qui  avaient  dû  s’y  reposer.  Il 
passa  outre  néanmoins , et  s’avança  sur  Kan-Jounes  ; 
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m»ia  au  lieu  de  son  armée  , il  y trouva  un  corpa  de 
Mamelucka  gardant  le  village,  et  il  aperçut  dam  le 
lointain  le  camp  d'Abdallah. Pacha.  Quelque*  officiera 
conseillaient  de  retourner  vivement  à El-Arych  ; mais 
Buonaparte  sentit  qu’eu  te  retirant,  il  attirerait  sur 
lui  laa  Mamelucka,  et  il  résolut  d’agir  au  contraire 
avec  audace.  A la  télé  de  ses  guides , il  te  porta  sur 
Ken-Jounes.  Us  Mamelucks,  prenant  ce  corps  pour  la 
tCte  de  l'armée  française , se  replièrent  A la  h&te  sur  le 
camp  de  tiasa,  et  les  Français  s'établirent  dans  le  vil- 
lage; mais  A la  nuit,  le  général  en  chef  jugea  qu'il 
serait  imprudent  d’y  rester  plus  long-temps,  en  face 
de  l’ennemi , sans  avoir  de  nouvelles  de  l’armée,  et  se 
décida  a la  retraite.  Envoyant  un  détachement  de 
dromadaires  A la  découverte,  Il  levint  à dis  heures  du 
toir  S Cheik-Zoé.—  Le  lendemain  au  matin  les  trois  di- 
visions Kléber,  Bon  et  Lsnnes,  qui , égarées  par  leurs 
guides,  avaient  erré  pendant  quarante-huit  heures 
dans  le  désert,  arrivèrent  presque  simultanément  A 
Cheik-Zoé,  accablées  de  fatigue  et  de  soif. 

La  division  Reynier  était  restée  A El-Arych , avec 
l'ordre  d'y  attendre  que  les  prisonniers  l’eussent 
évacué,  que  le  fort,  clef  de  l’Égypte,  fiH  mis  dans  un 
état  respectable , et  enfin  que  le  pare  d'artillerie  tnt  en 
marche.  Élle  devait  ensuite  former  l’srrière-garde. 

La  25  février,  le  quartier  général  et  l'armée  conti- 
nuèrent leur  marche  sur  Kan-Jounes. 

L'armée  venait  de  traverser  soisanle  lienes  du  désert 
le  plus  aride , car  les  villages  de  Katleh  et  d'El-Arich 
n'offrent  que  des  buttes  de  terre , et  quelques  palmiers 
près  des  puits.  Elle  éprouva  une  véritable  jouissance  A 
son  entrée  dans  les  plaines  verdoyantes  de  Gaza  et  A 
l'aspect  des  montagnes  boisées  de  la  Syrie. 


Occupation  de  Gaza.  — A l’approche  de  l’armée, 
Abdallah,  qui  était  revenu  camper  avec  ses  Mamelucks 
et  son  infanterie  à une  lieue  de  Kan-Jounes , s'élait 
replié  sur  Gaza. 

Le  26,  l'armée  marcha  sur  cette  ville;  A deux  lieues 
en  avant,  nn  aperçut  un  corps  de  cavalerie  qui  occu- 
pait la  hauleur. 

Bonaparte  disposa  en  carré  chacune  des  divisions. 
Celle  de  Kléber  forma  la  gauche,  et  se  dirigea  sur  Gaza, 
A la  droite  de  l’ennemi  ; la  division  Bon , fut  placé 
au  centre;  la  colonne  de  droite  fut  formée  de  la  di- 
vision Lannes,  qui  se  porta  sur  les  baulrurs,  afin 
de  tourner  les  positions  d’Abdalah  ; Murat,  avant 
sous  tes  ordres  la  cavalerie  et  six  pièces  de  canons, 
marchait  en  avant  de  l'infanterie.  A son  approche,  la 
cavalerie  d'Abdallah  Ht  plusieurs  mouvements  qui 
annonçaient  de  l'indécision.  Elle  s'ébranla,  et  parut 
vouloir  charger;  mais  bientôt  elle  rétrograda , et  se 
retira  au  galop  pour  prendre  une  nouvelle  position. 
Mural  poussa  des  partis  en  avant  et  fit  manœuvrer  sa 
cavalerie,  afin  d'engager  les  Turcs  A charger  ou  A 
attendre  la  charge;  mais  reux-ci  sc  repliaient  A mesure 
qu'il  avançait,  et  A la  uuil  ils  avaient  entièrement  dis- 
paru. 

£ L'armée  sc  trouvait  A une  lieue  au-delA  de  Gaza.  Elle 
prit  position  sur  1rs  hauteurs  qui  dominent  la  place. 

Le  fort  de  Gaza  est  de  forme  circulaire,  du  diamètre 


d'environ  quarante  toise* . et  flanqué  êt  loues.  K ren- 
fermait seize  millier*  de  poudre,  une  grande  quantité 
de  cartouches,  des  munitions  de  guerre  et  quelques 
pièces  de  canon.  On  trouva  en  outre  dans  la  fille  cent 
mille  rations  de  biscuit,  du  rit,  des  tentes,  et  une 
grande  quantité  d'orge.  L'armée  y séjourna  deux  jours, 
que  Bonaparte  consacra  A l'organisation  civile  et  mi- 
litaire de  la  place  et  du  pays. 

Le  20  février  il  partit  pour  Jaffa,  oh  l'ennemi  ras- 
semblait scs  forces , et  il  arriva  devant  cette  ville  le  3 
mars.  A l'approcbedè  la  division  d'avant  garde  (Kléber), 
l’ennemi  ae  retira  dans  l’intérieur  de  la  place  et  ca- 
nonna  les  éclaireurs.  Les  autres  divisions  et  la  cava- 
lerie arrivèrent  quelques  heures  après.  La  cavalerie  et 
la  division  Kléber  eurent  ordre  de  couvrir  le  siège  de 
Jaffa,  en  prenant  poaition  A la  rivière  de  Lshoya,  A 
deux  lieues  environ  sur  la  route  d’Acre.  Les  divisions 
Bon  et  Lanoes  formèrent  l'investissement  de  la  ville. 


Siège  et  prise  de  Jaffa.  — Jaffa  était  cèinte  d'une 
muraille,  sans  fossés  ni  contrescarpes.  Aux  angles  s'é- 
levaient de  grosses  tours  armées  d'artillerie.  Quoique 
ces  pièces  dussent  être  servies  par  les  meillenrs  canon- 
niers de  l'empire  ottoman,  elles  avaient  été  maladroi- 
tement placées.  Le  général  en  chef  décida  que  le  front 
de  l'attaque  aurait  lieu  du  côté  du  sud , contre  la  partie 
la  plus  élevée  et  la  plus  forte,  mais  que  divers  accidents 
de  terrain  permettaient  d’approcher  A une  demi-portée 
de  pistolet.  Un  coteau  peu  élevé  dam  ne,  A une  portée 
de  canon,  la  ville  et  la  campagne.  On  y traça  la  ligne  de 
circonvallation.  C'était  le  lieu  oïl  l’armée  aurait  dA 
naturellement  camper;  mais,  comme  celte  position 
était  éloignée  de  l’eau , et  exposée  tans  ombrage  A toute 
l'ardeur  du  soleil , le  général  en  chef  préféra  établir  ses 
troupes  un  peu  plus  loin  de  la  ptscé,  dans  des  bosquets 
d’orangers,  et  se  contenta  de  faire  garder  te  coteau  par 
des  postes. 

La  tranchée  s'ouvrit  dans  la  nuit  du  4 au  5 mars;  on 
construisit  une  balterie  de  brèche  et  deux  contre-bat- 
terie* dirigées  sur  la  tour  carrée,  la  plus  élevée  du  front 
d'attaque.  On  plaça  une  autre  batterie  au  nord , afin  de 
faire  une  diversion. 

Les  journées  du  5 et  du  6 furent  employées  A perfec- 
tionner les  travaux  de  siège.  L’ennemi  fit  deux  sorties, 
et  sc  porta  vers  la  batterie  de  brècbe;  mais  il  fut  re- 
poussé avec  perte. 

Le  7 mars  le  général  en  chef  adressa  A la  garnison 
une  sommation  oh  il  lui  représentait  les  malheurs  qu’elle 
allait  attirer  sur  elle  et  sur  lp  ville  si  elle  prolongeait  sa 
défense,  et  lui  promettait  sauve-garde  et  protection 
si  elle  vonlait  se  rendre.  Pour  toute  réponse,  le  com- 
mandant turc,  Abou-Saab  fit  trancher  la  tfte  A renvoyé 
français,  et  l'exposa , plantée  sur  un  pieu , au  haut  des 
remparts  aux  regards  de  toute  l'armée.  L'iudignatlon 
des  soldats  fut  portée  au  comble. 

Toutes  les  batteries  recommencèrent  A tirer,  et  après 
six  heures  d'un  feu  terrible,  une  brèche  fut  ouverte  et 
jugée  praticable.  La  division  Lannes  fut  désignée  pour 
monter  A l'assaut.  Les  adjudants  généraux  Nelberwood 
et  Rnmbaut  sc  présentèrent  les  premiers  sur  la  brèche; 
officiers  cl  soldats,  chacun  s'y  lança  A l’envi.  Mais  A 
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l'instant  où  ilt  allaient  pénétrer dans  l'cnmiile,  l'en- 
neoii  démasqua  deux  batteries  et  réunit  tous  ses  tirail- 
leur» sur  le  front.  lin  combat  meurtrier  et  opiniâtre 
s'engagea  sur  les  rempart».  Tout  ce  que  la  place  conte- 
nait d'habitants  s’y  était  porte.  Les  femmes,  les  e&faots 
mêlaient  leurs  cri»  au  bruit  des  armes,  et  lançaient  sur 
les  assaillants  des  pierre»  et  des  matières  embrasées.  Le 
succès  restait  incertain;  mai»  tout  à coup  de  nouveaux 
assaillants  placèrent  le»  assiégés  entre  deux  feux.  La  di- 
vision Son  avait  découvert,  près  de  la  mer,  une  brèche 
praticable  et  dégarnie  de  troupes;  elle  pénétra  dans  la 
ville  presque  sans  obstacle  et  s'empara  du  port.  Les  ha- 
bitants furieux  et  la  garnison  barricadèrent  les  rues,  et 
te  retranchèrent  dans  le»  maison».  Le  combat  recom- 
mença plus  acharné  et  plu»  terrible.  Les  troupes  de 
Lanncs  s*  joignirent  à celle»  de  Bon.  Les  Turcs,  assaillis 
et  cernés  de  toutes  parts , refusèrent  obstinément  de  se 
rendre,  Les  soldats,  dans  leur  fureur,  ru  6rent  un  hor- 
rible carnage,  malgré  1rs  généraux  el  les  officiers,  qui 
vcufmtnt  meure  un  lerine  a eette  boucherie.  Enfin, 
las  d.  tuer,  el  épuisés  de  fatigue,  ila  laissèrent  la  vie 
aux  débris  de  la  garnison),  qui  furent  conduits  au  qoar- 
Üer-général.  A cinq  heures  du  soir,  l'armée  était  maî- 
tresse de  la  ville,  qui,  pendant  vingt-quatre  heures, 
resta  livrée  au  pillage  et  » tous  les  excès  qui  raccom- 
pagnent; le  parlementaire  français  fut  cruellement 
vengé. 

L'armée  eut  60  hommes  tués  et  ADO  blessés.  Le  chef 
de  brigade  Lejeune  resta  parmi  les  morts  et  fut  vive- 
ment regretté.  On  trouva  dans  Jaffa  cinquante  pièe» 
de  canon , dont  trente  de  campagne,  des  munitions  de 
guerre,  et  d'autres  approvisionnements.  Le  port  ren- 
fermait un  navire  de  ISO  tonneaux  et  quinte  petits 
bâtiments  de  transport. 


Massacre  tic  la  garnison.  — Les  prisonniers,  reste 
de  la  garnison  massacrée  dans  la  ville,  étaient  au  nom- 
bre de  11000.  Il  était  impossible  de  songer  â les  recon- 
duire en  Egypte.  On  avait  la  cenitnde  que,  renvoyés 
sur  parole,  ils  iraient  grossir  l'armée  dé  Djrerar-Pacba. 
Cet  circonstance»  grave»  imposèrent  au  conseil  de  gé- 
néraux rassemblés  pour  délibérer  sur  ce  qu'il  en  fal- 
lait  faire,  la  pénible  obligation  de  déclarer  que  le  salut 
de  l’armée  exigeait  leur  mort;  le  général  en  ebef  fil 
exécuter  cette  condamnation  avec  la  plus  vive  douleur; 
mais  c'était  son  devoir.  La  nécessité  est  impérieuse  et 
impitoyable  ; «Jamais , il  le  déclara  dans  son  rapport 
an  Directoire,  jamais  la  guerre  ne  lui  avait  para  aussi 
hideuse.  » 

Celle  finale  nécessité  est  un  trime  que  les  Anglais 
lui  ont  reproché;  le»  Anglais,  alliés  de  Djeiiar-Pscba , 
qui  ne  fit  jauni»  de  prisonniers , et  qui  ordonnait  de 
trancher  la  tète  aux  parlementaire»!  Bonaparte  » 
Sainte- Hélène  a expliqué  le»  fait»,  et  a justifié  sa 
conduite. 

«Dans  la  garnison  de  Jaffa,  dit-H,  on  dérouvrit  an 
grand  nombre  de  soldai»  turc*  que  j'avais  fait»  prison- 
niers pua  de  iemps  auparavant  â Bl-Arych , et  envoyé 
â Bagdad,  après  qu'il»  m'eurent  donné  leur  parole  de 
ne  plus  servir,  ou  du  moins  de  ne  plus  porter  les  armes 
pendant  l'espace  d'un  an.  Je  lus  avais  fsit  escorter  pen- 


dant douze  lieues  sur  1a  route  de  Bagdad;  mai»  ces 
turc»,  au  lieu  de  t'y  rendre,  se  jetèrent  dan»  Jaffa,  dér 
fendirent  la  place  i outrance,  et  furent  cause  que  ju 
perdis  un  grand  nombre  de  braves  avant  de  m'en  em- 
parer. Sans  le  renfort  que  ce»  misérables  donnèrent  A 
la  garnison  de  Jaffa , mes  soldats  n'auraient  pas  été  sa- 
crifiés. D'ailleurs,  avant  d’attaquer  cette  ville,  j'avais 
envoyé  un  parlementaire.  Presque  aussitôt,  nous  vîmes 
sa  tète  au  bout  d'un  pieu  planté  sur  la  muraille,  fit  je 
leur  avais  pardonné,  et  que  je  les  eusse  encore  laissé 
aller  sur  parole,  iis  se  seraient  rendus  directement  â 
Saint- Jcan-d'Acre , pour  y recommencer  leur  conduite 
de  Jaffa. 

« Je  devais  i la  sûreté  de  me»  soldats  (mon  titre  de 
général  m'en  faisait  une  impérieuse  obligation;;  de 
ne  pas  permettre  que  res  prisonniers  renouvelassent 
de  pareils  excès.  Il  était  impossible  que  je  consentisse 
â laisser  une  partie  de  mon  armée,  déjà  réduite  paria 
perfidie  de  ces  misérables , pour  ire  garder.  Enfin . agir 
autrement  que  j'ai  fait,  c'eût  été  vouloir  1»  destruo- 
lion  de  mon  armée.  En  conséquence,  usant  des  droits 
de  la  guerre , d'après  lesquel»  j’étai*  le  malire  de  Dire 
mourir  de»  prisonniers  fait»  dans  une  semblable  cir- 
constanca,  de»  droit»  qu'a  le  vainqueur  sur  une  ville 
prise  d’aesaut.et  du  droit  de  représaillet  contre  la* 
Turc» , j'ordonnai  que  le»  prisonnier»  fussent  fusillé*. 
J'en  agirais  encore  de  même , et  tous  les  généraux  qui 
auraient  commandé  une  armée,  en  de  lembisblea  cir- 
constances en  auraient  fait  autant.  » 

l'isiie  aux  pesti/ércs  de  Jaffa.— te  peste,  dont  quel- 
ques bataillons  avaient  rapporté  le  germe  d'Egypte 
se  déclara  pendant  le  séjour  de  Jaffa  et  fit  de  grands 
ravages  dans  l'armée.  L'imagination  dea  soldats  était 
frappée  et  leur  courage  abauu.  La  stupeur  devint  uni- 
verselle. U»  malheureux  atteints  du  Séau  étaient  re- 
poussés par  leurs  camarades.  Le  dévouement  généreux 
de»  officiers  de  santé  ne  pouvait  suffire  pour  chasser 
ce  lâche  égoïsme  et  ramener  l'armée  à de»  sentiments 
plu»  digne»  de  l'humanité.  Bonaparte  voulut,  par  une 
démarche  éclatante  el  publique,  relever  le  moral  de  set 
soldat*.  — Lé  11  mars,  lé  bruit  se  répandit  dan»  le 
camp  que  plusieurs  militaire»  étaient  tombés  morts  en 
se  promenant  sur  le  quai  : c'étaieat  1rs  cadavres  d’hom- 
mes mort»  à l'hôpital  dan»  la  naît , et  que  le»  infir- 
miers turc»  avaient  négligemment  déposés  â la  porto. 
L'armée  s'en  émut,  et  la  nouvelle  en  parvint  aussitôt 
au  général  en  chef.  U résolut  de  meure  aussitôt  ton 
projet  â exécution,  et,  suivi  de  son  état-major,  alla  vi- 
siter les  deux  hôpitaux  où  les  blessés  et  les  pestiférés 
étaient  séparément.  Il  commença  par  celui  de»  blessé», 
auxquels  il  fit  distribuer  de  l'argent  et  dre  vivre»,  il  s* 
transporta  ensuite  dan»  celui  des  pestiféré»,  s'arrêta 
auprès  de  tous  les  soldats,  el  adressa  â chacun  d'eux  dat 
paroles  de  consolation  «t  d'encouragement,  il  y resta 
pendant  plus  d'une  heure  et  demie,  occupé  de  tous  le* 
détails  d’une  prompte  organisation.  Se  trouvant  dan 
une  chambre  étroite  et  encombrée  de  malades,  dan 
le  but  de  leur  montrer  que  l’affection  n’était  pas  aussi 
contagieuse  qu'ils  le  supposaient,  it  en  loucha  plusieurs 
I et  aida  à soulever  le  cadavre  hideux  d'un  soldai  tout 
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souillé  par  l’ouverture  d’un  bubon  pestilentiel.  Dcsge- 
netto  essaya,  tant  affectation,  de  le  reconduire  hors 
de  l'hôpital , et  lut  fit  entendre  qu'un  aussi  long  séjour 
dans  une  atmosphère  remplie  de  miasmes  infects  deve- 
nait beaucoup  plus  qu’inutile  et  pouvait  même  être 
funeste.  Il  fallut  de  vives  instances  pour  qu'il  consentit 
A se  retirer.  Enfin  il  quitta  l'hôpital , comblé  des  bé- 
nédictions de  ces  malheureux  expirants.  Lorsqu'il 
sortit,  les  officiers  de  son  état-major,  justement  alar- 
més, firent  a Bonaparte  de  vifs  reproches  de  son  im- 
prudence : eC’était  mon  devoir,  répondit-il  avec  calme, 
je  suis  général  en  chef.»  Le  médecin  fut  aussi  vivement 
blAmé,  et  on  murmura  contre  lui  dans  l'armée , par- 
ce qu’il  ne  s’était  pas  opposé  formellement  A la  longue 
visitedu  général.  «Ceux-là  le  connaissent  bien  peu,  ré- 
pondit Dcsgenetles,  qui  croient  qu’il  est  des  moyens 
faciles  pour  changer  ses  résolutions , ou  de  l'intimider 
par  la  crainte  du  danger.  » 

La  visite  de  Bonaparte  aux  pestiférés  de  Jaffa  A 
fourni  a Gros,  un  des  plus  grands  peintres  français,  le 
sujet  d'un  de  ses  chefs-d’œuvre. 


Marche  sur  Saint-Jean-d' Acre.— Combat  deZela. 
— Après  avoir  fait  de  Jaffa  et  de  son  port  l'entrepôt 
de  l'armée  pour  l’artillerie  et  les  munitions  qn’on  at- 
tendait de  Damiette  et  d'Alexandrie,  Bonaparte  marcha 
sur  Saint-Jean-d'Acre  avec  les  divisions  Kléber,  Bon 
et  Lannes;  la  division  Reynier  formait  l'arrière-garde 
et  suivait  A deux  marches  en  arrière, en  longeant  la 
mer  par  Césarée  et  Dor,  l’armée , qu’elle  devait  rejoin- 
dre A Sainl-Jean-d'Acre. 

Le  15  mars  l'avant-garde  française  découvrit,  en 
approchant  de  Zêta , un  corps  de  cavalerie  aux  ordres 
d’Abdallah-Pacha , qui,  pour  retarder  la  marche  de 
l’armée,  avait  pris  position  sur  les  hauteurs  de  KA- 
Itoun , s'appuyant  A la  montagne  de  Jiaplousc,  on  quel- 
ques milliers  de  Naplousains  étaient  postés.  Pendant 
que  Kléber,  Bon  et  Murat  se  dirigeaient  sur  la  cavalerie 
turque,  et  manœuvraient  pour  engager  le  combat, 
Lannes  eut  ordre  de  se  porter  sur  la  droite,  afin  de 
couper  le  Pacba  d'avec  les  Naplousains  : ceux-ci  prirent 
la  fuite-,  mais  l’infanterie  légère  qui  les  poursuivait 
s’étant  trop  engagée  dans  les  défilés,  ils  se  rallièrent, 
et  l'altaquèrent  A leur  tour  pendant  sa  retraite,  jus- 
qu’au débouché  des  montagnes.  Le  chef  de  la  (19*  demi- 
brigade,  Barthélemy,  fut  tué  dans  ce  combat. 


Occupation  rte  Calffa.  — Deux  jours  après,  le  17 
mars,  Kléber  occupa  Calffa  au  pied  du  Mout-Carmel, 
ville  fermée  d'une  bonne  muraille  flanquée  de  tours, 
et  que  Djezzar  avait  fait  évacuer  après  avoir  désarmé 
le  château  qui  défend  le  port  et  la  rade, 
p L’avant-garde  de  Kléber  découvrit , en  arrivant  près 
de  Calffa , l’escadre  anglaise,  aux  ordres  de  Sidney- 
Sin  Ih  , qui  y élait  mouillée  depuis  trois  jours.  Celte 
escadre  était  composée  de  deux  bâtiments  de  ligue,  le 
Tigre  et  te  Thésée,  et  d’une  frégate  -il liante.  Lrs 

chaloupes  du  Tigre  s'approchèrent  de  la  côte,  recon- 
nurent la  troupe  française  au  pied  du  Mont- Carmel , 
et  cherchèrent  par  leur  feu  à gêner  ta  marche. 


Prise  de  la  flottille  française.  — DéjA  Sidney-Smith 
avait  relevé  le  courage  et  accru  les  moyeus  de  résis- 
tance du  pacha  de  Saint-Jean-d'Acre  : il  lui  avait  en- 
voyé un  ancien  ingénieur  français  très  habile,  au  dé- 
vouement duquel  il  devait  sa  délivrance  de  la  prison 
du  Temple,  et  son  retour  en  Angleterie.  Le  colonel 
Phélippeaux  ■ avait  fait  réparer  cette  place , l’antique 
Ptolémaïs,  fortifiée  A la  manière  du  xn*  siècle,  avec 
des  courtines  flanquées  de  tours  carrées.  Le  capitaine 
Milier,  du  vaisseau  le  Thésée , lui  avait  fourni  tous  les 
moyens  dont  il  avait  pu  disposer  pour  rétablir  cet  an- 
cien boulevart  de  la  Syrie. 

Cependant  cet  travaux  et  cet  premiers  secours  n'eus- 
sent vraisemblablement  pas  suffi  pour  souleoir  Djrzzar- 
Pacha  contre  une  attaque  régulière , si , au  moment 
mèrqp  ou  Bonaparte  achevait  l’investissement  de 
Saint-Jean-d'Acre,  la  flottille  qui  portait  son  artillerie 
de  siège  et  ses  munitions  ne  fût  tombée  entre  les  maina 
des  Anglais.  Cette  flottille,  aux  ordres  du  capitaine 
Stanglet,  doublait  le  Mont-Carmel  lorsque,  aperçue  par 
le  Tigre,  elle  fut  poursuivie  et  bientôt  atteinte  par  le 
canon  des  vaisseaux;  sept  des  bâtiments  qui  la  com- 
posaient amenèrent  leur  pavillon-,  une  corvette  et  deux 
petits  bâtiments  s’échappèrent.  . 

Cette  perte,  irréparable  pour  les  Français  dans  la 
situation  oô  ils  se  trouvaient  .décida  du  sort  de  Saint- 
Jean-d’Acre.  Cette  place,  malgré  l’état  de  défense  oh 
le  colonel  Phélippeaux  avait  remi  ses  fortifications,  au- 
rait vraisemblement  été  prise  ; l’audace  et  l’intrépidité 
dans  les  attaques  auraient  suppléé  au  manque  de 
grosse  artillerie,  et  de  tous  les  approvisionnements 
indispensables  pour  un  siège.  Ces  ressources  précieuses 
étant  non  pas  seulement  détruites  et  perdues  pour  les 
assiégeants,  mais  encore  prises  et  employées  A la  dé- 
fense de  la  place,  firent  pencher  la  balance  des  moyens 
du  côté  des  assiégés.  Les  mortiers,  les  canons,  les 
plates  - formes  , armèrent  les  remparts  qu’ils  de- 
vaient servir  A battre  en  brèche,  et  les  bâtiments  de 
transport  furent  employés  A inquiéter  les  postes  fran- 
çais établis  sur  la  côte,  et  A intercepter  les  communi- 
cations et  les  convois  qu’ils  avaient  été  primitivement 
destinés  A protéger.  . . . -» 


Investissement  de  Saint  - Jean  - d'Acre.  — Après 
avoir  investi  Saint-Jean-d'Acre,  le  général  en  chef  fit 
camper  son  armée  sur  une  hauteur  isolée  qui  borde 
la  mrr  à environ  mille  toises  de  distance,  et  qui , se 
prolongeant  au  nord  jusqu'au  Cap-Blanc , domine  A 
l'ouest  une  plaine  d’environ  deux  lieues,  bornée  par 
les  montagnes  qui  se  trouvent  entre  Saint-Jean-d'Acre 
et  le  Jourdain. 

Il  fil  occuper  Nazareth  et  Chefamer,  afin  de  surveil- 
ler les  débouchés  du  la  roule  de  Damas  ; puis  ayant 
reconnu  la  place  avec  les  généraux  du  génie  et  de 
l'artillerie  Dommarlin  et  Cafarelli,  il  décida  que  l'at- 
taque aurait  lieu  sur  le  front  A l'est  de  la  ville,  dont 
deux  côtés  baignés  par  la  mer,  et  flanqués  par  le  feu 
des  vaisseaux,  rendaient  très  difficile  le  développement 
des  travaux.  .-CNA 

i ta  même  offtr*r  qui,  lors  de  rinsarrectk»i  du  Berri,  mit  pril le 
coaimaodemeat  des  iuiurgés  du  Cha-  {rom  plus  haut , page  160). 
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Alliance  avec  les  Ormes.  — En  pénétrant  en  Pa- 
iesliue  et  an  Syri»,  Bonaparte  a'éui t fait  précéder,  sui- 
vant ton  usage,  de  proclamations  destinées  à rassurer 
les  habitant*  etA se  concilier  leur  affection.  Bientôt  ceus 
des  Tillages  qui  entourent  1a  plaine  de  8«int-Jean- 
d’Acre  apportèrent  de*  prorisions  au  camp.  Les  Druse* 
descendirent  de  leur*  montagnes  et  Tinrent  saluer  le 
rainqueur  des  Mamclucks.  doit  bain*  pour  les  Maho- 
métans  qui  les  opprimaient,  soit  entrainement  naturel 
pour  les  Français,  qu'ils  regardaient  presque  comme  co- 
religionnaires, ils  montrèrent  le*  dispositions  les  plus 
faTorablest  Bonaparte  les  reçut  devant  sa  tente.  Ils 
usaient  S leur  tête  le  fllsd'Omar-Daher,  fameoi  guer- 
rier qui , après  avoir  bravé  la  Porte , éleré  sa  fortune 
par  aon  murage  et  ta  constance,  et  régné  S Salnt-Jean- 
d'Aere,  assit  Uni  par  succomber,  à l'Age  de  90  arft,  sous 
les  embûches  d'Arhmel-Iijerrsr  devenu  son  succes- 
seur. Bonaparte  flatta  les  ressentiments  du  fils  de 
Oaber,  et  lui  annonça  qu'en  considération  de  son 
mérite  personnel , et  de  sa  générosité  qui  devait  le 
rendre, comme  son  père,  ennemi  des  veaations  et  bien- 
faiteur du  peuple.  Il  lui  donnait  le  commandement  dp 
toute  la  Tibériade.  Il  le  revêtit  d’une  pelisse  d'honneur, 
ordonna  sua  grands  et  au  peuple  de  le  reconnaître 
pour  leur  Cheik  et  prescrivit  au  Cheik  de  Nazareth  de 
toi  remettre  les  maisons,  jardins  et  autres  propriétés 
que  son  père  y avait  possédés.  Abbas-Daher  se  retira 
enchanté  du  sultan  Kébir  (c'était,  comme  on  sait,  le 
nom  qne  les  Orientaux  donnaient  a Bonaparte}.  Le 
général  en  rhef  écrivit  aussi  au  Chrik  Muslapha-Bé- 
kir.  un  des  principaux  chefs  de  la  nation  drusc,que 
Djezzar  avait  gardé  pendant  sept  ans  dans  les  fers.  En 
lui  annonçant  les  malheurs  qui  allaient  frapper  le 
pacha  d’Arre  : « Ils  doivent  vous  être  agréables,  disait 
Bonaparte,  car  la  tyrannie  de  cet  homme  féroce  a long- 
temps pesé  sur  la  brave  nation  druse-,  mon  intention 
est  de  la  rendre  Indépendante,  d’alléger  le  tribut  qu'elle 
paie,  et  de  lui  rendre  le  port  de  HaTroul  et  1rs  autres 
villes  nécessaire  pour  les  débouchés  de  son  commerce. 
Je  désire  que  vous  veniez  vous-inéme  le  plus  tôt  pos- 
sible, ou  que  vous  envoyiez  quelqu'un  pour  me  voir 
ici  devant  Acre,  afin  de  prendre  tous  1rs  arrangements 
nécessaires  pour  nous  délivrer  de  nos  ennemis  com- 
muns. Vous  pourrez  fsire  proclamer  dans  tous  les 
villages  de  la  nation  druse  que  ceux  qui  viendront 
apporter  des  vivres  au  camp,  et  surtout  du  vin  et  de 
i'eiu-(le-vie . seront  exactement  payés.  » 

Mustapha-B  kir  se  hAta  d'accourir  auprès  de  Bona- 
parte, qui  le  revêtit  d'une  pelisse  d'honneur,  lui  donna 
l«  commandement  du  fort  de  Saffet,  du  pont  de  Ja- 
éoub.  sur  le  Jourdain , et  lui  confia  la  défense  des  fron- 
tières orientales  du  pacbalik  d’Acre,  alors  entièrement 
occupé  psr  l'armée  républicaine. 

Les  Drnscs  et  les  habitants  de  la  Tibériade  parais- 
saient faire  des  vœux  pour  le  succès  des  armes  fran- 
çaise* ; ils  donnèrent  au  général  en  chef  des  renseigne- 
ments sur  ce  qui  se  passait  derrière  tes  montagnes  et 
dans  l’intérieur  de  la  Syrie,  et  lui  apprirent  que  le 
pacha  de  Damas,  nommé  au  commandement  d’une 
nouvelle  armée,  avait  appelé  A son  secours  les  pachas 
de  l’Asic-Mineurc,  et  réunissait  scs  forces  derrière  le 

T.  II. 


lac  de  Tabarieh  Aux  sources  du  Jourdain  et  de  l’Orontè 
(fAaat). 

Dan»  le  même  temps , le  général  en  chef  écrivait  au 
mollah  de  Damas,  Mobrad-Hadeb , qu’il  avait  connu  au 
Kaire.  «J’ai  traversé  le  désert  pour  repousser  les  agres- 
sions de  Djezzar;  Dieu,  qui  a décidé  que  le  règne  des 
tyrans,  tant  en  Égypte  qu’en  Sytie,  devait  être  ter- 
miné. m‘a  donné  la  victoire.  Je  me  suis  emparé  de  Gaza , 
de  Jaffa  et  de  Catffa  ; je  suis  devant  Acre  qui , d'ici  t 
peu  de  jours,  sera  en  mon  pouvoir.  Faites  connaître 
aux  Cheiks  et  aux  Agas  des  janissaires  de  Damas  que, 
loin  de  porter  atteinte  A la  religion  des  Musulmans,  j'ac- 
corderai toute  protection  A la  caravane  de  la  Mecque, 
et  engagez  les  habitants  de  Damas  A se  conduire  dana 
ces  circonstances  avec  la  même  prudence  et  la  même 
sagesse  que  ceux  du  Kaire.»  — Il  y a lieu  de  croire  que 
cette  lettre  ne  parvint  pas  A son  adresse,  elle  u'obtint 
du  moins  aucun  résultat. 

Bonaparte  fit  aussi  A la  même  époque  d’infructueuses 
démarches  pour  amener  les  Naplousains  A conserver  au 
moins  la  neutralité.  Ces  peuplades  belliqueuses  et  fana- 
tiques ne  voulurent  se  prêter  A aucun  accommodement. 

Vivres.  — Hôpitaux.  — Les  négociations,  tendant  A 
s'assurer  par  drs  alliances  l’amitié  et  la  coopération  des 
peuplades  du  Liban,  n'étaient  pas  avec  les  travaux  du 
siège  let  seules  occupations  du  général  en  chef.  Depuis 
son  départ  du  Kaire,  l'armée  n'avait  vécu  que  de  bis- 
cuit. Les  provisions,  trouvées  dans  les  magasins  de 
Catffa  et  dans  ceux  de  Chefamer,  celles  qu'apportèrent 
les  habitants , pouvaient  suffire  A sa  subsistance.  Les 
moulins  situés  sur  leTanous  et  le  Kcrdaneh  furent  em- 
ployés A moudre  le  blé.  Un  grand  établissement  de  bou- 
langerie fut  mis  en  activité  au  camp,  auprès  de  la  tenu 
du  général  en  chef,  et  en  quelque  sorte  sous  sa  surveil- 
lance direcle.  — Après  avoir  assuré  ainsi  le  principal 
service  des  vivres , Bonaparte  s'occupa  des  hôpitaux  ; la 
grande  ambulance  était  établie  dans  les  étables  de 
Djezzar,  seul  local  exislanl  aux  environs  d'Acrc;  mais 
1rs  blessés  et  les  malades  y étaient  fort  mal , on  man- 
quait de  fournitures  et  de  médicamenls.  L'n  beau  vil- 
lage A 3 lieues d' Acre,  Chefamer,  offrait  une  silualion 
très  favorable  pour  un  hôpital  : ce  village  est  placé  sur 
une  hauteur  bien  exposée,  entourée  et  couverte  de  vé- 
gétation, près  des  sources  de  la  Kcrdaneh.  Il  s'y  trou- 
vait un  ancien  palaisd'Omar-Daber;  cet  édifice  réunis- 
sait A la  hardiesse  et  an  grandiose  de  l'arrhitecture 
orientale,  la  solidité  d’une  forteresse.  Il  était  assez  vaste 
pour  contenir  600  malades.  Le  général  en  rhef  donna 
ordre  d’y  établir  deux  hôpitaux,  un  pour  les  fiévreux 
(c'était  le  nom , qu'afin  de  ne  pas  affecter  le  moral  de 
l’armée.  Ica  médecin!  et  les  généraui  étaient  convenus 
de  donner  aux  pestiférés  * ) et  un  pour  les  blessés.  Un 

' Cri  bdpttsl  foi , pendant  le  nége  d’Aerv , le  théâtre  d'on  Irait 
d'héroïsme  medical  qui  prouve  que  dans  l'armée  d'Orlent  le  courage 
et  le  dévouement  ne  ae  trouvaient  paa  seulement  etier  ta  miliaires 
combattants.  La  peale  raoail  de  grandi  ravages . que  l'imagination 
nappée  rendait  encore  plia  prompts  el  plue  terribles.  la  médecin  en 
<*rf , Itagenetles . poussé  par  nn  de  ret  élans  généreuv  qnl  cararté- 
riarot  une  Stne  douée  d'on  profond  amour  de  I humanité , osa  s'ino- 
culer publiquement  la  peur . afin  de  rassurer  ta  troupes  par  rot  aele 
de  témérité.  Fn  pféaenro  dé  la  foulé,  émué  dé  sa  détermination  . Il 
trémpa  une  lancette  dans  le  pu»  d'on  bubon  pestilentiel , el  se  fit  une 
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bataillon  y fut  envoyé  en  garnison.  On  élablil  par  la 
suite  un  nouvel  bôpiul  dans  un  couvent  situé  au  som- 
met du  Mont-Carmel:  enfin  un  bôpiul  d'évacuation 
pour  les  convalescents  fut  plaré  à Calffa.  Le  général 
en  chef  surveillait  lui-mème  avec  une  grande  sollicitude 
l'organisation  de  ces  divers  hôpitaux. 

Siège  de  Saint-Jean-d' Acre.  — Première  époque 
— »Le  siège  de  Saint-Jean-d’Acre,  dit  Napoléon  dans 
ses  Mémoires,  peut  sc  diviser  en  tro  s époques. 

«La  première  commence  au  20  mars,  jour  où  l'on 
ouvrit  la  tranchée,  et  finit  au  1"  avril. 

«[tons  celte  période,  nous  avions  pour  toute  artille- 
rie de  aiége  une  caronade  de  32 , que  le  chrf  d'escadron 
Lambert  avait  prise  i Calffa,  en  s'emparant  de  vive 
force  d'un  des  canots  du  Tigre  ' ; mais  il  n’était  pas 
possible  de  s'en  servir  avec  l'affût  du  canot,  et  nous 
manquions  de  boulets.  Cet  inconvénients  disparurent 
bientôt  ;en  vingt -quatre  heures  le  parc  d'artillerie  cons- 
truisit tro  affût.  Quant  aux  boulets,  Sidney-Smith  se 
chargea  de  nous  en  procurer.  O»  faisait  de  temps  en 
temps  paraître  sur  le  rivage  quelques  cavaliers  ou  quel- 
ques charrettes  ; alors  ce  commodore  s'approchait  en 
faisant  un  feu  roulant  de  toutes  ses  batteries,  et  les 
soldats,  h qui  le  directeur  du  parc  d'artillerie  donnait 
cinq  sous  par  boulet  .couraient  les  ramasser.  Ils  étaient 
si  habitués  à cette  manoeuvre,  qu’ils  allaient  les  cher- 
cher au  milieu  de  la  canonnade  et  des  rires  universels. 
Quelquefois  aussi  on  faisait  avancer  une  chaloupe,  ou 
l'on  faisait  mine  de  construire  une  batterie.  C'est  ainsi 
qnc  l’on  recueillit  des  boulets  de  12  et  de  32.  Du  reste, 
on  avait  de  la  poudre;  car  le  parc  en  avait  apporté  une 
certaine  quantité  du  Kaire  : de  plus,  on  en  avait  trouvé 
t Jaffa  et  a Gaza.  En  résumé . tous  nos  moyens  en  ar- 
tillerie , y compris  relie  de  campagne , consistaient  en 
quatre  pièces  de  12  approvisionnées  à deux  cents  coups 
chaque,  huit  obusiert,  une  caronade  de  32,  et  une 
trentaine  de  pièces  de  4. 

• Le  2fi  mars,  en  quatre  heures  de  temps,  la  caro- 
nade et  tes  quatre  pièces  de  t2  ouvrirent  la  tour,  et  on 
jugea  la  brèche  praticable,  lin  jeune  officier  du  génie, 
avec  15  sapeurs  et  25  grenadiers,  fut  chargé  de  monter 

légère  p'qûrc  à l aine  et  au  voisinage  de  l'alcaelle.  Il  ne  prit  d'autre 
précaution  que  celle  de  se  law  arec  de  Peau  et  du  savon  qui  lui 
furent  offert*.  Pendant  trois  semaine»  il  eut  deux  petits  points  d’in- 
fljmination  correspontlani*  4 ors  piqûres,  et  ers  points  enflammés 
étaient  encore  apparent*,  lorsque , pendant  la  retraite,  il  se  baigna 
en  présente  d'une  partie  <le  l’armée  dans  la  baie  de  Césarée.  — D'a- 
prét  I opinion  «le  Drsgenettre  lui-même,  celle  expérience  était  néan- 
moins incomplète , el  prouvait  peu  de  rtm«c  pour  Pari  ; car  elle  n 'In- 
firmait poitil  la  (ransm  ssion  de  b contagion , dt'immirve  par  mille 
exemptes;  snitanciil  elle  faisait  voir  que  ks  conditions  nécessaires 
pour  que  cette  tratum union  eût  lieu  n'étaient  pas  bien  déterminées. 
Ik  jgencilcs.  à ce  qu’il  parait,  courut  pkis  de  danger  avec  un  but 
moins  grand , lorsque  peu  de  jours  après . invité,  par  un  officier  pré» 
de  mourir,  I boire  dans  son  «erre  une  portion  de  son  breuvage,  il 
n’hésita  point  4 donner  cet  encouragement  au  malheureux  moribond. 
Ce  fait , qui  te  passa  devant  un  graud  nombre  de  témoins , tes  fil  ta 
plupart  reculer  de  terri  ur. 

* le  ît  mars , dans  le  but  de  s’emparer  de*  dépôt*  que  renfermait 
Calffa  , tes  Anglais  tentèrent  un  débarquement  dans  la  rade  de  Osa- 
Fée.  Le  chef  d'rseadron  Ijmberl , qui  commandait  Puradron  de  dro- 
madaires. était»  hargédr  la  garde  de  Calffa.  Il  n'avait  que  Hd  hommes: 
Il  laissa  tranquillement  débarquer  l'ennemi , et,  quand  les  Anglais 
furvnl  4 une  perlée  de  fusil,  il  démasqua  un  obuskr  et  un  canon  de  3 ; 
puis,  se  portant  au  pas  de  couise  sur  les  canots , força  les  Anglais  4 


à l’attaut  pour  en  déblayer  I#  pied , et  l’adjudant  rom- 
mandant  Laugier,  qui  sc  tenait  dans  la  place  d’arme* 
à cent  toises  de  là,  attendait  que  cette  opération  fût 
faite  pour  s’élancer  sur  la  brèche.  Les  sapeurs,  sortis  de 
derrière  l’aquéduc,  eurent  trente  toises  4 faire,  mais  il* 
furent  arrêtés  court  par  une  contrescarpe  de  quinze 
pieds  et  un  fossé  qu’ils  évaluèrent  à plusieurs  toises. 
Cinq  à six  d’entre  eux  furent  blessés,  et  le  reste,  en 
butte  à une  épouvantable  fusillade,  rentra  précipitam- 
ment dans  la  tranchée. 

«On  plaça  sur-le-champ  un  mineur  pour  faire  sau- 
ter la  contrescarpe.  Au  bout  de  Lrois  jours,  c'est-à- 
dire  le  28,  la  mine  fut  prête;  les  mineurs  annoncèrent 
que  la  contrescarpe  sauterait  Cette  opération  difficile 
se  faisait  sous  le  feu  de  tous  les  remparts  et  d’une 
grande  quantité  de  mortiers , qui , dirigés  par  d'excel- 
lents pointeurs,  que  les  équipages  anglais  avaient  four- 
nis, lançaient  des  bombes  de  toutes  parts.  Tous  nos 
mortiers  de  huit  pouces  et  nos  belles  pièces  que  les 
Anglais  avaient  prises  augmenlèrcnl  la  défense  de  la 
place.  La  mine  joua  le  28  mars,  mais  elle  fit  mal  son 
effet;  elle  n'avait  pas  été  assez  enfoncée,  et  ne  renversa 
que  la  moitié  de  la  contrescarpe.  U en  restait  encore 
huit  pieds.  Les  sapeurs  assurèrent  néanmoins  qu’il  n’en 
restait  plus.  L’officier  d’elat  - major  Mailly  fui  en 
conséquence  commandé  avec  un  détachement  de  vingt- 
cinq  grenadiers  pour  soutenir  un  officier  du  génie  qui, 
avec  six  sapeurs,  se  portait  à la  contrescarpe.  Par  pré- 
caution, on  s’éuit  muni  de  trois  échelles  avec  les- 
quelles on  la  descendit.  Comme  on  était  inquiété  par 
la  fusillade,  on  attacha  l’échelle  à la  brèche,  et  les  sa- 
peurs et  grenadiers  aimèrent  mieux  monter  à l’assaut 
que  d'en  déblayer  le  pied.  Us  firent  annoncer  à Lau- 
gier , qui  était  prêt  à les  seconder  avec  deux  bataillons, 
qu’ils  étaient  dans  le  fossé,  que  la  brèche  était  prati- 
cable, et  qu’il  était  temps  de  les  soutenir.  Laugier  ac- 
courut au  pas  de  course;  mais  au  moment  où  il  arri- 
vait sur  la  contrescarpe,  il  rencontra  les  grenadiers 
qui  revenaient  en  disant  quel*  brèche  était  trop  haute 
de  plusieurs  pieds,  et  que  Mailly  et  plusieurs  des  leurs 
étaient  tués  \ 

«(Lorsque  les  Turcs  avaient  vu  ce  jeune  officier  atti- 
se rembarquer,  leur  tua  ou  Messa  plus  de  100  hommes , et  le»  obligea 
4 gagner  le  large.  Une  chaloupe  du  Tigre  fol  obligée  de  se  rendre  ; 
on  y Ht  17  prisonniers,  on  y trouva  8 blesses  et  une  caronade  de  32. 
— Sidney  Smith  réclama  la  bienveillance  du  commandant  de  Calffa 
pour  res  prisonnier».  Lambert  lui  répondu  : « L’intérét  qnc  vous 
prenez  aux  prisonniers  tombé»  hier  en  notre  pouvoir  est  assurément 
bien  louable  et  bien  mérité , tant  par  leur  conduite  que  par  le  murage 
et  h bravoure  qu’ils  ont  montrés.  Soyez  assuré  que  nous  avons  eu 
pour  eux  tous  les  égard»  que  se  doivent  naiurrll.  ment  des  peuple* 
faits  pour  s'estimer  el  s’admirer.  — Le  général  en  chef  Bonaparte  a 
demandé  et  malin  le»  pii*onoiert  à «on  quartier  général  ; il  envoya 
la  nuit  dernière  son  chirurgien  pour  panser  le*  huit  Meus*1*,  qui  ne  le 
sont  pas  dangereusement.  t>  chirurgien  les  a accompagnés...  • 

1 t«e  jeune  Mailly  de  Château- Renaud , surnommé  Minerve , était 
a Ijoint  aux  adjudants-généraux.  Il  avait  sollicité  l'honneur  de  mon- 
ter le  premier  4 la  brèche , ayant  à coeur  de  venger  son  frère , qui , 
au  mois  de  novembre  de  Tannée  piécédente,  envoyé  en  parlementaire 
auprès  du  pacha  de  Samt  Jean-d’Acre,  avait  eu  la  léte  tram  bée  par 
ordie  de  r»-l  homme  féroce.  Hé»  le  commencement  de  l ai  laque  du 
rempart,  Mailly  fut  blessé  au  pied  et  renversé  dans  le  fossé.  Sa  chuta 
rendit  le  courage  aux  assiégés,  qui  avaient  déjà  commencé  â s'enfuir. 
Il*  *r  rallièrent  sur  la  tour  carrée,  et  firent  pleuvoir  sur  les  assié- 
geants des  lorreiils  de  mai  1ère  enflammée.  Les  grenadier*,  après  des 
efforts  inouïs,  pénétrèrent  dan»  la  tour, et  oc  trouvant  aucune  issue 
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chant  l'échelle,  tapeur  les  avait  pris  , et  ils  s'étaient 
enfuis  an  port  ; Djezzar  même  s'était  embarqué.  Mais 
U mort  de  Mailljr  fit  manquer  toute  l'opération  ; les 
deux  bataillons  s'éparpillèrent  pour  riposter  à la  fusil- 
lade. Laugier  fut  tué , et  l'on  perdit  du  monde  sans 
résultat.  Cet  événement  fut  très  funeste;  c’est  ce  jonr- 
IA  que  la  ville  aurait  dù  être  prise;  depuis  cette  époque, 
il  ne  cessa  d’y  arriver  tous  les  jours  des  renforts  de 
troupes  par  mer.» 


Occupation  de  Saffet.  — Bonaparte  n’était  instruit 
qu’approximativement . par  les  chrétiens,  du  -nombre 
des  troupes  et  des  peuplades  belliqueuses  qui  se  réunis- 
saient sous  les  ordres  d’Abdallah-Pacha.  Il  résolut  de 
faire  reconnaître  la  force  et  la  position  de  ces  nouveaux 
ennemis , et  observer  leurs  mouvements  par  des  déta- 
chements français.  Prévoyant  que  le  cheik  Mustapha- 
Béltir,  chargé  de  la  défense  du  fort  de  Saffet  et  du  pont 
deJacoub,  n’avait  pas  des  forces  suffisantes  pour  empê- 
cher le  pacha  de  Damas  de  passer  le  Jourdain  avec  son 
armée , il  envoya  Murat  avec  sa  cavalerie  à Saffet.  Ce 
général , guidé  par  les  Druses , partit  du  camp  le  30 
mars.  Il  traversa  de  beaux  sites,  arrosés  par  des  eaux 
limpides;  il  franchit  des  collines  couvertes  d'oliviers 
et  d'arbustes  en  fleur.  Il  fut  bien  accueilli  sur  sa  route; 
les  habitants  lui  apportèrent  des  vivres;  les  femmes 
chrétiennes  n’étaient  pas  voilées,  comme  les  Égyptien- 
nes, et  montraient  une  physionomie  douce  et  préve- 
nante. La  cavalerie  française  arriva  a Saffet  le  31  mars. 
Cette  petite  ville  est  bâtie  autour  d’un  pic  très  aigu 
dont  le  sommet  est  couronné  d’un  fort.  Muslapha- 
Béltir  et  Abbas-Daher,  faute  d'armes  et  de  munitions, 
n’avaient  pas  pu  réduire  la  garnison,  composée  de 
quelques  centaines  de  Maugrabins;  mais  A l'approche 
des  Français  ceux-ci  prirent  la  fuite.  Murat,  laissant 
sa  cavalerie  A Saffet,  se  porta  avec  un  détachement 
d'infanterie  au  pont  de  Jaepub  sur  le  Jourdain,  cl  sui- 
vit cette  rivière  jusqa'au  lac  de  Tibériade  ( en  arabe 
Bahr-el-Tabaruh).  N'ayant  rien  aperçu  qui  annonçât 
l’approche  d’un  corps  ennemi,  il  revint  a Saffet , où  il 
établit  une  garnison  française.  Saffet  est  bâti  sur 
l'emplacement  de  l’ancienne  Bétbulie.  Un  vieillard 
montra  au  général  français  l’endroit  où,  suivant  la 
tradition,  était  la  tente  d’Holopherne  lorsque  Judith 
lui  coupa  la  tête.  — Murat  était  de  retour  au  camp 
d’Acre  le  4 avril. 


Occupation  de  Sour.  — La  veille,  le  général  Vial, 
avec  S<H)  hommes,  avait  été  envoyé  par  le  général  en 
chef  a Sour  afiu  d u cuper  le  port  et  d’y  établir  une 
garnison  d’Arabes  Mutualis, alliés  des  Français,  cl  que 
commandait  lecbek  Nassur,  fils  d’un  chef  tué  cinq 
ans  auparavanl  par  les  Arnautesdu  pacha  d'Acre.  Nas- 
sur s'élail  d ja  rendu  A Sour,  d’après  l’ordre  de  Bona- 
parte : mais  lesbabiianls,  et  surtout  les  chrétiens,  s'é- 
talent enfuis  A son  approche.  Le  général  Vial  réussit  A 

pour  entrrr  dam  U ville,  revinrent  «ur  lettre  pa*  et  irntrèrait  dam 
le  roué  ; ma* , privé*  d'un  chef,  et  en  buire  1 une  hunlUdr  meur- 
tnén? , ils  remontèrent  la  contmrurpe.  Maitly , qui  avait  eu  le 
pied  fr-aeai**  <Tun  coup  de  fru,  implora  le  lecoore  d’un  Rrenadicr.  Ce 
brave  le  prit  vtr  (ctèpank» . et  remportait  péniblement  À Ira  ver»  le» 
<£cotubrt»  de  la  brécbe,  lortqu’uue  balle  le  rcarerw,  Pendaul  l«  nuit. 


les  faire  rentrer  dans  leurs  foyers,  en  leur  disant  que 
Nassur  était  sous  ses  ordres.  — Les  Mutualis  étaient  des 
hommes  grands,  bien  faits,  robustes , et  qui  parais- 
saient résolus  à tout  entreprendre.  Vial  les  passa  en 
revue , et  établit  des  posles  composés  de  Français  et  de 
Mutualis.  Ceux-ci  furent  très  flattés  de  ce  mélange. 
Nassur,  objet  des  attentions  particulières  du  générai 
français,  lui  parla  d’un  air  pénétré  des  malheurs  de  sa 
famille,  et  de  son  ardeur  de  vengeance  contre  Djezzar  : 
•Je  veux,  dit-il,  faire  de  Sour  une  place  aussi  forte 
que  celle  d’Acre.»  Sour  est  l'ancienne  Tyr.  Cette  ville, 
jadis  la  métropole  de  la  Syrie  et  la  mère  de  Carthage, 
ne  renferme  plus  que  1,500  habitants,  dont  les  deux 
tiers  sont  mahométans,  et  le  reste , chrétiens.  L’enlrée 
du  port  est  défendue  par  deux  tours  bâties  sur  deux 
lits  de  colonnes,  dont  quelques-unes , que  la  mer  basse 
laisse  apercevoir , sont  encore  d'une  grande  beauté. 


Suite  du  siège. — Deuxième  époque , grande  sortie. 
— Mort  d’Asfteid,  capitaine  anglais.  — La  seconde 
époque  du  siège  de  Saint- Jean-d’Aere  commence  le 
1"  avril  et  finit  au  27.  «On  ouvrit,  dit  Napoléon, 
un  nouveau  puits  de  mine,  destiné  A faire  sauter 
la  contrescarpe  entière,  afin  que  ie  fossé  ne  présentât 
plus  aucun  obstacle.  Ce  qui  avait  été  fait  ae  trouva 
inutile;  il  était  plus  aisé  de  faire  un  nouveau  che- 
minement. Il  fallut  aux  mineurs  huit  jours.  On  fit 
sauter  la  contrescarpe , opération  qui  réussit  parfaite- 
ment ; puis  on  continua  la  mine  sous  le  fossé  afin  dé 
faire  sauter  toute  la  tour.  Il  n’y  avait  plusmoyeo  d'es- 
pérer de  s'y  introduire  par  la  brèche,  l'ennemi  l'avait 
remplie  de  toute  espèce  d’artifice.  Ou  chemina  encore 
pendant  six  jours;  les  assiégés  s’en  aperçurent.» 

ils  avaient  souvent  tenté  des  sorties  pour  troubler  les 
travaux  des  assiégeants  : toutes  avaient  été  sans  résul- 
tat. Le  7 avril,  â la  pointe  du  jour , Djezzar- Pacha  or- 
donna une  sorlie  sur  trois  colonnes.  L'ennemi  s'avança 
sous  la  protection  de  l'artillerie  des  remparts,  servie 
par  des  canonniers  anglais.  Les  trois  colonnes  atta- 
quèrent avec  vgurur  les  premiers  postes  et  les  travaux 
avancés.  Les  détarhrmrms  qui  gardaient  ces  ouvrages, 
trop  inférieurs  pour  soutenir  leur  choc , se  replièrent; 
mais  l'artillerie  française  dirigea  ,drs  places  d'armes  et 
des  parallèles,  un  feu  si  bien  nourri  sur  l'ennemi , que 
1rs  deux  colonnrs  de  droite  et  de  gauche  regagnèrent 
les  remparts.  Celle  du  centre,  en  tète  de  laquelle  mar- 
cha eut  20O  soldats  anglais  tirés  des  équipages  de  Sid- 
nry  Smith,  conduite  par  le  capitaine  Thomas  Atfield, 
s'obstina  seule  â marcher  en  avant  ; elle  était  chargée 
de  s’emparer  de  l'entrée  du  rameau  de  mine.  Asfit'ld 
s’avancait  rapidement  A la  télé  de  qurlques  soldats 
anglais,  A travers  une  grêle  de  ballet  et  de  mitraille; 
il  touihail  l'entrée  de  la  mine,  lorsqu'il  fut  atteint 
d'un  coup  monei  : sa  blessure  fut  le  signal  d'une  dé- 
roule complèle.  Les  Anglais  et  les  Turcs  perdirent 
toute  audace  et  rentrèrent  précipitamment  dans  la 

km  T urr*  •octimu  de  kurs  mnrstllra  , trouvèrent  Mailt»  rlr*»t  et 
lut  coupèrent  U teie.  Ainsi  tombèrent  A I»  fleur  de  l'ifle.  ions  le  crue- 
tenu  de  Djezzar,  dem  frerrtt.  oCtiotcr»  diiünauC»,  brlttenta  de  jro- 
nesae  et  de  bravoure.  On  coupa  epaleincnt  k$  tetrt  dra  Fr.mçais 
trouve»  morts  dau«  le  roue , pour  les  saler  et  les  envoyer  A Oons- 
Uulioople. 
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place , laissant  le  terrain  couvert  de  morts  et  de  bles- 
sés, — Les  soldats  «portèrent  au  quartier  général  le 
capitaine  Alfield , qu'ils  avaient  reconnu  pour  un  offi- 
cier anglais)  mais  dans  le  transport  il  expira.  On  trouva 
sur  lui  son  brevet,  où  étaient  mentionnées  do  actions 
d'éclat  faites  A la  prise  du  cap  de  Houne-Espérance. 
Bonaparte  le  fit  inhumer  avec  tous  les  honneurs  de 
la  guerre,  et  afin  que  l'épéc  de  ce  brave  officier  lût 
remise  en  des  mains  digues  d'elle,  il  la  donna,  comme 
arme  d’honneur,  au  plus  ancien  grenadier  de  l'armée. 


Combat  de  Xatareth  ou  de  Loubi.  — Murat  s'était 
trop  bité  de  s'éloigner  du  lac  de  Tibériade  ; il  existait 
en  effet  un  fort  rassemblement  vers  le  point  qu'il 
avait  été  chargé  d'explortr,  et  on  ne  tarda  pas  a 
reconnaître  le  tort  qu’il  avait  eu  d'abandonner  le  pont 
de  Jaroub.  Le  jour  même  où  ce  général  rentrait  au  camp 
d'Acrc,  les  troupes  du  pacha  de  Damas  (lassèrent  le 
Jourdain  sur  ce  pont  et  sur  celui  d'KI-Midjameh  , et 
prirent  position  « Tabarieh. 

Juuot , d'après  les  ordres  du  général  en  chef , avait 
occupé  Nazarelh  le  U avril,  et  avait  poussé  sur  la  route 
de  Damas  une  reconnaissance  de  70  cavaliers  druses 
aux  ordres  d'Abbar-Uaher.  Arrivé  dans  la  plaine  qui 
sépare  les  montagnes  de  Naplouse  de  celles  de  Naza- 
reth , Daher  aperçut  une  avant-garde  turque,  composée 
d'environ  MK)  chevaux.  Trop  faible  pour  l'attaquer,  il 
se  jeta  dans  les  moulagnes,  et  rendit  compte  I Junot 
de  la  rencontre  qu'il  avait  faite  et  d«  la  position  qu'il 
avait  prise.  Juuot  reçut  celte  nouvelle  le  I)  avril  -,  il  partit 
aussitôt  de  Nazareth  avec  300  hommes  d'infanterie 
(IM)  grenadiers  delà  19e  de  ligne  et  ISO  carabiniers  de 
la  2*  légère)  commandés  par  le  chef  de  brigade  Des- 
noyert,  et  100  dragons  commandés  psr  Duvivier,  chef 
de  brigade  du  14*  régiment.  Bu  route,  il  fut  rejoint 
par  Daher  et  par  quelques  cavaliers  druses.  A Cana,  le 
Cheik  du  village  l’engagea  A ne  pas  avancer  plus  loin, 
parce  que  l’ennemi  occupait  la  plaine  au  nombre  de 
‘J  ou  3,000  chevaux.  Cet  avia  ne  changea  pas  la  réso- 
lution de  Juuot.  Avant  de  partir  de  Nazarelh,  il  avait 
annoncé  au  général  en  chef  1a  présence  des  troupes  de 
Damas , et  son  dessein  de  marcher  « leur  rencontre 
en  attendant  l'arrivée  des  secours  qu'il  sollicitait. 

Arrivé  au  débouché  de  Is  vallée  de  Cana  i Loubi, 
il  vit  en  effet  plusieurs  milliers  de  cavaliers  arabes, 
caracolant  dans  la  plaine  qui  se  trouve  entre  le  village 
de  Loubi  et  le  Monl-Thabor;  après  avoir  reconnu  l'en- 
nemi , il  plaça  son  infanterie  en  bataille  sur  quatre 
rangs,  la  csvslene  à gauche,  faisant  face  au  Mont- 
Tbabor,  et  se  disposa  « t'avancer  dans  cet  ordre  è 
travers  la  plaine,  pour  tourner  la  montagne,  et  pour 
s’assurer  s'il  n'existait  point  derrière  le  Mout-Thabor 
quelque  réserve  ennemie.  Au  moment  où  il  allait  com- 
mencer son  mouvement,  il  aperçut  derrière  lui , débou- 
chant du  village  de  Loubi , un  corps  de  cavalerie  ( Ma- 
melucks.  Turcs  et  Maugrabins)  fort  de  2000  hommes 
au  moiua,  et  marchant,  contre  la  coutume  dea  Orien- 
taux , au  petit  pas  et  en  bon  ordre.— Jugeant  que  l'atta- 
que de  ce  corps  pourrait  seule  être  dangereuse,  il  fit 
quelques  ckangemenit  A ses  premières  dispositions.  Sa 
cavalerie  passa  de  la  gauche  A la  droite,  les  trois  derniers 


rangs  de  l'infanterie  firent  demi-tour;  le  terrain  que 
venait  de  quitter  la  cavalerie  fut  occupé  par  un  déta- 
chement de  grenadiers,  placé  en  potence,  de  maniera 
A fianquer  le  nouveau  front  présenté  A l'ennemi. 

Le  général  recommanda  A scs  soldats  un  silence  ab- 
solu , afin  que  pendant  le  combat  tous  les  commande- 
ments fussent  bien  compris.  La  circonstance  était 
critique;  néanmoins,  la  confiance  et  l’intrépidité  se 
montraient  sur  tous  les  visages.  Les  ennemis  s'appro- 
chaient, comptant  n’éprouver  qu’une  faible  résistais  3 
de  la  part  de  celte  poignée  d’hommes  qu’ils  suppo- 
saient immobiles  de  terreur;  mais  arrivés  jusqu’à 
portée  de  pistolet  sans  essuyer  aucun  feu , iis  furent 
accueillit  tout  A coup  par  une  décharge  meurtrière 
qui  leur  tua  300  hommes;  les  autres , déconcertés,  se 
retirèrent  A quelque  distance. 

Junot  profita  de  la  surprise  de  ses  nombreux  adver- 
saires pour  faire  recharger  les  armes,  resserrer  les  rangs 
et  reformer  sa  cavalerie,  qui,  ne  pouvant  opposer  h 
l’ennemi  un  feu  aussi  redoutable  que  celui  de  linlau- 
terie,  avait  reçu  le  choc  des  cavaliers  turcs.  Revenus 
de  leur  étonnement  et  forts  de  leur  supériorité,  ceux-ci 
ue  lardèrent  pas  A recommencer  l’attaque.  Lu  les  voysut 
s’ébranler,  Juuot  rappela  A ses  grenadiers  et  A set  ca- 
rabiniers que  leur  sang-froid  venait  de  les  sauver,  et 
leur  recommanda  la  même  fermeté.  L’exhortation 
était  inutile!  Les  Damasquius  furent  reçus  avec  une 
égale  intrépidité  et  perdirent  200  hommes.—  Dans  celte 
seconde  charge,  un  sous-officier  du  3*  dragons  atta- 
qua un  cavalier  ennemi , qui  porlait  un  étendart  et  qui 
se  défendit  vaillamment.  Les  deux  guerriers  restèrent 
pendant  plusieurs  minutes  luttant  corps  A corps,  l’ua 
pour  eulever  l’éteodart,  et  t’sulre  pour  le  conserver. 
Pendant  cette  lutte,  leurs  chevaux  s'abattirent,  mais 
les  cavaliers  ne  quittèrent  pas  leur  selle.  Enfin,  plus 
leste  et  moins  gêné  dans  ses  vêtements,  le  Fran- 
çais dégagea  sa  main  droite,  passa  son  sabre  au  tra- 
vers du  corps  du  Mameluck,  et  lui  arracha  amsi , A la 
fois,  sa  vie  et  sou  drapeau.  Ensuite,  «t  comme  d’un 
commua  accord , les  deux  partit  se  retirèrent  chacun 
de  leur  côté)  seulement  une  centaine  des  plut  hardi* 
de  la  troupe  ennemie  ne  suivit  point  lo  gros  do  leur 
camarades,  et  revint  escarmoucher,  au  moment  où 
Junot  commençait  lui -même,  dans  l'ordre  le  plut 
parfait , son  mouvement  de  retraite.  — Alors  plu- 
sieurs carabiniers  de  la  2*  légère  s’élancèrent  hors  dit 
rangs  pour  combattre  corps  A corps  avec  les  cavaliers 
ennemis.  11  y eut  ainsi  sept  ou  huit  engagements  par- 
tiels , dans  lesquels  les  Tufct  ou  les  Mamclucki  furent 
toujours  vainous.  Pendant  cet  divers  combats,  les  au- 
tres restaient  spectateur*.  — Junot  s'était  écarté  de 
son  infanterie,  pour  voir  de  plus  prêt  la  lutte  de  tes 
intrépides  carabiniers  avec  les  cavaliers  ennemis.  Deux 
Turcs,  reconnaissant  le  général  A son  panache  et  A ses 
marques  distinctives,  te  précipitèrent  ensemble  sur  lui. 
Junot,  d'un  coup  de  pistolet,  renversa  le  premier,  et 
assénant  uu  coup  de  sabre  sur  la  tête  du  second , l'o- 
bligea à prendre  la  fuite. 

Le  combat  avait  duré  depuis  neuf  heures  du  mat.n 
jusqu'à  deux  heures;  Juuot  u’opéri  sa  retraite  qu'apréa 
avoir  fait  construire  uu  brancard  pour  emporter  u» 
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•arabiaisr  atteint  d’un  coup  de  feu  k le  cuis**.  Lee 
chefs  de  brigade,  Duvivier  et  Desnoyer»,  se  distinguè- 
rent particuliérement  dan»  cette  brillant*  action , qui 
rappelle  les  combats'  héroïque»  des  Croisés.  Les  Fran- 
çais eurent  12  hommes  tués  et  48  blessés.  Le  nombre 
de*  morts  des  ennemis  fut  de  600 

Batnill»  du  Mont-Thahor.  — Dès  que  le  général 
en  chef  avait  reçu  les  nouvelles  transmises  par  Jonot , 

11  avait  donné  k Kléber  l'ordre  de  partir  avec  1 ,600  hom- 
me*. Ce  général  se  mit  en  marche  le  10  avril , et  rejoi- 
gnit Junot  I Naxaretb.  Le  fils  du  pacha  de  Damai, 
avec  4,000  ehevaus,  occupait  Loubi,  et  avait  posté  dans 
le  villag*  de  field-Jarra  un  détachement  de  000  hom- 
mes d'infanterie.  Kléber  ae  trouva  rn  ta  prêtent*  le 

12  avril.  Détachant  déni  bataillons  pour  attaquer  te 
villtge,  qui  fut  enlevé  6 la  baïonnette,  il  marcha  aus- 
sit&t  an  pas  de  charge  sur  la  cavalerie  qui  cherchait  k 
Fenvelopper,  et  obligea  l'ennemi  kse  retirer  en  désordre. 

Néanmoins,  malgré  ce  suecés,  ne  se  sentant  pas  as- 
tre fort  pour  poursuivre  les  Damasquina, et  manquant 
de  munitions,  il  regagna  les  hauteurs  de  Saffarieh,  et 
s'y  retrancha  pour  y attendre  des  renforts.  Il  apprit 
bientôt  qne  le  capitaine  Simon , commandant  de  Saf- 
fet,  avait  été  attaqué  par  un  détachement  ennemi,  et 
l'était  retiré  dans  le  fort  oi  il  était  bloqué  avec  sa 
troupe;  que  lesTurea,  après  en  avoir  vainement  tenté 
l’escalade,  avaient  ravagé  le  pays  et  brûlé  la  ville.  Des 
émissaires  chrétiens,  envoyés  pour  examiner  les  mou- 
vements de  l'ennemi , rapportèrent  i Kléber  qu'une 
grande  armée,  aussi  nombreuse  que  les  étoiles  du 
ciel  et  les  sables  du  désert,  arrivait  par  tous  les  points 
de  la  Tibériade;  que  ses  principaux  débouchés  étaient 
les  ponts  de  Jacoub  et  de  Medjameh , et  le  lieu  de  ral- 
liement , FouH.  Kléber  fit  de  nouveau  reconnaître 
cette  armée;  il  sut  par  des  rapports  exacte  qn'elle 
était  composée  de  Maptonsains,  des  janissaires  de  Da- 
mas et  d'Alep,  des  Arabes  des  différentes  tribus  de  la 
Syrie , et  qu'elle  s'élevait  au  moins  à 30,000  hommes , 
dont  plus  de  20,000  cavaliers.  Il  apprit  encore  qn'une 
dissension  avait  éclaté  entre  les  Mamelocks  d’ibrabim 
et  les  janissaires,  et  qn’après  plusieurs  démêlés  oh  le 
sang  avait  coulé  de  part  et  d'autre,  ce  bey  s’était  sé- 
paré du  pacha  de  Damas , et  refusait  dt>  prendre  part  k 
ses  opérations. 

Kléber  se  hkta  de  transmettre  ces  nouvelles  au  gé- 
néral en  chef,  et  de  lui  annoncer  son  dessein  de  mar- 
cher k l'ennemi , en  le  priant  de  lui  envoyer  des  ren- 
forts et  des  munitions.  Bonaparte  fit  aussitôt  partir 
Murat  avec  1,000  hommes  d'infanterie  rt  nn  déta- 
chement de  dragons.  O général  eut  ordre  de  se  porter 
à marches  forcées  sur  le  pont  de  Jacoub  et  de  s’en  em- 
parer, de  débloquer  le  fort  de  Saffet,  et  d'opérer,  s’il 
était  possible,  sa  jonction  avec  Kléber.  Le  général  rn 
chef  se  disposa  tui-même  k marcher  au  secours  de  son 
lientenant.  ' 

1 Uo  arrêté  du  goarcroeforot  ordonna  l'exécution  d'un  grand  ta* 
btrau  commémoratif  du  Combat  de  Nnzarelh  ou  plutôt  de  Loubi', 
destiné  k taise  pendant  au  tableau  de  la  BataiUe  d'Aboukir:  le  cé- 
lébré peintre  Gros  en  tut  chargé , mai*  ne  reiSnuu  point  II  u’eo  a 
terminé  qu’une  belle  esquirie  d'environ  6 piedr  de  longueur  aur  4 de 
hauteur. 


Ml 


Cependant  Kléber,  dent  la  division,  complétée  par  le 
corps  de  Juoot,  s’élevait  tout  au  pluak  2.000  hommes, 
se  diepoeait  k agir  conformément  eox  instructions  dis 
général  en  chef.  Il  devait  se  placer  entre  le  Jourdain  rt 
l'armée  ennemie , le  turpreitdre  dane  son  camp,  le  10, 
avant  le  jour , s'emparer  de  ses  magasins  et  la  refouler 
sous  les  mure  d' Acre,  Bonaparte  s'était  chargé  du  reste. 
Kléber  partit  le  16  avril , niarrha  pendant  tontr  la 
journée  et  toute  la  nuit,  tourna  le  Monl-Thabor  : mais 
égaré  par  ses  guides,  il  n’arriva  qn’k  six  heures  du 
matin,  le  10,  dans  la  plaine  de  Fouli.— Il  n’y  avait  plus 
lieu  k surprendre  l'ennemi.  — Loin  même  de  songer  k 
l’attaquer.  Kléber  n’eut  que  le  temps  de  faire  les  dis- 
positions nécessaires  k sa  propre  défense.  Profitant  du 
premier  momrnt  d’hésitation  causé  par  son  arrivée , 
il  s'empara  d'un  petit  fort  inaccessible  k la  cavalerie, 
y plaça  100  grenadiers , et  y adossa  sa  division  formée 
en  deux  carrés.  Déjk  l'armée  ennemie  fout  entière  était 
sous  les  armes  dan*  la  plaine.  Les  Français  n’avaient  pas 
enrore  vu  en  Orient  tant  de  cavalerie,  assemblage  bi- 
zarre d'hommes  de  toutes  les  nattons  et  de  toutes  les 
couleurs,  caracoler,  charger,  se  mouvoir  dans  tous 
les  sens.  — Kléber  recommanda  à ses  soldais  de  tenir 
ferme  et  de  garder  le  terrain  sans  avancer  ni  reculer. 
Il  savait  que,  chez  les  Orientaux , le  premier  choc  est 
le  seul  redoutable,  et  que,  repoussé  une  première  fois, 
l'ennemi,  découragé,  ne  fournirait  pins  pendant  te 
reste  de  la  journée  qne  des  charges  partielles  et  sans 
vigueur.  Bientôt  l'armée  du  pacha  de  Damas,  formée 
en  quatre  corps,  s'ébranla  ed  poussant  des  cris  épou- 
vantables , et  chargea  avec  la  plus  grande  impétuosité 
les  Français,  dont  les  carrés  immobiles  opposaient  de 
toutes  parts  une  triple  baie  de  baïonnettes  au  choc  des 
cavaliers  mahomélans.  Accueillis  k bout  portant  par 
une  fusillade  meurtrière,  les  Damasquins  ae  virent 
forcés  de  tourner  bride  et  de  rétrograder.  Une  nou- 
velle charge  n'eut  pas  plus  de  succès;  repoussée 
avec  autant  d'intrépidité  qu'k  la  première,  ta  cava- 
lerie ennemie  sc  rabattit  avec  fureur  sur  l'intervalle 
qui  séparait  les  deux  carrés,  espérant  les  détruire 
plus  facilement  lorsqu'ils  seraient  isolés;  mais  les  feux 
de  file,  les  feux  croisés  et  l’artillerie  chargée  k mitraille, 
l’obligèrent  k en  sortir  plus  précipitamment  qu’elle  n’y 
était  entrée.  Kléber , craignant  que  le  carré  commandé 
par  JuDot  ne  fôt  pas  assez  grand  et  assez  fort  pour 
renfermer  les  chevaux,  les  caissons  et  les  équipages, 
profita  de  ce  moment  pour  réunir  ses  deox  carrés  en  un 
seul.  Cette  manoeuvre  difficile  fut  exécutée  avec  ordre 
et  succès,  malgré  tons  les  efforts  de  l’ennemi  pour  fi  n 
empêcher.  Kléber  Comptait  que,  suivant  leur  coutume 
religieuse , les  Musulmans  cesseraient  de  combattre 
au  coucher  du  soleil  ; il  ordonna  aux  suldats  de  mé- 
nager leurs  munitions  de  manière  k prolonger  le  feu 
jusqu'k  la  nuit.  Les  cadavres  des  cavaliers  et  des  che- 
vaux ennemis  formaient  autour  du  carré  comme  un 
rempart,  k l'abri  duquel  les  Français  repouasaient  avre 
sang-froid  les  attaques  multipliées  des  Arabes  et  di  s 
Turcs.  Leur  calme , leur  confiance  pour  leur  chef,  leur 
foi  dans  leur  propre  valeur,  les  élevaient  au-dessus  di  s 
périls.  Mais  le  combat  durait  depuis  six  heures,  et  de- 
puis six  heures , celle  brave  division  recevait  sans  se 
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rompre,  tantôt  avec  ses  baïonnettes,  tantôt  avec  un  feu 
à bout  portant,  les  charges  désespérées  d'ennemis  qui 
se  renouvelaient  saus  cesse.  Euveloppéc  par  une  armée 
quinze  fois  plus  nombreuse,  cette  troupe  de  héros,  ac- 
cablée par  la  fatigue  et  par  le  nombre,  devait  saus 
doute,  si  elle  rrslail  sans  secours,  succomber  dans  la 
plaine  de  Fouli.  Il  était  une  heure  de  l'après  midi  ; on 
continuait  à combattre  avec  un  acharnement  que  jus- 
tifiaient chez  les  uns  la  presque  certitude  de  la  vic- 
toire, chez  les  autres  le  désir  d’une  mort  glorieuse. 
Tout  à coup  le  canon  éclata  dans  le  lointain;  un  cri 
d’ardeur  et  d'enthousiasme  y répondit  ; «C’est  Bona- 
parte! s’écrièrent  les  soldats;  victoire!  il  vient  À notre 
secours!»  C’était  en  effet  Bonaparte,  qui,  fidèle  à la 
promesse  qu'il  avait  faite  à son  lieutenant  de  marcher 
à la  rencontre  des  Turcs,  rejetés  surSaint- Jean-d'Acre, 
était  parti  de  son  camp  le  14  avril,  A midi,  avec  lOOchc- 
vaux , la  division  Bon,  forte  de  2,000  hommes  et  8 piè- 
ces d'artillerie.  Il  avait  campé  la  veille  au  soir  sur  les 
hauteurs  de  Saffarieh,  que  Kléber  avait  quittées  le 
matin.  Le  IG,  au  point  du  jour,  ne  voyant  point  paraî- 
tre, comme  il  l’espérait,  l’armée  du  pacha  de  Damas,  il 
s’était  mis  en  route  sur  les  traces  de  la  division  Kléber, 
dont  le  sort  lui  causait  de  secrètes  inquiétudes.  Arrivé 
sur  une  éminence,  il  avait  aperçu  dans  la  plaine  cé- 
lèbre d'Ksdrclon  , près  du  village  de  Fouli , au  pied  du 
Mont-Thabor,  l’héroïque  division  luttant  contre  une  ar- 
mée innombrable.  A deux  lieues  en  arrière  du  champ  de 
bataille,  au  pied  des  montagnes  de  Naplouse,  on  voyait 
le  camp  d'ibrahim,  qui  se  tenait  A l’écart  avec  ses 
Mamelucks.  Les  soldats  de  Bonaparte  demandèrent  aus- 
sitôt A marcher  au  secours  de  ceux  de  Kléber.  C'était 
le  dessein  du  général  en  chef.  Formant  les  troupes  en 
deux  carrés,  commandés  par  les  généraux  Vial  et 
Hampon,  il  leur  ordonna  de  s'avaucer  rapidement 
dans  la  plaine,  de  manière  A former,  avec  la  divisiou 
Kléber,  un  triangle  équilatéral,  au  centre  duquel  la 
masse  de  l’armée  ennemie  devait  se  trouver  enve- 
loppée. 

L’adjudant-général  Leturq , avec  la  cavalerie,  fut 
chargé  d’occuper  le  village  de  DjCtnnc  , afin  de  couper 
la  retraite  de  l’ennemi  sur  ce  point,  et  de  coul<  nir  les 
Mamelucks,  s’ils  paraissaient  vouloir  prendre  part  au 
combat. 

La  belle  manœuvre  ordonnée  par  Bonaparte  réussit 
complètement.  Kléber,  entouré  de  feu  et  de  fumée,  ut* 
pouvait  pas  voir  ce  qui  se  passait  autour  de  lui.  Le 
bruit  lui  anuonça  l’arrivée  de  Bonaparte.  Comme 
nous  l’avons  dit , ce  s gnal  fut  compris  des  soldats  , 
et  des  cris  de  joie  s’élevèrent  de  tous  les  rangs.  Kléber 
profita  de  ce  mouvement  d'enthousiasme,  et  ordonna 
de  redoubler  le  feu.  La  prudence  et  11*8  règles  de  l’art 
militaire  prescrivaient  au  pacha  de  Damas  de  déta- 
cher sur-le-champ  une  partie  de  son  armée  pour  s'op- 
poser A Bonaparte,  tand  s qu'avec  le  reste,  fa  saut  un 
effort  désespéré,  il  aura  i écrasé  la  d vision  de  Kléber; 
mais  il  ne  prit  aucune  mesure  pour  arrêter  la  ma- 
nœuvre du  général  en  chef.  H.ssuré  seulement  par  la 
supériorité  numérique  de  sa  cavalerie,  il  ordonnait 
une  nouvelle  charge  contre  Kléber,  quand  Bonaparte 
parut  sur  le  champ  de  bataille.  Le  carré  comuiaudé 


par  Kampou  s’avança  tambour  battant,  l’arme  au 
bras,  et  attaqua  les  Turcs  en  flanc  et  A dos.  Ceux-ci , 
obligés  de  lui  faire  face,  ralentirent  le  combat  qu'ils 
livraient  aux  troupes  de  Kléber.  Ce  général , voyant 
l'irrésolution  de  l’ennemi,  prit  A son  tour  l’offensive, 
et  lança  sur  Fouli  le  général  Verdier  avec  une  colonne 
de  200  grenadiers.  Celte  colonne  s’avança  audacieuse- 
ment, faisaut  un  feu  terrible  de  droite  et  de  gauche. 
Un  corps  de  fantassins  ennemis,  qui  tenta  de  s’opposer 
A son  passage,  fut  culbuté  et  détruit,  le  village  fut 
enlevé  A la  baïonnette.  Serré  entre  Kléber  et  liampon  , 
Abdallah- Pacha  sentit  qu'il  ne  pouvait  plus  défendre 
le  champ  de  bataille,  et  qu’il  ne  lui  restait  de  salut 
que  dans  une  prompte  retraite.  — Il  résolut  de  gagner 
Naplouse, et  se  dirigea  sur  Noures,  seul  point  dont  il  ne 
fût  pas  coupé  ; mais,  A l’instant  même,  le  carré  du 
général  Vial  parut  et  ferma  le  passage  aux  Turcs. 
Bientôt  les  trois  carrés  français  formèrent  le  triangle 
et  commencèrent  un  feu  terrible.  Kléber, Vial  et  Kam- 
pon , marchant  dans  une  direction  concentrique , con- 
formément aux  ordres  du  général  en  chef , faisaient 
tourbillonner  les  Turcs  au  milieu  de  la  plaine.  — L’ar- 
mée ennemie,  foudroyée  par  l’artillerie,  repoussée  de 
toutes  parts  par  la  fusillade  ou  l'arme  blanche,  tenta 
des  efforts  inouïs  pour  s'ouvrir  un  passage  vers  son 
camp  et  ses  magasins;  enfin  désespérant  d’y  réussir  , 
elle  se  précipita  derrière  le  Mont-Thabor  et  s'écoula 
en  désordre  vers  le  Jourdaia.  Une  colonne  d'infanterie 
la  poursuivit  au  pas  de  charge.  La  terreur  des  fuyards 
fut  telle,  qu’encombrés  au  passage  du  |>onl  de  Medja- 
meb , ils  se  jetèrent  en  foule  dans  le  Jourdain  et  s'y 
noyèrent. 

Dans  le  même  temps  Murat,  après  avoir,  le  13  avril, 
débloqué  Saffet,  battu  le  corps  d'armée  qui  gardait 
le  pont  de  Jacoub  et  fait  occuper  ce  d*  bouché  impor- 
tant , se  réunissait  A Djeurne  A l’adjudanl-général  Le- 
turq. Il  attaqua  et  prit  le  camp  d'ibrahim,  tua  un 
grand  nombre  de  Mamelucks  et  fit  300  prisonniers. 

Dans  celle  glorieuse  journée,  les  Français  eurent 
200  hommes  tués  et  100  blessés.  L'année  des  pachas 
y perdit  plus  de  6,000  hommes . 500  chameaux  , des 
provisions  et  d-s  richesses  considérables.  — Cette 
victoire  fut  décisive;  pendant  le  reste  du  siège,  les 
troupes  de  la  Syrie  n’osérent  plus  inquiéter  l’armée.. 

Suif?  du  siège.  — Attaque  de  la  tour  carrée . — 
Mûri  du  général  CafareUi.  — « Ce  fui  le  même  jour 
que  la  bataille  de  Mont-Thabor,  le  16  avril,  que  les 
mineurs  estimèrent  qu’ils  étaient  sous  l’axe  de  la  tour. 
— A cette  époque,  le  contre-amiral  Perrée  était  arrivé 
avec  trois  frégates,  d’Alexandrie  A J^ffa;  il  avait  dé- 
barqué deux  mortiers  et  six  pièces  de  18  A T ntura. 
O.i  en  plaça  deux  pour  combattre  la  pente  Ile  qui 
fl  niquait  la  brèche,  et  les  quatre  autres  furent  diri- 
gées contre  les  rempart»  et  les  court  nés,  A côté  de  la 
tour;  on  voulait,  par  le  bouleversement  de  celle  tour, 
agrandir  la  bretbe,  qu’on  supposait  devoir  être  faite 
par  la  mine , car  on  craignait  que  l’ennemi  nYût 
fait  un  retranchement  intérieur  et  u’eùl  isolé  U 
tour,  qui  était  saillante 

«Le  2ô  on  mit  le  feu  à la  mine;  mais  un  souterrain 
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qui  était  sous  la  tour  trompa  les  calculs,  et  il  n’en 
sauta  que  la  partie  qui  était  de  notre  côté.  L'effet  tut 
d’euterrer  2 ou  300  Turcs  et  quelques  pièces  de  canon, 
car  iis  en  avaient  crénelé  tous  les  étages,  et  le*  occu- 
paient. On  résolut  de  profile*  du  premier  moment  de 
surprise,  et  30  hommes  essayèrent  de  se  loger  dans  la 
tour.  Ne  pouvant  aller  outre,  ils  se  maintinrent  dans 
les  étages  inférieurs,  tandis  que  l’ennemi  occupait  les 
étages  supérieurs,  jusqu’au  26,  où  le  général  Devaux 
fut  blessé  \ On  se  décida  alors  à évacuer,  afin  de  faire 
usage  de  nos  batteries  contre  celte  tour  ébranlée,  et 
de  la  détruire  loul-â-fait.  Le  27,  Cafarelli  mourut  ».» 

Suite  du  siège. — 3e  époque .—  La  place  est  secou- 
rueAssaut.  — Mort  de  Bon,  de  Bambaut , de  Vc- 
noux,  etc.  — La  troisième  époque  comprend  les  événe- 
ments qui  se  sont  passés  du  27  avril  au  20  mai 3. 

«L’ennemi  sentit  pendant  cette  période  qu’il  était 
perdu  s’il  restait  sur  la  défensive.  Les  contre-mines 
qu’il  avait  établies  ne  le  rassuraient  pas  suffisam- 
ment. Tous  les  créneaux  de  la  muraille  étaieot  détruits 
et  les  pièces  démontées  par  nos  batteries.  3,000  hom- 
mes de  renfort  qui  étaient  entrés  dans  la  place 
avaient,  il  est  vrai,  réparé  toutes  les  pertes. 

«Mais  l’imagination  des  Turcs  était  frappée  de  ter- 
reur, et  l’on  ne  pouvait  plus  obtenir  d’eux  qu’ils  res- 
tassent sur  la  muraille  et  dans  la  tour,  lis  croyaient 
tout  miné.  Phélippeaux  traça  des  lignes  de  contre-at- 
taque; elles  partirent  du  palais  de  Djezzar  et  de  la 
droite  du  front  d'attaque.  Il  mena  en  outre  deux  tran- 
chées, comme  deux  côtés  de  triangle,  qui  prenaient  en 
flanc  tous  nos  ouvrages.  La  supériorité  numérique  des 
ennemis,  la  grande  quantité  de  travailleurs  de  la  ville, 
et  celle  des  ballots  de  coton  dont  ils  formaient  des 
épaulemeuls,  bâtaient  excessivement  les  travaux.  En 
peu  de  jours  ils  flanquèrent  de  droite  et  de  gauche 

1 Darw  l'attaque  du  25,  les  assiégeants  avaient  remarqué  que  s’il» 
parvenaient  à s’emparer  du  premier  étage  de  la  tour,  ils  pourraient 
entrer  dans  la  ville  en  >e  jetant  dans  les  maisoo*  de  gauebe  situées  au 
ntveau  de  cet  étage.  25  grenadiers , guidés  par  le  général  Devaux, 
pénétrèrent  de  nouveau,  le  26,  dans  la  salle  Inférieure  de  la  tour.  Les 
torrents  de  matières  enflammées  que  l'ennemi  lançait  sur  eux  les 
firent  d'abord  reculer  ; mais  excités  par  les  paroles  et  par  l'exemple 
de  leur  brave  général , Ils  revinrent  sur  la  brèche.  Devaux  s'avançait 
à leur  télé  sous  un  feu  tetnble  et  plongeant , lorsqu'il  fut  renversé  par 
une  balle.  Loin  de  se  décourager.  1rs  grenadiers  fraorbusant  les  nou- 
veaux obstacles  qu'ils  rencontraient  1 chaque  pas,  se  hissèrent  sur  les 
épaules  les  ans  des  autres . pour  tenter  d'esralader  le  premier  étage. 
Après  avoir  lutté  pendant  plusieurs  heures  contre  des  difficultés  insur- 
montables , ne  voulant  point  rentrer  au  camp  avant  que  le  général  en 
chef  ne  1rs  eût  rappelés,  üs  parvinrent  i te  pratiquer  uu  logement  4 
Tabrl  du  feu  de  l'ennemi,  et  s'jr  maintinrent  jusqu'il  la  nuit.  Deux 
d'entre  eux  prirent  alors  sur  leurs  bras  le  général  blessé , et  le  pot  lè- 
rent  au  camp,  où  Bonaparte  les  fit  aussitôt  rappeler  tous. 

* Eu  visitant  la  tranchée,  le  9 avril , le  général  Cafarelli  avait  été 
atteiut  par  une  balle  au  bras  droit,  seulp  paitie  de  son  corps  qui  fût 
visible  pour  l’ennemi  L'arih  uatloti  du  coude  fut  tellement  fracassée, 
qu’on  jugea  l'amputation  nécessaire.  Il  la  demanda  lui-méme.et, 
quoique  déjà  mutilé,  la  supporta  avec  un  grand  courage.  Ca'arrtli 
était  très  brave,  mais  il  ne  se  battait  que  par  nécessité  : philosophe 
pins  encore  que  guerrier,  il  aimait  ta  gloire  moins  que  le*  hommes  : 
la  guerre  n’était  pour  lui  qu’nn  moyen  d’arriver  à la  paix.  Il  était 
très  dévoué  à son  général  en  chef,  qui , de  son  côté,  l’aimait  beaucoup, 
et  avau  pour  lui  la  plus  grande  estime.  Sa  mort  causa  une  douleur 
générale  dans  l’armée. 

* Nous  commuons  h noos  servir,  en  le  guHIemettant , dn  récit  de 
Napoléon  lui-même;  nous  y ajoutons  seulement  les  détails  et  les  notes 

nécessaires. 


toute  la  tour,  après  quoi  ils  élevèrent  des  cavalier*, 
et  y placèrent  de  l’artillerie  de  24  ; on  enleva  et  cul- 
buta plusieurs  fois  leur  contre-attaque  et  leurs  batte- 
ries, et  on  encloua  leurs  pièces;  mais  jamais  il  ne  fut 
possible  de  se  maintenir  dans  ers  ouvrages:  ils  étaient 
trop  dominés  par  les  tours  et  la  muraille. On  ordonna 
alors  de  saper  contre  eux  , de  sorte  que  leurs  travail- 
leurs et  les  nôtres  n’étaient  séparés  que  par  deux  ou 
trois  toises  de  terrain,  et  marchaient  les  un*  contre 
les  autres.  On  éiab.il  aussi  des  fougasses  qui  donnaient 
le  moyen  d’entrer  dans  le  boyau  ennemi,  et  d’y  dé- 
truire tout  ce  qui  n'était  pas  sur  ses  gardes. 

«C’est  ainsi  que  le  I"  mai,  deux  heures  avant  le 
jour,  on  s’empara  sans  perte  de  la  partie  la  plus  sail- 
lante de  la  contre-attaque;  20  hommes  de  bonne  vo- 
lonté essayèrent , à la  pointe  du  jour,  de  se  loger  dans 
la  tour , dont  nos  batteries  avaient  tout-à-fait  rasé  les 
défenses;  mais  en  ce  moment  l’ennemi  sortit  en  force 
par  sa  droite,  et  ses  balles  arrivaol  derrière  le  déta- 
cheihent  qui  cherchait  à se  loger  sous  les  débris , l'o- 
bligèrent â se  replier.  La  sortie  fut  vivedîent  repoussée; 
5 à 600  assiégés  furent  tués,  et  un  grand  Dombre 
jetés  dans  la  mer.  Comme  il  ne  restait  plus  rien  de  la 
tour,  on  résolut  d’attaquer  une  portion  du  rempart 
par  la  mine,  afin  d'éviter  le  retranchement  que  l’en- 
nemi avait  construit.  On  fit  sauter  la  contrescarpe. 
La  mine  traversait  déjà  le  fossé  et  commençait  à s’é- 
tendre sous  l’escarpe,  lorsque,  le  6 mai,  l’ennemi  dé- 
boucha par  une  sape  que  couvrait  le  fossé,  surprit  le 
masque  de  la  mine,  et  en  combla  le  puits. 

«Le  7 mai,  12,000  hommes  de  nouvelles  troupes  ar- 
rivèrent â l’ennemi.  Aussitôt  qu’ils  furent  signalés,  on 
calcula,  d'après  le  vent,  qu’ils  ne  seraient  pas  dé- 
barqués de  six  heures;  en  conséquence,  on  fit  jouer 
une  pièce  de  24  qu’avait  envoyée  le  contre-amiral  Per- 
rée;  elle  renversa  un  pan  de  muraille  à la  droite  de  la 
tour  qui  était  à notre  gauche.  A la  nuit,  on  se  jette  sur 
tous  les  travaux  de  l’ennemi,  on  les  comble,  on  égorge 
tout,  on  encloue  les  pièces,  on  monte  à l’assaut,  on  se 
loge  sur  la  tour,  on  entre  dans  la  place.  La  nuit  inter- 
rompit le  combat.» 

Pendant  la  nuit,  la  flotte  turque  avait  débarqné 
scs  renforts,  et  ces  troupes  fraîches  avaient  été  aussi- 
tôt réparties  dans  les  divers  postes  de  la  ville  qui  n’d- 
laienl  point  ocenpés  par  les  Français.—  De  son  côté, 
le  général  en  chef,  jugeant  qu’il  était  nécessaire  de  ren- 
forcer son  armée  de  siège  afin  de  balancer  le  secours 
qu’avait  reçu  Djezzar,  avait  envoyé  à Kléber  l’ordre 
de  lever  son  camp  de  Nazareth,  et  de  venir  le  rejoin- 
dre à Saint- Jean-d* Acre  avec  sa  division. 

Le  8 mai,  au  point  du  jour,  le  combat  recommença 
avec  acharnement  sur  la  tour  carrée  que  les  Turcs  vou-' 
laient  reprendre.  Bientôt  une  partie  de  la  muraille 
s’écroula  avec  fracas  sous  le  feu  redoublé  de  la  pièce 
de  24 , et  sa  chute  ouvrit  trois  grandes  brèches  qui  fu- 
rent jugées  praticables;  Bonaparte  lui-même  les  recon- 
nut , et  fit  battre  la  charge.  Lannes  eut  ordre  de  con- 
duire sa  division  à l’assaut.  Il  s’avança  précédé  de  ses 
grenadiers,  conduits  par  le  général  de  brigade  Ram- 
baul;  les  autres  divisions  étaient  disposées  en  co- 
lonnes d’attaque  pour  le  soutenir.  Les  grenadiers  qui 
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occupaient  !a  tour,  dirigèrent  une  vive  fusillade  sur  la 
brèche  pour  empêcher  les  Turcs  de  la  défendre.  La  di- 
vision Lannas  se  jeta  dans  les  ouvrages  des  assiégés, 
escalada  le  rempart,  et  300  grenadiers,  l'intrépide 
Rauibaut  en  tète,  pénétrèrent  dans  la  ville.  Mais  en 
s'avançant,  pleins  de  confiance,  dans  les  mes,  ils  furent 
arrêtés  court  par  de  nouvelles  murailles  que  dans  la 
nuit  Phélippèaux  avait  fait  élever  derrière  les  vieux 
murs.  Un  mouvement  d'hésitation  et  de  stupeur  se 
manifesta  alors  dans  les  rangs;  il  redoubla  quand  les 
Français  virent  les  Turcs  défilant  en  colonne  serrée 
dans  le  fossé,  afiu  de  prendre  la  brèche  2 revers;  le  feu 
des  maisons,  des  rues  et  du  palais  de  Djeuar,  soute- 
nait ce  mouvemeot.  Néanmoins  Ica  grenadiers  de 
flamba  ut  continuèrent  de  combattre  avec  ardeur , et 
.(notèrent  d'escalader  la  nouvelle  enceinte;  mais  les 
soldats  qui  avaient  franchi  les  derniers  la  première  en- 
ceinte, craignant  d'èlre  ooupésdu  camp  par  lesTurcs, 
reprirent  le  chemin  de  la  tranchée,  abandonnant  deux 
canons  al  un  mortier  pria  sur  les  remparts.  Laones , 
placé  eu  évidence  sur  la  brèche,  les  excita  vainement 
4 tenir  ferme;  il  ne  put  arrêter  ce  mouvement  rétro- 
grade , dont  eux-mêmes  bientôt  se  montrèrent  bon- 
iaux. Alors  profilant  de  leur  rrpentir,  il  parvint  t 
rendra  la  confiance  4 sa  colonne,  et  la  reporta  to  avant. 
Le  général  an  chef,  qui , depuis  le  commencement  de 
l'attaque . se  tenait  dans  la  tranchée , lança  en  ee  mo- 
ment ses  guides  2 pied  sur  la  brèche.  Leur  arrivée 
anima  les  assaillants  d'une  nouvelle  ardeur.  Les  Turcs 
couronnaient  la  grande  brècbeet  soutinrent  l'assaut 
avec  courage.  Le  combat  reprit  avec  acharnement  sur 
les  trois  brèches.  Les  assiégés  furent  plusieurs  fois  cul- 
butés derrière  leurs  murs;  mais  bientôt  de  nouvelles 
troupes  fraîches  chargeaient  avec  vigueur,  reprenaient 
possession  de  la  brèche,  et  rejetaieut  les  assiège, mis 
’ dans  le  fossé.  Les  grenadiers  se  battaient  corps  A corps 
avec  lesTurcs  sur  les  décombres  et  sur  les  csdavres  ; les 
généraux  , confondus  dans  la  mélée,  combattaient  â 
l'arme  blanche.  Lances,  blessé  * la  tête,  fut  eantralnt 
de  ae  retirer.—  La  nuit  vint , et  Ira  masses  ennemies 
continuaient  à se  présenter  de  plus  en  plus  noinbrru- 
èrt.  — Désespérant  de  pénétrer  dans  la  ville , privés  du 
ebef  qui  les  encourageaient,  les  Français  le  suivirent 
dans  ta  tranchée.  Hambsut , coupé  de  la  bréebe  par 
l'ennemi , et  cerné  dans  la  ville,  y trouva  la  mort  ainsi 
que  ses  braves  grenadiers.  Encouragés  par  la  relraile 
des  Français . les  assiégés  voulurent  poursuivre  leurs 
avantages , effectuèrent  une  sortie  par  toutes  1rs  por- 
tes, et  prirent  la  brèche  à revers;  «mais  12  finit  leur 
succès  ; on  marcha  sur  eux,  et  après  les  avoir  rejetés 
dans  la  ville,  et  en  avoir  coupé  plusieurs  colonnes,  on 
te  rétablit  sur  la  brèche.  On  Ht  dans  celle  affaire  7 2 
800  prisonniers , armés  de  baïonnettes  européennes  ; 
ils  venaient  de  Constantinople.» 

«La  perte  de  l'ennemi  fut  énorme;  toutes  nos  batteries 
tirèrent  2 mitraille  sur  lui , et  nos  succès  parurent  si 
grands,  que  le  10,  2 deux  heures  du  malin , Napoléon 
commanda  nu  nouvel  assaut.  » Il  se  porta  lui-même 
dans  la  tranchée,  afin  de  reconnaître  les  effets  de  l’at- 
taque de  la  veillé  et  pour  disposer  l'attaque.  Il  espérait 
que  tes  troupes  pourraient  surprendre  le»  assiégés  et 


se  loger  en  force  sur  le  rempart.  — Au  moment  ofi 
Bonaparte  observait  attentivement  la  brèche,  une 
bombe  tomba  2 ses  pieds.  Deux  grenadiers  se  précipi- 
tèrent devant  lui,  l'enlacèrent  dans  leurs  bras,  et  le 
couvrirent  de  leuroorps.  La  bombe  éclata ,«t  personne , 
heureusement,  ne  fut  atteint  '. Les  généraux  Bon  et 
Verdier  conduiairent  les  troupes  2 l'assaut.  Bonaparte 
s’avança  lui-même  jusqu'au  pied  de  la  brèche,  et  pour 
exalter  le  courage  des  soldats  par  son  exemple , resta 
pendant  quelques  minutes  exposé  au  feu  des  remparts. 
Cet  élan  fut  inutile  ; arrêtés  par  le  retrauebement  in- 
térieur,qu'il  fut  impossible  de  franchir,  les  troupes  du- 
rent se  retirer,  rapportant  au  camp  le  brave  général 
Bon,  blessé  t mort. 

Pendant  toute  la  journée,  les  batteries  françaises 
continuèrent  à tirer.  Vers  qostre  heures  de  i'aprôa- 
midi , en  arrivant , la  division  Kléber^  sollicita  ét 
obtint  l'honneur  de  monter  A la  brèche.  Malt  Bona- 
parte qui , parmi  tous  les  officiers  qui  l'entouraient, 
reconnaissait  2 Kléber  seul  la  capacité  nécessaire  pour 
lui  succéder,  et  qui  venait  d«  le  sauver  I la  bataille  dit 
Monl-Thabor,  ne  voulnl  point  risquer  dans  un  assattt 
incertain  une  via  aussi  précieuse,  et  neperm  t point  à 
ce  général  de  marcher  2 la  tête  de  la  colonne  d'a(taq«ê. 
Il  le  fit  remplacer  par  le  chef  dé  brigade  Venoul.  excel- 
lent et  brava  officler.Celui-ci,  avant  de  partir  pour  et 
poste  honorable,  dit  2 Murat,  son  amitnSi  Saiot-Jean- 
d’Acra  n’est  pas  prit  ce  soir,  soit  assuré  que  Venons 
est  mort,  a H conduisit  lea  troupes  2 la  brèche,  pénétra 
dans  la  ville  et  fut  arrêté , comme  crus  qui  l'avalent 
précédé,  par  la  seconde  ntèeinlr.  Cet  assaut  ofi  l'on  fit  dé 
part  et  d'autre  des  prodiges  dé  valeur,  fui  donc  autai 
Infructueux  que  les  précédents.  Les  soldais  renlrêeent 
au  ranip,  mais  Venonx,  fidèle  2 sa  promesse,  était  mort 
glorieusement  eu  rombailaut  sur  les  remparts. 

Ces  sssauts  meurtriers  et  sans  résultats  avaient  re- 
donné de  l'audace  aux  Turcs;  ils  6reul  plusieurs  sorties, 
dans  lesquelles  ils  furent  toujours  repoussés.  Enfin  II* 
en  effectuèrent  deux  dans  la  seule  journée  du  Ifi  mai. 
La  première  eut  lieu  au  point  du  jour;  l'ennemi  fut 
repoussé  dsos  l>  place  avec  une  grande  perte.  A Sept 
heures  du  malin.  Il  en  lenta  une  seconde,  Ün  corps  de 
l'arniée  de  Ilbodes,  exercé  2 l’européenne  «t  armé  de 
baïonnettes,  déboucha  en  colonnes  serrées  et  se  dirige* 
sur  la  tranchée,  ofi  le  général  Verdier  l’accueillit  par 
Une  vive  fusillade.  Bonaparte  fit  aussitôt  replier  tes 
postes  avancés,  laissa  avancer  IcsTuresA  quatre-rlngll 
toises  et  ordonna  aux  batteries  de  campagne,  chargées 
2 mitraille,  de  balayer  leurs  rangs.  Le  combat  dura 
l rois  heures,  et  les  Turcs  avaient  perdu  près  de  la  motté 
de  leur  monde.  Alors,  ballant  la  charge  , les  Français 
sortirent  des  tranchées,  attaquèrent  l’ennemi,  le  re- 
jetèrent dans  la  ville,  la  baïonnette  dans  le*  reins,  et 
lui  prirent  dix-hnit  drapeaux. 

Bonaparte  se  décide  à rentrer  en  (igyptt.  — Après 
ces  atiaques  infruelueusea,  on  devait  peu  expéreèrffi 

1 fin  de  ré*  grenadiers  se  nommait  Daumetnll:  fl  détint  rénêfStH 
détendu  Viaeennrsen  ISIS.  U avait  perdu  une  Jambe  dam  ta  empa- 
nne île  Hittite , a était  de  verni  populaire  «eu  lu  novn  de  le  Jtrmbr  A t 
Bois,  C'en  â ta  veuve  que  la  chambre  det  Dépultt  refîna,  eu  WM , 
une  pension  de  3,000  frauet  I 
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prendre  Sainl-Jean-d’Acre  de  vive  force;  d'ailleurs,  «il 
y avait,  dit  Napoléon,  20,000  hommes  dans  la  place,  et 
la  maison  de  Djmar  et  toutes  les  autres  étaient  telle- 
ment remplies  de  monde,  qu’à  la  dernière  attaque, 
nous  ne  pûmes  pas  dépasser  la  brèche.» 

«Dans  de  telles  circonstances,  quel  parti  devait  pren- 
dre le  général  en  chef  ? D’un  cftté,  le  contre-amiral  Per- 
lée, qui  revenait  de  croisière,  avait,  pour  la  troisième 
fois,  débarqué  de  l’artillerie  ûTmtura  ; nous  commen- 
cions a avoir  assez  de  pièces  pour  espérer  de  réduire  la 
ville;  mais,  d’un  antre  côté,  les  prisonniers  annon- 
çaient que  de  nouveaux  secours  partaient  de  Rhodes 
quand  ils  s’étalent  embarqués.  Les  renforts  reçus  ou  J 
recevoir  par  l’ennemi  pouvaient  rendre  le  succès  du 
siège  problématique;  éloignés  comme  nous  l’étions  de 
France  et  d’Egypte  ’,  nous  ne  pouvions  plus  faire  de 
nouvelles  pertes  ; nous  avions  a Jaffa  et  au  camp 
1,200  blessés;  la  peste  était  A notre  ambulance...  » 

Bonaftarle  se  décida  à lever  le  siège. 

1 Des  événement*  suez  Important*  t'étaient  ntttév  en  Ésrpte , oû 
néanmoins  le*  habitant*,  pendant  l'expédition  de  Syrie,  te  corn 
portèrent  généralement  comme  auraient  pu  le  Taire  ceux  d’une  pro 
rince  française.  Test  Bonaparte  lui-même  qui  leur  a rendu  ce  té 
rooigoage:  « Desaix , dit  il,  dans  la  Haute-Égypte , continua  à re- 
pouucr  kt  attaques  des  Arabes  et  A garantir  le  pays  des  tentatives 
de  Mourad  Bry,  qui , du  fond  du  désert  de  la  Nubie,  venait  faire  des 
IncursRms  wjr  différent*  point*  de  la  vallée.  Stdney-Smith  , oubliant 
ce  qu’il  devait  au  caractère  des  officier*  français  , avait  fait  impri 
mer  un  grand  nombre  de  circulaire*  cl  de  libelle*  ; et  il  le*  envoya 
aux  différent*  généraux  et  commandant*  restés  en  Égypte , leur 
proposant  de  retourner  en  France  , et  leur  assurant  ic  passage  , s’il* 
voulaient  en  profiter . pendant  que  le  général  en  chef  élait  en 
Sjrne.  Ces  proposition*  parurent  tellement  extravagantes  que  l'opi- 
nion s’accrédita  dan*  l’armée  que  ce  commodore  était  fou.  Le  gé 
aérai  Dugua  , commandant  la  Basse-Égypte , défendit  toute  rom- 
municatiou  avec  lui  et  repoussa  ses  insinuations  avec  indignai  ion. 
— Les  force*  françaises  qui  étaient  dans  la  Basse-Égypte  s'aug- 
mentaient tou*  les  jours  des  hommes  qui  sortaient  des  hôpitaux  , et 
qui  renforçaient  les  troisième*  tu  la.  lions  des  corps.  — Les  furlifiru 
Huns  d'Alexandrie.  Rosette.  Kaituoieh,  DanueUe.  Salabieh,  Bel- 
bel*  et  celles  de*  différents  points  du  Nil , qu’on  aTail  jugé  A propos 
d’occuper  par  des  tours  . ic  perfectionnèrent  constamment  pendant 
ces  trois  moi*.  — Le  général  Dugua  n’eut  A réprimer  que  de*  incur- 
sions d’Arabe*  et  quelques  révoltes  partielles  ; la  masse  des  habitants, 
infl.iencée  par  les  Cheiks  et  par  les  ulcmai  resta  soumise  et  fidèle.  — 
Le  premier  événement  qui  attira  l'attention  de  ce  général  fut  ta  ré- 
volte de  l’émir  lladjy  ( prince  des  pèlerins),  la?*  privilèges  et  kt  bien 
attachés  A cette  piacr  étaient  très  considérable».  Le  général  en  chef 
avait  autorisé  l’émir  lladjy  A s’établir  dans  lr  Charkib  afin  de  com- 
pléter l’organisation  de  sa  maison.  Il  avait  déjà  300  hommes  armes  : 
il  lui  en  fallait  8 A 900 , pour  suffire  A l'escorte  de  la  caravane  des 
pèlerins  de  la  Moque.  Il  fut  fidèle  A la  cause  française  jusqu'A  la  ba- 
taille du  Séoul  Tliabor;  mais  Djczzar,  étaol  parvenu  A romimiui- 
qner  avec  lui  par  la  côte,  lui  annonça  que  les  armées  de  Hamas 
et  les  N'aplooums  cernaient  les  Français  au  camp  d’Acre  ; que 
ceux-ci,  affaibli*  par  le  siège,  étaient  perdus  sans  ressource;  il  prêta 
l'oreille  aux  propositions  de  Djezrar  et  chercha  A faire  sa  paix  en 
rendant  quelque*  service*.  — Le  15  avril,  ayaut  reçu  encore  de 
fausses  nouvelles,  il  dédara  sa  révolte  par  une  proclamation  dans 
tout  kr  Cbarkkb.  Il  annonçait  que  le  sultan  Kébir  avait  été  tué  de- 
vant Acre,  et  l'armée  française  pnte  tout  entière.  — La  masse  de 
la  province  resta  sourde  A ces  insinuations.  Cinq  ou  six  villages  seu- 
lement arborèrent  le  drapeau  de  la  révolte.  Set  forres  n’augmenté- 
r«nt  que  de  400  cavaliers,  «Tune  tribu  d'Arabes.  — Le  général  la  nuise 
partit  du  Delta  avec  une  coloane  mobile , passa  le  Nil  et  marcha 
contre  l'émir  Hadjy  ; après  diverses  petites  affaires  et  différents 
mouvements , il  réuMit  A le  renier  , l’attaqua  vivement , mit  A 
mort  tout  ce  qui  voulut  se  défendre  , dispersa  le*  Arabes  , et  brilla  , 
pour  faire  uu  exemple , le  village  qui  était  le  plus  coupable.  L'émir 
tladjy  se  sauva  , lui  quinzième . par  le  désert , et  parvint  A gagner  la 
Syrie.  — Pendant  que  cet  événements  se  passaient  dan*  le  Charkicb  . 
d’autre*  plus  importants  avaient  lieu  dans  le  bahireb.  Un  homme  du 
désert  de  Deruc,  jouissant  d'une  grande  réputation  de  sainteté 
parmi  les  Arabes  de  sa  tribu,  leur  Ht  accroire  qu’il  était  l'auge 
t.  U. 


Proclamation  à t'armée  — Le  17  mai , la  proclama- 
tion suivante  annonça  à l’armée  la  résolution  du  géné- 
ral en  chef. 

«Soldats!  Vous  avez  traversé  le  désert  qui  sépare 
l’Afrique  de  l'Asie  avec  plus  de  rapidité  qu’une  armée 
arabe.  — L’armée  qui  était  en  marche  pour  envahir 
l’Égypte  est  détruite;  vous  avez  pris  son  général,  son 
équipage  de  campagne,  ses  bagages,  ses  outres,  ses 
chameaux.— Vous  vous  êtes  emparés  de  toutes  les  places 
fortes  qui  défendent  les  puits  du  désert.  — Vous  avez 
dispersé,  aux  champs  du  Mont-Thabor,  cette  nuée 
d'hommes  accourus  de  toutes  les  parties  de  l’Asie 
dans  l'espoir  de  piller  l’Égypte.  Les  30  vaisseaux  que 
vous  avez  vus  arriver  devant  Acre  portaient  l'armée 
qui  devait  assiéger  Alexandrie;  mais  obligée  d’accou- 
rir à Acre,  elle  y a fini  ses  destins,  une  partie  de  ses 
drapeaux  ornera  votre  entrée  en  Égypte.— Enfin,  après 
avoir,  avec  une  poignée  d'hommes,  nourri  la  guerre 
pendant  trois  mois  dans  le  cœur  de  la  Syrie,  pris 

Fl-Modhy,  que , dans  le  Korao , le  Prophète  promit  d’envoyer  Au  se- 
cours de*  fidék**.  Otie  opinion  s'accrédita  : cet  homme  avait  toutes 
les  qualités  propres  A exciter  le  fanatisme.  Il  parvint  A faire  croire 
qu’il  vivait  de  sa  propre  substance  et  par  la  grAce  spéciale  du  Pro- 
phète. Tous  les  jours.  A l’heure  de  la  prière  et  devant  tous  les  fidèles , 
on  lui  portait  une  jade  de  lait  ; il  y trempait  ses  doigts  et  les  passait 
sur  ses  lèvres  ; c’éiait , disait-il  sa  seule  nourriture.  — Il  se  forma 
une  garde  de  120  hommes  de  sa  tribu , bien  armés  et  bien  fanatisé*. 
Il  se  rendit  A la  Grande-Oasis,  il  y trouva  une  caravane  de  400  pè- 
lerins Maugrabmt  de  Fez  , s’annonça  A eux  comme  l’ange  El  Modhy, 
et  les  entraîna  dans  son  parti.  Os  Maugrabm*  étaient  bien  armés  et 
possédaient  un  assez  grand  nombre  de  chameaux  ; le  prétendu  Fl- 
Modhy,  A U tête  de  5 A 000  hommes,  se  dirigea  sur  Damanhour,  od 
il  surprit  et  égorgea  60  hommes  de  la  légion  nautique.  Il  s’empara 
de  leurs  fusil*  et  d’une  pièce  de  4.  Le  succès  accrut  le  nombre  de  ses 
partisans;  il  parcourut  alors  les  mosquée*  île  Damantiour  et  des 
villages  circonvoitiiis , et  du  baul  de  la  tribune  qui  sert  aux  lectures 
du  koran , il  annonça  sa  mission  divine.  Il  se  disait  incombustible  et 
A l'abri  des  balles , il  assurait  que  (ont  ceux  qui  marcher  aient  avec  lui 
n'auraient  nen  A craindre  de*  baïonnettes  et  des  canons  des  Fran- 
çais. Il  était  l’ange  El  Modhy  • Il  persuada  et  recruia  dans  le  Bahireh 
environ  4,000  hommes  , parmi  lesquels  4 ou  500  étaient  bien  armés. 
U arma  k*s  autre*  de  grandes  piques  et  de  pelles  et  les  exerça  A jeter 
de  la  poussière  contre  l'ennemi,  en  déclarant  que  celte  poussière 
bénie  tendrait  vains  tou*  les  effort*  des  Français.  Le  colonel  Le- 
febvre, qui  commandait  A Ramanirb,  laissa  50  hommes  dans  le  fort 
et  partit  avec  200  hommes  pour  reprendre  Danianhour.  — L’ange 
Fl  Modhy  marcha  A sa  rencontre.  L’affaire  s’engagea  . et  au  mo- 
ment où  le  feu  était  le  plu*  vif,  des  colonnes  de  FcllAbs  débordèrent 
le*  flancs  de  Letrbvre  el  se  portèrent  sur  scs  dcmèrrt,  en  élevant  de 
grands  images  de  poussière.  — Le  colonel  français,  cerné  par  des 
forces  supérieures , ne  put  rien  faire . perdit  quelques  hommes , 
eu  tua  un  plus  grand  nombre  A l'ennemi  et  revint  A sa  position  de 
Ramaiiioh.Lrt  blessés  ci  le*  parents  des  mort  firent  de  vifs  reproches 
A l’ange  El- Modhy.  Il  leur  avau  dit  que  le*  balles  des  Français  n’at- 
teindraient aucun  de  s«s  sectateurs,  et  cependant  un  grand  nom- 
bre avaient  élè  tués  et  blessés  ’ Il  fit  taire  ces  murmures  en  s'ap- 
puyant du  koran  et  de  plusieurs  prédiclions  ; il  soutint  qu'aucun  de 
ceux  qui  avaient  été  en  avant , pleins  de  confiance  dans  ses  pro- 
messes , o’avail  élé  tué  ni  blessé  ; mais  que  ceux  qui  avaient  rrculé , 
i*arcc  que  la  fui  n’élait  pas  entière  dans  leur  cirur,  avalent  été  punis 
par  le  Prophète;  cet  événement,  qui  aurait  dù  faire  ouvrir  les  yeux 
sur  son  imposture,  eousolida  sou  pouvoir;  il  deviut  tout-puissant  A 
Danianhour.  el  bientôt  on  put  craindre  que  tout  le  Bahireb,  et  m- 
sensiblement  les  province*  voisines,  ne  se  soulevassent  ; uoe  procla- 
mation des  cheiks  du  Kaire  arriva  A temps  et  empêcha  une  révolte 
générale. 

« lit  général  Lanusse  traversa  promptement  le  Délia  ; el  de  la  pro- 
vince de  Lharkirb  se  porta  dans  te  Bahireb  , où  il  arriva  le  8 mai. 
Il  marcha  sur  Ihtiuanbuur . attaqua  el  battit  les  troupes  d’El-Modby. 
Tout  ce  qui  n’était  pas  armé  se  dissipa  et  rrgagna  ses  villages.  Il  fit 
nn  grand  carnage  des  fanatique* . en  fusilla  1.500.  parmi  lesquel*  se 
trouvait  *an$  doute  lange  El  Modhy  lin  même,  car  on  n'eu  cri  lendit 
plus  parler.  Damanhour  étaut  pris,  la  traaquiibté  du  Bahireb  ne 
larda  pas  A se  rétablir.  • 
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40  pièces  de  campagne,  60  drapeaux,  fait  6,000  pri- 
sonniers, rasé  les  fortifications  de  Gaza,  Jaffa,  Caïffa, 
Acre,  nous  allons  rentrer  en  Égypte;  la  saison  des  dé- 
barquements m’y  rappelle.— Encore  quelques  jours,  et 
vous  aviez  l'espoir  de  prendre  le  pacha  même  au  milieu 
de  son  palais;  mais  dans  cette  saison,  la  prise  du  cbA- 
teau  d'Acrene  vaut  pas  la  perle  de  quelques  jours.  Les 
braves  que  je  devrais,  d'ailleurs,  y perdre,  sont  aujour- 
d’hui nécessaires  dans  des  opérations  plus  essentielles. 
Soldats  ! nous  avons  une  carrière  de  fatigues  et  de  dan- 
gers à courir.  Après  avoir  mis  l’Orient  hors  d’étal  de 
rien  faire  contre  nous  dans  celle  campagne,  il  nous 
faudra  peut-être  repousser  les  efforts  d'une  partie  de 
l’Occident.  — Vous  y trouverez  une  nouvelle  occasion 
de  gloire  ; et  si,  au  milieu  de  tant  de  combats,  chaque 
jour  est  marqué  par  la  mort  d’un  brave,  il  faut  que 
de  nombreux  braves  *e  forment,  et  prennent  rang  â 
leur  tour  parmi  le  petit  nombre  qui  donne  l'élau  dans 
les  dangers  et  maîtrise  la  victoire.» 

Préparatifs  de  départ.— Le  retour  en  Égypte  étant 
l'effet  de  la  volonté  du  général  en  chef,  les  préparatifs 
de  départ  se  firent  avec  un  tel  ordre  que  l’ennemi  ne 
put  pas  même  soupçonner  que  le  siège  allait  être  levé  ; 
aussi  les  combats  durèrent-ils  jusqu'au  dernier  jour. 
Dans  la  nuit  du  16  au  17  mai,  l'artillerie  de  siège  par- 
tit pour  Jaffa , et  fut  remplacée  aux  batteries  par  l’ar- 
tillerie de  campagne.  On  profita  de  la  nuit  pour  éva- 
cuer les  malades  et  les  blessés  restés  à l’ambulance,  et 
qui  partirent  escortés  par  deux  bataillons  de  la  69*  de- 
mi-brigade. Bonaparte  avait  ordonné  que  ce  corps, 
dont  il  avait  été  mécontent  au  dernier  assaut,  ferait 
la  retraite,  portant  ses  fusils  la  crosse  en  l’air,  et  ac- 
compagnant les  malades  et  les  convois. 

Junot , que  Kléber  avait  laissé  en  observation  sur  le 
Jourdain , reçut  l’ordre  de  disposer  ses  troupes  de  ma- 
, oière  k former  l’avant-garde  de  retraite,  il  brûla  les 
magasins  de  Tabarieh  et  prit  position  à Saffarieh , 
afin  de  couvrir  les  débouchés  d’Obeliue  et  de  Cbefa- 
mer  sur  le  camp  d'Acre. 


Sortie  généra/e  des  assiégés.  — Cependant  le  feu 
des  balteries  ne  cessait  point.  Avant  d’abandonnpr 
les  travaux  de  tranchée , et  afin  d’employer  des  muni- 
tions devenues  inutiles,  et  que,  faute  de  chevaux,  il 
n'aurait  pas  été  possible  d'emporter,  le  général  en  chef 
fit,  pendant  les  trois  derniers  jours  du  siège,  jeter  dans 
la  ville  tout  ce  qui  lui  restait  de  bombes  et  d'obus; 
l’artillerie  de  campagne  fut  servie  avec  une  telle  vi- 
gueur, dans  la  journée  du  18  mai , qu’elle  rasa  presque 
entièrement  le  palais  de  Djeuar  et  les  principaux  édi- 
fices. Les  obus  et  les  bombes , pieuvant  de  toutes  parts 
dans  un  espace  si  étioil  et  rempli  de  soldats,  y cau- 
saient uu  graud  ravage.  Le  feu  devint  tellement  in- 
supportable à la  garnison,  que,  le  20  mai  au  malin, 
elle  fit  une  sortie  générale  pour  marcher  sur  les  batte- 
ries françaises  et  les  détruire.  De  profondes  colouues 
se  dirigèrent  sur  la  tranchée;  ma<s  chargée*  avec  im- 
pétuosité par  les  Français,  elles  cédèrent  au  choc  et 
furent  repoussées  avec  uue  grande  perle  dans  la  place. 
A trois  heures  de  l'après-midi,  et  voyant  que  le  feu  ne 


discontinuait  pas,  les  Turcs  se  décidèrent,  malgré  leur 
échec  du  matin,  à faire  une  nouvelle  sortie.  Ils  débou- 
chèrent par  tous  les  points  et  parvinrent  à se  ranger 
en  bataille.  Toute  la  garnison  hors  des  murs  présen- 
tait ainsi  une  ligne  formidable;  les  Turcs  combattirent 
avec  un  acharnement  et  une  fureur  qu’ils  n’avaient 
point  encore  montrés.  Persistant  À marcher  sur  les 
balteries,  ils  péuétrèreul  daus  le  boyau  qui  couron- 
nait le  glacis  de  la  tour  de  brèche;  mais  le  général  La- 
grange, qui  commandait  la  tranchée,  les  attaqua  avec 
deux  compagnies  de  grenadiers,  reprit  le  boyau,  et 
malgré  leur  résistance  opiniâtre,  les  poursuivit  jusque 
daus  les  places  d’armes  .extérieures  et  les  rejeta  dans 
la  ville.  Le  champ  de  bataille  resta  jonché  dé  leurs 
cadavres. 


Levée  du  siège  de  Saint- Jean-d’ 4crf.  — Ce  tèf- 
rible  combat  fut  le  dernier  que  les  Français  livrèrent 
en  Syrie;  daus  la  nuit  du  20  au  21  mai , l’armée  s’é- 
loigna de  Saint- Jean-d* Acre.  Elle  avait  perdu  3,000 
hommes  par  la  peste  ou  par  les  batailles. 

Le  retour  en  Égypte  fut  accompagné  de  plus  4* 
souffrances  et  de  fatigue  que  la  marche  sur  la  Syrie. 
On  avait  à transporter  un  grand  nombre  de  blessés  et 
de  malades.  Le  général  en  chef  s’occupa  d’eux  avec 
une  extrême  sollicitude  ; il  donna  l'ordre  que  tous  les 
chevaux , ceux  des  généraux , de  l’état-major,  les  siens 
même,  leur  fussent  réservés.  Afin  de  donner  l’exempte, 
il  marchait  à pied  â la  tète  des  colonnes- 

Dans  le  trajet,  le  générai  en  chef  faillit  être  assas- 
siné. Un  Arabe  de  Naplouse,  embusqué  dans  un  buis- 
son, lui  tira,  presque  â bout  portant,  un  coup  de 
fusil  qui  ne  l'atteignit  pas.  O misérable  s’enfuit,  et 
réussit  â gagner,  au  milieu  de  la  mer,  un  rocher  oh  il 
espérait  être  à l’abri  de  toute  vengeance;  mais  les 
balles  des  soldats  français  eu  firent  justice. 

Évacuation  des  pestiférés  de  Jaffa . — Les  troupes 
s’arrêtèrent  quatre  jours  à Jaffa , pour  se  reposer  de 
leurs  fatigues.  La  peste  n’avait  pas  cessé  de  frapper 
des  victimes;  le  nombre  des  pestiférés  était  considé- 
rable. Bonaparte  fit  une  nouvelle  visite  â l'hépitel,  et 
donna  l’ordre  d’évacuer  sur  l’Égypte  tous  ceux  qui 
pourraient  supporter  le  transport.  Cet  ordre  fut  exé- 
cuté. Cependant , quelque*  années  après,  les  rivaux 
du  général,  les  envieux  du  consul,  les  ennemis  de 
I empereur,  ont  accusé  le  général  en  chef  de  l’armée 
d'Égypte  d'avoir  ordonné  l'empoisonnement  de  ses 
soldats  frappés  de  la  peste.  La  haine  que  soulève  tou- 
jours un  graud  génie , et  le»  basses  passions  des  hom- 
mes , peuvent  seules  expliquer  comment  cette  accusa- 
tion calomnieuse  a été  répandue  et  propagée  ! 

Aujourd'hui  que  la  question  a été  scrupuleusement 
examinée , et  que  la  vérité  est  débarrassée  de  tous  ses 
voiles,  on  peut  affirmer  qu’aucun  empoisonnement 
de  pestiférés  n'a  eu  lieu  â Jaffa.  Tous,  à l’exception 
de  cinquante,  parvenus  au  dernier  période  de  la  ma- 
ladie et  hors  d’état  d’étre  transportés,  ont  été  évacués, 
les  uns  par  mer,  sur  Damiette,  les  autres  par  terre, 
sur  El-Arych , et  y sont  arrivés.  Des  cinquante  malades 
restés  â Jaffa , la  majeure  partie  mourut , quelqucs- 
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uns  retrouvèrent  la  force  de  suivre  ia  retraite,  sept 
seulement  ne  sortirent  pas  de  l'hôpital , et  y expirè- 
rent le  lendemain  du  départ  de  l’armée  ». 


Marche  dans  te  désert.  — La  retraite  à travers  le 
désert,  qui  semblait  devoir  être  funeste  aux  ma- 
lades et  aux  blessés,  leur  fut  au  contraire  favorable. 
Ceux  qui  n'avaient  pas  été  évacués  par  mer  suivaient 
l'armée , n'ayant  pour  nourriture  que  des  galettes  de 
biscuit  et  un  peu  d'eau  ; on  les  pansait  avec  l'eau  sau- 
mâtre des  puits.  Néanmoins  un  grand  nombre  d'entre 
eux  , atteints  de  blessures  graves  à la  tète  et  à ta  poi- 
trine , ou  privés  de  quelques  membres , traversèrent 
Soixante  lieues  de  désert  sans  accident,  et  même,  en 
rentrant  en  Égypte  , la  plupart  se  trouvèrent  guéris. 

Les  causes  de  ce  prompt  rétablissement  furent,  à 
ce  que  croit  le  digne  Larrey,  chirurgien  en  chef  de 
farinée,  le  changement  de  climat,  l’exercice  , les  cha- 
leur sèches  du  désert,  et  la  joie  que  causait  le  retour 
dans  un  pays  qui,  par  ses  grandes  ressources,  et  à 
cause  des  habitudes  qu'ils  s’y  étaient  faites , était 
devenu  pour  les  soldats  comme  une  seconde  patrie. 

Sur  sa  route  à travers  le  désert,  l’armée  trouva  dans 
les  bas-fonds  quelques  flaques  d'eau  douce,  dont  les 
soldats  burent  avec  avidité  ; mais  cette  eau  renfermait 
de  petits  insectes,  parmi  lesquels  était  une  espèce  de 
sangsue,  grosse  comme  un  crin  de  cheval  et  longue 
de  plusieurs  lignes,  mais  susceptible,  en  se  gorgeant 
de  sang,  d'acquérir  le  volume  d'uue  sangsue  ordinaire. 
Bientôt  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  cédé  à leur  soif 
et  bu  de  cette  eau  ressentirent  une  grande  irritation 
et  des  piqûres  douloureuses  à la  gorge.  Ils  maigrissaient 
i vue  d’œil,  perdaient  l'appétit  et  le  sommeil.  Le  chi- 
rurgien en  chef  Larrey  fut,  pendant  quelque  temps,  fort 
embarrassé  pour  connallre  la  cause  de  celte  maladie. 
Enfin,  en  examinant  un  soldat,  il  lui  abaissa  la  langue 
et  découvrit  au  fond  de  son  gosier  une  sangsue  grosse 
comme  le  petit  doigt,  qu’il  arracha  aussitôt  avec  une 
pince.  Le  malade  se  trouva  soulagé  et  fut  bientôt  guéri. 

Kléber  marchait  à l'arrière-garde  avec  sa  division.  Il 
veillait  avec  le  plus  grand  soin  à tous  les  besoins  des 
malades  et  surtout  de»  pestiférés,  mais  il  n’aimait  pas 
à les  voir  de  lmp  près.  L’u  jour  qu'à  une  station  ces 
derniers  s'empressaient  autour  de  lui  ; « Mes  enfants, 
leur  dit-il,  je  m’occupe  de  vous;  nous  allons  partager 

> Nous  avons  tous  les  yen*  le  rapport  de  $*dney-Suiitb , qu’on  n 'ac- 
cusera pas  dêlre  un  partisan  de  fkxiaparle , et  il  annonce  â Nelson 
qu’il  a trouvé  dans  l'hôpital  de  Jaffa  sept  pauvres  malheureux , 
dont  il  prendra  soin.  --  Quant  a l'évacuation  des  malades  et  des  bles- 
sés, voici  ce  que  noos  lisons  dans  une  Mire  écrite  en  IS29.  par 
M.  D’Aure,  ancien  intendant  général  de  l’armée  (TOrienl. 

• laïcs  du  retour  de  l’armée  à Jaffa , le  général  en  chef,  Bonaparte , 
voulant  entièrement  faire  évacuer  par  terre  et  par  mer  tous  les  ma- 
lade» sur  l'Égypte , m’ordonna  de  me  rendre  dans  la  pUre,  afin  d'y 
prendre  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  faire  partir  tous  les 
blessés  et  pestiférés,  soit  par  mer,  sur  Damiette,  soit  par  lerre, 
sur  El-Aryeh , mission  qui  n ‘était  pas  sans  quelque  danger... 

• L'évacuation  par  mer.  sur  Damiette,  se  Ht  par  rembarquement  dés 
blessés  et  pestiférés , sur  sept  bâtiments  qui  æ trouvaient  dans  le 
port  de  Jaffa,  mis  à ma  disposition  par  l’amiral  Ua  ni  heaume,  et  com- 
mandés par  des  officiers  de  marme.  Ces  bâtimeuls  étaient  : te  chebec 
la  fortune,  la  chaloupe/*//* iène,  cl  les  djermes  h**  l . 3. 4 . 5 et  G. 

• Comme  il  ne  restait  pas  a Jarfa  un  seul  drs  trente  q-iaire  officiers 
de  santé  que  nous  y avions  laissés  pour  le  service  des  hôpitaux , tous 
étant  morts  de  la  peste,  M!H.  Larrey  et  Desgenettes  désignèrent 


ce  que  j’ai  ; mais  tenez-vous  à distance,  ce  n’est  pas 
de  la  peste  qu’il  convient  que  je  meure.  » 

La  marche  se  faisait  avec  galté  malgré  la  chaleur. 
Posé  sur  le  sable,  le  thermomètre  de  Réaumur  montait 
à 44  degrés;  à l’air  libre,  il  en  marquait  encore  34.  Les 
soldats,  au  milieu  des  vastes  plaines  nues  et  arides  qui 
formaient  leur  horixon,  plaisantaient  sur  la  généreuse 
promesse  dü  général  en  chef  à son  départ  de  Toulon. 
a II  nous  a promis  à chacun  six  arpents  de  terre,  di- 
saient-ils, il  peut  nous  en  donner  à discrétion, nous 
n’en  abuserons  pas.  » 

Bonaparte  faisait  bon  accueil  aux  Arabes  qui,  dans 
des  intentions  pacifiques,  s’approchaient  de  l’armée.  It 
causait  volontiers  avec  eux.  Un  jour  le  chef  d’une  tribu 
amie  vint  familièrement  se  placer  à scs  côtés;  c’était 
un  jeune  homme  de  petite  taille . mais  vif  cl  de  bonne 
mine;  il  conduisait  sa  troupe  avec  beaucoup  d’ordre, 
paraissait  craint  et  respecté.  Tout  en  chevauchant  au- 
près du  général  en  chef,  il  entama  la  conversation  i 
o Sultan  Kébir,  j’aurais  un  bon  conseil  à te  donner.  — 
Parle,  mon  ami,  je  le  suivrai  s’il  est  bon.  — Si  j’étais  à 
la  place,  voici  ce  que  je  ferais  : en  arrivant  au  Kaire, 
je  ferais  venir  le  plus  riche  marchand  d’esclaves,  et  je 
choisirais  pour  moi  les  vingt  plus  jolies  femmes:  je 
ferais  venir  ensuite  les  plus  riches  marchands  de  pier- 
reries; et  je  m’en  ferais  donner  une  bonne  part.  J’en 
ferais  autant  avec  tous  les  autres;  car  à quoi  bon  ré- 
gner si  ce  n’est  pour  acquérir  des  richesses?  — Mais, 
mon  ami,  s’il  était  plus  beau  de  les  conserver  aux  au- 
tres?»» Cette  réponse  étonna  le  jeune  Arabe;  il  baissa 
la  tête,  réfléchit  pendant  quelques  moments  et  S’écria 
ensuite  avec  admiration  : « Beau!  juste  ! grand!  o 

Retour  en  P.grpte.  — Visite  à P Muse.  — L’armée 
arriva  le  4 juin  A Katieh,  après  avoir  horriblement 
souffert  de  la  soif.  Quoique  les  divisions  marchassent 
à distance,  l’eau  des  puits  était  moins  abondante  et 
plus  saumâtre  qu'au  premier  passage.  A Katieh,  un 
repos  de  deux  jours  fut  accordé  aux  troupes. 

Pendant  ces  deux  jours,  le  général  en  chef,  areom- 
pagné  de  Monge  et  de  Menou  , qui  s'était  avancé  jus- 
qu’à Katieh  dans  le  but  de  se  rendre  en  Palestine , oft 
il  avait  été  nommé  gouverneur,  alla  visiter  les  ruines 
de  Péluse.  Dans  le  désert , le  soldat  aurait  à peine  cédé 
sa  place  à son  général  pour  s'approcher  d’une  source 

MH.  R«rt , André,  Lagier,  Javanat , Leefere,  (ité*p  et  Woratigerx, 
fout  officier*  de  «anlé  appartenant  aux  ambulance*  et  aux  corpt  de 
l’arimV.  F.u  conséquence,  on  en  plaça  un  sur  chacun  des  bâtiment* 
amti  qu’un  employé  des  hôpitaux , |iotir  donner  de*  toini  aux  malade* 
et  bleus!*,  leur  faire  distribuer  de*  «jvjetet  tenir  la  comptabilité.  — 
Le  convoi  mil  à la  voile  sont  la  conduite  de  M.  le  commissaire  dr« 
guerres,  Alph.  Colbert,  aujourd'hui  maréchal  de  camp.  — ■ Quant  A 
l'évacuation  par  terre,  elle  *r  fil  sur  Et- Arirh , notre  première  place 
Torte  sur  la  frontière  de  l'Égypte.  Le  convoi  partit  de  Jaffa,  sous  le* 
ordre*  de  l’adjudant  commandant  Boyer  (art nettement  lieutenant 
général  en  retraite',  et  sou*  frerorte  du  2*  bataillon  de  ia  ST  demi- 
brigade.  Le  commissaire  de*  guerre*  Crobert  précent  retiré  du  ser- 
vice, et  habitant  Chambéry  J fut  chargé  de  la  police  du  convoi,  qui 
fut  si  bien  approvisionné  de  vivre* . que  ce  ronim-uaire  des  guerre* , 
qui  avait  reçu  l’autorisation  nécresaire  pour  en  prendre  à Gaza, 
écrivit  de  celle  plaie  A l’intendant  général  qu’il  était  «afftoamméot 
pourvu  pour  aller  Jusqu’à  El-Arick , qu’il  ne  prendrait  rien  à Gaza. 
Le  convoi  arriva  sans  besoin  et  sans  malheur  à M destination.  Il  n'en 
fui  pas  de  même  de  «fui  de  mer,  qui  rut  pris  en  partie  par  l'escadre 
anglaise.  • 
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fangeuse;  à Péluse,  Bonaparte  faillit  être  suffoqué  par 
la  chaleur.  On  lui  céda  un  débris  de  porte,  où  il  put 
pendant  quelques  instants  se  mettre  à l’ombre,  r Celui 
qui  me  céda  ainsi  sa  place,  dit  Bonaparte,  me  faisait 
une  immense  concession.  » — Le  général  en  chef  alla 
ensuite  reconnaître  le  fort  deTineh,  et  l’ancienne  bou- 
che Tanitique , nommée  par  les  Arabes  Omfiueg , et 
située  A trois  lieues  nord -ouest  de  Péluse.  Après  avoir 
ordonné  des  travaux  pour  augmenter  les  fortifications 
deTineh,  il  revint  A Kalich. 

L’armée  continua  sa  route  pour  revenir  au  Kaire,  à 
l'exception  de  la  division  Kléber,  qui  s'embarqua  à 
Tineh  pour  retourner  à Damiette  par  le  lac  Mcnzaleh. 


Le  Simoun.— En  rentrant  en  Egypte,  dans  la  plaine 
de  sable  située  entre  le  Pont-du-Trésor  et  Salahit-h. 
l’armée  fut  en  butte  A un  ouragan  terrible,  pareil  A ce- 
lui qui  engloutit  dans  les  sables  libyques  les  soldats  de 
Cambyse.  Le  Simoun,  si  redouté  des  Arabes  .contrai- 
gnit les  soldats  français  A imiter  les  chameaux  qui,  pour 
éviter  son  souffle  empoisonné  et  brûlant,  se  cachent  la 
tête  dans  le  sable  jusqu’A  la  fin  de  la  tempête;  celle-ci 
dura  deux  heures;  le  chirurgien  en  chef  Larrey  perdit 
connaissance  et  manqua  de  périr.  Quelques  convales- 
cents de  la  peste  ne  purent  pas  y résister  et  moururent. 


Rentrée  triomphait  au  Kaire.  — Le  général  Dugua, 
commandant  du  Kaire,  avait  fait  toutes  les  dispositions 
pour  fêler  avec  pompe  le  retour  triomphal  de  l'armée 
de  Syrie  dans  la  capitale  d’Égypte.  Le  14  juin,  dès  trois 
heures  du  matin,  les  Français  et  les  principaux  habi- 
tants se  formèrent  en  cortège  sur  la  place  Esbékieh , au 
son  des  musiques  égyptienne  et  française.  Les  généraux 
Dugua  et  Deslaing  et  les  principaux  chefs  des  adminis- 
trations françaises  marchaient  en  tête  ; venaient  ensuite 
les  membre»  du  grand  divan , les  descendants  d’Abou- 
beker  et  de  Fatime,  les  docteurs  de  la  mosquée  de  Djé- 
mil-Azar,  tous  les  muphtis  (sur  des  mules,  monture 
préférée  par  le  Prophète),  les  chefs  des  marchands,  le 
patriarche  cophte  et  les  principaux  de  la  nation,  que 
suivaient  les  odjaklys,  les  agas  de  la  police  de  jour  et 
de  nuit,  et  tous  les  corps  des  janissaires;  la  marche 
était  fermée  par  les  troupes  auxiliaires  grecques. 

A cinq  heures  du  matince  pompeux  cortège  sortit  du 
Kaire  et  s’avança  A la  rencontre  de  l’armée  de  Syrie,  ran- 
gée en  bataille  dans  la  plaine  hors  du  faubourg  de  Kou- 
beh.  Tous  les  soldats  qui  revenaient  avec  Bonaparte  por-  | 


taient  des  palmes  en  signe  de  victoire;  la  garnison  du 
Kaire  se  rangea  en  bataille  devant  eux,  puis  les  chefs 
français  et  égyptiens  complimentèrent  le  général  en 
chef;  le  Che>k  El-Békry  lui  offrit  un  jeune  Mameluck 
nommé  Roustan  ’,et  un  superbe  cheval  noir  arabe,  cou- 
vert d’une  selle  A la  française,  avec  une  housse  brodée 
en  or,  en  perles  et  eu  pierreries.  L’intendant  cophte, 
lui  donua  deux  dromadaires  rit  bernent  harnachés. 

Bonaparte  monta  le  cheval  dout  le  Cheik  El-Békry 
venait  de  lui  faire  présentât  se  plaçant  en  tête  du  cor- 
tège, fil  son  entrée  triomphale  au  Kaire  par  la  porte  de 
la  Victoire  ( Rab-el-IVasr ).  Il  fut  salué  par  les  acclama- 
tions d’un  peuple  immense,  qui  l’accompagna  jusqu'à 
son  palais,  sur  la  place  Esbekicb,  où  de  nombreuses 
salves  d’artillerie  annoncèrent  son  retour. — Les  pri- 
sonniers turcs,  avant  d'être  renfermés  dans  la  citadelle, 
furent  promenés  dans  la  ville  ainsi  que  les  drapeaux 
conquis  pendant  la  campagne,  et  qui  furent  ensuite  sus- 
pendus aux  voûtes  de  la  mosquée  de  Djémil-Azar. 

Proclamation  des  Cheiks  en  faveur  des  Français. 
L’issue  de  l’expédition  de  Syrie  fit  sentir  plus  vivement 
A Bonaparte  le  besoin  de  négocier  avec  les  ministres 
de  l’Islamisme,  afin  d'agir  sur  l’esprit  des  Égyptiens.  Il 
leur  demanda  de  publier  un  Fetam  pour  ordonner  au 
peuple  de  prêter  serment  d’obéissance  au  général  en 
chef.  Cette  proposition  les  fit  pAlir.  Un  vieillard  lui 
répondit  : « Pourquoi  ne  vous  feriez-vous  pas  musul- 
man avec  toute  votre  armée?  Alors  100,000  hommes 
accourraient  sous  vos  drapeaux , et  après  les  avoir 
disciplinés  à votre  manière,  vous  rétabliriez  la  patrie 
arabe,  et  soumettriez  l’Orient.»  Bonaparte,  sans  vou- 
loir contredire  cette  proposition,  fit  quelques  objections 
fondées  sur  les  habitudes  de  ses  soldats;  mais  les 
Cheiks,  jaloux  de  lever  tous  les  obstacles,  déclarè- 
rent que,  sans  être  circoncis  et  en  buvant  du  vin , on 
pouvait  être  bon  musulman,  pourvu  que  l’on  doublât 
les  œuvres  de  bienfaisance.  — Alors  voulant  gagner 
du  temps,  le  général  en  chef,  sous  prétexte  d’élever  un 
monument  A la  conversion  future  de  son  armée,  fit 
tracer  le  plan  d’une  mosquée  plus  grande  que  celle  qui 
avait  été  ruinée  lors  de  la  révolte  du  Kaire.  Les  Cheiks , 
satisfaits,  rendirent  le  Fetam  d'obéissance,  et  procla- 
mèrent  le  général  de  l’armée  républicaine  ami  et  pro- 
tégé du  Prophète. 

* Rom  tan  est  ce  Mameluck  qui , jusqu'en  1814 , rcUa  ai  fidèlement 
attaché  à Napoléon. 
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1799. 

7 iévrirr.  — Marche  sur  la  Syrie. 

U — Combat  dT.I-Arych. 

20  — Capitulation  du  fort  d’Et-Àrych. 

23  — Entrée  en  Palestine  A Kam  Jeunes. 

20  — Entrée  A Gaza. 

7 mars  Pri«e  et  sac  de  Jaffa. 

8 — Apparition  des  premiers  symptôme*  de  la  poste. 

H — Le  général  Bonaparte  visite  les  pestiféré*  de  Jaffa. 
16  — Prise  de  Caifa. 

18  — Investissement  de  Saint -Jean-d’ Acre. 

20  — Ouverture  de  la  tranchée. 


28  mars.  Premier  assaut 'livré  A Saint-Jean-d’Acre. 

9  avril.  Combat  de  Nazareth. 

26  — Bataille  du  mont  Thabor. 

24  — Deuxième  assaut  livré  A Saint-Jean-d’Acre. 

7 mai.  Arrivée  de  la  flotte  anglo-turque.  — Troisième  assaut. 

8 — Mort  de  flambant  et  de  Bon. 

10  — Quatrième  assaut.  — Mm  t de  Venons. 

17  — Proclamation  A l’armée. 

20  — Sortie  générale  de*  assiégés. 

20  - 21  — Levée  du  siège  et  retraite  de  l'armée  française. 

29  — Évacuation  de  Jaffa. 

14  juin.  Rentrée  de  Bonaparte  au  Kaire. 
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aiii  miifiisi. 

Général  en  chef.  — Bofurum. 

P ré  parai  ifs  de  ta  Porte.  — * Apparition  des  Ma - 
melucks  dans  la  Basse-Égypte.  — Depuis  son  alliance 
avec  la  Russie  et  l’Angleterre,  la  Porte  s'occupait  d’une 
expédition  contre  l’Égypte;  mais  le  désordre  de  scs  fi- 
nances, l’esprit  d’insubordination  des  pachas  gouver- 
neurs de  provinces,  la  révolte  du  pacba  de  Widdin, 
avaient  en  partie  paralysé  ses  efforts.  Stimulé  par 
l’beureuse  issue  de  la  défense  de  Saint  -Jean-d’Acre , et 
surtout  par  les  victoires  remportées  en  Europe  par  les 
armées  coalisées,  le  divan  redoubla  d’activité.  Le  Grand* 
Visir  lui-même  se  rendit  en  Syrie  pour  y rassembler 
une  armée;  des  officiers  anglais  furent  envoyés  à 
Rhodes,  afin  de  presser  un  armement  qui  devait  trans- 
porter dans  la  Basse-Égypte  un  corps  nombreux, com- 
mandé par  Seld- Mustapha , pacha  de  Romélie,  destiné 
à former  l’avant-garde  du  Visir  et  à rallier  les  Arabes 
et  les  Mamelucks. 

Ainsi  les  motifs  graves  qui  avaient  décidé  le  général 
en  chef  à quitter  le  siège  de  Saint-Jean-d’Acre,  pour 
revenir  en  Égvpte,  ne  devaient  pas  tarder  à être  justi- 
fiés. 

Les  Mamelucks  reparurent  dans  la  Basse-Égypte. 
Osman-Bey  et  Elphy-Bev  descendirent  par  ledésert  sur 
la  rive  droite  du  Nil.  Ils  se  proposaient  de  soulever  le 
Charkieh;  mais  le  général  Lagrange,  avec  une  brigade 
de  cavalerie  et  la  moitié  du  régiment  des  dromadaires, 
les  poursuivit  et  les  atteignit  dans  la  nuit  du  10  au  ! 1 
juillet.  Osman-Bey  fut  tué  ; les  Mamelucks  perdirent 
1,000 chameaux,  leurs  familles  et  leurs  bagages.  Elphy- 
Bey  ne  se  sauva  qu’avec  peine  et  regagna  la  Nubie. 
Ibrahim  -Bey,  qui  attendait  à Gaza  la  nouvelle  de 
l’approche  de  ses  anciens  alliés,  fut  averti  de  leur  dé- 
sastre et  ne  fil  aucun  mouvement. —Dans  le  même  temps 
Mourad-Bey,  poursuivi  par  le  général  Murat  et  atta- 
qué prés  des  lacs  Natron, était  forcé  de  renoncer  à son 
projet  de  descendre  jusqu’à  la  mer  pour  se  réunir  à 
l’armée  turque,  dont  le  débarquement  prochain  lui 
était  annoncé.  Il  revint  sur  ses  pas,  cherchant  son  salut 
dans  le  désert,  et  le  13  juillet  il  s’avança  jusqu’à 
Gizeb.  On  dit  même  qu’il  monta  sur  la  plus  haute 
des  pyramides  et  y resla  une  partie  de  la  journée  à 
considérer  avec  sa  lunette  les  maisons  du  Kaire,  les 
vastes  jardins  de  Gizeb  et  le  beau  palais  qui  avait 
été  sa  demeure.  De  foule  la  puissance  des  Mamelucks, 
il  ne  lui  restait  que  quelques  centaines  de  compa- 
gnons errants  et  fugitifs  comme  lui,  n’ayant  plus 
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Général  en  chef . — S»d  Mlstamu  - Paou. 

d'autres  propriétés  que  leurs  armes  souillées  de  sang 
et  de  poussière,  d’autre  patrie  que  la  selle  de  leurs  che- 
vaux. Mourad-Bey  contempla,  d’un  œil  stoTque,  la 
campagne  qui  s'étendait  à ses  pieds,  et  sans  pousser 
un  soupir,  se  retira  en  s’écriant  : Allah  kerim!  Dieu 
est  grand! 

losiruit  de  son  approche,  le  général  en  chef  sortit 
sur-le-champ  du  Kaire  et  se  dirigea  vers  les  Pyrami- 
des; mais  le  chef  des  Mamelucks  s'était  déjà  jeté  dans 
le  désert. 


Débarquement  des  Turcs.  — * Activité  de  Bo- 
naparte. — Après  lui  avoir  donné  la  chasse  toute 
la  journée , sans  pouvoir  réussir  à l’atteindre , Bo- 
naparte, campé  auprès  des  Pyramides,  se  reposait 
des  fatigues  du  jour,  et  assis  au  pied  du  sphinx  de 
granit,  jouissait  de  la  fraîcheur  du  soir,  lorsqu’un 
Arabe  arrivant  en  bâte  d’Alexandrie  lui  remit  une 
lettre  du  général  Marmont.— Celte  dépêthe  lui  annon- 
çait qu’un  corps  de  18,000  janissaires  turcs  était  dé- 
barqué à Aboukir  sous  la  protection  d’une  escadre  an- 
glaise.—Aussitôt,  sans  perdre  un  moment,  le  général  en 
chef  rentra  dans  sa  tente  et  expédia,  jusqu’à  trois  heu- 
res du  matin,  ses  ordres  pour  le  départ  de  troupes  qui 
devaient  le  suivre,  et  ses  instructions  pour  le  gouver- 
nement pendant  son  absence, 

A quatre  heures  il  était  à cheval,  et  trois  jours  après, 
le  19  juillet,  il  arrivait  à Ramanieh , lieu  qu’il  avait 
fixé  pour  la  réunion  des  troupes.  Sans  les  attendre,  de 
Ramanieh,  il  sc  porta  sur  Alexandrie,  afin  d'examiner 
lui-même  la  position  de  l’eunemi. 


Prise  du  fort  d‘  Aboukir  par  les  Turcs.  — « Sidney- 
Smith,  dit  Napoléon,  avec  deux  vaisseaux  de  ligne  an- 
glais, plusieurs  frégates,  plusieurs  vaisseaux  de  guerre 
turcs  et  cent  vingt  ou  cent  cinquante  bâtiments  de 
transport , avait  mouillé  le  12  juillet  au  soir  dans  la 
rade  d’Aboukir.  Le  fort  d’Aboukir  était  armé,  appro- 
visionné et  en  bon  état;  il  y avait  400  hommes  de  gar- 
nison et  un  chef  de  confiance.  Le  général  de  brigade 
Marmont,  qui  commandait  à Alexandrie  et  dans  toute 
la  province,  répondait  de  la  défense  du  fort,  pendant 
le  temps  qui  serait  nécessaire  à l’armée  pour  arriver. 
Mais  ce  général  avait  commis  une  grande  faute  : au 
lieu  de  raser  le  village  d’Aboukir,  comme  le  général  en 
chef  le  lui  avait  ordonné , et  d'augmenter  les  fortifies- 
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lions  du  fort  en  y construisant  un  glacis,  un  chemin 
couvert  et  une  bonne  demi-lune  eu  maçonnerie,  le  gé- 
néral Marmont  avait  pris  sur  lui  de  conserver  ce  vil- 
lage, qui  avait  de  bonnes  maisons,  et  qui  lui  parut  né* 
cessa  ire  poyr  servir  de  cantonnement  aux  troupes,  et 
il  avait  fait  établir  par  le  colonel  Crétin  une  redoute 
de  cinquante  toises  de  côté, en  avant  du  village,  A peu 
prés  à quatre  cents  toises  du  fort  Cette  redoute  lui 
parut  protéger  suffisamment  le  fort  et  le  village.  Le 
peu  de  largeur  de  l'isthme*  qui  n'avait  pas  plus  de 
quatre  cents  toises,  lui  faisait  croire  qu’il  était  im- 
possible de  passer  et  d’entrer  dans  le  village  sans  s’em- 
parer de  la  redoute.  Ces  dispositions  étaient  vicieuses, 
puisque  c’était  fa  ire  dépendre  la  sùretédu  fort  important 
d'Aboukir,  qui  avait  une  escarpe  et  une  contrescarpe 
de  fortification  permanente,  d’un  ouvrage  de  cam- 
pagne qui  d 'était  pas  flanqué  et  n’était  pas  même  palis- 
sade. — Scld-Mustapha  envoya  ses  embarcations  dans  le 
lac  Madieÿ,  s'empara  de  U traille  qui  servait  A la  com- 
munication d’Alexandrie  A Rosette,  et  opéra  son  débar- 
quement sur  le  bord  de  ce  lac.  Le  14,  les  chaloupes 
canonnières  anglaises  et  turques  entrèrent  dans  le  lac 
et  canonnèreut  la  redoute.  Plusieurs  pièces  de  cam- 
pagne, que  d<barquèrcnt  les  Turcs,  furent  disposées 
pour  contre-baltre  les  quatre  pièces  qui  défendaient  cet 
ouvrage , et  lorsqu  il  fut  jugé  suffisamment  battu , les 
Turcs  le  cernèrent,  le  kaudjar  au  poing,  montèrent  à 
l'assaut, s’en emparèrent,  cl  firent  prisonneirsou  tuèrent 
les  300  Français  que  le  commandant  du  fort  d’A- 
boukir y avait  placés;  lui-même  y fut  tué.  Ils  prirent 
alors  possrssion  du  village;  il  ne  restait  plus  dans  le 
fort  que  100  hommes  et  un  mauvais  officier,  qui , in- 
timidé par  les  immenses  forces  qui  l’environnaient  et 
par  la  prise  de  la  redoute, eut  la  lâcheté  de  rendre  le 
fort,  événement  malheureux  qui  déconcerta  tous  les 
calculs1.» 


.V arche  de  l'armée  française.  — Le  premier  ren- 
dez-vous de  l'armée  avait,  comme  nous  l’avons  dit , été 
indiqué  à Ramanieb,  sur  la  rive  gaui  he  du  N i. 

L’avant-garde  du  général  Murat,  formée  de  la  ca- 
valerie, des  grenadiers  et  de  l’infanterie  qui  avaitnt 
marché  sur (»izt*h,  une  partie  de  la  di vis  on  de  Lamies,  et 
de  celle  de  Rampon  , qui  avaient  eu  ordre  de  p sser  le 
Nil;  la  colonne  mobile  que  le  général  M nou  avait 
portée  sur  les  larsNalron,  le  parc  d’artillerie  et  le 
quartier  général  ,se  trouvèrent  réunis  A Ramanieb,  du 
20  au  21  juillet. 

La  Haute-Égypte  était  toujours  occupée  par  le  gé- 
néral Desaix , qui  devait  faire  suivre  Mourad-Bey,  ap- 
provisionner les  foits  de  Kéneh  et  de  Koss*Tr,et  envoyer 

1 |#  village  d'Aboukir  environne  le  fart  ; il  est  A IVxlrémité  de  la 
presqu'île.  A lut)  luîtes  du  fort  s'élève  uu  petit  mamelon  qui  le  do- 
mine.  La  prsaqu’lle  n'a , en  crt  endroit , au  plut  que  100  tintes  de 
large.  (.Vit  IA  que  Marmont  avait  fait  construire  une  redoute.  I/* 
Village  est  assez  ruuswtetubte , le*  maisons  mit  en  pierre.  Ll  fart  d'A- 
boukir  était  fermé  par  un  rempart  itv  fawé  taillé  dan*  le  roc  ; dan* 
l'intentur,  il  avait  de  g roui  s 1 oui  «et  de*  magasins  voûtés,  reste  de 
trê*  ancienne*  constructions.  II  e*t  environné  de  ion*  côté*  de  rocher* 
qui  se  prolo  igetrt  dan*  la  mer,  et  le  rendent  directement  ioaborduhte 
par  la  haute  mer.  A quelque*  centaine*  de  toi*»  kc  trouve  une  petite 
Ile,  où  I on  pourrait  établir  un  fort  qui  protégerait  quelques  vaisseaux 
de  guerre.  {Note  de  Napoléon.) 


dans  la  Basse-Égypte  la  moitié  de  sa  cavalerie  : il  avait 
ordre  en  outre  de  se  concerter  avec  le  général  üugua, 
commandant  du  Kaire,  et  avec  le  général  Reynier,  qui 
commandait  sur  la  frontière  de  Syrie l. 

Les  garnisons  d’El -Arych.de  Kalieh , et  de  quelques 
autres  points  moius  importants,  devaient  en  cas  de 
force  supérieure , se  renfermer  dans  les  forts,  et  les  gé- 
néraux, avec  le  reste  de  leurs  troupes,  devaient  se 
concentrer  au  Kaire. 

Le  général  Kléber  eut  ordre  de  marcher  «tir  Roxettê, 
avec  une  partie  de  sa  divisioo,  et  comme  on  supposait 
que  l’armée  de  débarquement  se  porterait  sur  cette 
place  ou  sur  Alexandrie,  le  général  Menou  avait  reçu 
quelques  renforts. 

Positions  des  deux  armées.  — Les  Turc»  occu- 
pèrent la  presqu'île  , travaillèrent  à de»  retranche» 
menti,  et  après  la  reddition  du  fort  d'Aboukir  débar- 
quèrent leur  artillerie;  quand  Bonaparte  les  reconnut, 
ils  avaient  coupé  les  pontons  établis  pour  la  communi- 
cation avec  Hoselte,  entre  le  lac  Madieh  et  la  rade 
d’Aboukir  ; leur  nombre , qui  croissait  de  jour  en  jour* 
était  évalué  A environ  18,000  hommes  ; quelques  Arabes 
s'étaient  déjà  réunis  à eux,  mais  ils  paraissaient  atten- 
dre de  plus  grands  renforts,  et  la  réunion  concertée 
avec  Mourad-Bey,  pour  former  l'investissement  d’A-*' 
lexandrie.  Le  général  en  chef,  afin  d’être  » portée  de  sui- 
vre les  mouvements  de  SeTd-Mustaptaa  et  d'intcrceptef* 
les  secours  des  Arabes  et  des  Mamelucks , prit  position 

' Desaix  n'exécuta  poinl  I»  ordre*  de  Bonaparte  : Il  resta  dan*  U 
Haute  Égypte . ne  descendit  pa*  ait  Kaire  et  n’jr  envoya  pa*  toute*  lei 
troupe*  que  le  Réitérai  en  chef  lui  avait  demandé».  II  allégua  , pour 
justifier  ta  conduite,  «que  Mourad-Bey  avait  reçu  de  Miulapba-Pacha 
l'ordre  de  venir  le  joindre;  ma>*  ce  chef  de*  Mamrlmk*,  persuadé 
depuis  long  temps  que,  si  la  Porte  chassait  I»  Français  d'Égypte , 
die  profiterait  de  létal  de  faibles*  où  étaient  réduit*  I»  Mamchtrka 
pour  te*  en  expulser  eux  mêmes . ne  fnl  pas  tenté  d obéir  A l'ordre  du 
commandant  de  l'armée  turque,  ei  néanmoins  il  chercha  A rasseni - 
hier  uu  grand  nombre  de  Mamelwh*  rl  d’Arabe* . afin  d’élre  en  «tic- 
«are de  profiter  du  départ  de  Desaix,  s’il  quittait  la  Hautc-tgypiC. 
De  son  côté , le  général  français  ne  oui  dune  pas  devoir  le  perdre  de 
vue,  et  s'acharna  A sa  poursuite.  » Cette  désobéissance  de  Tkiaix  n'a- 
vait  eu  aucun  résultat  fâcheux , puisqu'on  avait  vaincu  à Aboukir, 
t ependant . malgré  leur  commune  amitié , te  générai  en  chef  te  rap- 
pela A son  devoir  : «J'ai  été  peu  satisfait , lui  écnvit-il , de  tout»  *oa 
opérations  pendant  te  mouvement  qui  vient  d’avoir  lieu.  Vous  avez 
reçu  l'ordre  de  vois  porter  an  Kaire,  ét  vous  n'en  avez  rten  fart.  Tou* 
te*  événements  qui  peuvent  survenir  ne  doivent  jamais  empêcher  un 
militaire  d'ohéir,  ei  h-  talent  A la  guerre  consiste  A lever  le*  difficulté* 
qui  peuvent  rendre  une  opération  difficile,  et  non  pu*  A la  faire  man- 
quer. Je  vous  di*  ceo  pour  l'avenir.»  A ce*  juste*  reproche»,  Bona- 
parte en  ajouta  d'antre*  non  moins  grave*.  A *on  retour  de  Syrie,  Il 
avait  demandé  A son  lieutenant,  qu'il  croyait  dans  l'abondai  ce.  d en- 
voyer au  Kaire  Iû0,000  fiani  * pour  tes  besoins  de  l’armée,  Desaix  le* 
promit , et  non-*cutcm<-nl  ne  les  tutoya  pas,  ma»*  encore  il  aligna  ta 
soidc  de  sa  division , tandis  que  rrtte du  rrslc  de  l'armée  était  arriéré» 
de  sept  mots.  «L’esl , lui  écrivit  Bonaparte,  n’avoir  m zélé  pour  la 
chose  publique  . ni  considération  pour  moi,  que  de  ne  voir,  surtout 
da<-s  une  opération  «te  celte  espèce , que  le  poml  oô  Phn  se  trouvé.  4 
— [km a | «a r II-  voulut  néanmoins  lut  prouver  qu'il  savait  aussi  apprtL 
«•ier  le*  brillants  servir»  qu’il  avait  rendus  A l’armée , et , pour  ef- 
farer l'impression  pénible  qu’avaient  drt  faire  scs  reproches,  II*  lu* 
érrml  drnx  jour*  après  : «Je  vous  envoie  un  aabrr  d un  tré*  bran 
travail , *ur  lequel  j'ai  (an  graver  ; Conquête  de  ta  Haute- Égypte  g 
elle  est  due  A vus  bonnes  dispositions  et  A votre  couslancc  dans  Us 
fatigues.  Voyez  y,  je  vous  prie,  une  preuve  de  mon  estime  d de  la 
bonne  amitié  que  je  vous  ai  vouée.»  Déjà  l'année  précédente,  te  gé- 
néral rn  chef  avait  témoigné  sa  satisfaction  A son  brave  taeutroant, 
en  lai  offrant  uu  poignard  enrichi  de  diamants,  sur  lequel  éiaaat 
gravés  Crt  mot*  ; Prise  de  Malte.  — Bataille  de  Chébrels.  — 
Batailles  des  Pyramides.  •»>  • J 
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le  33  juillet  au  village  de  Birket , 4 la  hauteur  du  lac 
Madieh  ; le  lendrmain,  voyant  que  lea  Turcs  resserré» 
dans  la  presqu’île  ue  songeaient  qu'a  s'y  fortifier,  il  le 
décida  1 les  attaquer.  — L’armée  quitta  Biritrt  et  «e 
rassembla  aut  Puits,  entre  Alexandrie  et  Aboukir;  et 
le  quartier  général  français  fut  établi  4 Alexandrie,  que 
Marmont  avait  mis  dans  un  état  de  défense  respec- 
table. 

Kléber,  parti  de  Damietto,  et  suivant  le  mouvement 
de  l'armée,  se  trouvait  déjà  à Feuab.  avec  une  partie 
de  sa  division;  Menou  s'avançait  sur  la  barre, entre 
Rosette  et  Aboukir,  au  passage  du  lac  Madieta , afin  de 
canonner  les  petites  embarcations  que  les  Turcs  avaient 
bit  passer  dans  le  lac,  et  de  leur  donner  de  l’inquié- 
tude sur  leur  gauche. 

Seld-Mustapha  avait  fermé  la  presqu’île  par  deux 
ligues  de  troupes  et  de  retranchements  encore  impar- 
faits ; la  première  ligue  avait  été  portée  A une  demi- 
lieue  en  avant  du  fort,  la  droite  touchant  4 la  mer, 
et  s’appuyant  à un  mamelon  de  sable,  retranché 
et  occupé  par  environ  1.000  hommes;  un  village,  es- 
pèce de  faubourg  d’Aboukir  A trois  cents  toises  en  ar- 
rière de  ce  mamelon,  était  défendu  par  uu  corps  de 
1,200  hommes  et  par  huit  pièces  de  canon;  la  gauebe 
da  la  première  ligue  était  détachée  ci  isolée  A lix  cents 
toisa  en  Avant  du  centre;  quelques  chaloupes  canon- 
nières mouillées  dans  le  Ue  Madieh  et  rapprochées  du 
rivage,  flanquaient  par  leur  feu  l'intervalle  entre  la 
première  et  la  seconde  ligne;  celle-ci,  beaucoup  plus 
avantageusement  postée  qne  la  première,  se  trouvait 
b trois  cenU  toiles  en  srrière  du  faubourg  ; le  centre 
occupait  la  redoute,  enlevée  aux  Françaix  au  moment 
du.débarquement,et  qui  depuia  avait  été  liée  A la  mer, 
sur  un  espace  d’environ  ceot  cinquante  toises,  par  on 
retranchement,  derrière  lequel  était  l’alite  droite;  l'aile 
gauebe  occupait  des  mamelons  retranchés  et  la  plage 
intérieure  flanquée  par  lea  chaloupés  canonnières  mouil- 
lées dans  U rade  d’Aboukir,  K.Ü00  hommes  cl  doute 
pièces  de  canon  défendaient  celle  seconde  ligne,  qui 
n'était  qu’A  cent  toises  en  avant  du  village  et  du  fort 
il  Aboukir,  occupée  par  1.600  hommes.  — L’escadre  an- 
glo-turque était  mouillée  A une  lieue  et  demie  au  large 
dans  la  rade. 

Lea  Français  avaient  aussi  reçu  des  renforts;  Mûrit, 
avait  rallié  4 ion  avant-garda  la  colonne  du  général 
Dsauing.  Les  400  cavaliers  détachés  de  la  division  de 
Desaix,  dans  la  Haute-Égy  pte , avaient  rejoint  l’armée 
4 la  position  des  Puits. 


Bataille  d'Aboukir.  — Au  point  du  jour,  le  16  juil- 
let, l’armée  française,  qui  n’était  qu’4  deux  heures  de 
marcha  des  premiers  postes  turcs,  æ mit  en  mouve- 
ment sur  deux  colonnes , précédées  par  une  flirte 
avant-garde  aux  ordres  da  Murat.— La  division  Lanncs 
formait  l’aile  droite,  la  division  Lanusse  l’aile  gauche  ; 
U division  Kléber  n’était  point  encore  arrivé* , elle 
était  destinée  A former  la  réserve,  un  escadron  couvrait 
le  parc  d’artillerie  ; le  général  Davoutt  arec  deux  «ca- 
drons et  100  dromadaires , observait  lea  Arabes  sur  1rs 
derrières,  et  assurait  la  communication  avec  Alexan- 
drie. 


Dès  qu’on  fut  en  présence.  Bonaparte  lança  ses 
colonnes  d’attaque  ; tandis  que  le  général  Üeslaiug  en- 
levait A la  baïonnette  le  mamelon  retranché  oïl  s’ap- 
puyait la  droite  des  Turcs , la  divuuoo  Lanues  se  por- 
tait sur  la  gauche  de  leur  première  ligne,  et  Murat 
faisant  couper,  par  dre  escadron*  délackis,  la  retraite 
dis  deux  ailes  iitaquéet,  marchait  droit  au  Centre  av»c 
le  reste  de  sa  cavalerie. 

Celle  manoeuvre  brillante  eut  un  succès  complet,  U 
première  ligne  déposlée  ei  enveloppée  fut  promptement 
culbutée.  23X10  Turcs  euviron  y furent  tués  ou  noyés. 
Une  partie  seulement  de  la  droite  se  replia  sur  le  faq- 
bourg  d’Aboukir  qui  fut  aiiaqué  et  emporté.  Les  Turcs 
furent  poursuivis  jusqu’à  leur  seconde  position,  moins 
étendue  et  plus  furie  que  la  première. 

La  redoute  centrale  qui  flauquait  4 la  fois  Ire  re- 
tranchements de  la  droite  et  le  boyau  commencé  vert 
la  gauebe,  formait  la  tète  de  celle  position;  le  Pacha 
s’éuil  préparé  4 la  défendre  avecobslinaliOU.  Il  lui  res- 
tait encore  10  à 12,000  hommes  de  troupes  fraîches. 

Le  géoérsl  en  chef,  voyant  que  les  principales  forces 
de  l’ennemi  composées  d'infanlerie  étaient  au  centre,  et 
sachant  combien  lea  fantassins  turcs  redoutent  la  ca- 
valerie, conçut  son  pn  jet  d'attaque  eu  conséquence , et 
fll  set  dispositions  d’après  la  nature  du  terrain  ; sa  ca- 
valerie passa  4 la  droite  afin  d'assaillir  et  d’enfoncer  la 
gauebe  dre  Turcs  le  long  de  la  plage  ; l'infanterie  diri- 
gea ses  efforts  sur  les  retranchement* de  la  droite  enne- 
mie, entre  la  redoute  et  la  mer.  Bonaparte  avait,  *n 
ouïra,  préparé  une  réserve  pour  attaquer  la  redoute  de 
front , au  moment  oh  Ire  allaqura  par  lea  ailes  au- 
raient réussi. 

Après  avoir  fait  vivement  canonner  celle  redoute 
et  les  retranchements  qui  la  liaient  4 lamer.il  fit  com- 
mencer l’attaque.  Le  général  F ugièrre , 4 la  (été  de  la 
Ifle  demi-brigade  marcha  en  colonne  la  long  du  rivage. 
Lea  Turre  voyant  Ire  Français  s’approcher  de  leurs  re- 
tranchement* en  sortirent  eux-mêmes  ut  attaquèrent 
la  colonne  ; on  se  mêla . on  combattit  cor  ps  à corps,  ils 
furent  repoussés,  les  Français  Ire  suivirent,  et  le  pré- 
cipitèrent sur  Ire  retrancheineoa;  mais  arrêté*  par  le 
feu  plongeant  de  la  redoute,  qui  les  prenait  en  flanc, 
leur*  effort*  réitérés  furent  inutiles.  — Le  général  Fp- 
gières,  toujours  placé  A la  télé  dre  troupes, eut  un  bras 
emporté , et  la  colonne  se  vit  forcée  de  revenir  sur  le 
faubourg. 

Dans  le  même  temps  la  cavalerie  de  Murat , arrivée 
A la  hauteur  de  la  redoute,  avait  effectué  plusieurs 
charges  impétueuses . et  fait  plier  le*  troupes  qui  se 
trouvaient  devant  elle;  mais  il  lui  fut  également  im- 
possible de  pousser  plus  avant , et  de  se  soutenir  entre 
le  feu  meurtrier  de  la  redoute  et  celui  des  chaloupes  ca- 
nonnières embossées  près  du  rivage,  La  tulle  dura 
long-temp»  sans  désavantage  pour  les  Turcs  ; Ire  géné- 
raux, les  officiers  et  Ire  soldais  faisaient  inutilement 
des  prodiges  de  valeur.  Le  chef  de  brigade  Duyivier  Rit 
tué;  l’adjodaut  général  Koizeel  Bessiérre , chef  de  bri- 
gade dre  guides,  renouvelèrent  les  charges;  l'adjudant 
générai  La  turc  ayant  proposé  au  général  en  chef  de  le* 
soutenir  avec  un  renfort  d'infanterie,  rejoignit  la  qa- 
valerie , eut  son  cheval  tué  sous  lui , se  oui  à la  têt*  de 
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(Infanterie,  et  donnant  l’exemple  aax  grenadiers,  s'é- 
lança le  premier  dans  les  retranchements  oû  il  trouva 
une  mort  glorieuse. 

Enfin  , pour  décider  l'affaire,  le  général  en  chef  fit 
marcher  droit  i la  redoute  le  général  Lauuca,  arec 
deux  bataillons  des  22*  et  69*  demi-brigades.  — 
Lan  nés  saisit  le  moment  où  excités  par  la  chaleur  du 
combat  les  Turcs  se  hasardaient  hors  de  leurs  retran- 
chements ; il  attaqua  U redoute  par  la  face  gauche  et 
par  la  gorge;  les  braves  soldats  des  deux  bataillons 
sautèrent  dans  le  fossé,  gravirent  le  parapet,  et  em- 
portèrent la  redoute.  Le  Pacha  tenta  de  vains  efforts 
pour  rallier  set  troupes  -,  elles  furent  forcées  sur  tous 
les  points. 

De  son  cOté , Murat  profita  de  ce  moment  critique 
pour  effectuer  une  nouvelle  charge  ; il  traversa  les  po- 
sitions des  Turcs,  prit  leur  camp  1 revers,  et  poussant 
jusque  sur  les  fossés  du  fort , acheva  de  mettre  le  dé- 
tordre dans  les  rangs  ennemis.  La  fuite  devint  alors 
générale.  — Les  Turcs  se  précipitèrent  pèle-méle  dans 
la  mer;  mais  la  plupart  des  fuyards  ne  purent  pat  at- 
teindre les  embarcations,  ei  les  vaiocus  de  ce  corps 
d’armée  ( ai  l’on  eu  excepte  la  garnison  du  fort  d’A- 
boukir, et  MM  hommes  qui  furent  enveloppés  et  pris 
avec  Srïd-Mustapha-Pacba  , périrent  en  entier  dans 
les  flots. 

La  victoire  coûta  cher  aux  Français  : outre  les  offi- 
ciers que  nous  avons  cités,  ils  eureot  un  grend  nombre 
de  morts  et  de  blessés  ; parmi  ees  derniers  se  trouvaient 
le  chef  de  brigade  du  génie.  Crétin , l’aide  de  camp  du 
'général  Bonaparte,  Guibert,  qui  moururent  de  leurs 
blessures,  et  le  général  Murat.  — En  pénétrant  dans  le 
camp  turc , ce  général  était  parvenu  jusqu’à  la  tente  de 
SeM-Muslapba-Pacba.  Le  séraskier  de  Romélie  com- 
battait encore  vaillamment  S la  tète  de  200  janissai- 
res, tristes  rt  derniers  débris  de  ta  formidable  armée. 
Voyant  Mural  accourir  vert  lui.il  t’avança  lui-méme  ra- 
pidement * ta  rencontre,  et  1 l'instant  oû  ce  général  le 
sommait  de  te  rendre  prisonnnier,  lui  lira  uo  coup  de 
pistolet  dont  la  balle  l’atteignit  au-dessous  de  la  mâ- 
choire inférieure,  mais  ne  le  blessa  que  légèrement. 
Murat,  d’un  coup  de  sabre,  lui  abattit  deux  doigts  de 
la  main  droite , et  le  faisant  saisir  par  deux  soldats . 
l’envoya  au  quartier  général.  Les  janissaires  mirent 
bas  les  armes. 

La  division  Kléber  ne  put  arriver  sur  le  terrain  que 
trois  heures  après  la  défaite  de  l'armée  turque.  En  re- 
joignant Bonaparte  sur  le  champ  de  bataille , Kléber, 
transporté  d’entbsuaiasme , se  jeta  dans  ses  bras  en 
s’écriant  : «Permettez,  général,  que  je  vous  embrasse  ! 
Vous  êtes  grand  comme  le  monde.» 

Cette  victoire, oh  12.000Turcs  périrent  dans  les  flots 
ou  dans  leurs  retranchements,, causa  d’autant  plus  de 
joiek  l'armée  française,  qu’elle  lavait  l'humiliation 
que  le  désastre  de  la  flotte  avait  attaché  au  nom  d'A- 
boukir. 


Rrprite  du  fort  d'Aboukir.  — Après  la  bataille , le 
général  en  chef  revint  i Alexandrie,  et  laissa  au  géné- 
ral Lannes  le  soin  de  réduire  le  fort  d'Aboukir.—  Ce- 
lui-ci fit,  dans  la  nuit,  établir  des  batteries  de  bom- 


bardement , et,  le  lendemain,  somma  la  garnison  de  se 
rendre.  Mais  les  Turcs  avaient  reçu  quelques  secours 
de  l’escadre,  et  refusèrent-  Leur  amiral  avait  embossé 
des  deux  cOtés  du  fort  une  flottille  de  canonnières  et 
une  frégate,  dont  le  fou  était  meurtrier  pour  les  assié- 
geants. L'artillerie  française  contraignit  ces  bâtiments 
à gagner  le  large.  Les  Turcs  tentèrent  une  sortie  qui 
fut  vigoureusement  repoussée,  mais  Lannes  y fut  blessé 
et  forcé  de  remettre  la  conduite  du  siège  au  général 
Menou.  — Les  travaux  se  poussaient  avec  activité; 
bientôt  la  garnison  manqua  d'eau  et  de  vivres,  elle 
résolut  de  foire  une  nouvelle  tentative  pour  s’su  pro- 
curer; des  batiments  légers  s'approchèrent  de  la  céte, 
le  30  juillet,  pour  débarquer  de  l’artillerie  ei  des  mu- 
nitions. En  même  temps,  la  garnison  effectua  nue  sor- 
tie générale , et  parvint  à se  loger  dans  les  maisons 
voisines  du  fort;  mais  Davoust,  qui  commandait  la 
tranchée,  les  attaqua  avec  cinq  bataillons,  en  culbuta 
une  partie  dans  la  mer,  rejeta  le  reste  dans  la  place  e< 
s’empara  de  l’artillerie  que  le»  chaloupes  avaient  mise 
i terre.  Cet  effort  fut  le  dernier  : les  batteries  françai- 
ses louèrent  avec  tant  de  succès,  que  le  fort  s’écroula 
de  toutes  parts.  L'assaut  allait  être  donné.  Les  Turcs 
réduits  k 2,000  hommes,  eu  proie  k toutes  les  horreurs 
de  ta  faim  et  de  la  soif,  n’auraient  pss  eu  la  force  d’y 
résister.  Le  2 août,  le  fils  du  pacha  qui  les  commandait 
se  rendit  k discrétion.  L'escadre  turque,  témoin  de  ee 
dernier  révéra,  leva  l’ancre  trois  jours  après,  et  fit 
voile  pour  la  Syrie,  afin  de  rejoindre  le  Grand-Viair. , 


Effet  de  la  victoire  d'Aboukir  à Pari».  — La  non- 
vellede  la  victoire  d’Aboukir,  qui  arriva  k Paria  au  mo- 
ment où  la  République  était  plongée  dans  la  conster- 
nation par  les  désastres  de  ses  armées  en  Italie,  causa 
une  joie  universelle.  A la  lecture  de  la  dépêche,  trsno- 
miae  par  le  Directoire  au  corps -législatif,  1rs  repré- 
sentants ae  levèrent  par  un  mouvement  spontané  est 
criant  : « Vive  la  République  I»  et  décrétèrent,  au  avilies 
des  acclamations,  que  l'armée  d’Egypte  avait  bien  mé- 
rité de  la  patrie.  — Huit  jours  après,  un  nouveau  mes- 
sage du  Directoire  adressa  aux  conseils  une  lettre  nou- 
velle de  Bonapertr,  annonçant  la  reddition  du  fort 
d'Aboukir.  Ces  triomphes  de  l'armée  d'Égypte  rem- 
blaient annoncer  que  la  victoire  allait  revenir  anx 
drapeaux  français.  L'enthousiasme  fut  porté  au  com- 
ble. Le  président  du  coureil  des  Cinq  - Cents , Cbazal, 
quitta  le  fauteuil  et  dit  ; «Ce  grand  nom  de  Booaperte, 
qui  remplit  l'Orient,  s’impose  de  nouveau  dana  la  ba- 
lance de  nos  destinées.  Il  y pèsera  pour  la  paix  du 
mondé  ; il  y pèsera  de  tout  son  poids  et  de  tout  celui 
de  l’Egypte  couaervèe  !«  « O toi , dit  Garat  au  coureil 
des  Anciens,  toi  qui  parles  toujours  de  U fortune,  tan- 
dis que  le  monde  entier  parle  de  ton  génie  I 6 toi  qui 
ea  aujourd’hui  pour  nous  le  héros  de  l’Asie  et  de  l’A- 
frique, comme  tu  le  fus  d’abord  de  l’Italie,  ce  sera  aussi 
toujours  dans  ica  profondes  conceptions,  dans  ton  kme 
et  dans  les  soldais  que  la  République  verra  les  puis- 
santes causes  de  ces  faveurs  du  destin  qui  t’aecompa- 
gneut  et  te  suivent  devant  Jaffa  et  devant  Acre,  an 
camp  des  Pyramides , devant  Alexandrie,  et  k Aboukir, 
comme  daus  Rivoli  et  Arcole!» 
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Inquiétudes  de  Bonaparte.—  Communications  avec 
tes  1 iircs  et  avec  les  Anglais.  — « L’artnée  ennemie 
avait  succombé,  le  Vtsir  était  encore  au-delà  du  Taurus  ; 
l’Égypte, dit  Bert hier, n’avait  de  long-temps  à craindre 
une  invasion.  La  solde  était  arriérée , la  caisse  manquait 
de  fonds;  mais  le  m ry  n’avait  pas  été  perçu;  les  blés,  les 
fié,  toutes  les  contributions  en  nature  étaient  intactes; 
les  dépenses  de  premier  établissement  étaient  faites;  la 
Xitdatiou  financière  de  la  colonie  ne  pouvait  que  s’amé- 
liorer: les  mesures  qui  avalent  suivi  le  retour  de  Syrie 
garantissaient  ce  résultat.  Le  nombre  des  provinces  avait 
IHé  rtMotl;  ce  luxe  d'employés  que  traînent  après  elles 
tes  armées  françaises  n existait  plus,  les  services  avaient 
^té  organisés  Sur  de  nouvelles  bases,  les  impôts  mieux 
niais  ; le  mécanisme  dtt  gouvernement  en  Égypte  était 
Tlésormals  en  plein  jeu,  il  ne  s’agissait  que  de  le  laisser 
aller.  — Mais  en  quel  état  se  trouvait  la  France?  Avait- 
Hle  bâtis , humilié  les  rois?  Ou  vaincue  â son  tour. 
araitHrlfe  essuyé  toutes  les  calamités  de  la  défaite?  1/ s 
jotirnaut  de  Francfort  l’annonçaient*,  mais  ce*  feuilles, 
transmises  par  Kléber,  avant  la  bataille  d'Aboukir, 
Avaient  été  répandues  I Damiette  par  Sldney.  La  source 
ffeh  était  pas  assez  pure  pour  adopter  de  confiance  ce 
'qb'élles  contenaient.  D’un  autre  côté,  la  nouvelle  était 
IVop  gtave  poür  ,a  négliger:  car  ^ quoi  bon  triompher 
iur  lé  Nil , si  te  Rhin  fiait  forcé?  A quoi  bon  fermer  le 
désert,  si  lés  Alpes  fiaient  ouvertes?  Citait  la  France 
ét  non  l’Égypte,  Paris  et  non  le  Kaire,  qui  formaient  le 
trtfrud  de  la  question.* 

Bonaparte  ne  négligea  rien  pour  s’assurer  du  véri- 
table état  des  choses  : le*  intérêts  de  la  politique  se  ! 
trouvaient  en  cela  d’accord  avec  ceux  de  l’humanité. 
L’armée  française  avait  fait  quelques  centaines  de  pri- 
sonniers : lli  étaient  hors  d’état  de  nuire  ; au  mi- 
lieu des  décombres  où  ils  gisaient  encore,  on  ne  pou- 
vait leur  donner  les  soins  qu’ils  réclamaient.  Le  général 
en  chef  résolut  de  les  renvoyer  sur  leur  flotte.  Il  fit 
prévenir  l'amiral  turc  de  son  d<  ssein  : Petrona-Rey  ac- 
cepta ; les  communications  s’établirent , et  Bonaparte 
înn  bientôt  tout  ce  qu’il  avait  intérêt  de  savoir. 

Sidney  -Smith,  de  son  côté,  ne  voulut  pas  rester  en 
arriére  des  Ottomans.  — La  Vendée  avait  repris  les  ar- 
mes, l'Italie  était  perdue,  la  République  cisalpine  n’exis- 
tail  plus;  lùul  ce  qu'avait  fait,  tout  ce  qu'avait  créé 
Bonaparte  était  détruit.  — L'amiral  anglais  pensa  que 
l’amour-propre  pourrait  égarer  le  courage  du  général 
français , et  le  décider  â abandonner  l’Égypte  pour  aller 
avec  son  année  victorieuse  demander  compte  aux  Rus- 
ses des  sucrés  qu’ils  avaient  obtenus.  Il  résolut  de 
tout  tenter  pour  amener  cé  résultat,  qui  aurait  laissé 
les  Anglais  sans  adversaires  en  Orient.  — Il  mit  â 
terre  quelques  soldats  français  qu’il  avait  arrachés  au 
Sabre  des  Turcs,  ét  les  fit  suivre  d’uoe  correspondance 
adressée  au  général  en  chef,  que  ses  avisos  avaient 
interceptée. 

Les  communications  se  rouvrirent , et  le  secrétaire  de 
Sidney  ne  tarda  pas  à débarquer  avec  un  paquet  de 
journaux.  Fin,  délié,  alerte  ô semer  un  propos,  il  se 
flattait  de  répandre  de  fausses  espérances  dans  les  rangs 
.français,  ci  d’y  puiser  les  notion»  qui  manquaient  à 
son  chef.  Mais  les  instructions  de  Bonaparte  avaient 
T.  II. 


prévu  cette  mission.  L’agent  anglais  fui  pénétré,  acca- 
blé de  questions,  obsédé  de  déférences,  et  ne  put  com- 
muniquer avec  personne.  Toutefois  il  ne  se  déconcerta 
pas,  et  essaya  de  surprendre  au  général  en  chef  lui- 
même  les  renseignements  qu'il  ne  pouvait  obtenir  par 
aucune  autre  voie.  Discourant  avec  lui  de  l’Égypte,  il 
parla  des  préjugé», des  institution»  du  peuple  égyptien, 
et  cône  ut  que  les  Français  devaient  prodigieusement 
s’ennuyer  au  milieu  d’hommes  aussi  sauvage»  Bona- 
parte l’écouta  sans  l'interrompre,  il  le  laissa  longue- 
ment développer  sa  pensée,  puis,  ô son  tour:  ci  Vous 
«devez,  lui  dit-il,  vous  ennuyer  singulièrement  en  mer? 
«Il  est  vrai  quê  vous  avez  la  ressource  de  la  pêche: 
«péchez-vous  beaucoup?»  Ainsi  déçudjusscs  tentatives, 
le  secrétaire  n’insista  pas.  Il  se  réduisit  au  seul  rôle  qui 
lui  restait  à jouer,  et  aborda  les  ouvertures  qu'il  était 
chargé  de  faire  au  général.  Il  !u;  peignit  les  dangers  que 
bourait  la  France,  le  peu  d'importance  qu’avait  dans 
la  balance  générale  ute  colonie  lointaine,  et  lui  pro- 
posa de  l’évacuer  pour  aller  redemander  l’Italie  aux 
Russe».  Bonaparte  feignit  d'être  ébranlé,  et  ajourna  la 
négociation  au  retour  d'un  voyage  qu’il  était  obligé, 
disait-il,  de  faire  dans  la  Haute-Égypte.  Il  fit  même 
aussitôt  répandre  le  bruit  de  cette  excursion,  et  donna 
de»  ordre*  pour  qu’une  commission  de  l’Institut  le  pré- 
cédât au-dessus  de  Renisoucf.  L’envoyé  de  Smith  fut 
dupe  dr  ces  démons! râlions.  Il  ne  douta  pas  que  quel- 
que affaire  importante  n’;ppelAt  le  général  dans  les 
provinces  conquises  par  Desaix,  et  rejoignit  le»  vais- 
seaux anglais  avec  la  conviction  que  l'armée  française 
ne  tarderait  pas  â évacuer  l’Égypte. 

Dispositions  prises  par  Bonaparte.  — Fâcheuses 
nouvelles  d’Europe.—  De»  pensées  bien  différentes  agi- 
taient Bonaparte;  il  avait  fait  interroger  le»  soldats  ré- 
cemment débarqués;  il  savait  que  la  croisière  manquait 
d'eau  et  ne  pouvait  tarder  à aller  en  chercher  en  Syrie 
ou  à Chypre.  Une  autre  circoastance  favorisait  son 
espoir  de  la  voir  S’éloigner.  Depuis  le  siège  de  Saint- 
Jean-d’Acre  le  Thésée  avait  i son  bord  quelque»  bom- 
bes: elles  firent  explosion  et  blessèrent  une  grande 
panie  de  l'équipage.  Le  vaisseau  avait  besoin  d’un  port 
pour  réparer  se»  avaries.  — La  mer  allait  devenir  libre  ; 
il  ne  s’agissait  que  de  saisir  un  instant  favorable. 

La  résolution  du  général  en  chef  était  arrêtée.  Sept 
mois  auparavant,  il  avait  annoncé  le  dessein  de  repas- 
ser en  France  si  la  guerre  éclatait  contre  une  coalition 
nouvelle  : elle  avait  éclaté;  elle  était  malheureuse;  il 
ne  pouvait  hésiter.  — il  envoya  de  nouveau  Kléber  a Da- 
miette, fil  rétrograder  Reynier  sur  Beibcls,et  ordonna 
aux  officiers  du  génie  de  presser  les  travaux  qui  de- 
vaient fermer  le  désert,  partie  la  plus  faible  de  la  fron- 
tière. Il  chargea  le  général  Samson  de  tenir  la  main  à 
l’exécution  de»  ouvrages  qu'il  avait  arrêtés,  mit  à sa 
disposition  les  prisouuier»  faitsâ  Aboukir, et  lui  recom- 
manda de  hôier  les  travaux  qui  devaient  protéger  El*- 
Arych  et  Salehieh.  Il  prit  aussi  des  mesures  pour  ga- 
rantir la  côte , fil  reconstruire  le  fort  d’Aboukir,  que  le» 
obus  avaient  détruit,  ajouta  quelques  redoute»  aux  for- 
tifications d’Alexandrie,  et  augmenta  le  nombre  des 
batteries  qui  défendaient  l’embouchure  du  Nil.  Pour 
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croire  à la  défaite  des  Turcs,  les  Égyptiens  avaient  be- 
soin de  voir  les  troupes  victorieux.  Bonaparte  jugea 
<|ue  sa  présence  était  nécessaire  au  Kaire:  il  s’y  rendit, 
calma  les  Cheiks,  fit  partir  les  savants  ',  imprima  une 
vie  cl  une  activité  nouvelle  à toutes  les  branches  de  l’ad- 
ministration arrêta  tout  ce  qui  intéressait  la  Haule- 
Éjyple:  prescrivit  les  mouvements  militaires  qu'il 
convenait  d'y  faire,  les  points  qu'il  fallait  octuper  si 
le  Visir  cherchait  A déboucher  par  le  désert,  ou  si  quel- 
que expédition  se  présentait  sur  la  côte:  recommanda 
A Desaix  de  disposer  tellement  les  choses  que,  dans  ce 
cas,  peu  probable  d'ailleurs,  il  lu*  flU  possible,  laissant 
une  centaine  d’hommes  A Kosscïr,  ses  magasins,  ses 
malades  et  ses  bagages  à Kéneh,  de  se  porter  rapide- 
ment sur  le  Kaire  avec  toutes  les  troupes  placées  sous 
son  commandement. 

En  donnant  ainsi  de  nouvelles  instructions  A ses 
généraux,  il  ne  crut  pas  devoir  leur  cacher  la  triste 
situation  des  affaires  de  la  République  en  Europe.  - La 
guerre  avait  été  déclarée  le  13  mars.  Diverses  actions 
malheureuses  avaient  eu  lieu,  Jourdan  avait  été  battu 
A Feldkirck  Schérer,  A Rivoli  : l’un  avait  été  obligé  dr 
repasser  le  Rhin,  l'autre  avait  été  rejeté  derrière  l’Oglio. 
Mauloue  était  bloquée,  et  cependant  les  Russes  n’étaient 
pas  en  ligne:  c'étaient  les  Autricbens  seuls  qui  avaient 
obtenu  ces  résultats.  L'armée  navale  n’avait  pas  été  plu* 
heureuse;. elle  n'avait  pas  essuyé  de  défaite,  il  est  vrai, 
mais  elle  était  sortie  de  Brest  forte  de  viugt-deux  vais- 
seaux que  soutenaient  dix-hui'  frégates,  elle  était  ar- 
rivée  au  détroit , et  était  paisiblement  rentrée  à Toulon 
sans  oser  attaquer  les  Anglais,  qui  n'avaient  pourtant 

1 rendant  la  |»r.  mière  année  de  l'occupation  de  fÉgyple  on  n’a- 
tait  pu  explorer  que  le  Delta.  la  campagne  de  Disait  ouvrit  la  Haute- 
Égyplr.  - Eh  (win.ini  pour  l'expédition  de  Syrie,  le  général  en  chef 
y avait  envoyé,  pour  prendre  des  renseignements  sur  le  ronirocive, 
l'histoire  naturelle,  le»  arts  et  k**  antiquités . une  commission  com- 
|»sée  de  Girard,  ingénieur  en  «lie f de*  pool*  et  cluutsért,  Jollols, 
llevillicr* . Dubois  Aymé  et  Ducfcanoy,  ingénieur*  ordinaire* , dr 
(lisières  et  Dupuis , ingénieurs  des  mine*,  et  de  Gaslex , sculpteur 
J.'*  wgéuieiir*  dr*  pool*  et  chausiées  étaient  surtout  chargés  d’rxa 
nouer  k- cours  «tu  Nil  depuis  la  première  cataracte . et  d'étudier  le 
système  d'irrigaiion.  — Cette  commission  partit  du  Kaire  le  18  mars 
17‘J9.  Sa  marotte  hit  subordonnée  aux  opérations  de  l’armée.  l*roté- 
gés  par  des  drlacbciueut*  envoyé»  à la  poursuite  des  .Mamcluckt , les 
cummiiMiros  |un  lurent  jusqu'à  l’ile  de  Pbtlx  , et  parcoururent  les 
deux  rives  du  fleuve.  IU  se  séparèrent  ensuite  pour  remplir  des  mis- 
sions |*ari mil téres,  ou  revinrent  au  Kaire  ntetire  en  ordre  les  ré- 
sultat* de  Imirs  travaux  et  de  leur*  recherchtt.  — Vers  le  milieu  de 
l'année  on  avait  «loue  déjà  beaucoup  travaillé  à la  découverte  et  A la 
description  des  monumeuls.  Le  (empk*  magnifique  de  l'ancienne 
Trniyi  is , les  pompeuses  mines  de  Thèties  , les  demeures  royalrs  des 
pharaou*.  avaient  été  reconnus.  Ou  avait  pénétré  au-delà  d’Héphau- 
tmc  ; la  co' Ire  lion  de  dessins  rapportés  par  IX  non  avait  vivement 
piqué  la  i nr.osilé  des  artistes  et  excité  leur  émulation.  On  avait  fait 
des  observations  importantes  sur  le  eourt  du  N«l , sur  la  nature  (4iy- 
sique  du  sol , sur  l'agriculture  cl  le  commerce  local , sur  la  géogra- 
phie «U  s anciens.  Mais  au  moi*  d’août  Bonaparte  résolut  de  donner 
un  plus  grand  développement  à tes  travaux.  Il  étau  Facile,  dans  la 
Hante  Égypte  eonqmseel  paisible,  de  compléter  cr  quon  if  avait  fait 
qu'ibaurlier , de  rectifier  les  erreurs,  de  réparer  les  omission*.  Il 
chargea  deux  cum mission*  , composées  d'ariistcs  et  de  savants,  de 
l.i  parcourir,  afin  d'en  observer  les  merveilles  et  de  les  décrire  aver 
exactitude.  Il  traça  lui-méun*  l’itinéraire  de  c*  voyage  et  en  régla 
tous  ks  dét.idt  avec  une  allriilive  prévoyance.  — Les  travaux  de* 
savauls  et  les  destins  des  artistes  oui  été  réunis  par  la  suite  dans 
le  nmg.nfique  ouvrage  sur  l'Égypte  , qui  fin  commencé  sous  le  Coo- 
im’jI  , continué  sous  I Empire,  et  achevé  seulement  sous  la  Restaura- 
tion. C’est  mu  impérissable  monument  élevé  à la  science  de  nos  sa- 
vants et  A la  gloire  de  nos  soldats. 

1 Parmi  le*  mesures  administrative*  du  général  eu  chef  en  1799,  U 


que  dix-huit  bAtiments  A lui  opposer.  L'escadre  espa- 
gnole (Mail  également  passée  de  Cadix  à Carthagèue, 
où  elle  avait  rallié  vingt-sept  vaisseaux  de  guerre, 
dont  quatre  A trois  pools;  mais  les  floiies  anglaises  n’a- 
vaient pas  tardé  à les  suivre  et  A mettre  le  blorus  de* 
vaut  les  ports  qui  les  renfermaient.  Malle  était  blo- 
quée, Corfou  avait  été  prise  par  famine,  la  garnison 
reconduite  en  France,  où  (a  loi  sur  les  otages,  l'em- 
prunt forcé  et  les  viole  ices  des  conseils,  avaient  de 
nouveau  soulevé  toutes  les  passions. 


Blocus  de  Ma' te.  — Prise  de  Corfou.  — Le  blocus 
de  Malle  et  la  prise  de  Corfou  méritent  une  mention 
particulière.— On  sait  que  le  général  eu  chef  avait  tou- 
jours considéré  ces  deux  Iles  comme  deux  |ioinls  d’ap- 
pui pour  assurer  ses  communications  avec  la  France. — 
Nelson , de  retour  A Naples  après  la  bataille  navale 
d’Aboukir,  avait  détaché  une  division  de  sa  flotte  pour 
faire  le  siège  de  Malle,  que  le  général  Vaubois  défen- 
dait avec  4 000  hommes.  L’amiral  anglais  se  reodit 
bientôt  lui-mème  devant  Me,  avec  le  reste  de  son  es- 
cadre, et  l’entoura  d’un  cordon  de  vai-seaux  pour  y 
empêcher  l’arrivée  d’aucun  secours.  Le  Directoire,  tout 
entier  aux  dangers  qui  menaçaient  alors  la  République, 
abandonna  A ses  faibles  moyens  Vaubois,  qui  fit,  tou- 
tefois, une  vigoureuse  résistance,  disputa  le  terrain 
pied  A pied , et  finit  par  se  renfermer  dans  la  Cité- Va- 
lette. Li  flotte  anglo-napolitaine,  désespérant  d'em- 
porter de  vive  force  une  place  réputée  imprenable,  con- 
vertit le  siège  en  un  blocus  rigoureux , attendant  ainsi 
que  la  famine  lui  livrât  la  garnisou.  — Arrêtés  dans  la 
Méditerranée  par  le  rocher  de  Malle , les  alliés  furent 

en  est  d'antérieures  à l'expédition  de  Syrie,  qui  méritent  d’élre  M- 
gnalées,  parre  qu’oa  y trouve  le  germe  du  système  de  récompenses 
militaires  qu’il  adopta  plus  tard , lorsqu’il  Fut  devenu  Empereur.  Noos 
allons  citer  ce  que  rapporte  Tbibcaudcau  à ce  sujet. 

« Ire  généraux  1 arrange  et  Lerlrrc , plusieurs  officiers  de  1a  divi- 
sion Reynier,  et  ce  général  lui- même,  désirant  augmenter  leur  bien- 
être  par  des  moyens  que  pût  avouer  leur  délicatesse , avaient  exprimé 
au  général  en  chef  le  désir  d’acquérir  des  terres  confisquées  sur  les 
Mamelucks.  — 0e  fut  sans  doute  sur  relie  demande  que  Bonaparte, 
généralisant  plus  tard  cette  idée , chargea  le  Conseil  des  finances  de 
proposer  un  plan  pour  donner  aux  soldais  de  l’armée  une  récompense 
qu'ils  avaient  si  justement  méritée.  Le  travail  de  ce  conseil  n’est  point 
connu  ; mais  en  janvier  et  février  1799,  Bonaparte,  comme  les  aa- 
cir-ns  conquérants,  distribua  a ses  lieutenants  les  terres  des  ennemis 
vaincus.  — Il  donna  en  toute  propriété,  au  généra)  Lannes,  la  mai- 
son qu’il  occupât!  dans  l’Ile  de  Rodah , avec  20  feddams  de  terre;  aux 
généraux  Murat  et  Dommarlin , le*  maisons  qu'ils  babilaient  dans  la 
même  Ile  avre  les  jardins.  Il  ordonna  que  la  panie  qui  restait  de  cette 
l'c  excepté  les  lieux  oû  étalent  le  Mrkiah  et  une  batterie)  et  l’Ile  vis-A- 
vl*  Routaq , oïl  était  le  lazaret , seraient  partagées  chacune  en  dix  por- 
tions, qu’il  se  réserv  a de  donner  à des  officiers  de  l’armée.  Le  chef  de 
l’état  m»jor  général  fut  chargé  d'annoncer  à ces  trois  généraux  que 
ce*  biens  leur  étaient  donnés  en  gratification  extraordinaire  pour  le* 
sci  vices  qu’ils  avaient  rendus  dans  la  rampagno  et  les  dépenses  qu’elle 
leur  avait  occasion**!.  — Il  donna  au  même  titre,  et  par  la  même  con- 
sidération , douze  actions  «le  la  Compagnie  d’Egypte,  appartenant  à 11 
Rr  publique . aux  clief*  de  brigade  Boyer,  dr  la  18*,  Darmagnac,  de  la 
32*.  Cunroux , de  la  61',  la- jeune,  de  la  22',  Delocgne,  de  la  13e.  Mau- 
gras  , «le  la  TA",  Venons . de  la  25’,  au  cbef  de  brigade  de  la  9r.  aux 
colonels  Duvivier,  du  1 V de  dragons , Brun , du  3",  Pinoo,  du  16*,  et  A 
radjiHlanl-général  Grezieux.  > 

la  Compagnie  d’Égypte,  dont  H vient  d’être  question,  avait  été  créée 
l’année  précédente.  Elle  achetait  à l’administration , en  bloc  et  à un 
prix  coiiveuu , tous  les  meubles  el  tous  les  e fets  ayant  appartenu  aux 
Mamelucks,  et  qui  n’é'aicnt  pat  nécessaires  au  service  de  l'armée,  et 
les  revendait  ensuite  au  détail  avec  de  grands  bénéfices.  Comme  elle 
payait  comptant , l’armée  y trouvait  une  réalisation  prompte  de  ses 
captures. 
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plus  heureux  dan9  leur  entreprise  contre  Corfou.— Celte 
lie  et  ses  dépendances  étaient  occupées  par  une  division 
qui  avait  fait  partie  de  l’armée  d'Orient,  et  que  Bona- 
parte y avait  envoyée  après  la  prise  de  Malte.  Cette 
division,  aux  ordres  du  général  Chabot,  n’était  com- 
posée que  de  3,500  hommes  environ,  force  insuffisante 
pour  soutenir  une  attaque  sérieuse.  Chabot  sollicita 
vainement  des  renforts.  L’armée  d’Ilalie,  qui  seule  au- 
rait pu  lai  en  envoyer,  était  elle-même  dans  une  posi- 
tion critique.  Ce  général , trompé  d’ailleurs  par  les  pro- 
testations amicales  du  pacha  de  Janina,  se  persuadait 
que  Corfou  n'avait  rien  à redouter  du  côté  de  l’Alba- 
nie. Ali  visait  déjà  à se  rendre  indépendant , et  aurait 
été  un  allié  très  utile,  si  le  Directoire  eût  été  en  me- 
sure d’appuyer  ses  projeu  de  rébellion.  Telles  avaient 
été  ses  premières  espérances,  lorsqu’il  avait  vu  le  pa- 
villon français  flotter  à Malte  et  dans  les  Iles  Ioniennes. 
Admirateur  zélé  de  Bonaparte , et  entraîné  par  de  ma- 
gnifiques promesses  que  lui  firent  en  son  nom  le  géné- 
ral Gentili  et  l’aide  de  camp  La  Valette,  il  consentit  d'a- 
bord à établir  une  sorte  d’alliance  avec  la  division  du 
Levant.  Mais  l’union  de  la  Porte  avec  l'Angleterre  et  la 
Russie,  et  la  victoire  de  Nelson  à Aboukir,  changèrent 
promptement  ses  dispositions  : ii  ne  songea  plus  dès 
lors  qu’à  profiter  de  l’isolement  où  la  destruil.on  de 
la  flotte  républicaine  réduisait  les  possessions  françaises, 
pour  augmenter  l'étendue  de  son  pacbalik  et  d.ssiper 
les  soupçons  que  sa  conduite  antérieure  avait  inspirés 
au  divan.  — Il  se  prépara  secrètement  à coin baltie 
ceux  qui  se  croyaient  ses  alliés.  — Le  général  Chabot 
n’avait  conservé  à Corfou  qu’un  tiers  de  sa  division; 
le  reste  était  disséminé  dans  les  lies  environnantes , et 
sur  les  rivages  de  l'Albanie.  Ce  dissémine  ment,  à |*ine 
tolérable  pendant  la  pa.x,  aurait  dû  cesser  aussitôt 
après  la  déclaration  de  guerre  de  la  Porte,  et  l’arri- 
vée des  Russes  dans  la  M- dilerranée.  Il  fallait  concen- 
trer tous  les  moyens  militaires  dans  Corfou,  seul  point 
important  à conserver.  Ma  s Chabot  craignit  d’encou- 
rir le  blâme  du  gouvernement,  en  abandonnant,  sans 
combattre  un  territoire  annexé  à la  République , et 
maintint  ses  troupes  dans  les  postes  épars  qu’il  leur 
avait  assignés.  500  hommes  gardaient  Sainte-Maure, 
700  occupaient  le  camp  retranché  de  Nicopolis,  300  ce- 
lui de  Butrinto;  Zante,  Cépbalonie  et  les  autres  Les 
avaient  de  faibles  garnisons. 

Vers  le  milieu  d’octobre  1798,  Ali-Pacha,  jetant  le 
masque,  attaqua  simultanément  avec  10,000 homme» 
les  postes  de  U basse  Albanie.  Après  quelques  jours 
d’une  lutte  iuégale.  les  Français  évacuèrent  Parga  et 
Butrinto;  mais  â Nicopolis  le  général  Lasalcelte,  ayant 
été  abandonné  dans  le  combat  par  300  Prévésiens,  fut 
pris  avec  environ  400  humilies.  L’escadre  combinée 
parut  en  ce  moment  dans  la  mer  Ionienne  et  soumit 
Cérigo,  Zante,  Cépbalonie  et  Sainte-Maure,  où  elle  fit 
1,200  prisonniers.  Le  20  novembre,  l’escadre  entière 
était  réuuie  devant  Corfou.  — Le  siège  comiùença  aus- 
sitôt; mais  quoique  la  garnison  ne  fût  forte  que  de 
1,900  hommes,  le  siège  dura  trois  mois  et  demi.  L’es- 
cadre ennemie  était  composée  de  dix-huit  vaisseaux 
de  ligne , dix  frégates  et  vingt  corvettes , bricks  ou  ca- 
ravelles, avec  des  troupes  de  débarquement.  La  garni- 


son française  ne  pouvait  suffire  pour  défendre  avec 
vigueur,  contre  des  forces  aussi  considérables,  la  place, 
les  forts  qui  en  dépendent,  et  Plie  de  Vido,  dont  l’occu- 
pation est  indispensable  pour  être  maître  de  la  rade, 
—Cette  Ile,  alors  à peine  fortiâée,  n’avait  que  des  batte 
ries  ouvertes.  Située  â six  ou  sept  cents  toises  de  la 
place,  parallèlement  aux  fronts  baignés  par  la  mer,  elle 
offre  une  position  dominante,  d’une  vaste  étendue,  et 
d’où  il  est  possible  d’inquiéter  fortement  les  défenseurs 
de  la  ville  et  de  la  citadelle.  — Le  mont  Oliveto , qui 
commande  d'assez  près  les  ouvrages  extérieurs  du  côté 
de  terre,  n’était  point  retranché.  L’ennemi  s’en  empara 
sans  coup  férir.  Les  troupes  débarquées  se  compo- 
saient de  3,000  Russes,  soutenus  de  quelques  milliers 
de  janissaires  ou  d'Albanais,  mais  dépourvus  d'artil- 
lerie de  siège.  Ils  n’attaquèrent  pas  Corfou  d’une  ma- 
nière régulière.  Aussi , nonobstant  la  révolte  d’une 
partie  des  habitants,  la  faiblesse  de  la  garnison , la  pé- 
nurie des  approvisionnements  de  toute  espèce,  et  le 
manque  d’embarcations  propres  à défendre  la  rade  et 
les  parties  de  l’enceinte  voisines  de  la  mer.  Chabot 
résista  cent  quinze  jours,  pendant  lesquels  il  exécuta 
même  huit  sorties.  Il  aurait  même,  sans  doute,  bravé 
plus  long-temps  les  efforts  des  coalisés,  si , â la  suite 
d’une  action  où  il  eut  600  hommes  hors  de  combat, 
ceux-ci  ne  s’étaient  emparés  de  l'ile  de  Vido.  L’occu- 
pation de  ce  poste  donnait  â l’ennemi  les  moyens  d’é- 
tablir des  batteries  contre  la  citadelle,  où  les  malades 
et  les  blessés  étaient  sans  abri.  Privé  de  nouvelles  de 
Bonaparte,  et  de  Schérer  qui  commandait  alors  l’armée 
d’Italie,  Chabot  désespéra  de  recevoir  des  secours,  et 
capitula  le  3 mars.  Sa  garnison , réduite  â moins  de 
1.500  hommes,  y compris  les  malades  et  les  blessés, 
obtint  d'être  transportée  à Toulon,  à condition  de  res- 
ter un  an  et  d*  mi  sans  servir  contre  les  alliés. 

L’armée  d'ürient  n’avait  désormais  rien  â attendre 
de  la  métropole.  Les  fers,  les  médicaments,  les  petites 
armes  qu’elle  en  espérait  ne  pouvaient  plus  arriver.  Ce- 
pendant il  était  imposa  ble  de  les  tirer  d’ailleurs:  l’A- 
frique n’en  confectionne  pas;  l’Italie  était  fermée.  Il 
fallait  qu’un  chef  actif,  et  intéressé  à cette  armée,  se 
trouvât  sur  le  coutinenl  pour  vaincre  les  lenteurs, 
aplanir  les  obstacles  et  expédier  les  convois. 

Bonaparte  avait  pourvu  à tout  ce  qui  pouvait  assu- 
rer la  tranquillité  de  I Égypte.  Il  avait  arrêté  la  dé- 
marcation dis  provinces,  fixé  les  attributions  des  com- 
mandants. déterminé  les  communications,  les  rapports 
qu’ils  devaient  avoir  entre  eux,  des  marchés  étaient 
(lassés  pour  renouveler  l’habillement  des  troupes1.  Le 
contrôleur  général  Poussielgue  avait  ordre  de  presser 
la  rentrée  du  miry,  d’innover  peu,  d’entretenir  les 
bonnes  dispositions  des  Cheiks;  le  géuéral  Dugua,  au 
Kaire,  tout  en  commandant  avec  douceur,  devait  être 
sans  pitié  pour  la  révolte. 

> Bonaparte  régla  tout  ce  qui  concernait  l'habillement  pour  l'an  vin. 
La  quantité  d habits  dont  il  ordonna  la  distribution  pim  faire  cou- 
n j lire  le  nombre  approximatif  il’homtim  dont  était  composée  l 'ar- 
mée. Les  differents  corps  d'infanterie  reçurent  32.200  habits  ; les 
hommes  qui  avaient  été  habillés  en  l'an  vu  ne  devaient  pas  l'étre 
en  l’an  vui.  Il  demanda  à l'ordonnateur  en  chef  an  rapport  particu- 
lier sur  l'habillement  de  la  earali  rte.  — 1-c  drap  téni  était  rare;  cette 
couleur  fut  réservée  pour  l'artillerie  et  les  sapeurs.  — Le  drap  vert 
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Lettre  au  Grand- l'isir.  — Restait  la  dangereuse  in- 
fluence des  firmans  de  la  Porte  ottomane.  Le  V sir  était 
encore  au-dclA  duTaurus,  réunissant  quelques  milliers 
de  malheureux  sans  aucune  habitude  de  la  guerre; 
nuis  son  nom  pouvait  suffire  encore  pour  çtiulever  les 
tribus,  agiter  ies  FellAhs.  Bonaparte  résolut  de  hasar- 
der une  nouvelle  ouverture  auprès  du  généralissime 
ennemi,  persuadé  que,  si  elle  ne  le  désarmait  pas,  elle 
pourrait  du  moins  rendre  les  hostilités  moins  actives. 
Il  fit  venir  un  Effeudi  fait  prisonnier  A Aboukir,  l'éblouit 
par  l’appareil  de  forces  qu’il  étala  à ses  yeux , et  lui 
rendit  la  liberté  en  le  chargeant  d’une  lettre  ainsi 
conçue  : 

«Au  Grand- Visir, 

«Grand  parmi  les  grands  éclairés  et  sages,  seul  dé- 
positaire de  la  confiance  du  plus  grand  des  Sultans. 

«J’ai  l'honneur  d’écrire  à Votre  Excellence,  par  l’Ef- 
fendi  qui  a été  pris  A Aboukir,  et  que  je  lui  renvoie, 
pour  lui  faire  connaître  la  véritable  situation  de  l'É- 
gypte, et  entamer  entre  la  Sublime-Porte  et  la  Répu- 
blique française  des  négociations  propres  à mettre  fin 
A la  guerre  qui  se  trouve  exister  pour  le  malheur  de 
l’un  et  de  l’autre  État. 

«Par  quelle  fatalité  la  Porte  et  la  France,  amies  de 
tous  les  temps,  et  dès  lors  par  habitude  amies  par 
l'éloignement  de  leurs  frontières;  la  France,  ennemie 
de  la  Russie  et  de  l’Empereur,  la  Porte,  ennemie  de  la 
Russie  et  de  l’Empereur,  sont  elles  cependant  en  guerre? 

«Comment  Votre  Excellence  ne  sentirait  -e'Ie  pas 
qu’il  n’y  a pas  un  Français  de  tué  qui  ne  sût  un  appui 
de  moins  pour  la  Porte? 

«Comment  Votre  Ex  ellence,  si  éclairée  dans  la  con- 
naissance de  la  politique  et  des  intérêts  des  divers  États, 
pourrait-elle  ignorer  que  la  Russie  et  l’empereur  d’Al- 
lemagne se  sont  plusieurs  fois  entendus  pour  le  par- 
tage de  la  Turquie,  et  que  l’intervention  de  la  France 
l’a  seule  empêché? 

«Votre  Excellence  n’iguore  pas  que  le  vrai  ennemi  de 
l’Islamisme  est  la  Russie.  LVmpereur  Paul  lrr  s’est  fait 
grand-maître  de  Malte,  c’esl-A-dire,  a fait  voeu  de 
faire  la  guerre  aux  Musulmans  : n’est-ce  pas  lui  qui  est 
chef  de  la  religion  grecque,  c’est-à-dire,  des  plus  nom- 
breux ennemis  qu’ait  l’Islamisme? 

«La  France,  au  contraire,  a détruit  les  chevaliers  de 
Malte,  rompu  les  chaînes  des  Turcs  qui  y étaient  dé- 
tenus en  esclavage,  et  croit,  comme  t’ordonne  l’Isla- 
misme, qu’il  n’v  a qu’un  seul  Dieu. 

«Ainsi  donc,  la  Porte  a déclaré  la  guerre  A ses  véri- 
tables amis,  et  s'est  alliée  A ses  véritables  ennemis. 

«Ainsi  dune  la  Sublime-Porte,  qui  a été  l'amie  de  la 
France  tant  que  cette  puissance  a été  chrétienne,  lui 
a fait  la  guerre  des  l’instant  que  la  France,  par  sa  re- 
ligion, s'est  i approchée  de  la  croyance  musulmane. 
Mais,  dit-on,  la  France  a envahi  l'Égypte;  comme  si  je 
n’avais  pas  toujours  déclaré  que  l’intention  de  la  Répu- 
blique française  était  de  détruire  les  Mgmclucks  et  non 

pour  la  cavalerie,  kn  drap»  ronge,  noir,  gri»,  pocr,  etc. , furent 
donné*  ativ  briffidii  (Tiiifantrrie.  - Quelle  que  fût  la  couleur  de  l'u- 
niforme, il  était  p*-e»*Tii  «t'y  monirer  réunie*  le*  trou»  couleur»  na- 
tionale*. - L'uiiiforme  de  l'infanterie  était  un  habtl-ve*fe  et  un  gilet 
de  basin  cro!*é;  le  pantalon  étail  ru  Iode  Porte  écrur  pour  l'infanterie 
de  ligue , et  en  toile  gro»  bk*u  pour  l'infanterie  légère , l'artillerie  et 


de  faire  la  guerre  A U Sublime- Porte,  était  de  nuire  aux 
Anglais , et  non  A son  grand  et  fidèle  ami  l'empereur 
SéllOL 

«La  conduite  que  j’qi  tenue  envers  tous  les  gens  de  Iq 
Porte  qui  élaieut  eu  Égypte,  envers  les  bâtiments  dq 
Grand -Seigneur,  envers  les  bâtiments  de  commerça 
portant  pavillon  ottoman,  n’cst-elle  pas  uq  sûr  garant 
des  intentions  pacifiques  de  la  République  française? 

«La  Sublime- Porte  a déclaré  la  guerre  dans  le  mois 
de  janvier  A la  République  française,  avec  une  précipi- 
tation inouïe,  sans  attendre  l’arrivée  de  l'ambassadcuc 
qui  déjà  était  parti  de  Paris  pour  se  rendre  A Constan- 
tinople, sans  me  demander  aucune  explication  ni  rür 
pondre  A aucune  des  avances  que  j’ai  faites. 

«J’ai  cependant  espéré,  quoique  sa  déclaration  de 
guerre  me  fût  parfaitement  connue,  pouvoir  la  faire 
revenir,  et  j’ai,  à cet  effet,  envoyé  le  citoyen  Beau- 
champ,  consul  de  la  République.  Pour  toute  réponse, 
on  l’a  emprisonné;  pour  toute  réponse,  on  a créé  des 
années,  on  les  a réunies  A Gaza , et  on  leur  a ordonné 
d’envahir  l'Égypte.  Je  me  suis  trouvé  alors  obligé  de 
passer  le  désert,  préférant  faire  la  guerre  en  Syrie  A ci 
qu’on  la  fit  en  Égypte. 

«Mon  armée  est  forte,  parfaitement  disciplinée  et 
approvisionnée  de  tout  ce  qui  peut  la  rendre  victorieuse 
des  armées,  fussent-elles  aussi  nombreuses  que  Les  sa* 
blés  de  la  mer;  des  citadelles  et  des  places  fortes  hé- 
rissées de  canon  se  sont  élevées  sur  les  côtes  et  sur  les 
frontières  du  désert.  Je  ne  craint  donc  rien , et  je  suis 
ici  invincible;  mais  je  dois  A l’humanité,  A la  vraie 
politique,  au  plus  ancien  comme  au  plus  vrai  des  alliés, 
la  démarche  que  je  fais. 

«Ce  que  la  Sublime-Porte  n’obtiendra  jamais  par  la 
force  des  armes, elle  peut  l’obtenir  parles  négociations: 
je  battrai  toutes  1rs  armées,  lorsqu’elles  projetteront 
l’envahissement  de  l’Égypte;  mais  je  répondrai  d’une 
manière  conciliante  A touies  les  ouvertures  de  négocia- 
tions qui  me  seront  faites.  La  République  française, 
dès  l'instant  que  la  Sublime-Porte  ne  fera  plus  cause 
commune  avec  nos  ennemis,  la  Russie  et  l'Empe- 
reur, fera  tout  ce  qui  sera  en  elle  pour  rétablir  la  bonn« 
intelligence,  et  lever  tout  ce  qui  pourra  être  un  sujet 
de  désunion  entre  les  deux  États. 

«Cessez  donc  des  armements  dispendieux  et  inutile*  : 
vos  ennemis  ne  sont  pas  en  Égypie;  ils  sont  sur  le  Bos- 
phore, ils  sont  A Corfou,  ils  sont  aujourd'hui,  par 
votre  extrême  imprudence,  au  milieu  de  l’Archipel. 

«Radoubez  et  désarmez  vos  vaisseaux,  réformez  vos 
équipages,  tenez- vous  prêts  A déployer  bientôt  l’éten- 
dard du  Prophète,  non  contie  la  France,  mais  contre 
les  Russes  et  les  Allemands,  qui  rient  de  la  guerre  que 
nous  nous  faisons,  et  qui,  lorsque  vous  aurez  été  af- 
faiblis, lèveront  la  tête,  et  déclareront  bien  haut  les 
prétentions  qu'ils  ont  déjà. 

«Vous  voulez  l’Égypte,  dit-on  ; mais  l’intention  de  la 
France  n’a  jamais  été  de  vous  Fêter. 

le  génie.—  Lr*  dragons  a va  irai  lr  gilet  en  basin  rayé,  le  pxulalup 
en  drap.  - L'habit . te  gilet  ot‘  le  pantalon  de  l'artillerie  A rbevat  et 
de»  chasseur»  et  bm&ard»  élut  en  drap.  — Un  cavalier  recevait  nue 
paire  <k  soulier*  et  une  paire  de  boite»  |wr  an , et  un  fan  tanin . upp 
paire  de  sottlim  tou»  le*  Iroj»  u>oi»;  l'infatUene  portail  de»  casque  tic* 
A visière. 
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air 


aGhargrz  Mire  ministre  â Paris  de  «os  pleins  pou- 
Miri,  ou  envoyez  quelqu'un  chargé  de  vos  iolenlions 
et  de  vos  pleins  pouvoirs  eu  Egypte.  Un  pourra , en 
deux  heures  d'entretien,  tout  arranger;  c’est  U le  seul 
moyeu  du  rasseoir  l’cmpiie  musulman,  en  lui  dounant 
ta  force  contre  ses  véritables  ennemis . et  de  déjouer 
leurs  projets  perfides,  qui  malheureusement  leur  oui 
déjà  si  fort  réussi. 

e Dues  un  mot , « Nous  fermons  la  mer  Sioire  A la 
«Russie,  et  nous  cessons  d'étre  le  jouet  de  celte  pui- 
ssance ennemie  que  nous  avons  tant  de  sujet  de  bsir», 
je  ferai  tout  ce  qui  pourra  vous  convenir. 

«Ce  n'est  pas  coutre  les  Musulmans  que  1rs  années 
françaises  aiment  à déployer  et  leur  lactique  tt  leur 
courage:  c'est, au  contraire,  réunies  à des  Musulmans, 
qu'elles  doivent  un  jour,  comme  cela  a été  de  tout 
temps,  chasser  leurs  ennemis  coin  mues. 

«Je  croit  en  avoir  assez  dit  par  cette  lettre,  1 Votre 
Excel leoce;  elle  peut  faire  venir  auprès  d'elle  te  citoyen 
Iteauchamp,  que  l’on  m’assure  être  détenu  dans  la  mer 
Noire;  die  peut  prendre  tout  autre  moyeu  pour  me 
faire  conualtie  tes  miroitons. 

«Quant  k moi,  je  tiendrai  pour  le  plut  beau  jour  de 
ma  vie  celqi  qù  je  pourrai  contribuer  k faire  terminer 
une  guerre  k la  fois  impolitiquc  et  tans  ohjet. 

■Ja  prie  Votre  Excellence  de  croire  k l'estime  et  à la 
considération  distinguée  que  j’ai  pour  elle.» 

« boXAPARTV  u 

Projets  de  départ;  leur  effet.  — Toutes  ses  disposi- 
tions étant  prises,  le  général  en  chef  se  disposa  à par- 
tir. Il  n’élait  pas  hors  du  Kaire  que  le  bruit  de  sou  dé- 
part circulait  déj.1  dans  l'état-major.  — Le  général  Vial 
demandait  k le  suiyrç;  Dugua  voulait  qu’il  démenlll 
cette  nouvelle,  qui  pouvait  avuir  de  fâcheux  résultats; 
mais  Kléber  lu;  - même  signalait  qn  danger  bien  plus 
grave  : quatre-viugt  vqiles  avaient  paru  devant  Da- 
miette; il  se  croyait  menacé  d'une  invas  on , et  deman- 
dait des  secours.  Bupaparte  fut  un  moment  sur  le 
point  d'accourir;  mais  rérapilulant  b enlél  ce  qu'il 
savait  sur  les  forces  ennemies  qui  croisairpt  sur  la  côte, 
il  se  convainquit  que  l'alarme  n'élait  pas  fondée,  et  que 
l'escadre  qu'on  avait  aperçue  ne  pouvait  être  que  celle 
témoin  du  désastre  des  Turcs  â Aboukir,  ou  quelque 
arriére -garde  de  l'expédition.  Aq  [-este , l'qrmée  fi.ni- 
çaise  élajt  en  mesure,  de  qiidquç  télé  que  IVnucmi  at- 
taquât. La  division  Reynier,  soutenue  par  uue  artille- 
rie nombreuse,  devait,  avec  1,000  ou  f.200  chevaux, 
grréler  |cs  troupes  qui  tenteraient  de  déboucher  par  la 
Syrie.  En  quelques  marches,  les  colonnes  éparses  dans 
le  Balgféll  pouvaient  être  réunies  : Damiçtte.  Le  15'  de 
Aragon*  se  groupait  autour  de  liamauieb,  l’ancienne  di- 
vision Bon,  était  en  réserve,  les  colonnes  du  général 
Lamies  prêtes  i se  mettre  en  mouvement.  Aussi,  Io  n 
de  partager  les  alarmes  de  Kléber,  Bonaparte,  en  Inj 
annonçant  qu'il  avait  des  choses  importantes  A lui  con- 
fier, lui  écrivit  de  venir  le  joindre  â Rosette,  ou  , s'il 
trquyait  quelque  inconvénient  â s'éloigner  de  sa  divi- 
sion, d’y  cnvoyei  un  de  ye*  aidcs-de-camp. 

Entrevue  de  Bonaparte  avec  Menou.  — Cette  dépê- 
che venait  1 peine  d'étre  expédiée,  lorsqu'arriva  un 


courrier  d’Alexandrie.  Le  contre-amiral  Ganlbeaunie 
donnait  avis  su  général  en  chef  que  1rs  vaisseaux  Turea 
et  Anglais  avaient  disparu,  et  qu'aucun  bâtiment  oc  se 
montrait  au  large.  — Bonaparte  ausaitèl  rassembla 
ses  guides,  qui  stationnaient  â Mennuf  depuis  la  bstailie 
d’Aboukir,  et  gsgna  rapidement  Alexandrie.  Déjà  les 
vaisseaux  ennemis  paraissaient  se  rapprocher,  une  cor- 
vette était  venue  reconnaître  deux  frégates  que  Bona- 
parte avait  ordonné  de  tenir  prêtes  â faire  voile,  et  qui 
étaient  mouillées  dans  la  rade  d’Alexandrie.  B n’y 
avait  pas  de  trmps-â  perdre.  D'pendant  Kléber  ne  de- 
vait arriver  que  sous  deux  juurs;  Menou,  que  le  géné- 
ral en  chef  avait  aussi  mandé,  et  qui  venait  â la  ren- 
contre de  Bonaparte,  1e  rejoignit  entre  le  Pbarilloo  et 
l’anse  de  Ganope.  Bonaparte  mit  pied  à terre  et  lui 
exposa  longuement  les  vors,  les  motifs  qui  le  détermi- 
naient à braver  les  croisières  anglaises.— «Les  censeile, 
lui  dit-il , ont  tout  compromis , tout  perdu  ; la  guerre 
civile  joint  ses  dévastations  aux  calamités  de  la  guerre 
élrangère  : tes  Français  sont  divisés,  vaincus,  près  de 
subir  le  joug.  J’arcours , je  me  confie  à la  mer  ; mais 
malheur  1 la  loquacité  qui  a envahi  la  tribune,  si  j* 
parviens  k gagner  nos  cèles  : le  régne  du  bavardage 
est  â jamais  passé.  Ma  présence  en  Egypte  n’est  plus 
indispensable.  La  Coalition  triomphe;  la  France  est 
baltue,  hors  d’état  d’envoyer  des  secours,  il  ne  s’agit 
que  de  se  maintenir,  de  conserver  l’Egypte  ; Klébçf 
suffira  pour  atteindre  ce  résultat.  J’ai  confiance  en  sq 
sagacité;  les  troupes  aiment  ses  formes,  tou  élan  ; elles 
l'accepteront  volonliera  |mur  chef.  Je  leur  adresse  d'aUx 
leurs  une  proclamation,  où  je  leur  recommande  de  por- 
ter sur  lui  l'affection,  le  dévouement  qu'elles  u'ou( 
ce  sué  de  me  témoigner.  Qusot  aux  Cheiks,  Kléber  leu; 
a toujours  monlré  peu  d'égardt;  il  lui  est  moins  facile 
d'obtenir  leur  affection.  Mais  ils  sont  encore  étourdi! 
de  la  victoire  d’Aboukir,  et  ou  peut  beaucoup  se  per- 
mettre avec  eux.  Je  leur  écris  aussi;  je  leur  présenta 
mou  départ  comme  une  absence  momentanée , et  je 
leur  demande,  pour  le  généra!  qui  va  nie  remplacer, 
toute  la  confiance,  toute  l'affection  qu'ils  ont  eues  pou; 
celui  qui  m'a  représenté  pendant  que  je  combattais  au- 
delà  du  désert.» 


lettre  au  Divan.- Bonaparte,  en  effet,  avait  écrit  su 
Divan:  «Ayant  été  instruit  que  mon  escadre  étais  prête, 
et  qu'une  armée  formidable  était  embarquée  dessus, 
convaincu,  comme  je  vous  l’ai  dit  pltuieura  fois,  que 
■aol  que  je  ne  frapperai  pas  un  coup  qui  écrasera  â la 
fois  tous  mes  ennemis . je  ne  pourrai  jouir  traaquüier 
ment  et  paisiblement  de  la  possession  de  l'Egypte,  la 
plus  belle  partie  du  monde,  j’ai  pris  le  parti  d’aller 
me  mettre  moi-même  i la  têt;  de  mon  escadre,  en  lais- 
sant, pendant  mon  absence  te  cqminawkiiieut  au  gé- 
néral Kléber,  homme  d’un  mérite  distingué,  et  auquel 
j'ai  recommandé  d avoir  pour  les  Ulémas  et  Ira  Cheiks 
la  même  amitié  que  moi.  Faites  tout  ce  qui  vous  sera 
possible  pour  que  le  peuple  de  l'Egypte  ait  en  lui  la 
même  confiance  qu'm  moi . et  qu’A  mou  retour,  qui 
aura  lien  dans  deux  ou  trois  mois,  je  sois  content  dp 
peuple  de  l’Égypte,  et  que  je  n’aie  que  des  louanges  et 
des  récompenses  â donner  aux  ChciJks.v 
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La  supposition  était  forte,  dit  Berthier;  néanmoins 
elle  ne  dépassait  pas  ce  qu’on  pouvait  attendre  d’une 
imagination  musulmane.  Elle  n’était,  d’ailleurs,  desti- 
née qu’à  amortir  des  espérances  que  pouvait  éveiller  la 
nouvelle  du  départ  : il  suffisait  qu'elle  contint  les 
Turcs  jusqu’à  ce  que  les  troupes  fussent  revenues  de 
leur  surprise,  et  que  Kléber  eût  pris  le  commande- 
ment. 


Adieux  à l'armée.  — Voici  en  quels  termes  Bona- 
parte faisait  ses  adieux  à son  armée. 

«Soldats,  les  nouvelle»  d’Europe, m’ont  décidé  à par- 
tir pour  la  France;  je  laisse  le  commandement  de  l’ar- 
mée au  général  Kléber.  L’armée  aura  bientôt  de  mes 
nouvelles;  je  ne  puis  pas  en  dire  davantage.  Il  me 
coûte  de  quitter  des  soldats  auxquels  je  suis  si  attaché, 
mais  ce  ne  sera  que  momentanément,  et  le  général 
que  je  leur  laisse  a la  confiance  du  gouvernement  et  la 
mienne.» 


Instructions  à Kléber . — Voulant  aussi  prévenir  les 
bruits  que  l'étonnement,  la  malveillance,  pouvaient 
propager  dans  l’armée , le  général  en  chef  chargea  Me- 
nou de  faire  passer  chaque  jour  au  Kaire  un  bulletin 
de  sa  navigation,  et  de  ne  cesser  que  lorsqu’il  n’aurait 
plus  connaissance  des  frégates.  Il  lui  donna  le  com- 
mandement d’Alexandrie,  de  Rosette  et  du  Bahireb,  et 
adressa  au  général  Kléber  les  instructions  suivantes; 

«Vous  trouverez  ci-joint,  général,  un  ordre  pour 
prendre  le  commandement  en  chef  de  l'armée.  La 
crainte  que  la  croisière  anglaise  ne  reparaisse  d’un  mo- 
ment à l'autre  me  fait  précipiter  mon  voyage  de  deux 
ou  trois  jours.  J Ym  mène  avec  moi  les  généraux  Berthier, 
Andréossy,  Mural,  Launes  cl  Marinent,  et  les  citoyens 
Monge  et  Berlbollet. 

«Vous  trouverez  ci-jonts  1rs  papiers  anglais  et  de 
Francfort  jusqu’au  10  juin.  Vous  y verrez  que  nous 
avons  perdu  l’Italie;  que  Mantoue,  Turin  et  Tortone 
sont  bloquée*.  J’ai  lieu  d’espérer  que  la  première  tien- 
dra jusqu  à la  fin  de  novembre.  J’ai  l’espérance , si  la 
fortune  me  sourit,  d’arriver  en  Europe,  avant  le  com- 
mencement d’octobre. 

■ Vous  trouverez  ci-joint  un  chiffre  pour  correspon- 
dre avec  le  gouvernement,  et  un  autre  chiffre  pour 
correspondre  avec  inoi. 

«Je  vous  prie  d*  faire  partir,  dans  le  courant  d'oc- 
tobre, Junot  ainsi  que  mes  domesl  qu^s,  que  j’ai  laissés 
au  Kaire.  Cependant  je  ne  trouverais  pas  mauvais  que 
vous  engageassiez  A votre  service  ceux  de  mes  domes- 
tiques qui  vous  conviendraient. 

«LSntention  du  gouvernement  est  que  le  général 
Desaix  parle  pour  l'Europe  dans  le  courant  de  novem- 
bre, A moins  d’événements  fâcheux. 

«La  Commission  des  Arts  passera  en  France  sur  un 
parlementaire  que  vous  demanderez  à cet  effet,  con- 
formément au  cartel  d'échange,  dans  le  courant  de  no- 
vembre, immédiatement  après  qu’elle  aura  achevé  sa 
mission.  Elle  est  maintenant  occupée  à voir  la  Haute- 
Égypte;  cependant  ceux  des  membres  que  vous  jugerez 
pouvoir  vous  être  utiles,  vous  les  mettrez  en  réquisi- 
tion sans  difficulté. 


• L’Effendi  fait  prisonnier  à Aboukir  est  parti  pour 
se  rendre  à Damiette.  Je  vous  ai  écrit  de  l’envoyer  en 
Chypre;  il  est  porteur,  pour  le  grand-vistr,  d’une  let- 
tre dont  vous  trouverez  ci-jointe  la  copie. 

« L’arrivée  de  notre  escadre  de  Brest  à Toulon,  et  de 
l’escadre  espagnole  à Carthagène,  ne  laisse  plus  de 
doute  sur  la  possibilité  de  faire  passer  en  Egypte  les 
fusils,  les  sabres,  les  pistolets,  les  fers  coulés  dont  vous 
pourriez  avoir  besoin , et  dont  j’ai  l’état  le  plus  exact, 
avec  une  quantité  de  recrues  suffisante  pour  réparer 
les  pertes  des  deux  campagnes. 

« Le  gouvernement  vous  fera  connaître  alors  ses  in- 
tentions lui-méme,  et  moi,  comme  homme  public  et 
comme  particulier,  je  prendrai  des  mesures  pour  vous 
faire  avoir  fréquemment  des  nouvelles. 

« Si,  par  des  événements  incalculables,  toutes  les  ten- 
tatives étaient  infructueuses, et  qu’au  mois  de  mai 
vous  n’eussiez  reçu  aucun  secours  ni  nouvelles  de 
France,  et  si,  malgré  toutes  les  précautions,  la  peste  était 
en  Égypte  cette  année  et  vous  tuait  plus  de  l,b00  sol- 
dats, perte  considérable,  puisqu’elle  serait  en  sus  de 
celles  que  les  événements  de  la  guerre  vous  occasio- 
neront  journellement,  je  pense  que  dans  ce  cas  vous 
ne  devez  pas  hasarder  de  soutenir  la  campagne,  et  que 
vous  êtes  autorisé  à conclure  la  paix  avec  la  Porte 
ottomane, quand  même  la  condition  principale  serait 
l’évacuation  de  l’Égypte.  Il  faudrait  seulement  éloigner 
l'exécution  de  celte  condition  jusqu’à  la  paix  générale. 

«Vous  savez  apprécier,  aussi  bien  que  moi,  combien 
la  possession  de  l’Égypte  est  importante  à la  France; 
cet  empire  turc,  qui  menace  ruine  de  tous  côtés,  s’é- 
croule aujourd’hui,  et  l’évacuation  de  l’Égypte  serait 
un  malheur  d’autant  plus  grand  , que  nous  verrions 
de  nos  jours  celte  belle  province  passer  en  des  mains 
européennes. 

« Les  nouvelles  des  succès  ou  des  revers  qu’aura  la 
République  doivent  aussi  entrer  puissamment  dans 
vos  calculs. 

« Si  la  Porte  répondait , avant  que  vous  eussiez  reçu 
de  mes  nouvelles  de  France,  aux  ouvertures  de  paix 
que  je  lui  ai  faites,  vous  devez  déclarer  que  vous  avez 
tous  les  pouvoirs  que  j’avais,  et  entamer  les  négocia- 
tions, persistant  toujours  dans  l’assert  on  que  j’ai 
avancée,  que  l'intention  de  la  France  u’a  jamais  été 
d’enlever  l’Égypte  A la  Porte;  demander  que  la  Porte 
sorte  de  la  coali I on  et  nous  accorde  te  commerce  de 
la  mer  Noire,  qu’elle  mette  en  liberté  les  prisonniers 
français,  et  enfin  six  moi*  de  suspension  d’am  es,  afin 
que.  pendant  ce  temps-lâ,  l’échange  des  ratifications 
puisse  avoir  lieu. 

«Supposant  que  les  circonstances  soient  telles,  que 
vous  croyiez  devoir  conclure  ce  traité  avec  la  Porte , 
vous  ferez  sentir  que  vous  ne  pouvez  pas  le  mettre  à 
exécution  qu’il  ne  soit  ratifié,  et  suivant  l’usage  de 
toutes  les  nations,  l’intervalle  entre  la  signature  d’un 
traité  et  sa  rat  fication  doit  toujours  être  une  suspen- 
sion d’hostilités. 

« Vous  connaissez,  citoyen  général,  quelle  est  ma 
manière  de  voir  sur  la  politique  intérieure  de  I Égypte  : 
quelque  chose  que  vous  fassiez,  les  chrétiens  seront 
toujours  nos  amis.  Il  faut  les  empêcher d’étre  insolents  , 
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afin  que  les  Turcs  n’aient  pas  contre  nous  le  même 
fanatisme  que  colitre  les  chrétiens;  ce  qui  nous  les  ren- 
drait irreconcihak.es.  Il  faut  endormir  le  fanatisme , 
afin  qu'on  puisse  le  déraciner.  En  captivant  ! opiuiou 
des  grands  Cheiks  du  Kaire,  on  a l'opiuiou  de  toute 
l’Égypte  et  de  tous  les  chefs  que  ce  peuple  peut  avoir  : 
il  n'y  en  a aucun  de  moins  dangereux  que  les  Che.lu, 
qui  sont  peureux,  ne  savent  pas  se  battre,  et  qui, 
comme  luus  les  prêtres,  inspirent  le  fanatisme  sans  être 
fanatiques. 

«yuaul  aux  fortifications,  Alexandrie,  Ei-Arich, 
voila  les  clefs  de  l'Égypte.  J'avais  le  projet  de  faire 
établir  cet  hiver  des  redoutes  de  palmiers,  deux  de- 
puis Salehieb  à Katieh  , deux  de  Katieh  a El-Arich; 
l’une  se  serait  truuvée  a l'endroit  où  le  général  Menou 
a trouvé  de  l’eau  potable... 

«J'avais  le  projet,  si  aucun  nouvel  événement  ne  sur- 
venait, de  tacher  d’établir  cet  hiver  un  nouveau  mode 
d'imposition,  ce  qui  nous  aurait  permis  de  nous  pas- 
ser a peu  prés  des  Cophtes  ; cependant , avant  de  l'en- 
treprendre, je  vous  conseille  d'y  réfléchir  long-temps. 
Il  vaut  mieux  entreprendre  cette  opération  un  peu  plus 
tard  qu'un  peu  trop  16t. 

« Des  vaisseaux  de  guerre  français  paraîtront  indu- 
bitablement cet  hiver  a Alexandrie,  Bourlos  ou  Da- 
miette. Faites  construire  une  bonne  tour  a Bourlos. 
tacher  {je  réunir  500  ou  600  Mamelucks,  que,  lors- 
que les  vaisseaux  français  seront  arrivés,  vous  ferez 
un  jour  arrêter  au  Kaire  et  dans  les  autres  provin- 
ces , et  embarquer  pour  la  France.  Au  défaut  de  Ma- 
melucks, des  otages  d'Arabrs,  des  Cheiks  el-beled , qui, 
pour  une  raison  quelconque  se  trouveraient  arrêtés, 
pourront  y suppléer.  Ces  individus,  arrivés  en  France , 
y seront  retenus  un  ou  deux  ans,  verront  la  grandeur 
de  la  nation,  prendront  quelques  idées  de  nos  mœurs 
et  de  notre  langage,  et,  de  retour  en  Égypte,  y forme- 
ront autant  de  partisans. 

« J'avais  déjà  demandé  plusieurs  fois  une  troupe  de 
comédiens  : je  prendrai  un  soin  particulier  de  vous 
en  envoyer.  Cet  article  est  très  important  pour  l’armée 
et  pour  commencer  à changer  les  mœurs  du  pays. 

« La  place  importante  que  vous  al.ez  occuper  en  chef 
va  vous  mettre  à même,  enfin,  de  déployer  les  talents 
que  la  nature  vous  a donnés.  L'intérêt  de  ce  qui  se 
passe  ici  est  vif , et  les  résultats  en  seront  immenses 
pour  le  commerce,  pour  la  civilisation  : ce  sera  l'époque 
d'où  dateront  de  grandes  révolutions. 

« Accoutumé  à voir  la  récompense  des  peines  et  des 
travaux  de  la  vie  dans  l'opioion  de  la  postérité,  j'aban- 
donne avec  le  plus  grand  regret  l’Égypte.  L’intérêt  de 
la  patrie,  sa  gloire,  l'obéissance,  les  événements  extraor- 
dinaires qui  viennent  de  se  passer,  me  décident  seuls  6 
passer  au  milieu  des  escadres  ennemies  pour  me  rendre 
en  Europe.  Je  serai  d'esprit  et  de  coeur  avec  vous.  Vos 
succès  me  seront  aussi  chers  que  ceux  on  je  me  trou- 
verais en  personne,  et  je  regarderai  comme  mal  em- 
ployés tous  les  jours  de  ma  vie  où  je  ne  ferai  pas 
quelque  chose  pour  l'armée  dont  je  vous  laisse  le  com- 
mandement, et  pour  consolider  le  magnifique  établis- 
sement dont  les  fondements  viennent  d’être  jetés. 

« L’armée  que  je  vous  confie  est  toute  composée  de 


mes  enfants;  j'ai  eu  dans  tous  les  temps,  même  au  mi- 
lieu des  plus  grandes  peines,  des  marques  de  leur  at- 
tachement. Entrclenez-les  dans  ces  sentiments  : voua 
le  devez  à l'estime  toute  parliculièreque  j’ai  pour  voua 
et  1 l'attachement  vrai  que  je  leur  porte. 

« Boa  AP  an  tb.  a 


Jugement  tur  le  retour  de  Bonaparte  en  France. 
—Lettre  du  Directoire.— Le  départ  de  Bonaparte  pour 
la  Fiance  a été  l'objet  de  vives  attaques.  Nous  laisserons 
parler  sur  ce  sujrt  un  auteur  qui  n'a  jamais  été  acrusé 
de  partialité  pour  le  général  en  chef  de  l'année  d’O- 
rient  : « Plusieurs  écrivains,  dit  Jomini,  dont  1rs  dé- 
clamations trouvèrent  quelques  partisans,  ont  qualifié 
le  départ  du  général  français  de  honteux  abandon,  ne 
l'imputant  qu'à  la  crainte  d'etre  obligé  de  mettre  bas 
les  armes.  Il  y a plus  que  de  l’injustice  dans  un  pareil 
reproche;  il  y a de  la  mauvaise  foi.  Dans  des  temps 
ordinaires,  et  sous  un  gouvernement  stable,  nul  doute 
qu'un  départ  arbitraire  ne  lui  eût  attiré  une  disgrâce 
méritée.  Mais  dans  la  situation  actuelle,  il  en  était  tout 
autrement  ; l'intérêt  de  la  chose  publique  semblait 
étroitement  lié  au  tien,  et  la  crainte  ne  dut  entrer 
pour  rien  dans  sa  résolution;  car  si  l'avenir  offrait 
quelque  danger,  c'était  encore  «lans  le  lointain.  Les 
Anglais,  occupés  de  leur  expédition  de  Hollande,  ne 
songeaient  pas  encore  A menacer  l’Égypte  : les  seuls 
ennemis  que  pût  redouter  l'armée  étaient  les  Turcs; 
mais  quelque  nombreux  que  fût  le  corps  que  le  grand- 
visir  rassemblait  en  Syrie , pouvait-i!  épouvanter  le 
chef  de  20,000  Français  aguerrit,  fiers  de  cent  victoi- 
res, et  qui,  dans  les  batailles  récentes  du  Mont-Thabor 
et  d'Aboukir,  avaient  eu  la  mesure  du  courage  et  de 
la  science  militaire  des  Ottomans  ? La  journée  posté- 
rieure d’Héliopolis  ne  répond-elle  pas  victorieusement 
A celte  accutalioo  ? — La  publication  de  la  correspon- 
dance inédite  de  Bonaparte  a d'ailleurs  prouvé  que 
son  départ  avait  été,  sinon  précisément  ordonné,  du 
du  moins  autorisé.  On  y lit  une  lettre  du  Directoire, 
qui  l’engageait  à rentrer  en  France,  en  le  prévenant 
que  les  opérations  des  flattes  combinées,  française  et 
espagnole,  n'avaient  d'autre  but  que  de  gaguer  l’É- 
gypte pour  en  ramener  l'armée.  A la  vérité , quelques 
personnes  prétendent  que  la  décision  des  Directeurs  ne 
lui  fut  point  connue.  D'autres  affirment,  au  contraire, 
que  par  ses  premières  instructions  mêmes , il  avait 
plein  pouvoir  de  revenir  et  de  désigoer  ton  succes- 
seur.» 

Voici  cette  lettre  du  Directoire  A Bonaparte.  On  la 
trouve  aussi  dans  plusieurs  autres  recueils.  Elle  est 
datée  du  7 prairial,  an  vu  (25  mai  1799). 

«Les  forces  extraordinaires  que  développent  l’Autri- 
che et  la  Russie,  la  tournure  sérieuse  et  plus  qu’in- 
quiétante qu’a  prise  la  guerre,  exigent  une  concentra- 
tion des  forces  de  la  République.  En  conséquence,  le 
Directoire  a ordonné  A l'amiral  Bruix  d'employer  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir  pour  être  maître  de  la  Mé- 
diterranée et  faire  voile  vers  l’Égypte,  afin  d’en  ramener 
l'armée  que  vous  y commandez,  il  est  en  même  trmps 
chargé  de  s'entendre  avec  vous  sur  les  moyens  d’em- 
barquement et  de  transport.  Vous  êtes  le  mieux  en 
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Mit  de  jager  si  vous  pouvez , sveé  sûreté , laisser  eu 
Egypte  une  partie  de  vos  forces,  et  dans  ce  cas , le  Di- 
rettoiré  vous  autotise  » éti  donner  le  commandement 

* Celui  que  vous  jugeres  convenable.  Lé  Directoire  vous 
verrait  avec  plaisir  revenir  à la  tête  des  armées  répu- 
blicaines que  vous  avez  commandées  jusqu'à  présent 
avec  tant  de  gloire,  s 

iStgnét  : TBiii.it  am,  RrvEtiÜRè-Lrèatu  et  Ban  lus  » 

«On  a contesté , dit  Tbibeaudeau , l'authenticité  de 
cette  pièce;  on  a dit  qu'elle  ne  se  trouvait  ni  sur  Us 
registres,  ni  daiis  le»  minutes  de  correspondance  dé- 
posées dans  les  archives  du  gouvernement.  Un  écrivain 

• prétendu  que  la  signature  de  cette  lettre,  ou  de  toute 
autre,  avait  été  surprise  aux  directeurs.— yuoi  qu'il  en 
soit , le  directeur  Merlin  atteste  que,  lorsqu’on  vil  1rs 
armées  de  la  République  battues,  l’Italie  envahie  et  les 
frontières  meuacées,  1rs  regards  du  D.redoire,  ceux 
de  beaucoup  de  Français,  se  portèrent  naturellement 
vers  le  général  qui  l'avait  conquise,  et  qu'il  délibéra  à 
[unanimité  de  rappeler  Bonaparte.  » 


Départ  dé  Bonaparte  pour  ta  France.  — An  mo- 
ment o»  Bonaparte  remettait  au  général  Menou  ses 
dernières  instructions,  un  bâtiment  apparut  a trois 
lieues  au  large.  On  Craignit  que  Ce  ne  fut  Stdney  Smith, 
le  contrè-amiral  Gantheaumc  monta  sur  une  dune 
élevée  pour  reconnaître  ce  batiment,  et  te  convainquit 
-qu'il  fa'Bail  voile  vers  Cite  de  Chypre,  venant  sans 
doute  de  reconnaître  e*  qui  sè  passait  dans  le  port 
-d'Alexandrie.  Il  engagea  le  général  en  chef  à ne  pas 
perdré  un  iMtant  pour  s'embarquer  :u  Ne  craignes  rien, 
répondit  Bonaparte,  la  fortune  ne  nous  trahira  pas; 
nous  arriverons  eh  dépit  des  Anglais,  s- Bonaparte  avait 
fait  battes  un  endroit  élo  gné d'une  lieue  d'AleXandrie, 
et  que  lea  dunes  empêchent  d'apercevoif  de  la  ville. 
Une  demi-heure  avant  le  coucher  du  soleil , il  se  diri- 
gea , eu  suivant  le  rivage , ver»  le  Pharillon , situé  a la 
pointe  orientale  du  Port-Neuf , à une  portée  de  canon 
d’Alexandrie.  La  ohit  était  dose  ri  fort  obscure  lorsqu’on 
arriva  au  Pharillon  ; lea  chaloupes  des  frégates,  qui  de- 
vient s'y  trouver  pour  recevoir  Bonaparte  et  sa  suite, 
n'étaient  pas  encore  au  rivage.  Au  risque  de  dnnnrr 
l’éveil  à la  ville,  on  fat  obligé,  pour  les  avertir  de  l'arri- 
vée de  Bonaparte  et  leur  indiquer  l'endroit  oh  il  les  at- 
tendait, de  briller  quelques  amorces  Elles  répondirent 


enfin  à ce  signal  ; elles  arrivèrent.  Le  général  en  chef 
embrassa  Menou  et  monta  sur  sa  chaloupé  : les  suites 
personnes  de  sa  suite,  sans  distinction  de  rsng  ni  de 
grade,  S'empressèrent  de  s'èmbsrquer,  et  entraînée* 
par  leur  impatience,  par  la  Crainte  de  ne  pas  y trouvée 
place,  et  d'être  laissées  eu  arriéré,  enirérént  dan*  l'eau 
jusqu’aux  genoux. 

Meftou  ae  Mta  de  revenir  à Alexandrie,  aflnd'CB» 
voyer  aussitôt  h bord  des  frégales  1rs  généraux  Mar- 
mont.  Lamies  et  Murat,  ainsi  que  Deuon.  Les  frégate» 
te  Mairon  et  te  Cdrrire,  destinées  I transporter  lé  gé- 
néral Bonaparte , son  état-tnajor  et  les  officiers  géné- 
raux qu'il  emmrnait  avec  lui,  étaient  mouillées  au  de- 
hors de  la  passe  du  Port-Neuf , I demi-portée  dé  canins 
du  Pharillon.  — On  arriva  à neuf  beurra  du  soir  à 
bord  du  JVuiron , bâtiment  préparé  pour  le  général  rts 
chef.  Il  faisait  calme  plat , et  on  se  mit  aussitôt  à table , 
en  désirant  qu’un  vent  favorable  hAlat  le  moment  d'ap- 
pjreiller;  rar  on  regardait  comme  Important  de  ae 
trouver  au  jour  hors  de  vue  de  terre,  tant  pom  éviter 
la  croisière  anglaise; qui  pouvait  rrparaftre  d'un  ins- 
tant à l’autre,  qu'à  cause  de  la  garnison  d'AleSandtiè, 
dont  ou  craignait  le  mécontentement.  — Sur  te  Canéti: 
étaient  embarqués  le  chef  de  division  Dumanoir,  les 
généraux  lannrs.  Murat  et  Marmonl  ; aur  te  MutiOn , 
Bonaparte,  Bdurlenne,  l'aide-de-eamp  LavsleHc.lh 
contre-amiral  Gantheaumc,  les  généraux  lii cibler  et 
Andréossy.  Ita  savants  Monge  et  Bertholtet.—  Pendant 
la  nuit,  un  bateau  arriva  au t frégates:  c’était  le  littfr- 
râleur  Pnrceval,  membre  de  l'Instiiut,  qui  demandait 
pargrAce  a être  ramené  en  France.  Monge  et  Bertbo.lH 
obtinrent  de  Bonaparte  dé  le  laisser  monter  â bbrd  d« 
Carrère.— Den*  petitsbAtiments,  ia  pinque/a  Iteirnube, 
et  l'aviso  /’ Indépendant . acrutnpagnaienl  les  frégates 
pour  leur  servir  d'éclaireurs.  — L*  2 2 aofil  au  mattti 
le  câlme  régnait  encore,  6n  distinguait  sur  les  aVCmtèb 
du  Port-Neuf  la  foule  qui  s'y  était  portée  pottr  être 
témoin  du  départ:  elle  rte  laissa  entrevoir  par  aucune 
manifestai  on  1rs  srtHimmt»  qui  l’agitaient.  Vers  neuf 
heures , H s’éleva  une  légère  brise  de  terre , dont  Oh 
profita-,  celle  brise  fraîchit  biemût;  A midi,  lés  Ré- 
gates avaient  perdu  dé  vue  les  côtés  d*  l’Egypte. 

Laissons  les  voguer  vers  la  Frante.  — Pour  noos,  fl 
est  temps  de  revenir  aux  armées  du  Rhin  ét  d’Italie, 
dont  la  bravoure  n'avait  pas  pu  balancer  la  fortune  de 
ta  Coalition. 
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1799. 

"Il  JtrnièT  Arrivée  dé  la  flotte  anglo-turquedevant  Alexandrie. 
• 12  — Débarquement  de»  Tare»  pi+s  d'Aboukir. 

- 13-  H — Apparition  dm  Mainelucka  dm  la  Basar-Eflyptr. 

. (la  nom  rejetés  dan»  le  déaeit. 

. 14  — Priae  du  fort  d'Aboulùr  par  les  Turcs. 


21  jen.LZT.  Arrivée  de  Ronaparte  à Alexandrie 
25  — Bataille  d'Aboukir. 

2 VOIT  Reprise  du  fort  d'Aboukir  «ut  if»  Tutti. 

21  - Bonaparte  remet  a Kléber  le  coniuimdeihcnt  en  rbet  de 
t’armée  d’Orieut. 

22  — Départ  de  Bonaparte  pour  la  France. 

A.  HUGO. 
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